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'  OLAVnnl  (PAQL-AiiToitii-lostHi  ) gens  de  hiéù  :  l'esprit  et  la  boBtë  étaient 
Espagnol  célèbre ,  né  au  Pérou ,  dàns  le-  empreints  inr  les  traits  de  son  bearense 
xvui*  si^le,  eonnii  lon5*tempi  à  Ge-   physionomie.  On  ne  pouvait  lai  repro- 
nèveetà  Paris,  ob  cdul'ipii  tient  la*  cher  qu'an  singtilier  mélange  de  goûts 
plume  le  rencontrait  fréquemment  sous    frivoles  avec  ses  vertus;  souvent  plus 
le  nom  de  comte  de  Pitos.  Il  ëtait  fi  ni    d'ardeur  que  de  prudence  dans  les  cfTorls 
par  une  amitié  intime  avec  M.  et  M»»    de  son  tblc  ;  cl,  avant  que  l'âge  ,  la  ré- 
Le  Couteulï  du  Mo!ay,  nlors  propriétaire    flexion  et  le  malheur  eussent  roAri  sa  rai- 
de  la  Malmaisoj] ,  dont  il  était  l'un  des     son  ,  un  mépris  indif;cr.  tenicnt  manifesté 
hdtes  les  plus  assidus,  ainsi  que  l'abbé    pour  des  croyances  dont  plusieurs  étaient 
Delilte.  Il  dut  sa  célébrité  à  son  esprit,     dignes  de  respect.  Mais,  en  les  confon- 
à  ses  lumières,  et  à  ion  lèle  ardent  pour  dant  avec  les  préjug^és  nuisibles ,  il  ne 
di*aliles  innovations.  La  création  de  k'  faisait  que  pariagper  le  tort  général  de  l'é- 
eolonle  de  la  Sierra-MoreUa  en  A  ndaleu-  jmque.    Auditeur  de  la  pro  vinee  de  Li- 
fte ,  et  les  persécutions  de  rtnqatefition  aoa,  au  Pérou,  on  1 740,  lorsqu'un  tremble* 
espagnole ,  événements  les  plus  remar-  *  a&ent  de  terré  renversa  une  gnnde  partie 
qtjables  de  sa  vie ,  donnèrent  de  l'éclat  à  de  la  capitale,  ilprit,  avec  toute  la  cbaleor 
son  nom,  en  lui  cbhoiliant  )*afTection  et  du  zèle,  les  mesures  propres  à  soulager 
les  suffrages  de  nos  t  t  rivains  illustres  ,  les  victimes  de  re  désastre,  et  à  en  réparer 
dont  la  philosopUie  se  signalait  par  nne  les  tristes  resullats.  Mais  l  eniploi  d'une 
guerre  persévérante  contre  rintoléiance  partie  des  fonds  dont  il  tlisposail  à  l'édi- 
€t  les  préjugés.  11  fut  en  correspondance  fication  d'un  théâtre  le  fit  accuser  d'irré- 
me  Voltaire.  Celùi-d  lUl  écrivait  :  «  U  ligion .  Il  fut  destitué ,  appelé  a  iMadrid , 
serait  à  désirer  que  l'Espagne  eût  qoa-  emprisonné  une  première  fois,  puis  trans» 
nnte  personnes,  comme  vooi.»  tTn  amour  '  féré  à  Leganes',  sous  cautiou ,  pour  cause 
sincère  et  ardent  de  Tbamanité ,  une  '  de  maladie.  Son  mariage  avec  une  veuve 
t>ienfaigance  toujours  active,  recomman-  ttfès  ricbe  l'ayant  élevé  à  nne  grande 
daient ,  en  effet,  le  comte  de  Pîlos ,  ct  o|)nIence,  il  se  livra  en  même  temps, 
doivent  rendre  sa  mémoire  chère  aux  après  «voir  payé  sa  mise  en  liberté,  à  des 
TOUK  xu,  '  1 
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spéculations  de  coçuncrce ,  et  à  soi\  goî^t  goûtant  tous  les  charmes  de  r.imkié.  I»- 
pour  les  arts  et  les  joiiiss;iiices  d'une  vie  carcéré  a  Orléans  en  1794  ,  cl  rnppclé 
de  luxe.  Uconlrihua  puissamment  à  l'ex-  parle  niallieurà  des  sentiments  religicin, 
pulsion  des  jésuites,  de  concert  avec  le  il  composa  dans  sa  prison,  et  ensuite 
célèbre  comte  d'Aranda,  long<4em|)8  am-  che«  un  ami ,  dans  le  Blésois,  une  apo- 
iMiadeur  en  Fnnee,  et  alors  miniitre.  logie  raitonnëe  du  christiaoisme.  Ce  li- 
Qe  fui  compic  i  n  tendant  gënér^  de  ^  Au-  yr^ ,  Jp^lu^  Tdqmijhe  de  tE^angUg , 
d^ti^u'l  r^ssi^  à  pe jbleç||à  ry^^  fut  ^  0||nd  |ucc;j^  dans  sa  pa^ie  ,  et 
feflile  la  clviîi^  aride  t^s  9^tiKi^A4l%  IlJ  H  niMP^*Ui^Wn  ea.AodÛtHr 
k  Sierra-Morena.  L'habile  et  actif  ad-  fie,  où  il  moanit  en  1809,  dans  ta  T8« 
miniftrateur  fit  fleurir  dans  ce  désert  l'a-  année.  Buynand  des  Échelles  a  traduit 
griculture  et  l'industrie ,  en  y  appelant  l'ouvraije  d'Olavidé.  Il  y  en  a  eu  deux 
des  ouvriers  et  des  fabricant       Lyon,  éditions  à  Lyon  ,  en  18oS,  4  vol.  in-8»  , 
Mais,  en  se  montrant,  comme  Joseph  ir,  et  en  1821,  3vol./V/.  Aubert  de  Vitst. 
imprudemment  hostile  à  des  habitudes       OLDENBOURG ,  grand-duché  de  la 
invétérées,  qui  ne  pouvaient  céder  qu'à  confédération  germanique  sur  le  Weser 
la  patience  et  au  temps  ,  en  heurlant^de  et  le  Bunte,  berceau  de  la  dynastie  d'Ol- 
front  des  eroyanees  irénérées,  Il  nuisit  denboucg ,  une  des  plus  anciennes  et  des  • 
au  auecès  de  sa  belle  entreprise ,  et  s'at-  plus  illustres  de  l'Europe ,  qui  occupe  le 
tin  des  pefiéeutioiis  nouvelles.  Arrêté  >trdne  de  Danemarck  depuis  1448.  Réuni 
en  1776,  il  subit  un  long  emprisonne-  en  1G47  au  Delmenhorst,  rOldenbouiy, 
ment;  une  procédure  vraiment  inquisi-  après  l'eitinction  de  la  famille  des  an- 
yjrial^,  <;t  une  sentence ,  ren^vt^  Hf^'^K'^  ^>f^,^  V"^^  ^    l^rançl^e  qu^  ^ 
Bellement  en  novembre  1778,  l'ayant  dé-  gne  en  tfanemârck.  Celle-ci  le  céda  ea 
claré  convaincu  d'hérésie,  il  fut  condangi-  1773,  eu  échange  d'une  partie  du  duché 
né  à  une  détention  de  huit  ans  dans  un  de  Ilols^iu,  au  grand-duc  Paul,  qui  de- 
couvent,  oîi  il  devait  être  soumis  à  vint  eom^içeur  de  Ru^ie.  Paul  abandonna 
gijaliques  de  piété.  Ilétait,  eii  ou^rcj^  ea^çli^  IVji^ûDpufg  k  spn  çous\n.  Frëd^^ric-Ai^- 
4e  tout  emploi  \  perpétuité,  ;  ç.^  |  l'c^fpi-n          *         IIolsteii^-Goj^^^f» ,  ^X^VW, 
nlion  de  m  ipçine,  l^^ni.  1^  Xi^  UeÀç^  4e  Vu^i^»  W  ^«viut  k  fyv^j^^  Afk 
4^kcour  çtdetottMsles||rapdesvUlesi  la  i^ç^qd^  lursiH^e  de  la  dp^ii^  4e, 
i^vec  înjonctio^  de  porter  la  bure  et  de  Holstf^-^t|i(.  En;  177G ,  rei|og;)ereij||r 
ne  plus  marcher  qu'à  pied.  Il  fiit  (orcé  d'Allemagne  confirma  cet  ^çhange*  P^r. 
de  recevoir  l'absolution  à  geo^ux  ,  après  Iç  même  décret,  il  éleyi^le&CQn^âi^rÇÛki 
avoir  signé  une  profession  de  foi.  Ce  dc^nbour^  et  de  Delmenhorst  aU  r|D|f  ^ 
coup  accabla  un  homme  dont  les  habi-  duché,  sous  le  aom  d'Oldenbourg, et  con- 
tudes  de  luxe  avaient  ^.ITaibli  l'énergie,  féra  au  prince  t,ilulaire  ,  dans  le  sei»  de. 
Parvenu  à  s'échapper,  eu  1780,  du  lieu  la  diète  ,  la  voix,  quj,  appartenait  h,  l  an- 
de sa  détention  ,  Olavidé  te  réfugia  en  cicnue  ligne  dç  Hçlgtcj^^-Goj^tOrp.  h% 
France  y  applaudi ,  accueilli  ]^  le^  phi-  pjrçmier  duc«  Fré(f|^i;\'9;;j^¥i^usle  (mort  en 
losophes ,  il  y  fut  poursuivi  çar  le  ^u-  1785) ,  gagna,  Uïl^  çî^surs  d«  ^  sujets  par 
Ternemeot  espenôl ,  e^ s^r  1^ poiptd'd-r  s^  gQu.xcjÇj^inieÎM'  USA      l^^rn^*  % 
trè  sMsi  ,  malgré  1^  prôtiecaoi|         t)ç  '  fçud^  ijy^  ea^Ct  1|l03^t^-^rl|^T«|  ^  \^ 
Verg^cn nés  ;  mais ,  sauvé  ^r  590  i^ipi»  oq^hçlijl^/  ^on  fils  et  son  ^uççessçiff  ,  , 
M,  de  Pu^m^iurin,        rei|d^t'à  t^ç-  (^iyâùnu^-Fie^r^-]^>^r^  >  éta^^^ 
nèye,  oii  il  séjouirna;  puis  revint  en  heureuÂCmçnt  atteint  d'une  .diénatioii 
J^rancc  ,  oh  ses  ennemis  tolérèrent  enfin  ni^entale ,  la  régence  fui  conh»  <■  au  prin-. 
sa  résidencc.Ilayaitiui sauver unegra.nde  ce  évôquc  de  Lubeclf,  Pierre-Frédéric- 
partie  de  sa  fortune.  11  se  consola  chez  Louis.  Le  duc  ,  qui,  le  14  octobre  1808, 
nous  par  la  culture  des  sciences  et  des  avait  adhéré  à  la  confédération  du  Hhin  ,  , 
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9ttWl&4IÉhfcMB>^M  ^^'^^^^'^  1810,  ks  et  du  coHîk  en  grande  <|tttaliU-  C«  M 

Vm  «aWv4  pattur       rëunir  à  l'empire  Ils»  fui  que  le  liU  du  àçAi  régnant  qui  ncceîH» 

&r^ptparliede»dt"jiarU'niciilsfi  unçaisd€S  le  lilre  de  j;raud-dyc,  CQai«r«  |Hir  ic  cou- 

Bouc^f«'du-Wostr  tît  des  IvoucHws-de-  i;iès  de  \  leuue.  Le  duc  Pierre  (uo 

Vi^^to*  ^c^t^  Molation  du  di^Qil  iia^  gtui»  I7^^j  gou^ei^uii  dbepuis  U  aiùr\  de  son  se- 

vrsit4  M»  caiùua    6aiiii^Pétei4hauE((»  4ui  «eu,  ainvéft  It  S  iuiiiel  1       ei  uiouxuA 


•ur  VimniMiiiir  4k>tft>y*fih  La 
«ni  éekté  «nlre  la  Ruttie  ei  k 

Itk^tM  d'Odcahowcg  kva  la  légion  niM0  le  fiays  d'OMeuboiarg  devint  un  des  |ilus 

allemande,  et  k  prince  Uéréditaire  se  heureux  d«  l' Allemagne.  En  1  SIS,  toute 

^^wgfUà  à  }a  balailie  de  Borodino.  Avec  la  dette  de  l'étal  était  déjà  remboursée, 

ie  lU^rté  de  l' AUeru^gue  iurt^nt  aussi  ré-  et  les  irnjiols  abaissés  au  Uui  II  pins  tuûf 

tabliez  les  anc  iennes  relaiijODft  du  p«i)â  déré  de  tous  les  états  voisin».  L'cmpereux 

il  Uldtuà^Ui'^.      duc  c^Qtr^  4ftn&  sa  ce^^  Aiejumdre  ccda  au  duc  l'adjmoùilçidioa 

]ûUdç  Ut  27  nAveaUw^  i<U3^  Ifi  e^ngrèt  éi  k  leigneuni»  de  Jei^en.  9m  âie  el  im| 

»i ViwMbliaaglirili mm tngw|p|irtia  iiirnMMM^  n«U  la^uilMiM»,  pbftii 

^fWWtiilli  «ilBi^èe  giMi  iwip  »  «ét  MM»  tft 

MVMi  ift  rObf  Élin,li  nia  Aiidiin,  léwiM» 

jrrMrr-fl .  A<^Ain^  mÊÊméà  Oeki  €i»  tâM>  É  >  époaaé  e» 

entre  autre)»  Je  Jiiift  ^« la Riiaue  lui  a  ie<?0H<iM  noœa  1»  ivineeue  de  %ièck» 

çédëe ,  et  de«  aeigneurieadu  comte  Ben-  &lle  de  Gual«v»-AdiQl|>lie ,  et  de  la  belle 

tinck»  Varel  et  Kniplwuiseo,  en  tout  sept  et  raaliieureuse  reine  Frédérique-WiU 

eeccles  ayant uue  super&cie  d€  i  i)o  lieues  Lcliuine.  Le  pays  d'Oldenbourg  pcopre« 

Cartéesi,  et  une  population  de  20(i,OÛÛ  Hieiit  dit  se  déroule  en  une  surface  plane, 

babdtanls.  CcUe  contrée  aéiendL&Wng  à  l'exception  de  l'eilrémité  méridionale, 

de  la  mer  du  Moisd ,  et  tauebe  au  oit  i^urgiiiM^iL  ks  montagnes  de  Daiiitne« 

Wfc.  14p  ^  UÊma  ^  tnr  In  <»  fadépaidemamnl  dn  Wcier,  f <ù  k 

IfcFàifi  ■■MiHiKi  hk^i  ipfiÊÊmitmàt         a»  rnsà^wm        se  iette  daaeln 

^B'no«.&ttiM4ftliH« iMi  virèuJi«Mié»eM»esMii»)i1iM. 

•^re  l'îmciennft  iMigun  dea  Fri-  k  ]%nt»«  ÀflÎMBi  4«W«M^  IWi^, 

&iwwMilipA  dfuat  êÊmÊàÊÊtkmjié»  qnla<Q>iMlMin|iiri  dantia  grande  Ikdft 

saine  avant  Vinvaslon  frnncaiseiM  4*  ee»aeai  t  aà  le  triwve  J^ile  de  Winigt- 

L'Oldenbourg  rente niu  encure  k  prin-  soge,  dépendante  de  FOldenbourf^ ;  Tluk^ 

oipauté  de  Lubeck  et  Eutiu  8  miJies  car-  me,  la  Vchne ,  la  Soe^te  ,  la  Leda  et  la 

rés ,  §0,000  habitauU) ,  pays  fertile  ,  en-»  Uaase,  tributaires  de  l'Ems.  U  y  a  en 

touré  pai  le  liid^leiu  et  le  Lauenbourg  »  outre  beaucoup  de  tacs  vt  de  marais.  Le 

et  If  principauté  de BirkenfeMyd^  le  cit»  sol  ua  pa^  partout  k  même  licondiiié. 

âmaalàifmi  rtiinpi  <tala  Saai*,  syr  iiiiiM  C^ei  prnicipalemeiii  danf.  l|a  périft^fut 

àaAI|i*(IUrtiU0»e«f4i,»t>M<^kiMt.K  iniMMwtlea  aMtoMiAiÉW4inMhh*%f» 

<2ett*d0niiMpai«teafyvltantà  k  Wft  dn  Weeer  qœ  te  Imwhi  peetMWji*  é» 

gfcanMenlagneuse  du IWijimil  lagé*  MMfl»iil#Mii  yanii  imiW< 

ndral,  le  dndié  d'Oldenbourg,  làmqm  gnes  proD|^  M  va^ennes  centre  ke 

l'agriculture  j  mît  k  panfif  lU  ocecq»aÀ  toondation».  On  y  élève  des  bestiaux  et 

ttoo  d«»  kîîbitante,  nè  pMdtt^  pas  assez  des  chevaux  eatin»**^-  Daus  les  parties  du 

lin  liléinm  U  mu— iMilin  On  j  li  t— Mu  é$  iliuoikfr  yn  ^  été 
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nexëes  au  duché  d'Oldeub^urc ,  le  sol 
est  élevé ,  aride  ,  sablonneux  ou  couvert 
de  tourbières.  On  y  trouve  aussi  de  vastes 
plaines  désertes,  siins  autre  véi^c^tation 
que  des  bruyères.  Là ,  errent  de  nom- 
breux  troupeaux  de  mouton»:  on  y  élève 
aussi  beaucoup  d'âMIki.  Le  dndié  d*OI^ 
dnboofy  poMèdiB  é6  iMÉtoeusct  iiiMiii« 
|lMtam«  dMfiIttnMi  de  lia  et  to  tit» 
Mtmderiet.  Duas  le  vobiiage  de  la  aer 
et  du  Weser ,  les  habitaoti  t'eeeuj^l 
4e  la  pèche,  et  elle  y  est  d'un  grand  rap- 
port. Le  sol  delà  principauté  de  Birken- 
feld  est  stérile  ,  le  cliniat  froid;  on  ré- 
colte cependant  de  bons  vins  sur  les  bords 
du  Nahe.  Les  revenus  annuels  du  grand- 
duché  se  montrent  à  1,500,000  florins. 
Le  grand-duc,  avec  Aabeltet  Sckwaite* 
ftourg,  occupe  daailadièle  k  qwniièiiie 
ybce.  Son  oaBtmgent  daai  l'eimée  de  la 
fHMrfédérattflp  eitde  t,17T  hommci*  La 
firme  du  gwivenitment  est  monareU* 
4fnt*  Les  anciennes  lois  constitutives  ont 
été  rétablies,  sauf  quelques  modiAcalions. 
La  capitale,  Oldenbourg,  n  été  bâtie  par 
Christian  I«' ,  premier  comte  d'Olden- 
bourg, en  1 1 55  ;  elle  renferme  un  beau 
château,  C53  maisons,  et  une  popnlaliOB 
de  6,000  anet.  Elle  eti  titiiée  lu  la  ri-* 
Tîère de  Honte ,  qui  ett  lurvigaUe;  la 
nemlle  Ylile  «at  bien bdtâe.  n  7  a  àOl- 
étÊOwéig  dens  ^[liies  lutbéiienaeft»  dont 
l'one.  cdlede  Saint-Lambert,  renfecne 
les  tombeaux  des  princes ,  une  église  ca- 
Ibolique  et  un  observatoire.  Jadis,  elle 
était  fortifiée  ;  aujourd'hui ,  les  remparts 
sont  chaii[,és  en  belles  promenades.  (V. 
ffalems  Geschichle  des  Herzo^thums 
Oidenburg,  Old.,  3  vol.,  171)0.  Kohlis, 
Bist.  siatist,  geogr,  beschrcibung  des 
Hcnogikums  Oldenhurgs ,  Brème , 
tlS4.)  C.  L. 

OLFACnOBf  (anal,  et  pbji.)*  La 
jlnpait  te  lèfuelegitlet  ont  diviaé 
ftf]iaieib  tfiiMiiasi  en  deux  catégàrke  : 
eenx  qui  perçoivent  les  ohj^  extfeienrs 
au  contact  immédiat  ;  ce  sont  les  appareils 
du  toucher,  du  goût  et  de  l'odorat  ;  et  ceux 
qui  ne  perçoivent  les  objets  extérieurs 
qu'indirectement,  ou  au  coniacL  mc'dial  : 

ce  loatksapparfiltdfiroiue   d€  kvue. 


i  )  OLF 
Quelques  physiologistes  ont  été  plus  loin 
encore  ;  et ,  tandis  qu'ils  renfermaient 
dans  une  même  catép'orie  les  appareils  du 
tact,  de  l'olfaction  et  du  goût,  ils  envi- 
sageaient le  goût  comme  une  légère  mo- 
dification du  sens  tactile ,  et  l'olfaction 
eenune  «ne  linple  tianiiMrmaUon  du 
geèt.  Cette  daerifieetloa,  fMde  anr  non 
anilecrie  qni,  fèl-elte  eiaeie,  eerekpoor 
noua  ddponrvoe  de  tonie  valenr,  eeUe 
duiiication ,  disons-nous ,  noua  parait 
essentiellement  vicieme  ;  vicieuse  en  ee 
qu'elle  ne  tient  ancnn  compte  4ea  analo- 
gies philosophiques  et  fonctionnelles  lea 
plus  importantes; vicieuse  surtout  en  ce 
qu'elle  réunit  dans  une  même  classe  des 
appareils  organiquoi  essentiellemcDt  dif- 
férenciés entre  eux,  et  par  leur  structure 
anatomique ,  et  par  leur  valear  fenetlon- 
nélle,  et  par  teors  «anifeitation»  pby- 
lioleeifMi*  Selon  nont,  le  icnf  tactile 
i'éloigne  tingolièreaMnl  det  icna  goita- 
Ûi  et  olfactif,  tandis  qu'il  se  rapproche 
d'autant  des  sens  de  la  vue Otde  l'ouïe;  et» 
si  nous  avions  à  établir  ici  une  classifica- 
tion méthodique  dos  appareils  sensoriaTir, 
nous  placerions  dans  une  première  calé- 
gorie  les  sens  qui  se  lient  plus  spéciale- 
ment h  la  ^  de  relalion  de  l'individu , 
e.-lHl.  les  icM  dn  lenehe»,  de  k  tuo  et 
de  reukj  tandîa  qne  dant  k  deuikne 
eatéeorie  nona  rangerkna  lea  appàreik 
•ensoriaux  qui  ae  lient  plus  exclusive» 
ment  àaa  vie  de  conservation,  c'est  à  sa- 
voir les  appareils  de  l'odorat  et  du  goût. 
—  Dans  la  série  animale,  les  appareils 
de  l'olfaction  ot  de  la  gustation  demeu- 
rent, toujours  intimement  liés  entre 
eux,  intimement  liés  ausëi  aux  exigences 
de  l'appareil  digestif.  Aussi  les  idiosyn- 
crasiet  det  appareila  oifaetif,  goilatif  et 
digestif  sont  ellei  toujours  trois  termes 
qni  se  répondent  l'un  à  i'antie  s  c'est  par 
l'odeur  que  l'aninial  juge  d'aimnee  k  s»* 
pidité  du  corps  extérienrt  et  c'est  par  le 
goût  qu'il  en  reconnaît  l'assimilabilité  : 
de  telle  sorte  que,  chez  l'animal,  l'odeur 
conclut  directement  à  la  saveur,  et  la 
saveur  à  la  digestibilité.  —Mais  si  l'o- 
dorat se  lie  ainsi  intimement  au  goût  par 

ses  cfractcjrcâ  fouctïMiAcls  ic»,  plus  im- 
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portants,  il  en  diffère  quelque  peu  |Mr  pas  non  ])Uis  trie,  m.mifcstrs  ;  et  cepen* 

ses  coaditioDs  d'existence.  Pour  que  Toi*  dant,  à  en  j(ir;er  par  l'<ili(>ndauce  des  roo- 

faction  s'exerce,  il  ne  faut  plus,  en  eft'et,  cositôs  (pii  liibrifieut  ];»  membrane  pilui- 

conime  pour  le  goût,  que  les  corps  extc-  laire  ,  el  qui  «e  sauraient  être  k  pruduit 

rieurs  vienoeiit  se  dissoudre  tout  ealicit  d'une  simple  traussudation ,  ces  cryptes 

MrliMifaeeMMeriakeliMBêMtUtoftt  étmtai  uéomumÊmt  y  akMidOT. 

^0CBe«ffff«e4iM»lwl4aMleiùli<«  4<witdtMa  iwiarikBWt  iié  9m  foûo 

■nbMat,  et  ^oeailicnlunéne vieil-»  tiM»  du  ^eàl  1 1  de  U  difiifieii  •  l'ippip 

ae  d^eier  li»melécules  odenoitetdeiil  leii  eifeetif  deveit  oéeeMMeMMl  in 

il  est  ckai^  sar  la  tuifaee ,  ou  la  mem-  dans  une  relation  intime  a  w  ki  ip|M- 

bffMie,  olfactivcEtperee  qu'un  très  petit  rcils  gustatif  et  alimentaire:  aussi  cet 

'•ombre  de  molécules  odorantes  extrême-  appareil  cst-iJ  presque  constamment  situé 

ment  tenues  suffit  à  la  sensibili le  de  l  ;)])"  à  l'orihce  anlcrieur  du  canal  intestinal 

pareil  olfactif,  il  arrive  le  plus  souvent  et  presque  constamment  au^i  la  mem- 

que  les  corps  qui  imprcf;^nent  le  plus  brane  olfactive  est  en  continuité  de  tissu 

abondamment  de  leur  odeur  le  milieu  avec  la  membrane  gui»talive.  Quant  au 

àm»  lequel  ib  tcmt  iwmergés  ne  perdent  degré  de  perfection  plus  ea  mÎM  élevé 

oependuit  que  dei  qeiDtlIéi  conplèle*  «tfqed  cet  appareil  poum  etieùidfe  daai 

HNBt  iM^préciaUee  Ae  ker  mbeta»»  leedifféteaMeclaiMidelaiéileMieH^ 

ee  s  aiBiit  an  h^gmad  éa  tnaee  faî  «e  degré  dépCMifa«iaitéadévaiopfemiiÉ 

pendant  des  années  aura  laipcégaé  de  plus  ou  moins  considérable  de  réIéaMBft 

molécules  odorantes  Vaîr  d'un  apparie*  nerveux  spécial ,  qui  concentrera  MUr 

ment  n'aura  souvent  pas  pei-du  en  poids  une  même  surface  membraneuse  une 

une  quantité  appréciable  aux  instruments  plus  p^rande  énerg^ie  sensoriaie  ,  soit  du 

les  plus  délicats.  — L'appareil  olfactif,  développement  de  la  membrane  pitui- 

comnie  tous  les  appareils  sensoriauv,  se  taire  elle-même,  qui,  en  se  repliant  pour 

compoaed'uBe  partie  essentielle  et  d'une  tapiaser  des  snàus,  ou  en  «  enroulant  pour 

partie  aceeMeire  i  vmt  partie  eMenticile  MvètiA  des  saillies 

esi  nervenie  en  ceemMaaiotiom  directe  fîmiaKiiiiM  dm  laidf  nilei  eèw^lm  an 

avec  le  cerveaa,  nae  partie  aeoetioire  plmlarge  laHacc.  EmÊm,  l*eppw«il el- 

oa  f^iaaMntaiM  en  eeetinoaié  eeaqplète  ftctif  acqatm  me  éaerfie  kim  fkm 

avec  la  peaa.  Le  filet  nerveux  qui  conitH  grande  enoore  lorsqu'il  vkadn  le  piMMr 

tue  l'organe  essentiel  de  l'olfaction  est  lar  le  passage  da  flaiie  ugaré;  et  qu'il 

en  général  très  volumineux  ;  et,  dans  tons  pourra  ainsi  recevoir  en  un  temps  donné 

les  animaux  cbes  lesquels  i!  i»  été  possi-  la  plus  p^randc  somme  possible  de  molé- 

bie  de  démontrer  l'existence  d'un  appa-  cules  odorantes.  —  Ces  considérations 

reil  ollaclif,  ce  filet  nerveux  émane  delà  générales  posées,  nous  allons  brièvement 

première  paire  de  ganglions  céphaliques,  indiquer  les  principales  dispo&ilions  que 

^pu.  paralMent  etehwivement   consa-  l  appureil  olfactif  présente  dans  les  difr> 

«>éiàrelfiiciiea«  La  madb«uM  daaa  la  férentes  classes  de  la  série  animale.  — 

qocHe  ee  filet  le  leiaiiM(iwMt  ihi  Les  anovplieioaiit*  etkaMteaeate 

B*de  iqirf  n'M  pH'eneeae  aajevié^ai  ne  pi  i  inrtentiuTnaffitaBe  daaiîeiHi^ 

iwflbiaÉnait  domn)  est         li.-^^  tmiij  «nljif  wilieiirpiiiMi  lafnflwrr 

vasculaire,  el  m.  gOmimiL  iMMnHBlieoliH  -mettre  qu'il  eiistedieE  euxnaeagetf^^V^ 

rée  pa  r  les  réseaUx  aaâgaiBS'qiit  y  abéa^  eial  d'olfaction  ;  et  leaauiluaques  aeépba- 

ûcnt,  el  quelquefois  aussi  par  «n  pîgmen-  les  sont  dans  le  même  cas. Mais,  chez 

tum  spécial,  te  tissu  en  est  un  peu  plus  mollusques  cépbalés,  il  n'est  f^uére  permis 

dense  que  ne  l'est  celui  de  la  membrane  de  méconnaître  l'exisleneede  ce  sens  etde 

gUSfative;  et  les  papilles  nerveuses,  si  son  appareil  spécial.  Celui-ci  cOMlalaati 

•Bei  «listent, y  sont  infimuieui  moins ap-  une  membrane  molle.et  muqneuae,  aafc- 

l>Mil0k  JJÊÊ  cryptes  muqoeux  n'y  jont  mée  pat  dit  éWi  «aç¥*ai-  eeMjdeaaatat 
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1^  niaient  l«è  «angftkrttt  é^i^«t  i  ]^tttmX>n  if  l^etMMMtofMl 

m  povtte  we  des  tentacules  «itwris  «utou^  tif  fUtfnt  aéècMN  k  IVifliMiM  in 

dé  la  téte     evi  gr^iK^ml  îti utiles  )i  U  lo^  lÉieratt  det  èntomoioaires  |MMHm^^MIA 

P'dnYnti'on.   Tuberculeux  ou  ponufuw  i  !<»nnp« ,  rrife  niéeesftitlé  n'est  mrtei  |Mft 

longs  ou  courts,  ces  appendices  teiitacu-  moins  absolue  pour  ceut  irheï  )^sqti%hi 

lairês  sont  i.intôt  indépendants,  et  ne  ces  appendices  font  complètement  fritte; 

Iftffteiif  que  la  memlirunc  olfactive  ;  tan-  et  si  les  ftUten^êt  sont  les  organes  spé^ 

tôt  ausM,  lis  léuiiiâ&ent  à  celle-ci  l'appa-  ciatit  et  eichnifs  du  sens  olFaetif,  il  est 

NH  éflÊÊtKti  Ifit'iii  poHiîtit  BUT  OU  i«nic%  dUBcite  de  c<ltiprendre  comment  ce  «eut 

Ht  liwioft^eiir,  *^Vit  nîMàttt  tml^  Icuppé  làiDliMpMSMiéà'tiiiii|tai 

f Mtmi u  hitwwm to  lÉWWïtoè  lir i      "  ïIIhtII  ijiflill  in  riMhiiÉia 

Tie  p«rfhdl  ftiè^  de  idit^iiet  Ml  iteute  devient  fini  fiMitaèittslefttabdM  m» 

fexisténce,  chex  ces  ehtofiioidaires,  d'otk  téhrës.  Dans  toirtatlét  classes  doht  et 

fîipns  snttlagire ,  sinon  identique,  an  S'ertS  trpe  «?e  eompose,  r  et  appareil  e?t  lr»ralisë 

oîfiielif  des  animante  vertébrés.  Miîis  le  tians  une  membrane  muqueuse  qui  ta* 

-siège  précis  de  ce  sens  est  loin  d'èîre  dé-  piSse  une  cavité  fournie  [lar  l'écartement 

terminé.  M.  Con<ît.int  nnméril,  el  avec  des  os  de  la  face  ,  mais  celle  membra&e 

iui  quelques  autres  uuturalisles,  plaçant  présente  dans  les  cinq  classes  des  ostéo*- 

l*IM%àne  dè  tirthliéi  9Êt  H  pa&sa^e  dç  tt>aire9  des  dispositirai  eitrénleilimt  di«> 

tHlr  mjjtiré»  tddM  qte  le»  il%mic»  vttiiB,etqiiltiM*«M  ia*at'«ki  éiiÉi 

fMT  leRtuelsntfr  yénUlrètiÉiii  ImvfOkm  tMvfo*  t'g<fttH»l>'i<i|>fcr<llli 

«l^étel  4ù  fÊmutm  mI  tiyMi  <awJe»pm«oii»»  rép|iat«ii«fciiiif  cbm* 

liaètMiIfto'Mtii^itAeMlwthrs  ;  shte  «h  rtneMBfilé  pèche  sibiée  à  ia  pal. 

«Mlità  la  HégiiBwl  dtt  la  spé^  lie  «atérieure  du  corps  et  «bverte  8etile«> 

lifteilé  An  Sftf^nie  nervteux ,  pàitque  cd^  neiil  ti  sa  kittivoe  externe  :  cëtte  pocke 

"Stigtnalcs  revivent  dBs  filets  de  tous  offre,  dans  sa  grandeur,  sa  forme  et  ses 

les  g^nf»^Ht)ns  nerveux  indistinctemeTit.  dispositions  générales,  des  ditTei-encesno- 

D'niitres  nalurLdislfes  ,  au  contraire  (  et  tables  ([ni  ne  peuvent  guère  se  ra|iporter 

ccui-l;'^  soivt  en  bica  plus  grand  nombre),  à  des  titres  généraux.  Ainsi,  comme  loir- 

V6  fondant  surtout  sur  la  ftiité  que  pr^^  tes  les  espèces  decfetti  tlÊMtt  parAissent 

senté  dans  m  èÊàAtâkuk  te  «ytlèwe  teepUBMi  Urainsvâmutièitt,  il  ti'y  à 

mittttt^  «MgaeÉttiiRle  iéiis«lflni*>  ««èra  llm  d'étririit  te  iMMntteès  qui 

mr  Ht  MM  dwt  «M  HatMttiMUiik  «llerAitatàlMinlMleAikaoïmte 

ItÉ  ftvmiiiAs -|iaM  M  Bfplw-  ^  eonmi»  twHit  InMitwtf  wmtoiawiyi 

«i^|iklfc|ti«s  eu  dans  lei  «ilteniiln.  lé  tisène  nilieu  ^  le  stjjbhr  nelMwMt  iwft 


iMftift  lei  «aeore  règne  une  gVande  in^  plus  modîf^  leur  appèreil  elfacHf.  ^ 

'ééHHdde  ,  car  l'eTistenre  des  antennèî  -Mftfei  «hex  les  amphibiens,  lapparci!  qui 

e^t  ]mn  d'ôtre  cbnsUiute  dans  lout  le  typfe  tinwi occupe  eoniinence  a  se  mettre  ta  euin- 

iles  entomo^oaires.  Âinsij  les  nnnchdcs  munii  ;»tîou;ivee  lcsvojps;ii'rieniies,cJ  cct- 

^poàes  et  lés  cifTkipédts  eti  sont  compiè-  tecommunication  devient  de  idus  en  yAm 

-tanent  dépourvus  j  elles  commencent  à  îcomplètje,  à  mesuré  -que  l'animal  respire 


^^ayvltn  ^m^'t^Ù^ftadesy  lef  w^tw-  de  plus  en  plus  exclu^Temetotlfiir  s 

^u«#trtiniW>MM<llHtiti6  ûliMihii,  ^riqué.  La pmiiwniiwtilTe m'un^M» 

t|ii|Wi*<iHlili|iilwwl[Kidi  wMvitas  de4e  iilkdc/ét*NMrMi«Ék> 

des  ifeifive  kneroe  tend  conétamment  à  de- 

•ihMcctet  iifrt^.f  on  ^éHw  veA  les  ^renir  de  plut  en  plus  postéMëtire  ou 
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Wti^irtarqiiéschetlcs  crfcZ/iW;  cl,  sous 
ce  rapport,  les  cœciftes  notts  condnisenl 
nalurcilcmcnl  aux  reptiles  proprement 
dits.  — ^Chez  les  ophidiens,  un  sac  larfjc 
tl  court,  enchâssé  dans  Técartcmenl  dei 
os  faciaui,  s'ouvrant  à  l'exlérieur  par  un 
orifice  percé  dans  le  cartilage  nasal ,  el 
^  l'intérieur,  sur  la  ligne  médiane  pâla- 
«inc ,  forme  l'appareil  olfaclif .  Chez  le» 
sauriens,  celle  poche  s'agrandit  encore  \ 
elle  présente  aussi  des  froncements  plus 
nombreux,  el  de  légères  saillies  osseuses 
dont  elle  re\4t  les  inégalités  viennent  en- 
core en  augmenter  la  surface,  (^hez  les 
tortues,  cette  poche  se  trouve  divisée  en 
trois  compartiments,  séparés  l'un  de  l'au* 
^e  par  des  cloisons  dcrmo-cartilagineu- 
ses  ;  et  chez  les  crocodiles  enfin,  la  mem- 
brane olfactive  tapisse  trois  larges  cel- 
lules sub-cartilagineuses ,  et  revêt  uri 
vérilablc  cornet  long  et  bilobé.  —  Dans 
la  classe  des  oiseaux ,  la  cavité  olfactive 
^  par  eUc-mômc  peu  d'étendue  ;  mais  la 
surface  de  la  membrane  olfactive  est  con- 
sidérablement augmentée  par  les  nom- 
breuses anfracluosilés  que  foraient  les 
parois  cartilagineuses  qui  la  soutiennent. 
Les  différences  que  présentent  les  oiseaux 
sous  le  rapport  du  développement  de 
l'appareil  qui  nous  occupe  portent  exclu- 
sivement sur  la  disposition  relative  de  ces 
différentes  anfractuosités  ,  disposition 
qu'il  est  difficile  de  ramener  à  des  lois 
générales.  Toutefois  ,  on  peut  avancer 
que  les  espèces  carnassières,  et  parmi 
celles-ci  celles  qui  préfèrent  aux  chairs 
Vivantes  les  chairs  mortes,  ont  des  an- 
fractuosités plus  nombreuses,  et  par  con- 
séquent une  membrane  olfactive  plu* 
étendue  en  surfâce,  que  les  espèces  gra- 
nivores ,  tels  que  les  passereaux  et  les 
fraiUnaces.  —  Enfin  ,  l'appareil  olfactif 
atteint  chez  les  mammifères  son  plus 
haut  degré  de  développement ,  et  les  per- 
fectionnements portent  en  mSlne  temps 
SUT  toutes  les  parties  de  cet  appareil.  Là 
membrane  pituitaire  est  comme  inondée 
par  Vabondance  du  système  vasculaire 
qui  h  ttansfornic  en  un  véritable  tissu 
érectilc,  et  le  sysiènie  nerveux  y  devient 
tie  plas  en  plus  prèdominaut.  Les  os  de 


) 

la  face  se  creusent  en  vastes  itnus  àanto 
lesquels  cette  membrane  s'enfonce  ,  el 
qu'elle  tapisse  complètement,  el  de»  émi- 
nencesosscuses.parfoiscïlrèmemrnt  nom- 
breuses,viennent  faire  sailliedansla  cavi- 
té olfactive  elle-même, et  augmenter  d'au- 
tant la  surface  de  la  membrane  sentante. 
L'orifice  ettéricure  de  la  cavité  est  dis- 
posée de  la  manière  la  plus  favorable  à 
rintroiluclion  de»  molécules  odortntes; 
el  l'appareil  tout  entier  est  mis  dans  uhe 
telle  déf^endance  du  système  respiratoire 
que  l'animal  peut  h  son  gré  faire  passer  I 
travers  le  canal  olfaclif  tout  l'air  qu'il 
respire ,  ou  l'en  exclure  complètement. 

Quant  au  développement  plus  on 
moins  considérable  de  l'appareil  olfactif 
dans  les  différentes  espèces  de  la  classe 
des  mammifères,  les  différences  à  cet 
égard  sont  en  général  en  rapport  avec  let 
mœurs  de  l'animal,  et  surtout  avec  scshaj. 
hiludes  alimentaires.  Ainsi,  cet  appareft 
est  en  général  peu  développé  dans  les  es- 
pèces frugivores  ou  phytophages  :  tel  est 
surtout  le  cas  des  rongeurs.  Les  espèceii 
carnassières,  au  conlrHire,  et  surtout  Ici 
omnivores ,  tels  que  le  chien ,  l'ours  ,  la 
hyène,  ont  des  sinus  très  développés,  de» 
cornets  très  complexes  ,  des  orifices  na- 
saux à  bords  mobiles  et  nus  ;  enfin,  un 
appareil  olfactif  extrêmement  perfec- 
tionnés. Belfiki.d-Leff.\be. 

OLIBRIUS.  Cette  locution  triviale  , 
pour  désigner  un  homme  ignorant  et  pré- 
somptueux ,  qui  se  jette  sans  réflexion 
dans  les  entreprises  les  plus  hasardeuses, 
serait  peu  digne  de  trouver  place  datik 
notre  Dictionnaire ,  si  elle  n'avait  uhè 
singulière  étymologie.  Olybrius,  et  non 
Olibrius  ,  est  le  nom  d'un  sénateur  ro- 
main qui  florissait  vers  le  milieu  du  v* 
siècle.  Époux  de  Placidie ,  fille  cadette 
de  Valenlinien  III ,  et,  par  suite  ,  allié 
à  la  famille  du  grand  Tbéodosc  ,  il  âvait 
obtenu  le  consulat ,  comme  cadeau  dè 
Tioce.  Retiré  h  Constantinople  ,  il  viVàit 
paisiblement  près  de  Léon ,  cmpcreut 
d'Orient,  lorsqu'Anthemius ,  empereur 
d'Occident^  se  vit  assiégé  dans  Home 
„arlc  rebelle  Ricimer,  cri  Hi.  Uon, 
voulant  secourir  sort  alHc  .  ^nvoj 


,mcr,  4t 


OLI  ( 

lie  Oîybritts  ,  avec  la  mission  de  ména- 
ger uii  accommodement  eritre  le  faible 
Anlhemius  et  le  dan<ji'rLii\  clief  des  ré- 
"vollés.  lliciuicr  persuada  fucilemcnt  Oiy- 
hniks  qu'il  ferait  beaucoup  mieux  de  se 
aiettre  à  la  place  d*ÂiiUi«nias.  Tout 
dciu»  de  coneert,  prirent  Rome  d*as- 
ttjHt;  le  prince  légitime  fut  mia  à  mort , 
et  01  jbrim  proclamé  emperear  par  délip 
béntioa  du  sénat  ;  et  Rtcimer  r^^sous 
son  nom ,  en  lui  laissant  les  vaines  appa- 
rvn  rcs  du  pouvoir  suprême. Pou  de  mois 
après,  Pûcimer  succomba  à  une  cruelle 
maladie  ,  ce  qui  l'empêcha  sans  doule  de 
grossir  du  nom  d'Olybrius  la  liste  des 
Irjis  ou  quatre  empereurs  qu'il  est  accu- 
•é  d'avoir  fait  périr  par  le  fer  ou  le  poir 
aoq.  Oiy  brios  finit  ses  jours  de  mort  i*r 
turelle  après  un  rhçne  de  sept  moia^ 
jwndant  lequel  il  a  embrouillé  lesaffiures 
déjii  si  râcUevses  de  l'Occident»  et  sem^ 
ble  avoir  pris  à  tàclie,  à  force  d*étouD- 
dcries ,  de  léf^uer  à  la  postérité  un  nom 
qui  exprime  tous  les  genres  d'incapacilé, 
d'incplie  et  «le  jaclance.C'estunO/t^rzW; 
il  fait  son  Olibrius^  dtl-on  vulgairement, 
sans  se  douter  que  l'on  i,nL  allusion  à 
l'un  des  souverains  d.u  Bas-Empire. 

BsBIOM. 

OIJGÀRCHIE,  domina^d'un  pe« 
tit  noqibre  d'bommes.  On  renvisuge  or- 
dinairement comme  une  modification  de 
Vanstocrittie  9  laquelle  survient  lorsque 
le  pouvoir  passe  des  mains  d'une  corpo- 
ration dans  celles  de  quelques  familles  ou 
de  quelques  citoyens.  Celte  forme  de 
f^ouvernemcnt  a  pour  principale  source 
raccuniulalion  de  grandes  fortunes  ler- 
rilorialesj  cependant,  rcxpeiieucc  a 
jurpuvé  que  jamais  un  peuple ^  sou»  la  do- 
inination  de  q  uelques  fi^miîles  puitfumte^ 
n'avait  îatû  d*ui|  élaj|  bçuf çux  et  iloris- 
Muni*       'i  '  \;     ^  (.  ■'Çr'Lt 

Cf^mted'),  naquit  à  liiQinç  pendit  q^ç 
son  père ,  le  second  côoM€.d*iQltvarez  , 
^tait  »mbassade|ir  d'Espi^nfl  mprès  de 

Si\le-(^uint,  et  ses  ennemis  remarquèrent 
plus  tard  qu'il  était  venu  au  monde  dans 
un  hôtel  bâti  sur  les  ruines  du  palais  de 
I^éron.  Il  serait  né  daQs  |ç  palais  de  Xi- 


:o£i 

tus  qu'il  n'aurait  pas  été  meilleur.  Gek 
prouve  seulement  qu'à  toutes  les  époques 
l'absurdité  est  la  compafrne  inséparable 
de  l'inimitié  ])olitiquc.  Présenté  à  la  cour 
de  Philippe  111  au  sortir  de  l'universilé 
de  SaUmanque  ,  où  il  s'était  distingué  , 
Il  s'attacha  à  gagner  les  bonnes  gr  âces  de 
l'infant ,  qui  fut  depuis  le  loi  Philippe  IV. 
Mats  c'est  à  tort  que  l'évèque  peionaii, 
Paol  Piaieciu ,  Un  donne  le  liti^de 
verneur ,  et  l'accuse  de  n'avoir  pas  été 
fort  sévère  à  l'égard  du  jeune  prince.  Oli- 
varez  n'en  était  que  le  favori.  C'est  è 
son  oncle ,  don  Bullhazar  de  Zuniga  ,  que 
l'éducation  de  l'infant  était  confiée.  Un 
historien  plus  vrai  ,  le  cardinal  Pietro 
Bazadonua  ,  i  accuse  toutefois  avec  plus 
de  nûson  d'avoir  favorisé  le  développe- 
ment des  vices  de  son  maitreponr  le  mîcni: 
dominer,  en  le  laissant  croupir  dans  la 
moUe9seetdans  l'ignorance*  Mais  comme 
Philippe  IV  n'avait  pas  encore  seize  ans 
^nnd  son  père  lui  laissa  la  couronne ,  il 
est  probable  que  les  accusations  de  Pîa- 
secki  étaient  prémuiurées.  C'est  en  1021, 
le  31  mars,  qu  rut  lieti  l'avènement  du 
nouveau  roi ,  et  qu  OUvaici  lut  appelé 
à  l'administration  du  royaume.  Il  avait 
alors  envinm  trentcrdeui  ans ,  «t  l'un  de 
le^  premiers  actes  fut  'de  lenvofer.  If 
vieui  due  de  Lerme,  qui»  api:ès. avoir 
gouverné  l'Espagne  sous  Philippe  lil,  se 
croyait  le  Mentor  naturel  de  son  succes- 
seur. Olivarez  le  détrompa  ;  mais  il  dis» 
simula  d'abord  son  ambition  en  laissant 
le  litre  de  premier  ministre  à  don  Bal- 
thazar.  Ce  trait  d'hypocrisie  redoubla 
r.iniitié  de  Philippe  IV,  qui  le  décora  du 
titre  de  duc  de  San-Lucar  ,  et ,  dès  cc 
nfoment  »  0|ivapcs  ne|utpl|is  appelé  que 
ie  cçpUe-duc.  Sa  modea(ie  ne  dura  que 
troi«  ou  quatre  niois.  Il  enleva  à  son  on- 
îfc  les  rênes  dngouverjitimentj  et  ma- 
li^ésia.  sa  pf  ésomptif»  en  faisant  prendre 
à  l'eqfant-roi  le  titre  de  Grand ,  qui  ,se 
lut  eôlîïirmé  ni  pa^r  la  posUrité  ni  par  ses 
contemporains.  ■  L'Europe,  dit  Nani, 
comptait  alors  entre  ses  malheurs  la  ren- 
c  o  litre  de  trois  jeunes  lois  gouvernés  par 
des  favoris  :  Richelieu  en  France  ,  Buc- 
>(.io|haj^  eu  Angleterre ,  e^  OUvare»  en 
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Espagne.  »  Tm  Ict  iMli  ie  déliiteiwi  « 
et  lenr  ludnc  «viit  oonnencé  fÊt  ta 
jalousies  d*»iow.  Baddngham  et  Rieb^ 

lieuvisaientl'iui  etFsutre  aucœur  d'Ânne 
d'Autriche  «  fenne  de  Luuis  XIII ,  et, 
pendant  un  voyage  à  Madrid ,  Buckin- 
gham  ayant  fait  la  cour  à  la  comlesse 
d'OIivarez,  le  premier  ministre  d'Espa- 
gne lui  avait  gardé  rancune.  Cette  der- 
nière rivalité  ayanl  Itui  en  1628  ,  pur  la 
mort  du  ministre  anglais ,  la  latte  ne  coa- 
tini»  plus  qtt*eiitre  le  cardivl  et  le  ceaste- 
duc*  Le  prenîer  VLvnilt  pes  de  ôMt  plus 
ardent  qat  l'almiiseneiit  de  la  nwiaon 
d'Autriche;  la  politique  du  second  ne 
tendait  qu'à  lui  assurer  la  dominattoo  de 
toute  l'Allemagne ,  et  ce  n'était  pas  en- 
core assez  pour  son  ambition;  il  voulait 
reprendre  les  Provinces-Unies  ,  qui  s'é- 
taient séparées  de  la  couronne  d'£spagnc, 
et  conquérir  la  Valteline  pour  reculer 
les  frontières  du  MUanais  jusqu'aux  ter- 
tes  derempirc.  Mais l'EspagM  n'en  était 
plus  aux  temps  des  Certes  et  des  Gon- 
salve.  Bicheliea  entra  dans  la  ligve  des 
Grisons,  de  Venise  et  delà  Savoie  ,  et 
le  préflon^ueux  01  ivarex  restreignit  vai- 
nement ses  prétentions  en  faisant  con- 
sentir celle  ligue  à  remettre  la  Valteline 
aux  mains  du  pape.  Richelieu  ne  voulut 
point  de  cet  accommodement  ;  il  ordon- 
na au  marquis  de  Cœuvres  de  chasser  les 
troupes  romaines ,  et  un  traité  adroite- 
ment négocié  par  le  père  capucin  Joseph, 
remit  la  Valtelme  soos  la  domination  des 
Grisons.  Olivares  ne  fut  pas  plus  heureui 
contre  la  Hollande.  Il  avait  rompu  la 
trêve  d'Anvers,  s^ëe  par  le  duc  de 
Lcrmc ,  et ,  dans  son  orgueil ,  il  avait 
commandé  au  marquis  de  Spinola  de 
coniiiinncci  les  hostilités,  en  lui  écrivant 
seulLincnt  <  es  deux  mots  :  FrenezBreda. 
Celle  place  fut  prise ,  cl  Maurice  de  ^'as- 
sau  en  mourut  de  chagrin  ;  mais  les  Hol- 
landais s'en  vengèrent  en  s'emparant  du 
BréaU,  •  et  l'arrivée  de  Gustave-Adolphe 
en  AUemagiue  opposa  une  nottveU»4igue 
aux  yaHes  desseins  du  mtqistre  espagnol. 
Cependant,  la  mort  du  hésOB  suédois  lui 
rendit  son  éne%i«,  n  envoya  «ne  année 
4|€  Yiu^  mille  booimè(|.,a!t  ff)60«m  idle 


Teaipeiew  Feidinand«  pmt  lépifcr  le 
désastre  de  Lntxen,  h  eo&dUien  que  l'A»» 

triche  l'aiderait  à  son  tour  à  remettre  ifS 
Holbndais  sous  le  joug  de  l'Espagne. 
Ferdinand  gagna  la  bataille  de  Nordiin- 
p:ue  ;  mais  les  maréchauT  de  Châlillon  et 
de  Brézé ,  envoyés  au  secours  des  Pro- 
vinces-Unies,  détruisirent  une  armée 
castillane  danslesenvirons  de  Maêstricht, 
et,  après  une  longue  alleruaUve  de  suç- 
ote et  de  revers,  la  Hollande  resu  déta- 
eiiée  de  la  monafcUe  espagnole.  Ui|e 
flotte  armée  à  grands  frais  par  Olivmi 
pour  ravager  les  oAtes  de  France  se  ho^ 
nri  h  la  eonfuéle  momentanée  des  îles 
d'IIyères»  ^  ,  malgré  leur  réputation 
poétique ,  ne  sont  que  trois  îlots  à  peu 
près  stériles,  et  qui  furent  reconquis  l'an- 
née suivante  par  la  France.  Olivarez 
rciissil  cependant  à  force  d'or  et  d'intri- 
gucs  a  déiacher  le  duc  de  Parme  et  les 
Grisons  de  Talliancc  de  la  France  ;  mais 
Il  AttmdnslMwenz  dans  son  entreprise 
sur  le  Languedoc*  I«e  maréchal  deSellomr 
Imeg  força  les  troupes  eqtagnoles  de  le  vir 
le  sî^  de  Leueaie,  et  cette  tentative 
inconsidérée  attira  sur  l'Espagne  de  £1- 
cheuses  représailles.  L'arrogance  dnmi» 
nistre  et  la  faiblesse  du  monarque  exci» 
talent  partout  le  mécontentement  des 
grands.  Les  sacrifices  énormes  que  leur 
avait  imposés  l'ambilion  cl  (  )livarez  n'a- 
vaient produit  d'autres  résultats  que  la 
ruine  de  la  monarchie  et  la  misère  du 
peuple.  Le  lavori  ajoutait  à  ces  mécon- 
tentements parla  menace  qu'U  avait  faite 
de  soumettre  à  un  gouvernement  nnifoiw 
me  et  absolu  les  diveraes  provinces  de 
l'Espagne  et  les  libertés  de  ces  provinces. 
Les  Catalans ,  jaloux  de  leurs  pri villes» 
se  soidcvèrent  contre  un  ministre  dé- 
testé, massacrèrent  leur  vice-roi,  et  chas* 
fièrent  l'armée  royale.  Olivarrz  poussa 
la  présot!i])tion  jusqu'à  se  féliciter  d  une 
révolte  qui  lui  olïrait  l'occasion  de  ven- 
ger ses  propres  injures  et  d'accomplir  ses 
projets  de  despotisme.  Mais  une  ^mép 
nouvelle ,  levée  à  grands  finis ,  tvA  te* 
poussée  de  Barcelone,  dont  elle  tenta 
vainement  d'assiéger  les  muraiUes.  Phir 
lippoXV  v«u^imifcherenpc»eni|e«on- 
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%éIi»Méll(Kt;Iee»Aili4b:ert1KMl)li  iltW  ti  jM».  mil  là  lUiàe  tMe 

Mtt|M»>  -«t^Màfi  m  fèl  Suit         ne  Mftsàft  jnl  uitct«  )mi^ 

'«h  lui             AÂtger;  H  «t  tvi^élT  lè  refiir«Më^.  CëftMèmèl^tMlte  èj^qnè» 

•Mm  kCllhl«i^t  tàe  mlhSkmt  tmét  V^rl  1«H,  411*11  m  bnVtBlreetïft  ttoblcslfe 

"tSIMh|M>sëé  de  noblek  frartugais  tl  tfê  leon  ^  tiëre,  én  faisant  ëpoûser  It  âlle  àii  con- 

VUMur.  Lé  Pôrtttgfàl  éXhM  dtpvAi  Philip-  nëtable  de  Castille  à  un  tih  natarci  qu'il 

|M  ÎI  tôùAiii  à  îa  monat-cMe  c*!]Vaf7noIe  ;  fcvâîl  ra|)j>elé  d*s  ïhdës  pour  îe  prdduîrte 

ïnai?  il  mànqnaît  ?inx  humiliations  d'OU-  h  \7t  ronr.  Tl  fîtlTu^  que  Tè  romtc  de  Ghi- 

Varrz  în  îinnte  de  perdre  ce  royaume,  na  ,  ambassadeur  f\c  l'i  inpereur ,  vînt 

fSon  rendre ,  Vascdttcellos ,  révoltait  Ife  joindre  h  '^  ]irièrcs  de  son  tttàître  ^  ces 

peuple  de  Lisbonne  par  sdn  àrroçance  ift  manifcslalious  de  î»  haine  publîqhe.  Phl- 

|»ar  ses  exactions  j  ics  I^ortugtii,  acca-  lippe  IV  se  décida  enfin,  le  15  janvier 

lités  d'im^li.  ne  Mû^ifftfeiit  ^liprîs  164d  ,  à^tterioilftvMridaAiiBàltehiiilè 

-tttttlIUeMe ,  ët  dliVtKk  teUlito  tro'Éftpet  L«Me«.  Nais    prhtdb  Mdéleiit  né  b- 

flW  M  déMcMl<)tk%  Ifcli  fbàfioli     6fili-  Hit       Mrè  'âé  M  ttc|MR  »  )èt  il  est 

^niM  fta*  lèfcteik^î^s.  DbiM  Juita  ieifthi-  ^îroniiaieiit  de  leurs  bominages  ,  il  sé 
-ili  porter  sut  te  trône.  L'arçeht  qac  Ife  serait  remis  sous  le  joùs  qu'on  l'avait  fbrcé 
'<ÈOhïtfe-duc  Itfiifeît  lenvdyé  potit  le  fàirfe  de  rompre.  L'orgueil  d'Olivarei  vint  heu- 
à  Madr^d  servit  à  soudoyèr  la  cbh-  rcusement  <im  «;rc6Hr^  de  tant  de  faiblesse. 
JUnitrôn  ,  et,  "y^làre  e'ritre  dent  rc'voTtpR  ïl  publia,  sous  le  titre  d'^/i^/<7o/o  co/i/m 
éffalrmcnt  K'dnntnl^k  s ,  Olivarez  ne  Irou-  Ins  cnlnmriias  ,  bte.  ,  un  mémoire  si 
Va  pniii  les  coiiiprinu  r  que  le»  reSb'oUrceii  louangeur  pour  lui-mèmé  ,  si  injurieux 
^'un  intrigant  suballernfe.  Il  Ittthdt  aVèc  |RHfr  todk  ies  grands  du  rojaame ,  si  îiii- 
m%  té^mmt  nmhïàt  M«re  tAUt  liâtoll^bnt  par  ra  Wviutrèb     iiHt  de 
m  Màllfetii^ ,  tt  riiii(loll[<é  b'è  pu*  Itisié  sieciivts  'd'ètâi  t^ûè  h  toi  (èbHia 
nMéT  m  ëlïûigei  ^fOld  dtttit  il  M:  rihdi^ili'àfl  dè  àbh  )^ià^c,  Lè  coixitc- 
^Vil  ^IMfr  âtifaitoéer  fc  t^n  slûpîdè  ttll-  duc ,  t^lî^i^é  à  Toro ,  dans  lie  royaume  dè 
-frè  la  rëvolntibn  de  Lisbonhè.  «  Sire >  Léon,  et  réduit   tihc  hontèuSé  oisiveté, 
dit-îl,  bbhtie  tibil^lle.  La  tétc  à  tourné  y  mourut  ilr  dt^se^poir  quelque^  mots 
ilU  duc  dè  Br.lfjanrc  ;  il  *^Vst  înis<î^  prd-  apr^S,  suivant  le«;  un5  ,  ou  dans  la  troi- 
*clahicr  roi  de  Porluçal ,  et  In  conrisr;ition  sième  artnée  de  sa  disjj;râce  ,  suivant  les 
de  ses  biens  vous  vaudra  au  moins  doure  autres.  Son  hérilajjc  politique  était  deji 
millions.  »  Non,  dom  J\ian  n'avait  pas  passé  âux  knaitisdesoa  neveu,  don  Luis 
pei  d  i  la  tête.  LePbrlugal  felseS  colonies  Guzman  de  Harô ,  qui  était  'ed  iîtêmè 
échappaient  au  sceptlrè  espagnol ,  cdttililè  temps  kéh  jplul  mérlel  eîkilèïni.  Gbinmè 
TArtbis  él  lilINMHiiit*^  àmàï  LiMft  XIU  le  refihitt^uë  battlita  ï^anl  »  Oiivàres  aVéft 
^MillMlliaraiIllMS^dk  dépens  dè  Phf-  sans  doutte  dê  grands  urtènti ,  beaucbnp 
fippèlf^imttlliiTéiliqû'Ollvarefc  sélr^  d'a'ctivité  ^  d'application  aux  afifâîrei, 
'filUèill^j^fà du iftatbeureux  Cinq-Mars,  mais  fl  h'eul  point  Varl  de  bien  choisir 
et  prtiWîftàtt  sbh  alliAn*  Gaston  d'Or-  tek  agents ,  et  fut  presque  toujours  trahi 
iéainl.  RielieliM  déjoUalk  tbtts  cei  com-  par  la  fortuhc  ,  parce  qu'il  avait  trop  exi- 
fNIItt }  ii  ^^êdipaVait  dfe  Pctpignnn  et  dû  Vjc?  d'elle.  Il  s'est  trouvé  bependant  des 
Kmisçillon  ,  appnrnit  !a  ri^'olte  des  Càta-  historiens  qui  ,  en  le  comparant  avec  Bi- 
lans ,  et  soîi  agonie  triomphait  encorè  dè  chelicu  .  ont  avancé  que  la  loiluiic  ve- 
fâible  rival  qui  joûlait  depuis  ?2  ans  cori-  na  i  t  loujoui s  eu  aidé  au  cardinal ,  qûand 
tre lui.  La  mort  du  cardinal  l  u f  pour  Oli-  la  prudence  el rinddttriêfcîïàaflliilàlèntl 
Và>eî  une  cdnsblalion  dont  il  ne  jouit  qu'il  surpassait  iebliA  de  iHBànédtfp  K 
pas  long-lemps.  Tant  de  désaiiré»  Ikrenl  borttte-dttÎJ  bn  fcdttUéttt  ;  tawiltt  que  le 
pousser descril dlndijidklSbn éoniwldaif  iNMnte-dtlfe  1«  Itarpassait  wi^uilfe  reste, 
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ltl«  ttlm«  en  ^t^JiAn»     tèn  t>rt)fV)rt-        v^g^êtaux  les  pîtis  mé%  m  IMM. 

iÉM*.  Ôh  M  «bheoit  pab  ^'Àtneîot  de  là  Frappé*  éie*  îmtnensrt  service»  ifue 

ItdU&àMe  se  soit  fait  ïd  !*écho  de  rîtalieh  arbres  î^ùr  r^ndétvnt ,  les  pènptes  de  tk 

!RHct d«  l'Espagnol  ïfcavédra.  PasSc  ponr  ^^^r^  V>ir  rr^hrwt  Mnr  orl'yinr    îvmf . 

hi  ndiss&hcé  et  ta  m'ddëratîoh  ,  'A^aîs  !a  Ils  racontaient  que  .N€|4unr  et  Minrrvr, 

Wnnp  î*o5         t!e  part  et  d'autre  à  un  sVlatol  disputé  la  fjloirc  de  donner  on 

égal  degré.  Quant  à  la  probité,  il  est  nohi  I h  ville  d'Athènes  .  dnnt  les  mun 

jtiste       dire  qti'OlWàrez  ne  s'est  point  tommètlt^aient  à  s'élcvet  ,  les  ûft\xx  Tu- 

ènrichi ,  maisU  à  consummcnt  trompé  rènt  pris  pour  ju{jes,  ët  qn'lh  déci^t^ 

«ùti  rôi ,  et  idafis  iA  )^fèêtliér  ibiliiàtt%',  Ï«A  que li  cfté  iiti^tatfi  té  rMètt^ItlIfc 

^^fftj'ftlté  )(^olltt)^e  fcift  Musî  iiëtîBjftiM  ^séltii  i|id  )pHïdlifrtll  lâ  tAotè  Ih  mlfli 

itffftl^ffAik  dKd^f  feirtMiirft  1k  l'ftbimile.  Le  iiMiTKPilii  dfeil  Nierfc  t  Mi 

Tnèftic  enVWI  lëÉ  feràAas  «u  réyaSihfe  ;  tt  frappaht  la  térf*lïè  i<»h  If  Idem ,  en  llït 

à  fbaié  te  peuplé  ;  il  à  ty^bnisé  ses  deùi  lOrtiV  tin  fouçuëut  coursier  •  fetaiM^ÉÉls 

rèittcs  ;  li  a  stibjtiâfûé  et  fanhlilié  SOn  roi  »  des  cohibah ,  tandîi  que  Wlnerve  ,  ètt- 

ihhî's  touit  ce»  tonrrtaîl  *tï  prbW  dfe  la  Tôftrân!  sa  lancé  dans  le  sol ,  en  fit  jaillit 
nirtnarrbîf'frhnraiçp  ,  qn'il  a  laissée  puis-         oltvîpr  charrjr  de  fleurs  et  de  fruits, 

santé  el  forte  de  faible  et  chancelante  La  décssp  nliiini  lesiiftVap^e  de  rarcopaçe, 

qu'il  l'avait  ttbtjvée.  Olivarez  ,  au  con-  et,  pour  atitster  sa  victoire,  les  dteiit 

llraîrë  ,  lâissA  satts  artttée  et  sans  tréSorS  Ik  lili  d'écemf*rrnt  une  couronne  ftiilte  àvet 

monàrcbilé  ^'ilpréténdaU  rétablir  dans  ^cs  br&iiches  de  l'arbk^  Qlile  qù^He  v^- 

toffeftt'nSMfté.  »ftfii|)Q^he,  éà  AtMiùÊÈ'  'Ittttfe  d^Astr»  ët  i^MiM  Idpgtffilè  cnuBIb 

}  èà  Mé,  pdiPtoat  tek  fvèHi^mttth  %  'i^MlH     la  tnlfar.  LMGMïiMMl 

lAiréhtëtkd^lll6ettepr«)[bA!lleiitétcèllb  Hbiic  cotiHéré  VtXMëe  I  ffilnme,  CI 

^Hévbphvré  qu'dta  M  pi(tll6t.  îi  vttdlalt  1*o^  pedt  Vdr  qàtl  ^klMt  il  CM 

i>arer  les  fauteà  du  dut  dt*  Lérme  ,  qift  chéri  par  én\ ,  èrt  Ifeaiit  Wk  ehœtlirs  ffii'il 

kvail  lâissé  reprendre  h  la  ftOWeissfe  l'aS-  Ihspli-ël  Sophocle  dansla  tràgédle  H'Oi?- 

rcnrlrint  qne  Phîli|>pe  Tî  lui  avait  ehlét-  'âi/fc  â  Vohne.  Ils  le  rëvébieht  tcllc*- 

vé,  ctil  ne  lif  f/ti'accrdître  celte  înflinencfe  fncnt  rjnv,  ponrlant  nn  trnip<;  ,  i!^  n'cm- 

déiaslreusc.  Ses  ennemis  ,  faisant  aîltti-  ployaient  que  des  vierjjrs  et  ûvs  honuîies 

fcîbti  an  tîtrfe  dfc  Grand  dbht  il  avalt  part  purs  pour  le  Cultiver,  ei  qne,  dans  rer- 

%6nihaître,  le  couipiiraienl  à  hn  fossé  ,  "ttîHés  bontrées  ,  on  f^ifjcait  mbmv  un 

1rt  lui  avaièht  donné  cttle  devise  :  Plus  kèment  fle  chasteté  de  ceux  qui  s'oecu- 

lH^mike,  pm  à  \eki  ç^^and.  ÎSoittnb  i^iifltt  «  fil  Wcoltfe  dès  WiVes.  L'ihipdk-  - 

fi>é^  \à  èhttte  ^  m  HiMMibie  ^  'M  (^im  tiufe  lel  délfll  m  1»  io»^ 

-bëlle  dont  Rfchelieti  a^artrèlevé  ël  boH*-  liàiëttt  é«ÉM  jà|éf  ^  l'aVito^i  «t 

m\A^  la  jllùissanbë.  Mais  la  djriiiiMèht>ty-  ^tié  ce  tribuiràl  Hbhimkit  dos  InspèctëtiPs 

•Vfellé  m  împtif^ahtfe  à  i'ëpârltif  le  m\  chèr^és  ffcii  sôHelllier  lës  i^àiitéllonS. 

iqti'H  àvaii  râtt  ,  et  rE.^i)à(^rté  ta'<i  jrfmàTs  IB  pbSseisctVr's  dé  cbllb^-ci,  cîiét  IVs  Rd- 

pu  se  releVer  des  c  dnpK  que  Ini  ârait  por*-  mains  ,  n'nvriient  p3<?  mt^me  le  droit  dfe 

iéSittftilélèadlnitiistràtion.    ViF^^Et,  '  ^ifjiOsër  des  arln-pg  qui  !cs 

'     ■     *»  8%  r**(r.mi.  fiiimiii».:  i|uand  ils  vôuiaient  les  cnipiojcr  k  des 

•  "^fclWll  OLïVffiRy  HBiLE  i)  oi.ivK.  -TlWgfes  JlfOfanes;  et  l'ctîl  punitHMl  le  ct- 

'SlliNMt'n«'rkill«,'lft  iMh ph».  ^^ëtt  ijfUiWlffitlalfiii'iffCétilisMiM. 

«tM  «litl^it  ^unt-,  '%t  \ë^^m%mm,  aMUil  klitUluii  l'oiiVlei-  êtàit  1% 

1  eidsfe  Ith  l^irt$«lil  «eMffftte  %  «éHi^  «t^HHmie  «Rï  U  Victéiire  ^  aîii^i  qii^  cêli^V  é% 

éohl         arBm  ill  m  fct-brissëatli  qtfl  tapait  M««  riinmnnit.^  C>  fttt  nrer  tg» 
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akm  COttxoiuiiraitEaribiadeetThdmk- 
locle  aprèi  le  combtAde  Silanine.  Vir- 
gile, par  anachronisme,  nom  peint  les 

habitants  du  Latium  arrivant  vers  Enëc 
avec  des  branches  d'olivier  dans  les 
mains  ,  pour  dcnituidcr  la  paix;  mais  on 
sait  qu  après  victoires  de  Scipion  sur 
Annibal ,  les  citoyens  de  Carlliâ[j;e  ,  qui 
vinrent  implorer  J«  démence  du  géhë- 
lal  rOBMin  >  étaient  poctéi  enr  on  navire 
lent  couvert  d*olivien.  Enfin  »  cet  arbre 
ignredanalei  écrili  de  tontes  la  ancien- 
net  époques.  U  n'ettpenonne  qui  ne  la* 
die  la  pbce  qu'il  occupe  même  dans  les 
premiers  événements  révélés  par  les  li- 
vres foudamcntaux  de  nos  croyances  re- 
ligieuses. Ce  fut  un  rameau  de  ce  végé- 
tal ,  rapporté  dans  l'arche  par  une  co- 
lombe qui  aiiiionçii  à  Noc  que  les  eaux 
avaient  coinrnonL-é  a  (l(*cou\  rir  la  terre* 
Le  mont  dcb  Olives,  ou  le  jardin  des  Oli- 
ves» lieu  Yoisin  de  Jérusalem ,  est  célè- 
lire  par  ragonie  de  Jétns  et  par  son  aseen- 
aion.  —  La  eonleor  oUve  est  une  conlenr 
verdâtre  tirant  un  peu  sur  le  jaune.  L'in- 
corruptibilité du  bois  de  cet  arbre ,  et  le 
beau  poli  dont  il  peut  être  revêln  ,  l'ont 
fait  souvent  choisir  par  les  premiers 
sculpteurs  pour  exécuter  leurs  ouvrages. 
Déjà  il  existait  dans  le  fameux  temple  de 
Salomon  deux  statues  d'ange  colossales, 
qui  étaient  faites  avec  ce  bois,  et  recou- 
vertes de  lames  d'or;  les  portes  de  rora- 
cle  du  même  monuDient  se  trouvaient 
^jta1yw»*T»*  eonstrultesenoUyier,  et  toufe 
leur  snrbce»  qui  était  enricUede  seul^ 
fuies  représentant  des  cbérnbins»  des 
fleurs  et  des  palmes,  avait  aussi  été  re*- 
couverte  de  métal  précieux.  Les  formes 
gracieuses  du  feuilhfje  de  ce  végétal 
l'ont  souvent  fait  choisir  pour  les  décora- 
tions architecturales ,  et  on  ie  reconnaît 
parfois  dans  les  chapiteaux  des  anciens 
temples.  —  Des  considérations  précé- 
dentes et  de  plusieurs  autres  faits  hisio- 
rjyqucs,  il  résulte  que  roliviejr  est  origi- 
naire des  contrées  de  1*  Asie,  qui  semblent 
«voir  été  le  berceau  de  Hiompe»  De  là 
iUfiil  transporté  en  Ëgypie ,  en  Barbarie, 
puis  en  Europe  ;  il  s'est  acclimaté  de 
kfu  îmméBwrial.Quelywséwdils  pté^ 


a  )  ohi 

tendeuiftt  ce  fut  Hercnte  qui  dotale 
Grèce  de  cet  arbre  prédem,  et  que,  de 
retour  de  ses  glorieux  travaui,  U  plaida 

sur  les  pentes  du  mont  Olympe ,  en  cm- 
sacrant  son  ftniillaçc  à  lu  récompense  des 
vainqueurs  des  jeux  olympiques;  mais  la 
plupart  des  historiens  pensent  que  ce  fut 
Cécrops  qui  l'apporta  de  l'I'çyple  et  Tin- 
troduistl  dans  1  Aliique  en  fondant  Athè- 
ncf .  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard 
queVolivier  se  trouva  introduit  en  Italie, 
car  Pline  dit  qu'à  l'époque  de  Tarquin- 
le-Superbe,  il  n*;  en  avait  point  encore 
dans  ce  pays,  ni  en  Espagne,  ni  en  Mau- 
ritanie. Pour  cette  dernière  contrée,  ce- 
pendant ,  il  est  probable  que  le  natura- 
liste romain  commet  une  erreur  ,  car  on 
pense  que  les  Phéniciens ,  qui  fondèrent 
Cartilage,  y  transportèrent  avec  eux  cet 
arbre  utile.  Ce  sont  les  Phocéens  qui  vin- 
rent créer  une  colonie  à  Marseille  600 
ans  av.  J.-C.,  qui  passent  pour  avoir  in- 
troduit l'olivier  dans  notre  patrie ,  et  l'on 
croit  que  ce  fut  de  la  Gaule  que  cet  ar- 
bre  passa  en  Italie*  Il  s'est  si  bien  accli- 
maté en  Europe  que  les  botanistes  lui 
ont  donné  un  nom  qui  semble  inditjuer 
qu'il  en  est  origin.iire.  —  Dans  le  midi 
de  la  France ,  les  oliviers  sont  fort  laids; 
il  faut  les  voir  dans  une  terre  un  peu  plus 
méridionale  si  l'on  veut  apprécier  leur 
beauté.  Ces  végétatu  croissent  lentement; 
aussi,  leur  bois  est  dur.  A  deux  ans ,  ils 
commencent  à  donner  des  fruits,  et  à  six 
iissonten  plein  rapport;  ilsviventcommu» 
nément  SOO  ans  ;  mais  leur  carrière  peut 
aller  jusqu'à  800 ans  et  plus.  Les  oliviers 
ne  présentent  pas  ordinairement  de  for- 
tes dimensions.  Cependant,  on  cite  de 
ces  arbres  dont  la  tige  offrait  cinq  et  mê- 
me six  pieds  de  diamètre  ;  et  M.  Bouche, 
dans  son  Histoire  de  la  Provence ,  en 
mentionne  un  dont  !e  tronc  creux  pouvait 
abriter  une  vingtaine  de  personnes.  Sui- 
vant M.  Bernard ,  qiM  a  tmjé  d'af^é- 
cier  l'âge  de  çes  arbres^  Ut  présenter 
nient  un  diamètred'enviranneuf  pouees 
apaès  80  ans  d'evisienoe.  ^  La  réealte 
des  olives  s'exécute  à  l'époque  de  l'ann^ 
où  le  froid  commence  à  su  iaire  sentir. 
Aussi,  sur  lot  laonumtnli  anliqttQioà 
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cette  iciidii  eit  repcéMnUccetttqoi  s'en 
oeeiqiciit  fowi^  éù  Htciainte 

d'hiver;  celâ  M  wt  en  particulier  sur  im 
bM-ielief  figuré  par  Spon  elMonIfaucon, 
et  dant  lequel  les  hommes  occupés  à 
cueillir  ces  fruits  ont  I.^  téte  rrvètue  d'un 
capuchon  pour  sv.  Karantir  du  froid.  On 
mange  les  olives  diversement  apprêtées. 
OUvîer  dit  que  l'on  se  conleale  dans  le 
Levant  de  saler  celles  que  l'on  expédie 
à  Cou&taniinople.  Danaeerleilice  t^fiOÊÊ 
de  ritalie  •  on  lea  laioe  aëcbcr  lar  leter- 
bret  »  puia  on  Ici  pisse  an  four  avant  de 
lea  aerrir  anr  la  taMe.  Lea  Ptavençanx 
nangent  même  ces  fruita  lana  apprêt , 
commenous  le  faisons  des  prunes,  mais , 
ainsi ,  ils  sont  mauvais ,  à  cause  de  V^- 
prelé  de  leur  eau  de  vëfjétalion;  ce  n'est 
généralement qu':i])i  ès  leur  avoir  fait  su- 
bir unepréparation  dans  la  saumure  qu'on 
les  emploie  en  France.  —  On  cultive 
aurtout  rolivier  pour  extraire  l'huile  de 
aea  frnila;  yinventloii  de  la  meute  et  du 
fceaiou  dont  on  ae  aert  pour  obtenir 
célle-ei  eat  attrîbaée  à  Arittée ,  onqoel 
Diodore  de  Sicile  dit  que  ses  compatrio-' 
tes  ont  dù  Tart  d'élever  cet  arbre  utile. 
A  l'époque  à  laquelle  vivait  Pline,  c'était 
l'huile  de  In  Camp;mîe  f[uî  passait  pour 
être  la  meilleure  ;  maintenant,  c'est  celle 
d'Aix  en  Provence  que  l'on  préfère.  Les 
oliviers  donnent  jusqu'à  500  livresdhuile 
et  plus  ;  mais  M .  Beruard  dit  qu'il  est  fort 
rare  qu'en  Provence  ils  en  produisent 
plua  de  360.  L'Afrique  en  fonmbaait 
probablement  entrefoia  de  plua'féconds ,  ' 
pnîsqae  Pline  aaanre  qu'il  s'y  trouvait  de 
cea  arbres  que  l'on  nommait  mUlioires, 
parce  qu'ils  fournissaient  jusqu'à  mille 
livres  d'huile.  L'extraction  de  celle-ci  ae 
fait  d'abord  à  froid ,  et  !e  produit  obtenu 
est  appelé  huile  vierge;  ce  n'est  que 
lorsque  le  marc  n'en  rend  plus  qu'on  le 
fait  bouillir  avec  de  l'eau  pour  en  retirer 
une  nouvelle  quantité;  ce  marc  sert  en- 
anlte  k  faire  du  feu.  Ce  n'est  qu'environ 
un  moia  aprèa  la  réeolte  dea  olivea  qu'on 
en  opère  l'expreiaion;  ellea  donnent  alora 
nn  produit  plus  conaldérable ,  parce  que, 
pendant  ce  délai,  leur  eau  de  v^étation 
ffepcfd»  etJeat  madlaseactMnaftmnc 


•  )  OLI 
en  bayé.  Os  pourrait  letaider  cille  opé* 
ratieik  «n  tenpa  pInaconaidMile ,  e«r  II 
semble  que  des  aièclea  n*allèrenl  point 
le  fluide  déaginent  contenu  dans  cea 
fruits  t  nous  avons  vu ,  parmi  les  ohjets 
précieux  de  la  collection  des  stitdii  de 
Naples ,  un  assez  (jrand  nombre  d'olives 
trouvées  sous  les  cendres  de  Pompéi  ; 
et,  quoique  près  de  deux  mille  ans  se 
soient  écoulés  depuis  leur  récolte ,  elkf 
avaient  encere  conaervdlevr  forme*  cl  II 
a'en  dielilfautde  rbnile  qui  rempliaaailen 
partie  lea  colonnea  de  verre  erenaea  dn 
petit  aMnblelifonAéenmonument,  dant 
lesquelles  elles  se  trouvaient. Depuis  l'o- 
rigine de  la  civilitttion ,  l'huile  que  l'on 
extrait  de  l'olive  a  ëlé  employée  à  une 
foule  d'usagées  sacrés  ou  profanes  ,  et  est 
devenue  l'objet  d'un  ;;rand  commerce. 
Les  Hébreux  la  considéraient  eoinme  ex- 
trêmement ajj^réable  a  Jéhovali  :  aussi, 
souvent  ils  l'employaient  dans  letnrs  sacri- 
ftcca;  c'était  avec  eUe  qn*il8  coniacnient 
leun  pentifea  et  lenra  roia  :  Aaron  et 
âbikl  en  reçurent  lea  premiera  l'onclioa  » 
et  cette  contume  u  paaié  dana  la  chré- 
tienté. Dans  les  tempa  béraiqact,  lea 
Grecs  faisaient  déjà  un  grand  usag^e  de 
l'huile.  Pendant  leurs  cérémonies  funê» 
bres,  ils  en  arrosaient  profusément  le  bû- 
cher qui  devait  consumer  le  cadavre  ,  ou 
bien  ils  en  oignaient  celui-ci ,  comme 
Homère  rapporte  qu'on  le  fit  pour  le  corps 
d'Hector  avant  de  le  rendre  à  son  père 
InfoitKné.  Alora,  rbnile  servait  aussi  \ 
liiaer  la  crinière  dea  cbevau  pour  eu  r«* 
bauHcr  le  brîBant;  c'est  encore  an  de 
ces  usagea  que  noua  révMe  Tauteur  de 
V Iliade,  lorsque ,  après  le  trépas  de  Pli* 
trode,  Achille  a'écrie  dooloureuscfnentl 
«  Mes  coursiers  ont  perdu  le  héros  qui 
les  gnidaitdans  les  batailles  ;  versée  par 
sa  main,  l'huile  embellissait  leur  crinière 
flottante.  »  Les  Phéniciens  faisaient  déjà 
un  grand  commerce  de  1  huile.  Aristoip 
rapporte  qu'ils  l'échan^j^caient  contre  des 
lingoU  d'or' et  d'argent  avec  lea  habitants 
de  l'Espagne,  dana  lea  tcaapa  ob l'olivier 
n'était  point  encore  cultivé  dana  ce  payi. 
—-Dans  l'antiquité,  outre  la  consomma- 
tion alimentaire  de  ce  fluide,  on  en  em* 
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ré|H^(é&  (iYQïH.blç  M»  •  °"  croyait 
eUç  cnlrelciiait  la  souplesse  des  mus- 
C^s  cl  la  flexion  dçi  arliculalions.  Dans 
lç»ck(jues,  les  gladiateurs  sç  frpltaicnt 
açy)leiûent  d  Imilc  avaçt  dç  sc  Uvrçr  aiu; 
cxç^cicc* ,  cl,  (m^ii4  ÇCi»-çi  ^^ie^^  tçr- 

inil^tpDur  UQ  xtmj^t  »cf lient  conUe 
d^Vf  Q;ii|ladies  :  aussi  celle  raclure  dé- 
ÇQÙtante  se  vendait-elle  fort  chère-  Pline 
4it  qne  certains,  gymnases  en  débitaient 
pouc  80,000  sesterces  par  an ,  ce  qui  fait 
et^viroja  8,000  francs  4ç  notre  monnaie. 
L'iiuilç  écrirait  aussi  dans  la  cQEOpo^it^o^ 
du  mortier  <]^ç;ç^(  <es  a^ci^ç^  (a^ic'ft^  usa- 
ge ,  ce     a  ^^m^     tof  ^'^W^Ç 

ççt^ttlljlilM»â«e  remplace  \ç  licurrç 
d^liç^  Pfîys  méridionaux,  oii  là  chaleur 
ifi  pero;iet  pas  d'avoir  des  prairies  et  de 
l|||^rir  beaucoup  de  vachçs;  elle  fait  une 
Cuisine  délicate.  Cette  buile  sert  encore 
pour  la  fabrication  des  savons  etdajç^^  les 
manufactures  de  draps  :  elle  se  sapçnijÇie 
très  facilement.  Les  p.bai;n^aciens  h  Cont 
paiement  entrer  dani^  1^  compQ^i^OQ 

mairien  et  traducteur,  né  en  1082  à 
Salins,  d'une  faiiuUe  de  robe,  fut  d'abord 
jésoi^f  quitta  la  soci<^té  en  1713,  chan- 
gea son  titre  dç  révérend  père  contre 
celui  d'abbé  ,  et  sou  nom  de  Thoulier  , 
qu'il  n'avait  pris  que  par  déférence  pour 
spn  oncle  iQateruei,  en  celui  d'Olivet; 
devint  aotdémiciea  en.  n23*  ajoutai^  i 
ccjtte  qMaUté  ceUe  d^  çooteâOlçi;  ^kf>Ar 
ikp^r  au  parlemeitt  dç  Besa^^eyçi,  ipy^r. 

Ci-Ml  maUrs  Jobclia     '    •  -  i 

Suppôt  du  pajt  UtÏD,  I  '  / 

luré  piqueur  de  dipbtoDgut^  k 
"     -       KtfOOrcàz  aa  dernier  point,  ' 


Sur  U  Tlr|i^  et  le  pniot, 
'  LJi^tjltali*  brète  cl  loo|ue , 

Sur  l'accent  eravf  ^U'aifUi 
La  «o^tlie  dit  coawDDC. 

Fut  (>  paaainn  miRiioone  ;       ,■  » 

'  '  ^    Pc^toapeawuiiM  l'ainia.' 

f^t  le  iW^r^H  %  ^fac4  4^5 

iVi^fOUv«u      m^m  ^  te 

pi^W*  dç  çette  ^«wsmnç*  «1^  ¥1  m-) 

lAgâft  tftii»  le  rannort  Kttfttîfit,  On,  IWIlât 

MViêl  1^  1^  ^\  «a  la  tqw^ft. 
caraç^re  au  contraire  tr^  hojft^rablc; 
et  s'il  cul  des  ennemis  ,  comme  tous  le^ 
hommes  de  mérite,  il  eut  des  amis  et  ^ut 
les  conserver.  Il  ne  fuul  pas  le  ju^er  da- 
vantage par  ce  mot  de  Duclos,  qui  disait 
de  l'abbé  d'Olivet  ;  ^  Ç'ej^t  un  s,i,  grand 
c;9i^u  que ,  len  dpiit  jf^ 

r«ccaj^e  ,  4  HP  me  tyût  j^s  (^'^ 

d^  1%  dp^e^f^ant^km^/t,  t  f  ¥^94% 

d'avance,  ci^  disant  1^ pri^yof  4^  ce  mèm^ 
abbé  d'Olivet,  dont  U  annonçait  le  décès  i 
«  Ses  ennemis  le  décriaient  comme  un 
malUonnèle  liommcj  mais  quand  on  d,it  à 
Paris  :  cet  homme  est,  un  fripon^  cela  ne 
siçpibe,  la  plupart  du  tem^  autre  ^ose, 
que  ;  ^et  îwwmç  pjU|  p^lftj^ 
0^  4e  m  cabale.  »  QuVa  des^ii(lç  fi| 

ejife^     ijAf^ç\4a^U<Js  H 

^éployçr  |^ï.caraçt^re  honorable.  L^in^ 
(^*^|i^,i;L^eDsibie  |^  l*%^itié ,  IL  fut  coin- 
stanQiQent  l'ami  du  savant  Huçt,  de  Fra- 
guier,  du  P.  Oudin  ,  du  préside^it  Boui- 
hier,  de  J.-B.  Hous^eau  ,  malheureux  et 
persécuté  ;  de  RoUiu,  de  l'abbé  Batte ux, 
etc.  ,  noms  dont  plusieurs  sont  ou- 
bliés aujourd'hui,  niais  dont  (quelques- 
uns  sojQt  epcorç  iUu^trcs.  Jéf^lM^  i  U, 
qi^l.ta.  V9^d^c  i^ur  cfmfKy,^W 

p^5i<^^c,9  .Utt^wç.  ^.  Mmr, 

Çué»  vimnX  ^iif^^l^  supérieurs  à  iç, 
charger  de  l^ç^l^uation  4Ç  ^Mistoire 
de  laSqçi((^<(\  ^nym<^  k  Rome  en  1713, 
if  reiçut,  des  mains  du  P.  Jouvcnci  les 
dptçoi^ents  qui  devaient  servir  à  soa  tra,- 
vah.  Cçtle  tâche  l'ellfraya,  et  il  crut  ne 
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société  ;  en  vain  on  lui  offrit  pour  le  re- 
tenir la  place  d'instituteur  du  prince 
des  Asturics;  il  refusa,  préft'raut  Vobscu- 
rité  et  l'indépendance  d'une  vie  studieuse 
et  retirée.  Il  se  trompa,  car  une  yéritablc 
gloire  attendait  dans  Je  monde  liltéruirc 
celui  qui  eonsaçra  sa  vie,  je  ne  dirai  pas 
à  l'étude^  mais  au  culte  des  œuvres  de 
Cicéron.  Il  s'y  consacra  tout  entier.  Il  a 
traduit  les  Caiilinaires ,  les  Tusciilanes 
(avec  le  président  Bouhier),  les  Entre- 
tretiens  sur  la  nature  des  dieux;  il  a, 
dans  un  judicieui  extrait  ,  publié  les 
Pensées  de  Cicc'ron  ;  enfin  il  a  donné 
(en  9  vol.  in-i»,  Paris  ,  de  1740  à  1749} 
les  œuvres  complètes  de  ce  {jrand  écri- 
vain ,  avec  une  préface  et  des  notes  la- 
tines; édition  qui  ne  supporte  aucune 
comparaison  pour  la  beauté  typograpbi- 
qne,  et  qui  a  passé  pour  la  plus  correcte 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  oîi  les  travaux 
pbilologiques  de  plusieurs  érudits  fran- 
çais, allemands,  italiens,  ont  perrecliou- 
né  et  enricbi  le  texte  de  Cicéron.  C'était 
le  ministère  anglais  qui  avait  demandé 
cette  édition  à  i'abbé  d'Olivet  :  peu  tou- 
ché des  avantagées  pécuniaires  qu'on  lui 
offrait,  il  aima  mieux  faire  pour  la  France 
et  sans  aucune  rétribution  cet  immense 
travail,  qui  entra  dans  les  éditions  à  l'u- 
jagc  du  dauphin.  Une  modique  pension 
de  1,600  livres  sur  la  cassette  du  roi  fut 
pour  lui  une  récompense  suffisante  ;  car 
ses  désirs  étaient  modérés,  et  il  y  voyait, 
selon  l'expression  de  d'Alembert,  «  une 
marque  chère  et  précieuse  de  la  satisfac- 
tion de  son  souverain.  »  Mais  les  bonnes 
et  nobles  actions  avaient  toujours  été 
familières  à  d'Olivet.  Ainsi,  dans  sa  jeu- 
nesse, lorsqu'il  était  encore  le  révérend 
père  Thoulicr  jésuite  ,  il  avait  réussi  à 
défendre  Boileau  contre  les  persécutions 
haineuses  du  père  Lelcllier,  confesseur 
de  Louis  XIV;  et  auprès  d'un  tel  homme, 
il  fallait  tout  le  courage  de  l'amitié  pour 
se  rendre  médiateur.  Un  g-oût  pur  et  sé- 
vère en  littérature  fut  l'heureux  fruit 
que  d'Olivet  retira  de  l'amitié  et  des 
leçons  dont  Tillustre  satirique  le  gra- 
tifiait. Ce  fut  sans  doute  dans  ces  pré- 
cieuses relations  qu'il  puisa  le  courage 
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çais  que  dans  sa  jeunesse  il  faisait  avec, 
line  triste  facilité.  Après  un  sacrifice 
aussi  rigoureux  envers  lui-même,  on  s'é- 
tonnera peu  de  sa  sévérité  contre  les  au- 
teurs qu'il  accusait  de  la  dépravation  du 
goût.  Sou  respect  pour  les  cliefs-d'cçuvrc 
classiques,  surtout  pour  Cicéron,  allai^ 
si  loin  qu'il  reprochait  au  pané^'yristQ 
Thomas  d'avoir  trop  lu  Tacite.  Avec  tou( 
cela ,  l'abbé  d'Olivet  était  plus  capable 
de  sentir  et  de  faire  valoji;  les  beautés, 
des  modèles  que  de  donner  dans  ses 
propres  ouvrages  des  exemples  bien  dis- 
tingués. Traducteur  clair  et  quelquefois 
précis,  il  est  sec  et  décoloré;  chez  lui , 
l'orateur  romain  parle  du  même  style  que 
l'académicien  d'Olivet ,  dans  ses  Opus- 
cules sur  la  grammaire^  ou  dans  ses 
niarques  de  grammaire  sur  Racine.  Ses 
observations  sur  l'auteur  d'-/^/Art//c  prou- 
vent qu'on  peut  connaître  parfaitement 
la  langue  et  ignorer  les  privilèges  de  1^ 
poésie  :  aussi  cet  ouvrage  lui  suscita  les 
attaques  du  critique  Desfontaines,  quine 
le  ménagea  pas  dans  Hacine  vengé;  ma  if 
dans  sa  répouse,  d'Olivet  le  lui  rendit^ 
bien.  L'ouvrage  qui  dan9  le  temps  fit  ICj 
plus  de  réputation  à  l'abbé  d'Olivet  est 
sa  prosodie  française  :  on  y  reconnaît  un 
grammairien  habile,  qui  développe  avec 
sagacité  le  génie  et  la  prononciation  de, 
notre  langue.  Il  est  d'ailleurs  le  premier, 
qui  ait  remarqué  et  déterminé  notre  pro-' 
sodie  française.  Il  entreprit  de  continuer 
l'histoire  de  l'académie  française,  com- 
mencée par  Polisson;  mais  il  s'est  arrêté 
prudemment  au  commencement  du  xvju«  ^ 
siècle.  On  a  reproché  à  cet  ouvrage  la, 
sécheresse  du  style  ,  et  la  complaisance 
avec  laquelle  il  a  loué  des  auteurs  médio* 
cres;  mais  pouvait-il  faire  autrement, 
écrivant  pour  une  compagnie  dont  il  était , 
membre?  c'était  un  moine  écrivant  pour 
son  couvent.  D'Olivet  eut  le  plaisir  de.' 
recevoir  à  l'académie   française  \ol- 
taire,  dont  il  avait  dirigé  les  premières  ' 
études  littéraires,  qui  le  nomma  toujours 
son  maître,  et  qui  lui  manifesta  dans  tous 
les  temps  l'affection  la  plus  respectueuse. 
Avec  un  extérieur  prescj^ue  rç|>ou8sam^ 
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l^bë  d^OUvet  portait  au  fand  du  cttur  (es,  surtput  ddm  h  bouche  d  uu  octo(*c-> 

«ne  cavie  d'oUiger  ànehtt  el  actives  naire  *  Ci.  du  Hozou. 

4ueplaiieangei»de  lettres  éprouvèrent,      OUVET  (  FiBaia*)»  poète ,  gram- 

ct'dont  mèiM  qtidqaei-ttiM  abusèrent,  msirien»  musieien,  né  è  Gaofes,  ca 
Gomme  sa  réputation»  ses  travaux  et  son  Languedoc  •  le  8  décembre  17SS,  mort  à 
âge  lui  avaient  mérité  la  confiance  pu-  Paris  en  1825 ,  était  de  la  même  famille 
bîique,  un  grand  nombre  de  pères  de  fa-  que  le  protestant  Fabre  dont  le  dévoue- 
mille  et  de  prinpipaux  de  collèges  s*a-  ment  filial  a  fourni  le  sujet  du  drame  in* 
dressaient  h  lui  pour  recevoir  de  sa  main  titulé  V Honnête  criminel.  I!  d<^l.nta  dans 
des  sujets  propres  à  l'éducation  de  la  la  liltératnrp  par  rfuelqnc  s  bluettes  dra> 
jeunesse.  On  pense  fîicileincnt  que  dans  maliques  mêlées  de  couplets,  représen- 
le  nombre  il  fit  quci(|ues  mauvais  choix,  técs  avec  un  succès  médiocre  ftur  diffé- 
ét  encore  plus  d'ingrats^  mais  e'ertle  pai&  rents  théâtres,  depuis  1789  jusqu'en  1796. 
tage  auqud  doit  se  résigner  un  cceur  H  publia  en  outre  des  Lettres  à  Sophie 
Irienfalsant.  Nul  académicien  ne  fut'  furriUstoiiv,  Paris,  1801,  puis  le  TVttM» 
]flns  attaché  à  sa  compagnie ,  nais  fod-  tadour,  po^es  occitaniques  dn  mi* 
quefois  dans  les  réunions  il  allait  jus^  siècle,  Paris,  1804  ;  ouvrage  supposé  tra* 
qu'à  laisser  voir  à  quelques-uns  de  ses  duit  par  l'auteur ,  et  où  il  j  a  de  l'esprit 
confrères  le  peu  d'attrait  qu'ils  avaient  et  de  l'imagination.  Depuis  quelques  aii->, 
pour  lui,  pî  semblait  oublîPr  qu'ils  étaient  n^es  il  se  livrait  à  l'étude  des  langues, 
ses  éfMuv  et  non  ses  disciples.  Ainsi,  de  la  niL'tui^liysiqiie  et  de  la  plii!osop!iie  , 
lorsque  l'académie,  repoussant  la  candi-  avec  une  telle  ardtui-  qu  jl  s,e  ci  ui  eu  étal 
daturede  Piron,  décida  sur  la  proposition  de  créer  un  nouveau  système  de  linguis- 
du  maréchal  de  Richelieu  qu'il  serait  lique.  Ces  pénibles  travaux  lui  avaient 
sursis  à  une  autre  élection  pendant  dix.  échauffé  l'imagination ,  et  leur  auteur , 
J^rs,  pour  avoir  le  temps  de  trouver,  un  avec  une  science  incontestable ,  ne  re?. 
si^ct  qui  pftt  réunir  les  suffrages,  D'O-  cueillit  que  la  renommée  d'un  visionnaire 
livet,  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'ex-  et  d'un  fou  de  sens  rassis.  Il  prétendait, 
dusion  de  l'auteur  de  la  Meiromanie,  s'é-  avoir  découvert  la  clé  des  hiéroglyphes; 
cria  que  cette  manière  était  insolite  et  il  croyait  aussi  avoir  trouvé  le  moyen  de 
indécente.  •<  Quelle  peine,  demanda  Ri-  restituer  rouïe  aux  sourds-muels ,  d'après 
chelieu,  nos  régleuicnls  appliquent-ils  à  une  mélbode  empruntée  aux  prêtres  de 
l'académicien  qui  emploie  à  l'égard  de  l'antique  Egypte  ,  et  qui  avait  quelque 
ses  confrères  les  mots  insolite  el  incon-  rapport  avec  les  phénomènes  du  magné- 
{tenant  ?  —  Corrigé  ti  pardonne',  %'écnà.  Usme  animal.  Il  atlacUait  une  si  grande 
Buclos,  voiU  la  loi.  »  La  question  fut  foi  au  pouvoir  de  la  volonté  qu'il  assu^ 
«sise  aux  voix,  et  l'académie  décida  que  rait  avoir  souvent  fait  sortir  un  volume  . 
Tilibé  d'Olîvet  n'avaitpas  connu  b  valeur  des  rayons  de  sa  bibliothèque  en  se  pU-  ^ 
des  expressions  qu'il  avait  employées.  Il  çant  en  face  et  en  s*imagtnant  forlement 
a  laissé  néanmoins  un  monument  tou-  qu*U  avait  l'auteur  en  personne  devant 
chant  de  ses  sentiments  pour  l'académie  '  les  yeux.  Cela ,  disait-il ,  lui  arriva  sou- 
enluiadressant;  tine année  avantsa  mort,  vent  avec  Diderot.  Dans  ses  recherches 
la  dernière  édition  de  ses  Opu<:cules sur  sur  les  langues  ,  il  rejetait  tout  ce  qui^ 
langue  française.  «  Puis-je  me  flatter,  était  clair,  précis,  logique,  pour  cher- 
dlt-il  à  ses  confrères  ,  qu'un  jour  l'cxa-  cher  un  sens  détourné,  mystique,  et  se 
men  de  ces  remarques  vous  dérobera  jeter  dans  les  régions  ténébreuses  où  il 
quelques-instants?  Ajoutez,  retranchez,  espérait  trouver  des  révélations  incou- . 
corrigez  :  je  prévois  que  vous  aures  sou-  nues.  H  imagina  un  nouveau  système 
vient  à  dire  :  il  s* est  trompé,  mais  dites  d'^tymologie  et  d'analyse  des  hqgues, 
qtielquefois,  je  vous  prie  :  ii  nous  aimait  qui  offre  des  résultats  aussi  bixarres  que  ^ 
et  vl  mus  respectait.  )•  Birolestottclian-  tout  ee  que  les  ancieiu  cabalisces  nom 
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ont  laissé  de  plus  absurde.  Partout  H  un  exemple  de  ce  mode  hellénique  ,  il 

voit  des  allégories  morales  et  un  MM  Ci-  fit  exécater  en  1804,  par  les  premiers 

ché  dans  chaque  mot ,  syllabe ,  lettre  et'  arditei  dfl  FOpéra ,  an  temple  dct pvefes- 

cbiffre.  U  vrtAt  émi  en  1813  une  tn^  tantt»  let  ce-religionnairef ,  h  roccaiioB 

dnetUmenveneOBolfiqiMsfnn^to  dneoimnineaient  de  Napoléon»  on  ora- 

vers  dioris  attribués  i  Pjfthagore ,  ac-  Mù  k  grand  orchestre.  H  est  reconnu 

eempagnée  d'un  Discours  sur  C essence  aujourd'hui  que  la  prétendue  déeôttYerte 

et  la  forme  de  la  poésie  chez  les  prtnci-  de  d'Olivet  n'est  autre  chose  que  le  mode 

paux ptuples  de  la  terre  (Paris,  in-S").  mixte  ,  dont  Biainville  s'était  aussi  cm 

Trois  ans  après ,  il  publia  l'ouvrage  inli-  rinventeur,ei  qui  a  tant  de  rapports  avec 

tulé  :  La  langue  hébraïque  restituée  et  l'ancien  mode  plagal,  qui  subsiste  encore 

le  sens  des  mots  hébraïques  rétabli  et  dans  le  plain-chant.  D'Olivet  avait  un 

prouvépar  leur  analyse  radicale  {PàTÏs,  caractère  honorable  et  indépendant: 

1 8 1 6,deux  parties  in-i»}.  Ce  livre  prouve  concentré  dans  ses  études ,  il  prit  peu  de 

une  érudition  immense  nj^ée  am  vnet  part  ans  événements  de  h  lévelntion.  Il 

les pitti  liidirres;  l'auteur  ne  veHdans  la  était  en  1802  employé  an  ministère  de  la 

Genèse  qa*un  sens  all4gefi9«e  «  et  pré-  guerre.  Plus  tard  «  il  passa  dans  les  bn- 

tend  que  Motse  a  voulu  peindre  la  créa»  reanx  du  ministère  de  Tlntérieur ,  et 

tion  du  monde  telle  que  la  concevait  le  donna  sa  démission  pour  ne  pis  rédiger 

collège  des  prêtres  égyptiens.  Adam  n'est  une  pièce  qui  était  en  opposition  avec 

plus  un  homme,  mais  la  personnification  ses  opinions.  Il  avait  épousé  une  femme 

du  genre  humain  ;  Ève  n'est  pas  non  plus  fort  instruite  ,  h  qui  l'on  doit  un  ouvrage 

une  femme,  mais  une  faculté  de  l'hom-  intitulé  :  Conseils  à  mon  amie  sur  Vé- 

me.  INoé  signifie  le  repos  universel.  En  ducatîon  physique  et  morale  des  en- 

1322,  d^OUvet,  passant  de  la  cr^tien  fmts  (Paris  1821,  1  toL  in-lS).  Cette 

aux  temps  béroïqucs ,  puis  bistorîgues ,  eenforànlé  d'occupations  ne  rendit  pas 

a  y  dans  deux  gros  in-8S  présenté  tHis^  les'  denz  épons  pins  henreuz.  On  a  pré- 

loire  pkÛosophique  du  genre  humain^  tendu  que  d'CHivet,  k  la  manière  des  bié- 

Ge  sont  encore  de  nouveaux  rêves  ,  té-  ropbantes  de  la  vieille  Égypte ,  aurait 

moins  Texpédition  de  Lama  dans  rinde .  souvent  caché  ses  véritables  opinions 

et  les  guerres  antiques  des  races  noires  et  ions  un  voile  difficile  à  soulever.  Si  cette 

des  races  blanches.  L'auteur,  pour  cou-  assertion  était  vraie,  n'aurait-il  pas  laissé 

ronner  tant  de  chimères ,  propose  de  sou-  son  secret  à  quelques  disciples  ?  On  a 

mettre  toute  l'Europe  au  pouvoir  modé-  été  jusqu'à  dire  qu'il  avait  trouvé  la 

rateur  d'un  pontife  ou  du  pape.  £n  1823,  pierre  philosophale.  Il  est  sûr  au  moins 

d'Olivet  donna  une  traduction  eu  vers  que  ce  secret  ne  l'a  pas  enrichi, 

blancs  du  CaSn  de  lord  Byron  avec  un  >  Ùs,  Do  Kosota. 

•  eommentaire  ayant  pour  but  de  prouver      OLIVIER.  Nom  d'une  famille  fran* 

que  les  opinions  dn  neble  poète  sont  in-  çaise  qui  ^est  élevée  par  son  mérite  >  et 

Jurieuses  à  là  Divinité,  et  que  lui  seul»  qui  a  pndtiit  de  grands  magistrats  et, 

grâce  à  sa  connaissance  profonde  de  l'hé-  des  bommes  distingués  dans  j^us  d'un' 

breu,  a  su  pénétrer  les  mystères  de  la  genre.  Le  premier  homme  connu  de 

Bible.  On  a  encore  de  d'Olivet  le  Retour  cette  famille  était  un  procureur  au  par- 

««X  beaux-arts ,  dithyrambe  pour  l'an-  lement  de  Paris  ,  qui  avait  amassé  de 

née  1824.  Comme  musicien,  il  a  composé  grands  biens.  Son  fils,  Jacques  0/*Wer 

^gra^nd  nombre  de  romances  ,  et  pu-  de  Leuville ,  fut  avocat-général  au  par- 

blié  on  œuvre  de  quatuors  pour  deux  lement,  ou  avocat  du  roi,  comme  on  dS- 

flûCes,  alto  et  basse,  dédié  à  M.  Ign.'  sait  alors,  et  finit  par  être  preaûer  yié- 

Fleyel.  Enfin,  dans  ses  recbercbesarcbéo-  sidentsons  le  règne  de  Fian^  Il 

logiques,  H  crut  avoir  retrouvé  le  sjs-  mourut  en  15t9.  Le  P.  Hénaulten  fait 
tèaie  masieai  des  Grecs.  Pour  <fo]mei;f«dnix  homines  différents.  —  Jean, 
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que  d* Angers ,  frère  4"  v^^met  pf tsi- 
flent,  mourut  en  1  !i40.  C  elait  uo  lioramc 
de  nuTÎte  el  un  houinie  de  lelhcs.  Oû  a 
de  lui  an  poème  latin  iutilulé  :  Ja/ti  Oli- 
varit  Pnndnm.  —  Mais  riiommc  \c  plus 
célèbre  celle  famille,  et  oui  l'c^jl 
même  parpi>  l<s  d(B  fwm  > 

est  François  Olivier  ét  LufviUç,  ^  j^n, 
premier  j^r^ulept     pevtti  4l(  l'ëvIfttC^ 


tuam  iiltm  t/tfioiam  ttgtnt  .  ftiÂm  !ni;tMti  volii/tfâf» 
Mm  ti*ffu4U9  kaud  (iM^dtxtrim  :  cttm  tu  mUU  mtam  (atirl  , 

it/IÏ»,  l  ialh.  Hrnpfttatihni  cntthuh  liihorrttrtuti:  ,  în  hune 
ffKrtum,  im  km«  irmnfmiktptnm  dtftn^im,  4  fui  ai:«» 


—  Quand  on  rapproche  cette  lettre  fîe  h 

conduite  d'Olivier,  quand  on  se  rappelle 

-,  ,  .        .   -       que ,  las  de  hi  Itbcrtc'  qu'il  vantait  par 

a  Angcr».  Il  <l»|t  président  à  wMm  9^    ^  ^  ^     ^^^^^^^^^  ,^  •  ^ 

pari emeul  de  Paris  ,  lorsq|àjBr#>  fttdmge ,  oii  TOit  qu'il  est  plus  aisé 
desiifuMoa  i|;fiiHiHiii«|U9  du  «^te  nnt  maxime  pMosQpLique ,  et 

Poyet,  et  comfiie{K>ur  exy^er  1  indigoile     -     -  .  -  *  ^  - 

^  ce  clipix ,  François  I*^"  nomnoa  cbao- 
cclier  Olivier  de  LeuvUle.  Sous  le  règae 
de  Henri  II,  l^  duohe3se  de  \<iieutinoi8 
lui  lit  ùter  les  sceaux  à  ca.use  des  c^trar 
yes  qu'il  mcUait  «lUi  libéralités  funeste» 
4u     çnyer;  sa  maUr^^se  et  ses  f^vpr^» 
<^  Alt  le  c»rdi|»4  Berfrajoidi  {y.  ce  ijaq^, 
qjai  eiit  Ijes sceaux,  d'aborA  (w:  oompip-.; 
^Qni  en9aite  il  fi4 1«  f repqiec  ^  if^  fii|^ 
eçiitjre  d'office,  Olivier  ayant l|ieii  rafla 
^eii  démeUre,  p»r  içomplaisance  pour  le 
tpi,  en  même  temps  qu'il  4édarait  fière* 
ment  qu'ayant  tov^ours  rempli  d'wke 
manière  irréprochable  le^  f onctiong atta- 
cliees  à  la  dij;nilé  de  chancelier,  et  pou- 
vant sommer  etsominaut  réellement  ceux 

ijui  cherchaient  à  le  dépouiiier  de  Uii- 

çlarer  publiquement  en  fgif^i  il^y^  4^ 

«érité,  il  croyait  devoir  ajiflew,  tOMilfi 

lyiuv^Brgarde  def^quieUei  il  Bp^édmt  e4 

o^ee^  d^  iv*  Gotifeotîr.îflii^  ^-per* 

«(QDoe  ^  WL  yivef  t      .«n  «ceiidne  le 

titre,  ni  s'en  arroj|^r  les  préroigatives.  Il 

alla  vivre  dans  la  rjetraite ,  où  il  cultiva 

les  lettres  en^taix.  ^'Hospital,  son  ami , 

et  qui  fut  son  successeur  aprèf  »aiu«yc^j 

ue  manqua  pas  d.e  k  féliciter  alors  sur 

l'honorable  disgrâce  que  sa  vertu  iui  «iVi*it 


aUirtej  ii  lui  adressa  juuc  cpitre  où.  U  lui 
peint  cet  eni^gfre  si  no|>le  qi^e  la  yefftu  p/t, 
dj»|t  jqii'à  el^rçiâipe^  et  q«i'eUe  f^$C(e& 
sur  ceux  ipeiQCs  ty^  Vffmsn^if^ 
qjielqites  yein^  d£  cette  « 

Ecce  tcliil  supero  deiaissuio  fu^oien  O^mpo^ 
iUftilîtr.  ^uA  tu  ingcnt;  Ofci'iMsc  ruina 

Grcditifi»  eirvxi  «ifnt  atti4»,jardjia  *iW><|){^ ■ 


d'ipp]iqneriDgénieiMeiaeiitutitraitd*Ho-' 
<Me»  que  d«  se  défendife  .des  caresses  de 
h  cour.  Eu  dBtt,  soqf  Fnmeois  H,  c£. 
1&59 ,  il  fut  rappelé,  plutôt  en  haine  de' 
la  duchesse  de  Valentinois  ,  qui  l'avait 
renvoyé',  et  pour  accréditer  le  ministère 
nouveau  des  Guisps,  que  par  aucun  vrai 
désir  de  faire  îebitn .  Pendant  sa  retraite, 
on  avait  publié  les  édits  de  CIiâtcaubriand 
et  d'Ecoucn,  portant  peine  de  mort  con- 
tre les  réformés^  Olivier  ne  cessa  d'op- 
poser 1 1k  pertj  euiion  le  peu  de  libér^S 
qu'on  M  laissait,  mais  do  loi  em  (a^mit 
peQ.  *  II  s*aperçiit  liientd^t,  dii^  )f .  jijS  pré*^ 
sideatllénault,  qii'ott  Taffii!  ^appelé 
h  ser^Slode  plotdt  4|a*k  la  lilire  fonetioft 
de  la  première  charge  de  Fétat ,  et  quci, 
l'on  voulait  se  servir  de  sa  réputation, 
pour  autoriser  les  ipjustice$  dont  on  le 
forcerait  d'être  le  ministre.  —  S'il  était 
tolérant  cnversles protestants,  il  réservait 
une  jusle  sévérité  à  ceux  qui,  pour  ieuri 
intérêts  parLiculiers,  trahissaient  lésion, 
térèts  de  l'état.  Il  étaU  au  conseil  iorar 
f|u  e  r  e  mpereur  Ferdji^4 1*'  ^  jVVjojf»  ^Ç^*. 
man4er  la>estiluMoi^  de  Mefji»  Xi>«I  ^ 
yerduiif  pris  par  Ifeiirjl  U  isp  i  ^  , ji^jt 
Cliarlcs-Quint^  fi       que  Vé\kq^  ite 
Trente,  aud>a8sadeQr.de^eidli|f^d*  .^^ait 
gafj^né  plu^enrs  loembres  du  conseil  ;  ii 
h'altcntlit  pas  qu'ils  se  déclarassent ,  et^ 
pour  leur  en  ôter  les  moyens  ,  il  com- 
roenra  par  dire  b^utemeut,  en  pU  in 
consi  il ,  qu'il  ne  concevait  pas  couuncnt 
Tempercur  avait  pu  se  flaliur  de  quelque 
succès  dans  celle  négociation,  puisqH'aii-, 
can  sii|et  du  roi  qe  pouvait  la  favorisMt 
sans  se  mç/itferjiii^irc  et  jn^M^^'^ÏW 
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la  tète  Irancîiée.  Tout  le  «UMule  ftil  ou  sur  les  secours  donnes  aur  Haniains 

parut  de  son  avis.  - —  Mais  il  fut  seul  de  par  hs  Marseîllaif,  pendant  la  stcomle. 

SOiû  avis,  lorsqu  après  k  cuûjuraliott  guerre  punnfue  ^  çl  pendant  ia  guerre 

d^Amboise ,  triftie  eâ'et  et  oskusm  fuue»jt»  cotUre  its  Gaulois,  fié  à  MmemUIc  en 

4£  tant  de  cn|4ttt^  tmr9é»  oonlre  lté  1>«  1791 ,  m4Hl  «à  l'an  i9H* 

pfniç  pm«i^«i4Î^lDmiig]»  4a«iltfw«  i|wisnw4c  Ifoniviii »  te»l» fltrcte Ai 

avaîientraloëfi;  ijly<Mi}aU^AH4noifisqu*<w  ^piéiue  nom,  eotre  les  deux  bras  de  la 
^ImaMm  ûMirn*  ^'^  «I^la  a»  daa  Marche.  Cette  ville  ett  bien  bâiiaailte 
'  fias  GOiipabieaj  pwiip,  lorsqu'il  commeo-  fortifiée  ;  elle  renferme  i ,  1 00  maisent  ; 
ÇiMt  à  faire  quelque  impression  ,  ini  chef  sa  population  est  de  19  ,000  habilnnts. 
des  oonjurés ,  nomme  LamoUe ,  iît  uae  Un  trouve  à  OimuU  un  bel  hôlei-de* 
eAtrejprise  sur  Amboise,  où  In  cour  était  ville  ,  un  lycée  ,  uoe  académie  de  cheva* 
alors;  la  cruauté  des   (juives  sejubla  licrs  ,  une  bibliothèque  de  .jO,()00  vol.^ 
triompher  de  ce  f|U  il  ue  restail  plus  de  un  grattd  itombre  d'égli&es  et  une  iustitun 
prétexte  à  la  dimence»  JLe  ehanceUer  se  tioo  pour  les  vcuvai  et  las  or|riieiiiia.  La 
tui  I  et  wmvnl  Mm  igémmM  pnmkifm  ctainfeffaa  4e  HUm  et  jte  iMHfa  ëa  Faiai* 
il  4|ai^(d^Ia4aMw4nrliâmaw(iiMet  gsa  y  aa  aasaiteriila.  Il  £f  fiMfaa 
yaa*  ta  490^1»^  cauuma  t  y  m&miÊk  tetepaaMaèiliBi^.D«BilBlaiihoni« 
en  t^^tkhnvt  Valant  de  maux.  —  H  sont  «itoés  les  vastes  bâtiments  de 
laissa,  outre  sa  postérité  légitime,  qui  ne  chevèché  ;  à  un  quart  de  lieue  ^  Test,  tnf 
&' est  éteinte  qu'en  1G7  1 ,  un  fils  naturel,  un  rocher  escarpé  ,  s'élev  ait  autrefois  un 
d'iifi  mérite  distingue  ,  nommé  Sérapbia  couvent  de  préinontres  ,  qui  est  aujonr'* 
Olivier,  qui  fat  i  0  ans  auditeur  de  rote  à  d'hui  remplacé  j)  ir  le  palais  d'été  de  l'ar- 
Ronie,  et  qui  a  laissé  un  ouvrage  en  deux  chevêque.  En  1778,  le  siège  de  ia  ré- 
volumes in-foi.,  intltftlé  :  Dtcisiones  gence  et  i' université  ont  été  transférés  à 
rolœ  romanfie.  Les  papes  Grrégaire  ILLU  Brûnn  »  ville  qni ,  par  sa  poattion  ,  est 
Q(  i>ixte-Qiaiialleatpii|!èreBt  aa-difféi*  pliaàMritewaiiaiisétvaBB^êa^J&a 
umU»  nWiÊÊmm*  H  ÊtM/t  êÈtM  «flat  ÛUtote  prise  par  las  ftiéiaia» 
9«aâIV^«a|»i!bi^|Mt|iaGltfMtVIIIr  qiâlagavtenitjaHpi'klafaiiia  Mwa- 
4aiis  l'affaiaadla  lUMato.  Ce  fut  lui  fat*  teUgiéa  ap  if iilpar  iai  l»hutei» 
qi^  ,dî0  à  ce  pape,  mt  la»  MlwUef  (iif->  elle  fut  si  bien  défendue  far  laa  èo«w 
ficultés  qu'il  fitisaifc  .afcaque  Jour  au  siiiet  geois  que  le  aaaiéahal  Daun  eut  la  teaipa 
de  cet  absolution  :  «  Très-saint-père ,  de  venir  à  leur  secours,  Marie-Thdrtaè , 
permet  lez- moi  de  vous  dire  que  Qé-:  pour  les  récompenser  de  leur  bravoure  , 
ment  Ml  perdit  l  Augleterre  pour  avoir .  les  autorisa  à  entourer  les  armes  de  la 
voulu  complaire  à  Ckarles-Quint,  et  que  vffle  d'une  ronronne  de  lauriers,  conféra 
Clém^t  Vlli  perdra  ia  France  it'û  cou*  dei.  Litres  de  noblesse  à  pli»iears  mem* 
timie  da^icbarab^^  à.  oalD^ra  à  Pl^ilip- .  brts  de  la  magistraiure»  etgratiâa  les  au- 
1^ IL  f  la JMl^ aéakaal':Vttte Alt  taaiéa médailles «tiBéba^ea d'or. f^te 
castealM       *»lt  la  WÊmmmÊmimàm*  paya  da  ges.propres4àMaBÉfaualai  teai 
à^UmA      «  antiiniN.rMché  iit.  ii«pn.aaEiéafari»iiataaMita«ii. 

HM»  J«fèt  te  ^UsUmik  iX>ÊÊÊàx  dli  piÉl'«altt.ép«qiia',  lat|àîte;|«Mran^ 

nouauta*  é<08.  >        •  >  nivaonirè  de  la  éélivranee ,  est  célébré 

Ûuvtm  (Claude^Hiauyea^iaaaaat  a»!  eamme  une  fête  nationale.  C'est  dans  les 

parlement  d'Aix  ,  homme  étranger  à  la  cachots  de  celte  ville  q««  fut  enfermé 

famii/edu  chancelier  et  (Ui  premier  pré-  î.afayettc  jusqu'au  moment  ou  le  vain- 

sident  Olivier,  estauleui-  d  une  Hislaire  quem-  d'Italie  exigea  sa  délivrance  {voy. 

de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  père  Laî  avktve    Voyez  aussi  ;  FUohers  Qê» 
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OLYBRIUS,  empereur  d'Occident 

(V,  OUBRIUS). 

OLYMPE  (Mont) ,  haute  monta g^ne 
qui  séparait  du  côté  du  nord  la  Thessalie 
de  la  Macédoine ,  et  rejoignait  presque  à 
l'est  le  golfe  Therméen  ,  dont  elle  n'ë- 
liit  léperée  que  de  la  dhtance  de  mille 
pet  eDirireB.  L'Olympe  rejoignait  an  sod 
le  ment  Orna»  et,  nen  lein  de  là,  le  mont 
Féiien  a'dlendaît  yen  le  ind  de  la  Béolie. 
Ces  trois  montagnes  jouent  nn  grand  idie 
dans  l'antique  mythologie  greffe ,  parce 
que  la  Thessalie  fat  le  berceau  de  plu- 
sieurs races  pélasçiqtips,  qui  se  répandi- 
rent dans  la  Grèce  méridionale  ,  et  que 
la  poésie  primitive  des  Hellènes  dut  ci- 
ter souvent  les  trois  sommités  gigantes^ 
qués  qui  bornaient  leurs  regards  au 
nord,  an  midi  et  à  l'onèit.  Dnna  VOdjr*' 
s^e  (il ,  814),  quand  let  géants ,  filsde  la- 
tenre,  meiiaeent  ks  dieux ,  îli  essaient 
d'aeeUmidcr  l'Ossa  sur  FOlympe  et  le 
Pélion  sur  TOssa ,  afin  d'esealader  le  del . 
Si  nous  Voulions  analyser  avec  une  ri- 
gueur anti  poétique  les  riantes  fictions 
de  la  Grèce  ,  nous  serions  plus  ridicules 
que  la  physique  primitive  d  un  peuple 
qui ,  frappé  de  la  hauteur  immense  du 
mont  Olympe,  place  sur  son  sommet, 
au  seiu  des  nues,  la  demeure  de  ses  dieux 
immortels  (partout  dans  Homère,  TO* 
lympe ,  c'est  le  ciel),  et  qui,  par  nn  se- 
cond eAirt  de  raisonnement,  neuve 
qu'il  convient  d'eibausser  encore  Ik  cé- 
leste cour  dans  le  vague  des  ailS,  toujours 
dans  la  région  de  l'Olympe  ,  de  manière 
à  ce  que  d'audacieux  titans  puissent  y 
parvenir ,  ou  peu  s'en  faut ,  en  super- 
posant rOssa  sur  1  Olympe  ,  et  le  Pélion 
sur  i'Ossa.  Ces  magnifiques  et  puériles 
images  de  la  poésie  homérique ,  nous  les 
pvessèns  afin  dé  voir  à  quoi  elles  sé  ré- 
duisent an  fond,  et  pour  nous  en  former 
en  passant  une  idée  nette,  qui  n'die  rien 
au  charme  de  ees  créations  ingâiieuscs* 
n  fut  un  temps  oii  le  mont  Olympe  et 
rOsm  étaient  réunis  :  alors ,  les  fleuves 
qui  accumulaient  leurs  ondes  dans  le 
centre  de  la  Thessalie  avaient  fait  de 
cette  contrée  un  vaste  lac,  au-dessus 

duquel  s^élcvait  seule  la  cdte  maritinc  > 
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du  cdte  de  Test  ;  plus  tard ,  au  rapport  de 
Stralïon ,  1^  deux  montagnes  subirent 
une  scission ,  et  les  ondes  du  lac,  se  pré- 
cipitant dans  la  mer,  laissèrent  après 
elles  le  ileuve  Pénée ,  qui  établit  son 
cours  réguUer  vers  le  golfe  Therméen ,  et 
préserve  la  Thessalie  d'autres  inonda- 
tions. Les  anciens  ont  donné  le  nom  d'O-. 
lympe  à  plmieurs  montegnes  de  dllléren- 
tes  contrées  :  l'un  dfii  sommets  de  l'Ida  • 
dans  la  Troade,  s'appelait  Olympe,  et 
les  annotateurs  ont  compté  jusqu'à  14 
montagnes  du  même  nom.    Fi.  Gail. 

OLYMPIADE  ,  ère  ch  ronologiquc 
des  auteurs  grecs,  qucTimsus  détermina 
le  premier  380  ans  avant  J.-C.  ËUe  avait 
pour  base  les  solennités  des  jeux  olym- 
piques, (v).  Les  auteui-s  ne  soiil  d'ac- 
eoidnliur  leurn<»Dbre  ni  surTépoque 
enele  à  laquelle  on  les  fût  remonter  s 
d'après  Petau,  ce  aérait  7T7  avant  J.-C, 
d'après  Usher  771 ,  d'après  Calvisins 
774 ,  et  t  enfin  ,  d'après  Ch.  Gattercr 
776.  La  dernière  olympiade»  la 
s'arrêta  à  l'an  394  aprèi  J.-C,  à  la  fin  du 
règne  de  Tbéodosc.  D'une  olympiade  à 
l'autre  ,  on  comptait  quatre  ans  de  notre 
chronologie  ou  une  tetraeteris  grecque 
de  48  lunes  et  2  mois  intercalaires.  On 
imposa  d'abord  à  l'olympiade  le  nom  du 
vainqueur  ;  mais ,  comme  il  pouvait  en 
résulter  des  errenn ,  surtout  lorsqu'on 
n'avait  pas  occasion  de  parcourir  la  no- 
menclature des  trtompliateurs ,  chaque 
état  y  joignit  une  indication  plus  facile  à 
reconnaître.  A  Athènes  ,  on  ajoutait  nu 
nom  du  vainqueur  celui  de  l'archonte  en 
fonctions,  à  Lncédémone  celui  de  l'épho- 
re,à  Argos  celui  de  la  prêtresse  de  Junon, 
à  Delphes  celui  de  la  PytUie,  etc.  Ces 
nomenclatures  ainsi  adoptées»  et  placée* 
sens  la  surveillance  dn  gouvernement , 
étaient  conservées  dans  les  webives  dee 
dilll&ènia  états,  ait  ehaenn  pouvait  les 
consulter.  H  en  existait  des  copies  :  mal^ 
lieureusement  aucune  n'est  parvenue 
jusqu'à  nous.  CL. 

OLYMPIAS ,  femme  du  roi  de  Ma- 
cédoine Philippe,  mère  d'Alexandre,  et 
fille  de  Nëoptolème,  roi  d'Épire.  ËUe 

unissait  à  beaucoup  d'c^it  un  cairact^ 
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ambitieux,  vindicatif  etr«ié«lïilt<MWIip 
ndultèreSfégaleBicat  coupables,  4e  lap»t 
des  de^  épous*  amenèfcnt  dci  diseotdes 
iitérlenrc»»  et  enfin  un  4îverce.  Cet 
front  irrite  Olympiui  et  loi  inspira  un 
aideirt  désir  de  vengeance.  Tout  fait  pré- 
sumer qu'elle  fut  moins  la  confidente  que 
Vauteur  de  l'assassinat  de  Philippe.  Il  est 
certain  que  Ciéopâtre ,  seconde  épouse 
de  ce  dernier ,  fut  contrainte  par  elle  de 
se  suicider  ,  et  que  toute  sa  famille  se  vit 
en  butte  à  d  odieuses  et  i u la tigables  per- 
sécutions. Son  iïls  Alexandre  lui  accorda 
loos  les  lionneiifs  dos  à  son  ruig ,  nuls 
ne  lid  permit  pas  de  prendre  part  aux  af-* 
fdfes  de  l'état.  Après  la  mort  d'Jkleian- 
dre,  pendant  la  lutte  acharnée  des  di- 
vers prétendants  au  trône ,  elle  cbercha 
en  vain  à  étendre  son  pouvoir.  Il  est  vrai 
qu'en  3 1 0  avant  J.-C,  lorsque  Antipater 
eut  succombé,  elle  eut  dans  son  parti  son 
successeur  Polysperchon  ,  qui  la  rappela 
d'Épire ,  oii  elle  s'était  réfugiée.  La  ré- 
gence lui  fut  confiée,  nais  la  eroauté 
avec  laquelle  elle  fit  assassiner  Aridée, 
frère  et  snecesseur  d'Alexandre»  ne  tarda 
pas  à  être  punie.  Gassandre  •  r|yal  de  P»- 
Ijq^erdion»  la  fit  jeter  dans  un  cacbot,  el 
obligea  les  parents  de  la  victime  à  l'ac- 
QUaiet*  EUe  fut  condamnée  à  mort.  Quand 
elle  apprit  son  jugement,  elle  demanda  à 
»e  défendre  ;  mais  des  assassins  stipendiés 
la  poignardèrent  (317  ans  avant  J.-C.}. 

C.  L. 

OLYMPIE ,  dans  1  ancienne  Elide,  à 
l'ouest  de  la  Morée ,  auprès  de  la  ville  de 
Lagenico.  GefutlèqoePeregrînasPro- 
tœos  se  brdla  publiquement  pour  donner 
aux  Grecs  vn  specCade  qu'ils  n'avaient 
pas  vu.  Eue  est  aujourd'hui  en  ruines. 
Dana  la  petite  plaine  d'Anti4<aUa,on  trou- 
ve encore  de»  tiao^t  d'anciennes  con- 
structions ;  un  espace  de  80  stades  est 
convert  de  monuments.  En  183f),  des 
arcbéologues  y  trouvèrent,dans  le  limon 
deVAlphée,un  ancien  temple  de  Juj)ifer, 
et  des  bas-reliefs  qui  ont  été  transportés 
en  France  et  déposés  au  musée  du  Lou- 
.vre.  Lté  livea  escarpées  du  Gladéon  bor- 
nent c«lleplaiiie  à  rest;  àl'eiicst,  e^e 
est  limitée  par  le  tnlpjiwn  llir»eca>an 


nord  par  des  cofiinet,  etau  i«d  par  i  Al- 
phée.  Entre  le  Typéon,  toe  escarpé ,  et 
rA^éOr  en  aperçoit  dm  rames  que  Fan- 
vd  et  iWqneviUe  ont  era  lire  eetlea  de 

rhippodfome  où  jadis  on  déeetnait  les 
couronnes  des  jeux*  Cette  opinion  a  él6 
contredite  par  Stanhope.  An  sud  cepen- 
dant,  toujours  dans  la  direction  d'Altls, 
sur  un  terrain  marécageux ,  el  an  pird 
d'une  montarjnc,  est  situé  Sladion.  Pisa 
était  à  une  distance  de  H  lieues  d'Olym- 
pie.Gomme  on  vuii  auprès  de  Miracca  une 
source  nommée  Potistiram ,  qui  rappeUe 
celle  de  Potistira  auprès  de  Pise,  on  a 
voulu  reoennaiCre  les  raines  de  Pim  daaa 
les  ficagments  d'arehilectnre  qu'on  re- 
trouve à  IMBracea.  On  le  voit ,  ils  sont 
hien  rares  les  monuments  qiù  rappottCHt 
cette  Olympie ,  dont  jadis  les  vainqueurs 
étaient  proclamés  à  la  face  de  l'univers. 
Pour  ce  qui  concerne  la  statue  de  Jupi- 
ter-Olympien ,  on  peut  consulter  l'ou- 
vrage de  Sicbenkees  (Tub. ,  179Â);  le 
JupUer-Oljrmpien  par  Quatremère  de 
Qninej  (Pkris  »  1816),  et  surtout  le  livre 
de  Stanbope,  oraé de  gravures  et  de  vues 
.magnifiquci,  et  intitulé  :  Ofymjimi  <^ 
pogfvpfvjr  tUuHnUwe  cf tht  actuel  sUUe, 
of  iht  plain  of  Olympia  and  of  the 
ruins  of  tht  €i^€if  £Us  {Ldutdoiït  i8tt» 
fol.).  V.  L. 

OLYMPIEIV,  surnom  de  Jupiter,  ho- 
noré à  Olympie  (  v»),  surnom  aussi  de 
Périclès,  à  lui  donné  parce  qu'il  semblait 
tonner  comme  Jupiter- Olympien.  — 
Olympienne,  surnom  de  Junon. — Olyn*' 
piem  (Les  dieux).  G'éuient  les  mêmes 
que  les  dieux  c<»iieeiife.r  (i;.).  X. 
.  .OLYMPIQUES  (Les  jeux),  ka  |l«s 
célébrasses  quatre  jeux  reUgienc  de  k 
Grèce  »  en  étaient  aussi  les  pluabrilknil. 
Tout  se  réummait  pour  leur  donner  de 
la  magnificence  ;  ils  n'appartenaient  pas 
à  un  peuple  particulier,  mais  à  tous  les 
Grecs ,  qui  venaient  à  l'envi  y  disputer 
la  pahne  el  la  couronne.  Ils  avaient  l'a- 
vantage immense  d'eniietenir  une  union 
intime  entre  tous  ces  peuples,  et  rien  ne 
devaiU  en  troubler  k  solennité*  Quand 
.  Xiôeès  foiîjiit  le  passage^  TlMmepr- 
les|  les  Grecs  amislaîent  ans  jeu«  olym^ 
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ptqaes.  On  les  célébrait  aa  mîHeu  des 
•utete  et  des  temples  des  dieux  ,  aiifrès 
ût  leurs  statues  et  de  o^es  àeA  héros  et 
éetiftiètaiqai  s'y  éliiitotMlmitd»i  T<wt 
7  inspirait  le  ptnt  aoble  Miv  <!•  li  tic» 
toi  rtr  M  T  Minait  lei  combattlM.  On 
y^mâpiMi  If  pcii  in  fem  éê  iMMr  te 
6tteè  ,  qui  égalait  la  gMra  rtiiéh 
qMurs  à  cell«  des  dient.  «  Ifeèherchez 
pat,  dit  Pindare  aa  début  de  Stt  première 
Olympique,  np  rh^rcher  jns  dnns  le  ciel 
d'astre  plus  brillant  que  le  soleil,  ni 
parmi  les  jeux  de  la  Grèce  rien  de  plus 
éclatant  que  les  jeux  olympiques.  »  Ils 
élaicnl  aiuâi  noimwés  cl  Olympie,  ou  ils 
-te  câébeaieiity  ou  de  Jupiter-Olympien , 
avait  tas  MUé  vHle  nm  tesipls  té^ 
Mbva.  Im  plfiaè  elyflifAfa«  s'appelle  a#- 
fMMTMiiiPiljJM'A^paret  ^«'ellèertii^ 
Uêt  fAM»*^»  dtf  k  vUie  éê  Ulla .  Oh  41^ 
ml»  ces  jMi  «taiHfMi  par Jafiier, 
-iotnliatlSl  «mr«  lirpinie  pour  YtÉsçêÊt 
du  inonde ,  ou  par  Hercule-Idéen ,  l'un 
des  cinq  d'ïetyîp<?,  Selon  d'atiires,  ils  fn- 
rcnl  instituts,  on  plnti^t  rc[,Hrs  par  ller- 
OIiIg  fils  d'AIcmcnc  ,  l'un  l.i46  avant 
J.-C.  Plusieurs  fois  interrompus,  ils  fu- 
rent renouvelés  par  Pélops,  eiii  honneur 
de  Jupiter.  ËnAn,  l'an  S8i  avant  J.-C, 
(  IH  aaaonr.  là  ftéM»  oiymplada^n^ 
gaire}*  Lycurgue  de  LacëdémoM  ét 
dilbklM  d'Eue  lea  véUdHftcHI  iRlilre- 
Éiaait  et  hswe  rendivenl  latH  leur  éclat. 
Ce  fut  pcut'-ètre  aux  peéstes  d'Homère 
qu'on  dût  de  rétablissement.  Quoiqu'il 
fpatïtisse  que  les  |e«t  olympiques  fussent 
abandonnés  h  l'éjimjue  du  chantre  de 
Ylliade,  n'en  a  pas  orné  ses  su- 

blimes tableaux  ,  cependant  ses  desrrlp- 
tions  de  jeux  ont  pu  servir  de  modèle , 

^HeeMaaai  gteMoti  mitait  dans  ceux 
êelamcarofiM  ^tfilatracédaiwita 
ilaAa,  m  pori  dira  fii'il  m  «olM»!»  M- 
'gidÉMMirdta  Jeot  èlytaj^fitca.  Lb  pré- 
Mierjeiir  d«  &  «éMbntloFn  de  eea  jeux 
"tembait  an  1 1  du  mois  liécatonifelédn»  peu 
api^  le  solstice  d'été  ;  le  16,  ihMtttnl- 
liaient  par  la  distribution  des  couronnes, 
ï.a  premii^re  oîvmpiade  VUlf!^»ire  ,  dans 
lnqnelic  (."orœbus  fut  vainqueur  à  la  cour- 
te à  pied,.date  de  l'an  7r««r.^<<-€#{pré- 
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Tfrtèf^^wmée  de  la  olympinde^  dejniîl 
qn'IphHns  les  avait  rttnî)!is  f494  après 
la  prise  [de  Troie).  Imlitiiés  pour  éta- 
iMr  l'union  entre  les  diiiérents  étal*  êa 
lif  6rtctf|  M  flénrirent  de  point  de  ralA. 
ilidi««i  f  lea  MBHés  ceÉsaietit  d'un 
MUmanii  aeewd ,  et  toua  les  peuples  it 
ftmîMêét^  fmttr  lea  eiiarerl  Piae  oA 
k  Olympie ,  en  EKde,  adr  14»  todi  aé» 
eaës  de  fAlpIiée.Le  mtt  d'bétefMMdii', 
an  soir,  on  arrosait  du  san^  des  liefaO 
îe«?  atrtels  des  dieux,  et  surtout  1er  grahd 
autel  de  Jiii)itcr,  situé  entre  le  temple 
de  Juuon  et  l'enceinte  de  Pélops.  Tontes 
les  cérémonies  s'exéetit  iient  ?.\\  son  des 
instruments  etseprolonfîeaienl  fortnvnnt 
dans  la  nuit.  Les  cinq  jours  suivaiUs 
'étaient  destinés  aux  exercices ,  tels  que 
Ids  dHféj^enlaa  ttMtraaa  ft  |iisd  ef  dans  léà 
diafs,  le  arat,  le  ^capti  le  JavelaK,  la 
fttttéj  la  fmgilali  lé  paneraee.  On  tirait 
an  sort,  dans  les  tribos  ,  des  juges  nniii«* 
més  hel/nnorfirr<:  ^  charfj^s  de  présidët 
les  jettt  et  d'en  faire  exécuter  les  lois. 
Les  rois  les  fijis<îr?nt<î  ne  dédar-^ 
îjnaîent  pas  d'y  disputer  le  prix.  îl<;  t  en- 
voyaient des  cîiars  superbes  ,  vl  on  lisait 
parmi  les  noms  des  vainqueurs  <  eux  de 
Tiiéron,  roi  d'Agrigcnte;  de  (itlon  et 
d*Iiiéron,  fôls  de  Syracuse;  d'Arcliélaùs, 
roi  dé  MacédoliM';  de  Piaaaaitlàa,  roi 
LaoédériMmé.  Pldlippe  aiettâit  autant  de 
([Mre  à  Remporter  la  Tîctoire  dyuipl^oè 
qu'à  vaincre  ses  ennemis.  Les  habitants 
de  Pise  eurent  pcndunttoTTjj-leitips  Hion- 
neurde  présider  ces  jeux.  Mais,  ayant  été 
presqne  détruits  pnr  les  Élécns ,  eent-di 
jouirent  dopiiis  de  ce  priviléfyc  ,  et  si  les 
Arcadiens  les  tirent  célébrer  dans  la  104* 
olympiadc,c'estqu'ilsfurentplusieursfofe 
vainqueurs  des  Élécns ,  qui  regardèrent 
'Mlle. olympiade  et  ptnsiearaanlréaeoH^. 
'Me  fliiHaa  aé  k*  my^fehtéè  leurs 
très.  '  '  DaL^AAt. 

OUI AR  f  Atai»llaS9a-Iait^At^llÉA««- 
tab),  nétreta  Isfin  dn  vr  siècle  de  l'ère 
ehrélieHéé,  ttti  d^bord,  à  la  Mekke,  l'ati 
des  plus  ardents  persécuteurs  du  noble 
conducteur  dechnmeaui  qui  devnît  don- 
ner àrArabieiine  nouvelîerelieioTi  et  une 

Itiaalaiilabie  iofiuence  sur  le  fort  de  l'Â^ 
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h  cette  famille  âés  Koréischiles ,  dont  le 
pouvoir  était  si  t^rnnd  ânr\s  la  ville  sainte 
de  l'Arabie,  et  qui  crut  devoir  s'o-pposûr 
par  tous  les  moyens  au  renversement  des 
idoles  BilKamles,  dontU  défense  lui  était 

liFVCilIgiliull  qttî  asfttrilf  Sttil  |A>ii^tAr  ût^ 

ie  ptUB  ehétif ,  le  fAns  pauTre,  le 
ineotinu  de  ses  mtiihM.  Celte  imli^iia*- 

tïon,  Chn?^rlnp?irt»f»eà,  et,  bien  que  Wa- 
^loract  fût  son  cousin  à  la  qiifttrièîrîp 
TfèrntmT},  f?  se  montra  l'un  de  ses  ennemis 
iesphis  acharnés.  Sa  sœur  lisait  un  jont 
le  Koran ,  il  le  lui  arraclia  dos  mains,  y 
jeta  les  yeux  :  cette  lecture  l'attacha  d'a- 
htttài  «8e  iHtepar  Ift  éUffMliieré.  &  se 
MHdft  pfftft      Miliftiifetf  Ht  eiitte  ték 
MMns  lii  pMKfesrilMi  die  foi  nrartititisiiiét 
derti^t,  k  psTtir  de  ce  ttimnent  (ois  de 
'I.<i42)t  i*«H  de«  plus  zélés  utosëly tes,  l'uii 
liés  plus  ardents  défonsears  de  l'islamis- 
me;  sa  âlle  devfnH'iine  âe?  femmes  dii 
prophète.  — A  la  mort  de  Mahomet , 
Omar  fut  le  premier  à  proclamer  que  le 
^orps  de  tel  homme  de  Dieu  ne  pouvait 
périr.  11  fut  chancelier  du  khalife  Aboa- 
«Mtte,  l!l  Itii  métm  tM  «S4  4é 
Xét  VhiUifë  IfH    liV  M  ctrtiieàta  pas 
titre  de  vicaire  de  Mahomet  on  de  luiàlifé. 
Il  -péit  ÉiÈwA  ccM  de  iirhtee  dêft  croyante 
on  desftdClés  (em(n-iii'motimekfrhi).lLtk 
mtisalinatis  le  regatdent  encore  aujour- 
d'hui comme  uii  modèle  de  sarj^csse ,  de 
hiodéralion.  11  sut  en  effet  dompter  ses 
passions,  v.-îinrt  t!  ses  prr ven lions  ,  em- 
ployer des  hommes  qii  on  souverain  plus 
VulfTaîrc  eût  sacriiiés  ou  du  moins  rcfotr- 
îés  dans  l'obscurité.   Abou-Obéidah , 
'Rhaled»  Amrtfu,  inspirés,  dirig^és  par  Ittl^, 
ceniplirCilt  jit  Syrie,  la  VVrse^  l'^Çypte  * 
le  nord  de  PAfH^e.  El  voatéit-Vbus/  an 
lilHe  delu  i»ttitBÂiee,  ml  adiiiirablë  e^éiti^ 
|ile  de  slmpHcité,  de  friigaliléf  li$ez  â&ÛÈ 
les  bistorienii  en  ifliel  équipage  OtaAt 
HOa  visiter  queiques-unes  des  provinces 
conqurses,  quels  mets  vnîp-nire?  compo- 
saient SCS   repHS  ,  quels  vêtements  COU- 

vndent  le  iihaliCe.  Oiiitti  a  fait  on  r«- 


proche,  Pl  s'if  îc  méritait ,  R  faudrait  té 
rcfyarder  comme  un  stnpidr  !f^norf»nt , 
comme  l'un  des  Barbares  qui,  sou>  1  im- 
pression d*tfn  inromprtnicnsihie  faun- 
tistnc,  ont  nui  le  plus  nu  progfrès  de  la 
bivilisation  :  consulté ,  dit-on ,  sur  ce 
qu'il  iUlIkit  fillrè  de  11  1»SMlotHè^a«  d*A- 
hiariArie»  If  atitilt  répondit  ^ûe  <l  lél 
Ihrti  tfellâ  «onipOMieat  étalent  eonibr- 
tteg  aux  principes  do  Kdt^n ,  ik  éiafètft 
Inutiles,  et  (jue  s'ils  len^  étaient  contral- 
ircs,  îis  étàientnriîsîblcs,  et  que  dans 
et  l'autre  rn?  il  fallait  1rs  d^'trnire;  on 
ajoute mcnic  que  ces  manuscrits,  h  jamais 
regrettables ,  servirent  à  chauûcr  les 
haÎTisd'Aleïandrie,  et  l'on  donne  le  r-tl- 
cnl  du  nombre  de  jours  pendant  Icsqticls 
ils  suffirent  à  ce  barbare  usage.  Hcureu* 
séllientpbftflaniéttoiie  du  khalife  Omar, 
On  à  détaiont^é  ^tte  te  récU  ii*est  qu'une 
tàble;  et  en  elfet,  un  tel  acte  de  barharte 
'ttrait  Incoticiîiabk'  avec  Vesprlt  qui  ani- 
ma lei  khalifes,  et  les  porta  à  faire  faire 
dè  si  rapides  prorp-ès  intellectuels  à  l'ad- 
mirable nation  qu'ifs  f^onvern^iTnT.  L'his- 
torien Khondemir  prtHcnd  qu'Oii  ir,  eh 
dix  ans  de  règne,  fit  détruire  ]>Iu!^  de 
40,000  tfrmplês  chr<<tîens,  et  fonda  l,400 
mosquées.  C'est  lui  qui  donna  rhi'gire 
ptftxr  èré  àni  nusolnins;  il'iotda 
iroaptfèet  lAseitvit  sur  de^  fdjfiitm  ré- 
guflèrèudht  tenus  les  noms  dç  çeUx  qui 
mAâttaientpotirrislamtiRte.Les  jtm- 
lUtes  (v.)  ou  traditionnaircs,  Tont  en 
grande  vénération.  II  avait  échappé  au 
Ivclgifard  d'un  Arabe  qu'avait  sn](}v  un 
cbeik,  ennemi  mortel  d'Omar  et  du  Ko- 
ran; mais  il  n'échappa  point  aux  coups 
d'ufi  esclave  persan,  qui  le  frappa  mor- 
tellement dans  la  mosquée  de  Médinc, 
l'an  G44  dç  J.-C.  (23  de  IVffirc),  et  sè 
tua  ensuite  Oâ-nièmé  poitf  échapper  au 
^uppilice. 

OiiA*  H,  d«ieeiidftiit  dv  iiréoéâënt  l^ftr 
les  ietniaHy  frit  le  hnitlSmc  khaltf^ 

ommiade.  Il  succéda  à  SoVimart ,  Tau 
in  de  J.-C.  (09  de  rht'gircV  Simplè, 
modeste  et  jnstr  ,  il  accorda  quehiuCH 
rf^parations  at>x  ae^;cendant5  et  aux  par- 
tifiaiis  iVWi  (ïes  schiites  [v,  ce  moij). 
Il  inspira  par  ISi  quelquel  «rilàt«ft 


i^iijui^ijd  by  Google 


<yiiB  (  9 

Ommiade!;  ses  paretils  et  aux  suniù* 
tes i  on  lui  lii  prendre  un  poison  lent,  et 
il  sVlcignil  l'an  720  (^01  de  l'hégire}. 
Faut-il  ajouter  foi  ans  MMrUmii  4ci 
écri¥aiiu^  grecs ,  qui  l'aceiiMiit  d'avoU 
violemmeDt  penécnté  ks  chrétieiis ,  et 
envoyé  an  tii|ipUce  tout  eeux  qui  veCu- 
eaient  de  renier  l'Évangile?  On  sait 
combien  les  moines  de  TOrient ,  comme 
ceux  de  l'Occident,  ont  pris  plaisif  à  ca- 
lomnier les  chefs  des  infidèles. 

Omar  -  A  L  -  MoTA wAKUL  -  Al  -  A  1. 1.  \  H 
(Abou-M  oli  a  mmed) ,  surnommé  Al-Aftas, 
fut  le  cinquième  el  dernier  roi  maure  de 
liadujoz  en  E^agne  ;  il  ftvidt  fUtpaté  ses 
ëlats,  qui  covpreBaientune  grande  partie 
du  Portugal,  à  aoa  frère  Yakia,.  anqud  il 
auccéda  l*aa  107»  de  J.-G.  (470  de  Thé- 
girej,  et  devint  célèbre  per  ses  ridieases, 
ion  bonheur  et  loo  goftt  pour  les  arts.  Il 
soutint  le  roi  de  Maroc  Youssouf-Bea- 
Taschfin,  contre  le  roi  de  Léon  et  de 
Caslille,  AlfonseYI.  Cet  appui  tourna 
à  non  ]irt  ju(lice.  Un  lieutenant  du  roi  de 
]\I.iroc  ,  iiidé  par  Va  traliison  des  sujetd 
d  Omar,  i'assiéijca  dans  sa  capitale,  le  fit 
prisonnier  et  lui  lii  trancher  la  téte , 
ainsi  qu'à  tes  deux  fili,  l'an  1094  d^J^. 
(487  de  rhégire).  Dane  sa  priioit ,  amuU 
demardlier  au  suppliée,  il  eut  le  courage 
de  compoaer  des  vers»  fgû.  ont  été  cou* 
serves.  A.  S— 1. 

OMBELLE,  du  latin  umbclla  (  para- 
sol), disposition  de  fleurs  dont  les  pédon- 
cules partent  tous  d'un  même  point  et  af- 
fectent la  direction  des  tiges  qui  sou- 
tiennent les  baleines  d  un  parasol. — Les 
ombcllulcs  sont  de  petits  rayons  qui  par- 
tent du  sommet  4^  rayons  de  reiDMp 
le,  et  fêtaient  sur  chèque  tige  des  ûmkeU 
ItêpartUUes, 

OMBELLIFiREStnomd'attefamitte 
de  plantes  de  la  classedesdycotilédons  po- 
lypélales,  à  étamines  épigynes  :  elles  sont 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces;  à  feuil- 
les alternes, p<^tioîées,embrassante8à  leur 
base  ;  à  fleurs  ordinairement  blanches  ou 
jaunes,  dont  le  calice  esl  adhérent  et  l'o- 
vaire iijfère  ,  la  corolle  à  cinq  pétales  eu 
rose,  les  cinq  élamuies  alternes  avec  les 
pétales,  et  insérées  endehort  d'un  disque 


1  }  OMB 

épigytie  jaunâtre  ,  qui  garnit  lé  fiOiAmet 
de  l'ovaire i  à,  fruit  çtmpost  de  deux  cq" 

qoes  iiisMesjnp'wnff<n<Miilicintes.>>«>Cet*> 
le  fanûUe  iialufelle  Mnfenaft'.  1*  doi 
plantes  yénéa^m&Btf  telles  que  les  diver* 

ses  espèces  de  ciguë;  2*-des  plsatesaiéf 
dicinales,  l'assa-fœtida,  l'anis  ;  enfin , 
des  plantes  alimentaires,  la  carotte,  le  cé- 
leri, etc.  Ces  dernières  doivent  à  la  cul- 
ture leur  saveur  agréable,  car,  à  l'étcit 
sauvage,  elles  ont  un  goût  acre  et  aroma- 
tique presque  insupportable.     P.  G. 

OMBILIC,  du  ialiu  umbo  (bouton  ou 
bosse  au  milieu  d'un  bouclier).  Les  natu- 
ralistes donnent  cenoai  à  unepdile  et- 
eatrice  qu'on  volMnr  lesgesmes  des  plant» 
tes,  et  qni  «affoe  Tendrait  par  oii  ^es 
tenaient  au  péricarpe  ou  placenta  »  et 
aussi  à  renfoncement  qui  se  trouve  à 
l'un  ou  à  l'autre  extrémité  de  certains 
fruits;  enfin  ,  à  une  ravité  qui  se  trouve 
au  centre  de  la  face  inférieure  de  quel- 
ques coquilles. — Cbci  l'homme, romèf/ic 
(nombril)  est  la  cicatrice  arrocidie  ,  plus 
ou  moins  enfoncée,  qui  résulte  de  l'oUir 
tération  de  l'onvertm  quiiLvrsit  passar 
fgt  aux  différentee  parties  constituantes 
du  cordon.  Celte  cicatrice  est  d'autant 
plos  profende  qne  Vûdividu  est  plus  â|pé 
et  plus  gras  s  elle  résulte  de  quatre  plans 
de  fibres  qui  s'entre-cro^entpar  ieors  ex- 
trémités. 

OMBILICAL  ,  qui  appartient ,  qui  a 
rapport  a  ronibiiic.  L<xvc^ion  ombilicale 
est  la  partie  moyenne  du  ventre  ,  boraéc 
àii  pai  r  et  d'auire  par  les  flancs.— L'oii- 
ilical  est  formé  par  le  rétrécis- 
sèment  progressif  .de  Touverture  dans 
lamelle  était  engagée  une  partie  des  in- 
testins, Icgés  à  la  base  du  cordon  avant  la 
naissanoe*— On-ditencore,  le  cordon  onif 
hilical  {v.  Œuf  bomais),  une  hernie  ont- 
bilicaleiv,  HsiWiE).        P.  Gaubert. 

OMBRE  ,  dans  le  sens  le  plus  géné- 
ral ,  se  dit  de  la  manière  dont  se  trouve 
raodihce  la  lumière  derrière  un  corps 
qui  eu  intercepte  les  rayons  directs,  ou 
provenant  directement  du  foyer  d' oH  ils 
émanent.  Ces!  rombrc  de  la  lune  inter- 
posée plus  ou  moins  directement  entre 
la  terre  et  le  soleil  qui  produit  ou  qui. 
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du  moins ,  i«ii4^tcwttW«ili»é*iiifc*i  TaltM  mmàMâ  wétmÊén  à  k  vie  ; 

«awi^re  <■!  M  it— i  tiihwr ,  wpi  wêmm  ^fà  mk  wêm  priiéi 

itelUnt     MlliBSe  4e  It  Ittmière  ayec  k  fi— tit»  twe  U  arrive 

l'onibre  pré)^  ;  c'est  le  point  où  celle-  met  dans  de  l'eni  distillée.  -7  Le  mtfk 

ci  finit  et  où  commcttce  l'autre  ;  ce  n'est  wnbre  a  betneoap  vieilli  dans  certaines 

déjà  plus  de  l'ombre  proprement  dite,  et  ce  acceptions,  comme  celles-ci  :  Faire  ou 

n'estcepcnrlant  pas  encore  lalumière  elle-  porter  ow/^re  a  quelqu'un  ,  pour  dire  ea 

même,  à  peu  près  comme  le  crépuscule  obscurcir  le  mérite  ;  et  il  est  même  lout- 

eotre  Je  jour  et  la  nuit  ;  la  i)(*nombrc  est  à-fait  pa^àc  de  mode  dans  ccrlJines  lo- 

souvent  une  cause  d'ob^lacle  à  la  prcci-  cutions  très  fréquenlcâ  aulreluis  :  Irooi- 

sion.des  observations  astronomiques  ,  et  per  quelqu'un  sous  ombre  de  piété ,  de 

tartoot  gnomoolqnes.     te'  toleit  ^ant  dévotion  ;  t'et^ver  d*«M  compagnie , 

le  principal  foyer  de  la  lumière,  Test  aiii-  soos  omirc  qu'on  est  Irèi  prend  p|f  dfli 

siée  l'enère par  eeht  même ,  et  ce  ii'esl  iffairet .  —  Ombre ,  an  pluriel  et  peélit» 

quelarsque^ettedemière  est  produite  par  quémeat ,  s'emploie  pour  la  /im/V,  les  om^ 

lesnjons  de  cet  astre  qu'elle  peut  avoir  bres  de  la  nuit  pour  les  ténèbres.  Ont» 

pour  syaonyme  l'expression  poétique  bre ,  singulier  et  pluriel ,  était  pris  ches 

à*ombm(^r ,  à  l'idée  de  ÎRquelle  se  lie  les  anciens   pour  l'ame   défî»fjëe  du 

presque  toujours  celle  de  J'/Yiic/ieur ,  de  corps;  L'omfnc  de  hiatus ,  les  pâleso/n* 

repos.  Unmbraget  an  propre  ,  est  Vcn-  bres  ;  Pluion  ici^iie  sur  les  ombres ^  etc. 

semble,  la  réunion  des  branches,  des  — On  dit  les  ombres  de  U  mort ,  du 

feuilles  des  arbres  qui  produit  de  Tob»-  1oaftbeau»pOttr  dire.laJworl,le  tombeau* 
bre  ;  aii  figuré,  e'èit  défiante^  soup^       C'est  uoe  locution  proverbiale ,  qu'i^ 

çon  s  «  Tout  lui  porte  ombmge.  Om-  n'y  a  pas  de  corpa  aaof  ombrt  »  cncoft 

dmyer,  c'ett  fiibe  do<  Touibre.  Om-  qu'elle  ne  soit  point  ahaotanenlTiaîe.--* 

brageux  le  dit  dot  ckeyoni  »  des  mulets  On  disait  -  autrefois  d'un  liomme  trop 

sojets  k  uvoir  peur,  et  des  personnes  défiant  que  tout  lui  faisait  om^re,  et  l'on 

soupçonneuses.  L'ombre  diminue  le  nin-  dit  encore  aujourd'hui  d'un  poltron  «qu'il 

tin  dans  les  mêmes  proportions  qu'elle  a  peurdc  son  o/wZre. Celle  locution  usitée 

décroît  durant  la  soirée,  phénomène  aujourd'hui  :  Toutluifailom^rc,  lui  porte 

dont  les  géomètres  fontun  assez  fréquent  ombrage  ,  n'a  pas  un  sens  bien  dclcr- 

usage  pour  la  détermination  des  hau-  miné  entre  les  deux  précédentes,  et  tient 

teurs,  surtout  quand  celles-ci  sont  inac-  un  peu  de  Tune  et  de  l'autre.  Celte  ex- 

eessililes,  ooaameles  mont^nei  de  la  lu-  pression  de  :  Comme  Vombre  suit  le  corps, 

ne ,  dont  l'ombre  s'aperçoit  et  se  mesure  s'applique  asses  bien  au  parasite  qui  s'ufr* 

•Mes  bléa  à  l'aide  d'initrâm«ntstf<fikfe';  tache  opiniâtreaMut  à  tous  les  pas  de 

non  pas  ^n'dle  puiiae  avoir  jamais  pour  quelqu'un.  ^  Ombre  t'emploie  eneoiv 

■ynonym«  ii  mol  ombrage  éêmà  le  seos  dans  un  grand  nombre  d'autres  accep* 

que  nous  venons  d'atlacber  à  ce  dernier,  1 1  on  s  figurées ,  comme  qinand  on  dit  :  lie 

c.-à-d.  comme  procurant  fraicbeur  et  lUadl^eau  des  sciences  a  été  long«|em|p 

quiétude  à  des  êtres  animés  ,  car  il  est  avant  de  pouvoir  percer  les  ténèbres  ,  ou 

bien  certain  que  la  lune  n'en  contient  les  o/nZ/rev,  de  ces  siècles  d'ignorance.  Il 

absolunieut  point,  au  moins  qui  ait  quel-  est  fréquemment  usité  pour  protection  , 

que  rapport  avec  nous,  par  suite  de  l'ab-  comme  dans  cette  phrase  qu'une  plate 

aenee  de  toute  atmosphère ,  phénomène  flagornerie  adressait  à  Louis  XIY  :  «  La 

tfont  retiftenee  bien  démontrée  eût  âk  France  vit  heureuse  àl'om^re  de  ce  gfmé 

fluAre  pour  empêcher  tous  les  absurdes  roi;  a  ou  bien  dans  cette  autre  :  «  L'on 

commentaires  qu'on,  a  faits  «  il  n'j  a  pas  peut  tout  se  permettre  à  Vombre  d'une  si 

long-tempe ,  suc  les  habitants  de  la  Ivne,  puissante  pfOtecUon .  »  On  s'en  sert  aussi 

car  il  n'est  personne  qui  ne  sacbe  que  pour  a^^Mrenee^  et  il  est  alors  opposé«u 
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Cl>«ciinM  lr«atpi  ki  bari      .«  | 
Ou  fuit  courir  "iftê  i'omfrr* 
Ttot  4e  fiîài,  lAn  MÏtpif  g' 

Ombte,  en  (ènnes  de  blason ,  se  drt 
«le  rimajje  d'un  corps  qui  est  si  déli{ 
qu'on  voit  îe  champ  de  féeti  à  travers.  — 
Omùres,  en  termes  de  pf'intiire,  ddsij|nè 
Ifs  endroits  les  moins  éclairés  ,  les  plus 
obscurs  d'un  tableau,  servant  à  relever 
l'éclat  des  autres  :  Donner  de  Grandes, 
"ét  turta  dfnbres  ;  ménager  les  ombres  , 
ete.  Ott  dît  dans  ce  sèhs ,  d*an  lëgèr  dé< 
Ikùt  qui  ftit  mleiiz  seiitir  les  beautés  d*ii]i 
MtvMçe ,  le  eatadtre  d'âne  ]^rsonne  » 
c'est  nû  omBK  w  tableau.  Billot. 
'  OMBRES  dtnVOISES.Ce^n^e  de 
i^etaclc ,  si  rhrr  aui  enfants,  et  dbnt  lé 
nom  indique  l'origine  ,  comihènça  pa^ 
rAllem  agne  son  apparition  en  Europe  : 
on  l'y  désignait  sous  îé  nom  do  scfuit- 
ttusptel. Ce  futen  1767  qu'on  en  fitchet 
nous  un  premier  essai;  maïs  i!  paraît 
^e  les  procédés  par  lesquels  s'opère  celle 
ftiXtumA^fsHé  burlesque  n' j  furent  dV 
ga'iititMirikiteiiieAt  im\tt^,,  et  quoi- 
'i|u'<m  ëftt  ctffaipofté  ^but  ces  pi'emièreft 
ombtei  une  i^tite  pièce  ïï^àûX  poUf  tKi^ 
tHeUrtusc  péché  (1770  ),  qui  se  trouve 
encore  d.ins  les  collections  de  quelques 
///p'-y/ro/ï/i/ïe^jcctlc  importation  eut  alors 
peu  de  succès. — Tors  iTRO,  de  nouvel- 
les vinrent  s'installer  h 
Yersailles ,  dû  elles  ffjrent  bien  accueil- 
lies; liiaîs  leur  réussite  populaire  date  dè 
1784  f  époque  uu  elles  vinrent  occuper, 
àkm  les  galeries  nouVèlleinént  oo^striii- 
HH  ûn  Palalë  -  Royal ,  un  emplacement 
ybïAh  âé  eeliil  «fh  elfeb  sé  tMmvtof  tû- 
1^  âttjMird'hiiL  SérdphtH ,  nota  itlûs- 
tré,  nom  févéfé  tMi^ioutefi  lea  géiiéra- 
tlons  de  marmots  qui  se  «^ont  succède^ 
depuis  ce  temps ,  Séraphin  fut  le  fonda- 
teur et,  pendant  de  long^ues années,  Icdi- 
rrrtotir  do  ce  sjjectacle.  Qui  ne  se  rap- 
pelle les  jouissances  qu'il  y  a  éprouvées 
datis  son  jeune  âge,  le  fameux  pont  cas- 

s€t  et  ees  eouplcu  iuuocentft,  i|ui  satvK 
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an  |»aiMt  la 

grj^i  Lire .  ffre ,  Tm  ? 

canards  l'uni  liicu  pas-îf-p.  ..  etc.,  rlo. 

^ussi,  ce  spectacle  cniaaUii,  que  plus 
d'une  foia  vinrent  voir  ks  grands  eor- 
huta,  sous  pirétexte  d'amu&cr  les  peUls , 
cstlè  seul,  ie  prois,^  qui*  fort  de  se*  «cçt 
vices  et  de  sfi  popoladt^»  nfait^im.  w 
aux  annonces  ni  wim  rtcl/uniçs  dffi  jo^t» 
naux.  —  C'est  encore  un  Sùaphm^  le 
neveu  de  son  fondateur,  qui  le  dirige 
aujourd'hui.  Ù  en  a  perfectionne  plu^ 
sieurs  délails,  et  y  a  joint  quelques  pièces 
mécaniques  qui  rappellent  celie»^  qu'on 
voyait  autrefois  au  ik&àli'e  de  M.  Pier- 
re.— Toutefois ,  on  regrette  de  voir 
i'ambitiou  sceuique  ail  aussi  gagné  le 
j^tU  Spectacle  ombres  çhùwUes ,  et 
ait  voulu  donner  aiufd  des  ouvcagas 
em  plusiennictes»  à  c^wwtt  dé- 
cafatiODs,  etc. il  n^  sent  plus  cf 
système  qu'un  des  derniers  théâtres  s<^ 
con^ires»  tandis  qu'il  avait  l'avantage 
d'être  uni  esoeplipQ^iinc  spécialité 
rai  eux.  OnRPv. 

OMIil^ELLE  (du  latin  umbe.lîa  , 
diminutif  d'umùra,  ombre,  ombupe), 
sorte  de  petit  pruasol  que  poilLiit  ics 
dames  pour  se  mettre  à  l'abri  des  rayai)! 
4u  soiàl-  Quoique  ee  Hkol  ne  se  trouve 
pas  dana  ]eJ9/c/ioMji«;i)R(  dfi  Tr^tHtuXpiH 
.ne  bui  pas  croire  cfpe^nt  ^  l'usage 
jdes  BmbrtlLsA  nkt  inconnu  à  .nos  pèras^ 
jlontaignc  en  parle  dans  ^tf^^  Mêsa^h 
«  ]\ulle  saison,  dit-il,  m'est  enUieniie  <|M 
Je  chaud  aspre  d'un  soleil  poiî;n.Tnt  ;  car 
Ici  ombrelles  de  quoi,  depuis  ks  anciens 
Homaias,  i'ilalie  se  sert,  chargetU  plus 
)lc  bras  qu'ils  ne  dcschurgent  la  tète,  f 
Dans  le  litre  de  répigrunime  28«  du  iiy* 
livre  de  Martial,  nous  trouvons  encevc 
.le  mot  umbella ,  employé  pour  signifier 
m  parasol  j  ce  qulpBOuvf^qneleslMlks 
Jlomaines  lavpient*  eUef  ownl,  grol^lger 
la  blancheur  de  ^enr  teint  «entre  l'in- 
fluence peinicieiis^iki  Al4enrs  de  l  été. 

X,  X 

OMÉGA,  nom  de  la  dernière  lettre 
de  î'alphabelU  grec  :  l'alpha  et  l'oméga, 
le  coinmencement  et  la  An  (v.  Âiyaa). 
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OMET.ETTK.  C'est  rni  nfroftt,  rom- 
me  chacun  sait,  d'œufs  hftftus  et  cuits 
dans  In  poclc ,  soit  au  Itrurre  ,  soit  à  la 
graisse,  soit  à  riittîle.  Maintenant ,  qtielle 
est  rétymolft^^ic  de  ce  mot?  Vdicid'alifort 
celle        hA  âC  HÊÊ^gééé  pàT  lÊÊn^gt  î 
«  L«8  1  titliens ,  Al^fl ,  itupenent  ar^UnNi 
lâ  êcilicitct  des  Ihtfli  t  ^  «ftfWeIftf  f  fM^* 
tlMtttiiM)»  tel  foies,  les  gésiers,  les 
cœûrs  de  volailles.  Nous (Bsoits  en  Fran^ 
ce  Yamc  d*im  fngot ,  pôuf  désigner  le 
dedans  d'un  fagot.  Plaute  app^^Iîe  Vame 
rf*nn  j>j/fV«r  Venu  ryn'î!  coTitiont  Or,  rnni- 
rac  mie  oinelctlc  n'est  autre  chose  qu'une 
frîcass(îe  d'œufs  fcn  italien  friltntn,  fri- 
cass(^e),  nous  avons  f;iit  en  mot  à' animai 
leita ,  diminutif  <M anima  :  ainsi  omelette 
'^eut  dire  peiité  amé  ,  èt  ifaitm  (itee), 
ImMu-  «vous  IMt  d'idiord  hgUtmebttcte , 
pdr  nu  vleé  cP«rthog^aplie,  tfe^t  éafUt 
plus  fard  omeUttt.  *  LéonlVfppafAt  con<>> 
ttffte  «Ctte  étfitioTogîe ,  et  tlfe  ee  mot  du 
l^réc  ama  et  fifetkt  (  délayer  ensemble  )  ; 
î.ancelot ,  du  gfcc  amiilaton ,  qirî  a  hk 
même  «^i^nffir^îtion  ;  T.n  Moîhe-lc-Vaycr, 
an  con traire,  le  fait  venir  é'crtif:^  mesic'.f; 
Boursclot ,  à'ovitm  molle,  et  le  P.  Labbe, 
du  grec  omdia  ,  composé  <ïoôn  (œuf) , 
«t  de  me// (miel).  Tout  én  rèndanl  &  ces 
mvfllrcs  ériiAls  Is  jwrtibe     ftfdf  étt  dite} 
^iMiM  pciisAïAs  4|ii*llé  nMÉsieiit  snssi  btcA 
lliU  de  dériter  le  motllligfeiit  Ves  detift 
iHofei  Util» ,  in^d  Tnetflht  fœufii  inMéa); 
TCafr ,  autrefois ,  le  miel  était  Tingrédlent 
essentiel  de  tous  les  ragoftts.  Mais  ce 
pôdtîrjue  îngrMient  est  devenu  troff  fade 
pour  les  palais  hlr!<;cs  de  rtOS  f;<T?tronomf";. 
On  lui  a  substitué  les  truffes ,  les  cham- 
pignons ,  les  aspcr/fcs  ,  les  rognons  ,  les 
•fines  herbes,  la  ciboule  ,  le  lard  ,  les  oi- 
gnons ,  le  fromage ,  le  ram  même  et  le 
Ilirscfr'^vittBiïf  ;  iff  Ht^ë  IdiiOTiditAi  iiVtt 
silns  làétta  f  MoM  éd  fttIsbnÉ  fia^itt* 
4}dsiit  h  FtfiltéHfUé  lÉltt  9iicf(î|  â  T^iÊ^ 
%ifé  sotfflée  èl  ITometelté  àm  eonfit«H 
res ,  nous  PtlMiidoiilMmS  volontiers  aiii 
frêles  cstoiitacs  de  nos  dandys  et  dë  nos 
l*eant^s  vaporeuses.  Ct  n'est  pas  k  àcs 
e«5toTT!ars  de  cette  espèce  que  Louis  XV, 
ce  grand  faiseur  d'o/7Jf/p^^p<,  consacrait 

ses  rojalei  élucidifattoiis  I  D. 


OWISSÎO^f ,  actiiHi  d'omettre,  ou  la 
chose  omise.  Il  y  a  des  oinissions  l(^g('res 
ct  de»  omîxdâni  grjlves ,  diés  mnbsions 
involontaires  et  des  omissions  volûniâi- 
fes.  Eti  ityle  dfe  étruntercé  ét  de  bànque» 
H  fôrnnile  sàuf  erreur  ôtt  amtsfton ,  Itt* 
'seflle  ait  ta  d'ailé  ftctur^  »  d'au  éomptfe 
d«  petite ,  d*ltd  èxttatt  eompié-eoir- 
tnnî,  stnfbleêtre  «ne  espèce  d«  réservé 
de  celui  qui  fournit  seipi^^(  ? ,  relative- 
ment aux  inexactitudes  qui  auraient  ph 
se  Hi«;çpr  fhr)»,  «^nn  tra^TiH.  —  Pn  th/^oîtf- 
gic,  ne  pas  faire  rc  que  la  loi  de  Dieû 
commande,  c'est  se  rcndf^c  coupable  d*uft 
p{*chd  à'ornissmn.  Lu  morale  (*vang('li- 
quc  ordonnant  beaucoup  de  bonnes  œu- 
vres ét  d'actes  de  vertu ,  la  plus  grandé 
p^tût  déS  flIdtdB  db  aHiétféh  sont  dés  }^ 
diés  itmnUsion,  Hfaif  dminlt  Kn  advet& 
lancé  et  h  ftHilissé  penvint  y  WAt  «né 
grandéjliart.  ces  fitutés  né  sont  pas  or- 
dinaîreitlentanSBl  Braves  que  les  ptchés 
de  commission  ,  qui  consistent  I  faire  éé 
qiie  la  loi  de  Dieu  défend.  X. 

f1W?Vff?fJS.  Ce  datif  pluriel  de  l'ad- 
]Gcli(  omnis,  qui  sert  aujourd'hui  pln<? 
spécialement  à  désîjjner  certaines  voilu- 
res publiques  ,  sirfnific  pour  fott.^,-fiTv\)rt 
à  ious^  abordable  à  totts.  Les  voilures 
ttntuibks  ntérftétfl  eflfecttirédient  éé  noift 
fn  ta  nfodiclté  da  ^rtt  dés  ùhicél ,  |iar  K 
i^and  ùdMbré  de  placés  qtrélles  présed- 
terit  j  Jiar  lè  ^rand  espace  4|ii'dlés  pdi^- 
conrent,  Airtont  depuis  ^ri'à  t^àris  deS 
corrr^pondances  se  sont  étoiles  etrtrè 
les  différentes  voitures  de  cette  espèce, 
qui  sillonnent  en  tout  ?en'î  In  mpit  ile  fîc 
la  France.  Qn<if-e  rnues  souli.-nnriit  une 
caisse  ol)!ori{;nr  rt  carrée,  sauf  {!nris  quel- 
ques-unes quelques  légères  modifica- 
tions de  formes  vers  les  angles  :  dans 
cette  caisse  Se  trodtént  dciit  banqacttei» 
ffisposéea  Isn^tiidlMediefit ,  gafûiés  dè 
dDttiSins  atseï  dons ,  «ssés  teoeHeut  pont 
dés  tnfinres  p(ri>Hqaé8  ;  et ,  sur  elmenftè 
d'elle» ,  SépI  fiersonnes  SMit  commodd*- 
menft  assises;  mi  seul  voytfgeur ,  dans  H 
cas  où  la  caisse  est  pleîne,  r^t  réduit  m 
strapontin,  et  seul  il  (  [jroiive  l'ir^convé- 
nicnl  de  tourner  le  clos  au\  (  fievaux. 
Dent  de  ees  quadrupèdes  suffisent  k  ttil* 
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CodMt  s  an  conducteur ,  4cbMt  mu  le 
■MfdM-pied ,  à  la  partie  postérieure  de 

IVqnîpagc,  indique  à  son  grt^  au  rocher 
qu'ji  faut  s';irrèler  ou  marclicr,  en  tirant 
MB  cordon  rjui  communique  au  bras  tlu 
phaclou.  Il  fait  la  recette,  et  un  méca- 
jaisme  iogénieui  le  met  k  même  de  cou- 
ittter  le  iMWibre  de  penonnei  que  coo- 
liettt  h  voiture.  Le  cocher  et  le  condue- 
teur  ont  on  cottinie(iioiit  ne  difont  pae 
we  livrée)  dutûict.  Des  eoiitrdlcundclie- 
lonnéf  fiir  les  diverses  directions  contri- 
buent ,  dans  les  intérêts  du  public  et  de 
l'administration,  à  l'activité,  à  rexacti- 
tude  ,  à  la  sévérité  du  service.  On  pré- 
tend que  ces  voitures  ont  été  iuventéei 
par  Pascal  ;  les  Nantais  en  contestent  la 
résurrection  aux  Parisiens.  Ceux-ci  les 
empiûjereiii  pour  k  première  fois  en 
1838}  aussitôt ,  des  cencurceiicef  i'éle- 
vèrent  :  let  dames  bU^tches ,  Ict  iricf' 
eles^  les  /a^rius,  les  4eos9mte»t  lei 
èéanmisu ,  les  dUigenUs  »  etc.f  ajqperu- 
idit.  Les  tricycles  marchèrent  sur  trois 
roues ,  et  furent  bientôt  contraintes  de 
revenir  à  l'ancien  système.  Depuis  long- 
temps, des  glaces  ne  décorent  plus  ces 
voitures;  les  scènes  représentées  sur  les 
panneaux  des  dama  hianrheç  ont  été 
effacées  :  les  chevaux  ,  auticfois  blancs, 
dos  dûmes  blauclies  ,  i>c  sont  vu  enlever 
leurs  blancs  panaches  ^  les  écossaises  ont 
ibdiqné  leur  peinture  à  cairetax  de  coo- 
leun  varidcs;  nais  un  éclairage  h  cou- 
leurs distinctes  Cait  de  loin  connaître  les 
iN>iliires  des  diverses  entreimses.  Tontes 
les  grandes  villes  ont  adopté  Y  omnibus  ; 
dans  quelques-unes  »  Yomnibus  conduit 
hors  des  murs  le  citadin  qui  veut  acci- 
dentellement respirer  l'air  des  champs. 
Ou  avait  essayé  des  omnibus  gigantes- 
ques destinés  li  parcourir  les  grandes 
routes  ;  qui  n'a  connu  l'incomtuode  et 
mài^t  omnibus  qui  fit  si  peu  de  temps 
le  service  entre  Paris  et  Orléans ,  et  n'a 
pu  Bomenir  long-temps  sa  chétive  etto- 
tcnce?  V omnibus  établi  entre  Ghâlone- 
inr-Sadne  et  Paris  était  indigne  d'un  si 
beau  nom  :  ce  n'était  qu'une  triste  et  in- 
suppoitable  carriole.  Le  non  d'omiu^nr 


Jenit  dans  le  principe  d'nae  adnindite 

popularité.  On  l'appliqua  même  à  des 
publications  littérairesd'nne  valeur  bien 

douteuse  :  on  eut ,  par  exemple,  les  Om- 
iiibus  de  la  langue  française .  Dirons- 
nous  aussi  que  le  peupk  des  écoles,  le 
gamin  de  Paris  ,  le  faubourien  et  le  toUT- 
lourou  ,  donnent  finement  le  nom  d'om- 
nibus  à  COI  beautés  vénales  qui  font  la 
Joie  de  nos  cairefoors.       A.  S— a. 

OMKIUM.  On  appelle  de  ce  nom  ei^ 
Angkterre,  en  économie  politique  »  If 
totalité  des  ob^ts  (des  fonds  publics*  des 
stocks  )  quera^iudieataire  d'un  emprunt 
reçoit  du  gouvernement.  Si ,  par  exem- 
ple ,  des  adjudicataires  ,  en  vertu  de  leur 
contrat,  doivent  recevoir  pour  chaque 
centaine  de  livres  sterling  une  certaine 
j^omme  en  fonds  à  trois  pour  cent ,  une 
autre  à  quatre  ,  et  une  certaine  quotité 
d'annuités  à  longues  échéances ,  ces  trois 
objets  forstcnl  un  omnium*  Chaque  ar» 
tîde  séparé  de  Temprunt  se  nomme  scrip^ 
diminutif  de  JOitfcry)>l&»ii.  L'ojnnttimd'un 
emprunt,  sujet»  suivant  les  circonstances» 
à  la  hausse  et  àlabaisie,  est ,  on  le  con» 
çoit,  l'oi^ct  dé  grandes  ^éculations. 

OMNIVORE  ,  ou  mangeant  de  tout , 
c'est-à-dire  se  nourrissant  également 
de  substance  s  \  é/jclales  et  animales  ,  ou 
de  toute  sorte  d'aliments.  En  effet ,  la 
plupart  des  animaux  se  distinguent  ea 
enmhfores  et  en  her^ivorts  (v.  ces  arti- 
cles)» à  tel  point  que  les  uns  ne  peuvent 
pas  siqiporter  le  régime  des  autres.  Très 
peu  s*accommodent  indifféremment  de 
ces  diverses  alimentations ,  car  on  ferait 
périr  des  lions  et  des  tigres  en  ne  leur 
donnant  que  de  î'herhe  ou  des  fruits, 
comme  le  lucuf  ou  la  brebis  mourraient 
de  faim  avec  une  nourriture  de  chair  et 
de  sang.  Les  vaches  qu  on  nourrit,  par 
nécessité ,  de  poisson  ,  dans  de  rigoureux 
hivers,  eu  Islande,  subsistent  à  peinOi  et 
M.  Blageodie ,  en  nourrissant  des  chiens 
ftvec  du  Micre  seul  >  ou  du  beurre  et  de 
l'huile»  lesavus  périr  d'inanition.  La  rai- 
son de  ces  différences  existe  dans  la  Btroo- 
ture  des  intestins  et  des  organes  de  masti- 
caHon.  La  Baince  n  donc  créé  ces  êtres 
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OMN  (irl)  4»llo 

l^«i(1liivl6taMip<ci»l;maiseireadépar.  éiiïiïï9a^  Mt,  te  aiMttir M fIflM* 
ti,  cntKtoviv  àrhooittei  liqiulitë  omm-  tionner,  en  usant  te  clMnla|Ui  ««^ 
tvre.  Cette  «ivUtade  à  se  suffire  du  pre-    fraires.  Ainsi,  l'honune  peol  rénair  la 

micr  aliment  qwî  se  pr<*<;entc  ,  par  toute  force ,  l'audace  et  le  courage  du  cami- 
la  terre  ,  est  convenable  à  un  lHic  cos-  vore ,  à  fa  doucewr,  à  la  docilité,  à  la 
mopolite  ,  pour  lequel  la  chair,  ie  pois-  sensibilité  sociale  qu'on  rencontre  dans 
àon,  les  végétaux  de  toute  espèce,  offrent  les  herbivores.  Par  ces  dons  heureur, 
des  moyens  de  soutenir  son  existence,    noire  esi>èce  trouve  plus  facilement  que. 

Sans^oute  d'autres  animaux  t'accoutu-  tonte  aetre  à  vivre  en  tout  pays  et  à  se 

itteatidévofer  àpeuprèifetit,  coBoae  (rovper  e&  Mlloiia  effitiiaUei fv.  Ban- 

kf  rats  «  les  souria  d  antres  fengenrs;  ni).  J,^.  Yiair. 

les  sin|»es  nansent  ansri  des  substanees      OMOIPLATE.  Ainsi  ^fÊt  rind^ne 

■nâmales  et  vë^rétales  ;  on  a  vu  les  co-  m  étyMelogie  greeque ,  ronopbte  est 

elKHis  friands  de  chair  et  de  sang  ;  les  un  os  large  qui  entre  dans  la  composition 

poules,  les  canards,  etc.,  ne  refusent  de  l'épaule.  Il  est  situé  à  la  partie  supé- 

point  les  matières  animales;  toutefois  ,  fleure  et  externe  du  tronc,  en  arrière  et 

ces  animaux  ont  des  prcfércnres  mar-  en  Uaut  de  l'épaule;  sa  forme  est  trian- 

quées,  et  périssent  à  la  longue  par  un  gulaire  aplatie,  la  base  en  haut,  le  som- 

régime  trop  azoté  (ou  animalisé).  L'hom-  met  en  bas.  Cet  os,  articule  en  haut  avec 

me  n'a  ni  les  intestins  courts  et  étroits  l'extrémité  externe  de  la  clavicult  et  en 

des  bètes  camassièfes,  ni  leva  denti  avant  avee  l'IinniAraa  (ea  dn  bnt) ,  est 

erochuM ,  ni  leurs  ongles  décUranta»  ni  én  rapport  avec  lea  septpeendèteaeôlaa. 

l'inatinet  aangulnalre  dès  le  jeune  âge;  AAn  de  fiMUitcr  la  description  de  cet  ea, 
nais  il  ne  pr^ente  pas  non  plus  les  ea»    qui  est  asses  compliqué ,  il  canvient  dt 

fnmacs  quadrilles,  les  longs  et  vastes  le  diviser  en  deux  faces,  l'une  aniérien* 

boyaux  et  cœcums  qui  distinguent  les  re,  on  coxtale  ,  l'autre  postérieure ,  ou 

herbivores;  un  anatomi&te  ealculait  d'à-  dorsale;  en   trois  bords,  ie  vertébral 

près  la  forme  et  le  nombre  des  dents  que  ou  interne  ,  le  cerwcal  ou  supérieur,  et 

l'homme  était  frugivore  comme  douze  et  Yaxillaire  ou  externe,  désigné  aussi  sous 

Carnivore  comme  huit,  dépendant,  celte  le  nom  de  cote  de  V omoplate  ;  en  trois 

proportion  peutvarierdans  les  habitudes,  angles,  un  interne,  un  inférieur  et  un 

car  les  ellmals  freids  rendent  le  r^me  externe.  La  &ce  antérieure,  qui  est  ansii 

animal  pins  nécessaire ,  peor  entretenir  Infeme,  porte  lenmn  ésteut^teapulairet 

in  vigueur  et  la  didear  vitale ,  ehek  les  iHe  est  Mgèreasent  eencave,  présente  dee 

Tatari  »  les  peuples  guerriers ,  les  sau-  crêtes  obliques  de  bant  en  bM  >  denne 

vages  cliassears.  Au  contraire,  les  climats  attadie  au  HMMde  sous-scapolsîre.  —lia 

brûlants  font  repousser  les  nourritures  face  postérieure,  ou  dorsale,  est  partagée 

putrescible*;  de  chair,  et  préférer  plutôt  transversalement  par  wne  éminencc  très 

le  réfrime  doux  et  fni.çivore  des  pythago-  saillante,  nommée  e'pine  de  l'omoplate , 

ricieus.  des brahmes  de  l'Inde. D'ailleurs,  qui  concourt  à  former  deux  cavités,  une 

les  véffétaux  sont  rares  sous  les  contrées  supérieure,  peu  étendue,  qu'on  nomme 

glaciales  ,  tandis  que  les  fruits  sucrés  et  la  fosse  sus-cpinêuse^  dans  laquelle  s'at* 

autres  substances  végétales ,  suceuiantes  tacbe  le  nrasele  sui^pineux,  et  une  m* 

engirinensfs»  aiwnéent dans  les régiena  ttrienm,  .dite  >te^ej«iv-<)iditf»te,  qui 

diaudes.  Ces  qiualltés  asiltfyennea ,  enarin  dsnne  inaenfion  an  amsde  seua-épineflae. 

vues  et  eaanopoliteB,  de  fespèee  Im-  Lé  onuaselde  l'é|^  de-romoplate  se 

maine,  donnent  ainsi  plus  de  ieiibilllté  à  tflMnâne  par  une  lerte  de  bec  aplati, 

Tei^Bisation  pour  la  plier  à  taules  les  qu'on  appelle  acromion  ,  qui  s'articule 

circonstances.  C'est  encore  un  avantage  avecrcxtrémité  scapuUire  delà  clavicule, 

dont  ]omt  au  plus  haut  degré  notre  race  ,  Des  trois  angU  s,  le  supéru  ui  donne  at- 

puisqu'eik  pctU  s'instruire  ^^pilfmT!*  en  tache  au  muscle  angulaire,  et  l'inférieur 
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QSt  Uonqfié  et  prcseute  «ne  surface  ar- 
ticulaire «  nof^mée  fosse  gic/tQÏiU^  çui 
s'articule  avec  rextriîmilé  supérieure  de 
l'humérus }  pour  former  I  nriir  uhaioit 
scai^ulp'huniçi:alc.  Le  boidàuptrieui  est 
surmoi^té  tp.  ^sfaat  par  ^n  crocb^to^fi^ 
q^i'pn  I  ^iiri|ggipii|t^  (^^yse  cwgçcMt, 
à  c^ufft  d^  yeyejiHlifcnff  .»W  le  bnn 
d'il»  cqii»^  Qtt^t  «ulfii» 
border  ils  n'ûiiirent  rien  de  remarquabln^ 
si  ce  n'c^t  l'épu^ur  fli$  t  9ui 

^fi^  atLMfke  ^  jdtiyyuff  iau»cle#  fie  1'^ 
j^ule  et  du  bras.  L .  Labât. 

OMPH A LË,  reine  de  Lydie.  Her«* 

fui  obligé  d'aller  se  faire  esdU¥e 
chez  celte  princesse.  Il  aima  d'abord 
Mcilia  ,  esclave  de  lu  reiue  ,  et  eu  eut  uu 
fî|s  gu'il  nomma  Àlcé^.  Il  fut  ensuile 

d'Qmg^fkle  j^U^m/lme  i  et  il  «a  . 
^  si  4]f|p*|J)«wc  «i,'^!!^  MU 

4  v«i^.t  II  jMBMiigî^  pii  ^  il«r, 
au^rje»  d*rU«  your  Ini.fUjjve.  liiuBdi» 
qn'Omphale  portak  la  et  la  peau 

de  liion ,  dit  ^fe^ement  tiM^eii^  ^|f)r- 
cule  portail  une  rob^  de  pii^rpre ,  tra- 
vaillait à  la  laine  ,  et  souffrait  qu'Om- 
pj^l^  lui  donnât  quelquefois  des  coups 
de  sa  chaus^sure.  On  trouve  en  eûet  plu- 
sieurs anciens  monuments  qui  nous  rc-^ 
préseipleni  Omphale  ellieicuie  dans  l'at-. 
ttlndje  f^e  leur  doaue  Lucien.  Cette  he». 
ble  a  4md  Uw  i  M^aonp  dWiWMf  ji 

^  |i>  #!ai|tte  fondeme^  ««i  l'aven  tare 
l^|gilirli^^«mot  LupsRCALBs,  ce  n'étajft; 
p9S  la  pe^a^     .faire  tant  de  bruit  d'un 
simple  amusement  de  dei»  épouK  en 
bonue  intelMgeuce  ,  et  qui  donna  Ueu  à 
une  scène  comique.  Au  reste ,  il  peut 
bien  se  faire  que  quand  on  a  dit  qu'Her- 
cjjjl/ç ,  éUot  chcii  Omphale ,  se  vêtit  en 
fentme  ,  ippri^Ji  J|ler  et  se  soumit 
cp.uj)s  4efoiiliAj»j^  leiHin^U  )apfin6e$9e 
rayertiifait  dbe      wsMetm..  on  «il, 
'v^iil^  aEpnmvl»  ^  voliiptiiw»  ipff 
hénHi  Vte^  clms  On^hilD»  Il  en  ««A  w. 
fils  nommé  AgilliàUt  A'eà  IVn  fait  d^. 
cendre  Crésus.  A*  > 

pi^j  espèce  de  prénom  personnel  in- 

d4Ws  6ilm(,  CuAipft  4«ndMtaMiîl« 


nm^Un  t    «gniftant^f^e/çn'im,  çue/  - 

ques-uns,  plusieurs.  D'après  les  cly-' 
molofiislcb  ,  ou  st  rait  une  coiUractiou  du 
moi  homme.  On  tontle  celle  conjecture 
bui'  ce  ijii»-'  ,  il.iiis  (jufl(ju(  s  iauf^ucs  étran- 
gères, couiiue  diiiib  l'ilaUcii ,  UuiiS  1  dl«> 
kinand  I  dans  l'anglaif  •  les  mots  qui  si-* 
gniA^  Momme  ptaol  gue^uefoi#  eiptr 

«tKAPlI.  UaMmmcM  tumrtnt,  Laikpk*. 

ainsi  que  dans  ces  dernières  phrases,  on 
e^  un  terme  collectif,  il  veut  le  verbe 
au  singulier  cl  les  adjectifs  au  pluriel  : 
On  se  haUaUen  (ic'sesptrc's  ;  on  se 
Jhnl  les  uns  des  autres.  Dans  tous  le^ 
autres  cas  ,  il  ne  se  construit  quavec  le- 
«|lji4pkier.  Malgré  les  e^f^ples  4B0ii|Vii-w 
«es^lfumi  p^ï  dç  nd^^bi^4cvivaNW-, 

ou  èfl^hi^  mité  t  il  ne  fant  ^e  servir  de 
ton  que  p«vr  évita  uobwius  dé&^pda!- 
liio.  4*e  yr^nABi      çst  regardé  comme 

masculin ,  c.*à-d.  que ,  dans  tous  les  cas,- 
exreplé  celui  qui  est  cité  plus  haut ,  les 
adjùclils  qui  s'y  rapportent  prennent  la 
teriniuaison  masculine,  comme  dans  cette 
phrase  t  ttudiaui  on  dcvieni  savaut. 
Le  piwnoi»  nn  joue  4in  gmMid  rdle  dansi 
les  préfacei  ém  limt  f*arl-Bof «1 1  Ur^ 

4iii»yw  ^  pi^dèf  ^nds  nom  de  ieur^- 

auteurs.  Cette  forme  semble  beaucMiyp' 
plus  m  Odette,  fiie  l&  jno/;  cela  n'a  pas. 
^mpêch4  les  ennemis  des  jansénistes  d«« 
t99^J^0^,9fli^qilg^^.^t  de  vanité. 

ONAGRE.  Cet  animal,  auquel  iesaa- 
cicus  douuaieul  .lussi  le  nom  d'onagsff 
n'est  autre  que  l  àuc  sauvage,  c.-a-d.  non 
réduit  a  1  cXat  dc  do»«^4oité«  IN'qus 
sfLvans  quetfmipev  de  olws^  w  U^àWi 
MinH^es  î  n<Mi'a«0Nn>»ii»t^<MV  M  IwM: 
«iifl»iift4fipe«iFiîo94»  9iffimém»f^ 
p^n^Niftj  ytpnîtn  la  plus  générale  est 
4|Mkiik^e»ient^^rigiB»iresde  l'Arabie, 
oemme  les  obtvaia»  jM  bien  des  déserts 
de  l'intérieur  de  TAsie,  d'où  ils,  se  soni 
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H|»ig  lly       BP  ytft»n|  ^ciqnWl»  nlWs  40i*itt*4ipai^Ét«4M«il«lBÉ«Mfti- 

^îfiûear  et  k  |ii%«4éye|onpiiwiBi  :  «in-  qntlttét^  ftt,  m  outrc ,  pin  iriflMf» 

il ,  dans  le»  p^ff     k  cUmat  est  cImmA.  d'étigaoce  et  <te  force««^n  veit€B  àmif  i 

e^sec,  l^s        satires  ^ifl  pres^ae  rifiiedeçraQdefttro«pesd*àa«8tti«Yag«ii 

aussi  vigoureux  et  aussi  beaux  que  les.  iwas  ils  ne  sont  point  orig^înaire^  du  pays, 

chevaux  j  çwis  celte  ék'f;ance  des  for-  ib  y  ont  été  apportés  par  les  Espspfnols, 

mes  et  cette  élcvalioa  de  la  Uiile  Ut-  qui  ie^  ont  til>andonnés.  Là ,  ct«  animaux 

minuentavec  la  chaleur  et  la  sécheresse  :  se  sont  luuiiiptiës  à  l'infini ,  et ,  aujonr- 

on  assure  mémo  que  duiis  le  JXord  les  d'hui ,  on  les  prend  dans  des  pièges  com- 

ûiiiii»  ^uai  Loui-ii-^it  in^OQiàiM.  —  Lej  lae les  «hevaux  sauvages.  Fatkot. 
onagres  de  V A^e  fiimS     ^m^p^  •  diMi  «  catuniÉlirii—liim  de  ^«erré 

dur  H»     Wl  gil'l  âWWWNlik  >  «HIMII  «|€S,4*«Ri«l,MtMMNlBrip«»* 

ipift  iMude  noii^  suit  ïéfinê  MéâÊi^  part  ;  car,  cbci  Ica  taUlM  «  le  Ml  ênee 

ujprwtfit  4M»ei^iiuies  ^|iattk8milwr'  ûgmAvàim  éoiisième  partie  é*uA  loot. 

iWPMpt  U  CKfAt^  ils  spot  extrêmement  -mCe  mot  a  plusieurs  si^nifteatioBS  :  f,  ^ 

agiles  à  la  course,  mais  très  difficiles  à  en  Europe  ,  c'est  le  nom  d'an  poids  qui  ' 

doippter.  ' — Les  àncs  sauvaffes  de  l'Ara-  est  ie  doiuièiue  ou  le  seizième  de  celui 

bie  ont  une  réputation  justement  méri-  de  la  livre.  L'once  ëfjale  8  drachmes,  les 

tée  ;  solives  cl  iufatigfables  ,  ils  font  sans  0,0380  de  la  livre  :  elle  pèse  18G  g^ram- 

s'êi>irêlcr  ilea  cour^i^s  iiiouic^  :  ou  en  a  nt«s;  i^i'once''monnaie  :  on  en  distingue 

lu^J^ie  eiim^  deUML-rheitqB  il  SA  doofaies  de  pltidMB  sortes.  Les  RemaÎBs  avaient 

tmik  ¥m  ■Mihlrtlf  mmrbâ,  lÊÊt%fiwm*  nkmé^iHmi  Vmmà  ie-euAM,  tmsct 

d'4piirpmdnlt4»«*iraaiifkf(Mrlaqto.  d'4i9i«ii^PiM»4'#r^'nhieiiCCiitirwi 
]U{^riturp  qu'uQ  peudt^paiHetCt O^^M  ii^;         ffN f  tTT     ,  7<f  $  ' 

-T'iMfkÀ^t'^aM^mt»  wtmmn  onle  vait»i  teMs'  «ta  ^«Mrt  «vaient  éprouvé  ée' 

les  onagres  ont  beaucoup  perdn  de  leiHP*  ^i— fliu  variaMettf.'-En  Asie,  fonce 

vigueur  et  de  leur  beauté  primitive  ;  ceîa  d'or  vaut  dense  ences  d'arg-ent ,  et  49  f., 

est  dû,  sans  aiicua  douic,  aiuc  mauvais  580  de  notre  monnaie;  3^  l'once,  me- 

Iraiiemcnts  qu'on  leur  fait  subir  h  l'état  sure  de  lonoueur  che*  les  Romains  ,  va- 

d,c  iiyaiCâticité.Lc  préjuR^é  qui  a  fait  con-  lait  le  tiers  de  la  palme  ,  le  doiîftèmp  du 

sidéE^^Vâoe comme  leajiBlioie  de  la  stu-  pied  :  le  dix-liuitième  de  la  coudée  ë*ja- 

piAit^  «tid«  itéhiii—lian  11%  jamais  été  lait  2,54707  centimètres  ;  4«  l'once ,  me- 

moim m  •fct.^il.y  m ét  Viaéktfà  nitft<4e  tuperfieie,  valait  le  douzième  de 

àam  m^ÊàÊÊtàf^^tu^mâ  mm  Iwmii  >  Y9àpM^sm9kkitmi,m  pie«  ttxréê,  ' 

llMdélivré  j^s  t^^e  ià  ce  prQi*^  ^^Mlbit. 
verbe  :  Plus  r  oue  àti  ekéutgé,  plus  il^at      Oses  (  L'  ) ,  ijflutdrilpfedé  Itt  U  ' 

I*  en  est  d«  même  de  son  obstinalioa  s  des clwls ,  était  cltanue des  andait'iM  * 

c'es<  nue  suite  des  mauvais  traitements  le  nom  de  péirté  panthirt  î  U^t  \  en  ef-  ' 

qu  on  Ixûriml  epiauver,  mauvais  traite-  fet ,  besiiroup  plus  petit  qtre  ce  dernier 

me  nis  qui  le  révoltent,  et  contre  le«îrjiiels  animal,  car  i!  n'a  guère  qoe  f  mètre  2 

il  oe  peut  iu  défendre  que  par  un  relus  di'cîmètres  environ  Je  lonfr  :  sa  f^ueue  a 

d'ohéiaiattce.  Cela  est  si  vrai  que  des  aussi  d'ordinaire  cette  lonrrucuK  Le  fond 

im0ê ékvii am dooetar  obéiesenteom-  de  son  poil  est  d'un  gris  blanchâtre  sur 

Mlei  MilMi  Miipèdte,  et  pewwtaov^'  ledos  et  sur  les  c^tés,  etd'im  gris  ^ 

wt  MnplaaaalM  obÉirdw.  Ifo«iaedé«t  lilnw  •èusUr'vefttrèf  saÎMe  est  mne^ 
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le  dot  «t^vké  Mfcwidiilngilii^lMilei 

fQimëes  par  des  taches  neinr  tvèi 
prochées  les  unes  des  autres.  —  Comme 

tous  les  animaux  de  sa  famille  ,  l'once  a 
ia  tête  gros&e  ,  le  museau  cmirt ,  les  oreil- 
les arrondies  ;  il  va  au  pas  ou  bien  par 
sauts  et  par  bonds  :  aussi  ne  saurait-il 
atteindre  sa  proie  en  galopant.  —  Quoi* 
qtm  d*im  nttnrtl  féroce ,  ce  quadrupède 
s'appriTtitc  iUémmtf  lehkie  ^midbm 
eleamier  par  wm  nallWMM  jamii  Isî 
fidre  de  nul.  — Dfeni  Ict  eonlite  br4» 
imeilte  TAiifi  «h  lu  diicni  ae 941^ 
vent  prmpérer ,  m  draMedcs  onces  pMf 
la  chasse  ;  n'ayant  presque  pas  d'odorat , 
il  ne  peut  suivre  le  p^ibierà  la  piste,  mais 
il  supplée  à  ce  défaut  par  salég^èrcté,  qui 
est  si  grande  qu'il  franchit  d'un  seul 
bond  une  muraille  ,  un  fossé  de  plusieurs 
pieds  j  souvent ,  il  grimpe  sur  les  arbres 
pour  attendre  les  animaia,  au  passage ,  et 
M  toîiie  toBbcr  datut,  —  Yoid ,  d'à- 
prèiChiidki, te  aMliière tet teoFer- 
ttm  fc  scnraat  d«  Vmtot  à  te  cIimm  s 
«  Pour  letgnnde*  ehuieit  411-11 ,  on  se 
sertdt  bétes  féraces  à  chtMcr  :  lioni, 
léoptrdi ,  tigres ,  panthères ,  onces  :  les 
Fcituis  appellent  ces  dernières  bêtes 
yùuzte.  Elles  ne  font  point  de  mal  aux 
hommes  :  un  cnvalier  en  porte  une  en 
croupe  ies  yeux  bandes  avec  un  bourre- 
let, attaché  avec  une  chaîne  ,  et  se  tient 
sur  la  route  djes  bêtes  qu'on  lUM  etqu'on 
fait  passer  dfvnit  ctt«  le  plus  près  qu'on 
p«ut }  quand  te  cavtUer  «aapefçoitqndr 
qit'une»ll  diétende  tel  yeux  de  l'animal, 
et  lui  tonsn^  te  tète  du  côté  de  la  bète 
teneée;s'îir«VC1?^»«^^*it  ^  cri,  s'é- 
lauce  à  fjrands  sauts,  se  jeile  dessus 
et  la  terrasse  ;  s'il  la  uianque  après 
quelques  moments  ,  il  se  rebuLe  d'ordî- 
npire ,  et,  pour  le  consoler,  on  le  caresse. 
J'ai  vu  cette  chasse  en  Hyrcanie ,  il  j  a 
de  ces  bêles  qui  foui  la  chasse  fuicmeat, 
se  traînant  sur  le  ventre  le  long  des 
bfdet  et  de»  biunons,  €te.  »  L'e^èise  de 
l'once  pendt  èl^e  plus  répandue  queceUe 
d^  te  pubère  :  en  te  uonve  comamaé- 
MÏt  en  Birbarie  »  en  Ârabie  ,  et  dans 
||«teitei  çoQ^fidridteMteft  d«  i'A- 
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«e,  etMênMCftCUne»  eii en  TeppeUe 
MiMH-fM.  *Se  pean  crt  eennne  det 
ibnifenw  tem  le  nom  de  tip>é  é^JJti^ 
que.  TiTaeen. 

ONCLE»  TANTE,  termes  qui  sont 
corrélatifs  aiiT  mots  nn*eu  et  nttce ,  et 
qui  désip;npnl  eonime  put  certain  degré 
de  parenté.  L  oncle  est  le  frère  du  père 
ou  de  la  mère  par  rapport  a  leur  enfant  ; 
le  tante  est  la  sœur  du  père  ou  de  la 
mère.  L'onde  et  la  tante  sont  les  plus 
pMebci  perfloii,  en  ligne  eolUtérale, 

epvèt  lei  Ifèrei  et  MBOfft;  ib  Mt,  trec 
tenie  Mvem  et  nièces,  an  treMèmc  de- 
gré ;  le  droit  ctnen ,  qni  dMre  en  cda 

dtt  droit  civil ,  les  place  même  an  second 
degré.  L'oncle  et  te  tante  sont  en  effet, 
à  certains  éfjards ,  considérés  par  la  loi 
civile  elle-même  comme  étant,  pour  les 
neveux  et  nièces,  un  second  père  ou  une 
seconde  mère ,  et  c'est  pour  cela  que  le 
mariage  est  interdit  entre  eux  aussi  bien 
perle  dieit  eifH  que  par  tedieit  canon. 

.  Gqpemtent,  te  proaiîbMen  n'ert  pi»  dM- 
manie  d'nne  manifcie  abaekie,  dte  peni 
être  levde  par-dmdlipenies  dcmtécapaf 
le  primoe  pour  le  drek  eteil*  et  par  le- 
pape  pour  le  droit  canon.  — RetetivC' 
ment  aux  successions  ,  les  oncles  et  les 
tantes  étant  placés  en  second  ordre  dans 
la  parenté  collatérale  ,  sont  appelés  à  re- 
cueillir seuls  dans  leur  ligne ,  et  à  l'ex- 
clusioQ  des  parents  plus  éloignés,  les 
btent  laiiiéi par Icnci acvem  étnièces, 
lenqne  eam-ei  n'ont  ni  bdritier  en  Hgne 
diiecle,  ni  frère  ni  menr.  De  même,  les 
nciveai  et  nièeei  ont  lac  mênmi  dreito  à 
exercer  cnr  tei  anccemMof  de  tenn  cbH' 
des  et  tanict  déeéiés  sans  bétittem  en- 
ligne  directe  et  sans  frère  ni  saur.  Du 
r^te ,  la  loi  n'accorde  aucune  réserve' 
aux  oncles  et  aux  tantes,  ni  nui  neveux 
et  aux  nièces,  pas  plus  qu'am  frères  et 
aui  sœurs.  —  Dans  la  coulume  de  Breta* 
goe,  on  donnait  te  déoominalioa  d'onicla 
et  de  Umu  an  couiin  et  b  te  eoeiine  qui 

•  te  rapprocbaient  de  la  aeuebe  eommnnè 
d'an  dcgrd  à  l'étiard  d'nn  antre  OMain  en 
d'nne  autre  cousine.  On  dimit  q|ne  Ici 
preoûers  étaient  des  cousmê^cmles  ou 
4Mc«itf<fief-liHi/Cft  d'eiicatwiietete- 
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cution  (ï oncle  et  de  tante  k  la  mode  de 
Bretagne  ,  qui  s'est  applkiuëe  dan»  la 
suite  aux  parentes  équivoques,  parce  que 
la  vérification  du  cousinage  n'est  pas 
toujours  chose  facile.  Tkulkt  ,  a. 
.  V  ONCTIOlV  (médecine).  Ce  substantif, 
ainsi  que  le  verbe  oindre ,  dérive  du  mot 
ungere ,  par  lequel  les  Latins  expri- 
maient l'action  d'étendre  sur  la  peau  des 
substances  grasses  ;  il  a  chez  nous  la 
même  signification  ,  mais  servant  prin- 
cipalement à  distinguer  une  espèce  de 
friction  (v.)  que  les  médecins  emploient 
comme  remède  aux  maux  du  corps  et  que 
les  prêtres  administrent  pour  le  salut  de 
Tame.  Considérée  sous  le  rapport  théra- 
peutique, l'onction  consiste  dans  l'appli- 
cation sur  un  point  de  la  surface  cutanée 
d'un  topique  ordinairement  gras,  et  qu'on 
étend  avec  la  main  ,  ou  un  linge  ,  ou  un 
tampon  de  coton:  la  plus  simple  de  ces 
préparations  est  l'huile,  soit  d'olives,  soit 
d'amandes  douces  ,  dans  laquelle  on  fait 
dissoudre  du  camphre  ,  de  l'opium  ,  ou 
d'autres  agents  narcotiques.  D'autres 
fois ,  l'axonge  de  porc  sert  d'excipient  au 
lieu  d'huile  pour  dissoudre  des  médica- 
ments, tels  que  des  sels  mercuriels,  l'é- 
métique,  ctc  ;  quelquefois  le  savon,  rem- 
plaçant le  sain-doux,  est  uni  à  des  huiles 
essentielles  et  à  des  spiritueux  ;  alors  la 
préparation  se  confond  avec  les  baumes 
(v.)j  qui  s'appliquent  de  même.  Les  onc- 
tions pratiquées  avec  ces  divers  topiques 
sont  utiles  dans  diverses  affections,  et 
ceux  qui  sont  composes  de  substances 
adoucissantes  n'ont  pas  d'inconvénients. 
Ainsi ,  ou  peut  employer,  à  Tinslar  des 
linimenls  ,  l'huiie  de  camomille,  les  com- 
binaisons de  l'huile  d'olive  avec  l'opium, 
i'extruit  de  jusquiame  ,  l'extrait  de  bella- 
done j  comme  aussi  le  baume  tranquille, 
etc.,  pour  chercher  à  calmer  les  douleurs 
qui  sont  vulgairement  attribuées  à  des 
rhumatismes  chroniques.  L'association 
de  l'huile  avec  le  camphre,  avec  l'es- 
sence de  romarin ,  convient  dans  des  cas 
d'atonie  locale  ou  générale ,  les  tuméfac- 
tions froides  des  articulations.  On  peut 
aussi  oindre  la  poitrine  des  enfants  affec- 
tés de  la  coqueluche  ou  dç  rhumes^  comme 
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on  graisse  la  racine  du  nez  dans  le  coriza. 
L'union  de  l'huile  d'olive  avec  de  for- 
tes doses  d'essence  de  térébenthine  doit 
être  employée  avec  une  grande  réserve, 
en  raison  de  sou  action  irritante. Quant  aux 
préparations  qui  renferment  de  l'émé- 
tique  ou  du  mercure  ,  elles  sont  puissan- 
tes et  utiles  dans  diverses  maladies,  mais 
cet  emploi  est  du  ressort  des  médecins  ; 
eux  seuls  ont  l'instruction  requise  pour 
en  prévoir  et  mesurer  les  effets.  Quoique 
la  médication  qui  nous  occupe  ait  une 
utilité  incontestable  dans  plusieurs  occur- 
rences, elle  est  cependant  peu  usitée 
aujourd'hui ,  et  probablement  à  tort  : 
comme  moyen  de  guérison,  elle  n'est  en 
général  qu'une  ressource  secondaire , 
mais  la  raison  la  recommande  comme 
précaution  hygiénique.  Si  dans  divers 
cas  l'onction  est  utile  pour  porter  dans 
l'organisme  des  médicaments  par  l'inter- 
médiaire des  vaisseaux  absorbants  dis- 
tribués sur  la  peau  ,  il  est  d'autres  cas  où. 
il  est  utile  de  fermer  cette  voie  de  com- 
munication :  tels  sont  ceux  oîi  l'infection 
des  miasmes  dangereux  est  à  redouter. 
Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  les  onc- 
tions ne  furent  pas  mises  en  pratique  gé- 
nérale sans  quelques  motifs  valables  ,  et 
maintenues  par  l'expérience  :  l'impor- 
tance qu'on  attachait  à  cet  usage  était 
grande,  puisque  l'emploi  des  onctions  se 
ralliait  aux  rites  religieux.  Des  observa- 
tions nombreuses  recueillies  dans  les 
pays  affligés  par  la  peste  ont  démontré 
l'utilité  des  onctions  avec  l'huile ,  no- 
tamment durant  notre  mémorable  cam- 
pagne d'Egypte ,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier :  plusieurs  médecins  célèbres  ont 
recommandé    tour  à   tour  ce  moyen 
comme  un  préservatif  puissant  contre  ce 
fléau  destructeur.  Maintenant  que  la 
cause  occulte  du  choléra  s'acclimate  sur 
notre  hémisphère  ,  il  ne  serait  pas  dérai- 
sonnable d'éprouver  l'effet  préservatif 
d'une  médication  aussi  simple  et  d'un 
emploi  aussi  facile  ;  il  ne  serait  point  inu- 
tile, au  moins,  de  la  recommander  comme 
une  arme  défensive  afin  d'atténuer  la  ter- 
reur de  la  mort,  qui  est  déjà  un  si  grand 
mal.  Aucun  ne  répu|aerait  à  employcr,f 
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mesure  de  précftation ,  des  onctions 
iMkascs,  fussent-elles  înefteAces  ,  Un- 
dM  qu'il  en  est  pea  «f  ui  entendent  parier 
*  jans  eflVoi  de  l'ettrèine-onetion ,  nom  dn 
dernier  des  sacrements  des  catholiq^iiefï. 
—  Comme  la  médication  dont  nous  ve- 
nons de  nous  ocGnper  entraîne  I  td^e 
d'une  action  douée  et  pénétrante  ,  on  lui 
aainiile  certaines  ressources  de  rhétori- 
ijne  qui  ont  une  portée  analogue  dans  le 
sens  moral.  Ainsi ,  il  y  a  ,  dit-on  au  figu- 
ré ,  de  Yonciinn  dans  les  discours  ;  des 
-sentiments  relifpeux  développent  en  nmis 
«Me  on^Uon  intérienre;  V onction  de  la 
ig;rftce;  V onction  Aw  Saint-Kspril.  x}**"' 
tt'jt  )*'*'tt  -iil-t  ,  (..'harbonmir, 
.   Oî^cTioM  (ihéokwyic).  En  Orient,  où  les 
huiles  et  les  aromates  sont  fort  comnutns, 
•on  a  toujottrs  fait  grand  tisage  d^essences 
et  de  parfums.  On  n'a  jnmals  manqué 
d'en  répandre  s«r  les  personnes  qu'on 
"voulait  honorer.  De  \^  fonction  avec  une 
"huile  parfumée  devint  un  sit^nc  de  con- 
sécration. On  s'eii  servit  pour  consacrer 
les  prêtres  ,  les  prophètes  ,  les  rois  ,  les 
lieux  et  les  instruments  destinés  an  culte 
du  Seigneur.  Dans  les  livres  saints ,  le 
terme  A'onefion  est  synonyme  de  celui 
de  consécration  :  l'oint  dti  Seigneur  est 
un  honrnre  auquel  Dieu  a  conféré  une  di- 
gnité pqrticùlière  ,  et  qu'il  a  destiné  h  un 
ministère  respectable.  C'est  la  significa- 
tion du  mot  hébreu  messiah  ,  que  les 
<3rrecs  ont  rendu  par  VAmtor,  fpii  a  la 
irtême  signification.  Jacob  allant  en  Mé- 
^potamie  oignit  d'huile  la  pierre  sur  la- 
quelle il  avait  reposé  sa  tête,  et  oh  Dieu 
lui  avait  fait  avoir  une  vision.  Cette 
pierre  devint  un  autel  appelé  Bêthel 
(maison  de  Dieu).  Aaron  cl  sa  race  re- 
çurent l'onction  du  sacerdoce ,  décrite 
dans  le  Lànticjiic  ;  Moïse  fit  aUssi  une 
onction  sur  les  autels  et  les  instruments 
du  tabernacle.  Samuel  sacra  SaUl  en  ré- 
pandant de  l'huile  sur  sa  tête  ;  il  fit  la 
môme  cérémonie  h  David.  Salomon  fut 
oint  par  le  grand-prêtre  Sadoc  et  par  le 
prophète  Nathan.  —  L'églh^e  chrétienne 
a  sagement  retenu  l'usage  des  onctions 
dans  SCS  cérémonies  :  c'Cst  un  symbole 
rès  é&ergiqac  pour  ecui  qui  couQ^iisseat 
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les  anciennes  maurs  de  l'Orient.  Dans 
le  baptême  (v.),  on  fait  «ne  onction  sur 
le  front ,  s<ir  la  poitrine  et  sur  les  épaules 
du  baptisé ,  ponr  «i;fni1^er  qu'il  est  consa- 
cré au  Seigneur  et  élevé  à  la  dignité  d'en- 
Catit  adoptif  de  Dieu.  Dans  la  confirma- 
fion{if,),  on  eu  faitunesurle  front  pour 
Tivertir  le  chrétien  qu'il  ne  doit  point 
rongirdesa  croyance.  Dans  l'ordin/ition, 
l'cvêque  consacre  par  une  onction  le 
1>6uce  et  l'index  de  ceux  qui  sont  promus 
au  sacerdoce  pour  les  faire  souveniV  de  la 
pureté  avec  laquelle  ils  doivent  porteries 
mains  sur  les  clioses  saintes.  En  consa- 
crant une  église,  révéque  fait  des  onc- 
tions sur  les  murs  de  l'édifice  et  sur  la  ta- 
ble des  autels  qui  doivent  servir  à  la  cé- 
lébration du  saint  sacrifice.  L'utilité  des 
huiles  et  des  essences  dans  certaines  ma- 
ladies le*  a  fait  envisager  comme  un 
syhibore  de  guérison.  Saint  Marc  dit  que 
les  apôtres  oignaient  d'huile  les  malades, 
et  les  guérissaient ,  non  par  la  vertu  na- 
turelle de  celte  onction  ,  mais  parle  pou- 
voir de  faire  des  miracles  ,  que  Jésus- 
Christ  leur  avait  donné.  Saint  Jacques 
exhorte  les  fidèles  malades  à  se  faire  oin- 
dre par  les  prêtres  avec  des  pratiques 
tr.  EiTRF.Mï-C^^CTioî»).      •  .-•'•JE?-*" 
0\DE  (du  latin  rm^rt,  ÏFait  '^itffttkl, 
humide  ,  morte  ,  dérivé  d'huefôr,  eau,  ef, 
sèlon  d'autres,  d'/zA  r.undo) ,  flot,  sou- 
lèvement de  l'eau  agitée,  élévation, 
àbmssement  de  la  surface  de  l'eau ,  émue 
par  le  vent  ou  par  la  pente.  Il  y  a  cette 
différence  entre  ondes  ,  flots  et  vagues , 
que  les  ondes^ouX  l'effet  naturri  de  l'eau 
qui  coule  a\TC  calme,  paisiblement, 
dans  les  rivières  surtout  ;  que  les  Jlots 
viennent  d'un  mouvement  accidentel , 
assez  ordinaire ,  indiquant  un  peu  d'agi- 
talion  ,  dans: là  mer  principalement  ;  que 
les  t'£rgt/«;j  proviennent  d'un  mouvement 
plus  violent,  plus  agité  ,  applicable  éga- 
lement aux  rivlèfes  et  Ma  mer.  On  couU 
sur  les  ondes ,  on  est  porte  sur  les  Ilots,' 
on  est  entrafné^aT  les  vagues.  Un  ter- 
rain raboteux  rc«d  les  ondes  inégales  j 
un  grand  vent  fait  enfler  les  flots  et  ct- 
cite  des  vaQue&.—Ondc  est  surtout  em- 
plov^Q  dans  la  vieille  poésie  :  Le  soleil 
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-tioti  deVontU.  H  «ignîAc  aussi  Ja  /w^r. 
rL' onde  noire ,  cent  IcStyx,  le 
-(  V.  ).  Passer  l  onde  notre,  c'est  mourir. 
—Ondes  ,  «ii  ft&uré  :  Les  ondes  d'une 
moire,  d'un  camelot,  d'uoc  colonne 
•torse  ,  d'un  hok  veiné.  Boileau  a  dit  e 

Et  1«  feu,  Joiit  fa  fliiniine  en  ùndei  tt  déploie, 
J*),'  F*it  de  iii>(r<  c|uarti<<r  une  «wondc  Troie, 
Il  B«iu*c. 

Ondée  ,  averse  subite  et  passag^ère , 
du  latin  undaia.  On  dit  huusce  dans 
l'Anjou,  le  Maine  et  la  Bretagne,  et 
■  en  Gascogne  esdelaouas.  Un  seau  d'eau 
-jeté  sur  un  passant  est  qualifié  à'omiec. 
•■Molière  a  dit  :  «  IS'oug  allons  faire  pleu- 
'voir  ear  toi  une  onde'e  de  coups  de  bâ- 
fon.  —  Ondoiemrnf ,  baptême  sans  les 
f('i  (  iiionies  del'é^'lise.  Lorscju'un  enfant 
«nouveau-né  paraît  être  en  dangicr  de 
-mort,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  por- 
•ier  h  régli«c  pow-  lui  donner  le  bapiême, 
-on  prend  la  précanlion  de  l'ondoyeT  ; 
ifnais  y  pour  >pie  le  baptême  ainsi  admi- 
nistré soit  vulide  ,  îl  faut  que  la  matière 
et  la  forme  soient  exactement  gardées. 
"On  Irourc  dans  les  rituels  le  détail  dps 
icas  dans  lesquels  on  peut  baptiser  ainsi 
enfants  qui  ne  sont  pas  eweore  entiè- 
rement nés  ou  sortis  du  sein  de  leur  mère. 
Hors  le  caide  nécessité,  on  ne  doit  pas 
-ondoyer  sans  une  permission  eipresse  de 
rëvéque.  L'usajje  était  établi  c»  France 
•d'ondoyer  k's  princes  à  leur  naissance  , 
et  de  ne  faire  les  cérémonies  que  plu- 
sieurs années  après.  Louis  XVJ  ,  le  pre- 
mier, fil  baptiser  ses  enfants ,  arec  toutes 
les  cérémonies ,  immédiatement  après 
leur  naissance.  —  Il  y  eut  autrefois  du 
doute  pour  savoir  si  les  adultes  qui 
avaient  été  baptisés  au  lit  pendant  unt 
malndic,  étqu'mi  appelait  ies  cliniques, 
avaient  reçutouféla  grâfcc  du  sacrement: 
saint  Cypricn  soutient  l'affirmative.  — 
Ond(d<ition,  mouvertierit  dans  un  flui- 
de dont  les  parties  s'élèvent  ou  s'abaissent 
•alternativement.  Il  s'emploie  .surtout  eti 
"termes  de  physique  :  Une  pierre  jetée 
dans  l'eau  y  produit  une  ondulation  cir- 
culaire. Il  se  dit ,  par  extension  ,  de  totit 
mouvement  qni  imite  celui  des  ondes  : 
les  ondulations  d'un  cbamp  de  blé  a^ltç 
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par  le  vent.  11  se  dit  «iiasi  «n  peinture, 
dans  un  sens  analogie  ,  enpftriant  drilt- 
{jnes ,  des  contours ,  des  draperies.  i^.O. 

ONDINS,  ONDINES.  Hmmm 
et  femmes  d'eau ,  ou  plutôt  tÈipèn  4c 
g;éqies  aquatiques  chez  les  peupU'S  du 
nord,  qni  répondent  aux  dieux-fleuves  et 
aux  naïades  de  la  Grèce.  Les  ondins  iMtt 
toutefois  &ul>ordonné8  awr  Ondines,  dont 
souvent  ils  sont  les  époui.  On  sait  de 
quelle  mystérieuse  puissance  les  nations 
septentrionales  croyaient  la  femme  douée 
exclusivement  à  l'homme.  A  elle  seule  la 
science  des  présaçes ,  de  l'avenir,  du 
ciel ,  des  enfers,  et  les  pouvoirs  surnatu- 
rels. Nos  ondines  sont  les  nixes  des  Teu- 
tons, nymphes  k  la  peau  d'une  blancheur 
d'albi^tre,  aux  yeux  bleti-clair ,'  à  la  che- 
velure blonde  comme  ^or  pâle  ,  à  la  vofi 
artjentinc  comme  une  corde  de  métai, 
aux  formes  souples  et  ravissantes ,  et  qui 
demeurent  sous  le  cristal  des  lacs ,  des 
sources  et  des  fonlaiiics  ,  dont  elles  sont 
les  jjardiennes.  Malheur  à  qui  trouble 
leurs  ondes  !  Chez  les  anrtens  aussi ,  les 
Greos  et  les  Romains,  c'était  nn  crime  de 
souiller  les  sources  et  les  fontaines  d'au- 
cune ordure.  Ces  divinités  ont  une  puis- 
sance éfjale  à  tous  les  «génies  arabes,  per- 
sans ,  indiens ,  avec  lesquels  elles  sont 
de  connivence.  Nous  les  voyons  toutes 
arriver  des  quatre  coins  de  h  terre  il  un 
bal  que  donne  la  fée  aux  Frimas  dans 
une  ballade  polonaise  :  •  m  , 

Là.  de  Corcmandrl,  tà  ,  de»  \[r,  JfirtéitHr ,  ''♦''«^ 
Lm  »oir  mAne  IntHés  armaient  loua  li,s  Div«f(  v^t 
Ex.  tuu»  IcaAliiaft  mqqueurti  l«ui'  rciiuurt  «lec  c|a; 
Comifie  Iv*  oxtri  due  l'Inde,  ilioiil  tcrns  le»  jeux  bleiij. 
Ceai-ci  dan»  un  habit  fnîl  <!••  lotnrJ»  ceqaHtag*» 
A.uiii  biurr*  qu'aux,  bruUwicBl  eii  danturti.  noft 

EUc»,  eu  r»l»e»  de  plwnMgc.  /-ofe 
Sur  U»  giiion»  fiif**y  toleiil  cnuiim'  le  Trot^ 

EniBÎllaiit  idfct  tur  leur  puKai^e.         »  ttllM( 

—  Ces  mystérieuses  fdiés  sont  pro venues 
de  Nickar  ou  Nockcn  ,  le  Neptune  scan-  » 
dinavc,  ou,  selon  d'autres,  d'Odin.  Les 
nymphes  de  l'Elbe  et  du  (Taal  sont  fa- 
meuses dans  les  léryendcs,  et  les  croyan- 
ces populaires.  Avant  les  lumières  de 
l'Evangile  ,  les  Saxons  ,  qui  habitaient  le 
Vôisinaf^e  de  ces  deux  fleuves ,  adoraient 
une  divinité  du  sexe  féminin ,  connde 
SOUS  le  nom  de  la  naïade  de  l'Elbe-  Us 
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yMrtrttimt €taraiftiiiii«l àkmàÊÊdéKÊ^  Japtés»  qoMxtd  mmk,  imÉfÊÊM^VImh 

iMlli^lNtNik(vllli  4alà|toaDé«lle),  «éeà 

ipiMi  ^  vltta^ttl  au  aitché  de  «cMi  b  Iwhiîai  ,  et  diqientlre  à  ji 

^e ,  disent  Vf  fjr^gieltMfeii  iMMlMbit  r«i«e,  fa'ilii  ij^it  dtM 

jçBehekiUéecvttwie  cerlaiBc  i^bceebe  sang  couleur  de  rose.  On  ne  peiliiitr 

botti^fcebe ,  et  un  joli  panier  sous  le  qu'il  n'y  ait  dans  les  eaux  des  sources  et 
bras  ,  qu'elle  balance  avec  coquetterie  et  des  lacs  quelque  chose  de  magique.  Il 
une  grâce  indicible.   La  foule  ne  la  est,  dans  les  environs  de  JBerghen  en  Nor- 
prend  que  pour  une  charmante  jeune  fille  wcge  ,  un  lac  qui  a  reçu  le  nom  de  Aée- 
des  environs,  mais  les  connaisseurs  ou  les  lancolique.  Dans  un  bassin  extrêmement 
iuperstiticux  la  reconnaissent  à  un  coin  profond  »  fortifié  d'une  ceinture  de  ro- 
tde  wiL  élégant  tablier  ,  qui  etl  tp^l— li  dte»  Marées,  c«  lie  élM^aMMiiNif- 
MMrfUéw  aitoHnia  In^GM^Iar^niaÉBdMar  •aNfeilBKà'tftsAiBHMAlidrfMiéliià  la  liÈÊÊt 
.fMr  lit  «ato  q«'4ll«  Mili.  J^a^tow  éij«ur,  4|«'Miyii«îtlM4|Bilii«ipl0M 
r«it7«i^,fMitei  Mb  fs'wivi*  aièql^  «Mi.  Lm  litMi,  ilip<faHièTiipwi<to  . 
i'Micoir solitaire  d»ni  lia  hcifei»  9mgâm  «t  «tafte ,  n'osent  le  franehivU^  »i(f» 
4ei  banda  dit  r£lbe ,  et  là ,  peigner  aat  geur,  après  avoir  pénibleaMMl  giiSiilii 
^^liereux  à4a  manière  des  sirènes  d'AusO"  rochers  qui  l'entourent ,  éprouve  on  wtr 
nie.  Depuis  l'établissement  du  cbristia-  trait  irr^stible  et  un  désir  de  se  préci- 
nisme ,  le  peuple  est  persuadé  que  ces  piler  dans  ce  ciel  renversé.  Les  Norwé- 
filles  si  pleines  de  tendresse  et  d'attraits  gicns  attribuent  ce  sentiment  au  pouvoir 
ne  sont  que  l'enveloppe  enchantt>r«'ssc  de  nijifjlque  des  nymphes  ,  ou  nixes,  OU  on- 
quelques  démons.  En  eilcl,  dil-il ,  mal-  dines,  qui,  selon  eux,  peuplent  encore 
heur  à  qui  se  laisse  aller  à  la  volupté  de  toutea  l«a  eau  At  la  fomantiqiie  ScanfU^ 
.  leurs  regards ,  il  trouve  4ayp« .  ^«fa  lina  jMnrio. Gean jniphMainitenUia|iéieBla; 
Ane  mort  iaévilable;  eUei  ealfabciit  m  jtM  àÊm leiiM llyiidet  Mmmffwên 
.4Mitkiifa^ol|cf^«ime-c-ll^po^aêle  l'er^^perljBa.ta  pieneapNeieaMa, 
wdre  janiaif, Jeiiiagéilir  l«)p«ij^$wâ^  At»  fruits,  des  flam.  DaBtwp  4taBg«iè8 
•.lea  liuîiient  iliiibullqpriiwflfit  des  larmes  deXoliianaet  ^  a  trouvé  de  grandes  ri> 
^  ^^iipirs  de  lenrs.|Mi^9^8»  dont  elles  chesses  ,  qui  provenaient  des  offrandes 
se  moquent,  et  qu'elles  trompent.  Toute*  faites  aux  ondines.  Encore  aujourd'hui, 
fois ,  si  la  beauté  et  la  jeunesse  d'un  beaucoup  de  villages ,  de  bourgs,  se  ren- 
mortei  jettent  quelques  transports  amou-  dent  aux  sources,  et  y  prient  agenouillés, 
reux  dans  leur  essence  inflammable.  C'est  l'antique  ISuma  adressant  ses  hom- 
élies exigent  de  Idi ,  wtm  peine  *df«n  .mages  à  If.  njmpbe  des  eaux  Égérie;  c'est 
châtiment  nsa  vim  $  fidélité ,  discré-  JÇoraee  ncdiut  on  chevfoan  aar^  les 
tion ,  soQBiîMieût  iiencinalité  au  m-  lioida  eneliantca  de  la liMitaine de  Blok- 
dei-voua*  et'  obéissance  narnivé  i  tous  .diitie,  pliis  dure  q«e  le  erisial,  dit  le 
Itnit  d(ésirs.Dans  laFiemeee  de  Lammer*  peèle.  Les*  namdca  de  Bithjaie ,  qnp.  ra« 
i^Êtodr,  de  Walter  Scott ,  qu'il  en  coûta  virent  le  jeune  et  bel  Hylas,  lés  àmô^ 
cher  au  beau  Raimond  de  Ravenswood  d'Hercule,  sont  les  nixes  et  les  ondines 
de  s'être  arrêté  sur  les  bords  fleuris  de  la  séduisantes  de  la  Norwége  et  des  Gaules, 
fontaine  de  la  Sirène  en  Ecosse  !  Cette  Une  religion  d'un  grand  peuple  sur  le 
nymphe  enchanteresse,  de  la  famille  de  globe  ne  périt  jamais  tout  entière.  Les 
Satan,  ne  sortait  de  son  palais  de  cristal  cabalistes  [v.)  font  des  ondins  et  des  on- 
qu'après  le  coucher  du  soleil ,  et  seule'  dines  des  génies  élémentaires ,  qu'ils 
ment  le  vendredi.  Depuis  plusieurs  mois»  crotentlttbiler  les  eaux.  Le  célèbre  illu- 
le  jeune  lord  de  lUveiiewood  avait  goùlé   miné  Ptapcelae  a  dérijgné  par  le  nom 
dans  lei  ^  de  l>Qd4pe4'i|||fif^.y<)i-  ]iaimeiim,et^;fp^^^e^çn^ 
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IMII^M  des  mytbologiés  sâeuitnte  chtrges  qui  deviennent  pour  ccl(ii»cl  4« 
dUve.               SoraiB  Denke-Baron.  véritables  obligations;  It- éwi^ioB 
«  ONÉREUX,  ONÉRAIHE  (du  latin  fuite  alors  à  titre  onéreux.  U  poamÀt 
Ortcrow^),  ce  rjui  est  à  rf^arffe.  Lp  second  mAme  Firrher  OTte  les  rharf^es  fytîî  fH»u- 
de  ces  mots  s'emploie  v:trement.  înai<5  le  vent  être  i  ventucllcs  l'inissciit  p.ir  nl»sor- 
prcmier  est  d'un  usag€  très  fréquent  dans  bcr  1(  s  bénéfices,  en  soi  U'  que  la  dori  i- 
ïa  langue  du  droit.  Cepefifhmt,  tous  deux  tion  se  trouvera,  dans  ce  c  is,  ti  nisformée 
ont  leur  application  spéciale  :  onc'raire  en  un  véritable  contrat  a  liii  e.  ortet  eux, 
s  applique  aux  personnes ,  ottérema:  vtat  Mab  alors ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  dé- 
cbosès.  On^ruil^iidMil'pàr  opp«i4tlMirà  dfafétiM  d«  bëiidlltt  â'ÎBVcôéiire ,  9Êè 
hênbràtte,  pour  «ipridier  qttHL^ntifëgSi  d4illhl)^iiquer  la  règle  qu*  le  ioaglÉli» 
pi»  êCw^  ynSm  4lÈm"^ÊÈk  4Nm  Mmtffi  netcMi  pëtlemi  ultrm  ¥itéÊ^a^^iim 
téak.TiiimMli0Ê^^             Mff^  «iêànlMÉ'éà'^^êèBmkrt  %lir,'  en  mxÊfh 
rillaistratioil  'Ae  Iktiilèlv;  pa¥  oppositim  ikiit  line  donation ,  iriêflM  cnireuse  y  il 
sût  tiitettr«liOâ9ittires,qtie  la  loi  aneiennè  n'est  pas  pottible  de  supfMiér  q«è  le  dO- 
admettait  quelquefois.  Il  en  était  de  mè-  nataire  ait  pris  une  cbaT^e  véritable,  et 
me  des  syndics  one'mf>Tr,  des  mai^iîil-  (y?ie  les  créanciers  du  donateur  aient  ac- 
liers  one'r«frcj. Ces  locutions  ue  sont  plus  quia  un  nniu  (  ;ui  di  lnu 'u-  Un  compte  li- 
en usapi'e,  en  sorte  que  le  terme  lui-mè-  dt  U;  de  touî»  les  LitiUî»  cotaj  ris  eu  la  dô- 
me pourrait  bien  se  perdre.  On  dit  qu'un  uitlion  doit  nécessairement  libérer  ie  do- 
con  irat  est  èr  titre  àméMias  hmqirtf  «Mf  salaire  à  l't^ard  des  eréaaciers  d«  éûmÊf 
jettit  cbMne  été  féiàmk^ânimttfmk  tm-,  àineias'^tt^n'j  «ft'al  vmem^ 
'MNh  f  ueiqM  «boéê,  pir  opposiiM  «Ér  0»  hkHêkmkiÈÊtm  iNurÉÉiaw.  ^ 
mtivnêÊf  '4» ^faniftiiiiift,  dàm' liiiiîirti  '                ^        '  9teLtfkrj«» 

4m  p«rti<r  prend  une  obliga-  (MiUMI  (  toftlôgie  €l  nH<rin>).  U» 

Hm  h -s»  ^v^t,  'èt  qui  n^eit  ainsi  one-  laitn  un^uis  est  rori§iattAimi(  l|ui  nous 

rtkx  qae  pour  une  seule  qtd  s'engage  à  gtrt  à  désigner  1^  laaiei  cdrÉéii  éosft  los 

iitn  c  f^ratuit.  —  On  dit  é^ra lement  d'une  extrémités  «Uf-palmaires dt  nOs  mains  et 

saccesâioQ,  qu'elle  est  onéreuse  lorsque  de  nos  pieds  sont  recouvertes.  Ces  armet' 

les  bénéfices  qu'elle  pouvait  donner  sont  îjatiucllcs,  qui  naissent  d.^ns  l'épaisseur 

absorbés  par  les  charges  qu'elle  imi!)Ose ,  de  la  peau  par  une  sorte  de  racine,  et 

c.-à-d.  lorsque  k  passif  que  doit  acquit-  dont  il  serait  stiperflu  d'esquisaer  ici  ia 

tdr  l'bêlilifiâ  éépaii«  rActi^  qu'il  est  ap-^  fornie,soiitleplusordiuaircnie«t,dMii&uo^ 

ptÊé  k-  mnaHir.  Le  i^mèdt  ^aéÊxm  1»  tre  civilisation,  arrondies  par  les  ciseaux,  ' 

éànger  dfumi^  MM  wuamtiut  qui  iift'd»  an  fetec  gèn«ir  l^i^Si»  «Mw 

rimpi|liiH  niMil  4e  niH'd^Hi^ilMi  eiH 

JelmdeMfèvMiiaiK  irtMliMÉiinifci  tiip>oeili<aaiwwi  deyr> 

ïwmu ben^etTiimêftHihit^  ivnm * pi»r«<a»yt  aosenghié^' 

ne  qui  permet  à rbéBitier#édiipyiBr  ilfc  qnérir  Mr4éf«loppement  normal  :  c'est 

conséquences  rigoureilfes  d'une  accepteh  eepéndant  un  genre  d'originalité  donC 

tion  pure  et  simple  qui  le  rendrait  débi«  on  trouve  quelques  exemples  ,  notam- 

teur  personnel,  obligé  envers  les  créan-  ment  pour  l'ongle  du  petit  doiçt.  Chez 

CïCTs  de  la  succession  sur  ses  propres  ies  individostombés dans  une  incurie  ab- 

Lieiis.  L'héritier  sous  bénéfice  d*invcn-  jecte  et  cbei  les  maniaques,  on  voit  ce 

tuES  Ji'esttcnu  qu'à  rendre  compte  de  ia  que  deviennent  les  oogles^dbntAMriiét  à 

lÉBeeaiMi,,  il  ne  doit  rsm  idUra  vires,  tout  leur  »t  lieiMini mf* »<le4e»iMfili'ln 

Usé  dama^Ên,,  fni  ea»po»BHi  ipl— i  Mn  vm          A'nnmt  ftai4éM0><»-^ 

mttit/,  petit  ëe-  ble«i'îlM«wt8oa»wttdW«** 

plAt  In'yine  AégeÉlipfr,  Xkt  r  v»4ee 
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ongles  niim  négUf^éâ  ac(|u«i'ir  <1<7S  di- 
raeosions  ciiOL-iacâ,  et  avoir  de  l'aiwlogU 
avec  des  corucs  de  héiics.  Ck&  armes-, 
c|ui,  iiyçoHiiéeh  chez  l'homme  civilisé, pro- 
tègeiil  la  pul|>£  di^iliilu  ,  n'étaut  ]>oint 
Omousséef  cUez  i'iiommc  sauvage  ,  far-> 
ment  des  espèces  de  grifles,  qui  lui  sout 
utiles  pour  saisir,  dépecer  sa  proie  ,  et 
pour  grimper.  Ou  ue  déiiature  pas  en 
liurope  le  coloris  des  ODglcs,  qui  est  ce- 
lui du  tissu  qu'ils  recouvrent,  luais  d'au- 
tres peuples  les  teignent  avec  ili\  erses 
muLières  colorantes.  L'âge  cependant 
£iit  varier  chez  nous  la  couleur  des  on- 
gles :  très  minces  chez  i'enfaul  uaiss^tnt, 
iU  laissent  apercevoir  la  teinte  noire  du 
sang  ,  qui  rougit  k  mesure  que  la  respi- 
ration s'établit  ;  chez  l'adulte,  leur  trans- 
parence permet  d'apercevoir  les  corps 
étrangers  qui  s'engagent  dessous.  A  me- 
sure que  les  années  se  succèdent ,  on  les 
"voit  s'épaissir  et  se  ternir;  dans  la  vieil- 
lesse, ils  deviennent  épais,  opaques,  et  on 
dislingue  sur  leur  surface  des  lignes  lon- 
gitudinales plus  ou  moins  saillantes  :  l'as- 
pect des  ongles  permet  ainsi  d'évaluer 
approximativement  l'âge  de  l'homme.  La 
vitalité  des  ongles  ressemble  à  celle  de 
l'épiderme  et  des  chevcui  ;  ils  végètent 
au  milieu  de  nos  eluàirs  comme  une  plan- 
tejqui  vit  dans  un  terrain  approprié  k  ses 
besoins ,  et  ils  en  reçoivent  des  influenrr 
ces  notables  :  aussi,  dans  certains  cas  oîi 
la  vie  animale  est  altérée  ,  comme  dans 
des  maladies  de  la  peau,  dans  la  phlhisie, 
la  couleur  et  la  forme  des  ongles  se  dé- 
naturent ;  dans  les  inflammations  des 
doipls ,  on  les  voit  mourir  et  se  séques- 
trer :  ces  changements  sont  tels  qu'ils 
fournissent  aux  médecins  divers  reusei- 
gnements  pour  l'étude  des  maladies.  — 
Én  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau 
aoologiqu,c  des  animaux ,  il  est  intéres- 
sant de  voir  les  ongles  se  modifier  bous 
des  formes  variées  et  appropriée&à  des  be- 
soinsdivers.Chealessingcs, on  remarque 
luiede  ces  similitudes  humiliantes  pour 
notreespèce;nous  les  voyoïu  chez  d'autres 
animaux  devenir  des  griffes  ,  des  serres 
redoutables,  des  sabots,  des  ergots,  etc.  ; 
enfui  ,  nous  revoyons  Celte  admirable 
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coordination  ^ui  est  éLiblie  dans  la  natu.-, 
rc  entre  le  but  el  les  moyens.  Ln  raison  • 
de  leur  vie  végétative,  Us  ongles  ne  sont 
pas,  à  proprement  parler,  passibles  d'af- 
fecliuus  morbides,  mais  les  parties  dans 
liesquelles  ils  se  trouvent  implaulés«4aut 
extrèmniicnt  irritables,  il  existe  cuire 
eux  et  elie^  des  rapports  qui  sont  la  sour- 
ce de  diverses  altérations.  Les  parties  du 
bi  peau  adjacentes  aux  bords  longitudi- 
naux de  ces  lames  n'étant  pas  suffisam- 
ment protégées  se  détachent  fréquem- 
ment pour  former  ce  qu'on  nomme  assez 
improprement  des  tnvûis ,  car  ces  lam-^ 
beaux  d'épiderme  ne  sont  réellement  pas 
enviables,  et  si  on  les  arrache  avec  trop 
de  violence  ,  on  peut  causer  des  inflani-» 
mations  toujours  incommodes,  ])arce  que 
l'exercice  des  doigts  a  besoin  d'une  libérât 
lé  entière  pour  satisfaire  k  nos  besoins 
sociaux.  (Quelquefois  les  bords  longitu* 
dinaux  se  déliicheut  deJa  lame  pour  for- 
mer des  pointes  qui  irritent  el  cntlam- 
meni  le  tissu  voisin  :  telle  est  uue  autre 
affection  plus  grave  déterminée  par  lc« 
ongles '.c'est  une  direction  anormale  qui 
les  fait  rentrer  dans  les  chabs ,  qu'on 
nomme  incarnation  de  i'ongie ,  et  qui 
•advient  ordinairement  sur  les  pouces  des 
pieds  :  cet  accident ,  assez  commun  ,  est 
la  source  d'une  gône  et  de  souflranccs 
vraiment  redoutables.  L'ongle  enfoncé 
dans  la  chair  détermine  une  inllamma- 
tion,  suivie  d'ulcérations  dures, fongueu-^ 
ses,  et  viccompagnécs  de  douleurs  vives  y 
alors,  la  marchc^dcvient  très  pénible  ou[ 
impossible  :  il  faut  avoir  observé  cellé 
affection  pour  en  concevoir  toute  lagra<^ 
vite.  Ces  données  suffisent  pour  montrer 
que  les  soins  des  ongles  exigent  diverses 
attentions  hygiéniques  qu'il  importe  de 
consigner  ici.  L(^ ongles  étant  destinés 
«  protéger  des  parties  si  esscnliellenient 
appropriées  au  sens  du  tact,  on  doit  lea 
ménager  en  coupant  ceux  de  la  maio;  ii 
vaut  mieux  les  laisser  trop  longs  que  tropl 
courts  :  ce  dernier  excès  ,  s'il  est  con6-< 
nur,  fait  déborder  la  pulpe  digitale,  qui^ 
manquant  de  soutien,  grossit,  prend* 
HOG  forme  disgracieuse  ,  et ,  ce  qui  esk 
pire,  le  lissu  dénudé  s'irrite  et  s'enflaitt'* 
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me  au  point  qu'on  Ta  va  8'ulc€i'€r  et  oc* 
caaiQDoei;  des  abcès  le  long  du  bras.  11 
est  également  nécessaire  do  les  lenir 
propre»  ,   non  scHleinenl  à  l'extréfiiité 
libre,  mais  sur  les  coU's,  afin  d'eiupèt  her 
que  le»  bords,  qui  sont  fort  minces  ,  ne 
s'éclatent  et  ne  se  fendenl  longitudinale- 
ment  :  qnand  celaccident  arrive,  il  coii'* 
vient  d'cxtrîiirc  le  fra)>raent  en  le  cou- 
pant un  peu  au-desfious  de  lu  feole  qui 
s'est  opérée,  aulrcraent,  le  défaut  renaî- 
trait avec  raccroissemenl  successif  de 
Tongle.  La  forme  arrondie  qu'on  don* 
ne  aux  ongles  co  les  coupant  est  conve- 
nable, mais,  bien  entendu,  en  les  ména- 
geant assez  pour  qu'ils  soutiennent  les 
chairs;  il  ne  fuai  pas  non  pim  oublier 
que  bien  que,  dans  notre  ét;tt  de  civili- 
sation, les  ongles  ne  puissent  être  consi- 
dérés comme  des  armes  défensives  ou  of- 
fensives» ii  est  des  cas  où  ils  rendent  de 
X  tristes  services  ,  maisdont  on  doit  cepen- 
dant tenir  coniplc.  Il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  les  fastes  des  causes  criiui- 
neliesdcs  exemples  de  meurtriers  décou- 
verts par  des  égratignures  ,  faible  moyen 
sans  doute  ,  mais  pourtant  utile  en  ces 
occnrrenccs.il  y  a  aussi  des  inconvénients 
à  laisser  trop  de  longueur  aux  ongles,  car 
ils  se  recourbent  sur  rextrémité  da  doigt, 
nuisent  an  (oucîicr,  et  peuvent  en  outre 
pénétrer  dans  la  chair.  Les  ongles  des. 
orteils  ser\'ant  aussi  de  soutien,  il  est  né- 
cessaire de  ne  pas  les  couper  trop  courts, 
car  ce  déiaut  d'attention  nuirait  h  la- 
marche,  cl  auniitcn  outre  l'inconvénient 
de  produire  à  la  coupe  un  bourrelet  et 
une  source  d'inflannnations  toujours  à  re< 
douter  sur  ces  parties.  Ce  sont  principa- 
lement les  ongles  des  gros  orteils  qu'il 
.importe  d'empêcher  d'entrer  dans  les 
chairs;  à  cet  effet,  il  est  nécessaire  de 
porter  des  chaussures  alongées,qui  ne  re- 
broussent pas  l'extrémité  dépassant  la 
pulpe  digitale.  Jl  importe  aussi ,  dans  le 
même  but ,  do  ne  pas  donner  une  forme 
arrondie  aui  onfWcs  des  pieds  en  les  ro-i 
gnant  :  il  vaut  mieux  les  couper  cài-ré- 
ment.  Si,  par  négligence  de  ées  soins  ou 
par  leur  insuftisance,  un  ongle  vient  à  en- 
trer dans  la  ckàitj  on  w  siutrait  s^effor- 
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cer  trop  i6t  de  corriger  cette  dircctioal 
vicieuse  :  à  cet  effet,  il  est  nécessaire  del 
recourir  aux  chirurgiens,  mais  leur  se^ 
couM  est  cruel.  11  y  a  deux  moyens  prin-^ 
cipaox  à  employer  :  rarrachcmcnt  de 
l'ongle  ou  l'ablatiou  des  chairs  dans  les- 
quelles il  rentre.  Il  est  donc  bien  impo9« 
ttnt  d'aller  au-devant  d'une  telle  rcs«4 
source.  On  a  proposé  récemment  un 
moyen  propre  à  épargner  d'aussi  gran- 
des douleurs  :  c'est  d'interposer  entre 
l'ongle  el  la  chair  de  l'éponge  prépjiréeet 
coupée  en  tranches  très  minces  ;  la  rai- 
son accudlle  celte  proposition ,  c'est  à 
l'expérienee  a  en  faire  counaitrc  la  va- 
leur. i\nus  devons  encore  consigner  ici 
une  remarque  relative  aux  parties  rccou«^ 
vertes  par  les  ongles  :  leur  textiure  élantf 
analogue  aux  membranes  muqueuses  par 
le  défaut  ou  raminci^  (Mut^ril  de  l'épider^ 
me,  celte  disposition  les  rend  très  aptegf 
à  l'absorption,  c^est  pourquoi  on  ne  satHf 
rail  trop  prendre  de  soins  ponr  les  teniti 
proprement ,  et  éviter  de  les  mettre  eni 
conlactavec  desmatières  infectes  :  la  né<*( 
gligCMce  de  ces  soins  engendre  assez  sou-*: 
vent,  surtout  aux  pieds,  de  petits  ulcères 
qu'on  nomme  onylades;  elle  a  même 
quelquefois  favorisé  1  inoculation  de  vW 
rus  très  dangereux.  —  Le  mot  onf^e  est 
encore  usité  pour  dtsi  ;!ier  de  libères 
pellicules  ({uise  forment  sur  la  conjoncti- 
ve de  l'homme  ainsi  que  sur  celle  des ani«l 
maux, et  qui  se  manifestent  ordinairement 
veris  l'angle  des  yeux ,  comme  aussi  de- 
légers  amas  de  pus  entre  Tiris  et  la  cor- 
née. —  Les  botanistes  donnent  aussi  le 
nom  d'ongle  ou  (ï'on^lei  à  la  portion  des 
pétales  qui  touche  au  calice.  Enhn,  dans 
les  arts,  il  désigne,  surtout  l'expression» 
diminutive  onglei,  divers  objets,  commet 
les  feuillets  d'un  livre  qu'on  substitue  k 
d'autres  pour  réparer  des  erreurs, des  ban*» 
des  de  papier  pour  attacher  des  gravures,: 
des  pièces  de  menuiserie,  etc. —On 
l'emploie  fréquemment  au  figuré:  ainsi, 
faisant  allusion  aux  armes  qne  les  onglet 
peuvent  fournir,  ainsi  que  le  bec  de  di-^ 
vei's  oiseaux ,  on  dit  d'un  individu  qui 
sait  se  défendre  :  il  a  ùcc  et  oni^/e.t;  orf 
dit  q«'ti«  koukiDÇ  »  de  l'espvit  jusqu'au 
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bout  des onples,  quand  il  en  déploiedans 
les  plus  petites  choses  ,  et  quand  il  est 
fertile  en  expédients  ;  donner  des  preu- 
ves d'honneur  et  de  courage  ,  avoir  du 
cceur,  c'est  avoir  du  san»j  jusqu'au  bout 
des  ongles  ;  donner  sur  les  oncles  expri- 
me un  châliment  sévère  et  vivement 
ressenti  ;  rogner  les  on^/es,  c'est  enlever 
à  quelqu'un  le  pouvoir  de  ravir  et  rete- 
nir une  proie. — Le  mot  qui  vient  de  nous 
occuper  assez  longuement  en  a  engen- 
dré un  autre,  c'est  le  mot  onglée,  qui  dé- 
signe une  douleur  vive  produite  par  l'ac- 
tion du  froid  et  perçue  au-dessous  des 
ongles,  accompagnée  d'engourdissement 
et  de  rougeur  sur  l'extrémité  des  doigts. 
C'est  surtout  dans  les  premiers  jours  de 
la  saison  froide  qu'on  est  exposé  à  celte 
affection  :  on  y  remédie  en  se  soustrayant 
à  l'action  du  froid  et  en  se  réchauffant 
par  degrés  ;  l'influence  d'une  chaleur  un 
peu  forte  et  subitement  ressentie  aug- 
menterait de  beaucoup  un  mal  d'ailleurs 
peu  dangereux,  s'il  n'a  pas  une  trop  lon- 
gue durée.  Ce  mot  enfin  a  produit  les 
adjectifs  unguicule  et  ongulé  :  le  pre- 
mier sert  à  distinguer  les  animaux  pourvus 
d'ongles,  et  le  dernier  les  corps  qui  ont 
la  forme  des  ongles  ;  l'un  et  l'autre  peu- 
vent même  être  considérés  comme  syno- 
nymes en  plusieurs  cas.  CnABBONSiBa. 
-lOXGUElVT.  On  désignait  ainsi  au- 
trefois tout  médicament  externe  d'une 
consistance  plus  ou  moins  molle ,  destiné 
à  être  appliqué  sur  la  peau  par  onction 
ou  friction.  Mais,  aujourd'hui ,  on  a  été 
forcé  par  les  progrès  de  la  science  de 
distinguer  chacune  de  ces  préparations 
onguentaires  par  des  noms  particuliers  , 
et  de  les  classer  méthodiquement  pour 
en  bien  apprécier  la  différence.  — .  De 
toutes  les  préparations  pharmaceutiques 
employées  par  les  anciens,  il  n'y  en 
avait  pas ,  à  l'exception  de  la  Ihériaque  , 
dans  lesquelles  on  fît  entrer  une  plus 
grande  quantité  de  substances ,  il  semblait 
que  l'on  avait  f  oulu  préparer  une  pana- 
cée universelle  ,  un  remède  à  tous  les 
maux ,  et ,  comme  on  le  pense  bien  ,  au 
milieu  de  cette  macédoine  de  médica-> 
V^9>^t  ii  .4içvaît  »'ea  trouver  plusieurs 
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dont  les  vertus  pouvaient  être  facilement 
contestées. — Nos  ancêtres  pensaient ,  en" 
agissant  ainsi ,  que  parmi  ce  grand  nom- 
bre de  principes  ,  il  devait  y  en  avoir  un 
qui  exerçait  une  action  favorable  sur 
une  des  maladies  pour  lesquelles  on  em- 
ployait les  onguents  ;  mais  efct-il  possible 
que  tant  de  substances  n'éprouvent  pas 
dans  leur  mélange  des  modifications  qui 
leur  enlèvent  toute  propriété,  et, d'ail- 
leurs ,  ne  peut-il  pas  s'en  trouver  qui 
empêchent  ces  médicaments  d'agir  avec 
succès?  —  Il  y  a  tant  de  causes  qui  peu- 
vent changer  la  nature  et  les  vertus  d'un 
onguent  qu'on  s'ftonne  des  cures  mer- 
veilleuses attribuées  à  ces  spécifiques  de 
toutes  les  maladies.  Au  premier  rang  ,^ 
on  peut  mettre  les  décompositions  chi- 
miques que  l'on  ne  soupçonnait  même 
pas  jadis  ;  ensuite  vient  le  temps  oii  l'in- 
fluence de  l'air ,  qui  modifie  quelquefois 
complètement  une  préparation  ,  lui  ôle 
ses  propriétés  ,  ou  même  lui  en  donne 
de  nouvelles.  Tout  le  monde  sait  avec 
quelle  facilité  les  corps  gras  deviennent 
rances  ;  aussi  les  onguents  composés  prin- 
cipalement de  substances  grasses  éprou- 
vent-ils cette  altération  avec  une  extrême 
rapidité  ,  qui  est  même  facilitée  par  les  • 
excipients  que  l'on  y  ajoute  ,  excipients 
qui  divisent  les  corps  gras  et  multiplient 
leurs  points  de  contact  avec  l'air  atmo- 
sphérique.—  On  a  si  bien  compris  l'in- 
certitude et  le  danger  de  pareils  agents  , 
que  les  médecins  et  chirurgiens  instruits 
ont  presque  complètement  abandonné 
l'emploi  des  onguents  dans  les  cas  de 
plaies  ou  d'opérations.  Souvent  la  nature 
seule ,  jointe  à  la  privation  du  contact 
de  l'air ,  guérit  plus  rapidement  que  tous 
les  onguents  d'une  officine  :  malheureu- 
sement le  public  ,  et  surtout  les  bonnes 
femmes,  sont  encore  loin  de  cette  réser- 
ve, et,  dès  que  quelqu'un  a  une  plaie  , 
ou  s'est  fait  une  blessure  ,  ou  voit  bientôt 
arriver  ces  médecins  en  jupons  ,  appor- 
tant à  l'envi  leur  spécifique  merveilleux» 
qui  doit  guérir  avec  une  extrême  rapi- 
dité :  le  sel ,  le  persil  haché  ,  l'immor- 
telle eau  de  Cologne  ,  les  onguents  et  les  * 
emplâtres ,  se  disputem  l'envi  la  g  oir^ 
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de  la  guërison  ,  qui  souvent  en  est  retar- 
dée ,  quand  le  mal  ne  devient  pas  plus 
grand.  —  Les  pharmaciens  modernes  ont 
entièrement  changé  les  formules  des  on- 
guents ,  ils  en  ont  retranché  toutes  les 
substances  dont  les  propriétés  n'avaient 
pas  été  bien  constatées  ;  en  outre  ,  ils 
ont  séparé  les  onguents  des  pommades  , 
des  cérafs  et  des  emplâtres ,  avec  lesquels 
on  les  avait  autrefois  confondus  ,  et  ils 
ont  réservé  le  nom  d'onguent  à  des  mé- 
langes d'huiles  et  de  résines  ,  d'une  con- 
sistance molle,  et  pouvant  facilement 
s'étendre  sur  un  linge  :  tels  sont  tous  les 
médicaments  externes  auxquels  on  don- 
nait autrefois  le  nom  de  baumes ,  comme 
Jes  baumes  Chiron  ,  de  Geneviève  ,  etc. 
—  L'homogénéité  des  onguents  est  une 
des  conditions  essentielles  de  leur  bonne 
préparation  :  aussi  'exigent-ils  beaucoup 
de  soins  et  une  certaine  habitude  des 
manipulations  pharmaceutiques.  Ou  les 
prépare  par  deux  procédés ,  fusion  et 
mixtion.  Dans  le  premier,  on  fond  d'a- 
bord les  résines ,  et  on  ajoute  les  autres 
corps  gras  ,  puis  on  laisse  refroidir  ;  dans 
le  second  ,  on  opère  toujours  par  fusion, 
mais  on  ajoute  les  substances  que  l'on 
doit  y  incorporer  ,  telles  que  poudres  , 
baumes  naturels  ,  camphre  ,  etc.  Jl  faut 
avoir  soin  seulement  de  remuer  constam- 
ment la  masse ,  parce  que  ces  substances 
de  densité  fort  différente  se  sépareraient 
facilement-,  lorsque  l'onguent  a  acquis 
une  consistance  butyreuse  ,  on  peut  ces- 
ser l'agitation  ,  il  n'y  a  plus  alors  aucun 
danger  de  séparation.  Souvent  on  est 
obligé,  pour  incorporer  dans  les  onguents 
des  substances  qui  y  sont  insolubles  ,  d'a- 
voir recours  à  des  agents  étrangers  qui 
divisent  ces  substances.  Ces  agents  sont 
les  cérats  ,  le  miel,  les  jaunes  d'œuf, 
etc.  —  Les  onguents  sont  loin  de  possé- 
der tous  les  mêmes  propriétés  :  les  uns 
sont  adoucissants ,  les  autres  sont  au  con- 
traire excitants  ,  et  souvent  les  médecins 
prescrivent  l'addition  de  médicaments 
qui  doivent  augmenter  ou  diminuer  leurs 
vertus  médicales. — Parmi  les  principaux 
onguents  que  l'on  a  conservés  ,  se  trou- 
vent le  baume  d'Arcaeus ,  l'onguent  siy- 
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rax  ,  ceînî  d'altaea  et  celnî  de  l^asilîcnm. 
—  Onguent  milon  mitaine ,  se  dit  popu- 
lairement d'un  remède  qui  ne  fait  ni  bien 
ni  mal  ,  d'un  expédient  tout-à-fait  inu- 
tile. Dans  les  petites  boîtes  sont  les  bons 
onguents  ,  flatterie  populaire  envers  les 
personnes  de  petite  taille.  —  Onguent 
se  disait  dans  l'antiquité  des  drogues  aro- 
matiques et  des  essences  dont  on  se  par- 
fumait ,  et  dont  on  embaumait  les  corps. 
La  Madeleine  versa  une  boite  d'onguent 
sur  les  pieds  de  Notre-Seigneur  ;  les  trois 
Marie  apportèrent  des  onguents  pré- 
cieux pour  embaumer  son  corpw  •  '*(  • 

C.  FAVBbT. 

ONIAS.  Trois  grands-prêtres  des  Juifs 
ont  porté  ce  nom.  —  Onias  l**",  succes- 
seur de  Jeddon  ou  Joaddus ,  obtint  le 
souverain  pontificat  l'an  324  avant  Jésus- 
Christ  :  ce  fut  durant  son  gouvernement 
que  Ptolémée  ,  surnommé  Soter,  fils  de 
Lagus ,  s'empara  de  Jérusalem  par  tra- 
hison un  jour  de  sabbat  qu'il  avait  été 
reçu  dans  la  ville  en  qualité  d'ami. 
Onias  II,  grand-prêtre  l'an  Î4î  avant 
J.-C.  ,  était  un  homme  de  peu  d'esprit 
et  d'une  sordide  avarice  ;  ses  prédéces- 
seurs avaient  toujours  payé  à  titre  d'hom- 
mage un  tribut  annuel  de  vingt  talents 
d'argent  aux  rois  d'Egypte  ;  Onias  II  le 
refusa  :  ce  fut  alors  que  Ptolémée-Éver- 
gète ,  roi  régnant,  envoya  à  Jérusalem 
un  de  ses  généraux  pour  réclamer  les 
arrérages  ,  qui  montaient  fort  haut ,  me- 
naçant cette  ville  de  la  livrer  au  pillage 
si  elle  refusait.  L'alarme  fut  générale , 
Onias  seul  ne  s'effraya  point.  Mais  Joseph, 
son  neveu  ,  envoyé  à  la  cour  d'Egypte  , 
détourna  l'orage  par  sa  prudence  ;  il  sut 
si  bien  se  concilier  l'affection  du  roi  et 
de  la  reine  que  ,  s'étant  fait  donner  la 
ferme  des  tributs  du  roi  dans  les  provin- 
ces de  Célésvrie  et  de  Palestine  ,  il  ac- 
quitta  lui-même  les  sommes  dues  par  son 
oncle  ,  et  sauva  sa  nation.  —  Onias  III , 
fils  de  Simon  II ,  et  petil-ftl»  d'Onias  II, 
devint  grand-prêtre  après  la  mort  du  pre- 
mier, l'an  200  avant  J.-C.  «  C'était  un 
homme  juste  ,  dit  l'Écriture  ,  qui  mérita 
que  le  Saint-Esprit  lui  donnât  les  plus 
grandes  louanges.  »  Purant  son  gouver- 
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nem«Bt ,  1d  paix  de  la  cit«  sainte  ne  fut 

point  Iroubltiç  ,  et  sa  piélé  fui  telle  que 
nou  seulcmcut  les  lois  de  Dieu  ne  furent 
jamais  violées  ,  uaaiâ  qu'elle  inspira  même 
uo  grand  respect  aiu  princes  idolâtres. 
Ce  fut  S014S  Onias  111  qu'eut  lieu  l'évé- 
nement connu  dans  l'hisitoire  sous  la  dé- 
nomination du  chàliment  d Hc'liodore* 
Un  Jiiif  de  la  tribu  de  Benjamin  ,  nom- 
mé Simon  ,  qui  commandait  la  garde  du 
temple  ,  outré  de  la  noble  résistance 
qu'Onias  apportait  à  ses  injustes  entre- 
prises ,  fkl  dire  à  Sélcucus  ,  alors  roi  de 
Syrie  ,  qu'il  y  avait  dans  les  U'ésors  du 
temple  des  sommes  immenses  que  le 
grand-prêtre  dépensait  selon  son  cipriee, 
cl  qu'il  lui  serait  facile  de  les  obtenir. 
Séieucus  envoya  donc  à  Jéruâtlcm  sou 
premier  miuislix;  Uéliodore  ,  avec  ordre 
de  s'em})arcr  de  tout  l'argent  monnayé 
qiju  se  trouverait  dans  le  temple.  Onias 
reçut  avec  respect  le  ministre  du  prince» 
lui  représenta  que  le  trésor  du  temple 
était  le  patrimoine  des  veuves  et  des  ot-^ 
pbelins,  et  que  d'ailleurs  la  plus  grande 
partie  des  sommes  appartenaient  à  des 
citoyens  qui  les  avaient  déposées  dans  le 
temple  comme  dans  un  lieu  inviolable. 
Mais  comme  Iléliodorc  insistait  avec  me-» 
naces  ,  le  grand-prèlre  se  vit  contraint 
de  lui  en  livrer  les  clés.  «  A  peine  lié- 
liodore,  dit  l'Écriture,  y  fut-il  entré 
qu'un  cavalier  revêtu  d'une  brillante  ur- 
mure  se  précipita  sur  lui  et  le  foula  aux 
pieds  de  sou  cheval ,  tandis  que  deux  jeu- 
pes  gens  le  frappaient  de  verges  ;  enfin  , 
U  ne  dut  la  vie  qu'aux  prières  d'Onias.  ■ 
Pes  troubles  eurent  lieu  à  Jérusalem  pen- 
dant le  séjour  qu'y  fit  Iléiiodore  :  c'était 
Simon  qui  les  excitait;  mais  le  perfide  , 
toujours  plus  animé  contre  Onias ,  ne 
cessait  d'écrire  au  roi  que  seul  le  grand-» 
prêtre  en  était  l'auteur.  A  la  fin,  Onias, 
i^lfoaul  les  suites  de  ces  accusations , 
fé^olut  de  |)artir  pour  Antioche, afinde  se 
jtislilier  auprètt  de  Séieucus  lui-môme. 
Sur  ces  entrefaites  ,  le  prince  étant  venu 
à  mourir,  et  Antiocbns-Épiphane ,  son 
frère  ,  lu»  ayant  succédé  ,  Jason  ,  frère 
d'Onias,  parvint  à  lui  enlever  la  grande 
Mcriticature ,  en  promettant  au  roi  un 


tribut  annuel  pour  reooBnaiire  cette  fa^*» 

veur.  Alors  Onias  se  relira  près  d'An-^ 
tioclie ,  dans  le  bois  sacré  de  Dapbué 
mais  il  n'y  fut  pas  long-temps  en  sûreté 
car  Ménélaûs  ,  qui  à  son  tour  avait  usur-- 
pé  sur  Jason  la  souveraine  sacrificature  ' 
et  pillé  les  vases  d'or  du  temple  ponr  s'ac- 
quitter envers  le  roi ,  fatigué  des  repron 
ches  que  lui  adressait  du  fond  de  sa  re-, 
traite  le  respectable  Oniiis  ,  le  fit  assassi-^ 
ner  par  Andronic ,  gouverneur  d'An-.  | 
tiocUe.  a  L'assassin  vint ,  dit  l'historien 
Jo&èpbe  ,  trouver  Onias  dans  sa  retraite, 
et ,  Tayaut  fait  sortir ,  il  le  poignarda  , 
quoiqu'il  se  fut  engagé  par  serment  à  ne 
lui  faire  aucun  mal.  »  Ce  meurtre  révolli^ 
le  peuple  ;  le  roi  lui-même ,  sensible  à 
la  mort  d'uu  si  grand  homme ,  ne  put  re- 
tenir  ses  larmes,  et ,  ne  vouUnt  pas  qu'un 
crime  si  odieux  restât  impuni  ,  il  ordon- 
na de  saisir  le  meurtrier ,  qui,  après 
avoir  été  dépQuillé  de  la  pourpre  et  con- 
duit par  les  rues  d'Anlioehe,  fut  tué  au 
lieu  même  où  il  avwil  commis  son  impiété, 
afin  que  sa  punition  fut  plus  éclatante. 
Quelque  temps  après,  l'impie  Menélaùs 
lui-même  fut  mis  à  mort.  —  Onias  laissa 
un  fils  qui ,  se  voyant  exclu  de  la  di- 
guilé  de  sou  père  ,  se  réfugia  en  Egypte, 
auprès  du  roi  r.toléméc-Philomélor.  Cd 
prince  ,  après  l'avoir  élevé  aux  premiè- 
res dignités ,  lui  accorda  la  permission 
de  faire  bâtir  un  temple  à  Dieu  dans  la 
préfecture  d'Héliopoiis ,  sur  les  ruines 
d'un  ancien  temple  en  l'honneur  de  Bu- 
bastis.  Onias  construisit  son  temple  sur 
le  modèle  de  celui  de  Jérusalem  ,  y  éta- 
blit des  prêtres  et  des  lévites  ,  et  le  nom- 
ma Onion.  Onias  ne  survécut  que  quel- 
ques jours  au  roi  Ptolémée ,  son  bienfai- 
teur ;  au  rapport  de  plusieurs  historiens, 
il  péril  victime  de  la  cruauté  de  Plolé-  j 
mée-Physcon  ,  le  frère  et  le  suceessenr  - 
de  Pliiloraétor-  Quant  au  temple  dont  il 
était  le  fondateur  ,  il  fut  détruit  après  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  Romains  :  ce 
fut  Yespasien  qui  ,  dans  la  crainte  qne 
les  Juifs  ne  se  retirassent  en  Egypte  et 
ne  continuassent  à  pratiquer  leur  re)i<^ 
gion  dans  le  temple  d'Héliopoiis  ,  en  or- 
domiîi  la  destruction  ,  après  l'avoir  [aV" 
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paravant  fait  dépouiller  de  tous  ses  riches 
oroemeats. — Bniiu,  rbisloire.£ail  çocorc 
menLioB  à,'m\  autre  Juif  du  no»i  d'O- 
nias  ,     lequel  ,  dil,j,'Jpcjpilure  ,  obtint  de 
Dieu,  par  SCS  prières,  la  i'm  d'une  cruelle 
famine  qui  aiBigcail  ses  conipalriotcs.  » 
Toutefois ,  cet  Onias  si  pieux  n'obligea 
que  des  ingrats.  Comme  il  s'était  relire 
cian^  uuc  caverne ,  eu  voyant  lu  jjuerre 
s'allumer  cutrc  ses  coiiciloyens  au  sujet 
du  pontiticat  qu'llyrçau  et  Aristobule  se 
disputaient  avec  chaleur,  il  fut  accusé  , 
malgrcS  son  éloigncmeut  des  aifaireg,  d'ê- 
tre du  parti  d'Hyrcîui.  En  vain  il  pro- 
testa qu'il  ne  voulait  prendre  aucune 
part  aux  horreurs  qui  se  commettaient 
ou  voulut  le  forcer  à  maudire  Arislobule 
et  lus  sucrihcaleurs  attachés  au  temple  • 
«  Grand  Dieu  !  s'écria  alors  Onias,  ÇQii- 
traint  par  la  violence,  puisque  ceu^-ci 
sont  votre  peuple ,  et  ceux-lii  vos  sacri- 
ficateurs, je  vous  conjure  de  n'eiaucer 
ni  les  uns     les  autres.  »  Le  peuple,  fu- 
rieux ,  TaccabU  auaeitôt  de  pierres,  a  Ce 
crime  ,  dit  un  historien  ,  fut  puni  peu 
aprè^  par  le  même  fléau  dont  Dieu,  à  sa 
considéra tio a  ,  les  avait  délivrés.  » 

I  E.  Pascallet. 

ONOMATOPÉE,  terme  de  grammai- 
re^.composé  des  deux  mots  grecs  onoma 
(nomen)  et  poiVo  U^ngn),  et  qui  sert  à 
dénommer  im  mot  dont  Je  sens  est  imita- 
tif  de  l'objet  qu'il  représente.  Littérale- 
ment* ie  mot  onomntope'e  si^iSie  fiction 
de  nom.  Dans  les  langues  primitives, 
l'usage  de  cette  figure  devait  être  très 
fréfpient.  Le  moyen  le  plus  naturel  de 
faire  passer  une  sensation  dans  res}>rit, 
des  autres  était  de  représenter  l'objet  qui 
la  produisait,  soit  par  une  imitation  de 
son  ,  soit  par  un  reproductioji  de  fur» 
me.  —  De  même  que  l'hiéroglyphe  fut 
le  type  des  langues  écrites ,  de  même 
l'onomatopée,  c.-à-d.  l'ioiitation  de» 
sons  dans  les  noms  dics  choses  fut  le  type 
d€élanf;uuj>  prononciez.  Les èlrcs n'ayant 
ni  formes  propres  ni  bruits  i)arliculiers, 
ainsi  que  la  plupart  des  ubsiractiqns  mç-; 
taies  pins  ou  moins  postérieures  à  l'éta-- 
blissoment  des  premièics  sociétés,  ne  pu-< 
rent  être  déiiominé&  que  par  le  ««cours 
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do  l'analogie.  Ce  nç  serait  que  par  une 
longue  suite  d'analyses  et  de  comparai- 
sons que  l'on  pourrait  rcmontor  it  l'ori- 
gine, des  noms  donnés  à  ces  abslractious. 
liais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
objets  qui  frappeut  nos  sens.  Nous  noua 
ei^pliquons  facilement  comment  on  a  pu^ 
dire,  le  glouglou  de  la  bouteille,  le  c7i« 
queiis  de»  armes.  Ces  mots  peignent 
parfaitement  à  l'oreille  ce  qu'un  u 
voulu  leur  faire  exprimer.  On  en  peut 
dire  autant  du  iinlûmnbulum  de  la  do^y 
chctle,  cldii iarala/itara  de  la  trompette», 
chez  les  Latins.  11  y  a  aussi  une  fouie  de 
mots  qui  expriment  le  cri  de  certains  auii^ 
maux  ,  comme  le  bclement  de  la  brebis  ^ 
le  iiii/^/ij^/7tc/;/ du  taureau,  ï aboiement^ 
le  jappement  du  chien.  Les  noms  de  plu,- 
^eurs  animaux  sont  une  simple  iviitalion 
de  letu:  cri,  surtout  dans  les  langues  ori- 
ginales. Dans  la  plupart  de  ces  cas  »  la 
nature  n'a  fuit  |>our  ainsi  dire  que  se 
nommer  elle-même.  <iMais,comme  le  re^ 
marque  très  judicieusement  M.  Nodier, 
parmi  les  sensiiLions  de  l'homme  ,  il  n'y 
en  a  qu'un  certain  nombro  qui  soient 
propres  au  sens  de  l'ouïe»  Toutefois,  com-< 
me  c'est  à  ce  sens  que  s'adresse  la  parole 
et  que  c'est  par  lui  qu'elle  tr^Dsmel  le  si.^ 
guc  de  l'objet  qui  nous  frappe ,  toutes 
les  expressions  paraissent  formées  pour 
lui.  Des  sons  ne  peuvent  exprimer  par 
euj(-mêmes  les  sensatioits  de  la  vue,  du 
goût,  du  tact  et  de  l'odorat  ;  mais  ces  sent 
salions  pcuveutse  comparer  jusqu'à  un 
certain  point  avec  ceUe  .de  l'ouïe,  et  se 
reodre  manifestes  par  leur  secours.  Ces 
comparaisons  n'ont  rien  d'ailleurs  qui  ne 
soit  naturel  et  facile.  C'est  elles  que 
toutes  les  langues  doivent  les  figures,  et 
tout  concourt  à  prouver  que  le  langage 
primitif  de  l'homme  éluit  Irès  figuré. 
(^>uand  on  dit  qu'une  couleur  est  écla-» 
tante,  par  exemple,  on  n'entend  point 
par-là  qu'une  couleur  puisse  produire  sup 
l'organe  auditif  la  sensation  d'un  bruil 
violent,  counne  celui  dont  la  racine  d«f_ 
mot  éclatant  e&l  i'cxiTesaion  ;  mais  biei» 
que  cetJle  couleur  produit  sur  l'organe 
viiiuel  une  sensation  vive.ct  forte 
celle  à  laquelle  ou  la  compare.  L'impces-r 

.«lortc 

'  *       .  p«re. L 


'ONT 

âtt  que  Ibnft . ëiMavêr  à  f triiitte'  du 
g^ût  les  tubstaaeei  âcres ,  âpres  oa  ai- 
gres ,  n*(&t  accompagnée  d'aucun  bruit 
qui  reproduise  k  roreille  la  racine  de 
ces  mots  qualificatifs;  mais  elle  rappelle 
à  Torçane  de  l'ouïe  les  impressions  qui 
ont  agi  sur  lui  d'une  manière  analogue. 
Si  Ton  était  porté  à  croire  que  ces  idées 
sont  forcées.et  que  l'esprit  ne  fait  pas  ai- 
sément les  odmparaisons  de  semations,  il 
id&nft  de  jeter  îid  coup  d'ceil  sur  les 
^oéûefe  jpdmifhres,  qui  en  sont  reniplies, 
•a  de  donner  nn  inatint  k  la  cbAveraitioii 
dTiiB  luAnine  ingénieux  et  ainuple.  Le  lan- 
gage des  enfanta  abonde  en  figures  de 
cette  espèce ,  et,  au  défaut  da  terme  pro- 
pre, ils  emploient  souvent  le  signe  d'une 
sensation  étrangère  pour  représenter  la 
leur.  »  M.  Charles  Kodier,  dans  son  sa- 
vant et  curieux  Dictionnaire  des  ono- 
matopées françaises ,  oii  nous  prenons 
textuellement  cette  citation ,  a  traité  h[i 
filiod  et  d'une  manière  supérieure  la  quéiK 
tioAr  dti  onomalopéei.  On  trouvera  dans 
Mn  M^re  des  développttncnis  qui  flë  peu- 
▼entti;oaf¥erp1aeeld,MréiittBéfaltotfr^^^ 
sonnée,  noi  senlmiinit  déS  asott  A^Mî-' 
•  btenx  de  hotte  langue,  dont  nn  son  na- 
tïoA  à  pu  être  la  racine,  non  seulement 
des  onomatopées  que  l'usage  n'a  point  en- 
'  tore  admises,  et  d'autres  qui  sont  tom- 
bées en  désuétude,  mais  encore  les  prin- 
cipales onomatopées  que  les  langues  mor- 
tes ou  étrangères  ont  <ïOUéaçiéés  t  qui 
ont  (fuelque  rapporta^ite' des  oÉomato- 
pées  française».  ^l«dte'tÀl\iotti^%f«^eti' 
1er  ift^yMMUr^^atce  la  science  et  Fin^ 
géiàasao  safgacitë  dont  ii  a  fsumi  tant 
4a  preuves,  n'ait  pàS  réalisé  son  prttnier 
projet,  qui  était  de  voèneiltir  les  onoma- 
topées de  tous  les  peuples  et  de  faire 
ainsi  une  espèce  de  lexiconpolyglotte  de 
tous  les  sons  naturels  qui  restent  dans  les 
langues,  de  manière  à  remonter  en  quel* 
que  sorte,  comme  il  le  dit  lui-même,  à 
une  langue  commune  et  primitive,  indé- 
pendante des  conventions  parùcultères , 
et  universellement  intelligible. 
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menses  dont  k'tlle  éit  iUr^ée  pârl^ 
lac  Supérieur.  La  merveillense  cbute  dit 
Niagra  lui  verse  la  surabondance  de  lc^ars' 
caiiï ,  qu'il  vomit  ensuite  dans  l'Océan 
par  le  fleuve  Saint-Laurent,  dont  l'era— 
bouchurc  a  20  lieues  d'un  bord  à  l'autre. 
L'Ontario  a  05  lieues  de  long,  55  dans 
sa  plus  grande  largeur  et  900  lieues  de 
circuit.  Sa  profondeur  est  aûr  qndqiici 
points  de  500  pieds^  B  est  généralenenC^ 
navigable  ponr  les  plus  gfos  bâtiotents^ 
niais  on  y  trelivé'  pen  de  Wntpoirts,  ce* 
qui,  du  reste,  m'est  pas  sans  inconvé^' 
nienis  sur  des  eaux  firéquemmént  bbule*^ 
renées  par  de  violents  ouragaus.  Lea  ti- 
"vièrcs  qui  viennent  y  finir  leurs  ewM 
sont  peu  importantes.  Nous  citerons  ce- 
pendant la  Trent  ,  que  reçoit  la  baie 
Quint ,  si  tortueusement  découpée  ;  la 
Genesee,  aux.beljes  cataractes  j  l'Oswe<^ 
go,  qui  longe  nn  bms'dn  grand'  caMA^ 
E^,  par  leqilâlè»^éÉiiii«b^ 
dn  Uc  dans  VtLtém^^'^^èàemi^  IdiiÉi' 
ahiver"  Jos^e  sotis  les  qMi  de  NIH9^ 
lM.'Les  cèles  du  lac  Ontàtiè  llontpen 
déoonpées,  excepté  à  Test  ,  là  oii  corn- 
mencèle  Saint-Laurent.  Au  midi,  eUes 
sont  moins  élevées  qu'au  nord;  mais, 
partout  elles  sont  couvertes  de  vertes 
forêts,  et  d'un  aspect  très  pittoresque. 
Quelques  villes  s'élèvent  çà  et  là  ;  Sacket- 
To'VKfn,  le  port  militaire  dép  ÉMMTnis 
sur  ces  Hvages;  iMwk;  éa  boHMè 
de  k  rIfièM  ViBgartit<et  FM,  la  \âÊm 
capitale  du  Jlanfr^Itnada,  srved  »à  4,00»> 
lHMftfki1s.U  bai«  de  BaflingtM,4l'Mé- 
mhé  la  plus  orientale  dn  lac,  se  trouve 
entre  ces  derux  villes.  Elc  reçoit  le  .canal 
dé  ¥V«yand,'GMasé  pour  offrir  au  com-^ 
ncrce  un  passage  que  lui  refusait  le  Nia- 
gara, à  cause  de  sa  grande  chute.  Les 
eaux  de  l'Ontario  abondent  en  excellent 
poisson  :on  cite  surtout  l'O^wego-^^*!, 
qui  pèse  de  trois  à  quatre  livres^  ♦ 
^'  ■ij  'Y.'  >  AiîraisrPiMisM 
ONTOLMIB^  ,  dwtifcie  du  4pbii' 
stances.  QacjienMttit  alÉii,  ym^^ft^ 
partie  de 'la  mélapiijilfte  qirf  «qpliiw 
In  snliitano*  enks.ifâiHéi  lUi  efcesii; 
bîdiiisiemt  tgaile,  f  des  choses  en  gé- 
iMi  dilagji  ngttiHi ,  du  ky 
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et  de  leur  n^essité  ;  2°  des  substances , 
des  causes  et  des  eflfetsj  3»  de  la  quantité 
et  de  la  qualité ,  de  la  ressemblance  et 
de  l'égalité  des  choses;  4»  de  l'espace  et 
du  temps ,  du  simple  et  du  composé. 
Toutes  ces  qualités ,  cependant ,  ne  con- 
stituent pas  une  existence  réelle  :  aussi 
l'ontologie   ne  peut  être   appelée  la 
connaissance  des  choses  réelles.  Depuis 
les  changements  introduits  par  Kant 
,idans  la  philosophie ,  l'ontologie ,  telle 
qu'elle  avait  été  conçue  par  les  ancien- 
nes écoles  dogmatiques,  a  été  mise  de  côté 
et  remplacée  par  le  système  analytique. 
.Kant  a  nommé  ce  système  la  philosophie 
.iranscendentale (v .  Métaphysique). CL, 
OJXYX ,  espèce  de  calcédoine  dans  la- 
quelle se  trouve  deux  ou  plusieurs  cou- 
leurs différentes.  On  se  sert  des  onyx 
.pour  les  camées  :  on  les  taille  ordinaire- 
.ment  de  manière  que  la  figure  soit  des- 
sinée dans  la  partie  de  la  pierre  qui  est 
de  couleur  brillante  -,  celle  dont  la  teinte 
est  obscure  forme  le  fond.  Ces  pierres 
étaient  déjà  d'un  grand  prix  chez  les  Ro- 
mains ;  aujourd'hui  encore  ,  on  les  paie 
assez  cher.  C.  L. 

ONZÇ  ,  ONZIÈME  (de  undecim  ,  un 
et  dix).  Le  nombre  onze  est  le  premier 
qui  vient  après  dix ,  qui  est  la  base  de 
notre  système  de  numération.  — •  Il  y  a 
quelques  rapports  entre  neuf  et  onze  ; 
leurs  propriétés  sont  en  quelque  sorte  les 
mêmes,  pourvu  qu'on  les  prenne  en  sens 
inverse.  En  effet ,  on  a  9  =  10  —  1  et 
lî  =  10  -|-  1.  —  On  sait  que  si  après 
avoir  ajouté,  comme  des  uniK's  simples, 
tous  les  chiffres  qui  expriment  un  nombre, 
la  somme  contient  un  certain  nombre  de 
fois  neuf  sans  reste  ,  le  nombre  est  di- 
visible par  neuf.  Eh  bien  !  onze  jouit  de 
cette  propriété  ;  en  effet,  le  produit  de 
tout  nombre  multiplié  par  onze  est  le 
même  que  celui  de  ce  nombre  multiplié 
par  9  -|-  2  :  cela  est  évident.  Ainsi  donc, 
si  après  avoir  multiplié  un  nombre  par 
0  on  le  multiplie  encore  par  2 ,  on  aura 
un  multiple  de  onze.  Or ,  l'on  connaît 
qu'un  nombre  est  divisible  par  onze  lors- 
que ,  après  avoir  ajouté  les  chiffres  qui 
^^'exprimeut  comme  des  unités  simples,  et 
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avoir  retranché  la  somme  du  nombr^ 
proposé  ,  le  reste  est  divisible  par  neuf. 
Soit  le  nombre  606  :  j'ajoute  ensemble  les 
chiffres  signiAcatifs;  je  retranche  la  soior 
me  1 1  de  COà  :  il  vient  pour  reste  694, 
qui  est  divisible  par  neuf.  Donc  606  est  uu 
multiple  de  onze  ,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre. — La  multiplication  d'un 
nombre  quelconque  par  onze  se  fait  di- 
rectement par  l'addition  ,  en  ajoutant 
successivement  le  chiffre  des  unités  avec 
celui  des  dixaines,  celui  des  dixaines  avec 
celui  des  centaines  ,  et  ainsi  de  suite. 
Cela  se  comprend  aisément  :  car  si ,  par 
exemple ,  il  est  demandé  dç  if^liplier 
133  par  11 ,  j'écris  >  , 
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et  je  fais  l'addition.  Par  la  même  raison» 
pour  diviser  un  nombre  par  onze,  il  faut 
d'abord  écrire  le  chiffre  des  unités  au 
quotient ,  puis  retrancher  ce  chiffre  de 
celui  des  dixaines ,  ]iuis  celui  des  centai- 
nes — ,  et  porter  successivement  au  quo- 
tient de  droite  à  gauche  les  restes  que 
l'on  trouve. — La  lettre  o  est  aspirée  dans 
le  mot  onze  :  on  dit  le  onzième  jour  du 
mois  ;  il  est  onze  heures,  prononçant  est 
comme  si  c'était  la  conjonction  et.  — 
Onzième,  nombre  d'ordre  qui  suit  dixiè- 
mCy  onzième  partie  d'un  tout.  Tkysskdrk. 

OOST  (Jacques  Van  ) ,  surnommé  le 
Père ,  est  l'un  des  grands  peintres  dont 
s'honore  l'école  flamande;  il  naquit  à  Bru- 
ges, vers  l'an  1600,  et  mourut  dans  cette 
même  ville,  en  1671 .  Les  biographes  ne 
donnent  pas  la  date  précise  de  sa  nais- 
sance, et  n'entrent  pas  dans  de  longs  dé- 
tails sur  l'histoire  de  sa  vie  privée,  mais 
ils  s'accordent  à  faire  le  plus  grand  Cas 
de  son  talent.  On  sait  du  reste  que,  con- 
temporain de  Rubens,  Jordaêns  et  Van- 
dyck,  imitateur  habile  et  souvent  émule 
de  ces  illustres  maîtres ,  il  produisit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  lui  valu- 
rent une  réputation  de  coloriste  et  de 
dessinateur.  Toutefois,  on  doit  dire  que, 
malgré  sa  prodigieuse  fécondité,  ses  ta- 
bleaux, pour  la  plupart  du  genre  histo- 
rique et  religieux,  sont  peu  connus  aii- 
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!etirt  (pi' en  Flandre ,  ou  Hs  ornent  les 
hAteh-de-rillc ,  les  ^g^ises  et  les  cou- 
VenU.  Son  faire  large,  ses  effets  d'ombre 
m  de  lumière ,  calculés  sur  de  grandes 
proportions  ,  sa  manière  heurtée  ,  ne 
convenaient  pas  aux  petits  sujets  d'intë- 
TÎcur,  aux  scènes  familières.  Ses  vastes 
toiles  avaient  besoin  d'espace  et  n'étaient 
en  aucune  façon  de  nature  k  passer  avec 
facilité  dans  le  commerce  ou  à  figurer 
dans  les  galeries  particulières;  aussi,  le 
nom  de  cet  artiste  n'intércsse-t-il  que 
médiocrement  les  amateurs  du  précieux 
et  du  fini.  La  vie  que  mena  Yan-Oost 
fut  brillante  :  issu  d'une  famille  riche  et 
très  considérée  à  Bri/ges ,  il  aVait  reçu 
dans  sa  jeunesse  une  bonne  éducation. 
Homme  du  monde  et  de  mœurs  élégantes, 
il  ne  fit  pas  de  la  peinture  un  métier: 
loin  de  se  renfermer  dans  la  pratique 
tnatérielfc  de  son  art  ,  îl  étendit  le  cer- 
tle  de  ses  connaissances  générales,  nour- 
rit son  imagination  de  lecture»  et  d'étu- 
des littéraires.  Son  amour  pour  les  arts 
s'était  révélé  de  bonne  heure,  et  dès  qu'il 
avait  pu  comprendre  les  poètes  et  les 
grands  écrivains  de  l'antiquité.  Ses  pa- 
tents ,  qui  étaient  assez  riches  pour  ne 
pas  avoir  d'inquiétudes  sur  son  avenir 
dans  le  monde,  ne  gênèrent  pas  sa  voca- 
tion, et,  le  voyant  réussir,  l'encouragè- 
rent dans  son  travail.  On  ne  sait  pas  dans 
quel  atelier  ni  sous  quel  maître  il  étudia 
les  principes  du  dessin  ;  il  s'aflfranclut 
sans  doute ,  aussitôt  qu'il  put  travailler 
iseul,  de  la  méthode  routinière  des  écoles, 
car  aucun  artiste  ne  le  revendique  com- 
me son  élève ,  et  ses  premiers  ouvrages, 
sans  être  d'un  pinceau  trop  indépendant, 
ne  portent  pas  ce  caractère  d'imitation 
timide  ,  ne  présentent  pas  cet  as- 
sortiment classique  de  rémini^cen  - 
ces  qu'on  retrouve  d'ordinaire  dans  lés 
essais  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  eu 
le  temps  ou  l'audace  d'oublier  les  leçons 
d'un  trop  habile  professeur;  les  débuts 
de  Van-Oost  annoncent  au  contrai/e 
qu'il  avait  essiiyé  plusieurs  manières  et 
perfectionné  son  goût  d'après  toutes  les 
liéHes  peintures  qu'il  avait  pu  voir  avant 
de  quitter  son  pays.  Notre  jeune  artiste , 
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h  l'iige  de  51  arts ,  après  huit  années  d'un 
travail  soutenu,  prît  confiance  en  sa  force 
et  sentit  le  besoin  de  mettre  au  jour  les 
productions  de  son  pinceati. — Le  18  oc«- 
tobrc  1621,  les  habitants  de  Bruges  s'em- 
pressèrent autour  d'un  tableau  religicttr 
qtii  était  exposé  dans  l'une  des  églises  de 
leur  ville  ;  un  coin  de  la  toile  était  signé 
du  nom  obscur  de  Van-Oost ,  sans  qaoi 
on  eût  pour  sûr  attribué  cette  œuvre  au* 
plus  grands  maîtres  d'alors ,  tant  on  y 
trouvait  de  savoir  et  de  riche  couleur. 
Sa  réputation  fut  ainsi  faite  par  un  pre- 
mier succès  ,  et  les  belles  espérances 
qu'on  en  conçut  ne  furent  pas  démenties 
dans  la  suite.  Un  début  si  honorable 
n'empêcha  pas  Van-Oost  àe  conVenii'  en 
tni-mêrac  qu'il  lirf  restait  lrt?auconp  k 
faire  p'Onr  mériter  U  tHrtî  de  maître, 
îl  sentit  qu'un  plus  long  séjour  dn  Flan- 
dre n'était  pas  pr<>|n<  à  <l  vrloiiju  r  son 
imagination  ,  qni  tendait  à  prendre  un 
essor  poétique.  L'Italie  pouvait  seule  Itii 
fournir  à  son  gré  dCs  modèles;  il  partît 
donc  pour  l'Italie.  Après  avoir  visîié  la 
plupart  des  villes  de  ce  pays ,  il  fixa  sa 
résidence  à  Rome  ,  et  ce  fut  alors  qu'il 
envisagea  son  art  sous  un  point  de  vue 
tout-ù-fait  étranger  à  ses  premiers  essais. 
Désormais  pénétré  d'une  fer^'cnte  admi- 
ration en  face  des  immenses  richesses  de 
la  ville  éternelle,  qui  était  alors  le  ren- 
dez-vous d'une  foule  d'hommes  de  génie, 
Van-Oost, plein  d'enthousiasme  et  de  jeu- 
nesse,aimable  et  riche, (l'un  esprit  cultivé, 
se  lia  avec  les  peintres,  les  architectes,  les 
sculpteurs  et  les  poètes  ;  il  eut  beaucoup 
d'amis.SouslecieldeRome,  il  trouva  l'ac- 
tivité, l'inspiration,  qui  lui  manquaient. 

II  aima  cette  chaude  nature  où  se  ren- 
contrent à  chaque  pas  tant  d'illustres  sou- 
venirs, tant  de  traces  imposantes  des  arts 
à  toutes  les  époques.  Les  tableaux ,  les 
statues,  les  ruines  monumentales  ,  il  co- 
pia tout  ce  qu'il  vît;  tout  lui  parut  beau, 
utile  et  digne  d'être  étudié;  il  mil  une 
ardeur  étonnante  à  se  dépouiller  de  la 
forme  flamande,  et  s'initia  d'abord  aux 
principes  dn  goût  moderne  italien  ,  eh 
fréquentant  les  deux  frères  Carraclie , 
Anuibal  et  Augustin,  qui  tenaiçnl  à  \\o- 
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ine  \e  *ocplre  des  arts,  il  s'entendait  sous 
^  tous  les  rapports  avec  ces  deox  peintre?, 
dont  il  pavlajîca'it  les  id^es.  ÎI  fut  amou- 
reux de  la  forme,  el  il  avait  des  disposi- 
tions pour  le çenre historique  (  i  r  ifpeux, 
comme  AiinitKtl  ;  il  aima  la  nature  et  les 
IcUre»  ,  comme  Au^jusiin.  Ce  dernier  titt 
son  ami ,  mais  Annibal  fui  son  maître  et 
son  ami.      dessin  fort,  In  mîini^re  puis- 
sante et  universelle  du  peintre  de  Bolo*- 
gne  charmèrent  Van-Oost,  et  il  s'appli- 
qua de  grand  cœur  k  étudier  sous  ce 
nouveau  maître.  En  Flandre ,  il  avait 
aimé  la  coule*ir  de  Rubens  el  la  belle  or- 
donnance qui  règfne  dans  ses  tableaux  ; 
en  Itai/e,  il  se  passionna  pour  Annibal 
<!^arrache.   Cette   double  prédilection 
pour  deux  peintres  dont  les  talents  pou- 
vaient se  combiner,  se  concilier  dans  un 
tiers  imitateur ,  s'explique  et  constitue 
un  ensemble  de  beaux  effets  que  (goûtent 
toiis  ceux  qui  ont  vu  des  peinlures  de 
Van-Oosl.  Cet  nrlisle  puisa  dans  soq 
éducation  lilléraire  son  g'oAt  pour  les 
grands  sujets  et  le  style  académique.  li 
^n'eut  jamais  aucune  disposition  pour 
le  g^enre  familier,  et  il  n'eût  pas  réussi, 
comme  les  peintres  i(>fnorants  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Flandre  ,  les  Craësbèke , 
les  Bra-wer,  les  Slein,  a  traiter  des  sujets 
vulg^aires,  k  reproduire  des  scènes  d'une 
véritd  quelquefois  scrupuleuse.  La  dos- 
lination  noble  de  son  pinceau  était  clai- 
rement annoncée,  et  il  ne  pouvait  que 
gagner  a  prendre  Carraclie  pour  g^uide 
dans  la  carrière  qu'il  se  proposait  de 
suivre.  Du  reste  ,  les  progrès  qu'il  fit 
pendant  qu'il  étudia  les  nombreux  ou- 
vrages de  ce  maître  lui  prouvèrent  assez 
qu'il  était  à  bonne  école.  Sa  déférence, 
son  admiration  sincère  pour  Annibal 
Carrachc ,  devinrent  h  la  fin  exclusives. 
Il  s'exerçait  constamment  h  copier  toute 
la  manière,  défauts  et  qualités,  du  pein- 
tre bolonais,  hes  pastiches  qu'il  exécitta 
d'après  ce  chef  d'école  étonnèrent  les 
connaisseurs  les  plus  iércercés  et  les  pra- 
ticiens les  plus  habiles  de  cette  époque. 
Ce  n'étaient  là  cependant  que  des  études 
pour  Van-Oost,  et  il  en  recueillit  plus 
tard  le  fniil.  Quand  il  co&aut  à  fond  h 
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science  ,  les  procédés  d'Annibal  Carra- 
che  ,  il  s'appropria  les  plus  belles  quali- 
tés de  son  faire,  et  abandonna  ses  défaut». 
I/enf;ouemen4  qu'il  avait  eu  d'abord  p»ar 
Hubens  n't'ut  pas  d'autres  résultats»,  «t  il 
lui  était  resté  de  ses  premières  élud«s 
d'après  le  peintre  d'Anvers  une  parfaite 
intelligence  de  la  lumière  et  de  la  couieuf. 
Après  avoir  mené  à  Home,  pendant  plu- 
sieurs années,  nne  vie  laborieuse  et  ac- 
tive,  au  milieu  des  passions  et  des  plaisirs, 
il  se  prit  h  re.jjretter  la  température  bru- 
meuse de  la  Flandre ,  et  il  ne  se  guérit 
du  mêla  ncoli<pie  souvenir  qui  le  dominait 
qu'en  reprenant  le  chemin  de  Hruçes ,  m 
ville  natale,  où  il  reçut  un  arrueil  ûath 
leur  de  la  partdesescom patriotes, qui  n'a- 
vaient pas  oublié  son  début,  et  s'cmpre^ 
sèrent  4e  lui  fournir  des  occasions  de 
montrer  les  proffrès  qu'il  «vait  faits  en 
Italie.  Dès  qu'il  eut  mis  au  jmir  quelques 
Ubieaux  ,  il  fut  recherché  et  fété  :  les 
peintres  les  plus  célèbres  se  firent  hon- 
neur de  le  fréquenter,  et  rendirent  toute 
justice  à  son  mérite  ,  si  bien  qu'en  peu  de 
temps  il  eut  de  nombreuses  commandes. 
Les  eotrvents, les  confréries,  lui  deman- 
dèrent des  tableaux .  Les  riches  bourgeois, 
les  magistrats  et  les  grand»  seigneurs 
voulurent  se  faire  peindre  par  Van-Oost. 
Il  exécuta  tant  et  tant  de  portraits  qu'il 
acquit  bientôt  en  ce  genre  une  vérita- 
ble supériorité.  Apre  au  travail,  il  nrit  k 
contribrttion  sa  merveilleuse  facilité.  Aus- 
si faut-il  dire  qu'il  reste  de  lui  un  œuvre 
difficile  à  énumérer.  Propriétaire  d'une 
grande  fortune,  dont  line  se  montrait  pas 
avare ,  il  s'allia  h  l'une  des  familles  les 
plus  distinguées  de  Bruges  ,  en  épousant 
une  femme  jeune,  belle  et  riche ,  Marie 
de  Tollenaerç,  dont  il  eut  deux  enfants', 
sa  fille  !Marie  ,  morte  chanoinesse  régu^ 
lièrc,  en  1G97,  dans  l'abbaye  de  St-Tron, 
à  Bruges  ,  et  son  fils  Jacques  Van-Oosf, 
surnommé  fe  Jeune,  qui  se  fit  un  nom 
comme  peintre.  Ce  ne  furent  pas  les 
deux  seuls  hommes  de  talent  qui  sorti- 
rent de  celte  famille  ;  le  goftt  des  arts  f 
était  comme  héréditaire.  Van-Oost ,  lè 
vieux  avait  un  frère  dont  on  a  conservë 
quelques  tableaux,  cl  qui.  s'»  cftlvouMi 
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mettre  à  profit  ses  dispositions  et  s'adon- 
ner à  la  peinture,  aurait  acquis  sans  doute 
quelque  distinction.  Mais,  peu  soucieux 
du  monde  et  de  la  gloire ,  il  se  fil  jaco- 
bin. Ou  voyait,  dans  l'église  de  son  cou- 
vent ,  h  Bruges ,  une  composition  reli- 
gieuse peinte  par  lui  avec  un  remarquable 
.talent;  elle  représentait  une  particularité 
-de  la  vie  dévote  de  l'un  des  saints  patrons 
■de  son  ordre.  Seulement ,  le  fond  de 
j[>aysage  sur  lequel  se  détachaient  les  fi- 
gures n'était  pas  du  frère  Van-Oost ,  et 
l'on  y  reconnaissait  la  touche  d'Acht- 
.Schelling. — Jacques  Van-Oost ,  heureux 
dans  son  ménage  ,  père  de  deux  enfants 
qui  faisaient  sa  joie,  ne  quitta  plus  Bru- 
ges,et  travailla  long-temps  avec  cette  fou- 
gueuse ardeur  que  lui  inspirait  l'amour 
de  son  art.  Devenu  vieux ,  il  possédait 
:plus  que  jamais  l'intelligence  du  beau , 
,Ct  sa  santé  résista  toujours  à  la  constante 
préoccupation  qu'il  avait  de  bien  faire, 
^e  faire  mieux;  il  peignit  jusqu'à  ses 
4ernicrs  moments,  et  ne  termina  sa  lon- 
gue carrière  qu'en  l'année  1071 .  11  avait 
su  diriger  ses  savantes  études  avec  une 
méthode,  une  logique  extraordinaire, 
de  sorte  qu'il  alla  toujours  en  se  perfec- 
tionnant, en  complétant  ses  connaissan- 
ces pratiques.  Ses  dernières  productions, 
loin  d'être  entachées  de  négligence ,  ne 
se  ressentent  aucunement  de  la  faiblesse 
que  devait  lui  causer  son  grand  âge,  en- 
fin, sont  mieux  entendues,  et,  sous  tous 
les  rapports,  ont  plus  de  valcurque  celles 
qui  furent  exécutées  pendant  sa  jeunesse. 
— Van-Oost  le  père  traitait  la  peinture  en 
^rand  style  et  d'un  pinceau  large.ll  montra 
dès  sa  jeunesse  le  beau  talent  qu'il  avait 
^our  distribuer  en  masses  distinctes  et 
bien  éclairées  les  personnages  de  ses 
compositions.  Cette  excellente  habitude 
j>rocédail  tant  de  la  hardiesse  et  de  l'élé- 
vation de  son  esprit  que  des  bons  exem- 
ples qu'il  avait  eu  occasion  de  suivre.  — 
Bans  le  principe ,  il  copiait  Rubens  et 
Vandyck  avec  un  art  tout  particulier, 
Jiu  point  que  ses  pastiche^;  et  ses  copies 
.étaient  pris  pour  des  originaux;  on  s'y 
trompe  encore  tous  les  jours,  et  personne 
^'ai  jplus  souvent  que  yan-Oost  dérouté 


les  connaisseturs.  11  ordonnait  dont  ei 
disposait,  à  l'exemple  des  grands  maîtres, 
avec  simplicité  et  réflexion  ,  ses  figures , 
dont  il  limitait  sagement  le  nombre:  tou- 
tes, cependant,  posées  avec  noblesse  et 
bien  drapées ,  jouent  un  rôle  nécessaire 
et  concourent  à  l'action  représentée ,  en 
même  temps  qu'elles  l'expliquent.  On  ne 
saurait  imaginer  à  la  fois  une  meilleure 
économie,  une  exposition  plus  claire  que 
celles  qui  caractérisent  les  sujets  qu'il  a 
traités.  Sesornements,sansétre  prodigués, 
sont  d'un  bon  choix,  ingénieux  et  sim- 
ples. Ses  étoffes  sont  bien  rendues  et  ha- 
bilement assorties.  Van-Oost  entendait  ce 
qui  est  convenable,et  parfois  exprimai  t  ce 
qui  est  beau.  On  lui  reproche  pourtant, 
à  juste  titre,  d'avoir  marché  trop  souvent 
sur  les  traces  d'autrui.  A  force  de  raison- 
ner sa  manière,  il  la  rendit  uniforme  ,  et 
n'étonna  jamais  par  sa  hardiesse  ou  ses 
contrastes.  Comme  il  n'excellait  pas  à 
peindre  le  paysage  et  les  lointains  légè- 
rement touches ,  toutes  les  fois  qu'il  en 
mit  dans  ses  tableaux  ,  il  eut  recours  à 
des  mains  étrangères.  En  revanche,  il 
orna  ses  fonds  avec  des  fabriques  et  de 
l'architecture.  Cette  sorte  d'accessoire 
lui  était  familier ,  et  il  en  sut  tirer  bon 
parti  ,  ainsi  que  de  la  perspective  ,  qu'il 
étudiait  rigoureusement.  Son  dessin  est 
de  bon  goût,  mais  manque  de  grâce  cl  de 
délicatesse.  Il  est  fort  et  savant ,  mais 
un  peu  chargé  de  celui  d'Annibal  Carra - 
chc.  Ses  chairs  sont  fraîches  et  naturel- 
les, ses  draperies,belles  parfois,  sont  d'un 
effet  peu  harmonieux.  Des  tons  crus,  des 
nuances  pas  assez  rompues,  leur  donnent 
de  la  raideur  :  cependant ,  Oosl  ne  se 
dissimula  pas  ce  défaut  fréquent  dans 
sa  peinture  ,  et  il  s'en  corrigea ,  puis- 
qu'on  voit  de  ses  tableaux  exécutés 
avec  une  foule  de  couleurs ,  une  harmo- 
nie de  tons,  une  suavité  admirables. 
Mieux  que  personne,  il  appréciait  la  cri-- 
tique  ,  et  savait  modifier  ce  qu'il  trouvait 
de  défectueux  dans  ses  ouvrages.  A  son 
retour  d'Italie  ,  il  hachait  ses  jours  com- 
me les  blancs  en  dessin  ,  ce  qui  produi- 
sait des  eflets  durs;  mais  il  abandonna 
l)ientôt  cette  pratique  peu  a^ré^^  »  et 
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de  ses  conipoûtions,  ftvec  tout  l'art  mer- 
veilleux «l'un  habile  décorateur ,  il  a  cal- 
eiilé  les  effets  de  réloigrnement  sur  des 
contours  peu  arrêlés ,  et  rendu  plus 
puissant  le  jeu  de  la  iumière  et  du  clair- 
obscur.  Si  on  regarde  de  près  ces  toiles, 
on  n'y  (!i^(ii)guc  rien  que  des  masses  cou- 
fust'S  ;  mais  eu  les  ejuimiuant  d'uo  cer- 

fun point  de  vue,  on  cit  diamé  de  let 
Teir  s'édairer  covrcnaUenent.  Le  des- 
sin prend  une  netSelé  précise  >  et  la  eou- 
,  leur  d'aBord  vague,  heuriëe,  parait  liar- 
monieuse^^Oost  peignait  toujours  This- 
toîre  en  grand;  il  n'a  pas  laissé  de  ta- 
bleaux de  chevalet ,  mais  il  y  a  de  lui 
quelques  petites  esquisses  faites  sans  tra- 
vail et  sans  aucun  m(  rite  d  exécution. 
Toutefois ,  il  ne  s'en  tint  pas  à  traiter 
uniquement  des  sujets  historiques  ou  re- 
ligieux, il  produisit  des  portraits,  et  nous 
avons  déîk  dit  qu'il  s'était  fait  une  répu- 
t^tien  de  portraitiste  auprès  des  habitants 
de  Brqges.  JVon  seolement»  il  avait  l'iut 
de  luen  saisir  les  ressemblances ,  mais 
encore,  pour  animer  à  son  gré  les  physio- 
nomies ,  il  imaginait  de  petites  composi- 
tions simples  et  pleines  d'intérêt,  oh  fij;u- 
raient  en  acteurs  principaux  les  pn  sonna- 
ges  qu'il  avait  à  représenter  :  aussi  faut- il 
dire  que  ces  jwrtrails  a  oût  rien  decom- 
muu  avec  ces  froides  et  sèches  reproduc- 
tions de  la  vérité  physique  doots'acoom- 
mde  le  go&t  beurgceis,  et  ce  sont  de  vé- 
ritables tableaui  composés  poor  faire  va^ 
loir  des  rememblanccs.  Tels  sont»  peints 
iur  la  môme  toile  ,  les  deux  portrait»  en 
pied  d'un  médecin  et  de  sa  femme  :  cette 
dernière  k  l'air  de  souffrir  :  sur  son  char- 
mant visage-,  sur  toute  sa  personne,  est 
répandue  une  légère  teinte  de  langueur 
mélancolique  et  de  fatig^uc.  On  devine 
qu'elle  est  enceinte,  et  ie  docteur,  son 
mari ,  la  regardant  avec  une  affectueuse 
fendrene,  compte  les  pulsations  de  son 
pouls.  Cest  ainsi  que  savait  composer 
notre  pdntre,  et  rendre  intéressantes 
lontea  les  ressonblances.  On  cite  comme 
ton  chef-d'movret  en  lîdt  de  portraits , 
on  grand  taUeaii  peint  en  1669,  qui  était 
ion  iLi. 


)  o4m 

placé  dut  l'une  des  saUcs  de  la  JoiMie* 
tion  h  fimgtts.  Il  représentait  des  magii* 
tiats  assbtant  à  la  lecture  d'une  senten- 
ce de  mort  qu'ils  viennent  de  prononcer 

contre  nn  criminel. — Lorsque  Descamps 
écrivit  son  catalogue,  la  plupart  des  ta- 
bleaux de  Yan-Oost  le  père  étaient  à 
Bruges.  Dans  ]'<''f;iisc  callic'Llr.iie  de  cetic 
ville  ,  on  voyait  la  Jitsurrcciion  de  No- 
tre-Seigneur ,  vaste  et  riche  composition 
qui,  tous  lésant  après  la  semaine  de  Pi- 
ques* était  placée  pour  quelques  mois  a»* 
dessus  dn  maître-autel.  Cest  à  l'église 
des  jésuites  de  Brnget  qu'appartenait  une 
célèbre  DtietnU  de  croix,  oii  se  voient 
des  figures  savamment  groupées  :  une 
teinte  de  tristesse  religieuse ,  une  déso- 
lation bien  sentie,  planent  sur  elles.  Une 
couleur  ricUe,  des  effets  de  clair-obscur, 
un  dcài»iu  noble  et  grand ,  contribuent  à 
faire  de  cette  composition  un  modèle  di- 
gne d'être  étu^é.  —  Yan-Oost  fui  d  une 
prodigieuse  fécondité  :  il  faudrait  encore 
citer  de  lui  ùne  Prtsentation  au  Umpie, 
le  MysUre  de  la  Samte^TrihiU,  trait 
belles  copies  d'après  Yan-Djck*  ploréfia 
dans  l'abbaye  des  Dunes;  VÊkJEnfantJém 
sus  debout  dans  une  gloire,  et  adoré  par 
les  saints.  L'église  des  récollets  était  or- 
nrc  d'un  Saint-Antoine  de  Padoiie  en- 
levi'  au  cie].\  au-Oost  fit  pour  celte  même 
église  une  belle  copie  d'après  Rubcns  du 
Smni- François  recevani  les  stigmaies. 
Dans  l'égUso  du  couvent  des  sœurs  noi- 
res» on  adore  Noire-Seigneur  en  croix, 
La  Yicfge ,  saint  Jean ,  et  la  Madeleine  » 
assitlent  aux  derniers  momenu  du  Christ. 
Ceiahleau  mérite  particulièrement  d'ê- 
tre mentionné ,  parce  qu'il  fut  peint  pav 
le  maître  à  son  retour  d'Italie.  Notre 
peintre  fit  encore  pour  l'abbnye  de  Saint» 
Tron,  où  sa  fille  était  chanoinesse  régu- 
lière, neuf  tableaux,  parmi  lesquels  Des- 
camps recommande  surtout  l.t  Descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôires.  Cette 
composition ,  qui  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre,  fut  peinte  par  Van-Oost  en 
16  &d ,  l'année  que  sa  jUle  fit  profemion* 
—  Descamps  ne  parle  pas  du  saint  Char- 
les Borromée  administrant  le  sacrement 
de  la  communion  aux  pestiférés  de  fiii' 
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lan ,  qui  se  voit  dans  notr«  miMée 
tsmt»  Ceaîf  sans  contrêélt,  une  des 
lnliis  belles  productiODS  du  |»inceaii  de 
Van-Oost.  Lt  groupe  de  femmes  et  d'en- 
lanli,  jeté  snr  les  preiiiien  plans,  est 
dessiné  d'âne  main  ferme,  et  offre  de 
beaux  raccourcis;  l'arrangement  de  ce 
tableau  est  des  mieux  entendus;  la  cou- 
leur est  d'un  puissant  effet. 

OosT  (Jacques  Van-),  surnomme  Ir 
JtunCy  fils  et  élève  du  précédent,  naquit 
en  1637  à  Bruges.  La  \oiaùoji  fut  aussi 
dominante ,  aussi  précoce  chez  lui  que 
thez  son  père.  Dès  qu'il  put  tenir  un 
crayon ,  il  s'eierça  \  dessiner ,  et  se  mit 
bientôt  à  même  de  traTalllér  avec  les 
pins  fort»  élives  de  l'atelier  paternel.  Le 
tetitre  prenait  plaisir  à  diri{;er  son  fils  » 
dont  les  progrès  lui  faisaient  beaucoup 
d'bonneur.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  de 
vingt  ans  ,  il  le  laissa  voyan-er  à  son  gré. 
Yan-Oost  1p  jeune  vint  en  France,  et 
demeura  pendant  deux  ans  à  Paris;  puis, 
il  alla  eu  Italie  ,  et  se  fixa  pendant  quel- 
que temps  à  Rome  ,  où  il  ne  perdit  pas 
son  temps  en  frivolités.  11  prit  goftt  à  co- 
pier Tantique ,  et  se  fortifia  beaucoup  en 
dessin  par  cet  exercice.  Apres  plusieurs 
années  de  voyages  et  d'études ,  il  revint 
à  Bruges,  bil  il  eut  bientôt  occasion  d'exé. 
imter  'poor  lès  églises  quelques  tableaux 
^i  eurent  beaucoup  de  succès  ,  ol  firent 
esj>érer  qu'un  jour  il  soutiendrait  digne- 
ment le  nom  desVan-Oost.  Les  habitants 
de  sa  ville  natale  lui  firent  les  plus  belles 
offres  s'il  voulait  se  fixer  au  milieu  d'eux, 
mais  il  avait  en  idée  de  revenir  à  Paris, 
ou  s  élevaient  des  écoICs  tout  aussi  fa- 
iueuses^que  celles  dltatiCt  où  quelques 
peintres  liamànds  avaient  déjà  fait  de 
brillantes  fortunes.  Mais,  chemin  fidsant, 
'  n  s'arrêta  à  Lille ,  oii  l'attendaient  quel- 
lluesami»,  artistes  comme  lui.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  avait  peint 
quelques  tableaux  dont  les  Lillois  furent 
éncliantés.  Le  succès  de  ses  ouvrages 
Veneourafjoa  à  en  commencer  d'autres , 
qu'on  se  disputait  déjà  avant  qu'ils  fus- 
sent terminés.  Jacques  Van-Oost  réfléchit 
alors  qu'à  Paris  il  courrait  les  chances  de 
demeurer  dans  l'obscurité ,  tandis  qu'A 


dé|ieBi8a!t  de  lui  d'occuper  sans  peine  un 
rang  distingué b Lille.  Use  dit  que  ce 
senil  quitter  foUement  unepoiltion  «van» 
tageuse;  et  d'aiilenrs,  il  était  amourewc 

d'une  demoiselle  riche  et  bdlCi  nommée 
Marie  Bourgeois^  et  il  oublia  tout-à4it 
Parts  quand  elle  consentit  à  lui  donner 
sa  Tnain.  Pendant  U  ans,  il  vécut  fort 
heureux  dans  sa  nouvelle  patrie  ,  qu'il 
n'aurait  jamais  quittée  sans  la  mort  de  sa 
femme.  Van-Oosl,  devenu  vcui",  s  on  re- 
tourna tristement  à  Bruges,  oii  il  mourut 
le  29  décembre  de  1  année  1713  ,  à  l'âge 
de  76  ans;  on  l'enterra  dans  l'église  des 
Jacobins.  H  laissa  après  lui  un  lib  qui 
éfait  peintre ,  mais  qui  n'eut  pas  asses  de 
talent  pour  acquérir  quelque  renom. 
La  manière  de  yan-0ost<4e4emte  a  beaU* 
coup  de  rapports  avec  celle  de  son  père  : 
cependant,  sa  touche  est  plus  franche  et 
plus  pâteuse  que  celle  d'Oost  le  vieux,  et 
il  sut  toujours  faire  ses  draperies  avec  un 
art  admirable.  Ses  compositions  ne  sont 
pas  abondantes  et  riches,  mais  sagement 
conduites  ;  ses  figures  sont  correctes  et 
expressives ,  son  goCA  de  demin  est  de  fil 
grande  école*  Sa  cOukur  est  bonne  et 
fiéconde  en  effets  ;  on  peut  dire  qu'à  plu- 
^sieurs  égards  il  fut  Sttj[>érieur  à  son  père^ 
et  eut  toutes  les  belles  et  savantes  quali* 
tés  de  ce  dernier.  Comme  son  père,  Van- 
Oost-Ie-Jeunc  fil  d'e^relk  nls  portraits,  et 
beaucoup  d'aniait  ins  le  mettent  eu  ce 
genre  sur  la  même  lit^ne  que  Vandyck. 
U  nous  semble  que  c'est  Je  placer  trop 
haut ,  c'est  assesle louer  que  de  dire  qu'il 
fut  le  meilleur  portraitiste  de  son  temps» 
B'ne  peignit  pas  de  tableaui  de  chevalet» 
aeoleitient  de  grandes  pages  poiir  lêt 
égfises  et  les  palais.  Avant  la  révolution» 
il  y  avait  à  Lille  beaucoup  de  ses  ouvra<^ 
gcs.  Les  plus  connus  étaient  le  Martyre 
de  sainte  Barbe  ^  morceau  fort  estimé, 
qui  était  placé  dans  l'église  Saint-Ktien- 
ne  ;  une  transfiguration ,  une  résurrec- 
tion du  Lazare  ;  six  grands  tableaux  ap- 
partenaient aux  Carmes.  Trois  étaient  des 
sujets  empruntés  à  la  vie  de  sainte  Thé- 
rèse, et  les  trois  autres  représentaient  les 
actions  dévotes  de  saint  Jean  à  cmce. 
Pour  k  caâîédnile  'de  B^èges*  il  pei« 
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fpckit  unû  mainte  jffiarrgMiHt  ifc  ^ÊUgélÊ» 

OMLE ,  miuéftl,  de  le  tMm^ 
-«nnpMle.  Ses  ftvcCiM  sont  angiileiiseï^ 
'^Irft  le  âii  ciiMtl;  eNe  est  «n  fu^ 
-lie  lacèlorCj  cnfietlieMillieeloft,  trcntf- 

psr^nle,  «presqae  toujours  chatoyante. 
-Sa  dvreté  n*est  pas  égale  k  celle  du  qxiartt; 
-M  IMSanfctir  spécifique  est  de  t,  t)  jns- 
*ffn'à  ?  ,  le  douMn  de  celle  de  Teau.  A 
l'analyse  ,  elle  donne  du  quartz  ,  de  la 
terre  et  une  faible  partie  d'eau.  On  dis- 
tlrir;iie  les  espèces  suivantes  :  1"  l'opale 
^  noble  ,  d'un  blanc  de  lait,  brillante  coœ- 
Bi<e'te  yientei  à  devi  tctaA^Brenfe'i 
'  MUtMit  m     de  coMettA  'dhMigenrtés 
*^Nm  bel  efl^.  "On  la  ttouVetes  les  est*- 
■Vlèfes  4e  |ittifiliTte  de  Bodgiie  «t  éè 
-&ixe,  dans  les  îles  F«Wé  et  flans  le  Man- 
"M^ein.    VopâU  'tùUîeurde  feu  ,  d'iùi 
"ro*gfè  hyacinthe  ,  souvent  jaùnc  comme 
-do.  nvicl ,  h  tnoilic  tr^n'^prircnlc,  brillant 
d*tin  vif  éclat. C'est  surtout  dans  les  vei- 
iries  de  porphyre,  au  Mexique,  qu'on  troU- 
vette  variété.  3*»  L'opale  camniune  est 
'en  général  bianclie  comme  du  lait;  elle 
"jprèfld  ccpendifât  qiielqueMié  tme  teitfle 
"jatuAtre;  on  Cii       'iiftA  -tMémts  de 
'iBItel  ,'l2iml«iii*'8e'e1tsl)r^»éë  vèit  *  nK- 
\ë  rottlestranveimBèligrie  y  en  Saile-,^ 
'•KlflleÉlItnï^f)  Silésie,  et  dans  les  ilés  Fè- 
"tùé.  4»  Là  'dtmi-^pAkf  qui  a  moins  d'ë- 
'dàt,  de  transparence,  et  des  couleurs 
plus  icrnp*^.  On  l'appelle  opaîe  de  bor^^ 
qtiand  ou  remarque  dans  sa  conloxlm  e 
des  filaments  ligneux  :  c'est  siu  tout  eu 
Hon»;rie  et  en  Souabe  que  se  rencontre 
cette  variété,  ô'»  Le  hoh-opalc  ou  opale 
ligniforme  r  lëiilrttiéralogistai'rileiitiiiiHs 
dtfMtientcéiiëtfa'toMipélrtfté'éo  pédh' 
éieih.  L'diHile  iiélile,  «poilr  ibn  Mttt  elifc- 
Hdj&tit,  est  ftiMsi  eslifflée  i|tieTopa!e  de 
*ffea  pour'Hes  cooleuH.  On  en  fa  il  des  b:t- 
^es  et  dès  -boucles  d'oreilles,  li'opale 
noble  est  d'ane  grande  valeur,  cl,  com- 
me.elle  est  fort  recherchée,  le  prix  en  est 
souvent  excessif.  CL. 

OPACVrK.GPAQUEfdulatin  opaca- 
re  ,  couvrir,  obscurcir  ).  L'opacité  est  la 
propriété  qu'ont  li  iilupaiL  des  corps  qui 
sont  à  Tétat  solide  de  ne  point  livrer  pas* 


1)  '6»É 

idi^tU  MliÉlM.  iMeslM  M>sCaDcet 
"qui  ^ont  «useepOMes  de  devenir  Mlides , 
j^osrvti^e  ics  cirooiistsnces  toieot  ^w- 
venÉHes  -,  j^euvcnt  tteveinr  opaqaei. 
Tt^tM  \k  "plus  limpide  devient  opi^né 
lorsqae  son  volume  a  iinetrts  grrnnde 
profondeur.  Il  n'est  pas  doiifeax  qu'il  i»è 
règne  une  obscurité  complète ,  même  eil 
plein  midi,  dins  îc^i  o^onflTres  do  Tocéan  : 
il  ya  dans       abîmes  des  poissons  qui  ne 
"pourraient  sii])[Mjrtcr  la  lunucrr  du  jour, 
ou,  pour  mien  V  dire,  qui  vivent  dans  des 
ténèbres  éternelles.  Cela  se  comprend 
«tsément ,  la  aiasfe  d'eau  interceptant 
teàs  les  rayons  aolaîres  qai  tendent  à  1h 
traverser.  — «  Les  eoips  dHs  opaques  m 
^Ouisseiftide  cette  propriété  qite  par  ac* 
'cideirt  i  tkne  ftnllte  de  marbre  devient 
transparente  lorsqu'on  la  réduit  à  une 
"certidiie  épaissettr.  Il  y  a  des  corps  opa- 
ques qui  deviennent  transparcnls  lors^ 
"qu'ils  sont  imbibes  de  certains  liquides: 
par  exemple,  le  papier  devient  bien  phis 
perni cable  \  la  lumière  lorsqu'il  est  im- 
bibr  cl'huïlc;  une  pierre  connue  sous  Je 
nom  û! hjrdrophœ  est  opaqtie  tant  qu'elle 
'  estparFaitcmeiitf&èchc;  elle  devient tranS" 
parente  quand  elle  estMblbée'd'e£'b(i^» 
"Tbanspabent).  'TKYSsftflit. 

OPÉRA.  Ces!  dam  le  sens  Te  plus 
étendu  un  drame  musictil.  Yl  se  dhfiil|^e 
de  la  comédie  et  des  autres  oûVrii^s  dra- 
matiques, en  ce  qu'il  ne  peut  se  passer  du 
ronronrs  de  la  mnsicfuc  ,  qui ,  dans  les 
pi  etaicrs,  n'est  qu'accidentelle  et  soumise 
aux  exigences  passagères  du  sujet.  Dans 
l'opéra  ,  au  contraire  .  la  musique  est 
la  partie  essentielle,  non  louleiuis  de  ma- 
'Iflète'à  dominer  la  pdésie,  mais  seulement 
"pour  les  méttfe  toutes  deux  en  relation 
-intiMe ,  'et  les  faire  maiAcher  d'accord. 

éh  iréAulte  que  d'un  eâlé  la  poésie  dé- 
vient un  véritable  chant ,  et  que  souvent 
la  musique  s'élève  jusqu'à  la  poésie  par 
la  peinture  aîiimée  des  sentiments  ci  des 
passions.  Ainsi ,  la  poésie  dramatique  de 
l'opéra  revêt  souvetit  nvi  caractère  lyri- 
que, car  toute  poésie  qui,  par  la  peinture 
et  l'expression  des  sentiments,  pcuts'a- 
daptti  à  la  musique  apparlicnt'fttt  jfC^ 
lyrique.  Ce  que  le  poète  doit  dono  ^ 
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surtout  en  vue ,  c*cst  de  trouver  une  ac- 
tion telle  que  les  personnagei  tokiil|lk^ 
Ci  sUaiis  une  situation  à  eiprimer  leun 
ten&alions  d'une  manière  ljrique.5i  cette 
néceiftité  tenible  mettre  obalade  au  dé- 
veloppement sévère  des  caractères,  et  à 
Ift  marche  régulière  de  Taction  (ioiiB  ce 
rapport,  l'opéra  ne  peut  procéder  comme 
la  tragédie),  elle  rend  d'un  autre  côté 
l'opéra  plus  propre  que  le  drame  sérieux 
à  reproduire  certaines  nuances  qui  atta- 
quent et  saisissent  le  spectateur.  C'est 
ainsi  que  Ja  musique  ajoute  uu  charme 
merveilleux  aux  prodiges  romantiques, 
aux  féeries,  aux  tableaux  clianq»ètrest  etc. 
Le  chant,  danft  l'opéra ,  remplace  le  dia- 
logue, et  ce  langage  délicieux  convient 
parfaitement  aux  êtres  imaginaires ,  aux 
créations  d'une  nature  éthérée.  Il  en  ré- 
sulte que  les  sujets  historiques  et  héroï- 
que!, qui  ne  peuvent  être  rétractas  que 
jpar  un  développement  sëvère  des  carac- 
tères ,  ceux  qui  surtout  parlent  plus  à  la 
raison  qu'à  i'imaglnation ,  sont  en  général 
peu  propres  à  revêtir  la  forme  d'opéra. 
Les  poètes  qui  ont  une  connaissance  ap- 
profondie de  le  musique  ont  teujoufs 
«oin  de  luijbuniir  roccuion  d'exprimer 
par  M»  propres  ressoarcei^  que  la  poé-> 
sie  est  impuissante  à  peindre.  Les  prin- 
cipales qualités  d'un  poème  d'opéra  sont  : 
une  esquisse  exacte  et  facile  des  caractè* 
rcs,  un  grand  fond  de  situations  lyriques 
liabilcment  variées  ,  et  surtout  un  choix 
d'expressions  mnsiralcs  appropriées  au 
caractère  des  dilYérenlspersonnages.Nous 
ne  parlons  pas  du  laisser-aller  de  la  pen- 
sée ,  de  l'élégance  du  rhyUune  i  ce  sont 
là  des  qualités  que  doit  posséder  tonte 
poésie  lyrique.  Cependant,  les  grands 
:^   poètes  d'opéra  sont  rares ,  et  oek  est  fa- 
cile a  concevoir  si  l'on  réfléchit  à  la  né- 
cessité dans  laquelle  ils  se  trouvent  de 
subordonner  le  poème  à  la  musique  du 
compositeur.  Grand  nombre  d'esprits  su- 
périeurs regardent  cet  esclavage  comme 
indigne  d'eux.  Il  serait  injnsin  m'anmoms 
de  se  prononcer  ,  sous  le  rapport  poéti- 
que, contre  ce  genre,  parce  quç  les 
bons  opéras  ,  je  le  répète ,  sont  rares,  et 
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pèce  de  drame  produirait  une  bien  plus 
grande  impression  sur  l'homme  bien  or- 
ginlsé  si  rouvre  était  poétiquement  enssi 
parfaite  qn'dle  Test  sous  le  rapport  na- 
sical.»Nous  avons  dit  que  le  musique  de 
l'opéra  doit  s'élever  à  la  hauteur  de  la  poé* 
sie,  et  même  à  celle  du  drame,  c'est  ce  qei 
lui  impose  la  nécessité  d'être  plus  carac- 
léristiqncct  pins  sévère  que  toute  autre  es- 
pèce de  musique,  et  stirtonl  de  ne  pas  imi- 
ter la  nouvelle  école  ituliemu-, qui,  malgré 
ses  brillantes  qualités,  a  le  tort  immense, 
selon  nous ,  de  traiter  la  poésie  suivant 
son  bon  plaisir,  et  de  ralentit  trop  souvent 
la  marche  de  l'action  en  intercalant  des 
morceaux  de  chant  plus  propres  à  Agurer 
dans  un  concert  que  dans  une  représen- 
tation dramatique.  La  musique,  soumise  à 
la  nature  du  poème,  doit  revêtir  son  ce- 
ractèrc  dominant  :  par  exemple,  Iêl Flûte 
tncJuintcc  de  Mozart  se  distingue  par  un 
style  solennel  et  sévère  ,  auquel  ne  por- 
tent pas  atteinte  quelques  airs  simples 
et  naïfs.  Il  doit  y  avoir  en  outre  certains 
caractères  individualisés,  si  je  puis  ui  'e  v- 
primer  ainsi,  par  la  musique,  et  non  seu- 
lement par  le  chant ,  mais  par  l'instru- 
aentation.  Le  premier  devoir  du  auui- 
cien  est  de  bien  exprimer  les  eentimenés 
et  ks  pasnons  des  personnages.  —  Qn 
distingue  Yopem  serià,  ou  grand  opère 
de  Yoptra  buffa^  on  opéra  comique  par 
la  nature  dti  sujet  dramatique.  Quoiqu'en 
général  le  priunier  se  rapproche  de  la 
tragédie,  cl  ie  second  de  îa  comédie  , 
eependaut  jamais  un  opera  séria  ne  sera 
aussi  grave,  aussi  simple  qu'une  tragédie, 
et  jamais  un  opera  buffa  ne  comportera 
une  action  aussi  compliquée  que  icelle 
d'une  comédie.  La  musique  parie  plus  au 
sentiment  qu'à  la  raison  ;  le  comique,  qui 
à  son  origine  dans  la  reflexion,  ne  peut,, 
sans  un  mélange  lyrique,  remplir  un 
opéra ,  mais  le  burlesque ,  le  grotesque 
ni^ime,  lui  conviennent  parfaitement.  Il 
y  a  en  outre  un  stjle  intermédiaire  qu'il 
n'est  pas  facile  de  limiter.  La  f^estede 
de  bpoutini  pourrait  être  classée  parmi 
les  opera  scria  ;  Il  Malrimonio  scgretOf 
parmi  les  opéra  buffa ,  et  VJSnlèvemeni 
du  s^raUés  Moxart,  ainsi  que  beaucoup 
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d' œuvres  de  Paer ,  parmi  les  opéras  de 
mezzo  stylo.  —  L'opéra  est  grand  opc'rn 
ou  drame  musical  dans  toule  i'etenduc  du 
mot  lorsque  la  musique  n'est  jamtit  in- 
terrompue dans  le  cours  de  l'aetion, 
puisque  le  récitatif  remplace  les  monolo- 
gues I  ce  ^  fait  que  ce  geue  est  peu 
goûté  en  Allemagne,  cela  vient  de  ce 
que  dans  ce  pays  les  chanteurs ,  habiles 
à  dire  le  récitalif ,  sont  fort  rares,  et  que 
peu  de  compositeurs  ont  su  jusffu'h  ce 
jour  faire  du  récitatif  autre  chose  qu'une 
froide  et  monotone  psalmodie.  Depuis 
long-temps,  on  sentait  toute  riiiHKirlance 
de  ce  dernier  abus ,  c'est  ce  qui  donna 
naissanccaux£>/7ere^/^j,espcce  d'imitation 
des  comédies  françaises  mêlées  de  chan- 
sons et  de  romances  j  ayant  cependant 
en  outre  des  dialogues  notés.  Lorsqaeles 
Allemands  mirent  en  scène  des  opérettes, 
ils  les  traitèrent  comme  des  comédies  à 
couplets ,  cl  cherchrrcnt  à  amener  cenx- 
cî  K  l'aide  de  transitions  ou  de  détours, 
comme  par  exemple  wnc  invitation  adres* 
sée  à  l'un  des  personna/jes  de  chanter 
quelque  morceau.  Ce  premier  pas  donna 
bientôt  lieu  à  un  plus  grand  développe- 
ment des  drames  h  couplets.  A  l'imitation 
des  ïlaliens ,  la  danse  fut  appelée  h  con- 
courir aux  charmes  de  ces  représentations 
dmmalMfai^.  JVoas  ne  parlerons  pas  du 
puissant  secours  que  leur  prête  la  pein- 
ture et  l'art  architectonique.  —  Parmi  les 
rcproch'cs  adressés  à  î'op(>ra,  relui  qui  s'at- 
tache à  r invraisemblance  qu'il  y  a  défai- 
re chanter  un  personnat^e,  et  à  le  forcer 
à  exprimer  ainsi  ses  pensi-t  s  cl  ses  sensa- 
tions, n'est  nullement  fondé  tt  ne  mérite 
pas  qu'on  s'y  arrête,  car  on  pourrait  en 
dire  autant  de  la  tragédie,  qoi  fait  parler 
en  vers,  usage  qni  n'est  pas  plus  dans  les 
ludntndei  ordinaires  de  la  vie  que  de  par* 
1er  en  diantant.  Tout  art  dépend  de  cer^ 
tûnet  hypothèses  admises  par  l'imagina^ 
Uan,  et  qui  seules  produisent  l'illusion. 
Les  intermèdes  des  Italiens  sont  des  es- 
pèces d'opéra  de  peu  d'importance.  Les 
jn 1 7/7r//Yime5(monodrames  et duodranies), 
qu'on  aimait  en  Allemagne  dans  la  dci- 
nière  moitié  du  nvui»  siècle  ,  lesquels 
soat  accoippagc^çâ  s>aiiÂ  iutcnuptioa  de 
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déclamation  ou  de  pantomime,  et  il  >iît 
les  intervalles  sont  remplis  par  la  musi- 
que ,  peuvent  bien  être  cités  comme  des 
drames  musicaux ,  mais  nnllemmt  cem» 
me  des  opéras.  A  ce  genre  appartiennent 
les  Taadevilles  français.  —  L'histoire  de 
l'opéra  remonte  au  xvi*  siècle,  époque  où 
Yicensio  GalilCFet  Giolio  Caccini,  cé** 
lèbresinnsi  icns ,  entreprirent,  pour  re- 
mettre en  faveur  l'ancienne  tragédie  jjrec- 
qtie  ,  de  faire  déclamer  ou  reciter  <lrs 
poèmes  avec  le  siin]il(  accompaQ;ncment 
d'instruments  \  cordes.  Ces  tentatives, 
qu'on  re<;ar(le  génér.ilrnicut  comme  Ic 
berceau  de  l'opéra,  furent  marquées  par 
la  représentation  du  drame  musical  in- 
titulé DaphnCt  dont  les  paroles  étaient 
d'Ottavio  Rinocceio ,  et  la  musique  de 
Giac.  Péri.  11  fut  joué  3i  Florence  en 
»  et  accueilli  par  de  vifs  applaudis- 
sements. Dans  la  même  année ,  le  musi- 
cien poêle  Oraiio  Vechi  fit  représenter 
à  Venise  son  Amphipnrr>n<:n.  Sur  le 
théâtre  de  it  lté  ville,  des  masquas  chan- 
taient des  airs  bouffes  [Pantalon  doctor). 
Des  pièces  pastorales,  Vh^^IcWc  Girakli, 
et  ïArc'thuse  de  LoUio  ,  avaient  déjîà  été 
représentées  à  la  cour  du  doc  de  Ferrare. 
On  prétend  même  que  le  Pasior  JUh  de 
Goarini  avait  été  mis  en  musique  au  mi- 
lien  du  ivi*  siècle.  Suivant  une  antre 
version ,  un  certain  Jean  Snlpicins ,  sur* 
nommé  Yerulano ,  fit ,  en  1 4S6 ,  jouer 
sur  la  place  de  Rome,  en  prépuce  do  pa<> 
pc  et  de  quelques  cardinaux  ,  de  petits 
drames  avec  coiîipositions  musicales.  Ces 
Composilionî  no  consistaient  du  reste 
qu'en  fragments  ressemblant  beaucoup  à 
nos  récitatifs ,  et  que  des  chœurs  inter- 
rompaient de  temps  k  antre  ;  le  dialogue 
était  dëdamé  suivant  les  règlesmusicales» 
avec  un  simple  accompagnementd'ittstrn- 
ments  à  cordes*  Emilie  del  Gavaliero 
(depuis,  1670,  maître  de  chapelle  à  Flo- 
rence) est  considéré  comme  l'inventeur 
du  récitatif  tel  qu'il  existe  encore  aujour- 
d'hui. Jl  fit  représenter  à  Florence  en 
1 570  deux  pièces  pastorales  :  il  Satiro  et 
la  Disperazione.  C'est  également  lui  qui 
mit  en  musique  Un  oratorio .  Jnêma  e 
cor/jo.  AU  wàH  d«  cm  premiers  «mais. 
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Vfkiï  fftOO,qui  fui  celui  du  mariage  delleu- 
ri  iY,uii  opéra  inlilulc  Euridicc^  dont  les 
paroles  dtaicDtdc  Ilmuccini ,  fut  mis  en 
luusiqiie  par  Péri  et  Cîtocjhi  ,  cl  repré- 
geailé  i>ul>li(|uciuciil  a  i  lorcace.  Ce  iU- 
iiuccini ,  qui  iutroduisit  sur  la  scène  l'o- 
|i^  régulier,  iit  «uni  Atiam,  vtte^mor 
atqiie  de  Monteverde  à  rooeasioaylei  no- 
cw  du  duc  de  M^nlMe  (1608}.  Mont^ 
veide  se  rendit  ewiiUe  à  Yeniseï  et  bien- 
tôt l'opéra  devînt  populaire  dans  toute 
l'iUdie*  —  Le  premier  opéra  buffa  fut 
représenté  en  1024  à  Venise.  C'est  là 
aussi  (iu:i7)  que  fut  roustruit  le  pieuacr 
théâtre  consacré  à  1  opéra.  En  1G4G  ,  l'o- 
péra fut  introduit  en  France  par  le  cardi- 
nal Ma/.ariu.  En  Aiicmaçne ,  déjà  du 
temps  de  Hans  Sacb  fmart  en  1 5G7) ,  on 
avait  cepréaenté  des  pièees  de  earnaval 
avec  ckant.  La  reine  Sopliie-Gharletie 
fut  la  fnremière' qoi  favorisa  les  opéras 
italiens;  elle  aveit  ftonr  maître  de  cha- 
]ieUe  BennneinL  Mart«  Opîis  (mort  en 
1600)  composa  le  poème  du  premier 
opéra  allemand,  intitulé  Vaphne.  Pai^ 
Freniich  écrivit  l'opéra  d'Alceste,  le  pre- 
mier qui  f ut représculé  k  Leipzig  (IGOIÎ). 
Cette  pièce,  comme  la  première,  n'était 
au  reste  qu'une  iniilaLion  des  ojtéras  ita- 
liens. Le  premier  opéra  allemand  origi- 
nui  fut  Adam  et  Ève^  représenté  à  Ilam 
haurg  en  16T8«  Quelques  personnes 
croient.  Topéra  h  Diable  est  aux  vaches. 
antérieur  ;  Floegel  prétend  même  <pi'en 
AUenagne  les  opéras  romifpMt  sont  eon- 
temporains  des  opéras  sérieux»  Quoi  qu'il 
f>n  soit  I  on  vit  jouer  pour  la  première 
fois  (1607)  un  opéra  à  Augsbooig.  En 
tS67,  un  théâtre  d'opéra  fut  construit  à 
N'jfcmbcrg,  et  OU  y  joua  en  l697  l'opéra 
allemand  Arminius.^^a  Suède,  le  pre- 
mier opéra  représenté  par  des  Suédois 
est  b'irgcr-Jarly  qui  date  de  177».  L'o- 
péra italien  fut  introduit  eu  Auijlctcrrc 
Oduâ  le  XVII*  siècle.  Haendel  y  fil  une  ré- 
véUition  «ftti  resta  eepeadant  sans  fruit 
ponvropéra  anglais.  Bn  Espagne,  ce  ne 
tfA  ^e  dans  la  «eennâftmoitié  daxm* 
^le  que  Topéia  italien  fut  joué  sur  le 
tiiéâtre  de  Madrid.  —  L'opéra  ilaUen  se 
dietinrMidÉ  l'eféNunHeiiMMi  ta  G4fm 
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le  chant  n'y  est  jamais  inteorompu.  Gke£ 
les  Ttaijctis ,  on  observe  plus  sévèrement 
I4  dislinclion  entre  V opéra  séria  et  l'o— 
p£ra  hiiffa.  Le  premier,  il  faut  le  recon- 
naître ,  est  fort  ennuyeux  ;  l'autre  t  -,1  co- 
mique, amusant  et  plus  uatioiial.  Au  t^tiQ 
des  premiers  auteui»  d*opéras ,  les  Ita- 
liens placent  ApostolaZennetsnriflMitBift- 
taalaae,  qui,  tous  deux,  dès  le  xtiii*  siècle», 
peirtèrent  l'opéra  italien  à  son  apurée; 
p»rnii  les  comiques,  ilMi  dteot  Goldeni  e»« 
phltieufs  autnes.  Leurs  priucipaui  Gom-< 
positeurs  sont  :  Sacchini ,  Piccini ,  Jo- 
melli,  Cimarosa,  Salieri,  Paisiello,  Zûa-. 
rj^areili,  Martini.  Rossini  et  Gencrali.  En 
i'  rance  ,  la  célébrité  est  acquise  à  Qui- 
nault ,  La  Fontaine,  Lamotlu',  Marmou- 
tel ,  Favart ,  Sedaiue,  LUeime  ,  Juuy  et 
Scribe ,  comme  auteurs  de  UbretU;  com-. 
me  coippûsii(»ics,  li  Lolli ,  Grelry,  Aloa- 
signi ,  J'-J*  Rflussean ,  BMajrae  >  Bpi^ 
dieu,  Berten,  ieimiar,  Catci,  Hebnl, 
Hércdd-,  Auber,  Adam,  HidA>^,  Mon* 
pou.  INous  ne  parlerons  pas  de  Spontini* 
et  de  Cbcrubini,  qui ,  bien  que  natura- 
lisés en  France  ,  appartiennent  à  l'Ila— 
Fie.  En  Angleterre,  on  ne  connaît  pas  un 
seul  compositeur  remarquable.  En  Al- 
lemag'ne,  \A  eisse  et  Hiller ,  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvni<i  siècle ,  ont  com- 
posé beaucoup  d' opérettes ,  qui  ont  été 
accueillis  avec  d'unanimes  applaudisse-, 
ments.  —  L'emploi  des  finales»  inwtéi; 
par  les  Italiens ,  a  été  pour  ka  eomposi-^ 
teois  une  souioe  4a  eféationa  ehanaan?- 
ies.  C'est  ainsi  que  s'est  fermé'  Topéra 
allemand,  qui  n'est  qu'un  habile  mélange 
de  dialogues  récités  et  de  ehaneans.  L'o* 
péra  comique  actuel  est  un  mélange  d'o- 
pera  séria  et  à' opéra  bu  ffa  avec  un  dia- 
loc"ue  parlé  et  sans  récilatiL  Dans  les 
derniers  temps ,  les  fjrands  compositeurs 
allemands  ont  changé  celte  prose.  Gœ- 
ihe  ,  Golzcr ,  Ih  cUner  ,  Stcphani ,  J.-G. 
Jacubi,  HeKkloU,  Hubcr ,  Mtduielis, 
Kfllxebâe ,  Burde ,  Schllkaneder ,  Eind, 
Geke,  ont  écrit  des  «péras.  Gooune  eam- 
poeitewEa,  en  cite  Gluck,  Haase,  Mêsttt, 
"Winter,  AVeigl ,  Heiehard ,  Knocea* 
Vogler,  Beethoven,  Weber,  iBpehr» 
Kie«lM»  f t  Affiywkm.  Us  pnwdpMi. 
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opérai  allciiiaJQdà  iiQJU^  • 
Ue  ,  Don  Juar}x  JSUibUl  <feç  boUf  Iphi*, 
^cnie.  ^* 

OvBf A  CDMKiac.  C'fst  un  drame  d  m\ 
gft^re  aiizie  »  qui  tient   la  comédie  par 
Vintrigue  et  les  personnages,  et  à  l'opér^ 
par  Ift  cliiint  dont  il  est  mêlé.  L'origine 
de  ce  spectacle  remonte  aux  premiers 
théâtres  de  la  f^irc ,  dont  l'apparitiû^ 
date  de  1617.  Honoré,  mailrc  cUaiidel- 
lier  de  Paris,  après  avoir  fourni  pendant 
plusieurs  anuçes  des  lumièm  de  H»  fa- 
brique au  lli^âlrf .  voul^t  en  «nlrepren; 
4rç  V<l  ^  «on  tmic ,  et,  s»  16?i,  il  ob- 
tint le  pfivil^çt  d'un  nouvel  Opçm-Cor, 
m¥P'^'  ^  >M      itiMU  lui-mâoifi,  infi^ 
il  eut  dans  sa  trpqpfs  de»  apteurs  rcraar- 
qualMeb  En  ifili,  il  cdda  son  privilège 
|i  Pontau ,  qui  porta  Topera  comique  k 
S4  perfection ,  {ji-âce  au  bonheur  qu'il  eut 
de  trouver  de  bons  auteurs ,  des  acteurs 
excellents ,  des  directeurs»  et  des  musi- 
ciens d'uni   rari  Jtaliiletc.  L'Op^ra-Co- 
miquu  fut  supprime  en  174S,  mais,  en 
17>i,  le  pcivilége  en  fut  rendis  à  Sjtun, 
Almnct.     plaQ  qvi'il  %^  f<*«P»*  *  M 
Màieneiit  •i4vi.  fyv      directeurs  qui 
ini  qnt!snçeédé;  il$  ont  Tait  subir  de^ 
•m^lionitions  considérables  à  certaines 
pUrlies  cîc  détail  que  Monnet  ne  pouvait 
pas  voir  seul ,  et  ont  ramené  le  scie  ciîa- 
rouché  par  le  style  quelquefois  graveleux 
des  anciens  opéras  comiquf's.  C'est  sur 
cet  objet  principalement  que  s  est  porté 
la  sollicitude  des  directeur^.  Lpur  a^^ur 
à  prévenir  les  désirs  du  public  kur  a  at- 
tiré pencjaiît  pltts|eui;s  années,  un  ^ 
grand  coqeouics  4e  moti^«  qpfi  lea  autres 
meetaclef  de  Parût  «e  uni  tiiouvés  dé- 
tf^fn  4)MI#  i^  temps  des  foires  de  Saint- 
Laurent  et  4^  âaint-Germaii^.  La  Comé- 
iUe^Italieni^^  surtout,  qui  se  voyait 
sans  spectateurs  ,  a  enfin  obtenu  en  17G2 
que  VOpéia-r^omique  fut  réuni  à  son 
Ihéàirc.  Ce  ciiangement ,  ou  plutôt  cette 
union,  a  mii»  U Comédie-Italienne  eu  pos- 
session de  toutes  les  pièces  qui  iaisaieat 
le  fondî»  de  ce  spçciacle  forain  ,  et  s'est 


Blauconsq^  $  k  Teivplaceiafnt  occupé  au- 
jourd'hui par  la  halle  aiv  çulcs.  C'est  ^ 
peu  près  ver»  cette  époque  que  ce  spec- 
tacle fut  transporté  k  la  salle  qu'on  lui 
avait  conslruile  sur  le  boulevard,  sous  le 
nom  de  Cn/nâlic-IldJicnnc,  ÎMais  il  resta 
peu  de  temps  ci^  possession  de  ce  superbe 
monument  ;  il  fut  fiié  au  théâtre  Fejdcau 
(i^.),  puis  à  la  salle  Vcnladuur  ,  et  enfin  ai^ 
tUéytrc  de  la  Bourse  ,  o\f,  npus  le  vojfouii 
ençorç  de  dos  jours.  Y. 

O^ÉIÛTION.  Voilà  un  de  eea  notf 
Ç^qéraux  et  plastiques  tels  qu*en  contiens 
neof  toutes]^  li^pgues;  ils  offrent  sanf 
4Q^te  4^  grandes  ressources  aux  écri- 
vains, nais  ia  souplesse  même  de  ces  ex- 
posions leur  ôtent  le  sens  bien  arrêté  et 
la  recliluile  qui  seuls  peuvent  donner  à 
un  mot  une  physionomie  saillante,  de  la 
couleur  et  de  l'efTel.  Dans  le  style,  rem- 
ploi peu  réglé  de  ces  banalités  lui  ôt(^ 
tout  relief,  tout  pittoresque ,  toute  con- 
cision. B  faut  donc  en  général  les  éviter 
ou  ne  le»  admettre  qiie  comnie  t^rme^ 
spéciaux ,  car  i^lprs  il  deviendrait  impos-r 
siÙe  et  inutile  çli«rcher  ^  ne  pas  s*«q 
servir.  Op&ation  vietit  du  latin  Qptis , 
qui  veut  dire  œuvre  ;  à  proprement  dire, 
il  ne  sifjnitic  pas  autre  chose,  A  présent, 
voyons  comment  les  arts  et  les  sciences 
l'ont  employé. — Par  opération^  les  Uilo- 
logiens  expriment  éfjalement  les  actions 
de  Dieu  et  celles  des  hommes.  Eu  par- 
laul  des  opérations  de  Dieu,  ils  les  divir 
sent  en  miraculeuses  et  en  commune»  et 
journalières  j  en  parlant  des  secondes^  ils 
distinguent  les  o|>érationB  de  Tame  d^ 
celles  du  corps  :  les  unes  relevées  comme 
la  source  d'où  elles  découlent,  les  autres 
infirmes  comme  la  faiblesse  physique  dtt 
corps.  Lorsque  les  Pères  traitent  des  ac- 
tes du  Christ,  considéré  comme  Dieu  çt 
comme  homme  ,  ils  établissent  une  divi- 
sion entre  ses  opérations ,  les  unes  rele- 
vant de  la  nature  divine  ,  les  autres  hu- 
maines. Les  monoihélites  et  les  mono- 
physilcs  ont  avancé  une  bérésie  en  sou- 
tenant qu'il  n'y  aviit  dans  Jésus  qu  une 
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lesquels  elle  se  conserve  en  se  renouve- 
lant. La  nature  opère  sans  relâche  sur 
elle-même  ;  elle  se  meut  sans  cesse  dans 
un  cercle  d'actions  ordonnées.  C'est  ce 
mouvement  en  elle-même  et  pour  elle- 
même  que  l'on  Teut  d4ft%iier  lorsqu'on 
parle  des  opérations  de  la  nature.  —  Les 
philoiopliei  diienf  les  t^mtions  de  Tes- 
prit  pour  exprimer  le  trayail  intérieur 
qui  se  fait  ches  rhomme  lorsque  sa  vo- 
lonté le  dirige  vers  un  but.  Ainsi,  un  rai- 
sonnement juste  est  une  opération  dans 
laquelle  ,  (îtant  donnf^  le  premier  terme 
d'une  proposition ,  nous  parvenons  à  la 
conclusion  vraie  par  une  déduction  lo- 
^que.  —  Les  op ('rat ions  de  mtdctMnc 
«ont  excessivement  diiiicUes  et  compli- 
quées; elles  sont  douilles:  d'une  part  le 
tact  »  la  science ,  le  conp  d'ceil  qui  sonde 
le  malade  pour  chercher  de  quelle  nature 
peut  être  la  perturbation  de  l'ofganiame 
du'  patient  Tde  Fautre  >  Je  médecin  doi( 
descendre  en  lui-même,  se  fouiller^  ainsi 
qu'une  mine  ,  pour  trouver  les  mojens 
de  combattre  le  mal ,  et  donner  à  la  na- 
ture la  puissance  de  revenir  ,^  l'équilibre 
et  à  l'état  normal.  Par  opération  chirur- 
gicale ,  on  entend  les  actes  des  Dupuy- 
tren  agissant  activement ,  manuellement 
ou  à  l'aide  d'instruments  ad  hoc  sur  les 
parties  du  corps  humain  menacées  de 
ruine  par  suite  de  maladies  ou  d'acci- 
dents plus  ou  moins  ^ves.  Les  opéra* 
tions ,  en  chimie ,  senties  manipulations 
par  lesquelles  on  place  des  corps  dans 
les  conditions  nécessaires,  soit  à  leur 
combinaison  ,   soit  k  leur  isolement. 
Parmi  les  chinii<;tes  comme  parmi  les 
cliinirp-iens ,  on  appelle  l'homme  qui 
opère  un  opérateur.  De  nos  jours,  à  leur 
titre  de  savants ,  MM.  liarruel ,  Dumas  , 
Lisfrauc,  Cloquct  et  fkizelius ,  Joignent 
celui  à*opéhUeurs  excessivement  habiles. 
Les  opérations  mathématiques  sont  les 
recherches  par  lesquelles  les  calculateurs 
marchent  à  la  découverte  d'un  terme  ou 
agissent  snr  les  nombres  et  les  (prandeuis, 
soit  pour  les  élever  et  les  agrandir ,  soit 
pour  les  diminuer  ou  pour  les  combiner. 
Joraini  a  fait  un  traité  profond  et  estimé 

«ur  les  grandes  op^iUê9ns  jçiUUuur^s.  Il 


)  OPH 

s'est  servi  du  mot  opératisn,  consacré 
danf5  la  science  guerrière ,  pour  désigner 
les  mouvements  rrénéraux  des  armées. 
Frédéric  ,  Napoh  on  ,  Doche  et  Moreau  , 
oui  clabli  par  i  autorité  de  leurs  e\em- 
plcs  des  lois  snr  l'an  militaire  {juc  le 
temps  n*a,  jusqu'à  notre  époque,  fait  que 
confirmer.  Les  opérations  militaires 
pourraient  se  ranger  en  deux  catégories, 
les  agressives^  les  défensivesf  les  unes  et 
les  autres  demandent  de  grandes  quali- 
tés :  en  général ,  nous  sommes  plus  pro- 
pres à  l'attarfue  qu'à  la  défense  et  à  la 
retraite  ,  [;enre  de  mouvement  (\nm  le- 
quel  nous  n'avons  jamsi?  obtenu  une 
gloire  bien  méritée.  —  Pour  ce  qui  est 
des  opérations  politiques,  à  mes  yeux,  el- 
les se  divisent  en  deux  classes  :  les  unes, 
honorables,  nationales,  grandes  et  pa- 
triotiques, sont  dignes  des  honneurs  de 
la  postérité  ;  les  autres,  petites ,  étroites, 
ceuvres  d'un  jour ,  n*ont  qu'un  déplora* 
ble  effet ,  celui  de  faire  soufrir  quelques 
nobles  intelligences  et  d'amoindrir  le 
bonheur  physiqne  des  masses.  Les  opéra- 
tions de  l'administration  consistent  à  re- 
cevoir et  à  reverser  ;  les  bonnes  admi- 
nistrations sont  celles  qui ,  peu  coûteu- 
ses ,  tirent  de  l'impôt  le  meilleur  parti 
possible  en  veillant  avec  le  plus  de  vigi- 
bilce  aux  besoins'  des  peuples ,  qu'elles 
doivent  prévenbr.  —  Les  opérations  fi- 
nancières et  commerciales ,  traitées  aux 
articles  Fimanck  et  Commkrci  ,  n'ont  be- 
soin que  d'être  mentionnées  ici«  L'im- 
môralité,  l'indélicatesse,  les  accompa- 
gnent souvent,  on  est  forcé  de  le  recon- 
naître :  il  faut  flétrir  ces  turpitudes  afin 
que  la  bonne  foi  et  la  confiance  ne  tom- 
bent plus  dujies  de  quelques  misérables, 
qui  sodt  des  objets  il  ludigualiou  cl  de 
mépris  pour  les  vrais  négociants  et  les  fi- 
nanciers  hmncs  de  bien.  A.  Gmivat* 
OraiGLÉIIMË ,  instrument  en  tui« 
vrc  qui ,  depuis  18tO,  fait  partie  des  mu- 
siques de  l'armée  française.  Adopté  d'a- 
bord dans  les  régiments  de  la  garde  roya- 
le ,  il  fut  admis  ensuite  dans  ceux  de  l'in- 
fanterie de  ligne  et  des  régiments  de  ca- 
valerie; il  en  devint  la  contre-basse  ,  et 

renpto^lcs  wci^itt  serpents  d'église. 
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C'est,  à  proprement  parler,  un  serpent  à 
clés,  comme  l'indique  la  racine  »jrecque 
de  son  nom.  Ces  des  sont  un  nombre  de 
neuf,  l/ojihii'léiile  est  d'origine  hano- 
vrienue,  comme  les  autres  instruments 
à"  yent  et  en  cuivre  ,  auxquels  l'indus- 
trie des  fabricants  allemands  est  par- 
venue, depuis  le  milieu  du  dernier  siè- 
cle ,  à  ajouter  des  clés.    G«^.  Baidir. 
•   OPHIR  (  Pays  d' ).  Ce  nom  se  trouve 
souvent  dans  l'Écriture»  comme  étant 
celid  d*nn  pays  abondant  en  or ,  en  ar- 
gent et  en  iroire  :  il  s'y  trouvait  des  sin- 
fjcs  ,  des  perroquets ,  des  pierreries  ,  des 
bois  précieux  et  de  senteur.  Salomon  et  le 
roi  Hiram  y  envoyaient  leurs  flottes,  et 
elles  partaient  d'Asiougaber.  Les  senti- 
ments ont  été  partagés  sur  la  position  de 
ce  lieu.  Quant  a  Âsiongaber,  il  me  semble 
f|ne  Ton  convientgénéralenent  ifu'il  était 
situé  au  fond  d'un  petit  golfe ,  qui  s*a^ 
vance  au  nord-est,  et  qui  est  formé  par 
les  eaui  de  t' OEkmUes  Sinus,  formé  lui- 
même  par  celles  de  la  mer  Rouge.  Aussi 
D.Calmet,  voulant  transporter  Ophir  dans 
l'intérieur  de  l'Asie  vers  la  Cdlchide,  sup- 
pose-t-il  que  les  flottes ,  au  sortir  de  la 
mer  Rouge ,  rentraient  dans  le  golfe  Per- 
siquc  et  remontaient  l'Enphrnte.  Ce  sen- 
tiuieut  a  eu  peu  d'approbateurs.  D'autres 
auteurs  ont  supposé  Opkir  sur  la  cdte  de 
la  presqu'île  en-dcçk  du  Gange  >  d'au- 
tres dans  111e  de  Ceylan,  d'autres  sur  Ici 
cAtes  de  la  presqu'île  de  Halaca,  qui  por- 
te, chez  les  anciens,  le  nom  de  Cher^ 
sonèsC'-tFOr.  D'Anville ,  qui  a  traité  ce 
sujet  dans  tme  dissertation  insérée  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  belles 
lettres't.  \\\  ,  p.  s 3  et  suivantes),  rejette 
ces  ditïerents  sentiments  pour  s'en  tenir 
aux  deux  suivants.  On  trouve  le  nom 
d'Opliiroomme  étant  celui  d'un  des  fils  de 
Jectan ,  reconnu  pour  le  père  des  anciens 
Anbes.  On  peut  donc  présumer  qu'il  y 
eut  en  Arsbîe  un  Heu ,  un  pays ,  tanine 
de  cet  0|illlr ,  dont  il  prit  le  nom*  <^el- 
quesdénominallons  de  lieux^eonnns  par- 
les anteurs  giecs  et  latins  favorisent  ce 
sentiment  t  c'est  donc  de  eetOphir  qu'il 
est  parlé  dans  l'Ecriture  ;  mais  un  Pé- 
riple I  ema sous  k  nmé»  ^&ii4c  de 
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la  mer  Erythrée ,  nous  apprend  qu'à 
l'extrémité  de  l'Arabie  il  y  avait  un 
prince  nommé  Mopliar  ou  Maphar,  dont 
la  puissance  s'étendait  le  long  de  la  côte 
d'Afrique,  et  que  l'on  y  percevait  des 
droitsen  son  nom.  Or,  il  est  très  probable 
que  le  nom  d'OpUr  aura  pu  être  traoo- 
porté  à  quelque  lieu  de  cette  céte ,  par 
allusion  à  l'Ophir  d'Arabie ,  comme  les 
États-Unis  présentent  un  grand  nom- 
Iwe  de  noms  des  principaui  Keux  de 
rAng^eterre.  Il  ne  faut  plus  que  trou- 
ver un  lieu,  un  canton  dont  les  produc- 
tions fussent  les  mômes  que  celles  dont  il 
est  parlé  drms  Wicriture ,  et  qui  prête  à 
une  longue  n.ivif^tion.  Or,  il  est  parlé, 
dans  les  auteurs  les  plus  instruits  de  la 
géographie  de  cette  partie  de  l'Afrique  , 
de  l'or  de  Sofala ,  comme  étant  le  plus 
pur  :  on  y  trouve  de  plus  tout  ce  que  pro- 
duisait l'ancienne  Ophir,  A  cette  pre- 
mière condition  remplie,  on  enjoint 
une  autre  non  moins  exigible  pour  la  so- 
lution du  problème.  —  Les  vaisseaux  de 
Salomon  employaient  ideux  ans  à  faire 
ce  voyage ,  et  ne  revenaient  que  dans 
la  troisèmc  année.  Or,  D'Anville  prouve 
très  bien  que  ,  dans  un  temps  où  l'art  de 
la  navigation  était  encore  au  berceau, 
on  pouvait  employer  cet  espace  de  temps 
pour  le  voyage  d'Ophir  ou  Sofala  :  de- 
puis Asiongaber ,  situé  à  peu  près  an 
vingtième  degré  de  latîtnde  aàstrale ,  on 
aura  quarante  degrés,  qui  donneront 
mille  de  nos  lieues  en  droite  ligne, 
nuiis  que  l'on  peut  supposer  exiger  une 
route  double  :  on  conçoit  alors  qu'une 
telle  navigation  doit  emporter  beau- 
coup de  temps ,  parce  que  l'on  pou- 
vait être  fort  rontrririé  par  les  vents  ali- 
zés ,  les  courants.  «  Il  n'y  a  donc  point, 
conclut  D'Anville,  d'objection  à  faire 
sur  l'emplacement  d'Ophir  vers  l'extré- 
mité du  pays  de  Zanguebar.  La  situation 
d'Ophir  ne  panitra  plus  proMématiqoe, 
puisqu'elle  est  établie  d'une  manière  po- 
sitive par  une  ooanaunieation  réelle  en^ 
trel'Cipldr  de  l'Arabie  et  celui  de  la  cdte 
alHcaine,  par  la  dépendance  étroite, 
et  de  temps  immémorial  de  l'Ophir  afri- 

mSm  àl'éfud  du  pK»micr.  A*  ^vacaia* 


Dlgltized  by  Google 


OmTUXhmK  (opbiaJmia,  nphial- 
mîtes],  in  inc  du  nu'ilrcinc,  niulaUic  de^ 
yeux  ,  aigùe  et  cluouniiie,  qui  consiste 
dans  rinflamuiation  tic  la  cuiijuiiclivti 
(  V.  ie  Supplément  de  la  leU^'e  O  j. 

ftugljiigei  les  pliis  mpmiiiéess  est 
•n  1771,  à  Iforwiçh.  Son  père,  le  doe- 
tfiVt  Andecson ,  médecin  tEèB;reooinBi^» 
et  qui  jouissait  d'une  grande  fortune  ^ 
lui  &t  donner  une  brillante  éducation. 
Ses  d'isposiUwis  mIuicUcs  secondèrent 
les  leçons  de  ses  nv,nfrcs ,  et,  ircs  jeune 
encore,  elle  publia  quelques  iJotims  et 
des  nouvelles  qui  obtinrent  beaucoup 
de  succès,  Manec  au  peintre  Opie  ,  fa- 
meux eu  Angleterre  pfir  le  taleiii  avec 
lequel  ses  tahtowix  retraçaient  la  physio-  ^ 
Homieatcoçe  iles  brlgantls,  des  grap4s 
€9iij}al||f»  t  elle  peidit  spn  ipona  eu  1 798, 
et-ceiu^t  un  toitebeiit  hpmivdigy^  ta  mé" 
^ndre  e|i  se.  fusent  Tiditeiir  d'iw  tsait^ 
remarqiuilile  sur  la  peinture  ^  qa'i(  ujnu% 
laissé  en  manuscrit.  Ce  fut^n  1801  q^e 
misiriss  Opie  ût  paraître  ie  Père  et  la 
JlUe ,  ce  roman  d'un  intérêt  si  louchant» 
et  qui  a  inspiré  pins  d'une  conn  o.Tilion 
dnmialique,  entre  .lutres  I'ojm'i a  italien 
iïA^nesc  ,  cmbtiU  des  accoriis  de  P aer. 
Plusieurs  autres  ouvrages  du  même  gen- 
ce ,  parmi  lesquels  je  dtemi  seul^meiit 
uidefina  Jfjfwbraj,  ajoiitèrenf  à  la  rfS- 
iHHiim^  Utténôie  di^.iiiistrJis  Opie*  SIM» 
ee  ifai  y^  siirtjout  pcopAgëe  cl^es  nom  «. 
c'est  la  publication  de  ses  cauteii ,  sovu^ 
les  titres  de  Simples  conU$ ,  et  Çoniesi 
dfi  vif  réelle  y  historiettes  aussi  mo- 
rales que  g^racieusps  ou  piquantes,  dans 
lesquelles  elle  s'est  montrée  la  digne  ri- 
vale de  uii^  liidgewortli ,  sa  contempo- 
raine. Olrry. 

OPIiMES (Dépouilles  [v. Déjouille^j). 

OPIMIATRETÉ ,  ieimelc,  constan- 
ee.,  ojjstination  ,  attachement  exclusif  à 
W  ei^iiuMi,  à  9«  yQ\sm\i  (v.  le  uiotl 
EivâcrniBST). 

OmiO^  (  euplillMeiiliie)*  Ce  «o|» 
«mmiiktAà  lu  bmeue  d'un  peuple  qui  d 
Vmg-tenips  gouverné  la  terre  (du  Itdift 
opimri ,  être  d'avis)  »  désigne  aujour^ 
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abstraite  qu'on  ne  saurait  raieuï  définir 
qu-en  l'appelant,  ave^ la  voit  commune  , 
la  reine  tîu  laoïulc.  L'opiniou,  eu  elFet, 
a  cii^lavuniage  ;  elle  gouverne  récllemeut 
le  nwmde  ;  mais,  on  le  sait,  le  monde  est 
liieu  nul  gouverné ,  et  c'est  incontes- 
tablement par  la  faute  de  s^  maîtresse. 
S«ge  quelquefois ,  et  raiseunable  pcee- 
que  toninufs,  l'opiniou  est  souvent  ea-r 
prif^ause  et  fantasque  ;  elle  n'est  ni  la 
science ,  ni  la  foi  ;  elle  est  une  sorte  de 
milieu  entre  l'une  et  l'autre;  elle  est 
de  bonne  inleulion  et  ne  demanderait 
pas  mieux  que  de  ne  jamais  se  tromper, 
mais,  il  est  esscaticUement  de  sa  nature 
de  ne  voir  les  choses  que  dans  une  sorte 
de  clair-obsciu;.  £t  lîi  est  le  mal ,  car,  si 
peu  qu'elle  y  v<^e  et  si  incertaine  qu'elle 
sqlt,  eUç  r^e  néanmoins,  tantôt  «yeu 
uio)leas^,  tantôt  avec  desp^tisoie,  naMi 
toujûur^avec  d'autputplus  de  dapger  popr 
Ufttre  indépendance  qu'à  moiii)  de  vio- 
leuee  eljis  joint  plus  de  sédaetion^  Aussi 
venons-nous  prêcher  tant  sqit  peu  l'insar-  * 
rection  contre  celle  antique  et  capricieu- 
se souveraine  du  monde.  A otre  intention, 
à  la  vérité,  n'est  pas  d^  la  perdre  de  réputa- 
tion,uj  do  pruvoquer  contre  elle  une  prise 
d'armps  immédiate,  mais  nous  entendons 
bien  iprinellement  amener  contre  elle  un 
e^mmepppmeut  d'boilîUtd*  et,  uuu  fois  - 
lu  pne^r  pus.  &it  «vee  iiitieUi(«nf  e  i 
iious.esp^i9Qiis  bien  que  les  autres  ae-suô* 
cèderputsans  iuterruption  et  suivant  une 
marcbe  progressive ,  à  tel  point  que  la 
reîn^  d^  monde  finisse  par  être  détrônée 
dans  la  majeure  partie  de  ses  immenses 
doniaiiics.  Ce  n'est  donc  pas  sa  ruine  ab- 
solue que  nous  voulons,  c'est  seulement 
l'uiiivei  >alilé  de  son  eini)iie  que  nous  ve- 
nons contester,  cl,  tout  eu  cherchant  à 
la  fi^re  décl^piir  partout  où  elle  n'e9t 
qu'une  usurpatrice ,.  nous  respeoterupe 
ailleuM.8i;s  ^îies  l^^giliiaea*  Vous  piM^ 
imùm  %vec  caU^e  ^  cutte  <pam»  mv^ 

dp  ^pUlipn»  ipaia  de  4istiiioti<»Ui  m» 
iKiUrpiu  m4me  de  galanterie  euven  une 
puiaw^e  aii^  apl^qiie,  ut  u^  n'au- 
ïpps  besoin  que  d'examiner  ce  qu'elle 
est,  que  de  rechercher  Vori^ine,  Vùen- 

4hc  %k,^i4^mif&^mk  mm^*  v>i^ 
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cou  v^iqore.  tout  le  mn4t*4o  Viftoraûl^  à  la  içJmm*  CtH   peine  6'U  pa«r 
4«iM»  H$u^;^t^m>  et  dekaéoimlUdV  i|Ue  de  niialrer  im  jwr  quclquen  cm- 
mfUe%  im  t«iine«  7-*  Qu'esHM  que  IV  t#Bi  de  pUis  pour  l'iiypotiièie  i|ui  advM 
puaûoii?'  -r  L'opimov  n'eat  qn'iia  «vis»  ces  tiabilaotSi  qu'il  ne  l'en  lèvera  con- 
q^'iia  sumîmeiit,  c'csi-à-dire  ce  qu'il  y  tra,  ei  c'ett  «lors  que  d'ane  kypoUièM 
a  de  moins  arrêté  dans  la  pensée  apièt  oa  pasMca  à  «ne  QpÏBMii.  L'of«i|iQii 
le  dov^  Ou.  dît  dans  les  livres  que  n'est  en  eiTet,  en  dernière  analyse ,  qm 
c'est  un  jugement  probable  ,  mais  d'à-  ccl  état  de  l'arne  oh,  sctuLlable  à  une  bâ- 
bord ces  deux  mois  jurent,  car  un  esprit  lance  ,  clic  conimmcr  :i  prncîier  uu  peu 
sain  ne  porle  pas  de  jupoiîKMil  lanl  qu'il  plus  d'un  cùié  que  d  un  autre.  I.l  l'opi- 
ne possède  que  des  pi^tb  ibilili  S;  ensuite,  nion  ue  saurait  être  autre  chose.  INuus 
en  admettant  même  qu  uue  opuauu  ^e-  nous  eu  convaincrou&  bien  eu  passant  de 
rail  un  jugement  probable»  il  ne  ûiudrait  re;umcu  de  ce  qu'eUe  e&t  à  la  quesliQu 
j^s  i{juorer  qu'un  jutjfemçfitprobatk  csl,  de  uvw  d*«à  cUe  vîcnt  ^  en  deiiiaiwlaiit 
ainsi  un  jugement  iminvbaùUj  puisque  son  origiBC     L'apkuAQ  i|aiti  non  p^, 
n'j  anaît  pas  impr^htiWt^t  U  n'y  atir-  cO  cet  per«apttoai  immédiats*  de  noa 
raît  pas  pivbaàîliU\  H  y.  aurait  c€ïï^  sfns  qui  nous  donnent  des  notions  poai- 
titude,  il  y.  aurait  Joi  00  scwus$*  tivcs,  ni  do  ces  investigations  de  la 
L'opinion  n'est ddOC  pa&IHI  j logement»  scîenee  qui  conduisent  a  des  rcsuUata 
elle  n'est,  comme  nou«.ravons  dit,  qu'un  eiacts  *  ni  de  ces  révélations  du  ciel  qui 
avis,  qu'un  sentiment  qui  manfiue  de  rai-  nous  enseifjnenl  des  dogmes  précis  ;  elle 
sons  suftisanlcs  pour  être  qiu        chose  naît  de  perceptions  incomplètes  et  dou- 
ds  plus.  S'il  est  lies  qui:siian>  sur  les-  leusf^s ,  d'investigations  infructueuses  et 
quelles    l'humanité  ,    n'.iv'"^   d  abord  sléiilcs,  de  révélations  lu coin [)!îîlcs  ou 
qu'une  opinion,  ]>tut  se  llaltur  d'être  peu  comprises.  Elle  nail  d Miialu^iies  et 
iyiou3(  ÎHStraite  plus  tard  et  d'acquérir  d'inductions  ,  d'exemples  et  de  coujec- 
4m  notions 90aitive&,  de  viri^blos  juge- .  tnvos.  £>Ue  a  «no  origino  plus  suspect* 
t|mU|  «.  ikeii  es^  d'asUm  sup  lesqnalles  lo  •  encore ,  puiiqu'tllo  «ait  qnelquelMs  do . 
lOOPiU  ae»  4tcKne11ewont  rédni^  à  uno^  pmmffintiments»  do  nîawwu^  d'oatasos,  de 
opinion,  à  un  jugente^jt  i  ]a  fois  proba-  tous  Uss  gooro»  de  snpentitian.  Aussi  > 
bic  cl  improbable.  Soit  un  exempi^*  Co  portO<4««I|e  la  trace  de  cette  diveiaité  do 
fut  long-temps,  de  la  port  des  astrono-  naisiaïui,  et  si  quelquefois  oUo/Olt  Sl^,4 
me,  une  simple  opinion,  une  pensée  raisonnable,  plausible,  bonne  en  un  mot» 
plus  ou  moins  probable ,  qu  entre  k  gros-  en  revanche,  elle  est  souvent  probléma- 
se  plaucte  de  Mars  et  la  grosse  planète  de  tique  ,  suspecte,  foJle  et  absurde,  mau- 
J  limiter,  il  y  avail  place  poiu  d  uiti  l  s  pla-  vaise,  en  un  mot-  En  général,  elle  a  le 
netcs  qui  prohablemeul  Idisaieul  comme  bou  esprit  de  doul(  r  elle-même  de  sa  va-: 
elles  leur  ronde  autour  dusoleiLCeite  api-  leur  quand  elle  n'est  qu  opintoii  indivi«* 
nion ,  les  progrès  4e  VaaIninQinîe  l'ont  ducUe  ou  particulière  ;  et  lorsqu'elle 
convotlioonceytitudo,ot)o  savoir  %  tm!^.  n.'oslqnecflla^il  n'est  pas  d'act»  de  modes- 
placé  U  /vv&o&Obte'. Hais  i\  ait  d'antres  tie  qu'aUo  no  fasse  poar  se  luie  accepter; 
qiiWiitiÉni  qui  ne  perin«|t|oiit  jattMe  doi  loraqu'an  oeatraive  elio  ^  ofMttoi»  pur 
découirert^soBilMlaià  eeliea  qui  ré-  liiiqiie»  fMnIe,  wiif enelk  elle  eil 
vêlèrent  ce  qui  se  passe  dans  rintervaUc-  tantôt  pleine     QOnAsnoo  Stdo  sécurité, 
liiissé  entre  Mars  et  Jupiter,  et  sur  Ips-  tantôt  infatuée  d'une  hauteur  et  d'une 
quelles  le  monde  n'aura  perpétuellement  intolérance  extrêmes.  l  a  choquer  dans 
qu'un  avis,  ([u  un  sentiment,  qu'une  opi-  ce  dernier  cas,  c'est  provoquer  tous  ses 
nion,  en  un  uiot.  Telh-  est,  par  exemple,  foudres  ;  mieux  vaudrait  braver  les  colè- 
Ja  (question  des  liaJiiLmts  de  l  i  lune  .•  des  res  de  la  populace  de  l'agom  ou  du  J*^ 
probabilités  contre  et  des  nrobabilitiis  ramone  d  iiiiter  ce  monstfO  à«itto  Si- ^ 
pfiiiC  UttC-^iKturit           ua  iait  aiçquis  te»,  animé  de  mute-fese""»* 
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dant>  rapinUHi  publique  n'est  que  la  réu- 
nion de  ces  avis  qui  sont  si  modestes,  qni 
se  montrent  si  réserves  et  si  timides,  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  sûrs  d  tire  en  nombre, 
mais  qui,  une  fois  grossis  et  grandis  les 
uns  par  les  autres,  une  fois  devenus  ma- 
jorité ,  sont  d'uBe  exigence  que  rien  ne 
mrait  désarmer ,  n  ee  n'ett  la  ronmis- 
sion  U  pins  aveugle.  On  le  voit  bien , 
l'opinion  publique  est  une  mintreflie  ab- 
soluejdleestnonseulement  unemaitrcflie 
absolue»  elle  est  encore  une  maîtresse  ca- 
pricieuse ,  qu'il  est  souvent  difficile  de 
satisfaire  ,  et  que  nous  ne  saurions  ser- 
vir toujours  sans  nous  compromettre  quel- 
quefois vis-à-vis  de  notre  conscience  et 
de  notre  rfuson.  Les  safjes  nous  donnent 
à  cet  éf,ML(l  pour  conseil  ee  double  aiio- 
me  :  il  ne  iuuL  ui  lu  braver  avec  impru- 
dence ,  ni  lui  obéir  aveuglément.  Cela 
veut  dire  qu'il  faut  être  à  la  fois  plus  sage 
que  l'opinion  générale ,  et  assez  babile 
pour  se  faire  pardonner  cette  supériorité! 
Le  conseil  est  excellent,  mais  est-il  bien 
aisé  k  suivre?  D'abord,  il  est  des  ques- 
tions sur  lesquelles  la  raison  humaine  n'a 
pas  facilement  une  opinion  et  sur  les- 
quelles l'opinion  publique  n'a  pas  plus 
de  valeur  qne  les  opinions  particulières, 
tant  ces  questions  sont  obscures,  et  tant 
on  a  de  peine  à  faire  penclier  Tun  ou 
l'autre  des  deux  bassins  qui  renferment, 
l'un  les  raisons  pour,  TaUtre  les  raisons 
contre.  Il  est  ensuite  des  problèmes  si 
Jiauts  »  et  sur  lesquels  rinteHigence  de 
Thomme  est  à  tel  point  incompétente 
qu'il  y  aurait  fatuité  à  vouloir  les  résou- 
dre. D'un  autre  cdté|  il  est  des  questions 
sur  lesquelles  il  y  aurait  non  seulement 
un  commcncçmentd'imbéciUitéà  11  avoir 
pas  d'opinion  a  soi,  mais  une  lionlc!  inef- 
façable à  ne  pas  professer  tout  haut  et  h 
l'exclusion  de  toute  autre,  y  compris  l'o- 
])iiiion  publique,  celle  qu'on  s'en  est 
iaitc  en  son  ame  et  conscience.  Dans  le^ 
quel  de  ew trois  cassera4^n  à  l'aise  avec 
l'opinion  publique  ?  Que  s'il  fallait  suivre 
leëit  axiome  •  le  comUe  de  la  sagesse  ne 
se  téduirait-U  pas ,  dans  tous  les  cas ,  à 
eette  triste  et  inféconde  habileté  qu'on 
appeM  «ncimeme&t  Vm  de  nager 
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entre  deux  eaux?  Si  cela  était,  il  ne 
faudrait  pas  se  le  diasimnlert  l'axiome  ne 
vaudrait  rien.  Et  puisque,  d'un  côté,  l'o- 
pinion publique  est  gén*  ralement  la  rei- 
ne du  monde,  et  que,  d'un  autre  côté, 
elle  n'a  qu'une  valeur  douteuse  ,  il  est 
évident  qu'il  faut  tâcher  de  se  taire  des 
opinions  bsoi  sur  la  plupart  des  questions.  * 
Biais  »  il  est  évident  aussi  que  plus  un 
bomrae  de  cœur  et  de  tête  aura  d'opi- 
nions particulières  fortement  raisonnées 
et  sincèrement  consciencieuses ,  plus  il 
aura  de  collisions  avec  cette  terrible  maî- 
tresse ,  qui  prétend  à  l'absolutisme.  Les 
anciens  avaient  bien  raison  ,  quand  ils 
initiaient  à  leurs  mystères,  de  donner 
aut  adeptes  un  casque  et  une  cpée ,  et 
d'appeler  l'un  des  plus  beaux  g^radcs  de 
l'initiation  ,  le  guerrier.  L'homme  sage 
n'est  dans  ce  monde  qu'un  soldat ,  et 
il  fera  bien  de  joindre  au  casque  et 
àl'épée  un  bouclier,  une  cuirasse  et 
un  bon  coursier  pour  la  retraite.Mais,  est* 
ildonc  bien  vrai  que  l'empire  de  l'opinion 
soit  universel  ?  Examinons  bien  l'éten- 
due de  son  autorité.  Nous  l'avons'  fait 
voir  ,  elle  est  immense.  I!  est  vrai  que," 
sur  le  doiiKiiiie  des  sens  et  sur  celui  des 
perceptions  innuédiales  dont  ils  sont  les 
organes ,  elle  est  restreinte.  Il  est  encore 
vrai  qu'elle  est  limitée  sur  le  domaine  des 
révélations  célestes,  qui  deviennent  pour 
notre  intelfigence  des  artieles  de  foi  que 
nous  acceptons  sans  les  discuter,  fille  est 
enfin  limitée  aussi  sur  le  domaine  des 
sciences  exactes ,  ob  nos  expériences,  nos 
calculs  et  nos  mesures  nous  valent  tant  de 
connaissances  précises.  Là  ,  l'opinion 
n'a  rien  à  voir.  Cependrint  ,  si  bornée 
que  soit  son  nutoritc  dans  ces  trois  do- 
maines ,  elle  y  est  encore  énorme.  Sans 
doute  ,  quand  nous  voyons  ,  touchons  , 
sentons,  goûtons  et  entendons,  nous  sa- 
vons pour  l'ordinaire  à  quoi  nous  en  te- 
nir, et  dans  ces  cas ,  ce  n'est  pas  à  une 
opinion  que  nous  nous  arrêtons.  Ainsi , 
par  exemple,  quand  nous  teucboss  une 
main  qui  nous  est  obère  et  que  nous 
vofons  liceà  face  lapersonneè  qui  dle^ 
par  tient,  nous  ne  disons  pas  qu'il  nous  est 
of^iir^aiofuvpyoïiictqaciMistoiMliMt 
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teâ  fait»  ttmt  pour  nous  certains ,  nons 
les  savons.  Ici,  point  déplace  pour  l'opi- 
nion. Cependant,  trop  souvent,  et  même 
pour  nos  perceptions  les  plus  immédiates, 
il  nous  arrive  d't^tiT  incertains  sur  ce  qui 
a  réeUement  frappé  nos  sens,  et  de  deux 
amis  qui  out  vu  ensemble,  à  quelque  di- 
atance,  la  même  tour,  l'ui  ft  qitelqiicfoif 
MMitenu  ^'elle  élaitfoiide,raiili«  ^a'elle 
était  ocfogoii«.  Et  s'ils  aYsicnt  été  ngcs 
tons  les  deux ,  ils  tcrticiit  cenvcnns  Vvn 
.  et  l'eiitre  quCi  même  après  avoir  va ,  ils 
ne  pouvaient  iT«ir  à  cet  éginl  qu'une 
simple  opinion  ;  que,  pour  en  savoir  da- 
vantage ,  il  faudrait  aller  voir  de  près. 
L'opinion  qui  se  glisse  ainsi  dans  le  chnmp 
de  l'intuition  humaine,  se  glisse  de  mê- 
me dans  le  domaine  de  la  révélation  di- 
vine, li  esl ,  dans  cette  révélation,  des 
poinb  sur  lesquels  la  pensée  est  non  seu- 
lement libre ,  mais  flottante  et  à  .peine 
capable  d'arriver  à  une  opinion  un  peu 
arrêtée.  H  y  a  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain  des  époques  oit,  même  sur  des 
articles  de  lioi,  il  n'y  a  plus  que  des  opi- 
nions, époques  oii  la  foi  est  éteinte ,  oîi 
les  convictions  sont  mortes.  Ne  s'csl-il 
pas  trouvé  un  écrivain  sérieux  qui,  daus 
le  cours  de  toute  unn  (ji  ave  composition, 
a  confondu  sans  ces&c  les  opinions  et  les 
convictions  religieuses  ?£t  ne  faut-il  pas 
CKCBier  cette  erreur  de  Necker,  puis- 
qu'elle était  à  peu  près  générale  dans 
.  des  tdnps  de  seepticiime  oii  il  était  mé- 
ritoire même  d'avoir  une  opinion  ?  L'o- 
pinion a  lu  aussi  maintenir  le  pied  jus- 
.  que  dans  le  domaine  de  la  science.  £lle 
laisse  mesurer  le  géomètre,  analyser  le 
chimiste,  cnlculerraslronome,  observer, 
induire  et  déduire  le  physicien  ;  elle  leur 
laisse  à  tous  la  saiisfactîon  de  dire  qu'ils 
savent  et  qu'ils  n'ont  besoin  ni  de  troue, 
ni  de  conjecturer f  ni  d'être  à*af^is»  Et, 
wns  doute,  ils  ont  raison  de  tenir  ce  lan- 
gage, car  en  n'est  pas  d'avis -que  Yénus 
est  plus  petite  que  Jupiter,  on  le  sait  : 
mais,  si  l'on  mit  cela  »  sait-on  aussi  quel 
est  l'âge  et'  quelle  sera  la  darée  de  cha- 
cune de  ces  planètes,  dont  on  a  si  bien 
pesé  h  mriMc,  et  dont  on  nous  montre  la 
route  du  hout  du  doigt  avec  laot  d'ai- 
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sanee  ?  Hélas  !  non ,  et  pour  parler  de 

deux  astres  qui  nous  regnrdent  de  phm 
pi  (  s  que  ces  deux  planètes,  on  ne  sait  pas 
même,  quand  on  a  trop  chaud  en  été  et 
trop  froid  en  hiver,  si  c'est  parce  que  le 
soleil  est  d'abord  trop  près  de  ia  terre  ou 
que  la  terre  est  ensuite  trop  loin  du  soleil; 
en  d'autres  termes,  si  c'est  la  terre  ou  le 
soleil  qui  renferme  ce  que  nous  appelons 
le  principe  de  la  cbalenr  ?  Les  vu  sont 
d'avis  qne  c'est  la  terre  qui  contient  ce 
principe,  les  autres  que  c'est  le  soleil 
qui  le  poaiède.  Ainsi ,  la  seiCMe  elle- 
même,  après  avoir  cheminé  un  petit  bout 
dans  son  orgueil,  est  forcée  de  revenir  , 
humble  vassale ,  prêter  honjm;i(;e-li;je  à 
la  reine  du  monde.  Et  comment  en  se- 
rait-il autrement  ,  puisque  la  science 
elie-mènie  n'a  qu  une  opinion  sur  le  fait 
le  plus  palpable  qui  soit  dans  l'univers? 
^  Mais  si  dans  les  trois  donuûnci  oà 
l'empire  de  cette  souveraine  est  un  peu 
limité»  il  est  encore  si  grand,  qoe  sera-ce 
quand  nous  passerons  dans  d'autres  ré- 
gions, celles  de  l'histoire,  de  la  littéra- 
ture, de  la  philosophie,  de  la  morale  et 
de  la  politique,  ou  son  rèjjne  est  moins 
contesté?  Il  ^  est  énorme.  Eu  ciVct,  il  est 
d'abord  dans  l'histoire  des  fnils  qu'un  sait, 
et  sur  lesquels  ou  ii  est  pas  réduit  à  une 
opinion  probable  :  on  sait ,  par  exemple, 
qu'Alexandre  et  César  ont  vécu  ;  on  n'en 
.  est  pas  k  penser  qu'iU  eut  existé.  Mais  . 
les  faits  qu'09  mit  ainsi  ne  sont  pas  eenz 
qui  valent  le  plus  la  peine  d'être  sus ,  et 
Ton  est  réduit  à  de  simples  opinions  sur 
ceux  qu'on  aurait  le  plus  de  curiosité  ou 
d'intérêt  à  connaître.  On  n'a  que  des 
fables  sur  l'âgée  primitif  du  genre  humain, 
que  des  conjectures  sur  son  éducation 
première  ,  que  des  hypothèses  sur  son 
passage  d'une  condition  sociale  à  une  au- 
tre, que  des  probabilités  sur  la  marche 
delà  dvillmtion  dtâs  son  sein ,  que  de 
vagues  tradiUons  on  des  renseignements 
incomplets  sur  l'origine  et  le  progrès  des 
plus  grandes  institutions.  Sur  les  cboiMs 
secondaires ,  les  annales  abondent  en 
faits.  On  ifjnore  les  grandes. -Tnu!  le 
monde  parle  d'Homère  et  d'Orphée,  bl» 
btenl  c'est  une  question  parmi  les 
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^MéiU  ont  récn ,  et  lèsfiliif  énnoét 
fÉrni  ccoi  ^  iâMMeÉt-ceile  ^eiliini 
«Il  MRt  à  peiné  à  te«  <Jpim»n  ;  c'est 
pomml  k  Mi  àm%  penoninges  /{«e  le 
tfalladM  la  civilisation  Ide  la  Grèee  9 
C>-4'd.  celle  du  monde*  —  On  a  bek»> 
coop  de  fil  ils  atissi  sur  les  questions  SC'- 
cond .lires  de  la  littcraliire.  On  a  même 
des  principes  {jtînéraux  et  de  brillantes 
théories ,  qui  s'en  déduisent  avec  une 
merveilleuse  conséquence.  Mais  ce  qui 
règne,  souverain  absolu  dans  les  lettres,  ce 
ne  sont  ni  ces  principes,  ni  ces  théories, 
c^ttt  leigatt,  et  le  goût»  c'est  le  frtre  on 
leeovsin  gerniaiii  de  r^ptniott,  en*  c'est 
un  aw,  c'est  im  sentiment  sur  le  ^mii, 
«einme  l'orphiiAi  est  im  itPis ,  un  sentie 
ment  sur  le  vrai.  C'est  souvent  moins 
qu'îÉi  irvis,  car  c'est  un  certain  je  ne  sais 
qtîoi ,  qui  fait  qu'en  matière  de  littrra- 
tnre,  on  pense,  on  sent  plutôt  de  telle 
façon  que  de  telle  autre.  Passons  à  la 
philosophie.  Celte  science,  qui  a  la  pré- 
tention d'être  la  reine  de  la  pensée  , 
comtnc  l'o^non  est  celle  da  mvnde,  sait 
ce  que  irant  et  ne  vaut  pas  l'opinion;  elle 
l'esttnœ  peu  ot  en  frandiît  l'empife 
le  pltos  lonmt  ^*îl  hii  est  possible. 
Comme  elle  'est  «n  Ibiid  la  raistfn  ëlle- 
'mème  pesant  les  raisons  des  clltisés,  elle 
va  au-delà  de  l'opinion  sur  une  foiile  de 
questions.  Mais  ,  an  bout  de  toutes  les 
autres,  elle  retrouve  la  despote  de  la  eon- 
dilion  humaine,  c.-à-d.  l'opinion,  qui  de 
sa  voix  impérieuse  lui  cric  :  ici  tu  n'ar- 
rives qu'à  moi  si  lu  arrives  ,  et  jamais  tu 

n'iras  plus  toln.  'En  eftC»  la  'pbiUtaoplfle 
a'un  «tofltelne  oU  die  dédaigde  l'opinion, 
edelte  a  k  icience  lu  pins  cer^udne.  Bn 
-psytfihblogle,  elle  décompote  et  recdm- 
|)ose,  elle  énurikète  et  Classe  tontes  les  fa- 
cultés de  l'ame  ;  en  logique,  elle  doniie 
la  théorie  de  leur  jeu  et  les  règles  de  leur 
application  ;  mais  après  les  avoir  donnres 
une  ,(  une  ,  et  après  avoir  démontré  que 
ce  qu'elle  a  si  bien  décomposé  dans  la 
pensée  ne  peut  se  décomposer  dans  la 
réalité,  c.-à-d.  après  avoir  prouvé  que 
le  moi  quia  toutes  ces  facultés  et  qui  en 
fait  de  si  brillantes  applications  est  Im» 
SIOKtel,  die  «tt  an  bout  de  sa  science,  et 


^■théedlcle  tte^âtptnt  dite  mr  les  des», 
tinéici  fatnrcs  de  eet  éttt  'isapéthsiiWI 
fee  ce  qii*eile  a  Teçn^  die  la  tradition  dcn 
pCttides,  de  Vapinion 
l'on  appelle  le  consensus  pofmHomnu 
—  Si  la  philosophie  elle-même  eit  ^Mi^ 
géc  d'abandonner  ainsi  à  l'opinion  l*îm- 
mense  domaine  de  l'avenir,  h  moràle  "Ct 
la  poHliqno  (int-c!les      du  moins  hiidé-- 
rober  le  présent?  —  La  morale ,  qui  est 
la  science  de  la  justice  divine,  comme  \k 
politique  est  la  science  de  lu  justice  hu- 
maine,^  des  Ms  éternelles ,  invariablés 
et  prédsee,  aai^eHes  l'opinldkii'a  ffeu 
à  voir,  tt  de  «ce  lois  te  déduiient  dés 
decfrinesprédtfes,  invaiteMes  et  étemet* 
les  Cffmtfic  elles ,  et  comme  dles  élevées 
aTi-dessns  de  l'opinion.  Mais  l'appUektioli 
des  actes  prescrits  par  ceis  lois  et  *|Nir  cés 
^doctrines  ,  et  r.lppréciatîon  des  motifs 
'qui  les  font  accomplir,  ainsi  rfue  ceîlr  des 
CT/r/>;?  çf^rîr^çquilesaccompagneTit,  sont 
choses  si  subtiles  cl  si  peu  sujettes  à  dés 
règles  invariables  qu'elles  totnbéfit  prcs- 
t{ae  en^ènfluerittdaîis  le  domaine  de  l'avis 
et  dn  iCHfièiedt ,  >e.<«lhd.  'de  l'o^nioil. 
Aussi  les  e^nloiis  sotit-élMs  ^ërale- 
meut  ph^gées  ivx  les  adtes.  --*  'Qaaiit 
k  la  pMMqne,  éffe^liâfa^di^Riei ,  dés 
principes  et  des  ddcïârldés  ;  elle  k  lés  rè- 
gles du  droit  naturel  et  eélles  du  droit 
social  ;  elle  a  celle?  de  In  mnr;iîc  (  t  celles 
de  la  religion  ;  et,  comme  chez  elle,  tottt 
est  d'application  positive,  elle  a  la  pré- 
tention d'être  la  plus  positive  de  toutes 
les  sciences.  Et  sans  doute  ,  il  n'en  est 
pas  qui  fasse  des  théories  plus  sédnisaU- 
tés  et  de  pitis  rianfes  titopies  ;  mafiTdès 
qu'elle  pade  k  bi  pratl^ ,  'die  n'h  pllls 
i)oe  ftilre  de  la  âClcnce/dle' devient,  kin 
CdUtiteire  ,  la  plus  humble  de  toutes  les 
servantes  de  l'opinion.  C'Càt  ropiniOti 
qui  règne  en  politique,  dans  les  empire» 
qui  ont  des  lois  dél)altues  comme  darts 
ceux  qui  ont  des  lois  octroyées.  En  elïet, 
rojùnion  fait  les  lois.  C'est  du  moins 
elle  qui  révèle  les  lacunes  des  codes  et 
les  besoins  du  pays  ,  c'est  elle  aussi  qui 
indique  ce  qu'il  faut  statuer.  U  y  a  plus, 
c'est  elle  qui  inspife'les  législateurs  dans 
les  éMs  absolut;  die  qui  fldt  ^t  déliit  . 
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léBlégittstèiiEt  dms  U§  autres  :  elle  les 
déngne  et  les  prodame  d^aibord;  elle  les 
dé|Mttaèetles  renvoie  ensuite.  C'est  si 
Ineii  elle  qui  fait  lef5  Jëçislatcnrs  et  les 
lois,  qu'on  opine  à  h  chambre  comme  an 
po1l*^<îe  électoral;  et  l'acte  d'opiner,  ici 
coiume  là  ,  se  fait  d'une  manière  telle- 
ment mnelte  qu'on  n'y  emploie  pas  une 
seule  arlicuialion,  qu'elle  se  fait  au  moyen 
d'un  IniUetiii  ou  d'ane  boule  blandie  et 
d'une  boule  noire,  avec  cette  seule  diflé- 
renée  qu'au  collège,  supposant  T^i^Dlon 
de  Vélecteur  sufisamment  arrêtée,  on 
«i|ypriaiie  toute  espèce  de  discustion  prè* 
)pafaloire,  tandis  qu'à  la  cbambre  on  fait 
précéder  Je  vole  de  discours  qui  ont  pour 
but  de  l'cclaircr.  Mais  ces  discours  eux- 
mêmes  ne  passent  que  pour  des  ofunions. 
Et  pourtant  tout  cela  compose  i  idcal  dn 
gouvernement,  (^'est  le  gouvernement 
d'opinion,  et  ce  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  erdire,ii  câusedela'siipérioAté 
des  lumières  qu'ilsuppose,  qo'sin  lid. don- 
ne ce  nom ,  c'est  uniquement  à  causte 
des  combinaisons  qu'on  j  suit  pour  avoir 
la  majorité  des  opinions  individuelles. 
—  Mais  si  l'opinion  règne  ainsi  partout, 
c'est  donc  bien  à  jnste  titre  qu'elle  est 
appelée  la  reine  du  monde ,  et  quand  on 
vient  maintenant  a  considérer  combien 
son  pouvoir  est  immense,  on  n  a  presque 
-plus  le  courage  de  dire  combien  il  est 
éDorme.  Il  nous  faut  pourtant  finir  par 
prêcher  cette  Insurrection  que  nous 
avons  annoncée,  etqai,'  4  forcé  de  sfgetse 
et  de  progrès,  doit  ntmener  la  capricienaie 
usurpatrice  de  Teupire  des  idées  dans 
des  limites  plas  réstrdntei,  car  c'est 
chose  triste  que  ce  gouveiiiémentsans  ti- 
tres légitimes,  ce  despotisme  si  peu  éclai- 
ré qu'il  n'a  qu'un  simple  nvi.ç  ou  qu'un 
obscur  sentiment  sur  la  plupart  des  ques- 
tions qui  s'agitent.  Et  cela  se  fait  en  poli- 
tique, en  morale,  en  littérature,  en  philo- 
sophie, dans  les  sciences  exactes  et  dam 
la  religion.  Ce  qui  est  cependant  plcB 
triste  encore,  c'est  que  ce  pouvoir  si  fai- 
ble, si  flottant  et  si  incertain,  ce  gouver- 
nement qni  n'eit  ni  la  lumière  ni  les  té- 
nèbres, qui  n'est  que  le  clair-obscure,  loin 
des'aifiûblir,  à  Blesnie ^  l'humanité^ 


dMiaJ^/  mùrtt  ou  cnM»,  y  Itit  M 
coiltiairé  »  }asqu*ici  du  moins,  dtn  un 

progrès  continuel.   Voyei ,  en  effet, 
ce  qtti  se  passe  dans  les  diverses  phases 
que  parcourt  l'espèce  humaine.  Dans  lei 
â<jes  primitifs,  ç'»'5t  îa  foi  qui  règne,  ce 
sont  dp  piitss      N  (•io\anccs.  de  pro fou- 
îles  couviclions  qui  mènent  1  amej  1  o[»i- 
nion ,  dominée  par  la  foi ,  n'y  est  qu'en 
seconde  ligne.  Mais,  à  mesure qne la  mi- 
son  se  développe,  et  qd*!  Tobservatlott  te 
joint  la  ré0eimn ,  que  la  setence  naît  «t 
•grandit,  Topinlott  vient  andadeoscaieÉC 
se  mettre  au  niveau  delà  foi,  car,  avec  k 
seienee  naissent  l'hypothèse ,  la  conjec- 
ture, l'analogie  ,  l'induction  ,  la  déduc- 
tion, c.-à-d.  toutes  les  pbis  fyranrles  vas- 
sales de  l'opinion.  Dès  c  e  hkhik ni ,  1  o- 
pinion  se  fjUsse  dans  tout  le  (loinanie  de 
la  pensée  et  y  marche  de  pan  avec  la  foi 
et  la  scieiicc  ,  puis  s'élève  au^-dessos 
d'elles,  car  elle  a  encore  un  «vis,  «n  se#> 
timent  là  oh  ses  compegiies  se  taisent. 
Mais  efle  n^est  pas  encore  saflsfaftei  nh 
pas  de  plnSfOC  eUe  règne  àpen  près  seflte. 
Ce  pas  se  fait,  et  il  est  terrible.  Comme 
la  science  s'est  mise  à  côté  de  la  foi  étli 
mis  l'opinionau-des<;us,  le  sreptirisme  se 
met  aussi  à  côtr  de  l.i  sriencc  et  le  doritc 
au-dcs6us.  Aloi  s  toutes  les  rrnvnnces  et 
tontes  les  doctrines,  tout  ce  (jui  a  fait  jus- 
que là  la  vie  intime  de  l'humanité ,  est 
ihis  en  question.  Si  tout  n'est  pas  ren- 
versé et  anéanti ,  tout  est  du  moins  exa- 
miné, alAdbli,  miné  ;-de  convietionsfoiu 
tes»  de  notions  certaines,  rame  Ven 
conserve  pas;  elle  n'a  plus  sur  'tontes 
éhoMsque  des  opinions  ;  rexistence  eile^ 
même  ne  repose  plus  que  sur  un  sentie 
ment  ficnéral,  sur  un  avis  commun.  Mais 
alors  meurent  dans  l'ame  ses  plus  hclîf^ 
elfhresccnces  f  l'enlhonsiasnu» ,  !e  dé- 
vouement, et  par  suite  toute  les  vertus 
qui  demandent  des  sacriiices.  Kl  c'est 
due  questidn  s'il  7  en  a  d'autres  ?Datfs 
leo  intelligences  les  plus  avancées,  dabs 
les  coeurs  les  -pins  généreux,  la  pro^ 
babilité  Ou  le  doute  ont  établi  dès  lors 
leur  froid  et  glacial  empire.  Cependant, 
arrivée  là,  l'humanité  est  tombée  au  der- 
nier degré  de  la  servitude ,  car  elle 
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to«iiiereielfttede  tfitA^e.fSiMé  ^  bons  liiimilBt  ne  Mcfafat  «m  CmmI  qMllâ 
n'ett  ni  i|ne  négiUon,  ni  me  afimttùm    catUleuv  swrbetncoopdlioiiimcsetbeaii- 


▼éritable ,  qui  n'est  qn^onc  opinion.  —  coup  de  choses.  Mais  il  est  pins  difteiUs 

Mais  l'âge  oilTopinien  règne  à  peu  près  de  définir,  d'analyser,  de  eonneitre, 

exclusivement  pesse  à  son  tour.  Eu  effet,  d'apprécier  ce  qu'on  appelle  opinion  pu- 
l'humanité  ne  saurait  stationner  entre  bïîque.  D'après  mes  doctes  confrères  de 
une  nép^ation  et  une  afl&.rmalion  j  il  ne  racadcmie,  dont  ji^  rr<;pecîc  fort  les  dé- 
lu!  faut  que  peu  de  temps  pour  appré-  cisions ,  cette  opinion  pnliliqne  est  ce  , 
cier  tout  ce  qu'a  de  vain  et  d'absurde  que  le  publir  pense  sur  quelque  chose  ou 
l'infécond  despotisme  du  doute  et  l'aveu-  sur  quelqu'un.  Mais  je  demanderai  ce 
Çlc  gouvernement  de  rinditléreuce.  Ce  que  c'est  que  le  public,  si  le  public  pense  , 
débat  Jugé,  elle  fait  un  pas  de  plus ,  un  par  lut^nime,  s'il  n'est  pas  comme  les 
dernier  et  un  grand  pas  :  ^e  fait  Ma  dieux  de  tous  les  tempe  et  de  tous  les 
choix  dane  ce  qa*eUe  a  étudiët  cxammé»  pays,  que  lenn  prêtres  font  parler  a»  gcé 
pesé,  et  elle  s'y  tient  an  nom  de  la  science  de  leur  intérêt  ou  de  leur  capHce  j  et  ti 
etattBOudelafoi.Cestdeeemementque  les  organes  du  dienjPiiMc.sontplussin 
date  le  véritable  avènement  de  TinteUi-  cères,  plus  loyaux  que  les  prêtres  de 
gence;  ee  n'est  plus  seulement  l'ère  de  l'É^ypte  ou  ceux  du  çrand-lama.  Ces 
son  émancipation  des  mains  de  l'erreur,  questions  nous  mèneraient  trop  loin  ,  je 
c'est  encore  celle  de  son  insurrection  reviens  à  l'opinion.  Les  anciens  païens 
contre  le  doute  ,  c'est  celle  de  son  indé-  ta  avaient  fait  une  divinité  ipu  présidait 
pendance  vis-à-vis  de  la  maîtresse  qui  à  tous  les  sentiments  des  hommes.  Ils  la 
l'agouvernée  trop  long-temps,  nous  vou-  représentaient  sous  ia  ligure  d'une  jeune 
Ions  dire  Topinion.  Cet  âge  est,  je  crois,  femme  dont  la  démarche  et  la  conle- 
celui  oîi  nous  entrons.  Partout,  du  moins,  nanee  étaient  mal  assurées,  mais  dont 
renaît  la  foi  el  se  lélablissènt  les  doctri-  l'air  et  le  regard  étaient  très  hardis.  Je 
nés.  Et  certes  .ce  n^est  pas  sans  avoir  ne  sais  oà  le  Dictionnaire  des  cuites  re- 
passé an  creuset.  L'épreuve  ne  sera-t-elle  /«gxcwar  a  pris  cette  image.  Onnetcouve 
pasdécisive?  £fa  !  sansdoule,  elle  le  sera  :  aucun  vestiçe  de  temple,  aucun  fragment 
les  politiques  vont  avoir  des  convictions  de  statue  ,  qne  les  archéologues  puissent 
profondes  ,  les  moralistes  des  lois  inva-  attribuer  ù  cette  divinité;  mais  on  ne 
fiables    les  philosophes  des  principes  saurait  mieux  la  peindre,  cl,  n'en  déplaise 
certains  L'opinion  va  donc  descendre  de  au  comte  de  Sade  ,  qui  a  dit  anathème 
ce  trône  du  monde  qu'elle  a  trop  long-  à  l'allégorie,  du  haut  de  la  tribune,  je 
le  nips  usurpé ,  pour  ne  plus  régner  désor-  ne  eonnaii  pas  d'autre  moyen  de  donner 
mais  Que  dans  quelques«uns  de  CCS  obc-  un  corps  à  cet  être  de  raison.  Dam 
cnrs  domaines    la  lumière  n'a  pas  en-  l'intérêt  de  la  ressemblance ,  je  pousse* 
core  pénétré,  oii  aile  ne  devra  jamais  se  nds  la  hardiesse  de  l'fir  et  du  regard  jos- 
répandte  complètement.  Là,  régnera  en-  qu'à  l'effronterie.  On  rencontre  sur  tous 
^ore  ou  régnera  toujours  la  vieille  sou-  les  boulevards,  à  la  lueur  des  réverbères, 
,veraine  ;  mais  là  même ,  pour  mieux  se  des  types  de  l'opinion,  telle  que  mon  siè- 
jnaîntenir,  elle  sera  forcée  de  faire  des  cle  l'a  faite.  J'y  ajouterais  autant  d'yeux 
progrès,  d'avoir  des  idées  plus  fermes  et  et  d'oreilles  qu'à  la  renommée,  et  une 
plus  nettes.  Moins  elle  se  souviendra  centaine  de  bonnes  lan,!;ut's.  opinion 
d'avoir  jadis  élé  iujusLeuienl  la  reine  du  qui  parle  n'est  en  effet  que  k  reuommée; 
monde,  plus  on  lui  pardonnera  d'être  en-  et  avant  qu'on  eût  tant  parlé  d'elle,  on 
core  celle  de  quelques  modestes  coins  de  disait  en  France,  d'une  chose  publique- 
son  ancien  empire.     N.  Matter  jeune,  ment  avouée,  ou  d'une  eélébritéL  quel- 
Oi  iNiON  (en  politique).  Tout  le  monde  conque  :  C'est  la  commune  renosunée. 
.  sait  à  peu  près  ee  que  c'est  qwe  l'opinen  Mais  si  l'antiquité  n'a  pas  élevé  de  tem- 
:iadlfidueUc,  quoique  une  infinité  de  pleàropiidojDf  lesmodeKfi^lwontélev^ 
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un  Uône.  Cest  un  »uieur  iULieH  qi^  ê'&à  '  s'iatinue  letiltmftit  ëaas  les  etprtU ,  »;a-  ^ 

e&i  avWé  le  pr€;ii4et ,  dan&  «H  Uvi«        i  goei  4«  p«Mlh«     proei»!  »  1«»  famUla, . 

Ii}lé4  ile/Aa  ofmhne.^rétgimifhiimmth.  i  le»  uiM|ftt|pfM«  le»  atole»,  Im  fMn-  ; 

J«ae  «ffHiMlp  V»  «•  Umi  P4Mil»  qnî  i  UMMWii'tiMiiAà i'iamiéftl'oipîiura  fÉ*!!!» 

te^te«n«U  «MMMdii put  plut fiMlHAl}-  y%ià»têaect,99mnÊA  «■  Ikoaol:» 

eia  y  ft-<«qik  himm>i  Ulmiifl*!  ^UiPt  1»<      i^ît  d'elU .  toiu  le  Goi^aé«t  4ft* 

lîlKfMijf»  4»  jetff  y*  en  tavW  eiitttt .  M|  9fii4c»UoBi.  li««M«i  le  genre  hu- 

MÎns        BOUS.  Le  moraliste  français  main,  quand  elle  n'eqgendre  ni  préjugés  . 

traite  fort  mal  cette  majesté.  Il  l'appelle  ni  superstitions!  Mais  ce  bonheur  est 

maîtresse  d  erreur ,  et  îa  trouve  d'autant,  rare  »  et  ce  cortège  habîuiel  de  toute  op*- 

pius  fourbe  qu'elle  ne  l'ei^  pas  toujours;  mon  iiouvclle  dc  luiil  i.<mdii  à  sa  fortu- 

car  ,  dit-il  ,  elle  serait  règle  infaillible  de  ne.  11  lui  ai»j»*àrc  au  coutrdire  i'aveujjle 

la  vérité  sieUe  l'était  iiit«iUâi>iedti  meii-  seivilité  des  masses |  et,  ^uand  eUe  !i'e«t 

songe,  m|ûs  elk  mar^  H  vrai  et  le  faux  eau»arée  fie  Tespri^  <k  twi  m  peuple  , 

^  nAiu«  camdtteo»  Il  «loMle-^i».  c«U».  4AUMi|ïiW«&M«f  aniiv««ltn4MiMiU* 

puliMMNi  mifvImmiLi'^it^éêium^*  ^imn t  iBi.fBWhti9 »  im  Ii0i9crito ilhi»-. 

iboUner.  Plntarf  lifl  ovait  dit  avant  fiant  eajiii  k  ye^iëii  «DouRvae»»^, 

qMVopwl«BiUitpliiBfocjfiiiqii»lo|r*i^  '  ct,tnÎBi  où  il  veut  ce  troupeau  d'bu* 

mèmei  Cit  Qui  prouve»eD  passant,  que  nos  mains  que  lui  tou mettent  la  crédulité, 

pères  étaient  ',\ms\  crédules  et  aussi  fai-  l'cnthousiBsme  et  le  fannti^me.  Voltaire 

bits  que  nous.  ^lais  personne  n'a  plus  se  trompe  quand  il  dit  que  l'opinion  n'a 

mal  parlé  de  ropiniun  que  le  philosophe  causé  aucun  trouble  chez  les  nations  de 

de  Genève.  Lt  vsi  tout  liouniiiuiiiit ,  i»eiou  l'antiquité.  IV'est-ce  donc rkn qu€ k &in- 

lui ,  un  monstre  qui  dévoro  io  êfefuce.hn"  glante  fojrtUDe  de  Motsci  l'eiterminalioa 

mèim,  Qu'aumit-il  dit ,  ,ft'i|  i^nit  ml  ^  «oscaif  d'iifael ,  «t  :|e  Massacre  det 

Uh^ MU  noM  i^wliliqiui?  N«|0Q)Aii«>  «dor«toiinâHT<»nd!or?L'opiii|flaBW>. 

^  Alt  f»<ii4Mit  4^  OBS:a«B.laivo«>li.  clk  90  étd  ç9npl|cft 4« ccitt  ««Ititude 

t|{«i|V^ml«lo«»t  capricieuse  et buwfo;  d'tMnidcft,^^^  Ont  facilité  dbnt.let  tcnp» 

liHn  ii*tl|  est  pas  moins  la  ceipf  lin  mon*  anciens  t^t  de  chang^ents  d'étfl  ?  eit-» 

4a*  puisque  tout  Je  monde  avoue  qu'elle  eUe  innocf  njbedf  k  mort  de  SociBttr<U 

impose  même  à  la  raison  de  l'homme ,  et  la  soumission  des  Éijyptiens  à  leurs  mjP- 

que  cet  homme  se  dit  ie  roi  de  l'univers,  t^ieui  pontifes ,  du  ravage  de  l'Asie  par 

pai  cela  seul  qu'ii  se  croit  un  animal  es^  les  Grecs  qu'Alexandre  traînait  à  sa  sui- 

scDtieUement  et  exclusivement  raison-  te,  de  la  €4>n(iuète  tle^  trois  parties  du 

noble.  «  C'est  elle,  da  i'  iscai ,  qui  dis-  monde  parles  luxaniits?  N'est-ce  pas  un 

penac  la ;riputation ,  le  respect ,  la  véné-  gciiud  trouble  pour  les  ualiuus  que  la 

ftIjM  ^lu  pcrfonn«s>  «iix  ouvr^yges  *  aux  yaato  oivtbUioD  du  peuple-roi  ?  Moia  noi 

fionds.  Elle  dia|M>50  de  lo«9  ;  elle  fait  U  .  étndco  juHia  font  IO|w  cilayentdeia  vieil- 

iMtMitd  »  le  jntiioft  ,  le  boubemr ,  ^  est  le  ^ome^  et  i^oiu  prenona  notre  point  de 

le  t4^itt  dtt  monde.  »  Voltaire  met  toaiea'  vue  des  haatein*  dn  Gapitolc  ponr  Juger 

eUo&es  dans  sa  dépendance  ;  et  il  est  en  les  boule veraefnentt  qu'elle  e  lûli  «iatir 

général  plus  facile  de  reconnaître  sa  ty>  le  monde.  Osous  cependant  rexaminer 

raniiie  que  d'expliquer  cduimenise  forme  de  près,  ce  peuple  dont  la  grandeur  nous 

ro|iimo[i  i  i  ;;iiiinLe,  et  par  quels  degrés  étonne.  Voyons  toutes  les  absurdités  de 

elle  arrive  1  c(  U(  dojiiinaljon  universel-  rojtinion  1  on lainc.  Est-il  sur  la  terre  une 

le.  Liie  inaiitue  poiiùque,uue  {grande  nuauu  plus  superstitieuse?  Qui  ne  rit 

nécessité,  sociale ,  un  pUilosopUe  ,  uu  aujourd'hui  de  ses  uui^ures  et  de  ses  pou- 

■allienr  public ,  un  accident ,  un  men-  leû  sacrés  ?  Un  oonp  de  tonneroo  entendu, 

ienge  »  un  rien ,  donne  naûaanl^e  à  cette  à  gaucbe»  une  corneille  qui  voloit  à  dro  •* 

Hiue  luUaiqHA.  EU»  oroU  dansl'onibre,  le»  ne  auffisaient-iia  pas  |iour  arrêter  M 

mil  xu*  ^ 
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tenue  des  comices  ou  le  départ  d'une  vatc  n'avait  surgi  en  Orient  dans  la  tête 

flotte  ?  Ses  armées  si  terribles  ne  frémis-  d'un  banni.  L'esprit  du  christianisme  »'é- 

Hient-elies  pas  devant  un  éclipse  de  lu-  tait  lentement  propagé  dans  l'Occident; 

m  ?  Hait  àa  gnvdt  «spriU  t'Àpuiiait  la  pensée  de  l'islamisme  sortit  tout  ar- 
ét  h  faibleHe  4m  mm,  et  fOnieiil        du  ciraaa  4t  BtdMct.  Us  pre« 

tMvncrloiMoeiaspentitliMitaspniAl'  «lAeftdifMflBtaTaical  p«w  akti  #m 

dekdlOM  paby^  età  là  ffkixt  éel'é*  iiimië»diMvlélMr  crayuMe;  k  pra-' 

lat.  Tarquiii.i|«>JÂq[i«»ba,  a«z  malBaétt^  plièta  dcf  rniraiwatg Iti  Innr  tepaat  te- 

â  péri  la  monarchie  de  Roimilai,  est  glaive  à  la  main ,  «t ,  t'ImprlgÉaat  éB  ' 

P^^étre  l'auteur  de  la^pnodeur  romai-v  Topiniou  d'un  liommc  ,  ils  la  portèrent 

ne.  C'est  lui  qui ,  en  creosant  les  fonda-  aux  extrémités  de  l'Orient.  Les  deux  of^ 

lions  du  temple  de  Tiipiter  sur  le  mont  nions  se  heurtèrent  d'abord  en  France 

Tarpéien  ,  trouva  celte  tête  d'houinie  si  dans  les  champs  de  Poitiers,  l'une  avec 

bien  consei"\'ée  qu'elle  «semblait  coupée  la  prétention  de  tout  envahir,  l'autre 

de  la  veille  ,  et  qui  fit  publier  par  les  au-  avec  le  besoin  de  se  défendre,  toutes 

gures  que  ce  présage  assurait  à  la  ville  deux  fortes,  haineuses  et  enthousiastes, 

de  RoflM  là  dewinatkm  de  ritaEe.  De  là  Le  ehoe  Art  terrible.  L'opinion  orientale 

vint  re  nom  de  C^Mèh^  et  teui  les  près-  fet'  reMée ,  poanui^ie ,  «t ,  trois  tiè^  > 

tiges  qui  s'àttaebiffeiit  depirîs  à  ee  nom.  '  det  apréa ,  attaquée'  elle-aiê«e  daw 

!lW«|rai^Âlkjpîe^  ,  aVa^eem-;;  leii  fdyêr,  par  un  de  ees  ébeanletnciifi'' 

mméé  ectte  aériè  de  «îiperttitieiii  pa*  -  qnî  lancent  lea  penplca  bers  de  leurs  K'- 

trioti^tfes ,  en  déblayant  lé  plaee  où  le  altea,  comme  les  pierre»  et  lea  km  d'aï 

Superbe  devait  élever  le  temple  de  Ju-  volcan  eniffammé.  La  fureur  des  croita* 

piter.  Il  fallut  en  chasser  d'autres  divi-  des  est  sans  contredit  le  plus  grand  exem- 

nitj^S}  mais  les  prêtres  du  dieu  Terme  pie  de  la  puissance  de  l'opinion  sur  la 

déclarèrent  qu'il  ne  reculerait  pas  devant  raison  ,  sur  l'intérêt,  sur  les  passions  mê- 

Jupitci  lui-même  ,  et  Tarquin-i' Ancien  mes  de  l'homme.  J^e  monde  avait  vu  d'au- 

fit  prodamer  pîir  les  augures  que  les  li-  très  déplacements  de  dations.  La  vieille 

mites  de  I  empire  ne  seraient  jamaiiilM^  Êgjpte  avait  débordé  àur  k  Grèce,  k 

cées.  L'opiiiétÉ' 'i'éa#Éb  'de  oès  deitr  Grèce  snr  l'Asie ,  k  nord  de  l'Empe 

'^^dcspentééslWléMM^ftitseunus  sur  le  midi;  Ancone  de  eesimplkaft^ 

au  peuple  romain.  Fm  iMÀt ,  eètle  ttohk  '  s'avait  k  earaetère  des  croisades.  Le  dé^ 

anibltièni  àpanane  dé  tons ,  se  perdit  bordement  des  musulmans  sur  l'AfeiqM 

dans  la  lotte  de  mille  ambitions  person-  et  l'ËspagiiM  était  le  seul  objet  de  ceM«*: 

nelles.  L'opini<>n  se  fit  ég^oïste  ,  et  ne  se  paraison  possible.  Un  prêtre  ,  à  l'exclo^ 

f^eva  qu'au  pied  de  la  croix.  La  pensée  sion  de  tous  les  autres ,  s'était  dit  le  vi- 

d'nn  Dieu  rémunérateur  et  veup^eurvint  caire  unique  d'un  Dieu,  devant  qui  tous 

consoler  les  peuples  fatigués  d'une  Ion-  les  autres  dieux  s'étaient  effacés  :  celte 

gue  oppression j  les  Césars  eux-mêmes  opinion  ,  hibihmcnt  propagée,  avait 

fédèrent  à  l'entraînement  de  leurs  es-  passédansl  esprit  d'une  multitude  de  na- 

claves.  Ils  furent  séduits  sans  doute  par  tiens  diverses.  Divisées  par  des  intéiéta- 

.  celte  des  paroles  divines  qui  protégeait  politiques,  elles  étaient  noies  par  cette 

leur  poissance ,  et  entrent  dominer  l'o-  pensée  rdigietise.  La  parole  de  ce  pré* 

pinion  nouvelle  en  k  faisant  aaeoir  sor  tre  était  devenue  k  parole  de  Dieu  mi- 

knr  tréne.  Ik  se  trompèrent.  L'opinion  me.  Sa  volonté  faisait  kire  tontes  les  v»> 

se  tourna  vers  un  siège  plus  bumble ,  et  lontés  ;  et ,  à  celte  voh  puissante ,  l'Oc- 

rhabileté  des  pontifes  qui  s'y  placèrent  cident  tout  entier  fut  poussé  pendant 

en  ftt  bientôt  le  premier  trône  du  monde,  deux  siècles  sur  l'Orient ,  dans  l'unique 

à  l'aide  de  cette  opinion  subjugrtiéc.  Le  ]>enséc  de  délivrer  nn  tombeau.  Mais  ce 

monde  romain  n'eut  formé  qu'une  por-  tombciiu  resta  sur  la  terre  ennemie,  et 

tion  du  nouvel  empire  si  une  opinion  ri-  4â  g^ncraUons  d'homme»  y  trouvèrent 
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ïeleur.  CTcsl  saTi<;  contredit  le  plus 
étonnant  triomplve  de  l'opinion  que  l'his- 
toire nous  ait  raconté.  Mais  ce  n'est  pas 
le  plus  honorable.  Il  est  même  hontcui 
pour  V esprit  humain,  et  la  philosophie 
ne  Im  a  pardminé  cette  errear  Tat^ 
pttX  dei  amtasfes  immenset  que  Ik  'chri- 
Hiitloii  en  a  retirés  plus  fard.  Cette  imité 
dè  eenttaenls  et  de  erajanee  duii  mi 
aflssr  çnsxà.  oombré  de  lUdSonSi  cette  lon- 
gue période  de  pieuse  servitude»  ne  B'é« 
tait  jamais  rencontrée  et  ne  s'est  plus 
rcprodvi'îte.  elle  ,  l'opinion  s'f't^it 

p:irl;igôe  entre  Je  sacerdoce  et  l'empire  ; 
après  elJe,  lâ  dispute  rentra  dans  l'Eu- 
rope avec  Wiclef ,  ZninjT^le  et  Luther. 
L  unité  une  fois  rompue  »  les  opinions 
humaines  se  multiplièrent  à  l'infini  sous 
le  aonfle  de  f  ciprlt  d'analyse  ;  et ,  à  la 
honte  étemelle  de  nelre  iifteUigence , 
^aqne  parti,  cliainie  aécte  se  signala  pav 
la  ténaeité  de  ses  convictions  »  se]  déf- 
bonora  par  la  bmtalité  dé  iC^Witoes, 
se  laissa  entraîner  avec  un  aveug^Iement 
^fal  par  l'opinion  dont  il  avait  subi  le  fy- 
rannique  ascendant.  De  religieuse  qu'elle 
était,  l'opinion  redevint  politique ,  sur- 
tout en  France,  oîi  la  déconsidérulion  des 
pouvoirs  établis  jeta  dans  toutes  les  clas- 
ses une  pensée  nnirerseDe  de  réforme* 
L'historien  Dnbiire  en  remarque  avec 
ntfson  les  sjmtdmea  dès  le  iv«  siècle:  il 
a  seidemeiit  tort  d'appeler  ces  velléités 
lUlosonlilqiies  du  nom  à'opinkm  pubU' 
que»  H  y  en  avait  une  dans  ce  temps-là , 
nais  ce  n'était  point  celle  qui  a  dominé 
le  xvrii*  siècle  ,  et  k  laquelle  il  n'était 
pîns  possifïie  de  résister.  Mais  après  la 
victoire,  cette  opinion  parut  se  diviser, 
se  fractionner  en  divers  systèmes  ,  qui , 
tour  à  tour  vaincus  et  vainqueurs  ,  ont 
produit  parmi  nous  tant  de  révolutions 
et  de  catastrophes  :  c'est  une  errear  qae 
de  Venvisaçer  ainsi.  Au  milieu  de  ces 
convuliions  dé  la  société  française ,  on 
aperçoit  une  opinicm  commune  :  c'est  cet 
esprit  d'égalité  qui  s'est  insinué  partout, 
qui  s'est  retranché  dans  tous  les  cœurs 
sous  la  sauve-garde  de  l'orgueil  indivi- 
duel. Les  formes  du  gouvernement  lui 

»oai  indifférentes^  k  Ubcsté  pouc  lai 


n'est  qu'un  moy(  n.Il  a  fotitenu Tempire 
tant  que  Te  m  [>  ire  l'a  respecté.  11  a  ren- 
versé la  restauration,  qui  s'est  obstinée 
h  le  mcconnaitre  ;  l'opinion  est  Ib:  c'est 
la  pensée  dominante  des  masses.  Mais 
cette  opinion  n'a  plus  qu'une  force  d'I- 
nertije.  Trop  sûre  de  son  triomphe ,  oa 
frop  fatiguée  d'une  longue  lutte»  elle 
laisse  le  ^mp  libre  à  ceui  qui  en  exa- 
gèrent ou  qui  en  dénaturent  le  principe. 
L'égalité ,  pour  un  grand  nombre  d'es- 
prits ,  n'est  plus  que  la  haine  des  supé^ 
riorités  établies  ,  et  la  faculté  de  s'élever 
soi-ni  Ame  au  -dessus  de  ^rs  (  gaui.  La  pos- 
sibilité d'arriver  h  tout  en  a  fait  naître 
le  désir  dans  presque  tous.  De  là  tant  de 
disputes  sur  les  institutions  politiques;' 
car  tout  changement  d'institution  fait  es- 
pérer un  changement  de  personnes.  De 
là  tapt  de  systèmes  divers  qui  ne  sont 
pointées  opinions,  mais  qui  se  donnent 
et  sont  pris  pour  telles  ;  qui  ont  leurs  or- 
ganes,  leurs  partisans  et  leurs  dupes.' 
A  voir  ce  qui  s'imprime ,  à  écouter  ce 
q?ii  se  dit  de  nos  jours  ,  on  est  tenté  de 
croire  qu'il  y  a  dans  le  monde  autant  d'a- 
vis que  de  tôles;  rt  l'adafje  tôt  capita  p 
tôt  scnsust  n'est  déjà  plus  l'exafjéralion 
d'un  censeur  morose.  Rien  ne  peint  mieux 
l'esprit  de  contradiction  qui  règne  dans 
la  politique  actuelle  que  ce  vers  d'une 
comédie  moderne  : 

I«ts  fent  i»  bIbm  w^w»  Mot  famiii  Aamnl 

Cette  pensée  viaie ,  incontestable  yCst  de 
M.  de  Laville^  auteur  dont  on  ne  pario 
point ,  parce  qu'il  n'a  point  de  camara- 
des ,  et  il  en  faut  beaucoup  pour  faire 
une  foinine  littéraire,  même  quand  on 
se  moque  de  ia  camaraderie.  Mais  l'opi- 
nion littéraire  a  aussi  ses  charlatans  ,  ses 
imposteurs  ,  ses  favoris  et  ses  victimes. 
Il  y  a  teljoumalisie  qui  s'est  adjugé  l'en- 
treprise des  réputations;  et  ce  qu'il  y  a 
d'étrange ,  c'est  qu*on  le  croit  sur  paro- 
le, lyautr^s  écrivains  se  coalisent  pour 
s'exalter  les  uns  les  autres  ;  et  le  public 
'8*^  laisse  prendre.  J'ai  vu  jeter  ainsi  cent 
renommées  littéraires  «  l'opinion,  qui  les 
a  ramassées  ,  et  qui  les  soutient  en  dépit 
de  la  rai.son.  On  lui  impose  des  grands 

honnCA  de  towie  espèce,  et  elle  ks 
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subir  k  la  génération  suivante.  Il  y  a  dans 
Paris  vingt  ou  trente  fabriques  d'Homè- 
re ,  de  Corneille  ,  de  Mirabeau,  de  Cicc- 
ron,  de  Montesquieu,  de  Platon.  Là 
s'élaborent  aussi  des  constitutions,  des 
lois,  des  ministères;  et  chacun  de  ces 
bureaux  d'esprit  public  se  proclame  ef- 
frontément l'interprcle  avoué  de  l'opi- 
nion. Écoutez  le  légitimiste  pur,  l'hcu- 
riquinquiste  ,  le  républicain  ,  le  démo- 
crate ,  le  dynastique,  le  centre  droit,  le 
centre  gauche  ,  chacun  vous  dira  que 
l'opinion  de  la  France  est  avec  lui.  La 
tribune  et  la  presse  l'invoquent  à  l'appui 
de  tous  les  systèmes  de  gouvernement. 
La  France  n'a  qu'un  moyen  légal  de 
dire  ce  qu'elle  en  pense  ;  et  les  pas- 
sions les  plus  viles  dénaturent  sa  pen- 
sée. Consultez  l'opinion  publique  ,  s'é- 
crie avec  emphase  un  orateur,  qui,  s'ir- 
ritant  de  ses  défaites  parlcmculaires , 
fait  appel  à  une  élection  nouvelle.  Tu 
mens ,  Cicéron  de  taverne ,  ou  tu  n*aâ 
jamais  assisté  aux  apprêts  d'une  élection. 
Le  mandataire  d'un  pays  n'est  pas  tou- 
jours l'expression  de  l'opinion  qui  y  do- 
mine. Les  électeurs  éclairés ,  indépen- 
dants ,  fermes,  consciencieux,  sont  rares. 
Il  y  a  partout  une  masse  flottante  sans  dé- 
termination, sans  lumières,  sans  carac- 
tère ,  qui  voit  par  les  yeux  d'autrui ,  et 
que  se  disputent  les  habiles.  Une  lutte 
violente  ,  scandaleuse  ,  s'établit  entre  les 
agents  du  pouvoir  et  neuf  ou  dix  intri- 
gants qui  l'ambitionnent.  Le  député  sor- 
tant leur  a  refusé  des  places,  et  ils  s'ar- 
ment ,  pour  le  renverser,  de  la  calomnie 
et  du  mensonge.  Ils  ameutent  toutes  les 
jalousies  ,  coalisent  toutes  les  animositcs, 
aigrissent  tous  les  mécontentements,  et 
décorent  du  beau  nom  de  patriotisme  le 
dépit  secret  de  leur  égoïsme  trompé; 
d'autres  auront  obtenu  des  emplois  ,  mais 
l'ambition  est  insatiable  ;  la  place  qu'on 
a  n'est  qu'un  échelon  pour  monter  plus 
haut ,  et  le  refus  d'un  bienfait  nouveau 
leur  fait  oublier  ceux  qu'ils  ont  déjà  re- 
çus. J'ai  vu  l'ingratitude  cabaler  à  front 
découvert  contre  le  bienfaiteur  dont 
elle  n'avait  plus  rien  à  espérer.  J'ai  vu 
marchander  des  suHiages ,  et  un  plus 


grand  nombre  de  consciences  «^offrir  m 
l'enchère.  J'ai  vu  ie  plaideur  trembler d^ 
voir  fléchir  la  balance  dans  les  mains  do 
l'indigne  juge  ,  qui  recevra  comme  prési'« 
deut  le  suffrage  qu'il  vient  d'exprimer  en 
dissimulaut  les  mouvements  de  sa  plume. 
J'ai  vu  k  partialité  ,  l'injustice  ,  la  co- 
1ère ,  faire  retomber  sur  le  candidat  do 
leur  propre  opinion  les  torts  passagers 
d'un  maire ,  d'un  percepteur  ou  d'un  ami 
de  ce  candidat.  J'ai  vu  dix  membres  d'une 
même  famille  voter  contre  leur  con-* 
science  pour  le  candidat  du  parti  cout 
traire ,  en  haine  d'un  concurrent  qui  par* 
tageait  leurs  .sentiments  politiques ,  et 
cabaler  à  l'élection  suivante  contre  le 
mandataire  qu'ils  avaient  d'abord  con- 
tribué à  élire.  J'ai  vu  les  deux  partis 
s'arracher  les  électeurs  indécis  à  la  porte 
des  collèges,  invoquer  l'un  et  l'autre  des 
paroles  données  par  la  faiblesse  ;  et  l'on 
yeut  que  les  hommes  du  pouvoir  assistent 
à  un  pareil  spectacle  avec  le  calme  de  rin« 
différence;  que,  chargés  de  maintenir  la 
paix  publique,  ils  livrent  l'élection  à  tous 
ces  éléments  de  désordre  :  Malheur  à 
eux  ,  malheur  au  pays  dont  ils  déserte- 
raient la  cause  !  les  ennemis  d'un  gou- 
vernement, quel  qu'il  soit,  comptent  ce- 
pendant sur  l'avenir;  et  ils  ont  raison. 
A  chaque  élection  surgissent  des  ambi- 
tions nouvelles  qui ,  à  l'élection  sui- 
vante, seront  transformées  en  méconten- 
tements ;  on  peut  calculer ,  à  cinq  ans 
près  ,  le  temps  précis  où  dans  tel  collège 
l'opposition  atteindra  la  majorité  ;  et  ses 
organes  appelleront  cela  l'opinion  pu- 
blique. Mensonge  !  le  député  sera  moins 
le  représentant  des  sentiments  du  pays 
que  des  ressentiments  individuels.  L'in- 
térêt général  est  ce  dont  ou  s'occupe  le 
moins.  Chacun  cherche  à  faire  préva- 
loir sa  personne  ,  puis  sa  famille,  sa  co- 
terie ,  ensuite  son  parti  ou  sa  secte  :  le 
pays,  son  intérêt,  sa  gloire ,  viennent 
après.  L'opinion  n'intervient  que  pour 
sanctionner  par  sa  crédulité,  presque 
toujours  par  son  silence ,  ce  que  les  ora- 
teurs et  les  journalistes  lui  présentent 
comme  la  justice  et  la  vérité.  Est-ce  à 
dire  pour  cela  qu'il  faille  mépriser  l'o- 


^mUmf  Mk^  totis  il  ne  fmt  pts  se  hin- 
»er  étourdir  par  le  bruit  ,  et  5 'élancer  , 
romme  tels  et  tels  que  je  nommer.iis  ,  dci 
ente  où  résonne  lVÎ0f»e.  Il  faut  savoir 
B'honorer  de  certaijus  hamrs,  et  rougir 
de  certaines  admirations.  «Noire  mérite, 
dit  LtfocbdlMtcaud,  nêm:M!n  rtftÎBiè 
«M  kMêlM  ij^t  »  diMlre  Italie  erilt 

fnMHi  et  qtti  Vmimrim  Idmwimts  éit 
4»  ^Wrfiite  ;  •!  <jltti  irviri^éctt,  «gî  et  par- 
lé en  vtM  'dM  tennéteg  rfens ,  laîssoni 
fiiîM  le  mie  II  notre  étoile.  L'opinion 
d!»  |our  n'est  pas  fe  dernier  mot  de  rki8-> 

toire.         VlEiNSET,  d«  l'icaiéiiîe  fraw^ifff. 

-  OPITZ  (Martin  ),  poète  allemand, 
naquit  le  Î3  d<^cembre  l/»97,  à  BunzJaii, 
en  Siii-sie.  Sa  gloire  est  d'avoir  été  le 
père  et  le  restaurateur  de  la  poéiûe  aile-* 
■Mndt  :  le  ÊMmmx  ytoe  éw  HfieM^tm" 

fnnçmkMMM  ftoAneiloiiftduet  à  la  mii8« 
populaire  A*  Hans-Sachsc  ,  c'était  à  peu 
près  tout  ce  qu'avait  enfanté  le  g^nie 
naif  de  l'AIJenia^ne.  L  art  et  le  travail 
éu  goût  manquaient  à  cette  poésie,  com- 
me aux  cnmyiosilions  dramatiqurs  d'An- 
dré Gryph.  \a'  mérite  d'OpilK  fut  d'être 
pour  son  pays  ce  qu'était  Malherbe  pour 
la  France  à  la  même  époque.  Comme  lui, 
OpiiK  voulut  épurer  et  ennoblir  la  lan(*ue 
pftétiqM  ée  fa  patrie.  D^exeellentes  élu» 
iee  l'atf aient  préparé  ponr  eette  mlasieii: 
LekeieiB  4e  proteeteun ,  les  nallieejre 
cMéés  pa»  la  ieh4Me  guerre  ée  trMe 
an»  f  le  firent  errer  en  HoUande  ,'daiie 
le  Holstein  ,  en  Autriche,  ok  il  fut  nom- 
mé poète  lauréat  par  l'empereur  Ferdi- 
nand II ,  et  anobli  sow^  Ip  nom  d'Opifr 
He  Boberfeld;  il  h;il>ila  successivement 
Thorn  ,  Danlilck  ,  Wiitemberg  ,  Dresde. 
Devenu  secrétaire  du  bourgrave  de 
Boliaa'^  il  Tifita  Paris  pour  les  intérêts 
ée  taa  palraA.  Il  j  scjouraa«ii-46'IO  ei 
Xlt.  Da'sr  eMiciUa  VtffBcUcmén  célèlMMi 
Geolim ,  fianni^par  k  SolUnde,  et  ërn^ 
batsadenr  4e  Ghrbtiité  (  ir  y  eot  ê» 
lelations  avec  Saamaise  ,  Nicola»  •BK' 
gaut,  l'infortuné  De  TliOtt,  el  é'autret 
littérateurs  de  cette  époque.  Le  roi  de; 
FelflfM  JLadiiiae  IV  IftMnui»  iQwie>à 


eréfeirc  et  toii  Mstorîo^pbe.  Sei  ta* 
lenfs  ,  son  CRHïCtère  ,  le  faisaient  aimer 
et  estimer  ]);irloiil,  et  il  pouvait  es])érer 
une  heureuse  et  honorable  cairinc, 
quand  le  fléau  de  la  peste  vint  i'tulever 
k  sa  patrie  et  aux  Muscs  ,  à  l'âge  de  4t 
ans.  B  meomt  a  Dantzick  le  <Ô  aolllil 
avait  travritlé  16  ans  à  on 
grand  oMege  ;  la  Dueia  tuUiquu.  H  y 
Tôy aH  M»  plm  liceu  titre  à  la  reneviméel 
Le  manmcrit  fol  perdu  dans  la  dispersion 
dfe  set  livm;  mais  ses  poésies  lui  ont 
acquis  1  immortalité.  Ce  n'est  pas  qu'il 
faille  chercher  dan»  Opif?  ce  fy^^nic  créa- 
teur ,  ce  feu  divin,  cette  inia{jin;ition 
féconde  et  brillante  d'un  Uouk  re  ,  d'un 
Ariostc  ou  d'un  Milton  :  ses  odes  mèmeS 
manquent  de  chaleur  et  d'enthousjas- 
me  ,  mais  U  a  nii'grand  sens  et  un  goût 
jpur.'  Il  a  ta  le^'^preaiier  ^lîer  sa  )an* 
gne  i  l*lkarinenSe  poétique ,  l'élever  à 
tom  ton  noUe  et  soutenu.  Toujours  att»^ 
M  ,  il  ti\  l^àiurcS  et  vrài.  Il  y  a  de  l'é^ 
nérgie  dth^  ^iÉr  ^tj^le  ^elquefois  en-^ 
core  un  peu  rude  ;  cnfiii ,  il  atteint 
5or!veTîf  ri  nne  élt^fynnrr  et  ;i  une  correc- 
tion que  l'on  no  soupronna  it  pas  avanlluî, 
ni  Tuètiic  de  son  temps.  Le  prctuief ,  îl 
appiv(|ua  a  sa  liinfjne  la  ])rosodie  dont  elle 
est  su6ceptible.  Il  en  avait  indiqué  les 
règles  dans  un  Mssai  sur  la  poésie  atle* 
fndnâèf  ouvrage  nettf  et  trèii  remar* 
I^HurTépbqdè.  Ses  préceptes  fu- 
ftii%iti>ikfhàé^  eieinplet.  Gc  fat  hd 
^ui  composa  Te  priélileropétaaileiiiaiidi 
sa  Daphnc\  mise  en  mnsiqtie  par  Schvtti 
et  rejjrésentée  devant  k  cour  de  Saxe  en 
Î0I7.  On  lui  doit  encore  «n  autre  opéra  , 
intitulé  Jfidi/h.  Opilz  a  compose  des 
odes  ,  des  épigramnics  ,  des  cnninfes,  des 
poésies  sacrées  ,  des  poèmes  didactiques, 
etc.  Son  poème  du  Fcsaxre^  celui  de 
Ztatna ,  eu  le  Repos  de  Came ,  ses  Con^ 
êaMti»ê* contre  la  guerre,  §éoÉhge 
ilku  MÊarê  \  u  ^MitO»  mu  roi  Fù* 
ygm^'.  faut  as  nonlAre  de  lei  œftvrea 
lei  1^  dflligiéto,  «t  renferment  '4et 
beatttds4ttraillce*Peur  apprécier  Opits  . 
il  faut  se  rappeler  qu'il  n'eut  ni  modèle , 
ni  éaïule ,  et qt^il  a  tout  eréé  jusqu'à  fa 
piMé4le4eiaiiiRg«iw'Ae»iWaa  yim/ 
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71  iferum  (Lin.,  poljindrie  moiiQgjBit ,  lavenrat  mqs  eMomaffer  ks  tig«i  t 

famille  des  papave'rac^es) ,  qu'on  prépare  ce  sont ,  à  proprement  parler»  des  platM» 
dans  les  Indes ,  la  Perse»  la  Turquie,  i'£-  bandes  de  troii  pieds  et  déni  ée  lai^e , 
gypte,  elc.  Celui  que  l'on  cultive  en  Fran-  séi>arées  par  un  sentier.  —  La  graine  de 
ce  donne  un  extrait  qui  ne  contient  pavot  se  sème  comme  le  blé  :  une  oque 
qu'un  quart  de  la  quantité  de  morjjhine  est  sufi5saute  pour  1,600  mètres  carrés, 
de  celui  de  Perse ,  et  plus  du  double  de  Dans  les  pays  favorisés  ,  l'irrigation  se 
muTOtinc.  Dans  le  commerce,  on  en  fait  par  canaux;  dans  d'autres,  on  ne 
distingue  deia  sortes  :  1*  Xopiufn  de  compte  que  sur  la  pluie ,  ce  qui  rend  les 
^urquiû  o«  thébaique ,  qui  est  en  gft-  virielîoiis  dens  les  récoltes  très  fréquen- 
teaus  pbts,  hbmogiènes,  secs,  eàmpeeias,  tcf.  Très  pc«  de  jovis  après  que  la  fleapi 
pesaou»  d'un  bnuMMUsé.àcaasineliii-  est  toaibée,  on  fend  lioiisoBlrieBMit  li 
sanf^,  d!ttne  saveur  amère  et  nauséabon-  tête  ou  eafisiile  du  payot ,  èa  ayant  soin 
de  ,  et  d'une  odeur  vireuse  (sui  gene*  qaerincisioB  ne  pénètre  pasèFintéiicaf. 
ris)  ;  l'opium  de  Perse ,  qui  est  beau-  Il  en  découle  aussitôt  uneHquetfrs  Man^ 
coup  plus  mou ,  d'une  couleur  plus  fon-  che.  On  laisse  le  champ  en  cet  élat  tonte 
cée ,  d'une  saveur  plus  nauséabonde  et  la  journée  et  toute  la  nuit.  Le  lende- 
moins  amère  ,  d'une  ©deur  qui  se  rap-  main,  avec  de  larges  couteaux»  on  va  re- 
proche de  remi)yrtunie.  Cet  opium  est  cueillir  l'opium  autour  des  capsules  de 
beaucoup  moins  estimé  que  le  précédent;  pavot;  il  a  déjà  acquis  une  couleur  hru- 
car  l'expérience  a  démontré  que  le  meil-  ne,  qui  augmente  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
leur  est  cdni  qui  est.see,.  luisant,  d'un  se  dessèche.  Une  tète  de  pavot  n'en  don« 
bran  foncé ,  4*une  odeur  forte  et  Tiren-  ne  qu'une  .seule  fob  ;  le  prodoit  «st  dff 
l^,»j^ps  ^py^r^sumei^ d'une  cassure  bril-  quelqM  grains.  Les  réeelletde  l'annén 
lante,  d'une  saveur  amère  et  nausé«>  aant  expédiées  àGonstantiooplet  oàift 
bonde,  et  qui  donne,  par  l'eau  froide,  gouvernement,  qui  en  a  le  atonopole* 
de  9,  à  10  onces  d'extrait  aqpieux.  A  Marr  ks  vend  de  180  à  200  piastres  i'oque  ;  il 
sêille ,  Montpellier ,  Bordeaux ,  etc.,  les  hù  revient ,  tous  frais £sits«  à  80;  enicore 
droguistes,  pour  en  augmenter  le  poids,  même  le  falsifie-t-il  au  moyen  du  bol 
le  ramollissent  à  une  douce  chaleur ,  et  d'Arménie  et  autres  terres.  L'opium  est 
y  incorporent  des  gommes  résines  et  des  rangé  parmi  les  médicameuts  héroïques  : 
extraits  de  plantes  inodores  ;  quelques-  son  action  ,  cependant ,  varie  suivant 
uns  y  ajoutent  de  la  terre,  des  débris  vé-  l'idiosyncrasie  des  sujets  :  ainsi,  il  est 
^^ux.  Dans  le  prçnHfQÇtCas ,  Vo^^pm  est  ehcs  ks  ona  «n  puissant  stimulant ,  tan- 
|dnf  pii^S.daii^l^^K^  disqu'ilest,  pour  le  plus  grand  nombre. 
^a^jgiil^^^wco^^  un  Sjédatif  énergique,  qui  ne  stimule 
^pi^  dfPlMW^cultiyfl^^inn  dana  le  pa*  jamait.  Ses  eilMs  sont  aussi  irariables  aoi- 
fijlfy,  dont  Kara-Hisnv  cst  lu  ci^lMte  Tant  la'  dose  à  U  laquelle  il  est  prii« 
(/îlffU^.^*J^it^^infmû)  ;  nous  l'easpain-  Dans  des  proportions  minimes,  il  pro- 
«fons  au  mémoire  que  M.  Texier  a  ptér  duit  un  effet  excitant  ,  à  une  dose  plus 
sen té  à  l'académie  royale  des  sciences,  forte,  il  devient  sédatif  ;  il  détermine 
Cette  culture  s'étend ,  non  seulement  à  enfin  l'empoisonnement  si  elle  devient 
cette  ville,  mais  aussi  à  plusieurs  provin-  trop  forte.  On  finit  cependant  par  s'ha- 
ces  voisines.  La  graine  de  pavot  se  vend  bituer  à  son  action.  Les  Persans  ,  les 
h  Kara-IIissav,  par  mesures  de  60  oques,  Tbrcs ,  les  Chinois ,  les  Malabres  ,  les 
à  20  paras  Toque ,  c.-à-d.  à  30  piastres,  Syriens,  etc.,  n'en  éprouvent  que  les 
ou  8  fr.  10  cent.  L'oque  de  Constanti-  effeU  des  ^quilM  ideodiqiies.  >^ 
nople  équivaut  à  1  kiiogvam»  %B0  gram-  grand  noadire  de  cbimislca  te  sont  oeen- 
»e#.  On  emmmm  en  ddownbM  èlne*  pés  de  l'analjw  de  l'opiums  noWMWi 
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Metck»  €le.  Les  céialtftls  de  leurs  tra- 
ygn  oat  4lél»  découverte  de  la  marfbi" 

de  la  pmrnnorpMne^  de  la  narco^ 
Hne^  de  la  narceine  ,  de  l:i  meconine , 
de  la  codéine,  de  ia  porphjrroxyney  etc. 
Cousue  connaissans  point  encore  de  sub- 
stance qui  ûiïrc  .lUtanL  de  principes  im- 
uiéiiials  :  nous  aliotiî»  en  otîrir  une  très 
courte  analyse. —  !•  Morphine ,  décou- 
verte par  Sertnnttr  et  étudiés  par 
quel,  BtoUtflîer,  GavtipfiMi,  TImmod^ 
etc.  A A  faidé^ceUc  est  en  pidi^ 
^■Ms  roetoUfUtalMt  bWcs  A  tflunft- 
-MplÉ)  4Éttl,<fliilinodore ,  insipide,  ÎMOf 
Jaiiie  dans  l'eau  froide  »  solulile  dani 
Ipfcirtim  d'eau  bouillante  ,  ainsi  que  dans 
4'akool  et  l'éther.  Ces  solutions  sont  très 
«fliiièrcs,  et  bruui&scol  le  piapier  curcuma. 
Avec  les  acides  ♦  elles  forment  des  sels, 
dont  un  (  Vacétale  de  morplùûe)  est  de- 
-venu  célèbre  dans  les  auntl^i  dunrine* 
.V^  d«i'caf»e%e&  propreiA^iViatl^UBe, 

ùÊUDsé  pi«  racMbaitfîvi*  i  •«  9tk  mnc 
-ypéeifitégtpt<i^t>«teiteUde|m»iydg 
•dft  Str«'  Cèid  dans  U  morphine  que  ré- 
-•ide  la  propriété  somnifère  et  calmante 
de  l'opium.  L»  dose  est  de  l  quart  k 
demi-grain.  —  2**  Paramorplimc  ,  dé- 
couverle  par  M.  Pelletier.  Elle  eàl  bien 
distincte  lie  lu  niorphiiie  par  ses  proprié- 
tés chimiques  ;  su  i»aveuf  est  analo|,^ue  à 
«elle  de  la.  pyrètbfe;,elie  /estplus  sol^- 

MtodiffiM  par  u  teibilildeiM  Mîiia«- 
Mnlioay.f^^e  «cm  m  «Sîmi;  ai  me 
mm  YUmm»  jméiIc  .^alàjtrtK.pttifip 
dM»,  d>prèft  ifBpiito»> «Ht  llip^riii 
Jchîen  «éthiques  miapftaïK^l^VKM^ 
•coiMM  ou  opiané  y  découverte  p«ir  De* 
VOsné  :  elle  f:iit  ordinairement  la  cin- 
ïquantièmc  {>arlie  de  i  opium.  Quand  elle 
est  pure,  €lh'  est  en  aig^iilles  déliées  ou 
en  prÏBmcs  riioinbo;daux ,  inodore,  in* 
sipide,  solublc  dans      parties  d'alcool 
4N>ailiantott  100  de  froid;  l'éther  chaud 
ii  diiiwif  Héàmêm^  ateoto  «44des , 
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thie  I  M  IWttdft  provoque!  le  iMlcil» 
denne  Iten  à  deenowenemeeeMbib» 
atec  Tafîtalioii  dee  amieles  »  bm  écume 

Ile  gueule,  etc.— 4»  Mtconîne ,  décov» 
verle  par  Couerbe  et  DeUaae.  £He  cal 

solide ,  blanche ,  Inodore ,  peu  sapide 
d'abord  ,  pTii'î  fiensib!pm(»nt  kcre  ;  elle 
est  ti'ès  soliible  <l;iîis  ]'(  ;iu  ,  l'alcool  et 
i't'tliLM-,  et  donne  daus  ces  Iroi»  tiiens- 
tnics  des  crisl.tiix  à  six  pans;  elle  se  va- 
porise ,  et  passe  à  iu  dislillution  sans  al- 
tération, en  offrant,  par  le  refroidisse- 
ment, upe  OMMC  blanche,  ayiniraapecft 
Çrâifseux;  la  potasse  et  b  soude  k  dis- 
solvent ïam  lui  faire  éprouver  de  ehan- 
ffÊÉÊtMiîs^iftmk  de Smyrse  est  celof  qui 
en  contient  le  plus.  —  ft*  Codéine  i  dé» 
couverte  par  Robiquet.  Elle  est  en  pell* 
tes  aiguilles  très  blanches,  solubles  dans 
l'éther;  t  ,000  parties  d'eau  à  100 C°  en 
dissolvent  68  ,  8  ;  cl ,  li  ISG»,  12,  C  ;  elle 
entre  en  fusion  k  environ  1 50  C» ,  et 
brûle  avec  ilamme  et  sans  résidu  -  elle 
est  insoluble  dans  lea  alcalis ,  et  forme 
dea  celeatfc  les  acides  :  l'acide  nitrique 
Bêla  eelevepointen  rouge-,  eUme  UeuH* 
pas  non  plus  par  les  piïfles  de  1er  ;  cUn 
contient  4e  l'aiole.  H.  fiafUer  d'Amiens 
considèèèlÉeaÉfilK^comme  une  acqui- 
sition précieuse  pour  la  thérapeutique» 
comme  calmant. —  C«  Narceine,  décou- 
verte par  Pelletier.  Elle  estlilanche,  ino- 
dore ,  en  cristaux  ac  iculaires  ,  soluble 
dans  i  eau  et  raicool ,  insoluble  dans  l'é- 
ther :  les  solutions  alcooliques  et  aqueu- 
ses, faites  à  chaud,  précipitent  par  le 
refroidissément.  Mise  en  contact  avec  un 
laeidenllnénl  éténdu  d'esses  d>ean  pour 
-^'il  n»  puisse  réa^  sur  dlè ,  la  nar* 
ottMi  ^ffund  attarim  une  ceideur  Mené  : 
uM  effet  se  produit  avec  l'acidC  llttlfari<^ 
que  étendo  de  quatre  parties  d'eau  » 
l'adde  nitrique  et  deux  parties  de  ce  li- 
rpiide,  on  bien, l'acide  chlorhydri(înc  uni 
à  parties  croies  d'eau  ;  elle  ne  rouijrt 
point  par  l'acide  nitritjnc  ,  et  ne  bleuit 
pas  par  les  sels  peroxydes  de  fer.  Elit  est 
azotée.  —  Le  profcieeuif '  Meteit  ideni 
d'aunenoer  sadéeins^artedenann  éehani 
HHinA'éplèin  duil^ngale,  fA,  d'ai^rëi 
lilyceMliMI  t  '    i*  '^tnj-  '  i     '  . 
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:,M.T>é|«Hlf  . .   t   r   •       »   • ,  I. 
.:i,€Mëiq«    •  04 
PorpbfMlTlie  0  4 

Jlioiis  devoi|S  ^  Sefturqer,  à  Bnic«i^ 
.|pot  et  à  Derowic  Vwlf ae  4«  l'ofimA  : 
i)Oua  allons  nous  borner  à  présenter  les 
résultats  obte9^$  J^i;  9e§  liswkpriejiiifiB 
i^mistes. 

yJnalyse  de  Scrluvt^tili,, 
Un  peu  de  résine  dur^,  , 

PJiu  4e  rénn«  j^9U«»  .  . 

JUoinliMie,  .     ..  . 

pe«w»up  de  partiet  epn>iHiHe^|rMUir4i^ 
Vn  peu  de  gluieiu 

Acide  mécooique,  .  .,  ;j 

^âUiipÛilts  et  sulfate  de  chaux.  .  . 

Analyse  iifi^J^faç0M9o(, 
Corps  {jras  9  39 

principe  résij^eia         r*       •  33 

^'arcoline  4  07 

principe  amer  (morpUiii^;  .  ,  .  H  07 
Mâlièff  ««liiiiiBle   ^   .  «       .  2. 
]Feiii;Ue».dt  pftvo|(    ^    •    »    »    29  li| 

d'èlr9eil«tn,et4[iir'^liÛ!^n«.saQi  poinibiRi 
luirmonie  avec  Hs  Mraiui«x  4i»  «biinMM 

|)r('<  iu^s.  —  L'opium  est  un  des  médica- 
jnents  qtu  a  rendu  et  qui  r&ad  le  plus  de 
services  à  l'art  de  guérir:  en  effet ,  pre«-- 
.quc  toulçs  les  maladies  du  système  Ckerr 
;veux  sont  combattues  par  ^on  action  :  à 
petite  dMC  »        1^.  calfpatit  pr^cku^ 

pour  tout*  ifwte  4^  i|(Hilm»  i  k  m» 
plus  éHpvé»,  U  pr^Y^gi»  lefmwUi 

il  eialie  Magi^ièpweiif  tmiiMil^li»»»^ 

|iQlui»;^t  {MurticuUère4^4e  «fit^e  nsf^ 
veux,  et  produit  m^if^  1^  délire  e(  U 
H^rX  si  la  dose  est  tre||.feil|^^  U 

pendant  bien  reconnu  que  rkabittidi 

i>eut pu  mettre  celle  aufjmentalion.  C'est 
ce  qui  arrive  aux  Orientaux,  quimâcheii 
l  oiiium,  et  en  metleitt  dans  leurs  ali- 
Jueiils  ,  leur  boisson  ,  et  dont,  l  aclion  est 
^ç  les^lon^r  dauâ  un  eUl  d<i  laugucur 
voluptueuse  dans  laquellq  ii/^  M  c^ian 
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plaisent  tant.  Lorsqu  ils  veulent  s'excî- 
,ter  au  combat,  iK  <'n  prennent  une 
grande  quantité  à  la  fois.  —  L'opium  «st 
■i^ployétQ  fliëdoeine.conuDe  cabnanr, 
-«t  MM  4cs  fomes  li  ûiBéiNmtm  qii'll  «M 

♦faillies  qui  n'en  contwmMBt.  Imitm 

én  d^rit  dans  ^Pliamiacope'e  tmk^^ 
selle  plus  de  230.Les  plue  grénéralement 

employées  sont  le  laudanum  liquide  de 
-SydenUam  ,  Vcxtrait  pommeu.z  ,  la  thé- 
-riaqtie  ,  le  r/rryj  de  diacode,  les  pilules 
tde  cjFOOgiojise  ,  ïnct'faie  de  morphinCy 

^•O.  JULIA    Ug  FoaXENELLE. 

-  '  Ou  a  appelé  de  ce  nom 

TMl^rfiiitt*«e  1«>  tMUti  «rp^  pfc> 
^juit  4pAt  doM  hf  pMwge  iuHifut^jirti 
iMwpoï«ieBir4n(biiicnept«««ei  Umé^ 
MnÎMdMa,  tigaiftant  proprenacéi  kêm 
me  arme'  1  leur  était  donnée  à  raison  de 
l'armure  dont  ils  étaient  revêtus ,  et  qui 
les  distinguait  des  peltasl^'s  ,  ou  hfîmme» 
à  petit  bouclier,  sorte  (l'infanterie  lé- 
gère <îui  n'était  pourvue  (jul*  de  quelques 
■pièces  d'anmii*'  (leu  robustes.  Des  écrî— 
■■raîos,  mais  en  pelil  uonibre,  onl  employé 
le  IMIK.  hoplite^  qui  répond  plus  tppre^ 
-tewMt  htm  «KAMt'CNi  tfe^ ,  par malé»' 

y/aifiaf  ,|io<Mi<èitiel<rtect4'iBfcil«<e  ét 

itgne  de»  R^aoëdMiftns.  Un  ou  pffuatlm 
Talels ,  qu'on  aaafcwait  sàeuophores ,  ou 

porteurs  de  bagagfc ,  ont  été,  suivant  les 
temps  et  les  provinces,  aitacUés  a  la 
suite  de  chaque  opltle.  11  en  était  »  peu 
près  de  même  à  la  renaiséauce  de  1  infan- 
terie, quand  en  France  les  piétons  étaient 
tervis  par  des  valets  qu'oR  appelait  gom^ 
|alj.:U»«àfi  iiBiiiHi  T-  UémuÊom 
dtt  ef  lîM*  cpMimîeai  es.  pn.  cm9M« 
méeiskmUf'mÊitmskmt  piyiii  dam 
k  bopieMi  m  wié,  dei  fièves,  ou  dtp 
^nlidelHMiiMe  Métal,  une  épée,  un 
Iwnclier  gind  ^.Mlbrcé  d'airain;  il 
é(aU  assez  grand  pour  se  convertir  au 
besoin  en  brancard ,  en  nacelle.  Des  aui- 
teurs  ont  dit  que  les  oplitcs  se  formaient 
en  l>atniUe  sur  8  rangs  ,  d'autres  auleui» 
ont  pai  lé  de  12  rangs.  Dans  de*  aaseï*» 
lions  si  absolues  »  il  ^  a  toujours 
ei  iiu.vcai  ;  &uivaot  ifi&ipo^iei|  Ml  |iir 
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rfM>TU«iis  ont  diffërë .  et  des  phaUnget  le 

sont  établie»  sur  8.  sur  12,  «ur  IG  rang*. 
Dans  certaines  manœuvres  même ,  des 
«phalangpes,  renforcées  de  8  rangs  de  pel- 
tastes  ou  d'un  épitag^me ,  ont  formé  des 
masses  de  34  rangs  de  profondeur.  Les 
oplites  d'une  épixénagie,  c'est-à-dire 
d'une  espèce  de  régiment  eu  de  brigade 
d'infanterie  de  ligne  ,  éuient  au  nombre 
de  2,048,  partagés  en  4  baUillons,  ou 
.pcntécosiarcUies  ,  cUacune  de  hii  Iioiq- 
mes.  G4  opUtcs  étaient  associés  ei>  une 
.sorte  de  çompagnie  qui  s'appelait 
jx}slys.  Les  opiites  ne  furent  d'abord  se- 
xondés  que  {tar  une  épixénagie ,  c'est-à- 
-dire  une  troupe  de  25G  psilites,  ou  sol- 
,dals  dépourvus  d'armes  défensive^.  Ces 
psilites  étant  devenus,  par  un  progrès  de 
il'art,peltastes  ou  fantassins,  porteurs  d'un 
bouclier  léger ,  les  oplites  d'une  phalange 
.finirent  par  avoir  pour  auxiliaire  à  pied 
un  ëpitagme  de  pellastes  ou  une  troupe 
de  8,102  piétons  d'infanterie  légère,  non 
compris  les  psilites  de  nouvelle  formai- 
tion,  infanterie  eficore  plus  légère,  qui 
-étaient  «uoilié  moins  nombreux  que  les 
peltastes,  et  non  compris  un  ëpitagme 
4le  cavaliers  catapUraclaires ,  qui  éuit 
l^uleiiLcnt  de  4,0U6  hommes  :  coux-ci 
(fiaient  armés  de  toiUe  pièce.  On  voit 
.quelle  admirable  combinaison  primitive 
et  décimale  au  temps  d'Homère  ,  et  de- 
venue duodécimale  au  temps  de  Philippe, 
avuit  présidé  là.  l'organisalioa  de  la  pha- 
lange ,  dont  les  oplites  était  le  fonds  ,  et 
comment  elle  procédait  de  doublement 
en  doublement  depuis  l'inomotie  d' opli- 
tes, qui  était  de  4  hommes,  jusqu'à  la 
tctraphalangie ,  qui  était  de  1C,384  ;  de- 
puis la  dimœrie  de  pcltastes ,  qui  était 
de  4  ,  jusqu'à  l'épitagme,  qui  était  de 
8,192  ;  depuis  la  psilagie  originaire  jus- 
qu'à l'ensemble  des  psilites,  en  même 
nombre  que  les  catuphraclaircs. .      . ^ 

G"'  Babûiîi.  , , 
OPPENOBD  (Gillks-Maj»ie),  nt- 
.quit  à  Paris  en  lC7i.  Le  nom  de  cet 
architecte  se  lie  à  l'histoire  de  la  déca- 
dence des  arts  en  France }  doué  d'une 
dépiorabic  facilité,  fort  ingénieux  d'all- 
ié WlrÀ^  m^^.  pnauvais 
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fToAt  de  son  époque,  parce  qu'il  n'enl  pat 
asst'z  de  savoir  et  d'influence  pour  réagir 
contre  la  coquette  déb<iuchc  de  la  forme 
qui  séduisait  les  gens  frivoles  et  di-vt  naît 
un  moyen  de  fortune  dans  les  mains 
d'artistes  médiocres.  Oppenord  suivit  le 
p^iPti  de  ces  derniers  et  se  lit  une  grande 
réputation  auprès  d'eux  en  introduisant 
en  France  les  fioritures  singulièresdcl'ar- 
cliilecture  moderne  italienne.  Du  reste  , 
il  eut  bientôt  ï  se  répentir  d'avoir  servi 
la  fantaisie  de  la  mode,  c>ir  son  règne  fut 
de  courte  durée.  —  11  avait  donné  les 
dessins  de  quelques  parties  de  l'église 
St-Sulpice,et  il  eu  conduisait  les  travaux 
avec  assez  d'intelligence  et  d'activité, 
lorsqu'arriva  le  signer  Scrvandoni  ,  dé- 
corateur par  excellence  ,  qui  le  détrôna 
d'cuiblée.  Tout  en  suivant  les  mêmes 
principes  que  ceux  dont  Oppenord  et 
beaucoup  d'autres  architectes  s'étaient 
faits  les  propagateurs ,  le  nouveau  venu 
montra  plusd'élégance  etde  hardiesse  que 
ses  devanciers.  Son  succès  fut  niagnih- 
que,  et  ce  fut  lui  qui  formula  complète- 
ment ce  style  qu'on  appelle  aujourd'hui 
rococo.  Oppenord,  bientôt  oublié,  n'avait 
fait  que  le  pressentir  et  le  préparer.  — 
Le  père  de  ce  dernier,  qui  était  ébéniste 
du  roi ,  eut  l'intention  de  faire  de  son 
fils  un  ouvrier  comme  lui  ;  dans  cette 
idée,  appréciant  tous  les  avantages  que 
peut  tirer  du  dessin  une  industrie  aussi 
perfectionnée  que  celle  qu'il  pratiquait, 
il  envoya  son  ûls  étudier  chez  un  maître 
ornemaniste.  Ainsi ,  Oppenord  s'exerça 
tout  enfant  à  manier  le  crayon.  En  peu 
d'années,  il  acquit  une  habileté  de  main 
vraiment  remarquable ,  au  point  que 
l'artiste  s'annonçait  déjà  chez  le  jeune 
apprenti  en  ébénisteric.  Son  père  lui  fit 
alors  apprendre  les  mathématiques  et  le 
plaça  chez  le  célèbre  architecte  J.  llar- 
douin  Mansard  ,  qui  sut  tirer  parti  des 
belles  dispositions  de  son  élève,  en  l'em- 
ployant à  surveiller  l'exécution  des  grands 
travaux  d'architecture  dont  le  gouverue- 
meut  d'alors  l'avait  chargé.  Oppenord  se 
rendit  de  la  sorte  utile  à  son  maître,  qui, 
en  récompense  de  ses  bons  offices,  lui 
fit  obtenir  d'étr^f  nvpjti  comme  pension- 
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mire  du  roi  à  Rome.  Il  suivit  dans  cette 

ville  les  leçons  de  Borromini;  il  emprunta 
des  conceptions  de  ce  maître  et  de  celles 
de  Guarino-Guarini  celte  profusion  de 
détails  di^coratifs,  cette  manière  chargée 
et  contournée  qui  réussit  beaucoup  pen- 

r  dant  tout  le  xviii*  siècle.  Apres  huit  an- 

nées de  séjour  tant  à  Rome  qu'en  Lom- 
bardic ,  il  revint  en  France,  où  les  plus 
beaux  succès  lui  étaient  réservés.  —  Le 
premier  ouvrage  qu'il  eut  à  exécuter  lors 
de  son  retour  à  Paris  fut  le  baldaquin 
du  maître-autel  de  l'église  Saint-Ger- 
main-<les-Prés.  Ce  morceau,  fort  estimé 
autrefois,  et  qui  rappeliiit  trop  un  motif 
analogue  du  chevalier  Bernin  ,  n'existe 
plus  aujourd'hui  ,  la  révolution  n'en  a 
laissé  subsister  que  quelques  fragments. 
Il  était  cODiposé  de  six  colonnes  en  mar- 
bre cipolino  ,  portant  un  entablement  ar- 
chitravé,  sur  lequel  s'élevait  l'impériale, 
dont  les  courbes  étaient  liées  par  une 
couronne  ovale.  Des  consoles  donnaient 
naissance  2i  des  palmes  qui  se  terminaient 
en  pyramide  et  supportaient  un  globe 
surmonté  d'une  croix  ;  l'ensemble  était 
complété  par  trois  figures ,  un  archange 
tenant  l'ostensoir  et  ayant  à  ses  côtés 
deux  chérubins.  Presque  dans  le  même 
temps,  on  éleva  sur  les  dessins  d'Oppe- 
nord  le  muître-autel  de  Saint-Sulpice  : 
le  duc  d'Orléans  ,  régent ,  ayant  vu  ces 
deux  ouvrages  ,  les  trouva  très  beaux,  et 
conféra  à  leur  auteur  le  titre  de  premier 
architecte  de  sa  maison;  puis  il  le  nomma 
directeur  des  manufactures  et  intendant 
des  jardins  des  résidences  royales.  Ce 
fut  Oppenord  qui  fut  chargé  de  diriger 
la  fête  donnée  à  Louis  XV  par  le  régent 
dans  sa  terre  de  Vullers-Colterets,  où  de- 
vait passer  le  jeune  roi  en  revenant  de 
Reims,  où  il  était  allé  se  faire  sacrer. 
L'artiste  n'eut  que  quatre  mois  pour  met- 

s  tre  en  état  le  château  de  Villers  ,  mais 
il  poussa  les  travaux  avec  tant  d'ardeur 
qu'en  ce  court  espace  de  temps  la  -vieille 
résidence  fut  restaurée  ,  et  on  éleva  de 
nouvelles  constructions  assez  vastes  pour 
pouvoir  contenir  toute  la  cour  et  le  nom- 
breux cortège  qui  suivait  le  prince.  Cet 
acte  de  magnificeBce ,  qui  coûta  des  som- 
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mes  énormes,  fit  beaucoup  d'honneur  au 

régent,  et  commença  la  fortune  de  son 

* 

premier  architecte.  —  Opptnord  donna 
successivement  les  plans  de  beaucoup 
d'édifices  ,  palais  et  hôtels  ,  qui  depuis 
ont  été  modifiés  ou  démolis  ,  mais  ses 
ouvrages  les  plus  connus  sont  le  second 
ordre  du  portail  septentrional  de  l'église 
Saint-Sulpice,  le  portail  méridional  de 
celle  même  église,  qui  fut  élevé  en  1790  : 
il  se  compose  de  colonnes  doriques  su- 
perposées, et  couronnées  d'un  fronton; 
l'orangerie  de  la  maison  de  Crozat,  près 
Montmorenci,  elc,  etc.  — Si  l'on  consi- 
dère Oppenord  seulement  comme  archi- 
tecte, on  trouve  qu'il  poussa  jusqu'à  J'exa- 
gération  son  amour  pour  la  manière  des 
derniers  artistes  italiens;  qu'il  n'eut  pas 
leur  élégance,  mais  de  la  lourdeur;  qu'il 
contribua  a  dégrader  le  goût  et  prodigua 
sans  discernement  des  motifs  trop  fleuris. 
Comme  ornemaniste  et  décoraleur,  il  eut 
un  talent  réel,  et  on  regrette  qu'il  se  soit 
écarté  d'un  genre  qui  était  vraiment  sa 
spécialité  :  on  cite  avec  raison  comme 
très  remarquables  la  décoration  intérieu- 
re des  deux  portails  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  celle  des  anciens  appartements 
du  Palais-Roval ,  l'intérieur  de  l'hôtel 
du  grand  prieur, au  Temple;  ladécoralion 
du  chœur  et  de  l'autel  de  l'église  Saint- 
Victor.  Oppenord  faisait  ses  dessins  avec 
une  habileté  toute  particulière  et  dans 
un  genre  séduisant;  il  en  résulta  qu'ils 
perdirent  toujours  à  être  mis  à  exécution. 
Les  peintres  les  lui  achetaient  fort  cher, 
et  ils  sont  encore  très  recherchés  par  les 
amateurs.  Le  graveur  Iluquières  réunit 
en  collection  deux  mille  de  ces  dessins 
et  en  publia  un  choix ,  composé  de  six 
feuilles  in-'i**,  intitulé  :  Dessins,  cou- 
jY)nnements  et  amortissements  convena- 
i)les  pour  dessus  de  portes ,  voussures 
croisées,  niches,  etc.  L'œuvre  le  plus 
complet  d'Oppenord  se  compose  aujour- 
d'hui de  1?0  planches  format  in-folio, 
qui  sont  des  fragments  d'architecture  et 
d'ornement.  Selon  certains  biographes, 
cet  architecte  mourut  à  Paris  en  1730, 
et  selon  d'autres ,  mieux  informés ,  il  ne 
cessa  de  vivre  qu'en  1742.  Il  ne  forma 
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n  seul  élèfvc»  qui  fut  Jêtqâmh        nnccH,  Lci  tasticieni  trouvent  éiA 

Vnneoîs Blondel.  A.  Fillioux.       core  dans  les  oppositions  des  effets re^ 

OPPOSITION  ,  dans  son  sens  le  plus    marquables.  —  Dans  le  slylc,  tî 
étendu  et  leplusgënéral.signifieobstacle,     citions  sont  qnelgtiefois  charmantes  de 
résistance. On  l'emploie  peu  de  la  sorte  en    grâce  ou  d'une  énemie  précieuse  :  c'est 
parlant  des  choses  maiérielles;  le  sens  fi-    ainsi  qu'on  d»t  de  triomphantes  défaites 
gqsé,  Taj^ication diverse  que  l'on  a  faite    ^  WitJMe  sagesse.  — >  L'opposition  en 
4e  ce  MOI     M  cpi4^  lorte  dépouillé 
4e  M  pwièffe  mlMr,  ool't  dumoteiao» 
.diiée.  En  juriepraèeiite,  e'ciC 
tedeqafqàâfi^ilnisèqttekpiedMMet 
M  /intne  opposkiom  9m  scellés ,  an  b»* 
riage.  Il  une  ▼ente^  Cet  «kMaole  ne  peut 
être  levé  que  par  le  consentement  de  la 
partie  qui  l'a  faite,  ou  par  un  jug^eracnt 
vaiabie.  On  se  sert  de  V opposition  pour  se 
pourvoir  contre  les  jug'ements  rendus  j)àv 
défaut  :  pour  que  le  tribunal  ;idiuclle 
Vopposiiion,  il  faut  qu'elle  soit  faite  dans 
hk  hàUumt  qui  suit  k  signification  faite 
àl\wcéé  c&ÊÊlUÊmtét  Is partie  cMidim** 
«nqufl  la  pcnonnc  poanwivM  n'a 
4*atoué,  Vopposition  est  admiit 
luiqa'aa  jwar  4e  Teiéeetioa  de  Tairêt* 
«-^  H  7  a  encore  une  autre  opposition , 
c'est  celle  que  fait  une  personne  iierc* 
à  un  jufic^mcnt  pre^jiidiriabîc  à  ses  droils  : 
celle  tier  ce  opposition  ^^wl  être  princi- 
pale ou  incidente.  La  partie  qui  succom- 
be dans  la  tierce-opposition  est  toujours 
condamnée  à  une  amende  de  âO  fr.  sans    quUl  fait  pi  ler.  A  Constanlinopfe  ,  1^ 
pfféjvdiee  ta  danimages  et  intérêts.       jimitmires  et  les  ulémas  ont  fait  et  font 
Lee.  I^taM  âj^peUent  opposHitm  H   4e  l'opponHen  à  lenr  manière.  «—  Hé 
dee  prq»o|itioM  >  par  !  îieiraiBl  dlMie  cet  élément  de  «Dolé 

wgeniMIea  leekle ,  det  MgMatein  eol 
eu  l'idée  de  régler,  de  eoniUtner  fop^ 
;^osition,  d*en  faire  un  pouvoir  déinl.<A 
Home,  le  tribnnat  n'était  antre  chose  que 
l'opposîtion  constîtui^G  l^çalement  avet 
des  attributions  précises  et  déterminées. 
C'était  vouloir  résoudre  un  problème  in»* 
solublc.  L'opposition  ne  peut  être  nî 
comprimée  ni  dciinie ,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  ne  peut  en  faire  un  pouvoir  con« 
itittté.'  La  genatie  de  la  liberté  est  du 
rerte  dana  cette  impowftffiié  ibémè.  A 
Peil^oBition  ae  trouvait  concentrée  dani 
une' nagittratore  quètconque,  ilierail 
poMlUe  on  de  eorrompie  cette  magislnr 
turc  où  de  s'en  emparer.  Lorsque  Auguste 
TMdni  IMdreivpowtoeiMteyfllal 


Fafpect 

d'na  eerpa  céleMe  qni  cet  à  if»  degiét 
4r«n  anticLei  éelipaea  de  hme  eut  lie« 
quand  lalM  Cit  en  ûpp^Mm  «fee  k 

aoleil.  0ifiit.a. 
^  OrrosiTton .  Ce  mot,  pria  dana  son  ac*» 

ception  !a  plii«;  large,  pourrait  s'étendre 
à  tout  dans  ie  monde  matériel  et  moral. 
Tout,  en  effet,  s'y  fait  équilibre  ,  et  il  n'y 
a  pas  une  force  qui  ne  fasse  opposition  à 
une  force  contraire.  —  En  politique,  on 
est  convenu  de  comprendre  &ous  ce  mot 
tem  ce  ipd  n^ippMnve  pasja  marche  d« 
pomér.  L'Éffiwittien  ain4  cemprio 
cat  de  toM  lea  tempa  et  4e  loMee  let  fin*^ 
mci  4e  ffokvemeaM;  «r  ne  pttA  ftê 
concevoir,  même  par  la  pensée,  nn  piMi* 
y^t  tellement  absolu  qu'il  s'ait  à  eem|i^ 
ter  avec  nne  opposition  quelconque  :  fHh 
tôt  c'est  une  aristocratie  puissante  qui 
fait  opposition  au  pouvoir  dans  l'intérêt 
de  ses  privilèges;  tantôt  un  corps  reli* 
gieux  qui  s'oppose  au  nom  de  la  ]>ivinité, 


escmple,  m-rnne  eit^ttlvenelle,  l'an- 
tre particulière ,  ou  Uên  affirmative  et 

négrative,  ils  disent  alors  qu'il  y  a  oppo* 
sîtion.  —  Dans  la  langue  des  beanx-arts 
et  du  î^oût,  il  y  a  une  différence  établie 
entre  le  mot  contraste  et  opposition.  Le 
mot  contraste  emporte  avec  lui  l'idée  de 
fpiclffne  chose  de  brusque  et  de  lieiirtéy 
tandis  que  par  opposition  on  doit  enten- 
éte  une  manière  d'être  plutôt  différente 
que  contraire.  Lea  contrantes,  qui,  en  ai^ 
chitiBclnreet  en  peinture,  prodntténtqnel* 
foefoiatantai'déets,  sont  cependant  moina 
cmpliTAés  que  Xe&oppoêUmHsJkXL  tbéàtrey 
tronver  det  o;f^iS(éw>j  entre  letcarao* 
tères,  et  des  coiltrastes  dans  l'arrange-* 
Mit  fcés^iie^  a<mt  4e  gnmrii  mméA 

'  1. 
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Suftt  de  réunir  à  son  titre  (l'empereur 
relui  de  tribun  du  peuple.  —  De  nos 
jours,  la  constitution  de  Tan  vui  avait 
constitue'  l'opposition  dans  le  tribunat. 
Qu'en  advinl>ii  ?  Le  tribunal  disparut  un 
jour,  absorbé  par  le  pouvoir  impérial.  — 
M*»  AuQUAle  ,  pas  plus  que  Aaiwléon  , 
en  confisquaut  à  leur  profil  le  tribunal , 
n'avaient  pour  cela  confisqué  l'opposi- 
tion ;  ils  n'en  avaient  saisi  qu'une  vaine 
apparence.  So|is  les  empereurs  romains, 
l'opposition  s'était  réfugiée  dans  les  camps 
des  lé};ions,  ddns  les  ranjjs  des  cohortes 
prétoriennes.  Sous  jNapoléon  ,  l'opposi- 
tion reparut  un  jour  au  moment  le  moins 
attendu,  peut-être  aussi  le  moins  oppor- 
tun, au  milieu  du  corps  législatif  muet , 
et  au  sein  du  sénat  lui-même.  —  L'op- 
position ,  dans  nos  institutions  actuelles, 
li'est  pas  érigée  en  pouvoir  officiel  ;  elle 
«l'est  plus  une  fonction,  elle  est  tout  sim- 
4>lcraent  un  droit.  L'accès  de  la  tribune 
lui  est  ouvert,  la  presse  lui  se^t  d'orga- 
jie;  on  pourrait  dire  d'elle  qu'elle  est 
partout  et  nulle  part.  Elle  n'est  plus  une 
institution ,  et  cependant  elle  est  peut- 
£trc  la  plus  indispensable  nécessité  de 
fiotre  gouvernement  représentatif,  le 
plus  puissant  élément  de  sécurité  pour 
le  pouvoir,  la  plus  forte  garantie  pour 
^'s  libertéspubiiqucs.  Benjamin-Constant 
)a  comparait  ù  la  soupape  de  sûreté  par 
laquelle  s'échappe  la  surabondance  de  for- 
ce  et  de  vie  d'une  nation  ,  soupape  qu'on 
pe  ferme  jamais  sans  qu'il  y  ail  danger 
d'explosion. — Par  l'opposition,  le  gouver- 
nement est  averti  des  mécontentements 
qui  fcrmcnleut  au  sein  des  populations. 
Par  l'opposition,  le  peuple  fait  connaître 
ses  griefs,  et  en  poursuit  le  redressement. 
]^  plainte  s'alïaiblit'  en  s  exhalant;  elle 
feçoit  satisfaction  par  la  publicité ,  par 
\à  discussion  contradictoire  qu'elle  pro- 
voque. —  Ou  les  accusations  contre  le 
pouvoir  s'évanouissent  devant  des  expli- 
çations  loyales  et  satisfaisantes,  ou  elles 
se  fortifient  par  l'insuflisancc  et  la  mau- 
vaise foi  des  justifications.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  les  ressentiments  publics  tom- 
l)enl }  dans  le  second  ,  l'opposition  se  gé- 
l^^^e ,  cuvaUit  tous  les  organes  d^  la 
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publicité,  assise  la  tribune ,  déplace  lé« 

majorités  parlementaires,  et  force  le  pou- 
voir à  se  modifier  sOus  peine  d'être  brisé 
violemment.  —  Si  l'opposition  n'avait 
d'autre  fonction  dans  le  gouvernement 
représentatif  que  celle  d'avertir  le  gou- 
vernement de  ses  fautes,  de  lui  trans- 
mettre les  griefs  du  pays, ce  serait  déjà  une 
grande  et  difficile  mission  ;  mais  là  ne 
se  bornent  pas  les  devoirs  de  l'opposition 
dans  un  gouvernement  représentatif.  He-^ 
pousser  les  mauvaises  mesures ,  faire  vé^ 
tracter  des  actes  iniques  ou  violateurs  des 
lois,  obtenir  réparation  des  injustices  du 
pouvoir,  empêcher  le  mal  enlin  sont 
quelque  forme  qu'il  se  produise,  c'est 
beaucoup  sans  doute ,  mais  ce  n'est  pas 
tout. — Dans  un  gouvernement  représen- 
tatif, chaque  système  politique  a  ses  ret 
présentants,  qui  doivent  arriver  avec  lui 
au  pouvoir,  et  succomber  avec  lui.  «  Les 
personnes  sans  les  choses,  les  choses  sans 
les  personnes  »  :  ce  ne  sont  pas  là  des  motf 
parlementaires.  Il  n'y  a  pour  les  ministres 
d'un  gouvernement  coostitulionncl  do 
force  morale  et  de  dignité  personnelle  qu'à 
la  condition  de  représenter  exactement  le 
système  politique  qu'ils  ont  mission  d'ap* 
pliquer.  Un  ministère  qui,  après  avbif 
vu  briser  ses  actes ,  condamner  son  syê-* 
tème,  flétrir  sa  politique  par  une  majot 
rilé  parlementaire  ,  ferait  amende  hono^ 
rable,  invoquerait  Toubli  du  passé  et  pro^ 
mettrait  de  mieux  faire  à  l'avenir  ;  cQ 
ministère  se  déconsidérerait  sans  profit, 
Tout  lui  serait  obstacle  ;  il  dégraderait  le 
pouvoir  en  se  dégradant.  Les  gouvcr-v 
nants  ne  peuvent  abdiquer  leurs  convic<» 
lions  sans  s'exposer  au  soupçon  d'arrière^ 
pensées  et  de  Qiauvais  vouloir.  Leu^ 
probité  politique  n'est  pas  seulement 
une  condition  de  dignité  personnelle , 
c'est  une  condition  d'autorité  ;  la  cou"»  ' 
fiance  des  gouvernés  n'est  qu'à  ce  priri^ 
Or  ,  pour  que  celte  condition  se  réalise  , 
il  faut  que  l'opposition  ,  le  jour  oîi  cli^ 
fait  triompher  ses  opinions  et  ses  princi-n 
pes,  soit  prête  à  prendre  à  son  tour  lei 
rênes  du  gouvernement.  Toute  opposii 
tion  qui  n'est  pas  dans  ces  conditions  n'es| 

pas  l'appositioa  coosiiluliouqelie.  ËUf 


imiHrait  ea< f«Ae  d'un  s^ou^croemut  «In  dit  tfîiiiii     |ttiil>^ter  qiiffata»|g 

c'est  i|]Mi4r4iaiiiisceDee  d'i»a  pav^  ilstene  politique  des  miiiMtMt  flMpÎM 

qui  n'e&i  plus;  ce  n'est  pas  l'intelli^  &ables,  ef  d'nulret  systèncs  repfétêaléq 

gence  des  couditioDS  qui  président  k  p^i'd  âuireâ  lioiumes.  Ce  coollit  peut  tmi^ 

l'organisa  (ion  et  au  pri^g^ès  des   &o-  jours  se  vider  par  un  changeiueni  de  ni* 

ciétdf  no^v^iies.   —   Cette   nécessité  ni»^tres;  il  a' appelle  jamais i'ialerveotioi| 

du  gouvemeneut  représentatif  douuQ  de  la  force  \  uoo  seulement ,  il  ne  pro« 

i  i'oppo&itioQ  via-k-viâ  d^  cUtif  dQ  vaque  p«sl«i  révolulions^fiMua  liksdts- 

4'4tat  «ne  atiitii4»       pp^«ijile«  t'opi-;  inléiiMi»»  ^  Hat  Aé8i«kl«|irt  ■tétrms 

piO«.  publique  luài^^yi^l^ivm  W>|d<i»l'>llît»i.fiiK  qMI  ktâéfisislOTtt 

Itt  oppotMiM^^,!^  leiiiiiMiU  ptmo^^  du  JBifim  %  ihm'inil  >m  mmUdÊmàX'^n^ 

dyi  «M  dt  r>éiit,  ftri'oppoiîtiq»  tmji^  iHitn  en  im.Mift  -«ftcitir.  ili  u*m  m 

pftnd  jtiitâi«|ii|^  «lais  au  système  ptUliy  1^*  f»it  une  osagistnlure  tftte  dtt  fm^ 

que  du  po«iv«ir»^;U«it  |l|Ujninais  per-  veir^  délenuiaés  »  «uis,  en  lui  lauitil 

dre  de  vae  que  le  pouvoir  peut  être  port4  toute  liberté  d'sctioo».  iJs  l'ont  fitioéefti 

dans  les  ran^^»  de  l'opposition  par  le  mou»  la  perspective  du  pouvoir  à  se  modérer  # 

veillent  des  opinions  et  des  majorités,  —  à  se  gouverner  elle-même.  Ils  ont  établi 

De  son  côté  ,  l'opposition  doit  se  swive-  entre  elle  et  les  niinisires  unié  iulle  do 

cir  sauâ  cc&âc  qu'elle  peut  être  un  jour  ^en  pulilic,  dont  ie  pa^s  est  le  juçe  ;  ili 

lUise  au  déâ  de  meUre  en  ptratique  dans  pnt  fniK  un  élément  do.foffce  1 1  de  sëciH 

le  £oavef»«ff«lit  4»  ^ft  ji^s  pnucipes  rit4  d0 #ft «Hi«  dtAt  Jm âfàtm  formes  dg 

fi  J«t  4IMMOS  qu'elle  piotliM  ^  «d frapt  ffmmkmm^M mmm^ÊÊm  iarwitt . 

ipant  un  tf  tIèMt  pelICiqvit  donldlff  Mftr  ti  ^  ptffliulMitkM  (tt  4c  nngTi^ImM 

d«ma  lit  tadancct  «  eU«  dml  t«M|ÎMin  IwiMfM*  Itt^M-init  pMîwiittdbi» 

te  gtfdqr  de  dégrader  le  pouvoir*^  ptnl  mm  étfiiftt à'flVSMÎMliftii .  et  sôft  liifte 

lui  appacteniff  «fà|our^  Û  y  t  tet  wHi  dans  ses  chances  de  succèti«*^Qi|lltvaU4 

double  préoccMjxttion  une  salufaire  in-  It  mot  opposition,^  même  souslo  powl 

fluence  gui  euipèciie  que  jamais  ies  ciio-  de  vue  politique ,  est  susceptible  de  Mot 

ges  ne  soient  poussées  à  rejlrêoie de  part  des  accei)Uons  diverses.  L'opposition  sous 

ou  «rauirc.  Daiis  ua  ^auvernemeot  ab-  les  j^ouvernemenis  aiisolus  et  i'opposi- 

solu,  le  chef  de  l'état  g^ouvcruiiui  seul,  tion  dans  les  gouvernenkents  représentât 

l' opposition  est  nécessairement  person-  tifs»  diU'èreul  autant  dans  leurs  condi»' 

pelle  \  tout  opposant  est  m  ejin$ipii  toutt  tiens  d'existenue  et  dans  icuis  teudan&et 

«pposUâm  tu  .11».  «rimt  pit.  Upt-^Vh-  que  jt  powvajf  tlwithi  dàffètt  dt la libtiy 

îtilé.IljiV«4e.MbilitiàptiiiUttHc«ir  ^  ^ Pu htmtit d'<i»cii*.dit.q«t lowt 

flit.fR'cUi  fiiîUiulrf  9m  l'MtfiM  m  ki  iliM4t.d4lM)t.d»  tt jponAtMtiiyiei* 

4Mt  H  wàKàim  fkhm^.  U  i*tl  di  r4f  àdes^^fisttttidesiKMMlkfibMi 

tat,  personnellement  engtfét  ttmprO^MI  9»i  définis.  £h  bien  1  il  y  a  kttsttii^  d« 

dans  la  1  uttc  des  partis,  ne  peut  rceukr }  U  cela  dans  les  emba  rras  dt  Bot  gtsi^tM* 

ne  peut  rendre  son  e'pe'e ,  l'expression  menta  moderne«»,  et  le  jour  où  tout  le 

est  consacrée.  Mais,  dans  le  gouverner  monde  comprendra  bien  l'opposiliondans 

ment  représentatif,  et  c'est  là  surtout  un  ijnuverncmeDt  représentatif ,  le  joue 

qu  cclalc  la  merveilleuse  €onil(in;tisoii  de  ou  les  inœur-s  poliliques  seront  assez  faii» 

ce  gouverucmcut,  le  chci  de  l'étal  n  a  tes  pour  que,  daub  la  lutte  entre  le  pou-t 

Jamait  à  reculer,  parce  que  jamais  il  n'est  voir  et  l'opposition,  l'un  tl  Vtttlot'MttM» 

engagd  dtatlt  dâttt  II  n'y  a  pas  d'op-  «ItOM*  lot^jeaft  ^'ab  pnwtBft  «ima»* 

VÊâtàêu  k  tt  pmMiit  >  nimémt  àM  gtt  ^  gdlt.itdtitiiiée  dt  att^tovef^ 

,  hfÊét  i^lMd  tfUt^  iM.tcit JfflVfti 
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Oi^PHESSlON  {méd.  [en  kt.  op- 
prtgsia]  ),  mot  eœplojrë  pour  eiprimer  U 
Mhnlté  de  w^lfkm,  mm  éê  tMiM  iMé* 
tifhtfiyi»  lufjthw^  h.mÊÊÊÊim 

BMiwiTrr"  j  i  'i  n  In 

jill  lu  Lm  mMitl  II  iéiiiatnl  r«f. 
^fgjJbtiom  det  ncint  difKércBts,  soft* 
«MÉ  kc  degrés  qu'elle  présente.  L'op* 
pression  est  un  phéDomène  seceadaira'» 
un  symptôme  qui  peut  dériver  d'une  in- 
ftoité  de  causes  légères  ou  graves,  per- 
manentes ou  passagères.  C'est  ainsi 
l'inspiration  d'un  air  1res  froid  ,  très 
ehaiid  ou  très  raré^ë  ,  comme  au  sora- 
met  des  hautes  montiiiBpaes  ;  que  des 
iHwpwiti  lendtt  gèmad  le 
iMàm  dA  llwnx  m  Vù^k9ênt6mk  ée 
fur  p*r  b  tndiée  ;  qiu  li'Meaii«B 
iBfWW  digtftilli  ptrdii  iKiiiiii  In|i 
«opieuT,  des  gax,  ele. i^oi/t  les  Mfci** 
M  vkieats ,  et  que  certaines  itopret* 
fions  morales ,  telles  que  la  surprise, 
la  joie  ,  la  course  ,  les  cris ,  la  frayeur, 
la  colère  ,  la  tristesse,  etc.,  constituent 
autant  de  causes  qui  peuvent  occasionner 
l'oppression  momentanée,  physiologique 
en  quelque  ^orte  et  différente,  par  con- 
spuent ,  de  l'oppression  doNblê ,  mcH^* 
Me,  qui  doit  plus  piitiMlièNMaii 
§m  BOtfe  ntlêiitiMi»  «*-PiHmi  les  af- 
iMliMM  très  divoctei  qui  peuvent  don-* 
■■r  à  l'opprcufon  le  ettraetère  de  ma- 
ladie f  il  faut  placer  en  première  ligne 
les  alténtioos  des  organes  respirateurs, 
ées  poumons  eux-mêmes  :  ici  viennent 
d*abords€  placer  tous  les  genres  d'asphyxie 
par  cause  mécanique ,  puis  les  lésions 
du  tissu  pulmonaire  ,  catanlie,  lluiioa 
de  poitrine,  pleurésie,  hydropisie  de 
poitrinOf  phtlùsie,  «ftliflMt  cte.  »Ua 
§àotmà-  ordre  de  causée,  lesqneilss  nt 
ioni  biea  oonmes  que  depuis  pea  d'nn«< 
séésf  déiiM  de  diveises  effieelioiM  d» 
Pappeceil.  oinmUtoîf  •  9  telles  sont  lée 
cfaiBgeflMnts  doTOlame^et  de  capacité 
dtt  cdMir  et  des  gfros  vaisseaux  connus 
sous  le  nom  à'antvrysme  ,  divers  autres 
obstacles  à  la  circulalion.certainesaltéra- 
tionsdu  sanglui-mème,  etc.  De  plus,  l'op- 
pression morbide  peut  résulter  de  causes 

«iégfwt  MUçiii»qu«diaMla  poitiûic  :  aîAr 


si,  la  grrossesse,  l'hydropisie  rfu  vcnlre,  6U 
sa  distension  par  des  gai,  l'hypertrophie, 
rinflammatîon,  ou  le  simple  endolorisse- 
■•■t  des  organes  contenue  dans  l'abdo* 
«M, peuvent  s'opposer  am  monvcnanls 
«ndiq^hragneel  prodoiw  kdyfleoHédié 
veqpifiri  iiisM  Vmf^ipam,  •^Bnftii,  lets» 
qoe  l'appaicil  orsaaiqse  qâi  dkpcBië  In 

vis  «t  Itf  msaveinCilt  à  tous  le^;  autres  , 

l'appareil  nerveux,  se  trouve  affecté  dans 
ses  parties  centrales  ou  dans  celles  qui 
président  aut  mouvements  du  tliorax, 
SUT  fonctions  des  ]>onmons  OU  du  cœur  , 
alorà,  disons-nous ,  roiipi  ession  peut  se 
produire,  comme  cela  se  voit  dans  La 
Ci0nge8tion,rhéBMifrirïigie,la  compression 
cétdbnlc^lcildsiMsdèla  partie  sttpértett» 
redeU  modleépliiîèire,  desMtib  vagues» 
ete/Geile  uahiplldté  des  eaiiMs  4e  Top* 
pression,  si  capable  d'exercer  la  sagacité 
du  physiologiste  et  du  médecin,  doit  laird 
sentir  aui  gens  du  monde  combien  doi* 
vent  être  variés  et  délicats  dans  l'appli- 
cation les  moyens  cnratifs  indiqués  con- 
tre ce  symptéme.  Aussi  les  maladies  de 
poitrine  sont-elles  les  affections  qui  rér 
claiaent  le  plus  impérieusement  les  se« 
cjOors  de  médecins  babiiet,  et  peniturt 
ée  wnftoeUM  qnelo  diiilataMSBM  igno- 
rant et  naentmur  eiplaitc  avec  le  pins 
it^tétms  et  de  succès.  ^  On  donne  en- 
core en  médeoinc  le  nom  d*oppression 
des  forces  (oppressio  virium)  à  la  fai- 
blesse qui  ne  dépend  pas  d'une  débilité 
radicale  essentielle,  mais  bien  d'une  vive 
affection  de  certains  organes  principaux, 
par  suite  de  laquelle  les  forces  musculai- 
res se  trouvent  abattues.  C'est  ainsi  que 
certaines  maladies  graves  de  la  lèle,  de 
la  poitrine  on  du  sentie,  pionge&t  le  isn- 
Jade  dans  nne  fnwtraikm  (  v.)  indirecte 
qui  nécessite  l'emploi  des  débUitants, 
lesquels  ne  fendent  qu'augmenter  le  mal 
dans  les  car  de  faiblesse  directe. 

FORGET. 

Omiss»]!  (en  politique).  Le  verbe 
oppresser  n'indique  qu'une  action  phy- 
sique ,  il  veut  dire  j)n:sscr  forterneiU; 
Y'à'àihwiQ.  oppresse;  une  respiration  gênée 
est  oppressée.  Opprimer  ,  an  contraire  , 
W  diisifiOC  imm  UA^»aivu  physique 
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fa»  ]fdyi|Vf««Mur  n'eit  pas  celui  qiii  op». 
jHfjpt»  c'M^eelui  qui  opprime,  D'op- 

prùnery  et  iwm  d'oppresser,  dérive  donc 
oppression  t  et  l'oppression  n'est  autre 
chose  que  Je  résultat  de  TaetioD  de  celui 
qui  opprime ,  du  despotisme  du  soav«» 
nia  ff.  Despotisme).  X.  X. 

-  OPPROBR£  ,  ignominie  ,  hoiite  »  af- 
front {v.  HoirrB  ).  • 


TirssàoïK. 
OPTIMISyfi ,  OPTIMISTE  ( 

Sophie  et  ihiù\og\t).  On  entend  coiliiDii<» 
Dément  par  optimisme  celte  illusion 
de  l'égoïsme  ipii  nous  fait  croire  que 
tout  eit  au  micui  dans  ce  monde  ,  parce 
que  tout  y  va  bien  pour  nous.  C'est  cet 
épicuréiime  de  l'iiomme  heureux  qu'a 
OiUiB  «mrlevitte  dmi  it  jolie 
4e  YOiptMm,  UiiHiiiiiiii^ 


eoapM ,  ànmm  il  iifite  des  règles  pour 
les  deasinateurs  ;  il  leur  foimùt  de»  éfuer* 
m,  des  échelles,  des  demi-cercles  di- 
visés en  degrés,  au  moyen  desquels  il 
peut  mesurer  l'ouverture  des  angles. 
L'opttcierk  laiUe  des  verres  pour  lunettes, 
télescopes  ;  c'est  lui  qui  exécute  leâ  in- 
fltroments  dont  les  astronomes ,  les  iogé- 
niettftrJMBinns,  font  u^agc  dtnsIèaM' 
lyéwHwM  ;  les  phjrsioiM  htétàmÊHM 
èe*  oiafihfaMi  pfO|ifeifc  fidiete'fii», 
cite  le'flnMe  éleotri^pie  »  ele*^  ele*  U  n'y 
irpeaÉ-étte  pes  de  pvefeaaiim  ^  exige 
des  connaissances  plus  variées  que  celles 
d'opticien  ;  car,  pour  l'exercer  avec  suc- 
cès, il  faut  savoir  limer,  tourner,  souder, 
souffler  le  verre ,  au  besoin  en  polir  les 
surfaces  ,  qa'ellcs  soient  planes  ,  con- 
vexes ou  concaves  ,  et  donner  à  ces  der-' 


nières 
étééetsM 


le  degré  de  àHurbwe^ 
U»  «pUMeaiaflH» 


imsler 'le  aid  y/bftii^Êit  ft  i 
voit ,  aoos  ee  double  rapport ,  us 
de  Tordre  nniveiMl«*«leAMt  fM  ift 

l*on  coni^idère  le  monde  dans  ion  eife» 
semble  ,  le  tout  bien  ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  mèrae  ,  tout  est  bien  ]>Hr  rap« 
port  au  tout.  Cette  doctrine,  ùiablie  sur 
de&  iniUictions  philosophiques  par  le  gé« 
■i»dè  Lrihiifa,  ndié  préeh^  éJognem- 
MUdaM  ]tshaMii«cr4ePbpe(  J!»« 
êtd^wiMùmmt)^  elJiilM  ifnm  mm 

wifa»  ècieile  J«^.  Bmmm  <:£«tfr«  è 
FoUmbf'  êm  ses  pèèmu  de  la  HtMfjmm 
natureUê  e#  éu  iHiM  ^  dt  JMaam), 
Cette  croyance  a  survécu  et  survivra  h 

Tironie  satanique  de  l'auteurdc  Cam* 

dide  sur  nos  misères,  et  aux  accents  dés- 
espérés d'un  autre  grand  poète ,  îord 
Byron.  Elle  survivra  ,  parce  que  c'est 
celle  du  bon  sens  ,  du  sens  commun. 
k>i  nous  parlons  à  des  philctfophes,  nous 
Im  dirons  :  ou  niez  la  Divinité,  contre 
le  tjnijBife  de 


yhffricifne  bihiki ,  lenr  prf liwioa  e  ^ 

aëeesiiireiiient  se  distinguer  pemi  Ail- 
les qui  ont  pour  objet  le  travail  des  ver- 
res, des  métaux,  etc.  :  plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  faits  ,  par  leurs  découvertes , 
une  répîHiilioa  qui  les  a  placés  à  côlé 
dess;iv;inls  de  profession  ordinaires.— 
Aujourd'hui,  on  trouve  dans  plusieurs 
villes  de  l'Europe,  notamment  à  Pa-^ 
ris,  des  opticiens  dont  les  ouvreges  sont 
des  chefs-d'œuvre  :  H  est  imposalMe  d« 
vois  rien  de  miens  eiéeeid  f««  Iw 


.vieil  intérieufe  elle 
geBffelMDnln,  lorsqn'ellet 

quMI  existe  un  Dieu,  ou  loyei  consé->> 
quent ,  et  reconnaissez  que  sous  un  Diea 
sotivrmineinent  intcllirrent ,  souvernine- 
iiiciit  ]»Miss,iii(  ,  juste  et  lion  ,  l'ordre  rë- 
gnarit  tl  uis  1  univcrs  ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  mai  absolu. — Qu'il  y  ait  des  maux  par^ 
tienliers ,  qu'il  y  en  eit  en  grand  ntm  » 
bre  ,  que '.ces  nnux^  soit  ^e.nons  le^ 
éprouvions ,  soit  ^  noas  lai 
pur  toi  iO«iNM»  'd.'ai«i^« 
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Mnt  souvent  intolérables ,  ce  n'est  pat 
nous  qui  le  nierons.  Mais  cet  maux  sont 
accidentels,  partiels,  passagers  comme 
nous,  quoique  la  douleur  nous  écrase 
fréquemment  comme  si  elle  devait  avoir 
éasiècles  de  durée.  Certes,  celui  qui  a 
lOuiTert  pour  ses  semblables  et  pour  lui- 
même  ne  niera  pas  la  douleur.  Qui  s'est 
ïaûïgné  ou  révolté  à  l'aspect  des  vices  et 
des  crimes  ,  au  sentiment  de  ses  propres 
fautes  ,  ne  niera  pas  le  désordre  moral. 
En  sera-t>il  moins  convaincu  que  le  mat 
moral  tient  à  notre  libre  arbitre  ,  et  que 
sans  liberté  entre  le  bien  et  le  mal , 
l'homme ,  réduit  à  l'état  d'automate  ,  ne 
serait  plus  qu'une  anomalie  dans  l'ordre 
de  l'univers.  Abhorrons  le  mal  ;  mais 
soyons  certains  que  le  suprême  ordonna- 
teur ne  l'a  pas  permis  en  vain  ,  et  que  sa 
sagesse  sait  faire  concourir  ce  désordre 
même  qui  nous  choque  à  l'ordre  géné- 
ral. Sans  ce  désordre ,  qui  provoque 
une  lutte  admirable  ,  que  deviendrait  la 
sainte  image  de  la  verlu  ,  et  sous  l'em- 
pire de  la  souveraine  justice  ,  de  la 
souveraine  bonté,  la  vertu  peut- elle 
être  condamnée  à  lutter  et  à  souffrir 
sans  dédommagement  et  saas  récom- 
pense ?         L'optimisme  une  fois  dé- 

6ni  ,  on  voit  que  l'optimiste  est  celui  qui 
en  fait  la  base  de  ses  croyance^, 

AUBBRT  DM  ViTHY. 

OPTION  ,  du  verbe  opter  (choisir), 
qui  vient  lui-même  du  verbe  grec  opiein 
(voir) ,  parce  qu'en  cfl'et ,  pour  choisir, 
il  faut  avant  tout  considérer  quels  sont 
les  avantages  qui  doivent  déterminer  la 
volonté.  Le  mol  option  n'est  pas  cepen- 
dant synonyme  absolu  du  mot  choix, 
chacun  d'eux  au  contraire  a  son  appli- 
cation spéciale.  On  choisit  entre  plusieurs 
choses  de  même  nature  afin  de  prendre  la 
meilleure  ;  entre  plusieurs  partis  i»  suivre 
on  clioisil  celui  qu'il  est  préférable  d'a- 
dopter. On  opte  entre  deux  choses  qui 
sont  de  nature  dilYérenle,  et  que  l'on  ne 
peut  posséder  cumulativeraenl  ;  entre 
deux  partis  à  prendre  sur-le-champ  ,  et 
pour  lesquels  la  décision  n'admet  pas  de 
délai ,  il  faut  opter.  Le  choix  est  donc  un 
acte  de  libre  volonté,  on  peut  ne  pas  choi- 


I)  DPT 

sir;  Y  option  est  un  acte  de  nécessité ,  qui 
tient  assez  ordinairement  à  l'exercice» 
d'un  droit  :  de  là  cet  axiome  passé  en^ 
proverbe,  il  foui  opter.  —  Le  droit  d'op^, 
tion  se  raltîtche  à  une  foule  de  contrats^ 
assez  importants  ,  il  forme  même  la  con- 
dition essentielle  d'une  espèce  particu- 
lière de  conventions  qui,  pour  cette  rai») 
son,  a  pria  le  nom  à'obliffaiions  alierna-'x 
tives.  Dans  ces  sortes  de  contrats,  la  con- 
vention ne  porte  pas  sur  un  objet  exclu- 
sivement déterminé,  mais  elle  embrasse, 
deux  choses,  dont  l'une  peut  être  substi- 
tuée à  l'autre,  au  choix  du  débiteur  ou. 
du  créancier,  suivant  que  les  parties  sonii 
expressément  convenues  de  déférer  l'op—; 
tion  à  l'un  ou  à  l'autre.  Il  est  de  principe» 
que  le  choix  appartient  au  débiteur,  s'il: 
n'a  pas  été  expressémen  l  accordé  au  créan-- 
cier;  c'est  l'application  de  cette  maxime^ 
générale  que  toute  la  faveur  est  due  au- 
débiteur  :  c'est  au  créancier  à  faire  insé- 
rer dans  le  contrat  les  clauses  qu'il  croit; 
utile  ou  nécessaire  d'imposer;  c'est  lui^ 
qui  fait  la  loi.  L'obligation  alternative 
peut  embrasser  plus  de  deux  choses,  elle, 
est  caractérisée  par  la  disjonclive  ou  *, 
je  ferai  telle  chose  ou  telle  autre.  Dans 
ce  cas ,  celui  à  qui  est  déférée  l'option 
est  tenu  de  faire  connaître  sa  volonté, 
dans  un  délai  qui  est  ilétermiué  par  le, 
juge  s'il  ne  l'a  pas  été  par  le  contrat., 
Mais,  le  plus  ordinairement,  l'échéance 
du  délai  lui-même  ne  sulht  pas  pour  con- 
tituer  eu  retard  celui  auquel  est  déféré^ 
l'option  ,  il  faut  que  son  adversaire  lo- 
mette  en  demeure  de  se  prononcer  par, 
la  signification  d'un  acte  extra-judiciaire,, 
par  lequel  il  sera  sommé  de  faire  connai-f 
tre  sou  option.  Du  moment  que  le  choixr 
est  fait,  et  qu'il  a  été  régulièrement  dé- 
claré ,  l'obligation  se  trouve  réduite  auxr 
termes  d'une  obligation  pure  et  simple  j. 
la  partie  de  la  clause  qui  se  rapportait  à. 
la  chose  rcjelée  est  réputée  non  écrite  ^ 
il  ne  reste  plus  qu'à  exécuter  le  contrat  >, 
abstraction  faite  de  tout  ce  qui  était  re- 
latif à  cet  objet.  L'obligation  allernalive. 
peut  d'ailleurs  devenir  pure  et  simple  ,. 
indépendamment  de  la  déclaration  faile 
par  l'une  des  parties  en  vertu  du  droi^ 
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d*irptîon,  c'est  lorsque  rallertiative  se 
trouve  détruite  par  m  m  tfo  ivNsé  a»-' 
jeure,  de  telle  lorie  qae  b  oonvenliiMi  ne 
ftàÊÊB  jllm  ainettre  d'option;  efea*èst 
pu  '  alOfs  roUigitioii  q«i  le  ttoiive  dé-* 
tniile^  nafe'kMt  d'opthm  leal  a'piéri.' 
Céat  qai  avait  la  faculté  de  éhbitir  eit 
tenudepreodrela  chose  qui  reste;  cette 
déciiioii  s'applique  même  alors  f[ue  l'une 
des  deiiT  rhoses  aurait  p^ri  par  la  faute 
du  débiteur  ,  pburvu  que  le  choix  n'ait 
pas  été  déféré  au  créancier  ;  car  si  ce 
dernier  avait  l'option  ,  il  peut  exiger  le 
prii  de  celle  «jui  a  péri,  en  refusant  de 
prendre  celle  qui  snlMiite.  Les  art.  f  ffi 
flt  I  m  da  Oodo  dira  eoiiti«iiiMB«  à  cet- 
ég^td  Mm  lei  déoûioM  eflttiitte 
de  eottaatcrr  t  e  -L'olil%atioii  aHemative' 
devieatp|irceliniple(art,  1 198),  si  l'une 
des  dioses  promiiOi  périt  et  ne  peut  plus 
être  livrée ,  même  par  la  fawte  du  débi- 
teur. Le  prix  de  cetie  chose  ne  peut  pas 
être  offert  à  sa  place.  Si  toutes  deux  sont 
péries  et  que  le  débiteur  soit  en  faute  k 
l'égard  de  l'une  d'elles ,  il  doit  payer  le 
prix  dè  celle  qui  a  péri  la  -dinrière. -  9* 
Art.  1 194 1  «  iiOrsque  ,'dansio  eai  préva 
parl*arlide  préeédeat^  la  «hob  aTattété 
ddiévépàr-la  eonvmtion  aa  etémcier; 
«NiFasMdes  eboMi feulement  est  périe  , 
et  alors ,  al  c'est  sans  la  faute  du  débi* 
teûr,  le  créancier  doit  avoir  ceîl^quî 
reete;  si  le  débiteur  est  en  faute,  le 
créancier  peut  demander  la  çhose  qui 
reste  ou  le  prix  de  celle  qui  est  périe  ; 
ou  les  deux  ch(tôes  sont  péries',  et  alors , 
si  le  déUteur  est  en  faute  à  l'égard  des 
éBBSf  am  même  k  l'égaié  di  Ptme  d'elléi 
iMiMMMtrIe  orémotorpeal  domaiMler' 
U  pnx^i'vnrëondol'aaireèion  elioii.  »! 
Da  reste ,  si  les  deux  ehoMS  sont  péiiêi 
sans  la  faate  do  débiteur  et  avant  qu'il 
soit  en  demeure,  l'obligation  est  éteinte; 
et,  quant  à  lexécution  de  l'oblif^ation  , 
il  csL  évident  qu'elle  ne  peut  avoir  Hou 
que  par  la  livraison  de  l'une  ou  de  l'aiUre 
des  choses  promises,  et  que  la  i  o?iven- 
tUm  n'autorise  pas  le  débiteur  à  donner 
est  paientm  patli«dc  r«ie  et  partie  de 
Vmmm,^  Le' iMr>4fay»lriMi t'applique' 
^ttwarnt  m  4kwtm  c|rei»ètaii($M.à^ 
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d'autres  actes  ou  contrats.  En  mal»t?re  de 
vente ,  outre  la  faculté  qu'ont  les  parties 
de  fWre  de  hicte  de  vente  im  coAtrat  al- 
ternatif »  ii  peut  arriver  queracqnérenr, 
ear  e'eat  tonJooM  à  hii  «pi'est  déféré  lè' 
droit  d'option  ,  soit  appelé  à  décider  loi 
seul  de  la  résiliation  ou  de  la  eonaerva- 
tion  du  contrat.  Cela  a  lieu  dans  trois' 
cas  :  1<»  lorsque  la  chose  vendue  était  pé- 
rie enpartieseulcmenTnu  moment  de  la' 
vente;  il  est  alors  au  choix  de  l'acqué- 
reur d'abandonner  la  vente ,  ou  de  de- 
mander la  partie  conservée ,  en  faisant 
déterminer  le  prix  par  la  ventilation  {v,y, 
>•  k»M|ne  la  vente  ayant  été  dite  i'ia 
mesore ,  il  7  a  lieu  à  au/^mentalloii  dé' 
prh  pour  etcédant  de  aoesuret  parce  que* 
cet  excédant  se  trouve  être  itwn  vin^flK*' 
die  en  sus ,  l'acquéreur  alors  a  le  choix,' 
ou  de  se  désister  du  contrat,  on  de  fbur-' 
nirlc  supplément  du  prix  avec  les  inté- 
rêts depuis  le  jour  où  il  est  entré  en  pos- 
session ;  3«  enfin  ,  lorsque  l'action  en 
rescision  a  été  admise  pour  cause  de  lé- 
sion de  plus  des  sept  douzièmes  dans  la 
iM^lafioil  du  prix.  L'acquéreur  a  eucore 
le  chéix,  ou  de  rendre  la  chose ,  ou  de  la' 
garder  en  pqrant  le  supplément  du  juste 
prix,  sous  la  déduction  cependant  du' 
dhtième  du  prix  total.  Dans  ce  dernier' 
cas ,  il  doit  payer  l'intérêt  dusupplémeni 
de  prix  à  partir  dujour  de  la  demande  en 
rescision.  —  Relativement  à  roxéculion 
des  tesîroncnts,  le  droit  d'option  donnnit' 
lieu,  sous  l'ancienne  jurisprudence  ,  aut' 
discussions  les  jilus  fjraves ,  parce  qu'il 
s'agissait  de  savoir  à  qui  appartenait  ce 
droit,  de  l'héritier  ou  du  légataire ,  dans 
le  ear  oik  le  testateur  me  s'en  était  paM' 
expKq[toé.  —  Le  code  civil  a  tranébé  la' 
dlfteulté  en  faveur  de  Khéritier;  e'esC 
ce  qui  parait  résulter  de  son  article' 
10f2,  qui  porte  :  «  Lorsque  le  leçs  sera 
d'une  ehose  indéterminée,  Vheriii'rrné 
sera  pas  oiiîifj^é  de  h  donner  de  la  meil- 
leure qualité ,  et  ii  ne  pourra  l'offrir  de 
la  plus  mauvaise,  w  Le  choix  est  bien  for- 
mellement accordé,  ici,  à  l'héritier,  mais 
peut-élre  la  question  n'csl-elle  pa»  déci-' 
dée  en  principe ,  et  il  rettevnt  aloffs  au' 
juge  à  décides  d'après  lea  ciroonitaiteeB y 
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et  &urlout  d'après  b  volouté  présumée  du 
testateur  ,  &i  iLius  un  legs  alternatif  pur 
et  simple  la  prcfércoce,  quant  à  l'option, 
ne  doit  pas  upparlcuir  au  légataire.  Alors 
se  représcnleraît  loiite  cette  discussion 
qui  divisait  autrefois  les  légistes.  —  Le 
droit  iVoption  trouve  encore  une  appli- 
cation importante  relativement  à  la  com- 
munautc  conjugale  »  au  moment  de  la 
dissolution  du  mariage.  Comme  la  femme 
n'a  pas  l'administration  de  la  communau- 
té, une  ressource  lui  a  été  laissée  pour  la 
rassurer  contre  les  résultais  de  la  mauvaise 
gestion  du  mari,  c'est  le  droit  d'option. 
Dans  les  trois  mois  et  quarante  jours  quinnt 
suivi  la  dissolution  du  mariage,  elle  doit 
déclarer  si  elle  entend  user  de  la  faculté 
que  la  loi  lui  accorde  do  renoncer  à  la 
communauté  {v.).  —  En  matière  politi- 
(lue  et  administrative^  le  droit  d'option 
apiwrlicnt  à  celui  qui  se  trouve  acciden- 
tellement revêtu  de  deux  qualités  incom- 
patibles ^  il  doit,  dans  uu  déLii  déterminé 
par  des  lois  spéciales ,  déclarer  son  in- 
tention, afin  qu'il  soit  imniédiatemeut 
pourvu  à  sou  ren)plaeemcntdausla  charge 
qu'il  abandonne.  Teulet  ,  a. 

OPTIQUE  (du  grec  o/;^owa/,voir).  Ce 
mot  est  substantif  et  adjectif  :  dans  le  pre-, 
mier  cas,  il  désigne  cette  branche  de  la 
physique  qui  traite  de  la  lumière  et  des 
phénomènes  de  la  vision  {v.).  Considéré 
comme  adjectif  il  sert  à  caractériser  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  vision  :  ainsi ,  l'on 
dit  :  axe  ,  cône  ,  ncîf^  etc.  —  Optique. 
Eîi  général,  on  divise  l'optique  en  trois 
sections  principales  ,  qui  sont  :  1°  l'op- 
tique proprement  dite ,  qui  traite  de  la 
vision  produite  parla  lumière,  qui  se 
rend  directement  des  objets  dans  l'œil  du 
spectateur  qui  les  observe  ;  l"  la  dioplri- 
que  ,  qui  a  pour  objet  le  mouvement  do 
la  lumière  à  travers  les  substances  trans- 
parentes ,  telles  que  l'eau,  l'air,  le  verre  ; 
30  la  catoplrique,  dans  laquelle  on  ex- 
pose les  phénomènes  produits  par  la  lu- 
mière réfléchie  par  des  surfaces  polies 
qu'elle  rencontre  suivant  certaines  di- 
Tûctious.  —  La  perspective ,  les  sciences 
qui  traitent  des  couleurs,  etc.,  sont  en- 
core de*  branches  de  l'optique.  :,|,  i  o^»'  ; 


OfTiQui  (Aïe),  rayon  qui  jMisse  |làr  I« 
centre  de  l'œil ,  et  le  milieu  de  la  base  du 
cône  optique. 

Optique  (Cône  ),  faisceau  de  rayons  de 
lumière  qui ,  parlant  de  la  surface  de 
l'objet  que  l'on  considère ,  vont»  en  con- 
vergeant les  anft  vers  lea  autres  ,  se  réu- 
lùr  en  pointe  dans  l'œiL 

Optique  (  Illusion  d'),  jeu  de  lumière 
qui  nous  fait  juger  les  objets  plus  grandft> 
ou  plus  petits ,  autremment  colorés  qu'ils» 
ne  le  sont  réellement. 

OiTiQUE  (Chambre }.  Lé  plus  souvent, 
c'est  une  boite  munie  de  miroirs  plats  et 
de  verres  conveies  ;  le  tout  est  disposé 
de  manière  que  l'observateur,  appliquant 
l'œil  contre  l'un  des  verres  convexes,  ne 
peut  pas  voir  directemetit  les  objets  qui 
sont  phicét  dans  la  boîte ,  quoiqu'ils 
soient  bien  éclairés  ;  mais  il  en  perçoit 
les  images  amplifiées  et  situées  dans  le> 
lointain.  Cette  illusion  est  produite  par 
les  verres  convexes  qui  grossissent  les 
images ,  et  par  un  miroir  plat  incliné  de 
4â°  qui  détourne  les  rayons  qui  partent 
des  objets  qui  sont  placés  dans  la  boite , 
Qt  les  fait  voir  bien  distinctement  dans  un 
lieu  oîi  ils  ne  sont  pas. 
•  Optique  (Nerf  ). Ce  nerf ,  que  l'on  con* 
sidère  comme  le  principal  organe  de  la 
vision  ,  partdu  cervelet ,  s'introduitdanSy 
une  ouverture  qu'on  appelle  trou  opti^. 
que,  dans  lequel  est  situé  le  globe  de.' 
Tceil.  Par  son  épanouissement,  le  nerf- 
optique  forme  ce  qu'on  appelle  la  rctinet  . 
les  deux  nerfs  optiques  se  réunissant  ua> 
peu  au-delà  des  yeux  ne  forment  plus: 
qu'un  seul  organe  par  lequel  nous  per— 
oevons  la  sensation  de  la  vision  :  voilà 
pourquoi»  du  moins  on  le  croit,  nous< 
ne  voyons  pas  les  objets  doubles  ,  quoique* 
nous  les  regardions  des  deux  yeux  à  la-, 
fois  [v.  Oeil,  Nrbf.  Vision).  Tsyssèose. 

OPULENCE  ,  grande  richesse  ,  abon- 
dance de  biens  (v.  Fobtune). 

OPUSCULE  ,  petit  ouvrage  ,  petit 
traité  de  science  ,  de  littérature  :  opus*" 
culum.  Les  opuscules  de  Plutarqae.' 
Opuscules  "^QïXhMmti.  11  a  laissé  quel-' 
ques  Opuscules  curieux.  LaMothe-Lc-' 
v*yer  a  fait  plusieurs  Iraâtés  appelé! 
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0I^H$çuhi  scHitiques,      entre  «i«tr«i        ciisfisoMi  «wfonl»  ittrioéc  i  

intitulé  :  Du  Sens  commun.  €e  n'est  ni  par  les  maladiei  de  U>u(e  espèce  Îm 

1«  iB£ilkar,  ni  le  plus  mauvaif.       X.  reudeatle  trajet  souvent  m  doui«ureux  , 

Oli  ,  le  chrusos  des  Grecs  ,  Yaurufti  ne  cesse  pas  <l€  caresser  i'espoirdVn  pro» 

d«s  Latins,  comparé  parles  akliiraibUîs  au  longer  la  durée  et  d'en  adouf  ir  i'amcrUl* 

aa^Uy  et  rei^éaeiiie  par eu.\  6aui> i'emblè'^  ma.  Il  ne  £itut  donc  })â$  s  étonner  que 

igtfi  M  cei         -«-l*  hauie  estime  des>  dèsk&  tfiiups  anciens  oa  ait  ciierckë  dant 

iMMUAiv  IftwleHr  mfrfriwe^'e*  lu  Ver,  qM  soffcait  sous  t^m  d'  a»pe€U  t<f^ 

ÉWriiMMw  iwiritfiiwiit  uq^h  ^mMm  nie  nnnii  <iil!fiiieUe>  m 

i;«riMr  l'4iffBi  Anfe^îM »  «ftIfNidéf  MIT  «Me  à  teMctta»  tmhàèm*  ftirtin 

•«te  excellence  sMIe. fie-nreté  coa*  l'or,  et mém  mt  m  ynif isnoe  owmejgn 

e«iri  d'aUlfiurs  avee  les  propriétés  sui  maléficjUb  MUiiiclileîi  Latins  surteut  (ei- 

gentris  til  très  remlurqiiftbles  dent  il  est  saient  jouer  un  si  g^nd  rôle  dans  la  vie* 

doué,  à  i^oiiter  au  prix  f\Wy  ont  con*  tombèrent  lofalcmcnt  datia  l'oubli  quan4 

syUiBi ment  attaché  tous  tes  peuples  déjà  1  imuianité  tout  enljcrc  se  vitenveloppée 

anrtis  de  1  enfance  de  la  société,  etcapa-  fUns  les  tënèbres  qui  succédèrent  à  i'é- 

bles  par  conséquent  de  ju^er  plus  ou  clat  de  i  aulitjue  Rome.  M.iis  a  une  épo-» 

HMim  exaciemeut  de  l'ulililé  et  de  la  per<*  que  plus  réc£Mie  ,  au  biecie  de  i^tlcbùnie 

fiBOtioB A'iMte,ffiipti«M  dflveaueen  qeelé  «ede«it  »  ece  aÂnes  espérance»  se 

Mrii«iUd'Ui'4l^.d'wi  adle  t«illèNttt  plue  wm$  flpf.  uMtàmm 

^BifiWiFiitfiftkÂeieÉ  le*  egré^  que  jueeli.  lieus  voyem  1m  prttiwdi 

tte  qu'elle  pmxsares  en  les  mesennt  adeptes  de  le  ieience  occiibe>  du  gfim4 

à  l^écbeUe  des  eâttesjsiiieiHces,  nées  du  art  de  J«  trmwMMiÉwa  d«i  jnéUui , 

pfiegrrès  de  la  civilisatkH.  Toutes  les  ehercheravec  luiprofrèscoetianeld'eeh 

eonsidérationg  ritioiinellcs  se  sont  doHc  ihousiasiue  et  de  déraison  la  panaA^e  IllUh 

groupées  dans  l'esprit  des  hommes  pour  versciie,  et  attacher  leur  extravagant  es- 

faire  de  l'or  le  signe  représentatif  com-  poir  aux  préparations  delà  maUei  (;  la  plus 

iBim  et  immuable  de  la  jMropriété  et  de  la  parfaite  à  leurs  yeui  :  r'eàt  alors  qu'iis 

ncliest>e.^-<^tte  optiiiepftveatagettse  et  comoiencèceitt  à  touriiieiUer  l'or  d  uj^a 

ai  gpéaérmle romelite  esèaw à  mme  «ntiqui*  m^méfi  4e.iBeaièc£»  pour  en  faire  sor- 

lé9ùKiVÊùmbéJMi^Pàa^,yi^tmL  lirraAae<^kiri^deUpui98MM»^çr^ 


utt  NMigtnifi  «piqinfeU»     ^fnpdi  tqne première,  le emupiiliioii  wIim'  a 

m.  a  .  *k-  *■  «   •  _  •        .  Il  _    *  «■  a.,     a  •  1 


diee  Ué«  f«  rètefilewee  de  l'or.  O»    erj^^iaelle ,  pei^  e^i  «Hsiif^  fWîff  4ff 

tbonve  ébèz  cet  eoteur  dffMiions  irèsr  l'immortalité.  Cependant,  quelques-no^ 

précises ,  et  que  l'eipénénee  à  plfine-»  de  ces  faeaijqucs  d'un  culte  îmn^iaaire» 

incnt  contirme^es,  sur  les  principales  pro-  mais  à  qui  il  restait  asse^  de  Ijou  sens  du 

priëtés  de  ce  métal.  Les  détails  mêmes  laoïiMi  pour  reconnailre  iavaoàtc  de  leur* 

donnés  sur  les  procédés  de  son  extrac-  longs  efforts,  fatigués  enfin  de  tant  d'es- 

tion  du  sein  de  la  terre  (a  la  vérité  beau-  ^i&  ai  multipliés  et  toujours  infruaueur 

ooup  plus  simple  qoe  resj^bitalioti  ûj^  la  pewrddoowtv^  ce^  «reene  uaiversel»  di<7 

plepeic de*iivb«e]BélÉur)jaaftlMMàMl*«  tMi»  fui «d^t  quelque  fiile  égalée 
tfliiea»  cHiyerti.  p»^MilfcearwiHiiiPBt>  W       Ciéeteiir,  eiHHiièccuBi^.      i*mt  ppi; 

n^tpîe4eWiitdà|aqaettt  aeteina--  cft  Je  tfpc  4e  la  imfis^tHMi  et  de  l'in^ 

gtnatioii fa^aitt^utnigabenfc  mténfUam  destmeûbâité.  Pour  un  temps  du  moins^ 

bieMAt  aa  «mourage  d'enran  4  it  î|a  cessèreat  de  lui,  4èp»Q^«r  ^  paoacé^ 

eoiBpafAemeat  etrii^é  de  ces  espérances  tiaiverselie  ;  ils  reconnurent  qu'il  ré&is-^^ 

s!  flatteuses  01  si  décevantes  dont  nous  tnît  à  tous  les  procédés  de  décomposition, 

nous  hcrrons  sanÈ»  cesse.  L'homme,  lou-  et  qu  il  sortirait  peut-être  toujours  vic- 

jottw ttunwrtt^ ^ l»y«*i deie^bipièveÉédiL  XfffimiM^9N^^i/i^.H^tm^ 
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.  pM  d«iit  U  nftture  de  ces  bo!Rinet»iiloa0- 
tempt  nourrit  de  chimères ,  de  se  con- 
vaincre de  l'immutabilité  des  autres  m^- 
1«UT  ;  i!f5  ne  voulurent  plus  voir  dans  la 
nature  qu'une  seule  substance  achevée  et 
IMrfaite.on  dépouillée  de  toute  souillure  : 
cette  sul>i»t<ince  cUit  l'or. Toutes  les  autres 
substances  métaUiqaes  alors  connues  de- 
vaicBtraeâcr  de  r«r;  nais  dsiii  elles  ce 
lei  ëes  métun  »  eomine  Us  rappelnient, 
per  un  tbiis  de  leur  ridienle  et  enpluitî- 
qae  Jaifiiii,  Ter  pur  rertait  ciekë»  ente- 
leppédam  des  ingrédients  divers»  qui  en 
insquaient  les  propriétés  essentielles; 
souillures  dont  le  grand  art  des  adeptes 
consisterait  dorénavant  à  le  débarrasser. 
Les  alchimiste;;,  infatués  de  cette  étran- 
ge préconce}Uioii,  commencèrent  donc  à 
i'envi  de  soumt'ttre  à  loutosi  les  épreuves 
imaginables  les  autres  métaux  :  ceux-ci 
voulaient  procéder  par  Voie  d'élimia** 
lion,  tandis  qu'une  autre  èlaiM  d*illunil* 
lils  »  paiement  fansdqnes  dans  le  culte 
deraichimie,  méditaient  l'ettraTaffattce 
de  leurs  énules  par  une  eitn»rasance 
plus  grande  encore.  Pour  ceux-ci ,  tout 
en  admettant ,  comme  les  premiers,  que 
l'or  était  î'imiqne  substance  achevéedans 
lanature,  il  ne  s'ngissait  plus  que  de  don- 
ner aux  autres  métaux  ce  qui  leur  man- 
quait encore  ,  pour  atteindre  au  type  de 
la  perfection;  leur  art  diimérique. leur 
promettait  ainsi  par  ses  procédés  de  bâ- 
ter le  travail  de  la  nature,  ponr  ramener 
ce  qa*lla  appelaienl  ridiculement  le  mé- 
tal imparfait  au  sommum  de  la  métallisa- 
tien,  peur  le  mûrir,  l'achever,  le  parfai- 
te ,  en  faire  disparaître  toute  âcreté ,  à 
l'aide  d'une  incubation  perfectionnée. 
Toutes  les  sectes  d'alchimistes,  toutes,  à 
Tenvi  les  unes  des  autres,  et  avec  une  ar- 
deur d'enthousiasme,  une  persévérance 
d'entêtement  jusqu'alors  sans  exemple, 
et  que  peut  seule  expliquer  la  Muf  des  rî- 
^encs ,  et  encore  plus  ramldtio&  d'at- 
tacher ion  nom  k  une  espèce  de  miiucle, 
se  mirent  àrcenm,  diacane  In&tnée  de 
feu  idée  précon^e»  mais  s'accordant 
tontes  sur  ce  point ,  qu'il  était  donné  à 
ridclûmiedilirMiicrafvee  leCréafMr» 


et  d'elilaifr  latédiMtiott  d'une  MM 

tgaà.  l'aurait  égalée  k  la  touti  puimanim 
divine.  Ils  ne  réussirent,  hélas!  qu'à 
créer  un  lanfja  je  hiéroglyphique  aussi  ab- 
surde dans  ses  termes  qu^ambitieux  et 
hyperbolicpie .  lis  poursuivaient  le  fp^nd 
œuvre  ,  plus  rjenéraleroent  caiaclérisé 
par  le  nom  de  pierre  phtlosopJuilr  ,  au- 
jourd'hui tombée  dans  le  domaine  du  ri- 
dicule, quand  elle  n'est  pas  l'expression 
de  l'imposture  etdudiaiiatonlime.  Toas 
les  métaux  alors  connue,  à  eemmeneer 
par  l'aigent.  Je  plus  tappMchéde  fer  par 
beaucoup  de  propriétés  qui  leur  sent 
communes ,  et»  diaprés  les  idées  respee* 
tives  des  diverses  classes  d'alchimistes, 
offrant  la  substance  qui,  pour  atteindre  h 
la  royaulc  me'iaiUtfue,  avait  le  moins  be- 
soin ou  d'épuration  ou  de  sur-composi- 
tion ;  tous  les  métaux  ,  jusqu'à  ceux  qui 
se  trouvent  placés  au  plus  bas  degré  de 
l'écbeUe  des  métaux ,  alors  mal  à  propos 
vppdéB  imparfoHs  f  furent  soumis  à  des 
iraitemenis  biianes»  fatigants  et  d'une 
faatidieuie  lenteur.  Les  instmmenlsmê» 
mes  employés  dans  ces  expériences  la- 
borieuses participèrent  à  la  singularité 
des  idées  qui  les  avait  fait  imaginer;  et, 
comme  s'il  n'avait  pas  suffît  d'être  absur- 
de dans  les  conceptions,  on  appela  à  l'ai- 
de de  la  science  occulte  les  pratiques 
infectes  et  dégoûtantes  dont  la  seule 
mm^on  ferait  louieTer  le  cmur.  Hais  le 
feu  surtout ,  porté  jusqu'aux  températu- 
res les  plus  élevées  qu'il  soit  pomifcle  de 
produire  dans  nos  fourneaat ,  fut  l'agent 
à  l'opération  duquel  les  alchimistes  de- 
mandèrent avec  le  plus  de  confiance  la 
production  del'alka  est  transmutatnire  ; 
ils  en  firent  un  en^ploi  presque  continuel, 
principalement  dans  le  traitement  de 
l'argrent ,  pour  le  mûrir  el  lui  donner  la 
dernière  teinture  de  la  perfection  aurifi- 
que.— On  ne  peut  se  défendre  d'inimn^ 
timent  d'admiration  pour  les  vuesde  l'in- 
teUigettce  aupérieurc^n  permet  iouvent 
que  les  hommes  suivent  opinifttrémeot 
le  sentier  de  l'erveurt  qui,  à  leur  propre 
étonn  em  ent,  les  oendnit  à  quelque  vérité 
utile.  £n  effet,  presque  tout  ce  que  nous 

a»ve«i  aijouid'luttiiiff  l'errPiMyii  toul 
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ce  que  nous  çowatàaÊmÊÊ  dit  propriMi  pciMit  tmv er  place  id  :  nous  parie- 

ciMBlieBfii  d'un  gruid  nombre  d'tatres  nnt  itulcBMAt  de  icf  alUft^M  ivec  d'an» 

métaux  utiUi  dans  Ict  am  et  la  médeci-  M  nétaox.  H  en  ait  peu  qui  ne  a'f  al-* 

ne ,  eat  d4  aux  travaux  prodigieux  aux*  lient  en  preportioni  qnelconqnes.  On  a 

quels  se  sont  livrés  les  alchimhtes ,  les  obserfé  avec  pins  de  soin  dans  cet  der- 

cbercheurs  de  la  pierre  philosophale }  il  niers  temps  la  condnnaiMMi  de  l'or  avec 

est  même  donteiiT  que.  des  hommes  moins  le  fer,  qui  donne  naissance  à  an  produit 

infaJuiis  et  plus  raisouiiables,  suivant  une  fou  remarquable.  L'un  des  alliag^es  les 

route  purement  rationnelle,  eussent,  à  îh  plus  intci  essants  de  l'or  est  celui  de  mer- 

rccherrhe  des  choses  possibles  ou  rnèinc  curc  ,  connu  plus  généralement  sous  le 

plausibles  ,  consacré  tant  de  veilles  ,  usé  nom  d'amalgame  ,  et  qui  offre  le  moyen 

tant  de  patience*  Afak  ce  n'est  pas  ici  le  le  plus  généralement  employé  pour  ex- 

iien  de  nont  occuper  de  cet  eonildéra*  traire  Tordant  let  travaux  d'eqdeitation 

tiens  phikMopliiqnet*  de  tet  minet.  Kont  venene  de  dire  que 

•   Ftipratét  pkjrsifues  tt  e/rptnékii^  le  feu  de  net  loumcaux  eit  impoinnail 

qmes.  L'or  pur  est  d'an  beau  jaune,  et  n'a  pour  la  velatilitatien  de  l'er.  Mani  il  n'en 

ni  saveur  ni  odeur  sensibles.  Son  éclat  est  pas  de  mène  quand  on  le  ionaiet  k 

est  inférieur  à  celui  du  platine ,  de  l'acier  l'action  des  rayons  solairca  encentrét. 

et  de  l'arfjent ,  mais  supérieur  à  celui  du  Ce  phénomène  est  fort  remarquable: 

cuivre,  de  l'étain  et  du  plomb.  Sa  pesan-  exposé  pendant  des  semaines  entières 

teur  spécifique  est  19,2572  ,  par  con&é-  par  Boyle  et  Kùnckel,  il  est  resté  ftxe 

quent  inférieure  à  celle  du  platine,  et  à  dans  les  fourneaux  les  plus  ardents  ,  an 

peu  prèadonUe  de  celle  de  Targent;  lieu  qu'ayant  été  placé  au  fu^ei  de  l<t 

elle  ett  de  19, 861  li,  an  lieu  d'avoir  été  grande  lentille  de  IteUrnaasen ,  il  s'est 

■impleMit fondu,  enl'a  recuit,  fofgd  on  attes  promptenent'vohUliié  :  cet  cAt  a 

dcroui  ;  H  acquiert  râectricité  résineuse  été  constaté  d'une  manière  certaine ,  en 

fier  le  frottement,  quand  il  est  isolé.  Il  eipotant  à  la  ftnnéede  l'or  une  lame  ^tw" 

est  un  peu  plus  difficile  à  fondre  que  l'ar-  gent ,  qui  s€  trouva  parfaitement  dorée, 

gent,  quoiqu'il  se  fonde  comme  lui  après  Non  seulement  l'action  du  feu  solaire 

avoir  rougi ,  mais  beaucoup  plus  facile-  volatilise  l'or.mais,  selon  la  force  de  con- 

mentquelefer,et  Je  platine  surtout.  Il  est  centration,  elle  le  convertit  en  OTvde  et 

moins  dur  que  le  fer,  le  platine, le  cuivre  le  couvre  d'un  enduit  vitreux  couleur  de 

et  l'argent,  mais  plus  durque  1  etain  et  le  pourpre  ,  que  l'on  i>yixxi  ref^arder  comme 

plomb.  Sa  ductilité  et  ta  ténacité  l'empor-  un  oxyde  d'oi  viti  ilié.  Jamais  aucun  feu. 

fentinrceiletdetoutletantretmétaux.11  ordinaire  n'a  produit  un  tel  effet ,  qui  se 


n'eit  put  volatil  à  un  feu  de  forge ,  et  n'a  manifette  d'aBleurt  aussi  quand  l'or  est 

ancuneespèced'action,soitàfreîd,teit  tenmit à l'étinceHe électrique.  L'aUiaye 

à  chaud,  sur  le  gaz  oxygène  et  l'air.  L'ean  de  l'or  avec  l'argent ,  le  enivre ,  le  aine 

régale ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  le  et  le  bismuth ,  se  fait  d'une  manière  ti 

dissolvant  du  roi  des  métaux ,  et  qui  con-  complète  que  la  densité ,  ou  pesanteur 

siste  en  un  mélange  d'acide  nitrique  et  spécifique  de  l'alliage,  est  toujours  plus 

d'acide  hjdrochlorique  ,  le  dissout  corn-  considéra Ide  que  celle  des  deux  métaux 

plètement.  Les  autres  acides,  à  l'cxcep-  prise  séparément.  Mais  dans  d'autres  ai- 

tion  de  l  acide  nitrique,  qui  l'attaque  \m  liages,  au  contraire ,  comme  celui  de  l'or 

peu  quand  celni-cietttrèi  concentré,  et  avec  le  fer  ou  avec  l'étain  ,  bien  loin 

qii'ileitlui4iêmetrètdivité,nelnifont  qu'il  y  ait  condensation  et  pénétration 

éprouver  aucune  altération.  H  est  sotup  réciproque  des  deux  métaux ,  il  se  forme 

bledantictfa3rdfONilfurct.LAc]ilpreraV  aneitatraire  une  lorte  d'écnrlemenfeil- 

taque  avec  beaucoup  d'énetgîe.  Toutet  ite  leurs  molécules ,  de  manière  que  la 

les  combinaisons  chimiques  dont  let-  marne  qni  résulte  de  l'^Uage  a  plus  de 

qoeUct  Vec  «st  raM^pUMe^fciiIrto  as  v«lm,  «t  pec  «oniéqiwil  jném  de 
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ëekmtë  que  n'en  avaient  le»  àeai  Maétati^ 
pesÀ  hjdrosUtiqneBeMt  dMiÉi  à  fHt* 
hê  ■twMf  ta  ée  fiiai  métwif  cdil 
qui  Boatoç  1b  pb»  d*aftaMé.mc  l'of ,  «I 
ItwaHîiift  «qn'Mi  nomme  ojiMifyamc,  m 
Arilavec  une  û  grande  facilité  qu'on  V«b» 
fient  même  à  froid ,  par  la  simple  tritu- 
ration de  l'or  en  feuille  ou  en  poudre  avee 
le  mercure  coulant.  Il  en  résulte  une 
masse  molle  comme  de  la  pâte,  à  laquelle 
on  donne  le  dégppé  de  consistance  qu'on 
juge  à  propos ,  en  y  ajoutanl  une  plus  ou 
Moiaa  grande  quantité  de  mercure.  C'est 
«rte  cÉt  wÊÊil§Êim»qtL'9é  eiécnte  k 
immààêéa^rmambt  1 4n  l'étead  mv  M 
Métal  fB'«n  yHUà  dêÊtgf  m  «ipHt  k 
pièe»  as  fitai  le  mercure  s'évapore ,  et 
ï'or  se  trouve  &ié  sur  la  surface  du  cui<^ 
vre  ou  de  l'argent  qu'on  avait  eouverte 
d'amalf^ame.  C'est  pareillement  ^  la  fa^ 
veur  de  cctl«  grande  a&nité  de  l'or  avee 
le  mercure  qu'on  parvient  à  le  retirer 
avec  protit  des  minera i:»  ies  plus  pauvres; 

tta  les  yuMm^t  on  les  pîtrit  me  de 
IwmatiA^t  «tVoti  j  fliMe  m»  fuaalité 
lif  .«ctenrft  niflHMite }  on  fmkàtt  tpr 
•late  àtakïifm  Nitéi^dtet  ^flanewt 
jpM  1oMimMrp«H  à  peude  toute»  le» 
«At&ères  terreuses ,  jivqju'à  m  qu'eolîn 
41  ne  reste  plus  à  peu  près  que  l'amal- 
yame  aurifère  »  dont  on  retire  le  mercure 
|ïar  la  distillation  ;  et  l'on  achève  de  pu* 
rifier  l'or  par  le  moyeu  ordinaire  de  la 
«owpelle.  L'or  précipité  de  sa  dissolutiou 
liydîirocUorique  par  Tannowiaquf  ott  M»* 
tokUl  >  acquiert  nat  psopt'M  qi|i 
kû  «Il  «Qmme«ve«  Vargwt  elleiMv- 
:matt  e*^i^Uttfulmin<Mf.  Bu09o  tiq^ 
àJ*oe«iWOii  de  l'or  fulminant, 
«Bft  oJMonration  curieuse  :  si  on  le  fait 
^détonner  sur  diiTérents  méfam,  il  s'y 
,  comporte  d'une  municrc  ditTcrento  :  sur 
-l'étain  ,  le  plomb,  ianlimoine  ,  le  bi&- 
niutll  et  l'arsenic,  il  laisse  des  traces 
d'oxyde  couleurdc  pourprcj  sur  i  argent, 
le  cuivre ,  If  fer,  le  Q(Mi  cU€  U 
•4C  revivifie  »  et  s'y  iaeni»te »vee  Mm  bfilr 
-katjiélattiqtiÊ.  Ui  propriété  que  poio^ik 
iXm^^imm  Mm  de  «wteûi^^irooii- 
•  «teaâc|i  «a       :d«  eoiileiii(Iww|^ 


r)  on 

et  sur  porcelaine  ;  il  fournit  alors  les  plu& 
bdles  nuances  de  violet ,  de  rose  et  de  U<- 
ki«  {"liar  èfamirdam  toute  sa  beauté  cet 
«lydc,  qB'ôtaimif  pourfMredt  Cmsimt^ 
mUàkWÊt  dittolBlioBd'tftiiii  dws  f^m 
légdt ,  qnrm  étend  de  bomoiq»  d*W« 
pure  distillée ,  et  l'on  y  rtnê  poK  Ik  |Mm 
k  dissoAnlion  régalienne  d'or  qui  se  pré- 
cipite en  ooiiîenr  de  pourpre.  Cette  opé- 
ration, Ires  délicate  [vojr.  l^Ktcmi  i  pour- 
pre de  Cassius)^  exige  des  précautions 
particulières.  Malgré  «sa  grande  densité, 
l'oir  réduit  en  feuilles  très  mmccâ,  comme 
celles  dont  se  servent  les  doreurs  sur 
-A  ÈÊÊ  toir  t  par  CKOaiple ,  ne  paraît  pas 

ékt  to«A4^o#ii«R.Oa  pownit  cnwc 
k  dkrlé  ^l'tn  «perçoit  daat  ce  co% 
en  plaçant  «m  Ae  ces  feuilles  entre  l'ciil 
et  k  lumière ,  proviendrait  de  quelques 

interstices  ou  solution  de  continuité  $ 
mais  une  observation  due  à  TVcM  ton  pré^ 
sente  un  autre  point  de  vue  de  celte  quea* 
tion  ,  il  a  remarqué  qu'une  telle  feuille 
paraissait  d'uu  bleu  verdâtre;  li  en  a 
eenchi  que  et  Métel,  èa  tolae  tei^ 
ftfil  léfléduMeh  riryiwM  jatinéi ,  ai» 
MclW,  fer  rlfraetion^  daai  m  SnAé» 
«kar ,  wi«  eerUiae  qttiÛDlké.  de  luaiière 
blepe,  qei,  après  s'être  réfléchie  çh  et  Ht 
è  k  rencontre  des  molécules  métalliques, 
était  entièrement  éteinte.  La  duotiîitt»  de 
l'or,  ou  l;i  facilité  qu'il  a  de  s'étendre  en 
feuilles  sous  le  marteau,  cstexlrèmciinMt 
remarquable.  Les  physiciens  eu  ra]>por- 
tet  des  «letq^  prodigieux  ;  en  voici 
quelques-vis  t«vecwigcaiBpemtd'oiv 
.M  pèHt  lonier  uae  leitUk  deat  k  mr^ 
laee  sent  d'envivoa  60  peeees  eatréfc 
L'art  du  baUwf  d*or  dte»tilrte  iMn^ 
lemeht  qu'une  once  de  ce  mékl  pe«t 
être  réduite  cti  1600  feuilles  ,  chacune  de 
trentr-fiept  lignes  en  carré ,  ou  en  plus 
4e  10  Ml  feuilles  de  quatre  pouces,  ce 
qui  eu  iiuiUipHe  hi  suiljoe  ï 59,098  foiat 
chacune  de  ccii  ieuilie;»  n'a  que  0  m.  00009 
d'épaisseur.  On  a  aussi  eikidé  qu^vec 
4Ut  daeat  (vakBt  envirtn  If  ffanoi)  eft 
.yotivaftdorct  ime  iktiie  éqMtirf  geandt 
MBemiAfe  «Ktiive,  Mek  «'eit  secleal  Fatt 
du'  tiiM  4*ei^  qmi  »m  footAîl  les  WÊtt- 
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•  ^MrtBiilf  i»li^Mitfi4A«tVf  de  sa  té- 

<  Hacité  fciliJiMl  ,  qui  Ml  sypérieure  à 
ceUe  de  présque  tous  ks  autres  m^taui. 
Un  fil  d'or  d'un  dixième  de  pouce  de 
diamètre  peut  soutenir  un  poids  de  500 
Uvres  sans  se  rompre.  Une  once  d'or 
,  passée  à  Jj  ulière  est  susceptible  de 
louruif  uu  iil  d'un  l,0ft5»000  pie4s  de 

'.é       MlittlilieÉ».  U  aNHiéét  «ne 

-dalMg  et  d'un  ponoe  ée  iiiwilre ,  est 
«Wtogéc  très  iacilement  en  un  fil  de 

même  longueur  que  le  précédent,  qoi 
parajt  entièrement  d'or  comme  le  pre- 
.  Miier;  en  le  puisant  au  laminoir  ,  on  le 
ehlSQge  en  une  lame  qui  aura  si  s  dvnx. 
-faces  dorées  :  ain»i,  une  demi-once  d  or 
peut  couvrir  parfaitement  mtà  eaifi^t 
'  4»  146  lkiHi.tei  lefêiMde  v«c  4«  1^ 
^■eâfté^*  Vflr  oAtewun  des  résoMftfOT- 
.#ttilit*k  Oae  TtmmÊ^  que  dee «onMi 
'•^e-.  efanlMte  fi^in  avait  §sàm  en  er 
-  élairfnt  fenAiblement  plas  grrtvts  que 
.«elles  de  laiton  ou  d'acier.  Cet  effet  doit 
laus  doute  être  attribué  à  la  moUesse  tl 
.au  peu  d  éiiislicile  du  mttal. 

2'i/re  ou  t/egre  de  purclc  de  ior.  — - 
he  idegcé  ée  |pMté  dt  fer,  ou ,  cemne 
fft  dît  tee  le  IseaiMnwe  »  toèi  tltie  »  t'tf- 
f  «laliiediBeli  jÊm  fnn4e  partie  de  l*Bii- 
•lepe  pftr  Aenilf  »  es  .vÎBgt-fuftlrièBMf. 
L'ee  abaèbMient  pureilà  S 4  karats  ;  ce- 
•  Itti  qui  contieat  deux  parties  d'alliage 
.est  à  3 S  karats ,  et  ainsi  de  suite.  L'qr 
employé  awnt  rtinnéc  1789  à  la  fabrira- 
lion  des  lotus  et  à  ci  lle  des  bijoux  à  i^a- 
ris  devait]  étreè  9Î  karrits  ;  mais  l  'or  des 
bqem  n'est  ordinairement  qu  a  20 ,  très 
couvert  à.  18  »  et  quelquefois  même  ao- 
'de*Mi|  anift'céttMRiBe  lèiil^  Id- 
i«adi.  di^j«i«â1kai  ea  MIm  al»  FiaM 
,li  dtegié  de  pkm*  de  rdr  et  d»  r«gedt 
-fÊtwàBSkÊÊHit  Leeaieiiiiaies  d'e^eieettés 
.'dpaegetit  qui  eontii^atntëgalepMaedf 
.pesties  de  fin  et  une  partie  d'alliaisfe  t<Mit 
.dîtes  au  titre  de  000  millièmes  ;  l'or  de«i 
bijoux  dûit  être  au  litre  légal  de  800  mil- 
lièmes ,  etc.  Ce  qu'on  oomitie  ûr  vert  est 
ttOvaiiM^  d«  7  i  parties  dior  pur  avec 


parllis  dlttgefit  ^galefiiieiit  pur.  tel  Af« 
iéttiM  9Î\hçts  de  l'or  varient  dans  ledr 
couleur ,  leur  durcK^ ,  leur  fasibilité ,  et 

noifimment  dr^ns  letir  pr<;r^ntPnr  syiérifi- 
qne, qui  osl  ilans  prcsqtic  ion  ;  h  '^  ca'^  infé- 
rieure a  (  (  Me  de  For  pur.  lîrisson  a  trouvé 
que,  dans  un  aliiaçe  •fftctîce  d'or  et  de 
cuivre  »  ces  deux  mëtHilx  paraissaient  su 
pénétrer  réeiproquement ,  en  aerte  qee 

'la  peaaateer  apéciftqae  dn  aiélange  éîiU 
plwt  fMMde  que  la  sonMue  dea  pcaatileuva 

'  èpéeidqëca  daa  detet  mdim  téparément. 
Ainii ,  dans  de  rorattiitre  de  TorféATC- 
ric  de  Paris ,  où  la  proportion  de  ce  mé- 
tal était  celle  de  11  à  f,  h  pf'^nnîeur 
spécifique  du  Tnrîanfîc  s'est  trouvée  de 
17,4SG3  :  mais  en  «supposant  qu'il  n'y  eût 
eu  aucune  péruHralion  ,  elle  n'anrait  dû 
être  que  de  17, 1 629  ,  ou  à  peu  j»rès  j  ce 
qui  fait  une  augmeUtciîen  de  dcmiCfi 

-d*en*ftreii  un  cinquanle^unième.  Dia- 
prés ie  Mèetfcphyaieicn',  mi  pied  cite 
d'or  fc'f 4  karata  pfeae  184S  livres  i  onee 

eMt  gnÎM  peids  de  marc  'envirnn  ($00 
kilogrammes).  Ductile  et  maHi'^able  au 
suprême  de^re^.  eomme  nous  ravo»>s  dît 
plushauf,  l'or  est  susceptible  de  rece- 
voir toutes  les  formes  que  peut  lui  don- 
ner une  main  habile;  mais  son  peu  de 
dureié  1  empêcherait  de  les  conserver^, 
ft'il  n'était  alNé  à  utie  eMliie  «psanlIM 
•^lewi^rê  M  d'âfgekit»  GiBaiiiéRiti\  le  Ytut^ 
«dut  à  la  Diis  plus  dnr  et  |i!ns  hiaible>$ 
le  prcidier  exahe  aa  eoulenr,  ét  e*eift 
'poer  ecUa  talion  qu'il  est  employé  de 
préférenee  pour  les  alliages  destint^s  h  là 
fabrication  des  bijout ,  le  seeond  raffat*? 
blit.  Le  docteur  Henry,  dans  ses  Efc"- 
mcnU  (le  chimie  rrpcrimentalc  ,  et 
plnsitnira  autres  auteurs,  ont  rapporté, 
comme  un  fait  très  singulier ,  que  quel- 
•^pMs  espèeei  de  enivre ,  qui ,  par  Hles^ 
•flièawt,  ne  aemUenf  déf^ctuenaei  soitk 
taiite  rapport ,  ^élrttiMiit  comptètemaft 
■la  deèiilité  ilb  l'or.  IVonavie  voyons  Hi 

«It»  tpà  Hd  É'etpli^  dépendant  très 
naturelleitieiit  par  la  présence  de  fjtiPÎ- 
qnes  atomes  de  plomb  ou  d'nniitaoinc 
dans  CCS  enivres ,  quantité  insnlfisanle 
pour  en  altérer  sensiblement  le»  pro^ 
priétés  t  aaai*  que  i'or  ne  letîèndll 
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tans  devenir  très  cassant ,  car  Ton  tait 
que  i,V.  en  poids  tic  ces  mélaux  suffit 
pour  gâter  totalement  l'or.  Un  a'Iinfjc' 
formé  d'une  seule  partie  de  plouib  et  de 
onze  parties  d'or,  et  qui  alT*  (  te  une  {  ou- 
leur  juuau-pàlc  cl  tcrae  ,  es>L  aa^i  tra- 
gile  que  Je  verre. 

^tmt  ^«w  lequel  on  imuve  Fer  dan* 
U  commerce,  »  On  trovvc  chet  tel  bil* 
teait  d'or  plusienrs  fortei  d*«r  en  fniii- 
les  ;  le  plus  beau  eil  celui  qu'on  nonme 
or  d^êpc'e ,  et  qui  sert  aux  damaïqui- 
ncurs  ;  1c  second  en  pureté  sert  aux  ar- 
imiricrs  ,  et  se  nomme  or  de  pistolet;  le 
troisième  sert  aux  relieurs,  on  l'appelle 
or  de  relieur  ;  le  quatrième,  enAn  ,  sert 
uu\  peintres  en  bâtiments,  et  est  em- 
plojd  auHi  dans  la  pharmacie  pour  do- 
rer des  pilules ,  d*oii  lui  est  venu  le  nom 
d'or  d^apothicmrê.  Ce  que  Fpn  nomme 
or  en  coquilles  est  fabrique  avec  des  ro- 
f^Dures  de  feidUcs  d'or  appelées  bractéo" 
les ,  qu'on  broie  avec  de  la  (;omae  ou 
du  miel.  On  le  met  ensuite  dans  des 
coquilles  de  moule ,  et  il  est  particuliè- 
rement employé  dans  l'enluaiinure  des 
estampes  et  des  écritures. 

JJes  moyens  le  plus  générale  me  ni 
employés  pour  reconnaître  U  degré  de 
pureté  de  l^or.  On  a  eu  recours  à  plu- 
aiturs  méthodes,  principalemoit  pour 
.l'essai  des  bijoux,  pour  lesquels  on  a 
moins  de  garantieque  danslemonnayag^e, 
qui  est  sous  l'égide  du  souverain  qui  fait 
battre  monnaie.  Le  moyen  dont  on  se 
sertie  plus  communément,  surtout  quand 
l'objet  est  petit ,  et  qu'on  craint  de  le 
déformer,  est  l'essai  à  la  pierre  de  tou- 
che. On  trace  sur  la  surface  de  celle 
pierre  un  trait  plus  <Hi  moins  délié ,  sur 
Jequel  .oD  passe  ensuite  une  barbe  de  plu^ 
me  imprégnée  d'acide  nitrique  étendu  ou 
eau-forte.  L'on  juge  d'après  le  plus  ou 
moins  d'altération  que  le  trait  subit  dans 
sa  couleur  et  dans  aa  continuité  du  titm 
auquel  le  bijou  a  été  fabriqué.  Mais  pour 
prononcer  avec  quelque  connaissance  de 
cause  d'apr(  s  cette  seule  épreuve,  il  faut 
s'être  long-temps  exercé  avant  sur  des 
aîliaf^cs  faits  dans  des  proportions  diver- 
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touchaux;  aussi,  dans  les  cas  impor^ 
tants ,  c'est'  toujours  à  l'essai  tel  qu'on  le 
pratique  dans  les  hôtels  des  monnaies 
'lu  il  faut  avoir  recours. —  Quand  l'or 
est  illié  au  cuivre  ,  on  peut  l'obtenir  pur 
eu  le  passant  à  la  coupelle  avec  une  cer- 
taine quantité  de  plomb  ;  mais  ce  moyen 
ne  peiït  être  employé  quand- il  contient 
.de  rangent;  Il  ^  alon reomvir  à  Fé- 
pératîon.  dite  du  depari»  On-  procède 
d'abord  à  ce  qu'on  appelle  Fcnçunrtelion» 
qui  consiste  à  augmenter  la  quantité  d'ar- 
gent que  l'on  présitme  exister  dam  l'al- 
liage ,  jusqu'à  ce  que  Li  proportion  de  ce 
métal  soit  à  peu  près  triple  de  celle  de 
l'or.  On  réduit  ensuite  en  lames  minces 
le  nouvel  alliage  à  l'aide  d'un  latninoir  , 
et  Ton  soumet  les  feuilles  roulées  à  i  uc- 
*  tien  de  l'acide  nitrique  à  plusiéun  ro- 
prises^  L'argent  est  enlevé  en  entier  ai 
l'opération  est  lî^^te  avec  soin  »  et  l'or 
reste  pur.  —  H  y  a  enooee  plusieurs  a«- 
ties  manièr*»  d«  téporer  l'aient  de  ror> 
auxquelles  on  donne  les  noms  de  départ 
seCf  de  de'pnrt  de  cémentation  et  de  dé- 
part invose,  mais  elles  Ncmt  peu  usitées. 
Il  est  d  ailleurs  supcrtlu  d'<ijouter  quc 
dans  le  dépari  en  grand  on  ne  prend  pas 
les  mèmès  précautions  que  dam  le  départ 
d'essai.,  Bour  séparer  IVr  4e  l'argent  par 
la  voie  sècbe  »  on  fiitl  cbauffnr  l'alUi^ 
•jusqu'au  blanc,  avec  un  quart  4e  son 
.pdds  de  soufre;  l'aigent  se  fond  nvec  le 
soufre ,  et  l'or  se  recueille  au-4essou8  du 
sulfure  d'argent.  Tout  ceci  sera  expliqué 
plus  au  loiij^à  l'article  Titre  des  métaux. 

Des  usages  de  l'or.  Sans  p.n  ler  de  l'or 
monnayé,  ses  principaux  usages  sonl  trop 
généralement  connus  pour  qu'il  soit  be- 
soin d'en  iûre  mention  ici.  Nions  avons 
déjà  dit  comment  il  estemployé  par  l'in- 
termède du  merenre  à  la  dorure  d*an- 
•Ifcs  métaux.  Chacun  mit  comment  on 
rétend  en  feuilles  pour  dorer  les  boii, 
le  cuir ,  etc. ,  etc.  Nous  ajouterons  seu- 
lement que  par  un  procédé  dont  on  est 
redevable  à  une  Anglaise ,  M""'  Fulham, 
on  dore  avec  beaucoup  de  promptitude , 
d'élégrance  et  de  facilité  ,  les  étoffes  de 
laine  et  surtout  de  soie.  11  suffit  pour 

celA  4€  ((^ccrU  il«6^iiU|  sur  l'itoffp  m 
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moyen  d'une  dissolution  d'or  fort  étendue 
d'eau  »  et  de  l'exposer  ensuite  à  itn  coU' 
rant  de  gas  h]fdrogène  que  l'on  àégtise 
^UÊL  MébBfB  A*ici4e  «uUariqitt  Htméa 
d'tÊM  €t  de  liiauUe  de  Cer  oa  de  nae } 
.  Vm  ut  téduica  i  et  les  traits  du  deam 
lefOBt  parfaitemait  dorés.  On  emploie 
inssi  en  Angleterre  la  dissolution  d'or 
mélangée  av(*c  de  l'éther  sulftirîque  pour 
dorer  des  ciseaux  d'acier ,  des  lancettes  , 
el  autres  petits  outils,  qui  se  trouvent 
ainsi  préservés  du  la  rouille  an  moyen 
d'une  Lien  petite  quantité  d'oi'  qui  se  re- 
vivifie à  leur  surface. — L'or  en  chiffons 
«tt  en  drapenu  cit  employé  «  le  defore 
des  pièces  dëtfeatei  de  eirivie  e«  d'er- 
gmt,  H  s'eMleiit  par  I»  eoÉdwMien  èe 
vicm  Uttget  pmftt»  q«e  Von  a  frit  iiScher 
et  brûler  dans  un  creuset  aprèi  ipills  mit 

•  été  imbibés  d'une  dissolution  d'or  dans 
l'eau  rtVale.  La  poudre  de  couleur  pour- 
pre qui  t  u  résulte  étant  passée  avec  frol- 
tenieiii  Hw  moyen  d'un  bouchou  humedé 

-  sur  la  surface  bien  décapée  du  bijou ,  le 

•  revêt  d'un  eàdalt  MéleilSqiie  bcillanr, 
'  mm§  qti  BeAciifeasemeBt  a  pea  de  mi^ 
•liéilé  sicfeiclepnfcédédehdonuredile 
dit'  iouehen*  Mate  fan  dci  emptoit  lÉi 

•  fttm  agiédilet'et  les  plus  éclatants  de  l'or 
'  est  tiir  la  porcelaine.  Pour  cette  opéra- 
tion ,  on  jyrâcipiîc  For  de  sa  dissolution 
hydrochlorique  au  moyen  du  sulfate  de 
fer  récent  ou  profosulfate.  La  poudre 
l»ratie  qu  ou  recueille  élant  broyée  avec 
de  r huile  d'aspic  ,  ou  de  lavande ,  ou  de 
le  §omme ,  eit  étendue  au  pinceau  sur 
le  pièee  de  poreelaine  ;  on  piew  aa  §m 
de  neiiifle  ;  fer  a'atlaëlie  par  rktermèée 
du  fMidant  qu'en  j  anknélé;  il  n'oAe 
d'aberd  qn'nne  couleur  briqaelée  terne , 
mais ,  seof  le  brenissoir ,  il  prend  le  bel 
aspect  métallique  qui  lui  est  propre. 

Des  gisements  de  l'or  et  des  proce~ 
de's  de  son  e.rfracti''>rf  des  mines  qui  le 
J'ournisseiil.  L'or  est ,  corume  le  fer,  très 
g^énéndement  répandu  dans  toute  la  na- 

•  tare ,  mais  le  plus  souvent  en  si  petite 
^ntité ,  «I  léieiaeni  naaqué  par  nne 
mvltitndtf  4'aMKet  anMaocet ,  qn'fl  eit 
me  ^'mkpâÊÈt  l'en  eitrdré  avee  pKH 

ât  ;  a  Htim  wkm  éH^m  wftehgpr^ 
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il  se  trouve  en  si  petite  proportion  qiic 
sa  présence  est  fort  diûicile  à  constater. 
La  cendre  Mêine  d'un  grand  nombre  de 
▼égétanz  en  eantiant  daa  qianliiéi  ap- 
préeiabief.BerthoUetareliiré)wqarè  4a 
fframs  d*er  par  qoialal  de  oendrce,  ek  il 
était  avéré  qn'it  ne  te  trenvait  pas  acci- 
danteUeamit.  —  L'er  a ,  nneiMa  la  pl«- 
part  des  autres  métaui  ,  ses  mines  pro- 
prement dites,  soit  en  filons,  qui  sont 
ordinairement  quarxeux  et  situés  dans 
h's  montiifjncs  primitives  ,  soit  dans  de* 
couciies  liorizontales  de  sables  ordioair 
rement  ferrugineux  qu'on  croit  être  ém 
tarndna  dUInvîaBt  VniB'qni  pnobaU»' 
•  nMnt  pe  le  tant  pas  tani.<-4i'£ëpafne  él 
te  Pértogali^aëBédiienl  Jidia  dia  nm«i 
-d'or  d'On  produit  considérable.  On-  fp^ 
perte  qae  tes  Romains  eu  tiraient  an- 
nuellement jn^iqn'î»  trente  mille  marcs 
d'or.  On  trouN  e  des  filons  aurifères  dans 
prescjue  toutes  les  autres  contrées  du 
Oflobe  ;  mais  il  est  excessivement  rare 
qu'il  n'y  soit  pas  en  mélange  avec  d'au- 
Im  Mêlant  bowifloiyptei  rtindiali  qw 
hd.  Ce  Mot  même  cet  nrinea  mé\m$f6m 
^  fennîMent  te  pins  d'er  ;  ear  làeii  il 
aat  iMié,  en  le  trame  otdinaifeMnA  ai 
pen  abondant  que  les  frais  d'extradian 
absorbent  au-delà  des  bénéAcet.  On  re» 
coït  en  Europe  de  fort  beau-ç  et  fort  ri- 
ches échantillons  d'or  de  l.i  Chine  ,  des 
Grandes-Indes ,  de  i'iie  de  Sumatra  ,  etc. 
Mais  CCS  masses  détachées  sont  loin  de 
prouver  ra!)ondrinee  des  mines  d'où  elles 
ont  été  extraites.  Par  exemple  ,  en  Fraor 
ee ,  le  Alon  de  la  Gardetle ,  dana  te  ei- 
deVant  Daupliiné  »  qu'on  a  élé  fofeé  ra- 
bondeaner  à  canae  de  l'edifniié  dea  pe»- 
duits  de  l*ezpleitetion ,  a  fourni  doi 
échantillons  que  l'on  croirait  provenir 
des  plus  riches  mines  du  Mexique.  Tl  m 
a  été  de  même  d'un  filon  qu'on  découvrit 
en  Russie,  sous  le  rèijne  de  Pierre-le- 
Grand;  il  est  situé  près  d'Oloneta  ,  sur 
le  lac  Lado,ça.  On  y  trouva  quelques 
morceaux  d'or  du  poids  de  delà  cl  trali 
■Mires ,  qu'oii  voit  oneoM  dans te«dl^ 
net  dldMDin  natnrette  de  Mit-F^ 
tardtenig.^Laa  mêm^  dTer  teepbéi  im- 

.jfmum'.  ^«K  ««Mit 
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«0iit«  Ë«irc^,  celles  de  Hongiiett 
de  Transylvanie.  En  liongrie  ,  elles  le 
■Uouveul  aux  ^uviroas  du  Si^htmaklt,  et  à 
CremoiU  :  c«Ues*fii  font  voUinei  des 
«lonU  Krap«lii«  Lit  filMw»  daai  cm  ni* 
Hit,  m$ SM*  P*s  fÊdfÊNtmMtkl te  éùiit 

■VfijioiiitiMi  iAe««s  filons  est  Irèi^*- 
wyiir ,  et  remonte  à  plus  ét  mille  ans, 
js«ivaB4  AUénie  iBadM*  Les  fouilles  est 

.  ét^  poussées  dans  la  profondeur  à  plus 
i<ie  ÔOO  pieds  perpendiculaires. — Les 
-^inoipales  mines  de  Transylvanie  pro- 
«duisent  on  minerai  aurifère  oii  domine 
le  tellure  t  nouveau  m^tai  reconnu  par 
Klaprotii.  Les  mines  4e  FaltKbay  rea- 

•ijflpie  ^ÊméÊÊmÊmÊÊfgàt^  ctegnuwncle 
iBiûlWiiia  t  mi  «m  eupèo»  ée 
émtle  ^Mtm  màt^Skm.  Dém  les  wA- 
'Wm*  é^Jffenbanya  ;  «è  it-tonlva  .l*or  dit 
)pnsphnfiUy  les  iionsient  dans  im  poi»- 
pbTre-siéaite.  A  Nagyag^  eii  i'or  se  trouve 
joinl  nu  tellure  lamflleus ,  les  fifons  sont, 
dnns  la  monfaf^ne  de  Cétras,  (ormes  é;{a- 
lomcnl  d'un  porphyre-siénite  ^  lu  miné- 
rai  aurifère  y  e*t  accompaf»né  de  galerie, 
id'ârâËiiiCy  de  manganèse,  de  Tor  tl  de 
«inc.  La  mine  de  Vércapatak  »  près  d'Ar 
•fcnklBya ,  6sft«élttte  ftf  1m  bois  pétik- 
•ête^ifclle  MttBmMi  'et  qai  mies»- 
.ivèrtit  «a  nln*  dV.-^U  fiUiéïk»  «1 
.général,  si  ricl^e  en  mwM»>  &'n  qn'utae 
«Mlle  mine  d'or  proprement  dite  ;  c'eiit 
^Ue  de  Béréïof ,  dans  les  monts  Ourals  , 
-près  d'EknK^rinbonrfj  ,  la  même  r\m  pro- 
duit le  plomb  rouge  ;  l'or  s'y  truuvc  dis- 
séminé dans  un  minerai  ferrugmcux , 
eriâtallisé  en  cubes  siriës.  Les  autres  mi- 
^ts  de  Sibérie  qui  ioumissent  de  l'or 
-MBt  des  ikHMMis  d'argpent  aurifère  ;  la 
fim  célètot  Mtilelto  4m  Zwéâl ,  éuoà  l«s 

4m  Mja«  d*«r  ^'«Q  ifom  d^ntliefrciMi- 
trëes  MplMMioaldM»  <t  »èi«e  diMlM 

régions  tempérées ,  y  sont  rares  et  en  gé- 
;iiécal  peu  riches  i  la  véritable  patrie  de 
-4ie  mêlai  semble  placée  entre  les  tropir- 
-quc».  La  nature  y  a  décoré  la  terr(^  d'une 
ceiolitre  dorée ,  par^cokéc  de  diamaiiis 
i«id«jtofU«  iffKtiB  d^  P4W>M  prà»«i¥t«s> 


et  toutes  ces  belles  productions  se  tron- 
-TCnt  presqu'à  la  suif  ace  du  sol.  Les  ter- 
rains aurifères  en  couchei  horizontales, 
qui  sent  si  fréquents  daiiâ  les  différentes 
:€ealréM  An  l'Afrique,  ne  pénètrent  ja« 
•  mbà  phu  de  de«x  têiaes  dé  ffoIMM  ; 
HlntMl  de  mêmméKm  kft  f Ishwi  in 
Brésil  et  dans  les  vallées  dtf  I^noB* 
Mcxiqae ,  de  la  NouveUe-GrenÉ^  et  4m 
antres  parties  de  f  Anéciqne  éqnatari^. 
Les  fidons  d'or  cux-mt'mes  plong^ent  rare- 
ment au-dcta  di'  quehiues  toises.  Il  n'y 
a  que  les  Alons  d'ai-^cut  qui  se  soutien* 
nenlàdes  profondeurs  plus  considélra- 
bles ,  et ,  dans  ceu.!  ci ,  i  or  ne  se  trouve 
que  dani  itiw>  inrt  peii<«  proportion  (  .il 
mtMt         ffiekmMdtoialt  ]iMtj(ii 
:d«  farm  du  MilfU  pmht  èurtiMÉNî..  im 
tflès  giaïute  w^id4ff  1'm4|m  Mt^f 
le  c«MiMM  iMVif  at  dM  mUm  «wi- 

ihê  h^hên^ênê  de  ior»  L'MhM^'^e 
tous  lei  métaux,  eeiiù  qui  a  eu  le  plus 
d'historiens  particuliers  ou  d'au'eurs  mo- 
nographes.  Quoique  le  plus  grand  nom- 
bre des  oiivTdgeii  d'alchimie  ,  comme  l'a 
observe  Fourcroy ,  n'eu  aient  présenté 
qnclilfrbl^,  on  peut  cepen4ant  les  oomj^ 
-jkr  AuM  <fttc  4aMM  de.tBwléi  m— ifif- 
^fclmtffuwrl'M»  Piarmi  «Muqui  MlMni 
U  ^M  de  tmim  nti!»  mi  iiwgtlifrt^  et 
■§ui ,  sans  être  entièftnMMk  débarrassés 
•dtea  idées  alchimiques,  les  ont  données 
au  moins  avec  quelque  sagesse  ,  il  faat 
surtout  distinfjucr  Glauber ,  Clavéua, 
Dickinson  ,  HcIncIius  ,  Orschall  ,  Kun- 
ckci,  iiarbu,  iioii  tcliius,  Cassiiis  tt  Heuc- 
kel.  Boyic ,  iluscbcnbroeck,  iNoiict,  par- 
mi les  physiciens,  ont  rassemblé  le  plus 
de  Cût&ntUM  mr  les  propriétés  physiques 
M  ror,yaldriiis,Mwie.EMlienNMdi» 
Gellert ,  Sak^oir»  Tillet»4«  AM»r  Fmw 
.hcr  »  Sage ,  RibwMe^rt  ^  Vauquclin  »  sont 
lM<MniitM      es^Mmicu»  ^erit,  mK 
■.wwt  1M'  essais ,  soit  sur  le  traitement  en 
grand  ,  soit  sur  l'ensemble  des  propriétés 
de  ce  métal  précieux.  Ber[|iu:}u  et5cbeele, 
Van  Marum  cl  BerlUjUei  oiit  ajouté  des 
faits  imporUiils  sur  i'oxydulion,  la  disso- 
lution ,  L'i  sur  [ihisieui  s  des  composés  que 
i'oi'      $u#c^p^bi€  dii  iuf«s^»        ,  .X 
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-   Or  TtATif .  Or  natif  ou  vierge  des 
fWevner),  native  Oold(Kîrwui,  Jmû«» 

■Ml),  <Ét.-^Lc»  cwrii    aUir  »  de 
Wt*  •  die  Dueel ,  ^  Kkwm,  4ft  F*b» 
Imd,  ont  ymané  qêe  pwnne  fiatii 
wUr  n'flrt  pkiAiiêMit  pur ,  «wnne 
•CBlUcéait  l'iadiquer  le  aoB  de  viengfê'^ 
9B  loi  a  été  Bial  à  prepo*  éenné.  Cet  or 
ést  toujours  plus  ou  moins  allid  tl'arf5:ent 
el  de  cuivre  ,  et  nu' aie  de  jiUtine  et  de 
poUadium  dans  des  propoi  lions  variables. 
De  Ik  les  sous-espèces  lormées  par  let 

,   minéral«giatc&  âous  les  noms  d'or  /iiz/^ 
jaune  d*or^  jauné  de  taiicm  fit  jqune  gri* 

'  «liflic,.  i  tfce  pppBfttwra»  ^  iÉna*€tpèce» 
0W  aelir  idrtfi>  leit  la  pkis  pur»  el 
«e^ttont'^'iilie  trètf  felile  )|iiMililé 
4^if9e»t«  ttt  imeëfVL  MtfiM  4t  i«iwe  » 
^Be-]peinieBimflner  aeaitlieitiÉt  wr 
«a  coilêur.  G'eet  la  phis  oointnu«€  des 

trois  son^espbces.  On  la  rencontre  or- 
«iiiiairetnent  dans  le  quarz  ,  »0U8  forme 
«l€  veines  ;  cependant,  dans  beaucoup  de 
pays ,  elle  se  reeaéille  aussi  en  très  pc>* 
lilcs  HiHiiak  » ,  fin  g^raÎDS ,  €lc.  On  la  trouve 
WMI  cristallisée  en  oobes ,  qm  sont  m* 
teaitBt  fégelteri  $  en  eetofcdree  unmtà 
«mttfbnM»»  en  eobet  tyenqttës  sur  teeiri 
mi^m  seUdee ,  en  dedteèdite  i^Mm*- 
t>oîdaiii,'et  en  eubo>-Mëeiëlfie. 'Géi 
-eristaux  sont  ordinairement  d'ttne  asscc 
grande  ténuité.  Les  plus  beaux  que  l'os 
connai«se  ont  été  donn<^s  an  muséum 
d'histoire  naturelle  do  Paris  parle  comte 
Guéhtfneue;  ils  vienncnldc  Mato-Ciros- 
W,  au  Brésil.  I/or  natif  est  souvent  aussi 
engagé  dans  le  quarz  sous  la  foraie  de 

rftncmi  |iiMe«  aieliii  etiHoiiniée  en  ii- 
ietth'^'Deei  neulife  de  eeHectiens  liiin^ 
fileyiiiiKf ,  e»  woAtrè  avèe  ergnett  iee 
nmee»  eeiMidéMiMee  4e  ee^  nM,  ^ 

portent  le  nom  de  ptfpite**  JkiM  les  pM*> 
'tfAti*  temps  de  la  dt^couVcrte  ée  PéNw, 
on  reneontroit  asses  fréqtiemmcnt  de  ces 

m»ss«i  volutnineuse».  Celle  que  pîus  ré*- 
cemm^nt  (en  t739)  On  v  a  trouvée  pe- 
sa iJ  j)]ii9  de  46  livres.  Une  autre  ,  venant 
des  minr«t  dé  OUrtco,  ,:.|ait  du  poids  de 
d&^liVre&.  31aiii  la  plus  considéraWe  que 
l'on  comiaifse  est  oeUe  qai  ejiatait  liiMi 
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Toit  peut-être  encore  dans  le  cabinet  de 
Madrid  :  elle  pèse  ,  dit-on  ,  G6  onart» 
<BnîM.ia  liviei).  GeHe  q«e  poaédait 

m»  «t  Difeel  Uwmm  titre  it SI 
Ittnrti  lB>lreBt0*deiBièewe»  feeelt  il 
«Mrtiei  4»<ee.  Aiiiewdlial  eMit.le 
eehiiietdryrteire  MtMUide  le  mIm 

TÎUe  en  poasède  une  de  1  livre  4  fpsm, 

C'est  un  don  de  M.  de  ï,acf*prdt\  Sa  for* 
me  est  presque  icrUiculaire  ,  d'nne  belle 
couleur  d'or*  Ëlle  vient  du  l^érou.  —  Il 
y  n  une  trentaine  d'années  qu'en  ^eu- 
saut  dans  un  Lerraiu  de  transport  dut 

comté  de  WkieiP  ea  itaëe ,  «m»  let 
Minée  d^an  erbn  cidM,'  en  •  mtni 
{diÉievi  ineneefli  d'ar  iwMe^-  lAiÉ 
i^mM  peNÎt-  tt  eneee»  et  eivait  m  fomt 
fMtgae  le  qn»»  Mnet  eeei^, -eii  le 
trouva  au  titre  de  liait  pevflcid'efct^a^ 
d*MSent*  DoKt  récemment,  «n  1810,  une 
pauvre  femme  de  Tressig^an,  canton  <^ 
Lavallon  ,  département  des  C^fes-dn-» 
Nord,  recueitiit  un  morceau  d'or  enfjagé 
dans  du  qintrz,  et  ri'^ant  dans  un  fossé  t  il 
était  à  Mil  très  haut  titre ,  et  pesait  j\rH 
de  10  onoea. —  Mais  c'est  ordinairement 
mm  Minei  hiteioMNit  plus  petites  que  se 
tieuv«ror  aatif »elle  phii  eoweBl  eopeU^ 
MettièiapMei,eaenpetitB^e}Diirrëk 
^iers,  que  Tor  natif  se  tienvedlaaéiiilBd 
dms  les  sables  ;  très  fréquemment  mlflie 
en  potidre  impalpable,  caché  à  la 
par  les  matières  terreuses  dont  il  est  en- 
veloppé.—  La  seconde  sou3-e«pèro  (l'or 
nntif  d'un  jatme  de  laiton)  renfernu'  îou^ 
jours  une  plus  fyrande  quant it«'*  d'ar;;rnt 
que  la  sous-espèce  précédente  ,  et  quel-^ 
quefoiâ  un  peu  de  fer.  Sa  couleur  eu  est 
eeeelUenent  elftâUle,  =et  tire  quelque^ 
iWs  tut  te  veFdÉm.  Ce  méleBge  le  ren^ 
-eeQtre  pehi^tilièmieiif  en  Tnnflyhmié: 
-tt  enleie  eutsi  eii'  SHiérië.  DUas  ce  der^ 
iiieiipfifB'méttie,  riaripentDtfmé  tirecrer 
ntiltttage  qui  présente  toiis  les  caractë- 
rei  d'une  espèce  miiiéltelogique  distincte 
(v.  ci-rtprès  Ofi  akosntai).  L'or  arj;en^ 
tifère  est  fp!el<juefoi9  cristallisé  sous  tk 
foriue  d'oetaèdres  cunéiformes  alonfjé.% 
gronix-;,  et  ^^ous  celle  de  netils  solides 
IfBpéa^daux  aaaoneiWi  ^  w  dÉi^^pdiliK 


Digitized  by  Google 


OR  (  î 

de  petites  grappes  ;  mais  le  plus  souvent 
il  est  en  lames  dentelées,  minces  et  con- 
lournëes  ,  ou  en  simples  iileU  ,  et  quel- 
quefois encore  en  petilef  nmact  nuscoï- 
des  ou  en  simple  pcuaière.  Les  aiu^ienf 
araunaieiit  eiecirum  l'or  qû  tenait  un 
oiiif  «lène  d'aigcnt.  —  Enfin ,  te  tmi- 
fième  sous-cspèee  (on  l'or  natif  jiime- 
grisâtre)  doit  sa  couleur  à  te  pniience 
du  pUtine  ou  du  palladium. 

Gisement  et  pays  de  Vor  ;  produit 
des  principales  mines.  L'or  natif  se 
trouve  dans  les  terrains  de  toutes  les  for- 
mulions. Il  est  disséminé  dans  les  lilsdes 
montagnes  anciennes,  et  notamment  dans 
le  quarts  M  Pin*;  il  M  rcnooiitra  anid 
tel  Ici  YfiMi  dn  Miiiite  «igilent  dans 
ne  némepays ,  et  dam  œllei  du  granit, 
aii4aMtci*  t  F*y^  Saltzbourg ,  et  dans 
U  roche  d'amphibole ,  en  Suède.  II  est 
4plement  disséminé  et  en  veines  dans 
les  montarnes  de  porphyre  argileux  et  de 
grauwacke  en  Transylvanie.  Les  monta- 
gnes à  couches  de  pierres  sablonneuses 
du  même  pays  en  renferment  de  petites 
veines.  II  abonde  surtout  danâ  le  sol  de 
transport,  où  il  est  répandu  souâ  la  forme 
de  gv^nt,  et  quelquefois  de  masiea  asiei 
Qonsidénhles  neounées  ptpUu*  Lee 
Aesd*er  les  plm  ri^es  que  l'en  con- 
naisse sont  celles  du  Meilque  et  dn  Pé- 
rou. Il  en  existe ,  d'un  produit  asses  con- 
sidérable, en  Transylvanie  et  dans  te 
Sibérie.  T/Asie  et  l'Afrique  renferment 
aussi  de  riches  mines  de  ce  métal.  On  en 
a  découvert  une  en  France  ,  près  de  la 
Gardelle  ,  à  qucl(|ueïi  lieues  d'Allemont, 
dans  le  gneiss  j  mais  elle  est  abandon- 
née. Plusieurs  fleuves  d'Europe,  tels 
qne  TAzanyoschs ,  le  Rhin  i  le  Rhâne, 
TArlège ,  TOrco  >  te  Sdue ,  etc.,  et  di- 
verses livièies  on  rnisseanz  des  Pyi<- 
nées ,  teb  qne  te  Gèie  et  le  Gardon»  lotr- 
lent  des  pailteltes  d'or.  — •  L'or  mexicain 
provient  pour  la  plus  grande  partie  de 
terrains  d'aliuvion  »  dont  on  l'extrait  par 
des  lavages.  Ces  terrains  sont  fréquents 
dansteprovince  de  ia  Sonora,qui  peut  être 
considérée  comme  le  Choco  de  l'Améri- 
que septentrionale .  On  a  recueilli  beau- 

ffOtip      ^mismi^im  ^  q«tt 
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remplissent  le  fond  de  la  vallée  du  Rio- 
Hiaqui,  à  l'est  des  missions  de  Tarahu- 
mara.  Plus  au  nord,  dans  la  Pimaria- 
AKa»  sons  les  31  degrés  de  tetitude,  on 
a  trouvé  des  niasses  d'or  natif  dn  poidi 
de  4  à  •  Itvfcs.  —  Une  antie  psrtie  de 
l'or  nezieaîn  est  cstfaite  des  filons  qni 
traversent  les  montagnes  de  roches  pli- 
nitives.  C'est  dans  te  province  d'Oaiaca 
que  les  filons  d'or  natif  sont  le  plus  fré- 
quents ,  soit  dans  le  gneiss  ,  soil  dans  le 
schiste  micacé.  La  dernière  roche  sur- 
tout est  très  riche  en  or  dans  les  mines 
célèbres  du  Rio-^San- Antonio,  Ces  filons, 
dont  la  gangue  est  un  quarU  laiteux,  ont 
pins  d'nn  denu<4nfttre  d'épaissenr,  mate 
leur  nèhcese  est  ibrt  teéêste.  Le  nèsie 
aiétal  se  présente,  soit  pnr»  seil'tfMé 
aux  minetate  d'argent ,  dans  la  plupart 
des  filons  qui  sont  exploités  au  Mexi^pie. 
A  peine  y  existe-t-il  une  mine  d'argent 
qui  ne  soit  aurifère . — L'or  péruvien  pro- 
vient en  partie  des  provinces  de  Pataz  et 
de  Huailas  ,  oii  on  le  relire  des  fiions  de 
quartz  qui  traversent  des  roches  primi- 
tives, et  en  partie  des  lavages  établis  sur 
les  rives  de  TAItiHMarsgnon ,  dans  te 
Pastido  dn  Gbaobapoya«.-^Toat  l'or  que 
fonnil  te  NonveUe-Grenade  est  le  pro* 
doit  des  tevagcs  étaldis  dans  les  terraino 
de  transport.  On  connaît  des  fitens  d'or 
dans  les  montegnes  de  Guamoco  et  d'An- 
toquia  ;  mais  leur  exploitation  est  pres- 
que entièrement  nég^lifïée.  Les  plus  gran- 
des richesses  en  or  de  lavage  sont  dépo- 
sées à  l'ouest  de  la  Cordillère  centrale, 
dans  les  provinces  d'Antoquia^t  du  Cho- 
co ,  ddus  la  vallée  du  Kio-Cauca ,  et  sur 

les  cdtes  de  te  mer  teSod^  dans  te  Psi^ 
tido  de  Barliaeoas*  Les  terrains  qui  ren- 
ferment le  pins  d'or  en  psiUettes  et  en 
grains  disiéôûnés  entre  des  fragments  de 
gmnslein  et  de  porpbyrschiefer  s'éten- 
dentdepuis  te  Cordilière  occidentale  jns- 
que  sur  les  bords  du  grand  océan. — 
L'or  le  plus  fin  de  la  Nouvelle-Espagne, 
et  peut-être  de  l'Amérique  entière ,  est 
celui  de  Giron,  dont  le  titre ,  à  ce  qu'on 
assure,  est  de  23  karats  et  trois  quarts 
de  grain.  On  recueille  à  Marmato ,  à 

louât  d«  te  riviècç    Uauca»  ua  or  bteiiP' 
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chitre,  qni  ne  députe  pu  te  tilM^t  lî  fMiéiWMMIetiie          a  àu  nolil 

à  18kMiiideitt,et  qoieitaélédrtt^  MM. De  tow  tei  aélMi  connt 

gent  » e'eil le'TëritaUe  eteofrum  dci  a»-  jM^'id ,  l'er  en  te  pta»  teJniHeimite 

cieBf.-.AK  GkM».  terivièm  kplw  elte  pto  iwOlMbte  pw  te  «mM  ée 

fiche  en  «r  cet  le  Bio-Àndageda ,  qui  l'air  (le  piitiM  excepté)  «tt  cm  te  uiriqvi 

forme,  avec  les  rivières  de  Qail0  «tdci  y  ccmcrve  ton  éctet,  un  brillant,  ta 


ZiitaTa,\e  grand  Ri.o-Atrato.  Le  morceau  couleur  et  toute  sa  pwdéi  te  seul  qui 

d'or  le  plus  grand  qui  ait  été  trouvé  au  résiste  aux  siècles  mêmes  aecnaulés.  Les 

Choco  pesait  25  livres.  —  L'Asie  et  les  dorures  de  tous  les  édifices  publics ,  que 

nombreuses  îles  de  l'océan  Indien  pos<-  les  cbimistes  ont  coutume  de  citer  pour 

sèdent  des  mines  d'or  d'un  produit  assez  preuve  de  celte  inaltérabilité  de  l'or  par 

considérable.  La  seule  île  de  Sumatra,  l'air  et  par  les  vapeurs  qu'il  transporte, 


d'après  M.  Mareden ,  en  fournit  annuel»  M  CMkI caccic  f«c  âm  ciemples  faibles 
U»ent  i&fhM  caees ,  qui  provitBBCBt  •   cb  ecipaMiiwi  ét  tm  élaitet  é'm  tÊti^. 


laitdctTeîiiciihfiteividtecilcitaiif  cliéca a»  vcètea te  tcmplea bltia •  U y. 

dé  an  ^oarli»  tait  ta  tenaini  d'alln-  a  dca  mlUten  d'amiéci»  par  tes  È$jp* 

vten,  oà  il  esl  diméminé  en  grains ,  et  tient,  et  qnc  dei  voyageurs  mcdCMe* 

qnCiqacfint  par  pditet  aMMU  ;  Tune  de  ont  vues  récemment  briller  de  toni  temr 

celles-ci  pesait  0  ances.  —  L'Afrique  1»-  édat  sur  les  débris  de  ces  voûtes  immen- 

vre  au  commerce  une  très  grande  quan-  ses ,  écbappées  k  travers  les  siècles  à  la 

tité  d'or.  Il  s'y  rencontre  principalement  faux  du  temps.  L'or  s'éloigne  beaucoup 

dans  le  sol  d'alluvion. — Enfin  ,  l'Europe  par  cette  belle  propriété  de  l'argent,  dont 

n'est  pas  dépourvue  d'or  ;  mais  ses  mines  le  brillant  se  ternit,  et  qui  prend  une 

y  sont  en  générai  aujourd'hui  de  très  peu  couleur  noire  par  sa  longue  exposition  à 

d'iinj^oflancc ,  m  c«  ,en  excepte  celles  de  r«ir« — La  couleur  jaune  particulière  de  > 

te  iteogite  et  de  te  IViMylvanic,  dont  Ter  et  son  éclat atHmt  et  f^onisseaftlca 

te  pfodoit  rénni  est  d'cnviran  &,000  jWi  et  U  est  certain,  coubm  l'a  rè» 

•Tontu  les  antfci  ensemble  ne  marqué  Malouin,  d'après  nnccipéeicttea. 


int  pas  la  sixième  partie  de  cette  familière  et  répétée ,  qu'une  grande 

quantité.  —  Suivant  M.  de  Mumboldt,  face  d'or  bien  bruni  attire  tous  les 

les  mines  d'or  du  Brésil  fournissent  an-  gards,  et  excite  dans  ceux  qui  la  voient 

nuellement  G,873  kilogrammes  d'or  fin  ;  un  sentiment  d'iiilarité,  une  sorte  de 

ceUesdelaNouveIle-Grenade4,714kil.;  jouissance  dont  il  est  difficile  de  ne, 

celles  du  Chili  9,807  kil.;  celles  du  Mexi-  pas  saisir  l'impression  quand  on  regarde 

que  1,609  kil.;  celles  du  Pérou  782  kil.,  attentivement  les  personnes  qui  l'éprou- 

et  celleadnBnénaa  AyreafiOCML  Ainsi/  veut»  U  n'est  pu  douteux  que  ce  sentir- , 

te  produit  total  de  rAmérifcc  Cft  »  an* ,  nMI ac  «ait  danate  nalnre,  et  qu'il  t 

aéc  ccBHpnnc,  de  1T,S91  l(il»d*orfin;'  diquc  nne  jonissanec  récite.  >  \ 


Oa  Aiacnraa»  alliage  natnrèl  d'or  et 
parvient  pas  de  IMBCi*  B  C«  Ut  de  asèinc    d'argent  trouvé  à  Schlangenberg  on 


de  l'or  foumian  caMiffrcf  en  assez  g^rcn-  Zméof  en  Sibérie,  et  dans  Icfnel  ce  ( 

de  alMmdance  par  l'Afrique.  La  forme  nier  métal  entre  dans  la  itfoportion  de 

pulvérulente  sous  laquelle  on  le  présente  3G  centièmes  environ.  Sa  pesanteur tpë-> , 

presque  toujours  prouve  assez  qu'il  pro-  cifique  est  voisine  de  celle  de  l'or, 

vient  de  lavages  de  terrains  d'alluvion.  Os  slanc.  On  a  quelquefois  donné  ce. ^ 

On  ne  peut  d'ailleurs  fixer  avec  quelque  nom  au  platine.                            >  • 

certitude  ce 'qu'en  fournit  l'Afrique  :  on  Oa  de  chat.  On  donnait  autrefois  ce 

Cfoit  que  laq^tilié  est  d'environ  i  ,500  nom  au  mica  couleur  d'or ,  mais  qui  pOf, 

lritesr*--^,MMt>ilyaqHeiqae^an-,  contient  pas  un  atoase  de  ec  métal.  . 

wétÊt  U  ffpMi^mm  date Sibériat.  Oa  m  uAMwm,.Hmbafi,  on  similor, , 

^  t  m  y»  Jrtlognpcimnif  juato  il  pawuH^  ^h^wçaki         du  ifff^.fi^^h  » 
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AHiaf^e  de  cuivre  et  de  zinc,  qui  imit« 
as»e£  bien  ia  coukui-  de  1  or.  Sa  compo- 
sition vane  de  co  h  80  parties  d^i  cuivre, 
sur  M  a  éO  de  aine.    .  '  '  ' 

Oa  MU8IF  t  i*l&i|r0  ^M»êS^ 

cfMt  dan»  Itt  récita  CMtMUK  ttct  aUshI* 
^ué  les  ptcmlen  cWaistes  syité- 
itiques  ont  puisé  les  connarssaoœa 
^'ils  ont  commencé  a  recueillir  et  à  diîf^ 
poser  méthodîf^ieineni  sur  i'or  ;  ils  ont 
égaieroenl  protité  des  nombreux  travaux 
des  adeptes ,  enirepcis  dans  IIMmmImi 


ûfbr  pMUe,  âm  «lÉteM  tt  #cliik« 
tmri&tfÊJtêf  tam  les  vaiÊfféoÊpt^ténâmaéi 
lÊtéàvitee,  de  rattémier,  dele^inom- 
dre ,  ont  été  pour  le»  Téritàbles  chimis- 
tes autant  de  faits  à  observer  ;  mais  l'art 
de  guérir  n'y  a  pas  trouvé  beâ^^€Ollp  de 
ressources.  Cependant,  récemment  en- 
core ,  il  «à  été  proposé  de  subsliluei  l'or 
uu  meroure  dans  le  traitement  de  la  si- 
phitti  8  mnifKin,  l'At  p»itad|Ml  été' 
ptéptÊMÛÊmâ  éiM  4'«mImip  pÉ9^ 
•ÉHMttt  lé ttléfinl,  M-'OvÉh. 
jMfeiMJfM  «su  niasfe  éoit  tMftfHii  ftiw 
ctiiniiw  #ii  uieidmu  fâeb«ix. 

^KLowi  père. 
Owplélons  cet  article,  déjà  si  détaillé, 
etî  donnant  les  autres  acceptions  princi- 
pales du  mot  or.  Figurément ,  ii  Bij^ifie' 
richesse ,  opulence  : 

j  Fujes  CM  lieux dMnpMiU  pi'atrMc  le  fennewei 

Ce  n'en  point  Mir  n-  (tnrtl  qu'habitc  la  Iticbe«ceT 

disait  rhonnète  Boileauaux  poètes  de  son 
époque,  qui  désertaient  lâchement  les  au-  ' 
tels  des  Muses  pour  sacrifier  ii  l'â^ngle 
Plutus}  en  d'àatrèi  termes ,  qui  préfé-' 
râent  nn'flhl^er  t  trol»  setrices  âux  «lindrs 
à  1 8  sou8du^|rtlerLatin5ioitlerBiirl'di%  ' 
atolr  Aés  lAonceauxdTor,  ètiM  tout  conétt 
d'or,  c^eat  Jouir  d'une  grande  opulence. 
En  parlant  d'un  effet,  d'un  billet,  d'une 
Bftircliandise  dont  on  aura  de  l'argent 

eoiiipiaàl  qoAiul  oa  Toodra ,  on  dit  ;  c  Vst 
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de  l't^r  en  barre.  ïl  vaut  son  pesant  d'^»/*  « 
c'e&t  un  homme  d'or  ces  locutions  dési- 
gn«ut  un  Uoisme  doué  de  beUe«  qu^ililés 
minStk  «t  nn  subalterne ,  nn.  dômestèt 
f«9  UMINK*  «tiMU  à  in  dmôrfii 
i^lpèile  ttvM  dV  m  ttvMMdlMrt^  d 

làml/botilieëop  d'idées  justes  et  d'nÉê 
mflité  pinli^ie  :  le  Mamtêl  é^ÈgicAîe 
est  un  livre  d'or  Dire»  peilerd'or»  e'eife 

dire  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dnnt  la  circote'» 
stancc  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  satisfaisant 
pour  la  personne  a  rpii  l'on  parle.  Oa 
qoalihede  saint  J  enn  bouc  lie  liioia- 
me  qui  dit  toujotir»  sa  pensée  avec  fran- 
chise et  Mil»  «dn^^HÉlirt.  0»«n«dk«B;» 
4wr<  |Mim  WikiMml  «é  Ujfhwci  •  ilr 

eum^  t  ■dowitlrf  da  (saides  éépcaseiy 
A  "Mi  hwMfn'nià  nnace  de  veag^an- 
ce  après  qu'il  a  eu  feeh^u'avantapre  ,  on 

dit  :  c'est  de  Voràe  Toulouse  qui  te  com-i 
îera  cher  !  parce  qu'il  a  été  funeste  au» 
lamilies  i'ont  possé«lé.  Il  f^ut  fairO* 
un  pout  d'or  à  ses  eunemis»  c.-a-d.  qu'il, 
faut  leur  faciliiev  là  cetaête,  fcid— pid 
quelqvè  «Mittoe^^ntât  que  Jei  Im  «6m 

d'AnMlièM  «Mslliimte^ioMil^a'nfl^ 
pmiki»  liMÀ  de  régllse  Ite  évêquMl 
élil^Atd'oretovatentdescrosaesde  boio,. 
d^iie  maintenant  c'est  tout  le  contraire. 

En  poésie  ,  ce  mot  jonc  un  rôle  im.-» 
portant,  et  même,  ce  n'est  qu'à  sa  pré-i 
senoe  que  pjrand  nomiwe  d'ké^isticliPS 
grecs,  latins  ou  français,  sont  rede.yai»|es. 
tkleur  éclat.  Mais  parmi  les  inifÎMlfiwim 
que  les  poètes  d€  tons  les  tcmpi  c^ilatÉant 
les  pays  do»veM  «nnêdl  «tà  0^ 
d'or,  aux  poBilMd'iïrteHMpérUMv  à. 
là  «Meiièe  dVr  dk  îVtNM^^WMe 
d'ApMoÉ  »  k  ««ivMlle  ^aènx&  une 
th»  à  pun;  c'est  «n  é*ère  de  Bénpi^ 
^fgrie  à  une  jeune  et  belle  courtisane  t 

Combien,  ^mol,  t'oMMSU^k  eaTCMBI  i 
,  T«ii»s  produili  da  IS«Mi*  et,  4«  l'ait  t 

(Uunbitii  de  foi*  Vor  de  !«•  blooDes  lres»cs 

A  t 'l  tr.  mMt  tlans  îa  mato  d'un  »^cî11ar4  ?  * 

^  Or,  en  termes  de  blason  ,  est  ia  cd«r.i 
leur  jaune  de  réca,  cé  qm  représenter^ 
premier  Jlaemscoïêt^iiA^^fi^l'Ê» 
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\^  ^iPÉjpwÉ^^B^^^^  j^pf  ^^^^  B^^^^iiP^*^^finï 
ytlilt  pMBltv  ttil^titlf  «piMe  4t  1% 

aagMW.,  de  la  tajnpfoaaoe«  de  l»lw«  4e 
force  t  de  le  eonstanice.     Eo  istrono- 

IDÎe  et  en  chronologie ,  le  nombre  d'or 
est  celui  dont  on  se  sert  pour  marquer 

chaque  enoén  dy  cjç^  luiiekA  if^»  ISitak- 

Ml).  .  . 

Oa  (Age  d'  [v.  Age)).    .  . 
^  0«(BuUed'  (i/.BvuiJ). 
.  Oe(OMiieiii4l|ti4cedAliXeiiiard'[a;v 
Xftite»]).  .  . 

.  Oi  <Vee«  4*)*  Xdtk  fMileL  Iiiiidliiii 

se  Arent  faire  au  pied  dm  MU  6ioaï,  ctl^ 
laquelle     rendireet^iMi  culte  ■fwMabki 

k  celui  du  dieu  Apb,  culte  qu'ils  avaient 
vu  pratiquer  en  Egypte.  Indigné  de  cette 
prévarication,  Moïse  brisa  les  tables  de 
la  loi,  fit  fondre  et  réduire  celte  idole  en 
poudre,  la  fit  jeter  dans  le  torrent  dont  ce 
peuple  buvait  le^  eaux ,  ai;iae  lee  évites, 

et  leur  MdMmde»ett>tt  ^  w«l  1«» 

coupeblee.  —  Maiateua^t  que  pMr.kMfi 
■ignatjwil  de  veau  d'or  nous  dësignoni on 
riche  yteyidf  »  Je#  adorateurs  du  venu 
4W  Mot  CC9  misérables  ^us  digoiM^r 
ipiis  caractère  ,  toujours  pr4t%^  hûier  le 
botte  du  puissant  du  jour.  X>'Xr 

ORACLES.  Cicéron  ,  dans  ses  Topi* 
ques ,  dit  que  les  oracles  ont  été  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  renferment  en  eux 
la  parole  des  dieux  (quod  in^t  in  kiâi 
deormménUU^^  Ctedtwifci^liiiiBli|ieKi> 
foB  toujouie  àm  wèfmtm^Xki  mêààt^ 
liUw^thÉiwnire  leaeiih  HritMliiiiii 

les.  Les  plus  aneieneeraèlii  tent  ecîu 

éeA'Égypie.  Meiners  ,  aute nr  allemaed^ 
qui  a  écrit  une  liistoiro  critique  des  re- 
ligions ,  rappelle  que  le  peuple  de  ce  pays 
était  convaincu  que  le  don  de  prophétie 
n'appartenait  à  aucun  mortel ,  mais  seu- 
lemeet  aux  dieu.  Toutafois ,  il  sesait 
ilMliitp  4'éifke  -quelque  ehQe».éi  fvéeie 
lur  VerigÎMi  4»  eraelM4  iinKtirti»; 
veMentià  iMdpefetk  peiv  lequeUe  eoua . 
n'avons  ni  écrits  ni  raontuuenls.  Méroé, 
Tfaèbes  et  l'AsMeenium  étaient  à  ce  qu'il 
parait  les  plus  anciens.  Jupiter-Ammon 
était  la  divinité  qu'on  y  révérait.  11  y  a 

liée  de.  ««iiQ  fp»^  ie^|  IM^^  v^u^uoiA^ 


mmwmtm  m  f^gilMÔMraMviU mma 
4e  lewgjnpgffiMnal  riiflimce  que 
de— afeirt>)iiq»'tlew  émywÊfkk^M  ifm 
dans  d'aelMt  qoiMféci.  Pl«s  Ici  eiCfllBi 

sont  antiques ,  et  plus  ils  ont  de  rapport^ 
avec  ceux  de  l'Egypte  et  de  l'Orient  eu 
général.  Ce  furent  des  étrangers  ,  Ph^. 
niciens  ou  Égyptiens,  qui ,  les  premiers» 
en  établirent  en  Grèce.  M.  lléeren  av 
doctement  commenté  toutes  les  tradin 
liées  qui  roeiiWMini  le  l»ed«U>en  de  Ven 

e^  •  tà  M,  f .  «ti}.  ia»  IMN|ced4Mi 
^\jhmt  jMt  pi>  ciew<el|tfephéliii,  $m 
«itHM— I  itc»w4tresses  s'étaic«|»  0mn 
me  pour  l'Ammonium  de  Libye t  9§§Ê^. 

lées  piléiadis  (colombes),  les  prétrce 
selli  (il  existe  dans  les  Annales  de  Hei- 
delùerg  t  181G,un  excellent  article  de 
M.  A.'G.  de  ScUlegel  sur  ce  sujet).  Quel- 
ques savants  sues  audacieux  eni  avancée 
qee  HodU^e  jdcTuit.  It  BeddlMi  ei^ylMieBn 

If  etflM  de  le  GrèceaYceeefaft  de  VU^ 
mm-  lard  s'étaUit  rotMle  4e  I>e^es  ^ 
que  aa  liaison  intime  RVec  le  triheeiA  - 

suprême  des  amphictyons  de  Pyles,  r^i- 
dii  bientôt  le  plus  important  de  tous.  On 
colisultait  Jupiter  à  Elis,  à  Pisc,  et  dans 
une  grotte  de  la  Crète.  Apollon  k  Délos, 
où  le  bruit  des  arbres  agités  par  le  vent, 
(dpondait  aux  qwciiicn»  Afel^oe  avaiu 
CMMC/icK  emkc  à  Um^jok  ém  m 
MlqftlIMirdft»  àCletep^Uflltoki  4eC»p> 
ItldMii ,  eH  tmtfkmmmtl^  dWywli. 
sacré ,  etc.  t  etc.  Il  faut  citer  encore  lu^nclf 
lesplusconaidérés  Torade  deXrophonius» 
à  Lébedie  ,  en  Béotie ,  celui  d'Amphia- 
raus,  à  Oropus,  sur  la  limite  del'Attique 
et  de  la  Béotie.  Junou  répondait  sur  Je 
territoire  de  Corintbe  »  Hercule  à  iiura, 
en  Acbaïe  »  B»<Mhiieà  ÂviflMdée,  dans 
le  FMde«  Ue  héiec  ec  kikdlwi-idieux 
eM«l  4ei  emlMs  fieirtc  Ûà, 

GOBNiUeii  priac<pde«e«t  vinrpte  et  le. 

Grèce  ;  mais  elle  avait  le»  oradês  ûbyl- 
lint  d'Albunée  et  de  Cunes.  Elle  avait 
aussi  ceux  de  Faunus  et  ceux  4e  Fré- 
nésie ,  qui  s'obtenaient  par  les  sorts.  A . 

4|tUi|i««  il4.^^^  d«i  sUéuM  de  le^l.eor  > 
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tttûê  qui  répondaient  par  des  signe»  de 
tête.  L'oracle  de  Trophonius  s'obtenait 
par  les  songes ,  ainsi  que  celui  du  temple 
d*Esculape ,  à  Épidaure.  Le  premier  m* 
leur  qui  ait  fiK  menlioii  des  sibylles  p»- 
fait  âtie  le  philofophe  Hétadite;  quant 
klaiibyU«dtRcNM,  lepaangecâirital 
m  cdai  ée  Desjs  d*HalloaiBasse  »  1.  n , 
e.  6t  ;  voyes  Fabrieius,  dans  sa  Biblio^ 
thèqut  grecque  (v.  1,  p.  136  de  l'édi- 
tion de  J.-C.  Tîarle<5, voyez  aussi  lesdisser- 
tations  de  Sallier  et  de  Brosset ,  dan»  les 
Mémoires  del'ararfemie  des  inscriptions 
Çt.i  etxxxv));  VExcursus  de  Heyne  ,  sur 
le  xTi*  livre  de  V Iliade ,  et  Fréret ,  qui 
rappelle  comlnca  la  nécKwnancie  ou  évo- 
aaHoil  dca  hmcIs  ëtak    mage  pmd  l€a 
peuplea  de  l'aneieniie  Paletlliie  et  dea 
fKf%  veisîns.  L'antiqvllé  ent  aussi  ses 
Inerédides  :  OEnoSuvs  a  écrit  sur  la  nul- 
lilé^aa  «faelcs.  On  se  rappelle  les  élo- 
quentes pages  de  Cicéron  contre  la  di- 
vination, et  ce  qu'il  ditderamhif^iiité  des 
oracles.  «  En  passant  le  fleuve  Ilalys, 
Grésus  renversera  un  f^rand  empire.  » 
Crésus  crut  qu'il  renverserait  la  puis- 
sance de  ses  ennemis ,  il  mmBiia  la 
sienne.  H  en  flft4e  mène  d*iiiie  autre 
yrédicHien  fidte  à  PyrtliiiB  :      te,  JBm^ 
eUbt^koman^s  viàeer€  poêse,  donUe- 
flaa»  qu'on  peut  à  tente  forée  rendre  en 
français  par  ces  mots  :  «  Descendant 
A'Eaeos ,  je  dis  que  Pyrrhus  le  Romain 
pourra  vaincre.  »  On  pourrait  multiplier 
les  exemples  à  l'infini.  Dans  rexcellent 
livre  de  Fontenclle  ,  sur  les  oracles  ,  il  y 
a  beaucoup  de  détails  curieux  j  mais  il 
prouve  gravement  que  les  anciens  oracles 
n'ont  pas  été  rendus  par  ks  dénons  p  et 
il  explique  pourquoi  eetteupinion  régna 
èliei  les  ptemiefi  chrétiens.  CTcst  néan- 
noint  «I  livre  fart  cnrîeni ,  h  la  lecture 
duquel  il  faut  ajouter  celle  de  quelques 
notes  des  Religions  de  tantiquiie\  de 
M.  Guigniaut.  Le  mot  oracle  s'applique 
aussi  figurément  aux  véril^^s  e^noncées 
par  rÉcriturc- Sainte  ,  ou  déclarées  par 
réglise.  Toutefois,  les  évocations  des 
morts  sont  chose  assez  fréquente  dans 
rAncien-Testamenl  :  ainsi  SaQl  évoque 
l'ombre  de  Samuel  par  l'enteemise  de  la 


è  )  OrA 
pythonisse  d'Endor.  Les  décisions  hu- 
maines» rendues  par  les  sages  ou  par  les 
savants  réunis  en  corp8,8ont  souvent  qua- 
IHIées  ^oraeUt,  L'église  prononce  les 
siens  dana  les  conciles ,  la  justice  dans  ' 
les  tribnnâni*  On  re^rde  comme  ûtM 
cmcUâ  ifli  Qfînions  de  certains jeiiscon* 
suites  ;  on  accorde  cette  autorité  au  Xes* 
ftùnsa pmdentium t  et,  en  médecine, 
aux  apîiorisme«î  d'Hippocrate.  On  dit 
aussi  ^pour  caraclériser  le  crédit  de  tel 
ou  de  tel  homme  qu'il  est  l'omc^e  de 
son  pays.  —  Dans  cet  article  ,  nous  n'a- 
vons point  fait  l'histoire  de  chaque  oracle, 
parce  qu'ils  ont  leur  siège  dans  des  lieux 
décrits  spécialement  dans  notre  ouvrage. 
Les  BAreux  cennaiisaient,  !•  l'orade 
propUkimrt ,  on  de  viv«  voîf ,  qne  l'E<> 
ternel  accordait  à  aes prophètes;  S*  ce- 
lui des  songes;  S^les  visions;  4*  les  voix 
intérieures  ou  extérieures  ,  comme  celle 
qu'on  entendit  sur  le  mont  Thabor ,  lors 
de  la  transfiguration  du  Sauveur. 

GolbÉay. 

ORAGE.  Les  trois  mots  orage ,  tem^ 
pête  et  ouragan  »  quoique  désignant  trois 
phénomènes  qui  ont  entee  eux  la  plan 
grande  analogie,  ne  sauraientttéanmoins, 
dana  aocnneai,  si  ce  n'est  peut-être  en 
poésie,  étve  pria  pour  synonyases.  Ils 
.  désigneni  tout  au  plus  trois  deg-rés  diffé- 
rents» mais  bien  tranchés  néanmoins 
d'un  même  ordre  de  choses,  du  même 
phénomène.  L'oi  ane  en  est  le  premier  j 
la  tempête  ,  ordinairement  plus  longue  , 
plus  impétueuse  ,  réveille  presque  tou- 
jours l'idée  de  la  mer  ,  et  ce  n'est  guère, 
en  effet ,  que  sur  Tocéan  qu'on  peut  oIh 
aerver  des  tempêtes  proprement  dttea» 
n  favt  entendre  par  ottrag^,  soit  snr 
terre,  sait  à  la  mer,  tout  ce  qu'il  est 
posaibie  de  concevoir  de  plus  violent , 
de  plus  impétuens,  dans  le  déchaînement 
des  éléments ,  en  guerre ,  comme  on  dit 
alors,  les  uns  contre  les  autres;  mais, 
de  cette  violence  même  ,  raît  ordinaire- 
ment sa  brièveté  ,  comme  s'il  n'était  pas 
possible  que  la  naluri  put  soutenir  long- 
temps i'elïort  qu'elle  semble  être  obligée 
de  faire  pour  le  produire.  Les  orages  peu-* 
teni  se  remar^oet  parleua  s  c'est  tcm  lue 
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con&ns  ou  pôles  des  àmi  bëiaispUères ,  plique  surtout  k  l'adoiiralile  modèle  qu'en 
surUHit  de  iliémis^ète  iMvéal  »  qn'o»  a  diwté  JésMkChriH  k  ses  apôtres.  C'est 
ébime  les'loi^tes  les  pliift  fréqveutci  VOnthtm  dmimitmie^  le  iVtfcr  «Mtfer; 
ctlcf  plusimpélueuies.  La  imc  tatrîde,  uM  déslgaée  d'après  le  litre  fM  émm 
et  snrtiMit  let  Ânlilles ,  au  moins  dans  tout  dwéllen  au  Chriit«  Oà  4it  éire  m 
les  parages  qui  ont  été  le  mieux  observés  oraisêm  pow  Indiquer  que  celui  dont  fm 
Jusqu'à' présent,  semble  plus  particuliè-  parle  vaque  k  la  prière.  On  dit  aussi 
rement  être  la  rép^ion  des  ouragans.  Ils  y  raimn  mcn/â/e.pourdésîf^ncrlaprièrenCD 
sont  parfois  d  une  violence  dont  on  ne  arlicuke ,  celle  que  le  cceuret  la  pensée 
saurait  se  faire  une  idée  en  Europe,  et  adressent  au  ciel  sans  en  prononcer  les  pa- 
les (li'saslres  cni'iU  enli  aînciit ,  OU  pUilôt  rôles.  On  a  beaucoup  abusi;  de  cette  prié» 
kâ  etïels  qu'il»  produisiênl  parfois  dépus-  re  intérieure,  que  Ton  a  vue  trop  Meuvent 
sent  tout  ce  qui  est  dans  les  limites  du    dégénère^  en  rêveries  et  en  extases,  tour 

vmeHâdaliln.— C'est  par  analogie  qu'on  joan  vonina  de  la  supe rslitien  en  dn Itp» 
cptploie  ignrdawnt  Je  met  ^ara§€  pont  patwne.  L'henunei  fiûtpenr  apr»  et  mu 
déiîgnttdea  pusiena  tnantonemea,  vie?  peor  se Imer à  d'eiiivei  rienlenfidiiiiingi 
Jenles  >  qni  placent  l'homme  en  quelque   ne  doit  à'élever  à  Dira  »  dans  la  pâèn  • 
aerte  hors  de  l'empire  de  sa  volonté.  On    que  pour  inveqncr  SMà  appni*  La  piiàfn 
se  sert  figurément  aussi  du  même  mot    doit  donc  être  courte  comme  celle  dont 
pour  designer  des  commotions  politiques    l'Evangile  nous  offre  l'exemple.  A.  D.  V, 
qui  bouleversent  plus  ou  moins  les  états:       ORAISON  FUNÈBRE  (  éloquence  ) 
c'est  ainsi  qu'on  dit:  L'omg*  révolution-    {y.  ELOi^usMCE,  Oraxkuks  sacrés,  Oratoi- 
liakre  ,  ou  les  orales  de  la  révolution  de    u  [Artetftyle]).  Que  pouvons-nous  dire 
1789.  Mais  pent-^èlre  a^tH»n  tort  d'cai-  cneore^  après  font  ce  fni  a  été  dit  i«r 
ployer  ce  mat  ceanie  on  k  lait  trop  eo»^  Vmù€M  fmpàbrë  ?  L'incenvjénieni^  dee 

vent  pour  d^Ûgner  des,  tienUes,  dci  injets'  velMttni  eil de  nnlaioer  à  eelnl 
jnalbeurs  partienlie»  en  demestHines  »  à  qui  est  obligé  d'en  parler  ^ne  rinsipid* 
tnnina  que  ce  ne  sait  enr  le.^ton  de  la  rôle  d'écho,  ou  la  triste  ressource  dm a^ 
plaisanterie,  comme  quan^  on  dira  à    phismeet  duparadoi|f»Qtte  dire,  enoeM 

quelqu'un  ,  par  exemple  :  gare  Vora^e!  une  fois,  après  Thomas ,  dans  son  excel- 
pour  l'avertir  qu'il  va  essuyer  des  rt  pri-    lent  £'ssai sur  ies  c'ioges ;  après  le  cardi- 

mandes  ,  ou  pour  l'engager  en  riant  a  se  nal  Maury  ,  dans  son  livre  éloqtJent  suc 

défier  du  courroux  d'une  peminne  dont  V Eloquence  de  la  chaire?  rcnicimoa^ 

il  n'a  rieu  de  bien  sérieux  à  craindre.  nous  donc  entre  les  humbles  iimiles  d'une 

BlUOT*  indication  claire  et  suffisante;  ce  modeste 

.  OB4ISON  (gEMunaire).  Dans  Je  leni  «nseignement  cà  lé  seul  qui  neoi  co«-: 

gramnatifal»  le  mol  oraison  désigne  Tes*  vienne.     New  l'avons  dit  («.  Èimk)* 

pireiiinn  vocale  de  la  pensée ,  Je  ayslème  .  la  vcrtn,  le  génie,  ^.grandâ  tilents,  apv 

deiaona  articulés,  qui  la  manifestent  à  pellent  l'atienlion.  publiqne  snr  la  vÂi^' 

l'oreille,  à  l'imagination,  à  l'intelligence,  des  personnages  célèbres  que  la  nevà 

Ce  qu'on  appelle  les  parties  d'oraison  ou  nous  a  ravis  :  la  reconnaissance  aime  à 

les  parties  du  discours  s'entend  des  di-  s'entretenir  de  leurs  œuvres;  on  éprouve 

verses  espèces  de  mots  employés  à  énon-  le  besoin  de  leur  reudre  hommaije  :  en  les 

cer  une  proposition  :  le  sujet  ou  le  nom  ,  suivant,  en  Icà  admirant  dans  la  carrière 

le  proiioiu  ,  l'attribut  ou  radjeclif,  le  quik  ont  parcourue, on  s'excite  aies  imi- 

mbe  ,  la  préposition,  l'adverbe,  la  cou-  ter-tavoixdtipeuple,exhal»nt<eai«grfla 

{onction ,  l'inleijeetion  (t;.  OaAuiuiiE) ,  antourducercueilobrepotelegrand  braa  ^ 

cavaclérisent  les  parties  conititatives  de  aie,11ieninicdebien|éiBinentpa|r.degran  . 

l'eraiion  on  dn  discours.—*  Le  mot  oroh-  des  yertus  ou  de  beaux  taletfts ,  sollicite 


icstea»  LMiqu'il  signifie  prî«rc  $  ili'ap-  àiaméinïiïedevnàl  être  Je  droit  exclmi^ 
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de  la  puissance  souveraine.  L'iisag^e  en 
avait  dc>cidé  autrement,  et  les  noms  seuls 
des  grands  de  la  terre  retentissaient  dans 
les  temples  du  haut  de  la  chaire  d^  véri- 
té. Par  combien  de  mensonfjes  ou  de  ré- 
ticences non  moins  condamnables  n'a-l- 
ellc  pas  été  profanée!  Ainsi ,  le  tribut 
qui  n'clail  dû  qu'à  la  vertu  et  aux  talents 
utiles  était  usurpé  par  le  faux  éclat  des 
grandeurs  ,  quelquefois  même  par  le  vi- 
ce et  le  crime.  —  Gloire  immortelle  aux 
orateurs  dont  l'éloquence  et  le  ijénie  ont 
consacré  des  {grandeurs  véritables,  ou  du 
moins  des  malheurs  éclatants  ,  rehaussés 
par  des  qualités  réelles  et  d'aimables 
dons  de  la  nature!  ()n  admirera  toujours 
ces  chefs-d'œuvre  d'art  oratoire,  où  le 
talent  sublime  de  Bossnet  ,*et ,  dans  un 
ordre  inférieur,  le  talent  disert  et  quel- 
quefois éloquent  de  Fléchier,  de  Masca- 
ron,  de  La  Rue  et  de  Boisniont,  ont  con- 
sacré les  noms  des  deux  princesses  d'An- 
gleterre ,  de  la  princesse  Palatine  ,  de 
Condé,dc  Turenne,  de  Lamoignon  ,  de 
Montiusier,  et  les  renommées  ,  fondées 
sur  des  titres  moins  brillants  ou  moins 
élevés,  mais  recommandables  ,  du  ver- 
tueux duc  de  Bourrjogne,  devenu  par  les 
soins  de  Fénelon  l'espoir  de  la  patrie  , 
que  trompa  une  mort  prématurée  ;  du  ma- 
réchal de  Boutlers,  ce  modèle  de  dévoue- 
ment et  de  modestie  héroïques;  de  la 
bonne  et  pieuse  reine  Marie  Lcczinska  , 
femme  de  Louis  XV,  et  du  dauphin  son 
fils  ,  père  de  l'infortuné  Louis  XVL  — 
L'un  des  grands  modèles  de  l'éloquence 
sacrée  ,  et  en  môme  temps  l'un  de  nos 
plus  grands  écrivains,Massillon,  a  échoué 
dans  l'oraison  funèbre.  L'orateur  élo- 
quent qui  a  su  si  bien  prêcher  aux  rois 
leurs  devoirs,  dans  son  Petit  '  Carême , 
n'a  pas  sa  les  louer  :  son  respect  pour  la 
vérité  lui  interdisait  l'artifice  du  men- 
songe. Mais  si  dans  celte  carrière  le  vé- 
nérable évêque  de  Clcrmont  n'a  pas  fait 
briller  son  admirable  talent,  il  a  mérité 
nne  gloire  qu'il  ne  partage  avec  person- 
ne. Dans  une  Oraison  funèbre  ,  en  ren- 
dant hommage  aux  grandes  qualités  de 
Louis  XIV,  il  a  osé  censurer  ses  vices,  et 
déplorer  le  malheur  dcspetjplcs  opprimés 
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par  son  ambition.^ — Un  Eloge  funèbre. 
fut  remarqué  comme  une  innovation  au 
milieu  du  dernier  siècle  :  ce  fut  celui 
que  Voltaire,  ce  génie  habitué  à  secouer 
tous  les  jougs,  consacra  à  la  mémoire  des 
officiers  morts  pendant  la  guerre  de 
1741.  Son  amitié  pour  Vauvenargues , 
dont  il  déplore  la  perle  en  termes  élo- 
quents, lui  avait  dicté  ce  panégyrique  de 
l'héroïsme  milita  ire.  —  Nous  ne  saurions 
mieux  conclure  qu'en  empruntant  à  un 
homme  de  bien,  qui  eut  souvent  une  vé- 
ritable éloquence  ,  les  conseils  qu'il 
adresse  aux  panégyristes  :  «  Ne  vous 
abaissez  point ,  leur  dit  Thomas,  k  d'in- 
dignes panégyriques  :  il  est  temps  de  res- 
pecter la  vérité. Il  y  a  deux  mille  ans  que 
l'on  flatte  :  poètes ,  orateurs,  historiens , 
tous  ontété  complices  de  ce  crime  ;  il  y  a 
peu  d'écrivainspour  qui  l'on  n^aità  rougir; 
il  n'y  a  presque  pas  un  livre  où  il  n'y  ait 
des  mensonges  à  effacer.  Les  quatre  siè- 
cles des  arts,  monuments  de  génie  ,  sont 
aussi  des  monuments  de  bassesse  :  qu'il 
en  naisse  un  cinquième,  et  qu'il  en  soit 
un  de  vérité.  La  flatterie ,  dans  tous  les 
siècles,  l'a  bannie  des  cours,  la  mollesse 
de  nos  mœurs  la  bannit  de  nos  sociétés^ 
l'effroi  la  repousse  de  nos  cœurs  :  qu'elle 
ait  un  asile  dans  vos  ouvrages ,  que  cha- 
cun de  vous  fasse  le  serment  de  ne  ja- 
mais flatter  ,  de  ne  jamais  tromper  î 
Avant  de  louer  un  homme,  interrogez  sa 
vie  ;  avant  de  louer  la  puissance  ,  intcr- 
rogt^.  votre  cœur  :  si  vous  espérez ,  si 
vous  craignez,  vous  sercz.vils.  Etes -vous 
déstinés  par  vos  talents  à  la  renommée  ? 
songez  que  chaque  ligne  que  vous  écri- 
vez ne  s'effacera  plus  ;. montrez-la  donc 
d'avance  à  la  postérité,  qui  vous  lira  ,  et 
tremblez  qu^après  avoir  lu  ,  elle  ne  dé- 
tourne son  regard  avec  mépris  :1c  génie 
n'est  pas  fait'pour  trafiquer  du  mensonge 
avec  la  fortune.  »  (  Kssai  sur  les  Elo- 
ges. )  AUDEUT  DB  VlxnT. 

ORAL ,  tradition,  enseignement,  loi, 
transmis  de  vive  voix,  sans  le  secours  de 
l'écriture.  La  poésie,  la  législation,  l'his- 
toire primitives  ,  ont  toujours  été  orales 
jusqu'à  l'invention  des  caractères  desti- 
nés ^  représenter  les  sous  et  à  figurer  la 
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pensée.  La  loi  orale  conlenac  dans  la 
Misnahj  loi  qtic  les  Juifs  croient  fidè- 
lement transmise  par  la  tradition,  est 
rejjardée  par  eux  comme  l'indispensable 
et  authentique  explication  de  la  loi  écrite. 

A.  D.  V. 

^'  OBANG-OUTAXG ,  mois  de  la  lan- 
gue des  Malais,  signifiant  homme  sau- 
vage ,  appliqués  aux  singes  sans  queue , 
dont  la  conformation  se  rapproche  le 
plus  de  celle  de  l'homme.  —  Plusieurs 
nations  d'Asie  et  d'Afrique  peu  civili- 
sées ,  voyant  dans  ks  forêts  de  ces  trou- 
pes de  singes,  ont  conclu  qu'en  effet  no- 
tre espèce  avait  pu  commencer  d'exister 
danscetétatprimitif  etindépendant.avant 
que  la  découverte  du  langage  et  la  société 
eussent  perfectionné  notre  race,  et  l'eus- 
sent dépouillée  de  cette  enveloppe  toute 
velue,  et  de  ces  formes  brutes,  hideuses, 
d'une  hète  féroce.  Aussi ,  les  nègres  ,  les 
insulaires  des  Moluques  et  des  îles  de  la 
Sonde  ,  qui  voient  ces  sortes  de  sin- 
ges parmi  eux,  se  persuadent  que  ce 
sont  des  sauvages  paresseux,  affectant  de 
ne  point  parler,  afin  de  n'être  pas  con- 
traints par  nous  à  travailler.  «  Nos  voya- 
geurs ,  dit  J.-J.  Rousseau  ,  font  des  bê- 
tes, sous  le  nom  de  pongos ,  de  man- 
drilts,  à' orangs-outangs,  de  ces  mêmes 
êtres  dont,  sous  les  noms  de  satyres,  de 
faunes ,  de  sylvains ,  les  anciens  fai- 
saient des  divinités.  Peut-être,  après  des 
recherches  plus  exactes,  trouvera-t-on 
que  ce  ne  sont  ni  des  hêles  ni  des  dieux  , 
niais  des  hommes...  Ce  serait  une  grande 
simplicité  de  s'en  rapporter  là-dessus  ù 
des  voyageurs  grossiers,  sur  lesquels  on 
serait  quelquefois  tenté  de  faire  la  même 
question  qu'ils  se  mêlent  de  résoudre  sur 
d'autres  animaux.  »  — C*cst  ainsi  qu'où 
a  soutenu  jadis  dans  les  universités  4e 
rEuropc  que  les  indigènes  de  l'Améri- 
que n'étaient  pas  de  véritables  hommes, 
mais  des  espèces  d'orangs-outangs.  Trom- 
pé par  des  relations  inexactes,  le  grand 
Linneeus  lui-même  n'hésita  point  à  faire 
de  l'orang-outang  une  espèce  d'homme 
[liomo  troglodytes),  qu'il  décrivit  avec 
plusicurscaraclères  apparlenan  aux  al- 
binos on  nègres-blancs ,  lesquels  évitent 
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téclat  de  la  lumière  ,  et  sortent  plutôt  la 
nuit.  —  Si  l'orang-outang  était  l'iiommc 
primitif,  les  premiers  humains ,  dans  l'é- 
tat originel ,  devaient  êlrC  des  orangs- 
outangs;  conclusion  que  lira  Kaimes(lord 
3Ionboddo ,  On  the  origin  and  progress 
of  language  t  tom.  i  p.  175).  line  res- 
tait plus  qu'à  faire  marcher  Vlwmme  de 
la  nature  à  quatre  pattes  dans  les  bois. 
J.-J.  Rousseau  avait  laissé  cette  idée  en 
doute  ;  le  comte  P.  Môscali  appela  l'ana- 
tomie  au  secours  de  cette  opinion  «  et 
crut  démontrer  que  si  l'homme  aujour- 
d'hui marchait  debout,  par  celte  longue 
suite  d'habitudes  civilisées  qui  ont  mo- 
difié sa  structure ,  notre  espèce  est  punie 
de  cette  transgression  des  lois  primitives 
par  une  multitude  de  maux  qui  l'assiè- 
gent depuis  l'accouchement ,  devenu  si 
laborieux  ,  l'avorlcment  si  fréquent,  jus- 
qu'aux règles  des  femmes ,  aux  hémor- 
rhoïdes  ,  etc.  Cependant,  Aristotc  avait 
déjà  réfuté ,  d'après  la  forme  des  mem- 
bres et  la  position  de  la  tête ,  l'opinion 
des  anciens  philosophes ,  qui  avaient 
douté  si  l'homme  n'avait  pas  d'abord  vécu 
quadrupède.  —  La  première  notion  his- 
torique sur  ces  hommes  saui>a^es  ou  les 
orangs  est  celle  de  l'expédition  ,  ou  pé- 
riple, du  Carthaginois  liannon  ,  qui  re- 
connut les  côtes  de  l'Afrique  jusqu'au 
cap  Vert  (3-30  ans  avant  l'ère  vulgairej. 
Il  trouva  de  ces  hommes  et  femmes  cou- 
verts de  poils ,  sautant  agilement  sur 
les  rochers  ,  d'où  ils  lançaient  des  pier- 
res. Les  femmes  étaient  les  plus  nom- 
breuses. On  ne  put  s'emparer  que  da 
trois  d'entre  elles ,  qui  se  défendirent 
avec  tant  de  fureur  en  mordant  et  dé- 
chirant ,  qu'on  ne  put  les  garder  en  vie. 
On  les  c?corclia ,  et  leurs  peaux ,  dépo- 
sées dans  le  temple  de  Junon  à  Carlliage, 
y  furent  encore  retrouvées  enlR'res , 
deux  siècles  après,  à  la  prise  de  celte  ville 
parles  Romains.  Ces  prétendus  houimes 
sauvages  étaient  probablement  le  chim- 
panzé (î/z/j/fl  troglodytes),  ou  le  joc/iO 
de  Buifon  ,  qui  se  trouve  surtout  à  la  tôle 
d'Angole  et  au  Congo.  Mais  le  véritable 
orang-outang  de  Bornéo  fut  d'abord  ii- 
guré  cl  décrit       lC|5|lVîiiJ^^*?  {**î.^i^5 
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Bontius  à  Batav ia ,  puii  nicnk  ëttiiié  de  de  mtm  centrées  elle  changement  de  leur 

nés  jours  ,  jusqu'à  ceux  qu'en  avene  en  neurriture.  Les  feoMUei  ont  deux  na^ 

vie  à  Paris  çn  1808  et  en  1836.  —  Le  meUes  sur  la  poitrine;  on  dit  qu'eUes 

genre  des  orangs  s'appartient  qu'à  Taor*  éprouvent  ua  flux  périodifUCy  quoique 

cien  monde .  des  singes  n'ont  pas  le  nez  peu  fréquent  j  leur  gestation  est  de  sept 

laiUanl;  ils  manquent  entièrement  de  mois,  comme  on  l'assure.  Elles  portent 

queue,  de  cnllositt^s  aux  fesses,  d'aba-  leur  petit  (car  elles  sont  unipares)  dans 

joues  {ou  poches  buccales}  ;  leurs  bras,  leurs  bras  ou  sur  leur  dos.  Il  paraît  que 

trèslonns,  dépassent  leurs  «jenoux  ,  tau-  ces  aniiDaux  arrivent  à  une  taille  haute 

dis  que  leurs  jambes  sont  fort  couries,  de  six  pieds  et  a  une  viijueur  remarqua- 

toujours  demi-fléclues  avec  le  pied  posé  bie  ;  leur  vie  est  longue.  Eu  deveaaat 

bbKqueinent  :  aussi ,  ces  animaux  ne  se  adultes ,  les  orangs  prennent  un  museau 

tiennent  debout  que  peu  de  temps  sana  plus  prolongé ,  des  nIcboiMs  fortes  >  un 

appui ,  et  ils  sont  plutOt  conformés  pOur  aspect  plus  féroce ,  coaune  on  Vobierve 

grimper  sur  lesartnres  que  pour  aumto*  jpar  les  squdejltes  des  pongos.  De  là  vient 

Le  nombre  de  Jours  dents  est  de  32 ,  que  leur  angle  facial  n'est  pliia  aussi  ou^ 

comme  à  l'homme  -,  leurs  canines  sont  lin  vert  que  dans  leur  jeunesse ,  et  l'os  frôii- 

pcu  plus  along(5es  que  les  nôtres;  quoî-  tal,  qui  était  alors  bombé,  parait  s'abaisser 

quf  niaiigeant  de  tout,  ils  préfèretit  les  derrière  leur  crête  surcilière.  Aussi ,  leur 

fruits  on  les  vt^(ifélaux  j  leurs  cstouiac  et  tète  n'est  poiut  en  équilibre  sur  leur  co- 

iulesiius  ri  •isembient  à  ceux  de  l'homme^  lonne  épinièrc  ,  et  leur  trou  occipiul  est 

mais,  auprès  de  leur  larynx,  existent  reculé.  Les  os  du  nez  sont  piais  et  comme 

deus  sacs  membraneux,  dans  lesquels  écrasés.  Leur  corps  est  plus  velu  sur  le 

Tair  sorti  de  la  glotte  vient  s'cngouArer  do^  qu'ëB  devant;  ib  ont  des  oreiUea 

et  étouffe  lienf  voix,  comme  l'a  découvert  aplaties,  les  yeux  rapproché  et  arrondis. 

Camper.  Toutf  leurs  do%ts  sont  mu*  H  léiir  «sanque  quelques  muselée  de  la 

ïiis d'ongles  plats;  les  poîices  des  pieds  face,  ee  qui  learend  moins  grimaciete 

tout  séparés  et  opposables  comme  ceux  que  d'fUitm  singes,  mais  ils  peuvent 

des  mains,  conformation  commune  à  tons  beaucoup  alonger  leurs  lèvres.  Les  épaa- 

Jits  singes  dits  quarfrumancs  grimpeurs,  les  sont  larges  et  la  poitrine  est  aplatie  , 

—  Les  recherches  sur  le  cerveau  des  presque  autant  que  chez  l'homme,  tandis 

orangsHJutangs ,  d'abord  par  Ed.  Tyson,  que  les  os  de  leur  bassin  restent  ]>liis 

puis  parFr.Tiedcmann,touten signalant  étroits  que  les  nôtres.  Leur  viinige  non 

de  grandes  ressemblances  avec  celui  de  vehi  olfre  peu  de  barbe.  On  ne  connaît 

Homme,  ne  rendent  point  raison  de  l'in-  exactement  que  deux  espèces  d'orangs* 

fériorité  de  leur  intelligence;  U  moèDe  outangs,  .quoi  qu'on  soupçonne  Texi»- 

.  Minière ,  les  tubercules  quadrîjumeaux,  tence  d'autre^, 

le  processus  vermiculaire  supérieur  du  '  Première  espèce  :  Orang  roux  (si/nia 

cervelet,  la  corne  d'Ammon,  etc.,  pro-  saùynts,  L.  ) ,  bien  décrit  et  figuré  par 

portienncllemcnt  plus  développés  que  Tosmaer,  Allamand,  P.  Camper.  C'est 

chezVliomme,  font  prédominer  l'anima-  le  jocko  de  la  petite  espèce  de  BuÛ'on 

lité.  Le  cerveau  du /JT'gmce  analomisé  (Supplément).  Tout  son  corps,  excepté 

par  Tyson  était  plus  volumineux  que  ce-  la  face  ,  l'intérieur  des  mains,  des  pieds, 

lui  des  autres  singes,  mah>  moins  que  ce-  et  les  oreilles,  est  couvert  d'un  poil  roux; 

lui  de  l'homme  (quoique  cet  otang  fàt  les  parties  nues  restent  de  couleur  de 

jeuneL  et  aiiâi  plus  considérable  à  pro^  ebair  cuivreuse  ou  tannée,  avee  une  tein- 

i^rtion  de  son  corps.«^Le  caractère  des  te  bleuâtre  et  ardoisée  vers  les  joues  et 

orangs  dans  l'enfance  est  doUx ,  tranquit-  sur  le  reste  du  corps.  Souvent  les  jçunes 

le,  mélancolique,  surtout  à  l'état  de  cap-  ont  le  ventre  gonflé.  Leur  màrdie  est 

Uvité  :  ils  y  meurent  souvent  d'ennui  et  lente  et  pénible ,  mais  ils  grimpent  aisé* 

de  nostalgie ,  autant  que  por  la  froidure  ment,  et  a'oident  mieux  de  leurs  bras  lo* 
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bustes  que  de  leurs  jambes  toujours  fai-    brun  ,  le  chimpanzc  ou  le  jockoàe  Buf- 

bles  :  ils  se  tiennent  d'ordinaire  accrou-  fon  ,  le  pongo  d'Audcberl  {simia  troglo- 

pis.  Leurs  mains  longues  et  étroites  les  dytes ,  L.).  C'est  la  même  espèce  que 
servent  avec   dextérité  ,  quoique  leur    celle  dont  Tyson  a  donné  l'anatomie, 

pouce  soit  trop  court  et  placé  trop  bas.  sous  le  nom  de  pj-gmce ,  ou  le  satyre^  le 
Les  muscles  et  les  tendons  de  leurs  doigts    barris  ,  le  quojas-moras,  etc. ,  des  voya- 

ne  sont  pas  indépendants  les  uns  des  au-  geurs  en  Afrique  ,  parce  que  sa  patrie 

très  ,  comme  dans  la  main  humaine.  La  est  au  Congo  ,  à  Angola  et  autres  eûtes 

taille  des  individus,  dès  l'âge  de  deux  delà  Guinée. Buiïon  en  posséda  un  indi* 

ans  environ  ,  étant  déjà  de  plus  de  deux  vidu  vivant.  Ses  bras,  moins  alongés  que 

pieds  (comme  dans  celui  observé  en  1808,  ceux  du  précédent,  ne  descendent  qu'aux 

et  dans  le  dernier  en  1836),  ils  parais-  genoux.  Son  front  est  bien  plus  aplati 

sent  devenir  adultes  promptement  :  ain-  que  celui  du  précédent ,  et  sa  crête  sur- 
si ,  leur  existence  ne  doit  pas  s'étendre    cilière  s'élève  beaucoup  ;  il  a  le  museau 

autant  que  celle  de  l'homme.  La  plupart  proéminent,  des  oreilles  grandes,  pla- 

de  ces  individus  captifs  succombe,  soit  cécs  haut;  une  large  bouche,  le  corps 

aux  obstructions  viscérales  ,  soit  à  des  couvert  de  longs  poils  clair-semés ,  bruns 
maladies  du  poumon.  Dans  leur  colère ,     et  rudes,  excepté  sur  la  face  et  les  mains,, 
ils  poussent  des  cris  gutturaux ,  et  leur    dont  la  couleur  de  la  peau  est  tannée  , 
cou  s'enfle  singulièrement.  Ces  jeunes     comme  celle  des  mulâtres.  Cette  espèce 
orangs  aiment  beaucoup  la  société  et  les    a  le  cerveau  plus  déprime  cl  plus  étroit 
caresses  -,  ils  reudcul  tics  marques  d'af-     que  la  précédente  ;  elle  est  plus  f.irouche 
fection  assez  expressives.  On  pourrait  ci-    et  moins  docile ,  moins  intelligente.  — ■ 
ter  une  foule  d'exemples  d'adresse  ou    Tous  habitent  les  forôts,  sur  les  arbres , 
d'une  certaine  intelligence  de  ces  ani-    ne  mangent  point  de  chair,  mais  ils  frap- 

Biaux,  qui  dépendent  delà  structure  de  pent  et  môme  chassent  à  coups  de  pier- 

leurs  organes  ,  si  analogues  aux  nôtres;  res  ou  de  bâtons  les  éléphants  qui  vien- 

ils  paraissent  généraliser  jusqu'à  certain  nentdans  leurs  bois.  Uarement  ou  peut 

poiut  leurs  idées;  toutefois,  M.  Georges  les  saisir  vivants,  tant  ils  sont  robustes 

Cuvier  ne  leur  accorde  guère  que  lin-  et  agiles;  cependant,  on  s'empare  qucl- 

tellect  du  chien.  —  Cette  espèce,  qui  quefois  d'un  petit  après  avoir  tué  sa  mère, 

présente  probablement  des  variétés  de  On  ajoute  qu'ils  enlèvent  des  négrillons, 

taille,  paraît  arriver  a  une  stature  élevée  et  qu'ils  sont  fort  [isolants  auprès  des  da- 

ct  robuste  ,  car  on  en  cite  un  de  huit  mes.  —  On  apprend  les  jeunes  jockos  à 

pieds  (anglais)  de  haut,  et  l'on  sait  que  remplir  plusieurs  offices,  à  monter  aux 

Je  pongo  de  Wurmb  était  grand  et  fé-  vergues  d'un  navire  et  caler  les  voiles , 

roce ,  avec  de  fortes  mâchoires  proémi-  à  tirer  de  l'eau ,  etc.  L'union  prétendue 

nentes  et  de  longues  canines.  Les  poils  de  ces  singes  avec  les  négresses  n'est  pas 

de  la  tète  s'alongent  plus  que  ceux  du  assez  avérée,  et  les  produits  qu'on  a  cru 

corps ,  en  forme  de  chevelure ,  quelque-  en  résulter  n'offrent  rien  de  bien  authen- 

fois  avec  barbe  et  moustaches.  —  Sa  pa-  tique ,  puisque  d'ailleurs  la  durée  de  la 

trie  est  dans  les  îles  Moluques  et  celles  gestation  est  moindre  que  celle  de  notre 

de  la  Sonde ,  à  Bornéo  ,  Java  ,  Sumatra ,  espèce.  On  prétend  aussi  que  les  jockos 

sous  la  ligne  équatoriale  et  dans  la  Co-  vivent  en  société ,  et  se  construisent  des 

cblnchine,  la  presqu'île  de  Malacca  :  huttes  de  feuillage  presque  comme  les  nè- 

aussi  ne  peut-il  supporter  le  froid;  le  gres.Lesfemelles,dit-on,couservcntdela 

feu  le  recrée  ;  il  aime  à  s'envelopper  alors  pudeur  et  se  cachent  :  mais  ce  fait  parait 

de  couvertures.  Il  sait  dormir  sur  les  ar-  plus  constant  dans  l'espèce  précédente, 

bres,  en  s'y  accrochant  par  ses  bras,  aussi  Ceux  du  voisinage  de  la  Gambie,  les  plus 

longs  que  ceux  des  gibbons.  gros  et  les  plus  méchants ,  maltraitent 

Veuxicme  espèce  :  Orang  noir  ou  fort  les  nègres,  qui  les  redoutent. On 
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leur  a  trouvé  une  vertèbre  de  plus  qu*à 
l'homme  cl  qu'à  Toranfj  roux ,  dans  la 
iT/ïion  lombaire.  Leurs  ycuï  sont  enfon- 
cés dans  leur  orbite  ,  iioiir  les  mieux  ga- 
rantir de  IVclal  du  soleil.  Dans  la  capti- 
vité, ils  périssent  de  marasme  par  suite 
d'ennui. — On  a  voulu  savoir  si  l'homme 
était  un  sinje  perfectionné.  Il  y  a  bien 
quelque  {gradation  intermédiaire  par  le 
nbQrc  hottentot  surtout,  comme  l'ont  fait 
remarquer  Sœmmerrinîj  et  G.  Cuvier. 
Nous  avons  exposé  ces  analogies  h  l'ar- 
ticle NÈGRE,  et  l'on  peut  ajouter  que  si 
la  marche  de  la  nature  ,  dans  l'échelle 
des  êtres  ,  et ,  dès  l'origine  des  choses  , 
fut  ascendante,  les  animaux,  et  surtout 
les  singes,  n'étaient  que  l'ébauche  d'une 
structure  plus  noble  et  plus  perfection- 
née. Néanmoins,  l'orang  ne  nous  semble 
que  la  caricature  de  l'homme. 

Simu  quàm  similis  (urpiMima  bostia  nobis  ! 

Ces  singes  montrent  des  inclinations  lu- 
briques ou  des  habitudes  ignobles  (v. 
Singes).  J.-J.  Virbt. 

OnA\GE   (PniI.IBÏÏRT   DE   CnALLO!»  , 

prince  d'),  l'un  des  plus  grands  capitai- 
nes de  son  siècle,  était  fils  de  Jean  de 
Challon  ,  baron  d'Arlay,  et  de  Philiberte 
de  Luxembourg.  11  naquit,  en  1503  ,  au 
chAlcau  de  Nozeroi ,  petite  ville  du  com- 
té de  Bourgogne.  11  n'avait  que  quelques 
semaines  lorsqu'il  perdit  son  père  ;  mais 
sa  mère  lui  consacra  sa  vie  entière,  et 
ne  négligea  rien  pour  en  faire  un  cheva- 
lier accompli.  A  la  mort  de  Louis  XII, 
son  successeur,  François       ordonna  la 
réunion  à  la  couronne  de  tous  les  domai- 
nes qui  en  avaient  été  aliénés  pendant 
le  règne  précédent,  et  voulut  étendre  ses 
droits  de  suzeraineté  sur  la  principauté 
d'Orange.  Philibert  réclama  contre  cette 
décision ,  et  vint  avec  pompe  au  château 
de  Fontainebleau  pour  faire  ses  repré- 
sentations au  roi.  François      n'eut  au- 
cun  égard  à  sa  demande,  le  traita  avec 
hauteur,  et  le  fit  partir,  dit-on ,  du  logis 
qu'il  occupait  dans  le  château  royal.  Le 
prince,  justement  irrité,  revint  dans  son 
château  de  Nozeroi  attendre  l'occasion 
de  se  venger  de  l'affront  qu'il  avait  re*« 
çù.  Celte  occasion  uc  tarda  pas  à  se  pré- 


senter.  La  guèrre  édata  entre     roi  âji 
France  et  Charles -Quint;  et  Philibert 
vint  offrir  ses  services  à  l'empereur,  qui 
les  accepta  avec  empressement.  Pour  le 
punir  de  cette  défection,  François  I" 
confisqua  la  principauté  d'Orange  ;  mais 
Philibert  trouva  d'amples  dédommage- 
ments dans  les  munificences  de  Charles- 
Quint.  Malgré  sa  jeunesse,  Philibert  d'O- 
range se  signala  au  siège  de  Fontarabic 
en  1523.  L'année  suivante,  il  s'embarqua 
pour  l'Italie,  où  les  Français  avaient  con- 
centrô  toutes  leurs  forces.  Pendant  la 
traversée,  le  vaisseau  qu'il  montait  fut 
pris  par  la  flotte  de  Doria  ;  et  Pliiiibert, 
prisonnier,  fut  enfermé  au  château  de 
Lusignan ,  en  Poitou ,  où  il  resta  jusqu'à 
la  conclusion  du  traité  de  Madrid.  D'a- 
près ce  traité,  François  I*^'"  devait  céder 
le  duché  de  llourgogne  à  son  vainqueur; 
ét  le  prince  d'Orange  fut  chargé  par 
Charles-Quint  d'en  prendre  possession  ; 
mais,  ayant  appris  en  chemin  que  Fran- 
çois I*'  refusait  d'exécuter  cet  article  du 
traité,  il  passa  en  Italie,  et  se  trouva ,  en 
1527,  au  siège  de  Home  avec  le  connéta- 
ble de  Bourbon.  Philibert  avait  su,  com- 
me ce  traître  à  sa  patrie,  frapper  de  rcs- 
J^ect  une  soldatesque  barbare  et  effré- 
née, qui ,  sans  solde  et  sans  munitions^ 
n'existait  que  de  pillage  et  de  rapines,  et 
ne   reconnaissait  d'autre  autorité  que 
celle  qui  tenait  à  la  confiance  qu'un  gé- 
néral savait  inspirer.  Lorsque  Bourbon 
fut  tué  à  cet  assaut  mémorable,  le  prince 
d'Orange  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  impériale-  Quoique 
grièvement  blessé  à  l'attaque  du  château 
Saint-Ange ,  il  s'en  rendit  maître  ,  et 
força  le  pape  à  souscrire  à  toutes  les  con- 
ditions qu'il  voulut  lui  imposer.  A  peine 
rétabli  de  sa  blessure,  il  vola  à  la  pour- 
suite de  Laulrec,  qui  investissait  Naples, 
et  le  général ,  presque  imberbe  ,  força 
le  vieux  capitaine  de  lever  le  siège  de 
cette  ville.  Après  la  mort  de  Hugues  de 
Moncade,  Philibert  d'Orange  fut  nommé 
vice-roi  de  Naples,  et  c'est  alors  qu'i| 
ternit  ses  lauriers  en  punissant  avec  une 
excessive  crUaUté  les  barons  napolitains 
qui  avaient  embrassé  le  parti  des  Fran- 
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çais.  ïl  prit  ensuite  le  commandement 
de  l'armée  impériale  en  Toscane,  et  as- 
siégea Florence,  où  Charlcs-Quint  et  le 
pape  vonlincul  rétaWir  les  Médicis.  La 
ville  était  dôjii  réduite  aux  dernières  ex- 
trémités lorsqu'il  fut  atteint  de  deux 
coups  d'arquebuse,  et  mourut  le  3  août 
1530,  à  l'âge  de  28  ans.  «  C'était,  dit 
BrantÔQie ,  dans   l'intéressante  notice 
qu'il  lui  a  consacrée  dans  leg  f^ies  des 
grands  capitaines  étrangers,  c'était  lù 
prince  du  monde  le  plus  libéral  et  ufFa- 
ble  ;  et,  pour  ce,  fort  aimé  d'un  chacun. 
On  disait  que,  s'il  eut  vécu,  il  se  serait 
fait  créer  duc  de  Florence,  et  aurait 
épousé  Catherine  de  Médicis,  que  le  pape 
lui  avait  promise  en  mariage.  »  Le  prince 
Philibert  d'Orange  était  éclairé ,  élo- 
quent, cl  joignait  la  bravoure  du  soldat 
aux  talents  du  général.  Ses  restes  furent 
rapportés  en  Bourgogne ,  et  ensevelis 
avec  une  pompe  extraordinaire,  au  cou- 
■vcnt  des  cordeliers,  à  Lons-lc-Saunier. 
On  y  porta  138  drapeaux  pu  étendards, 
qu'il  avait  conquis  en  Italie  ;  ils  furent 
placés  dans  le  chœur  de  l'église,  et  brû- 
lés dans  un  incendie  qui,  en  1536,  con- 
suma la  ville  de  Lons-le-Saulnier  et  ses 
faubourgs.  On  soupçonna  deux  moines 
romains,  arrivés  depuis  peu,  de  n'être 
point  étrangers  à  cet  événement. On  con- 
serve la  cuirasse  de  ce  prince  au  musée 
central  du  déparlement  du  Jura.  Il  n'a- 
vait point  été  marié  ;  et  tous  ses  biens 
passèrent  k  Kené  de  Nassau ,  ûls  de  sa 
sœur,  qui  releva  son  nom  et  ses  armes. 

>r  >  Raymond  di  Véricour. 

^TOiiAJiiCB  (Guillaume  de  Aassau,  prince 
â'),  l'un  des  plus  grands  hommes  des 
temps  modernes,  et  fondateur  de  la  ré- 
publique de  Hollande ,  si  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Guillaume 
naquit,  en  1533,  au  château  de  Diliem- 
bourg.  Il  était  le  représentant  de  l'illus- 
tre et  ancienne  maison  de  JNassau,  issue 
d'Allemagne.Scs ancêtres,  parmi  lesquels 
il  comptait  un  empereur  ,  lui  avaient 
laissé  de  riches  possessions  dans  les  Pays- 
Bas,  et  il  succéda,  eu  J54  i,  à  la  princi- 
pauté d'Orange,  en  vertu  du  testament 
de  Uen^  de  JNassau,  son  cousin  germain. 


ié  )         .     ,    OEÀ  ^ 

Depuis  cette  époque,  Tempereur  Charlcs- 
Quint  le  tint  toujours  près  de  sa  person- 
ne, et  découvrit  de  bonne  heure  eu  lui 
tous  ces  talents  extraordinaires,  qui  le 
rendirent  dans  la  suite  l'un  des  plus  il- 
lustres personnages  de  son  siècle;  il  l'o- 
bligeait quelquefois  à  lui  dire  sou  avis 
sur  les  matières  les  plus  délicates  de  la 
politique,  et  le  désigna,  en  1554,  contre 
l'avis  de  son  conseil ,  pour  commander 
l'armée  de  Flandre  pendant  l'absence 
d'Emmanuel  Philibert  de  Savoie.  Char- 
les n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  son 
choix  ,  puisque  les  troupes  espagnoles 
sous  les  ordres  du  jeune  Guillaume  tin- 
rent en  échec  le  duc  de  Kevers  et  l'ami- 
ral de  Coligni,  et  fortifièrent  sous  leurs 
yeux  Philippevillc  et  Charlemont,  cou- 
vrant ainsi  la  frontière  des  Pays -Fiat 
contre  les  vigoureux  efforts  des  enne- 
mis. L'empereur  lui  donna  tonjours  les 
preuves  les  plus  touchantes  de  son  atta^ 
chement  :  le  jour  de  son  abdication,  il 
se  montra  en  public  appuyé  sur  le  bras 
de  Guillaume,  et  le  combla  de  marques 
de  tendresse.  Il  le  chargea  de  porter  la 
couronne  impériale  à  Ferdinand,  et  l'en- 
voya en  France  comme  otage  pour  hâtci 
la  conclusion  du  traité  de  C^ileau-Cam- 
brésis.  Mais  le  prince  d'Orange  s'aperçut 
bientôt  que  Philippe  11 ,  loin  d'éprouver 
les  sentiments  de  soji  père,  avait  au  con- 
traire une  aversion  prononcée  pour  lui» 
Cette  aversion  du  roi  d'Espagne,  qui  de- 
vint ensuite  la  haine  la  plus  implacable, 
dut  son  origine  à  la  découverte  que  lit 
Guillaume  du  projet  concerté  entre  le 
roi  de  France  et  celui  d'Espagne  pour  la 
destruction  du  parti  protestant,  et  à  l'em- 
pressement qu'il  mit  a  en  iustruire  ceux 
de  ses  amis  des  Pi^ys-Bas  qui  avaient  em- 
brassé la  religion  réformée.  La  conduite 
subséquente  du  prince  d'Orange  ,  sa 
loyauté  et  son  dévoucoicut  à  la  liberté 
et  aiLx  intérêts  du  pays  qui  l'honorait  de 
sa  confiance,  allumèrent  et  nourrirent 
constamment  la  haine  sanglante  de  Phi- 
lippe. La  Hollande  était  alors  accablée 
par  les  troupes  étrangères  que  la  paii 
rendait  inutiles,  mais  dont  le  roi  d'Espa- 
gne avait  besoin  pour  appuyer  les  chan- 
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gemenU  gu*il  miédiùit.  Les  ëtato,  sur  la 
proposHioii  de  GaOUnuic»  en  denmidè* 
Mit  le  reàvôi;  tt  le  roi ,  après  croîr 
jprooils  d'sToîr  <%ferd  à  cette  demande» 
^partit  peur  l'Espagne ,  laissant  le  goa<^ 
Ternement  à  la  duchesse  de  Parme,  avec 
erdre  de  n'agir  que  d'après  les  avis  du 
«ardinal  de  Granvelle.  Ce  Granvelle 
possédait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  être  ministre  d'un  despote. Il  était  re- 
marquable par  son  adresse,  son  activité  et 
aoQ  éloquence;  mais,  doué  d'un  naturel 
fter»  vain,  emporté,  il  ne  pouvait  réussir 
,  tes  un  paysobr«atérilé.8oaveraioe<fiit 
lSàSité€  par  les  lois;  il  se  rendit  odieaz 
dans  les  Pays-Bas,  et  enflamma  le  res- 
sâiliflièiit  ée  ses  ennemis  par  ntfè  con- 
«hfcité  impérieuse  et  intéressée.  Peu  dé 
temps  après  le  départ  du  roi ,  le  mé^uih 
lentement  éclata  de  tous  les  côtés  ;  une 
multitude  de  réclamations  s'élevèrent 
contre  Granvelle ,  qui ,  après  avoir  es- 
sayé de  faire  tête  à  l'orage,  abandonné 
par  la  gouvernante,  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. Mais  le  départ  de  Granvelle  ne 
cinngea  rien  à  la  situation  des  aflyret^ 
il  partit  pour  Madrid,  eù  il  persuada  fa« 
dtoènt  à  son'  maître  que  le  priÉ<éè  d'O- 
teige  ét  les  oeèife^dfl^oBt  et  de  Honi 
éliient  les  ]préfltieMlie«M  les 
troubles.  PUlippe,  transporté  de  colère, 
nMitaune  rengeancé  éclatante  ;  il  crut 
m^èAdaM  nécessaire  de  feindre  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Pays-Bas 
apprirent  que  le  roi  leur  donnait  pour 
gouverneur  Tinflexible  duc  d^ÂIbe,  aussi 
célèbre  par  sa  férocité  que  par  ses  talents, 
et  ebafi^  d*employer  la  Ibrce  pour  punir 
étigqtoinitfiitàir  cMitmier  les  vues 
4«'lMMMfffilk;  GepeadaM,  le  dnetase  de 
Firmé,  eonaeillée  pst  V^lios  et  Mai- 
mont,  non  ttisiÉs  ennemis  de  kfMMess» 
MiBÉMaise;  n'avait  point  calmé  1  irrita- 
it» I^Xliile.  Les  mécontents  rédigé- 
îdW^ne  protestation  contre  l'établisse- 
meAt hIo  rinqoîsition  dans  les  Pays-Bas, 
rérection  des  nouveaux  évéchés,  et  la 
réception  du  concile  de  Trente ,  dont 
plusieurs  décrets  blessaient  la  liberté 
de  conscience,  reconnue  par  la  diète 
d'Auesbourg.  Cette  protestation  fut  por- 
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tée  à  la  gouvernante  par  400  gea^liboBi- 
mes,  et  des  mouvements  séditieux  édatè- 
rent  en  même  temps  dans  plusieurs  Til- 
les, oà  le  peuple  se  porta  aux  plus  gran& 
excès.  Le  prince  d*Orange,  tout  en  ré^ 
primant  ces  troubles  avec  vigueur,  était 
d'avis  que  Ton  profitât  de  cette  dispo- 
sition des  esprits  pour  fermer  au  duc 
d'Albc  l'entrée  des  Pays-Bas  ;  son  avis 
fut  rejeté,  dans  la  crainte  d'attirer  de 
plus  grands  maux  encore  sur  ces  provin- 
ces. Prévoyant  alors  la  tempête  qui  me- 
naçait sa  patrie,  il  se  retira  avec  sa  fa- 
liillè  'diins  le  comté  de  Nassau  en  Allc- 
apagné^  Trois*]nois  après^  le  duc  d'Albe, 
digne  liiinislre  d'un  tel  roi,  fit  son  en- 
trée dans  les  Pays-Bas  à  U  têtie  d'une  tsr^ 
mée  formid^e,  et  prouva  bientdt  qu'il 
voulait  geuvemer  avec  une  verge  de  fer  ;  . 
jLt  prince  d'Orange  fut  sommé  de  com- 
paraître devant  une  commission  qui  en- 
voya à  l'échafaud  ses  comtes  d'Egmont  et 
de  Horn  ;  il  refusa  d'obéir,  fut  condam- 
né à  mort,  vil  ses  biens  confisques,  et  son 
iils  aîné,  le  comte  de  Burcn ,  qui  étudiait 
k  LouvaiUf)  enlevé  et  conduit  en'  Espa- 
gne. Guillaume  résolut  alors  de  délivrer 
son  pays,  et  de  reprendre  de  force  lés 
domaines  dont  on  l'avait  dépouillé  ;  il 
leva  des  troupes,  vendit  une  partie  de 
ses  biens,  rassembla  les  mécontents,  qui 
accouraient  à  lui  de  tous  les  côtés,  et 
forma  une  petite  armée,  dont  il  confia  le 
commandement  à  son  frère ,  Louis  de 
Nassau,  qui,  après  avoir  remporté  quel- 
ques légers  avantages,  fut  défait  par  le 
duc  d'Albe.  Le  prince  d'Orange  ne  fut 
point  découragé  par  cet  échec;  il  ras- 
sembla une  nouvdle  armée  ^us  forte 
que  la  première  ,  pénétra  de  nouveatl 
dans  les  PajS'BSs,  espérant  de  nondirenx 
secoum  de  ses  partisans.  Mais  toutes  les 
villes,  effrayées  des  atrocités  du  duc 
d'Albe,  n'osent  le  recevoir,  lui  ferment 
les  portes,  et ,  ne  pouvant  faire  subsister 
son  armée  dans  un  pays  dévasté,  il  se 
voit  contraint  de  la  licencier,  après  avoir 
épuisé  toutes  ses  ressources.  Guillaume 
se  retira  en  France  avec  1  ,Î00  chevaux 
seulement  ;  et,  après  avoir  coinbattu  pour 
les  protestants,  dans  le  Mloo ,  revînt  9â 
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Allemagne,  et  pénétra  de  nouveau  dans 
les  Provinces-Unies  avec  une  armée.  Il 
y  fut  reçu  comme  un  libérateur,  et  rem- 
porta plusieurs  avantagées  sur  les  Espa- 
gnols. Cependant,  trompé  par  la  Fran- 
ce, qui  lui  avait  promis  des  secours,  il  se 
vit  forcé  de  licencier  devant  Mons  une 
partie  de  son  armée  victorieuse  ;  le  toc- 
sin de  la  Saint-Barlhélemi  venait  de  l'a- 
vertir qu'il  n'avait  rien  à  espérer  de  ce 
côté,  et  il  avait  épuisé  les  ressources  des 
états  de  Hollande.  Mais  un  événement 
aussi  favorable  qu  imprévu  vint  enfin  ra- 
nimer le  courage  des  Hollandais,  et  leur 
donner  de  nouvelles  espérances  de  liber- 
té. —  Immédiatement  après  l'arrivée  du 
duc  d'AIbe  en  Hollande,  une  foule  d'ha- 
bitants ,  chassés  par  ses  persécutions,  se 
réunit,  et  équipa  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  armés  en  {juerre,  qui  s'empa- 
rèrent de  tous  les  navires  espagnols  qu'ils 
purent  rencontrer  sur  les  côtes  de  Flan- 
dre et  d'Angleterre.  Bientôt  les  cruau- 
tés du  gouverneur  augmentèrent  le  nom- 
bre de  ces  aventuriers,  qui ,  tous,  forte- 
ment attachés  au  prince  d'Orange,  for- 
mèrent une  flotte  formidable  et  supé- 
rieure à  tout  ce  que  le  duc  d'Albe  pou- 
vait leur  opposer.  Ces  corsaires,  chassés 
d'Angleterre,  k  la  demande  du  gouver- 
neur, furent  poussés  par  les  vents  vers  le 
port  de  Brille,  dont  ils  s'emparèrent  sans 
obstacle.  Ce  succès  ranima  le  courage 
des  Hollandais  ;  plusieurs  villes  chassè- 
rent les  Espagnols  ,  et  appelèrent  le 
prince  d'Orange  pour  les  gouverner.  Ce 
fut  alors  que,  pour  rendre  toute  ré~ 
conciliation  avec  les  Espagnols  impos- 
sible, les  Provinces-Unies  bannirent  le 
culte  catholique,  sur  la  proposition  de 
Guillaume,  et  jurèrent  fidélité  à  l'église 
réformée.  Leduc  d'Albe  envoya  sou  fils 
contre  les  villes  révoltées,  et  Zutphen  , 
Wardem  et  Harlem  furent  obligées  de  se 
rendre  après  une  défense  héroïque ,  que 
la  liberté  seule  peut  inspirer  ;  mais , 
traitées  avec  une  barbarie  sans  pareille 
par  les  vainqueurs  ,  les  autres  villes  ju- 
rèrent de  tout  souffrir  plutôt  que  de  ca- 
pituler. La  cour  d'Espagne  rappela  enfin 
Je  duc  d'Albe  et  lui  donna  Requesens 
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pour  successeur.  Malheureusement ,  les 
secours  qu'attendait  le  prince  d'Orange 
furent  surpris  et  détruits  par  les  Espa- 
gnols. Ludovic  de  Nassau  et  le  comte 
Henri  son  frère  périrent  dans  cette  af- 
faire ,  en  combattant  vaillamment.  Les 
Espagnols,  encouragés  parce  succès,  pé- 
nétrèrent de  nouveau  dans  le  cœur  de 
la  Hollande  et  mirent  le  siège  devant 
Leyde,  que  la  rupture  des  digues  les  força 
d'abandonner.  L'année  suivante  ,  ils 
remportèrent  encore  plusieurs  avanta- 
ges ;  mais  en  traversant  Anvers  et  plu- 
sieurs provinces  restées  fidèles  aux  Es- 
pagnols ,  ils  les  pillèrent  impitoyable- 
ment. Celles-ci,  indignées,  implorèrent 
le  secours  du  prince  d'Orange  pour  les 
délivrer,  et  toutes  les  Provinces- Unies 
formèrent  alors ,  d'un  commun  accord  , 
le  traité  connu  sous  le  nom  de  paix  de 
Gand ,  dont  le  but  était  de  s'entr'aidcr 
à  s'affranchir  de  la  servitude  odieuse  des 
Espagnols.  La  cour  d'Espagne  feignit 
d'approuver  ce  traité ,  et  à  la  mort  de 
Requesens,  don  Juan  d'Autriche  fut 
nommé  pour  lui  succéder.  Le  nouveau 
gouverneur  avait  reçu  des  instructions 
à  Madrid;  il  eut  d'abord  l'air  de  céder  ; 
mais  il  rappela  bientôt  les  Espagnols,  et 
s'empara  de  vive  force  de  Namur  et  de 
Charleniont.  Les  Flamands,  indignés  de 
celte  trahison,  appelèrent  le  prince  d'O- 
range, l'invitèrent  à  résider  à  Bruxelles, 
et  le  revêtirent  de  tout  pouvoir.  Cepen- 
dant, ceux  qui  avaient  le  plus  ardemment 
appuyé  l'élévation  de  Guillaume  ne 
virent  pas  sans  inquiétude  Pasccndant 
prodigieux  que  ce  prince  prenait  sur  tous 
les  esprits,  et  les  marques  d'attachement 
qu'il  recevait  des  peuples;  ils  offrirent  la 
place  de  gouverneur  à  l'archiduc  Mathias, 
espérant  partager  ainsi  le  pouvoir  avec 
un  prince  qui  leur  serait  redevable  de 
son  élévation.  Mais  Guillaume  alla  lui- 
même  au-devant  de  l'archiduc  ,  et  gagna 
tellement  sa  confiance  que  celui-ci  lui 
laissa  toute  l'autorité  avec  le  titre  de  son 
lieutenant-général.  Le  nouveau  gouver- 
neur, don  Juan  d'Autriche  ,  enlevé 
par  une  mort  prématurée  ,  fut  remplacé 
par  Alexandre  Farncse,  duc  de  Parme  , 
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qui  jouissait  a  une  grande  réputation  de 
talent  militaire  cl  de  bravoure  ,  et  dont 
les  manières  douces  et  affables  firent  une 
vive  impression  sur  le  peuple  flamand. 
Ce  prince  réussit  par  sou  Iiabilelé  à  ra- 
mener quelques  provinces  à  l'Espagne  ; 
ctCuillnuuic,  sentant  alors  la  nécessité 
d'attacher  par  des  nœuds  plus  forts  celles 
qui  avaient  embrassé  la  réforme,  leur  fit 
adopter,  le  29 janvier  1079,  le  fameux 
irailc  (VUtrccht,  qui  devint  la  base  fon- 
damentale du  droit  public  de  Hollande. 
Redoutant  les  obstacles  et  craignant  de 
ne  pouvoir  seul  arriver  à  son  but,  c.-à-d. 
à  raffrancbissemcnt  des  provinces  ,  il  fil 
proposer  au  due  d'Anjou  la  souveraineté 
des  Provinces-Unies  ,  sous  lu  condition 
qu'il  respeclcrait  leurs  privilèges  et  la 
liberté  de  conscience.  Le  roi  d'Espagne, 
pour  empêcher  l'exéculion  de  ces  projets, 
fit  d'abord  plier  sa  fierté  au  point  d'es- 
sayer de  gagner  le  prince  d'Orange  ;  mais 
il  fut  repoussé  avec  dignité  dans  toutes 
ses  offres.  La  tête  du  prince  fut  mise  à 
priï,  et  25,000  ëcus  promis  à  celui  qui 
le  livrecait  mort  ou  vif.  Guillaume  ré- 
pondit aux  griefs  que  lui  imputait  le  roi 
d'Espagne  par  une  apologie  de  sa  con- 
duite. Cette  apologie  ,  qu'il  adressa  aux 
élals-généraux ,  et  à  toutes  les  cours  de 
l'Europe,  est  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l'histoire  de  ce  temps  ,  parce 
qu'elle  contient  plusieurs  faits  ,  dont  les 
particularités,  rapportées  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  jettent  non  seule- 
jnent  un  grand  jour  sur  les  caractères  de 
Guillaume  et  de  Philippe  ,  mais  encore 
sur  ceux  des  principaux  acteurs  des  scè- 
nes qui  se  ])assèrent  alors  dans  les  Pays- 
Bas.  Enfin,  les  états  des  Provinces-Unies, 
assemblés  à  La  Ilaie ,  déclarèrent  en 
1 58 1 ,  le  roi  d'Espagne  déchu  de  la  sou- 
veraineté des  Pays-Ras,  et  se  firent  prê- 
ter serment.  L'année  suivante ,  le  duc 
d'Anjou  lit  son  entrée  à  Anvers,  oii  il  fut 
reçu  avec  une  pompe  extraordinaire  j 
mais  la  joie  que  son  arrivée  avait  répan- 
due fut  troublée  ])ar  un  attentat  contre  la 
vie  du  prince  d'Orange  ,  dont  on  soup- 
çonna les  Français.  Par  bonheur  ,  Mau- 
rice ,  fils  de  Guillaume ,  alors  âgé  de 
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1 3  ans  au  plus ,  li'ouva  dans  les  poches 
de  l'assassin  des  papiers  qui  firent  con- 
naître qu'il  était  Espagnol  et  soudoyé  par 
l'Espagne.  Le  prince  d'Orange,  blessé 
d'une  balle  qui  lui  avait  traversé  les  deux 
joues,  écrivit  de  sa  main  un  billet  pour 
rassurer  les  magistrats  d'Anvers,  et  cal- 
mer le  peuple,  qui  menaçait  de  massacrer 
les  Français.  Quelques  mois  après,  le  duc 
d'Anjou  conçut  l'entreprise  la  plus  ex- 
travcigante  et  la  plus  perfide.  Craignant 
que  les  habitants  des  Pays-lias  ne  ces- 
sassent de  lui  obéir  en  se  voyant  frustré 
des  secours  sur  lesquels  ils  avaient  comp- 
té, il  forma  pour  les  eu  empêcher,  et  au. 
mépris  de  ses  propres  serments,  le  pro- 
jet de  se  rendre  maître,  soit  par  force,  soit 
par  stratagème ,  des  places  confiées  à  la 
garde  de  ses  troupes  ,  et  principalement 
d'Anvers.  Le  prince  d'Orange,  averti  à 
temps  de  celte  trahison,  vint  la  conjurer 
à  la  tête  de  ses  troupes,  et,  malgré  l'excès 
d'ingratitude  du  duc  d'Anjou,  il  engagea 
la  confédération  à  prendre  plutôt  la  voie 
de  réconciliation  que  celle  delà  rigueur, 
Guillaume  fut  soupçonné  d'avoir  eu  con- 
naissance de  ces  projets,  et  ayant  donné 
l'ordre,  peu  de  temps  après,  d'ajouter 
de  nouvelles  fortifications  à  la  citadelle 
de  celte  ville,  les  partisans  des  Espa- 
gnols insinuèrent  que  ce  n'étaient  que 
des  préparatifs  pour  livrer  ensuite  la 
place  aux  Français.  Le  peuple,  toujours 
mobile,  ajouta  foi  à  cette  injurieuse  im- 
putation ,  et  courut  tumultueusement  au 
château  pour  en  chasser  la  garnison;  le 
prince  d'Orange  vint  à  sa  rencontre  :  sa 
présence  en  imposa  à  ces  hommes  habi- 
tués à  le  révérer,  et  ils  se  rendirent  faci- 
lement à  l'évidence  de  la  faiisseté.Cepen- 
dant ,  Guillaume  se  relira  en  Zélande  , 
continuant  de  pourvoir  à  la  défense  des 
Provinces-Unies,  avec  une  prévoyance  et 
un  zèle  infatigablcâ,  lorsqu'enfin  la  pro-r 
scription  de  Philippe  produisit  son  effets 
Ce  fut  à  Dclft,  où  il  se  croyait  le  plus  en 
sûreté  contre  les  sicaires  de  la  cour  de 
Madrid,  qu'il  fut  assassiné  par  ilaUhas.'ir 
Gérard,  le  10  juillet  lf>8  i,  à  nVge  de  52 
ans.  Le  prince  n'eut  que  le  temps  de  dire  : 
«  Mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  et  de  ce 
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pauvrtj  pciipleî  «  —  Le  crime  înîiraè  àû 
ce  scélérat  plonçea  les  Provinces-Unies 
dans  la  douleur  la  plus  profonde.  On  ré- 
pandit des  larmes  aussi  sincères  que  si 
l'on  eût  perdu  un  soutien  ,  un  ami  , 
un  père  ,  et  un   seul  cri  s'éleva  sur 
la  fjrandcur  de  la  perle  que  la  patrie  ve- 
nait de  faire.  Le  prince  de  Parme  avait 
approuvé  le  projet  de  l'assassin,  et  c'est 
une  tache  stu"  le  front  de  ce  (jrand  hom- 
me. Les  funérailles  du  prince  d'Oranrje 
furent  célébrées  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Le  meiu-trier  eut  la  main  droite 
brûlée  ,  et  fui  coupé  en  morceaux  après 
avoir  été  tenaillé  par  tout  le  corps  avec 
des  fers  chauds.  —  Guillaume  possédait 
tous  les  talents  nécessaires  à  une  révolu- 
tion ;  il  s'était  attiré  la  confiance  des 
Pays-Cas  par  toutes  les  qualités  qui  ho- 
norent l'humanité  :  habile  dans  les  affai- 
res, plein  de  pénétration  et  de  fermeté 
pour  prévoir  les  événements  et  les  maî- 
triser ;  d'une  adresse  extrême  à  saisir, 
manier  et  dominer  les  caractères ,  il  di- 
rÎQca  tous  ces  avanfag-cs  vers  les  vastes 
projets  que  lui  sug^gérait^a  noble  ambi- 
tion. —  L'historien  papiste  Bcntivoglio 
l'a  accusé  d'avarice  ,  de  cupidité  et  de 
fausseté,  sans  citer  aucun  fait  qui  prouve 
cette  imputation.  «  L'histoire  de  sa  vie , 
dit  Watson,  elle  témoignage  des  histo- 
riens les  mieux  instruits,  nous  autorisent 
à  placer  au  nombre  des  vertus  et  des 
qualités  de  Guillaume  le  courage  et  la 
magnanimité ,  la  justice  et  l'équité ,  la 
patience  et  la  modération,  et  surtout  une 
ésalilc  d'ame  suprcnante,  qualités  qui 
ne  se  sont  peut-ôtre  jamais  vues  réunies 
à  .un  aussi  haut  degré  dans  une  seule 
personne.  » — Le  prince  d'Orange  avait 
été  marié  quatre  fois  :  sa  première  femme 
fut  Anne  d'Egmont;  il  eut  d'Anne  de 
Saxe,  sa  seconde  femme  ,  Maurice  ,  son 
digne  émule ,  qui  lui  succéda  dans  les 
Pays-Bas;  sa  troisième  femme,  Charlotte 
de  Bourbon,  de  la  maison  de  Mon  tpcnsier, 
qui  avait  été  abbesse  de  Jouarc,  lui  don- 
na six  fillcs;  enfin  de  sa  quatrième  fem- 
me, Louise,  fille  de  l'amiral  de  Coligni , 
él  veuve  de  Tcligni  ,  massacré  à  la 
5alut-Barlhélcrai ,  il  eut  Frédéric  Hen- 
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ri ,  prînCC  ^^brang^c ,  dont  rarlîclc  suit» 
Orange  (Frédéric-Henri  de  ^'assau , 
prince  d'),  slathouder  de  Hollande,  na- 
quit à  Delfl,  le  28  février  1684  ;  il  était 
encore  au  berceau  lorsque  son  père  fut 
assiissiné.  Sa  mère,  Louise  de  Coligni, 
se  retira  aussitôt  après  avec  lui  dans  ses 
terres ,  et  passa  onze  ans  dans  une  pro- 
fonde solitude  ,  occupée  uniquemen\  de 
son  éducation.  Elle  lui  permit  alors  d'al- 
ler retrouver  son  frère  Maurice,  et  ce  fui 
sous  ce  grand  homme  qu'il  fit  son  ap- 
prentissage de  la  guerre.  Frédéric  con- 
tribua au  succès  de  la  fameuse  bataille 
de  Nieuport.  En  1625  ,  il  succéda  h  son 
frère  Maurice  dans  la  dignité  de  sta- 
thouder ,  et  prit  le  commandement  des 
armées  hollandaises.  Toutes  ses  entre- 
prises furent  couronnées  du  succès;  îî 
enleva  aux  F.spagnols  plusieurs  places 
fortes  que  Maurice  avait  vainement  at- 
taquées. Après  l'avantage  qu'il  remporta 
en  1 059  à  Wesel,  où  il  surprit  toute  l'ar- 
tillerie des  Espagnols ,  et  les  empêcha 
d^exécuter  leurs  projets,  les  états-géné- 
raux voulurent  lui  prouver  dignement 
leur  recoiMiaissance,  en  accordant  à  son 
fils  Guillaume,  âgé  de  cinq  ans,  la  sur- 
vivance de  toutes  ses  charges.  Frédéric 
prit ,  en  1632  ,  Ruremoude,  Yenloo, 
Slrale  et  Maëstrichl,  dont  il  s'empara 
malgré  trois  armées  q^ii  étaient  en  vue 
de  celte  place,  et  s'avançaient  pour  b  se- 
courir. L'ânnée  suivante ,  il  remporta 
encore  jdusicurs  avantages ,  et  força  les 
Espagnols  à  lever  le  siège  du  fort  Philip- 
pine. Une  mésintelligence  momentanée 
avec  le  cardinal  de  Richelieu  priva 
quelque  temps  les  généraux  français  des 
secours  cl  de  la  coopération  de  cet  habile 
capitaine  ;  mais  le  cardinal,  qui  l'avait 
dépouillé  de  sa  principauté  d'Orange  , 
crut  devoir  dissimuler,  il  lui  rendit  ses 
biens,  et  lui  procura  même  le  titre  d'al- 
tesse, au  lieu  de  celui  d'excellence,  qu'il 
recevait  auparavant.  Frédéric  ne  cessa 
de  remporter  des  avantages  signalé»  siu* 
les  Espagnols  ,  pendant  que  les  amiraux 
hollandais  les  écrasalentdans  les  colonies 
et  détruisaient  leurs  flottes;  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  lu  cour  d'Espagne,  épuisée  par 
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Us  vidoiiet  continndla  4ê  ici  aine- 
■li»,  fi  bibilcoMBt  gomreniét  ptr  Frédé- 

TÎe>sevitfoc€ée4erecoDiiaitre  VvMpmr' 
da9ced«s  Provinces-Unies.  Mais  le  prin- 
eeFrédëricde  Nassau  n'eut  pas  la  satisfac- 
tion, si  douce  pour  lui ,  de  voir  sa  patrie 
Jouir  d'une  paix  et  d'nne  libcrlé  lîoublc- 
mcnt  précieuses,  puisqu  elles  étaient  le 
résultat  d'une  lutte  aussi  sanglante ,  et 
achetée  par  tant  de  travaux.  11  mourut 
{tendant  la  tenue  du  congrès  de  Munster, 
le  H  mars  1 G  47,  et  fut  aussi  inhumé  avec 
une  pompe  édaUnie*  Ce  prinee,  moins 
0rtnd  général  que  son  frère  Blaurice  et 
ton  père  Guillaume ,  fut  peut-être  plus 
prudent»  et  constamment  heureux.  Avarci 
du  sang  des  soldats ,  veillant  sans  cesse 
h  leurs  besoins,  il  en  était  cliéri  comme 
.  un  père.  Doué  d'nti  caractère  modeste  , 
timide  même,  étranger  à  tout  sentiment 
ambitieux ,  il  n'inspira  jamais  aucune 
crainte  aux  Hollandais  sur  ses  projets 
d'assurer  la  souveraineté  à  ses  enfants. 
La  pureté ,  U  simplicité  de  ses  ^^oats ,  le 
rendaient  Tidole  de  ceux  qui  renloù- 
raient.  H  avait  des  connaissances  très 
étendues,  et  reeliereliait  Vétûde  et  la  so« 
ciété  des  hommes  instruits,  lorsque  le 
tumulte  des  camps  le  lui  permettait.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  fort  estimés.  — 
Guillaume  ,  fils  de  Tu  <lcric-Henri  ,  lui 
succéda  dans  la  dignité  de  stathouder ,  et 
mourut  de  la  pctitè  vérole  en  1 850,  à  TAgc 
de  Î4  ans.  Ce  prince  avuit  épousé  Hen- 
riette-Marte, fille  de  l'infortiiné  Char- 
les Il  la  laissa  enceinte  d'un  fils  qui', 
doué  d'un  étonnant  génie,  sut  arriver 
plus  tard  h  force  de  prudence  et  d'ha- 
'bileté  II  la  réalisation  de  sei^  ambitieux 
projets  .Parvenu  d'abord,  au  stathoudérat,- 
après  le  meurtre  des  frères  deWitt,  mal- 
gré le  serment  solennel  exigé  de  lui  de 
renoncer  à  tout  emploi  [inLIic,  «presque 
son  père  eut  laissé  des  rlcnicnts  de 
tyrannie ,  il  s'éleva  eusuilc  uu  trône 
d'Angleterre ,  et  se  trouva  l'arbitre  de 
TEurope,  qu'il  souleva  tout  entière  con- 
tre Louis  Xiy ,  l'objet  constant  de  son  im- 
placable haine.     RaTHOIII)  M  YniGDQR. 

ORANGE,  OBANGER.  L'orange  est 
un  fruit  généralement  connu  «  même  au 


aofd  de  l'Europe ,  quoique  rorangerne 
subsiste  en  pleine  terre  que  dans  les  cou* 
trées  .  méridionales  de  cette  partie  dii 
monde.  Mais  les  fruits  transportés  de  la 
sorte  à  de  grandes  distances  ont  été  cueil« 
lis  long-temps  avant  leur  maturité,  et  ne 
peuvent  avoir  la  saveur  ,  le  coloris  et  le 
volume  qu'ils  auraient  acquis  en  termi- 
nant leur  carrière  végétale  sur  l'arbre 
qui  les  avait  produits.  On  ne  peut  se  flat- 
ter à  Paris  d'apprendre  ce  que  vaut  une 
bonne  orange ,  quand  même  on  aurait  à 
dioisir  parmi  toutes  ceUes  que  la  capi- 
tale re^it  des  Hes  d*Hi^es.Totttrccpm* 
mande  Torangèr  aux  '  cultivateurs  aisés 
heureux  pour  lé  posséder  :  l'odeur  suave 
de  ses  fleurs,  l'abondance  et  hi  beauté 
de  ses  fruits  ,  un  feuillage  luisant  et  tou- 
jours vert ,  une  féeonditc  dont  la  durée 
n'a  point  de  limites  connues;  et  lorsque 
le  terme  fatal  des  êtres  organisés  est  ar- 
rivé ,  uu  bois  solide  et  propre  à  divers 
emplois  dans  l'économie  domestique.  Ce 
bel  arbre  n'a  pas  trouvé  ehes  les  bota- 
nistes autant  dé  faveur  qu'auprès  du  pu- 
blic; malgré  qu'il  soit  le  plus  connu  de 
son  genre ,  U  ne  lui  a  pas  imposé  soil 
nom  :  cette  prén^ative  est  concédée  au 
citronnier  {citnis).  La  fable  ou  plutôt  la 
tradition  défigurée  du  jardin  des  Hcspé- 
rides  ne  fait  mention  que  de  l'oranger  et 
de  ses  pomme j  «Tor;  cependant,  on  a 
réuni  dans  la  famille  des  Iicspe'ridees 
des  plantes  qui ,  très  eertainemcut ,  ne 
furent  pas  l'objet  d'une  expédition  de  h^ 
ros.  Nous  ne  réclamerons  point  au  nom 
des  titres  de  l'oranger  une  justice  don| 
il  peut  se  passer.  Si  la  botanique  fait 
quelques  changements  à  sa  nomenclatu* 
re ,  qu'ils  aient  pour  but  de  la  rendre 
scientifique  et  propre  à  seconder  les  ef- 
forts des  étudiants  !  Nous  nous  bornerons 
à  dire  ,  avee  I.inru  ,  que  cet  arbre  est  un 
des  genres  d(  la  poljadclphieicosandrie. 
On  le  croit  originaire  de  l'Inde ,  oi^  • 
il  n'est  pourtant  pas  très  eommnn. 
S'il  est  vrai  que  les  autres  parties  du 
monde  l'aientreçude  l'Asie  méridionale, 
on  regrettera  de  ne  pouvoir  suivre  les 
traces  de  ses  migrations  jusqu'aux  lieux 
«pi'U  itccopc  anjpurd'httit    fa^l^  ""^^ 
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laisse  ig'norer  comment  le  jardin  des  Hes- 
pérides  fit  cette  précieuse  acquisition  ,  à 
laquelle  les  déserts  de  l'Afrique  sem- 
blaient opposer  un  obstacle  insurmonta- 
ble. Pour  aller  cbercher  cet  arbre  sur  les 
côtes  de  l'Afrique  et  le  transporter  en 
Europe ,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le 
concours  de  la  force ,  de  l'adresse  et  d'un 
pouvoir  surnaturel.  Le  temps  approche 
oîi  les  prétentions  du  monopole  de  cer- 
taines productions  naturelles  seront  aban- 
données ,  mais  cette  œuvre  de  la  civili- 
sation n'est  pas  terminée  ;  elle  était  en- 
core moins  avancée  au  xmii"  siècle,  lors- 
que le  généreux  et  dévoué  Poivre ,  mo- 
dèle d'une  véritable  pbilanthropic  ,  sut 
dérober  Je  giroflier, soigneusement  gardé 
par  le  dragon  hollandais ,  veillant  autour 
des  Moluques.  Un  seul  bomme  rendit 
alors  à  ia  France  un  service  non  moins 
important  que  celui  que  la  Grèce  reçut 
autrefois  de  l'élite  de  ses  béros. Espérons 
qu'à  l'avenir  les  peuples  connaîtront 
mieux  leurs  intérêts ,  qu'ils  faciliteront 
entre  eux  les  échanges  profitables  à  tous, 
et  que  nul  ne  croira  s'appauvrir  en  con- 
tribuant à  la  richesse  commune  !  — L'art 
a  fait  de  grands  efforts  pour  que  l'oran- 
ger ,  francbissant  ses  limites  naturelles  , 
vienne  se  montrer  aux  babitants  des  pays 
froids,  orner  les  jardins,  répandre  Je 
parfum  de  ses  fleurs  près  des  demeures 
opulentes.  Pour  se  procurer  cette  sorte 
de  jouissance ,  il  a  fallu  réduire  le  grand 
arbre  aux  dimensions  d'un  arbuste ,  afin 
de  le  rendre  transportablc  avec  la  caisse 
dans  laquelle  on  l'a  planté.  On  en  cite 
cependant ,  dans  l'orangerie  de  Versail- 
les ,  un  seul  de  vingt  pieds  de  haut ,  et 
qui  couvre  de  son  feuillage  un  espace  de 
quatorze  pieds  de  diamètre.  Ce  vétéran 
des  orangeries  de  l'Europe  a  maintenant 
plus  de  quatre  siècles  d'existence  :  son 
bistoire  est  authentique ,  et  l'on  sait  qu'il 
fut  semé  à  Pampelune  en  1421.  Quelle 
que  soit  la  taille  et  le  poids  de  ces  plantes 
exotiques ,  il  est  indispensable  de  leur 
préparer  une  babitation  d'hiver,  bâti- 
ment qui  porte  le  nom  d'orangerie , 
quand  môme  on  n'y  mettrait  point  d'o- 
rangers. Il  suffit  que  les  plantes  y  Irou- 
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vent  la  température  de  l'hiver  dans  les 
contrées  où  celles  de  leur  espèce  peuvent 
subsister  en  pleine  terre.  Il  gèle  quel- 
quefois dans  celles  de  Paris ,  et ,  quoique 
les  arbres  souffrent  beaucoup  de  ces 
froids  excessifs  ,  le  plus  grand  nombre  y 
résiste.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
l'on  voie ,  dans  l'une  des  iles  Borromées, 
un  très  petit  bosquet  d'orangers  en  plei- 
ne terre,  mais  que  l'on  a  soin  d'entourer 
d'un  abri  durant  l'hiver.  En  portant  en- 
core plus  loin  la  contrainte  imposée  à  U 
nature,  on  a  fait  des  espaliers  d'orangers 
préservés  comme  le  bosquet  de  V Isola- 
Bella  :  ainsi ,  cet  arbre,  qui ,  abandonné 
à  lui-môme  dans  un  pays  qui  lui  est  fa- 
vorable, atteint  jusqu'à  soixante  pieds  de 
liauteur ,  est  réduit  k  étendre  ses  bran- 
ches sur  la  surface  d'un  mur  sans  pou- 
voir en  projeter  aucune  en  avant ,  sup- 
porte des  mutilations  qui  le  rendent  mé- 
connaissable, et  lui  font  perdre  son  carac- 
tère et  sa  longévité.  En  somme,  l'hom- 
mage qu'on  lui  rend  dans  les  pays  du 
nord  ne  lui  profite  nullement,  et  mieux 
vaudrait  que  les  soins  dont  il  est  l'objet, 
les  dépenses  qu'il  entraîne,  fussent  réser- 
vés pour  d'autres  plantes  d'ornement  ou 
d'utilité,  dont  la  liste  va  toujours  crois- 
sant. Au  lieu  de  ces  longues  files  de  cais- 
ses et  de  petits  arbres  à  lèle  arrondie,  à 
feuillage  uniforme  et  presque  toujours 
dépouillés  de  fleurs,  dont  les  Tuileries  et 
d'autres  jardins  publics  sont  plutôt  em- 
barrassés qu'embellis ,  nous  y  verrions 
des  floripondio  ,  des  pivoines  en  arbre  , 
etc.  ,  dans  tout  l'éclat  de  leur  floraison; 
la  fleur  d'oranger  viendrait  des  lieux  où 
elle  abonde  ;  l'intérêt  privé  ne  perdrait 
rien  à  cette  substitution  ,  et  les  plaisirs 
du  public  y  gagneraient  beaucoup.  Que 
l'on  conserve  cependant  un  certain  nom- 
bre de  ces  orangers  condamnés  b  la  ré- 
clusion perpétuelle  dans  dos  caisses  ,  à 
la  séquestration  pendant  loute  la  durée 
de  nos  frimats ,  ne  fùt-cc  que  pour  la 
composition  des  bouquets  de  noce  ,  de 
ceux  que  la  piété  filiale  offre  à  de  vieux 
parents,  etc.  :  respect  aux  modes  divers 
d'exprimer  les  sentiments  de  bienveil- 
lance lorsqu'ils  sont  accrédités  cl  bic» 
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compris  !  —  Ainsi  que  les  autres  arbres 
fruitiers  mulllplii's  par  des  semis,  l'oran- 
ger a  produit  des  variétés  dont  plusieurs 
sont  perpétuées  par  la  greffe.  Ou  en 
compte  à  Paris  une  quarantaine  parmi  les 
orangers  à  fruit  doux,  et  une  trentaine 
parmi  les  bigaradiers ,  orangers  h  fruit 
acide  et  amer,  recliercUé  par  quelques 
gourmets  pour  l'assaisonnement  des  vian- 
des rôties.  Les  autres  espèces  de  ce  genre 
(bergamotiers  ,  liinetliers  ,  pamplemou- 
ses,  lumies,  limoniers,  citronniers)  of- 
frent aussi  des  variétés  plus  ou  moins 
nombreuses,  suivant  le  degré  d'attention 
qu'elles  ont  obtenue,  ou  leur  disposition 
naturelle  h  s'écarter  du  tjpe  primitif. 
La  liste  de  ces  acquisitions  conservées 
par  la  greffe  ne  sera  jamais  close,  à  moins 
que  l'homme  ne  lui  prescrive  des  bornes 
qui  ne  seront  point  celles  de  la  nature  et 
de  sa  fécondité.— Nous  n'entrerons  point 
dans  les  détails  de  la  culture  artificielle 
de  l'orhnger ,  de  la  conduite  d'une  oran- 
gerie ,  etc.  :  cette  partie  de  l'horlicullure 
ne  permet  point  que  l'on  se  contente  de 
connaissances  superficielles,  et  nous  ne 
jwurrïons  nOus  étendre  assez  sur  cet  ob- 
jet pour  donner  à  nos  lecteurs  une  in- 
struction profitable.  Disons  pourtant  un 
mol  de  l'artifice  par  lequel  on  obtient 
des  orangers  en  miniature  ,  propres  h 
l'ornement  d'une  cheminée,  fleurissantet 
fructifiant  comme  les  géants  de  leur  espè- 
ce ,  mais  dont  la  durée  n'est  pas  moins  ré- 
duite que  leur  hauteur.  Que  l'on  choisisse 
sur  un  oranger  un  rameau  vigoureux, et  un 
Irès  jeune  sujet  à  très  peu  près  de  même 
grosseur  que  ce  rameau  :  il  est  essentiel 
que  ces  mesures  soient  bien  prises ,  car  , 
dmis  le  petit  arbre  que  l'on  veut  faire ,  le 
sujet  fournil  les  racines  cl  une  partie  de 
la  tige  que  le  rameau  continuera.  Ou 
coupe  l'un  et  l'autre  en  biseau  :  que  les 
deux  sections  faites  lestement  soient  bien 
égales,  propres  à  être  exactement  super- 
posées ,  en  ayant  soin  de  mettre  en  con- 
tact le  bois  et  l'écorce  de  chacune  des 
deux  parties.  On  fixe  leur  réunion  avec 
un  fil  de  laine,  on  la  consolide  au  moyen 
d'une  poupc'c  ,  et  le  petit  arbre  est  com- 
plçl;  mais  il  s'agit  mainlcuuul  de  cicatri- 
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ser  les  blessures  que  l'on  a  faites.  La 
guérison  en  est  lente;  elle  exige  beaucoup 
de  ménagements  ;  cependant ,  les  fleurs 
s'épanouissent ,  et  souvent  même  le  fruit 
se  forme  ,  grossit ,  et  parvient  k  la  matu- 
rité. Au  bout  d'un  an  ,  le  patient  est  dé- 
barrassé de  ses  liens  ,  et  les  traces  de  la 
greffe  ont  disparu.  Ces  nains  artificiels 
ne  subsistent  ordinairement  que  trois  ou 
quatre  ans;  mais  ceux  dont  les  racines 
sont  très  vigoureuses  et  trouvent  le  moyen 
de  s'étendre  croissent  proportionnelle- 
ment dans  toutes  leurs  dimensions ,  et 
parviennent  quelquefois  à  la  grandeur 
des  orangers  plantés  dans  des  caisses;  ils 
ont  de  plus  le  très  grand  mérite  d'avoir 
été  constamment  chargés  de  fleurs  et  de 
fruits  dès  la  première  année  de  leur  exis- 
tence. —  Toutes  les  espèces  de  ce  genre 
ont  trouvé  leur  emploi  dans  nos  arts  ; 
mais  l'oranger  est  sans  contredit  plus  gé- 
néralement utile  que  ses  congénères.  A 
la  cuisine  ,  et  surtout  à  Vnffice  ,  on  pré- 
pare avec  ses  fruits  des  mets  ,  des  confi- 
tures ,  des  liqueurs  :  en  les  soumettant 
\  la  fermentation  sprrilueuse,  on  obtient 
un  vin  généreux  ,  et  chargé  d'un  arôme 
dont  le  mérite  est  assez  connu.  L'acide 
citrique  est  commun  à  toutes  les  espèces, 
mais  il  abonde  surtout  dans  les  citrons 
et  les  limons,  et  les  arts  chimiques  en 
font  quelque  usage ,  mais  c'est  à  la  pré"- 
paration  de  la  limonade  qu'il  est  prin- 
cipalement destiné.  Quant  aux  fleurs  de 
ces  arbres  parfumés  ,  tout  le  monde  con- 
naît leur  symbole  matrimonial,  leurspro- 
priétés,  leur  emploi ,  ainsi  que  ceux  de  leur 
eau  distillée.  La  médecine  n'a  point  né-^ 
gligé  ces  productions  si  remarquables , 
et  leur  assigne  aussi  Une  place  dans  les 
pharmacopées  ,  sans  omettre  les  feuilles 
de  l'oranger  ,  dont  les  autres  arts  ne  ti- 
rent aucun  parti.  —  On  appelle  coiileuh 
d'orange,  couleur  orange,  une  couleur 
approchant  de  celle  de  l'orange  ;  on  dit  i 
du  taffetas ,  une  robe  ,  un  rubau  orangé 
ou  orange'm  —  Comme  l'oranger  est  ordi^ 
naircmenl  grelW ,  ou  le  voit  rarement 
chargé  d'épines;  mais  le  citronnier  pro- 
venu de  semis  et  bien  pourvu  de  celte 
défense  naturelle  est  très  propre  à  faire 
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de  bonnes  clôtures ,  qui  ne  sont  pas  im- 
productives. Los  colons  de  la  France 
africaine  profileront  sans  doute  de  ce 
moyen  de  sùrclé ,  à  l'exemple  de  nos  co- 
lonies de  l'Amérique.  Ils  opposeront  avec 
succès  des  haies  de  cilronuicfs,  non  seu- 
lement aux  animaux  déprédaletirs  ,  mais 
aux  incursions  hostiles  des  incivUisabies 
Kabiles.  •«*^'» 
^'OnANGERiBS.  Puisquc  Vou  nouimc  ainsi 
les  lieux  de  refuge  pour  les  plantes  qui 
ne  peuvent  supporter  la  rijjueur  de  nos 
hivers ,  quoi  qu'elles  n'aient  pas  besoin 
de  la  température  des  serres  chaudes  » 
c'est  ici  qu'il  convient  d'en  parler.  Il  est 
indubitable  que  les  plus  spacieuses  sont 
les  meilleures,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs: les  plantes  dont  la  végétation  n'est 
pas  interrompue  ne  peuvent  se  jjasser 
d'un  grand  volume  d'air  :  logées  trop  à 
Félroit ,  elles  s'asphyxieraient  mutuelle- 
ment. La  lumière  ne  leur  est  pas  moins 
nécessaire  que  Vair  :  il  faut  donc  que 
dans  une  orangerie,  les  fenêtres  soient 
multipliées,  agrandies  autant  que  la  so- 
lidité de  J'édifice  peut  le  permettre.  De 
plus  ,  l'enveloppe  dont  les  plantes  sont 
entourées  (  murailles  ,  fenêtres  ,  toiture 
etc.)  doit  être  ,  autant  qiie  possible,  im- 
perméable au  calorique.  Kn  un  mol ,  les 
principes  qui  dirigent  la  construction  de 
ces  édifices  sont  ceux  dont  l'applica- 
tion doit  être  faite  aux  serres  chaudes. 
Nous  renverrons  donc  h  ce  mot.  Jusqu'à 
présent,  les  orangeries  ne  sont  pas  en- 
core ce  qu'elles  devraient  être  ,  quoique 
l'on  y  ait  successivement  fait  plusieurs 
améliorations.         .  Ferrt. 

ORAIVGE,  jadik  Arausio,  ville  du 
pnys  des  Cnvorcs,  suivant  Strabon,  porte 
le  même  nom  dans  les  écrits  de  Pline  et 
de  Pomponins  Mêla. Elle  fut  connue  aussi 
sous  la  dénomination  A'^raasio  Secun- 
dannrum,  parce  que  la  colonie  fjui  y  fut 
envoyée  était  composée  des  vétérans  de 
la  seconde  légion.  Lors  des  différentes 
invasions  des  Barbares,  Orange  a  été  ra- 
vagée et  ses  monuments  mutilés.  11  faut 
mettre  sans  doute  au  rang  des  fables  la 
conquête  de  celte  ville  sur  les  Sarrasins, 
par  Guillaïune  au  Cornet,  qui  aurait  été 
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Tun  des  prcnt  de  la  cour  de  Qiarlema- 
gnc.  On  trouve  bien  dans  le  Charroy  de 
Nismes,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
roi ,  ces  vers  qui  indiqueraient  la  prise 
d'Orange  par  Guillaume  ;  mais  le  CImr* 

roy  de  Nismes  n'est  qu'un  fomau. 

•ih  »î»      iii.l  «1      /i:ï.uO'>  tx'Pi 

**    Li  giortcui  II  Rui  ilemajrilé,  ' 
•ltl»1  Bon*  «bnuon  pUwt  «ou»  à  MC9Uter»!i'W4i  i-'  >b 
"^'ji'        tnrUlor  boni  '{ui  aini  cr«uU  ea  Dv,  '|| 
.  C'c>l      GuilUuiii  li  luarcbii  au  curt-ncf. 
Comme  il  pri»t  ^I»mr«  par  I*  cbirroy  mootii  '^'^ 
Ùt)    àifti»  eon^uitt  Or«M|«  Im  eiU,     mmU  •  l'ililf^f 

Kl»>  "ctpoiM  à  moillrr  H  epvr, , 

-  Bl  «le  aw  Rome  or^it  Coraoh.  i^  pW 'J'H^**»^  ' 
'•loi  UottlteaMuc*  BsiDelr  bbreaticulM,  "i^'j 
'   I .     Xaitt  A»l  eu  terre  qu'ct  ckx  cJt  conroni^^  ^ 

Pour  îê  iréceimpenser,  Chafl^âgfiè'  ad- 
rait  nommé  Guillaume  comte  bénéfi- 
ciaire d'Orange.  Mais  le  premier  comté 
de  cette  ville  est  Géraud  d'Adhémar,  qui 
vivait  au  commencement  du  xi«  siècle.| 
Érigée  plus  tard  en  principauté,  la  ville 
d'Orange  passa,  en  1393»  dans  la  maison' 
de  Châlons,  et,  en  1530,  dans  celle  de 
Nassau.  La  religion  prétendue  réformée 
fut  prêchée  avec  succès  à  Orange,  qui 
devint  l'un  des  boulevards  du  proleslan-. 
tisme.  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,' 
issu  de  lu  famille  de  Nassau,  étant  mort 
sans  enfants,  la  principaulé  d'Orange  <V 
devint  la  propriété  de  Frédéric-Guillau- 
rae,  roi  de  Prusse,  qui  la  céda  à  la  France 
par  le  traité  d'Utrecht,  en  1713.  L'anncc 
suivante,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  ]^ 
réunion  de  celte  ville  et  de  son  tcrriloiré! 
à  la  province  de  Dauphiné.  C'est  aujour-* 
d'hui  le  chef-lieu  de  l'un  des  arrondisse- 
ments du  département  de  Vaucluse; 
Les  monuments  autiques  d'Orange  son^* 
placés  au  premier  rang  parmi  ceux  que' 
le  midi  de  la  France  possède  encore;  et 
nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile 
d'en  donner  ici  une  description  abrégée. 

—  Le  premier  de  ces  objets  est  le  théâ- 
tre, qu'on  a,  si  mil  h  propos,  nommé* 
quelquefois  le  Cirque,  et  par  corruption 
le  Gmnd'Circ'.  Cet  édifice  est  sur  le  penr 
chant  de  la  montagne  que  couronnent  lcs| 
ruines  du  château.  La  partie  deini-cir-J 
culaire  dans  laquelle  se  trouvaient  les 
sièges  des  spectateurs  est  taillée  dans 
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rescarpennent.  Les  (Uux  cvtréiuîtés  du 
demi-cercle  se  liaieul  a  Ja  scène  par  des 
Con^'ti  ut  lions  nécessitées  pour  le  sei- 
Mcc  du  théâtre.  Le  mur  qui  termine  la 
hctiiCf  ou  qvà  lonne  le  fond»  cil  mn 
Um  «oucrré.  H  s'élève  à  108  pieds  4e 
haut  9  et  M  longueur  est  pins  que  triple 
de  se  bauiew.  &  est  d^eocéde  dcia  nm^ 
gées  d'areedcs  et  d'une  ettiqne.  Les  pier- 
res qui  le  ferment  sont  carrées  et  d'une 
bonne  conservation.  On  l'aperçoit  de 
très  loin /et  il  domine  tous  ies  édifices 
modernes.  L'intérieur  était  autrefois  dé- 
coré de  trois  rangées  de  colonnes,  for- 
mant autant  d'ordres,  l'un  au-dessus  de 
l'autre.  Oa  retrouve  encore  quelques 
bea<^»  fragments  de  cesxolenncf.. —  Let 
prîBces.d'Onngeft  plus  attentilEli  à  laceiH. 
«emiion  de  leur  eulorité  qu'à  eelle  à» 
mOQements  antiques,  Avaient  traasfiwfmd 
Je  théâtre  de  leur       en  une  sorte  dé 
liarbacane,  de  ravelin,  ou  d'ouvrage 
avancé,  destiné  à  défendre  le  château. 
On  voyait,  il  y  a  peu  de  lenips  encore, 
une  tourpllc  bâtie  au  sommet  du  grand 
mur  gui  termine  la  scène.  L'intérieur  de 
l'édifice  rtiiiit  rniait ,  comme  les  arènes 
OU  les  amphUlitiàtres  de  Nîmes  et  d'Ar- 
les, des  habiUlions.  Les  arca4es  de  la 
partie  inicrieure  duuiujf  svaicnt  été  per- 
eées  et  changées  en  boutiques,  l^es  bftti- 
nents  placés  aux  deux  extrémités  du  de- 
nû-cerdê  contenaient  de.  vastes  salles , 
djps  corridors,  des  escaliers.  On  voulut 
^^B.  Utiliser  ces  constructions  antiques; 
et  on  les  transforma  en  prisons.  Rien  de 
gliis  hideux  que  l'intérieur  du  théâtre 
d'Oranfj^e  avant  les  travaux  qui  ont  fait 
disparaître  de  sa  noble  enceinte  les  ma- 
sures infectes  qui  l'encombraient.  Au- 
jourd'hui, rarçhéologie  et  les  aris  ont  re- 
conquis Tun  des  monuments  les  plus  re-» 
marquablesde       vieille  Europe  ;  mais 
ce  grand  monument  a  été  si  maltraité  par 
ses  ignoraiits  possessem»  que  des  tra-* 
vaux  de  consolidation  sont  urgents,  et 
doivent  être  entrais  sans  délai.  —  Un 
porâqu^,  dont  on  remarque  encore  des 
restes,  unissait  le  théâtre  à'Arausio  a  un 
hippodrome,  dont  les  murs  d'enceinte 
âttbsiatent  en  partie  dans  les  maisons  mo- 
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derncs.  On  avait  cru,  à  cause  de  la  forma 
elliptique  de  cet  Ldllkc,  retrouver  la  un 
amphithéâtre.  L'éleuduc  dt;  sou  graud 
aie,  qui  atteint  pre:>qu'auA.  extrémités  de 
la  viÛe  medenie,  et  son  peu  ^  largeur 
fsntcieiie  que  celte.eneeiBle.a  été  mmi* 
kmcBt  destinée  h  des  eonnes  de  chevm 
et  de  chais,  et  nen  à  des  eombats  d'ani-» 
■aux  ou  àé  Radiateurs.  —  Il  ne  reet» 
plus  à  Orange  .que  des  débris  informée 
de  ses  thermes,  et  de  l'a^ieduc  qui  y. 
conduisait  des  eaux  pures.  — -  L'arc  de 
triomj^e  qui  existe  dr»ns  cette  ville  est  le 
plus  remarquiithle  de  ceux  qu  on  retrouve 
encore  en  France.  — >  Cet  arc  est  bâti 
dans  la  plaine,  bien  en  avant  de  la  ma^se 
des  hahitatiens»  sur  la  grande  .rente  de 
Lyon  à  MarseiUei  La.  forme  de  sa  htm 
est  celle  d'un  pâialiélogremme»  dent  1% 
l^lnguenr  est  de  66-pieds.  La  hanleur  te-* 
taie  est  de  60«Ge  monument,  d'on!re  co* 
rinthien ,  est  percé  de  trois  portes,  donl 
Tare  est  à  plein  ceintre.  Celle  du  milieu, 
est  la  plus  élevée  ;  les  deux  autres  sont 
égales  en  hauteur.  Quatre  colonnes  can- 
nelées décoraient  chaque  face  du  monu- 
ment. Celles  dei»  pelità  cùtés  sont  plus 
rapprochées,  à  cause  de  lâ  dimension 
lien  lAOins  grande  de  ces  mêmes  e^lée. 

Les  deuzteloanef  qui,  ivefasqBWi^ilee 
facea  princi^pales^  ^^Wrt  l'are  ou  In 
perte  seutienneiit  un  frcmton  triangu- 
laire,, au-dessus  duquel  est  un  atti^ 
que  couronné  par  une  belle  comiehe. 
II  me  paraît  assuré  que  cet  attique  sup— 
portait  lui- même  uu  char  triomphal., 
ou  la  statue  de  l'einjKTeur  sous  le  règne 
duquel  ce  inonumeut  fut  élevé.  —  En 
considérant  1  arc  de  tuomphe  du  côté 
de  la  campagne,  on  en  aperçoit  ta  face 
la  mieux  conservée.  Au<-dessu4i  de  cha-» 
cune  des  portes  latSraM»  sont  (proupéee 
Avec  art  des  armes  offensives  et  défen- 
sives, telles  que  des  épées,  des  dards, 
des  bOttclters  ovales,  d'autres  à  huit 
pans,  des  casques,  des  trompettes,  des 
étendards  de  cavalerie ,  des  cnseigpnes 
surmontées  d'un  sanglier,  comme  l'on 
en  a  retrouvé  dans  les  débris  des  arcs 
triomphaux  de  Narbonne  et  de  Lu^du' 
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Voit  sur  beaucoup  d'autres  monuments  derniers  sont  dcuv  captifs  ,  les  main» 
romains.  L(»'^.  troj  lH'ts  qui  sont  des  deux  liée»  derrière  lu  dos.  Ces  srulplmrs,  au- 
colés  du  fronlon  sont  composés  d'atlri-  trefois  eu  Uaul-relicf,  sonl  piesquet»lic- 
butsmarilimes,  tels  que  des  ancres,  des  rcmeut  muUlées.  Le  cùlé  seplenlrioual 
aplustrcs  ,  ou  ornements  des  poupes  des  wiil  staft  doute  la  mêmt  décoration 
vaisseaux,  i  des  acrosloUs,  ou  parlicg  que  Torienlil ,         On  n'y  trtwnrt 
supérieores  de  l'omeinent  des  prouei  de  ^»         ^  ^«w  coUnum»  et  de  dcos 
ttavires;  des  chœnUques ,  qui  fonMtent  tfopliëef.  —  Plutifl«n  ofinkMii  ont  été 
h  portion  la  plot  âevée  de  cet  mènes  ^n>*cs      l'époque  à  laquelle  on  doit 
prones.  Le  I»aa-Tclief  deVatiique  repré-  ^^«r     coostnietion  de  l'are  d'Ofaine* 
tente  un  coml)at  de  fantassins  et  de  et  aucune  de  ces  opinions  ne  penit  mt-» 
etvtUerS}  mai*  il  est  impossible  d'y  re-  ccptiMc  dvtie  adopter.  Les  anciens  au- 
trouver  aucun  indice  particulier,  d'en  ^e"""*  »  «J"'  l  'ij^f  r       de  ce  monument, 
retirer  aucune  donnée  bi'storique.   —  et  si  jamais  une  inscription  a  été  gravée 
Les  archivoltes  ,  les  pieds-droits  et  les  sur  sa  face  jm  lacipale,  ce  qu'un  e»ameu 
voûtes  des  trois  portes,  offrent  de  pré-  aUcutif  semble  contredire,  A  n'en  sub- 
cieux  modèles  d'ornementaiion.  Mais  la  «««le  plus  aujourd'hui  de  traces,  li  est 
main  des  bommes ,  bien  plus  que  le  vnii  ^ne  dct  non»  ont  été  tracés  tor 
temps ,  a  imprimé  det  traeet  profondes  quelques-uns  des  boucliers  qui  font  par- 
et  de  barliares  stigmates  sur  ces  sculp-  tie  det  trophées  pittoresquenent  placés 
tares  si  délicates  et  si  bien  entendues,  au-dessus  des  petites  portes  s  ainsi,  j'ai 
—  La  façade  méridionale ,  ou  celle  qui  lu  sur  la  face  tournée  vers  la  campagne» 
regarde  la  ville ,  a  beaucoup  plus  souf-  les  mots  ms,  istllts«  nosYacvs»  et  sur 
fert  que  )n  précédente  :  deux  des  ancien-  la  face  méridionale,  saciovu,  mario, 
nés  colonnes  ont  disparu.  L'une  des  pe-  vdillvs  ,  dacvno,  et  en  plusieurs  endroits 
tites  portes  a  presqu'cnticremenl  perdu  les  sigles  srk.  Mais  ces  noms  oftVent  des 
les  trophées  militaires  dont  elle  était  énigmes  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous 
couronnée  :  les  ornements  en  bas-relief  d'expliquer.  Dana  le  xi«  siècle,  l'abbé  Let- 
placés  des  deux  cÂtéa  du  fronton  repré-'  bert  assura  que  Tare  de  triomphe  d'Oran* 
aentaient aussi  des  attributs  marltliiies ,  avait  été  élevé  à  César,  vainqueur 
mais  ils  ont  presque  entièrement  disparu  des  Marseillais.  Quatre  cents  ans  plus 
de  TuD  des  cdtés.  Le  bas^relief  de  Tat-  tard,  on  aftma  que  eet  ace  avait  été  dé* 
tique  représente  aussi  un  combat.     Les  diéàMariuset  à  Q.  LutatiusGitulustVaitt* 
deux  petits   côtés  de  l'arc  d'Orange  queurs  des  Cimbres  et  des  Teutons»  l'an 
regardent  l'orient  et  le   septentrion.  C53  de  Rome.  En  ICOC,  Pontanus  an* 
Le  côté  oriental  est  décoré  de  quatre  nonra  que  ce  monument  avait  été  érigé , 
colonnes  corinthiennes  qui  su;iportent  pour  consacrer  le  soutenir  de  la  défaite 
une  corniche  et  une  frise  où  l'on  voit  des  An>trni  et  des  Allobroges ,  com- 
aussi  des  combatlauù»  ;  dm  restes  de  la  mandés  par  BituUus  :  ainsi,  cet  arc  au-> 
même  frise  existent  sur  la  grande  face  ,  rait  été  élevé  en  l'honneur  de  Fabius 
vers  la  ville ,  et  ils  indiquent  que  cette  Maiimus  et  poinitins.JEnfibacbus.  Maf-, 
fcise  régnait  tout  autour  du  monument.  '  fei  a  pensé  que  çet  arc  pourrait  av<pr  ét4; 
Ân  dessus ,  dans  le  t^té  oriental ,  est  un.  construit  sous  l'empire  d'Adrien.  I^e  ba-i. 
Ciroaton  triangulaire  dans  le  tympan  du*  ron  de  la  Bastie  Tattribue  i  Aqgustoi.'  Lq  i 
quel,  sous  une  arcade,  est  le  buste  rayon-  F.  PapoU;  est  du  même  avis«  Enâo  Mé-i 
nant  du  Soleil;  en.  dehors  de  l'arcade  nard  a  cru  qu'on  ne  pouvait  y  reconnaitm, 
sont  deux  cornes  d'abondance;  au-dcs-  qu'un  monument  commémoratif  des  vie- 
sus  de  la  corniche  du  fronton  ,  et  des  toires  de  Jules-César.  Au  milieu  de  ces, 
deux  côtés,  sont  des  néréides.  Dans  les  opinions  si  opposées ,  celh  qui  croit  y, 
troisentrc-coioniK'menlssonttroisgrands  y  retrouver  un  souvenir  de  la  Uéfaite  des 
trophées,  et  au  pied  de  chacun  de  ces  Cnubrcs  cl  des  Teutons  a  prévalu  ches 
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beaucoup  de  perèonnes^V*      '  P^^  ^ prétenUU  deui  4e  plus.    M.  M^rdnée, 
il^cbi  que  touies  le<^|iii|ni||>(ions  Iiisio-    qui  a  examiné  avec  soin  Vare  d^Orange  « 
rîimf*s  cl  arlistiqiirs  se  ri^imisscnl  coiilrc    dit,  avec  raison  ,  (j[ue  les  trophées  nui;' 
ce  srntimon!.  ^Jilliii  rcmar((iu' jiidiciru-     rîlimos,  sculptés  des  deux  côtés  des  froii- 
semcnlquc,  bien  quon  lise  distinctement    tons,  sont  des  clicfs-d'œuvre  de  compo- 
MAfiio,  sur  ce  monument,  si  l'arc  avait    sition ;  les  éperons  de  navire,  les  mâts, 
été  éri»;é  pour  Marius,  le  nom  de  ce  gé-    les  antennes ,  les  coidn{;cs  sont  entassés 
nëral  aurait  été  inscrit  sur  la  frise»  cl    avec  une  apparence  de  desordre,  mais 
Htm  pM  sur  un  boucHer,  pacvi  ceux  des   eu  réalité'  de  manière  à  jproduire  1  eA'et 
ennenifs  vaincus.  Le  même  ^crivaip  re-   lè  plus  pittoresque.  — •  On  4  tenté  plu-^' 
marque  que  tous  les  noms  erayés  sur  les   sîenn  fois  de  restaucer  Tare  de  iribmplie 
IlOiielîers  des  trophées  de  Tare  d^Orange    d*Oran|;e,  mais  tovjouis  avec  peu  de 
gimt  au  nominatif,  et  que  MARIO  désigne    succès,  et  d'une  manière  barbare.  Ea 
un  Gaulois  ainsi  nommé,  et  n'est  pas  le    1706,  on  reconstfuisit  la  partie  supé", 
dalif  du  nom  de  Marins.  Il  ajoute  que     rîonre  du  côté  septentrional.  Depuis,  un. 
le  mot  DArvxn,  qui  paraît  sur  un  autre     niaron  d'Oranf;o  substitua,  pour  soutenir 
Louclier,  oQre  un  exemple  d'une  pareille    le  fronton  méridional,  une  colonne  brute 
désinence  ,  cl  qu'on  trouve  sur  les  mé-    à  une  colonne  antique,  qui  était  presque; 
diillesles noms  dte plu&ieùrs  cliéfs  gaulois    entièrement  détruite.  En  1 75 1 ,  le  prince, 
quir  sont  ainsi  itol^mièr  lier  nobl  de    de  l^ti  fit  d^Bmltrfédjfice^  lequel] 
SACSOvia  est  b  seule  àd|bfflê m'aient  pu   lès  princes  d'Orange  avalent  f  nfqrmé  le, 
invoquer  ceux  ^qui  tt^AAklBr  le  monû-    monument,  et  abattre  la  îiauie  to^  bâtie 
ment  à'  Jules-César,  mais  il  est  très  pro-    sur  son  sommet,  e^t  qui  portait  le  nom  de, 
bablc  que  le  généreux  Eduen  qui  fil  dé    7'ourderArc.  De  nos  jours,  le  gouver- 
si  nobles  efforts  pour  la  liberté  de  son     ncmcnt  a  chargé  de  la  restauration  de 
pays  ne  fut  pas  le  seul  Gaulois  qui  porta     cet  édifice  MM.  Caristie  et  Rénaux  ,  qui 
le  nom  de  sacro\mu  ;  et  alors  môme  qu'on     ont  eu  le  bon  esprit  de  se  borner  à  con- 
anrait  voulu  le  désigner  ici,  lemotTEu-    solider  ce  qui  existait  encore  et  de  ï»c, 
TOBoocHUS,  qu'on  lisait  antrefols  sur  l'un    pas  cberclier  à  refaire  les  détails, 
des boueliefs  de  Taifc  d'Orange,  nindi-    ' ^'  •  "  '  jUixAnow  Bvîlioi.. 

qaeroH-pas  non  plîtf  que  ceta&iasdc  pier?      Ott^ttél^hTÈS  (  Les  [  Orenge'^mè'n, 
iCs  sculptées  était  la  consécration  moQu-   lés  partisans  d'Ôrange]  ) ,  dénominatioii[ 
mentale  de  la  défaite  de  ce  roidesai|cien8    de  mépris  que^  donnent'  les.  catholiqu^ 
Teutons,  à  moins  que  ces  noms  ,  comme    irlandais  à  leurs  compatriotes  proteslanis,. 
ledit  encore  Millin,  indiquant  des  épo-    Lorsque  Jacques  TI  cul  fait  les  démarches 
qucs  très  différentes,  n'annoncent  que    les  plus  actives  par  l'entremise  de  Talhot, 
l'arc  élevé  dans  Tanliquc  Jrausio ,  fut    comte  de  Tj  rconncl,  pour  rendre  aux 
destiné  à  rappeler,  à  la  fois ,  tontes  les    catholiques  tous  les  droits  qu'on  leur 
victoire* des Rotnains, non jjus seulement    avait  enlevés,  et  leur  donner  même  la 
dHÉsFamdeiine/^lwîMc«,*nÀlsdinis  tonte    prépondérance  sur  les  protestante ,  ces 
la  Gaide4fat!b<nin«!se.*Aiiisl  s'explique-*  derniers  prirent  une  attitude  menaçante., 
ndt  la  prtieneé  des  noms  de  dilRrénf4   Jacques  II  ne  ^'en  laissa  pas  intimider,  e% 
cÉrirfiirietVtMdtW^flifbaflhreliflfsia  m'Afilés   adopta  une  mesuré  qui  enlevait  aux  pro* 
det petits  côtés  neprésentant' sans  doute'  testants  tous  leurs  biens  pour  les  livreu; 
lés'cbefs.  On  retrouve  encore  les  noms,   aux  catboliques  irlandais.  C'est  alors  qo/e^ 
de  huit  d'entre  eux,  cl  il  est  à  remarquer    débarqua  le  prince  Guillaume  d'Orange, 
qu'on  en  connaît  deux  autres,  l'un  expri-    et  que  Jacques  II  dut  fuir  de  son  royau- 
mé  parles  sigles  sr.E,  et  l'autre  qui  serait    me.  Le  gouverneur  Talbot  voulut  faire 
ce'ui  de  ïeulobocchus,  lu  par  l'historien    des  préparatifs  pour  conserver  l'île  au  roi 
d'Orange.  On  aurait  ainsi  les  noms  de    exilé,  pendant  que  Guillaume,  absorbé 
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perdait  de  vue  celles  d'Irlande,  Dans  cet 
état  de  choses ,  les  protestants  irlandais 
déclarèrent  liauteinent  qu'ils  se  ran- 
geaient du  côté  des  Anglais,  et  qu'ils  con- 
sidéraient le  prince  d^Orange  comme  roi 
d'Irlande.  Ils  furent  déclarés  rebelles  par 
le  s^ouverneur;  et  les  catholiques  leur 
donnèrent  le  surnom  d' Or<?//ge  -  me« , 
nom  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour. 
Après  la  bataille  de  la  Boyne  ,  qui  assura 
le  triomphe  de  Guillaume  (IG90),  l'Ir- 
lande ne  tarda  pas  h  être  entièrement  sou- 
mise. Les  catholiques  furent ,  non  seule- 
ment dépouillés  de  leurs  droits  de  ci- 
toyens ,  mais  en  butte  à  des  vexations 
de  tout  genre.  Depuis  celte  révolution, 
les  Anglais  et  les  Écossais  établis  en  Ir- 
lande tentèrent  à  plusieurs  reprises  de 
rendre  le  parlement  irlandais  indépen- 
dant de  ceiui  d'Angleterre.  Plusieurs  ac- 
tes du  gouvernement,  qui  avaient  pour 
but  de  relever  le  commerce  anglais  aux 
dépens  de  celui  de  l'Irlande  ,  contribuè- 
rent h.  rendre  encore  plus  vifs  les  vœux 
formés  par  les  Irlandais  pour  l'indépen- 
dance. Des  tentatives  plus  audacieuses  , 
favorisées  par  la  situation  de  l'état  lors 
de  la  guerre  de  l'indépendance  contre 
l'Amérique  du  Nord ,  eurent  pour  ré- 
sultat de  faire  lever  en  1782  les  entraves 
qu'on  avait  mises  au  commerce  irlandais, 
et  de  faire  révoquer  l'acte  du  parlement  de 
1719,  qui  avait  établi  la  dépendance  de 
celui  d'Irlande.  Le  parti  des  votontairés 
(on  nommait  ainsi  les  partisans  de  Tin- 
dépendance)  ne  se  contenta  pas  de  ce 
succès';  et  la  tendance  des  esprits  en  An- 
gleterre ,  qui  se  prononçait  h  celte  épo- 
que pour  le  développement  du  principe 
démocratique,  amena  aussi  en  Irlande 
un  mouvement  en  faveur  de  la  réforme 
du  parlement  qu'avaient  déjîi  énergique- 
ment  demandée  en  1782  les  députés  des 
assemblées  armées. Quoique  le  gouverne- 
ment, après  le  rétablissement  de  la  paix, 
eût  assez  de  force  pour  faire  respecter 
son  autorité  ,  les  mécontents  cependant 
troublèrent  encore  la  tranquillité  puldique 
en  Irlande.  La  lulle  des  partis  prit  une 
nouvelle  forme ,  lorsqu'en  1784  une  as- 
semblée des  bourceoîs  dp  Dublin  décida 


qu'on  devait  donner  aux  catholiques  ir- 
landais le  droit  de  jtrendre  part  à  l'élec- 
tion des  membres  du  parlement,  de  ma- 
nière toutefoift  à  ne  pas  porter  atteinte  à 
la   suprématie  de  l'église  protestante. 
Cette  mesure  donna  occasion  aux  catho- 
liques de  concentrer  leurs  forces ,  et 
de  prendre  l'altitude  d'un  parti.  Cela 
leur  fut  surtout  facile,  lorsqu'en  179t 
plusieurs  associations  démocratiques  se 
réunirent  en  une  seule  grande  ligue  sous 
le  nom  des  Irlandais  unis  ,  et  proclamè- 
rent hautement  leur  but,  l'cgalilé  de- 
vant les  lois  ,  et  le  désir  d'oblenir  U  ré' 
forme  du  parlement.  Les  catholiques 
^ui,  en  assez  grand  nombre,  apparier, 
naient  à  ces  associations ,  et  qui  avaient 
fraternisé  avec  les  protestants ,  formé* 
rent  entre  eux  dès  1792  une  association 
générale.  Ils  envoyèrent  des  députés  à 
line  grande  assemblée  qui  avait  lieu  à 
Dublin  ,  et  transmirent  directement  au 
gouvernement  une  pétition  demandant 
l'égalité  des  droits  devant  la  loi.  La  fa- 
veur avec  laquelle  cette  pétition  fut  ac-' 
cueillie  en  Angleterre  eut  pour  consé- 
quence de  faire  admettre  (1793)  les  catho- 
liques à  jouir  des  mêmes  droits  religieux 
et  civils  que  les  protestants.  Ils  obtinrent, 
le  droit  de  voler  aux  élections  du  parle- 
ment, et  celui  de  concourir  pour  les  em- 
plois civils  et  militaires,  dont  cependant 
on  excepta  trente  charges  ,  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  importantes.  Le  droit  de 
siéger  dans  le  parlement  leur  fut  aussi  rc-. 
fusé,  attendu  que,  suivant  la  conslilutioa, 
anglaise ,  personne  ne  pouvait  y  entrer 
sans  prêter  le  serment  contre  le  catholi-' 
cisme.  Les  circonstanciés   qui  avaient 
amené  ce  premier  succès,  la  confiance, 
qu'inspirait  l'appui  du  parti  démocratique 
accrurent  la  hardiesse  des  basses  classes, 
surtout  dans  les  provinces  du  sud  et  de 
rpuest,  où  les  catholiques  étaient  très 
puissants ,  et  où  la  haine  qu'avait  excitée 
l'ancienne  dénomination  (ïorangistes  se! 
prononça  énergiquement  dans  plusieurs 
émeutes.  Les  mesures  sévères  qu'adopta 
le  gouvernement ,  cl  qu'exécuta  le  vice- 
roi  lord  Cambdcn  pour  comprimer  le  mé- 
C0Q(entemcnti^ea^reut  une  révolte  gé- 
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nérale  dont  l'eiplogioii  fat,  fl  eit  Vnd,  eut-  empéelier  let  progHii  itèi  lumières  qf^e  le 

pèchëe»  mais  qui  répandirent  It  pins  vive  govvemcmcnt  voulait  répandre  àmnm  ton* 

irritation  dans  tous  let  rangs  des  cathoU-  tes  les  classes  de  la  nation ,  on  eiaignit 

qnes,  qui  craignaient  qu'on  ne  voulut  que  les  efforts  des  prêtres  n'eoisent  moins' 

détruire  Tancienne  race  d'Érin.  Des  scè-  pour  but  de  procurer  aux  classes  pauvres 

nés  tumultueuses,  qui  éclatèrent  partout  le  plein  exercice  de  leurs  droits  que  d'af-' 

où  il  n'y  avait  pas  de  troupes  royales,  fermir  leur  domination  et  de  s'assurer  uue 

vinrent  manifester  l'irritation  des  cœurs-  grande  influence  politique.  En  général, 

Les  oranfjistes,  contre  lesquels  avaient  la  question  de  l'émancipation  des  calho- 

lieu  ces  émeutes  ,  furent  obligés  de  s'ar-  liques  avait  bien  changé  de  face  depuis 

mer  pour  leur  défense;  et  alors  corn-  l'acte  d'union.  La  décision  favorable  de 

mença  une  lutte  horrible  et  sanglante,  cette  question  intéressait  k  un  égal  degré 

Les  désordres  intérieurs  se  prolongé-  tous  les  catholiques  des  trois  royaumes 

lent  jusque  dans  Tété  de  1798  ,  é^èi|iie  unis,  et  die  devait  amener  un  chan- 

oh  le  loyal  et  modéré  ComwdQl'fnl  gement  important  dans  Tadministnition. 

chargé  du  goWvenieinîéht.  Par  ses  mesu-  Cest  à  cause  de  cela  que  les  minis- 

rké  ciineîliatrices  ,  ît  parvint  à  pacifier  le  très  tories  se  montraient,  sinon  inlolé- . 

pa|s.  La  Suite  de  ces  événements  fut  l'u-  rants ,  du  moins  peu  disposés  à  condes- 

nîon  conclue  en  1800,  qui  parut  aux  pro-  cendre  sans  restriction  aux  vœux  des  cà- 

testants  une  garantie  contre  les  attaques  tholiques.  On  doit  reconnaître  que  leurs 

de  leurs  compatriotes  catholiques,  et  craintes  n'étaient  pas  tout-à-fait  dénuées 

donna  à  ces  derniers  l'espoir  d'obtenir  de  fondement  :  les  catholiques  formant 

du  parlement  la  restitution  dès  dro^  au  moins  le  tiers  de  la  population  des 

qu'ils  réclamaient.  trois  royaumes,  on  pouvait  appréhender 

nion,  rien                               ^  qiie  leur  influence  ne  fût  trop  grande  et 

point ,  et  déjii  ^  i  àêfià  ^V^'^  f  ^  n*e&t  des  suites  dangereuses  pour  la  sA,-  ^ 

mençait  i  cr«indriB<|^'  les  catholiques ,  reté de Tétat ;  mais  l'association ,  guidée! 

en  voyant  leurs  espéraàces  ainsi  déçues,  ^  par  le  célèbre  O'ConneU ,  agit  avec  (ant . 

li^  'g^  ' de  nouveaux  excès.'  d'énergie  et  de  modération  à  la  fois  que 

Pl'dsieurs  tentatives  eurent  encore  lieu  lord  Wellington  se  vit  obligé  de  céder  en 

péïkr  obtenir  l'émancipation  des  catholi-  1839,  et  de  présenter  au  parlement  le 

ques  ;  elles  furent  vaines  jusqu'en  1 829 ,  biil  d'émancipation  catholique.  D'un  au- 

bien  que  l'opinion  publique  se  prononçât  tre  côté,  il  donna  son  appui  à  la  demande 

hautement  en  faveur  de  celle  mesure,  présentée  au  parlement  par  le  grand  club 

C'est  à  cètte  ^1^.^^^^          fervents  par-  orangisle,  ^  la  tête  duquel  était  le  duc  de 

tisans  dé  ïlomë soiis  rinflnence  du  haut  Gumberland  (aujourd'hui  roi  de  Hano- 

clergé ,  A 1^  démocrates,  guidés  par  des  yte) ,  demande  tendant  à  ne  pas  donner 

|ijta'|<rail(s  et  éclairés,  se  réunirent  et  ]^us  d'extension  aux  droits  accordés  aux. 

lofi^«^irënt  à  Duhlinune association  catho-  câthoUqiies',  de  soumettre  les  coUégen^ 

UéiaéVpour  demander,  non  seulement  la  de  jésuites ,  dans  les  trois  royaumes ,  à 

réstitution  dés  droits  politiques ,  mais  la  surveillance  la  plus  sévère ,  de  retirer 

alissi  l'indépendance  de  leur  église.  Il  y  les  droits  électoraux  aux  petits  proprié- 

avait,  sans  contredit,  une  arrière-pensée  laires  irlandais  (40  sh.,/ree  Iwlders),  et 

que  l'on  pouvait  aisément  saisir  :  c'était  cnftn  de  supprimer  l'association  catholi* 

celle  de  faire  revivre  les  anciennes  pré-  que.  —  Les  fautes  du  gouvernement  an- 

tentions  sur  les  terres  séquestrées  dans  glais ,   qui,   depuis  plusieurs  siècles, 

le  \vii«  siècle.  £n  prenant  cette  attitude  avaient  placé  dans  une  situation  anor- , 

menaçante,  les  cathoUques  influents,  maie  tous  les  rapports  sociaux  en  Irlande, 

ehefs  'de  cette  associatièn ,  flrent  jbeau-  apparaissaient  surtout  dans  cette  iniquité, 

coup  de  tort  à  'leurs  compatriotes.  Com-  flagrante  de  la  suprématie  dç'  l'église  do-' 

meie  haut  clergé  d'Irlande  cheiehait  à  minante.  Cependant,  il  serait  injuste  dè 
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n'attribuer  qu'à  cette  cause  seule  tous  les 
désordres  qui  ont  atlligé  ce  malheureux 
pays.  La  misère,  que  l'on  remarque  sur- 
tout dans  la  classe  ag^ricolc ,  a  sa  source 
dans  l'avarice  des  grands  propriétaires , 
qui  ne  vivent  pas  dans  leurs  terres,  et  en 
abandonnent  le  soiu  à  des  agents  étran- 
gers. Toute  cette  classe  du  peuple  est 
tombée  dans  une  ignorance  et  une  barba- 
rie dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée ,  et 
elle  devient  ainsi  facilement  l'instrument 
des  projets  ambitieux  de  quelques  chefs 
de  parti.  Le  remède  à  un  tel  état  de  cho- 
ses est  facile  à  trouver  :  c'est  la  propa- 
gation des  lumières;  et  le  gouvernement 
ne  néglige  rien  pour  y  arriver.  Dans  les 
derniers  temps ,  la  puissance  des  oran- 
gisles  devint  telle  qu'elle  attira  Taltcn- 
tion  (lu  ministère  et  du  parlement.  Les 
mesures  qui  furent  adoptées,  le  départ 
du  prince  chef  de  ce  parti ,  la  modéra- 
tion et  la  sagesse  du  cabinet  wigh ,  per- 
mettent d'espérer  que  la  misère  qui  dé- 
sole l'Irlande  diminuera  chaque  année', 
et  qu'ainsi  disparaîtront  tous  les  germes 
de  mécontentement.  Alors  seulement  la 
qualification  odieuse  d'orangistes  dispa- 
raîtra d'elle-même  ,  et  ne  vivra  que  dans 
l'histoire.  C.  L. 

ORATEURS  SACRÉS  (historique). 
Dès  l'origine  ,  la  prédication  de  l'Évan- 
gile invoqua  le  ministère  de  la  parole. 
Pour  convertir  à  la  bonne  nouvelle  les 
Juifs  et  les  gentils,  il  fallait  leur  racon- 
ter la  vie  et  les  enseignements  du  maî- 
tre divin ,  leur  expliquer  cette  doctrine 
dont  la  vérité  allait  régénérer  et  gouver- 
ner le  monde.  Déjà  s'élevait  la  chaire 
d'où  devait  descendre  la  lumière.  Simple 
comme  le  cœur  des  apôtres  et  de  leurs 
disciples,  leur  éloquence,  étrangère  à 
tout  art  humain ,  n'en  pénétrait  que 
mieux  dans  les  ames.  En  les  envoyant 
prêcher  les  nations,  le  maître,  certain  de 
leur  foi ,  leur  avait  annoncé  les  inspira- 
tions de  l'esprit  saint ,  et  cet  esprit  ani- 
mait tous  leurs  discours  de  sa  flamme  cé- 
leste. L'intelligence  et  l'éloquence  com- 
muniquées à  ces  hommes  grossiers  par 
les  entreliens  et  les  exemples  du  Christ 
en  avaicDtfait  des  hopimcs  nouveaux,  de 
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dignes  interprètes  de  ses  leçons.  Un  pou- 
voir inconnu  aux  anciens  peuples,  cour- 
bés sous  le  joug  de  mystérieuses  mytho- 
logies ,  apparaît  au  monde  :  c'est  le  pou- 
voir de  l'enseignement  divin ,  le  pouvoir 
de  la  chaire  sacrée.  Elle  parle  à  tous,  elle 
est  accessible  à  tous.  Instructions,  expli- 
cations ,  exhortations ,  éloges  des  fidèles 
rccommandables  par  une  piété,  des  ver- 
tus et  un  dévouement  héroïques ,  tout 
désormais  émanera  de  cette  chaire  de 
vérité ,  et  tous  ces  efforts ,  tous  ces  en- 
seignements de  l'éloquence  chrétienne 
n'auront  qu'un  but,  la  propagation  de  la 
foi  au  Christ  régénérant  le  monde  par  U 
sublimité  de  sa  morale.  Ainsi,  l'histoire 
des  orateurs  sacrés  remonte  au  berceau 
du  christianisme.  Pierre  ,  Paul,  Jean,  fu- 
rent des  prédicateurs  de  l'Evangile,  com- 
me l'étaient  dans  ces  derniers  siècles  les 
Bossuet ,  les  Bourdaloue  et  les  Massillon. 
Les  prédications  des  premiers  pasteurs , 
nous  en  avons  la  substance  dans  leurs  épi- 
trcs  :  qui  méconnaîtrait  dans  ces  monu- 
ments de  l'antiquité  chrétienne  la  véri- 
table éloquence  de  la  chaire ,  celle  qui 
touche ,  qui  persuade ,  qui  fait  pénétrer 
en  nous  la  conviction  ? —  Après  les  apô- 
tres et  leurs  disciples  ,  ce  sont  les  Pères 
des  églises  grecque  et  latine  qui  occu- 
pent la  chaire  sacrée  :  Justin,  Théophile 
d'Antioche  ,    Clément   d'Alexandrie  , 
Origène,  Jean-Chrysostôme ,  Basile  ,  les 
deux  Grégoire  de  IVazianze  et  de  Nysse, 
Eusèbe  de  Césarée,  Irénée  ,  TertuUien', 
Ambroise,  Jérôme,  Augustin.  Si  de  toutes 
les  exhortations  ,  de  tous  les  discours 
adressés  par  ces  hommes  éloquents  au 
peuple,  aux  grands,  à  des  fidèles  de  toute 
condition ,  il  ne  nous  est  parvenu  qu'un 
bien  petit  nombre ,  quand  on  songe  que 
toute  leur  vie  fut  consacrée  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  chrétienne ,  il$  n'en  ap]Kir- 
tiennent  pas  moins  tous  à  la  classe  des 
orateurs  sacrés,  dont  ils  restent  les  modè- 
les. Sans  parler  de  ces  admirables  homé- 
lies qui  ont  placé  saint  Jean-Chrysostôme 
à  la  tête  des  vénérables  orateurs  que  la 
chaire  a  illustrés ,  qu'y  a-l-il  de  plus  élo- 
quent que  les  belles  apologies  de  lu  reli- 
gion chrétienne ,  œuvres  de  la  foi  el  du 
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OléAfefll  Mteftmdrie  et  d'OH^ène?  ^rs/flrà  kcùtem«nt  à  tdbté  éfO^tillMr, 
A-t*6ii  fiéh  j)foiï©ncé  dan*  la  chaire  de  mais  ëncorc  à  îa  dignité  et  atiï  fcoâvc* 
pIttS  VëhéIriCnf ,  de  plus  pni5snnt  parla  nanccs  de  la  plus  anj^uste  mission ,  s*y 
logique,  par  la  vigueur  et  la  concision  font  entendre  pendant  plusieurs  siècles  ! 
én  strie,  et  par  la  rapidité  entraînante  Que  de  pointes ,  de  jeux  de  mots,  de  sail- 
dcs  mouvements  de  l'ame,  que  VAfwto^  lies  (grossières,  de  burlesques  cxlrava- 
f^ctèque  du  prêtre  africain?  Lorsque  Ori*-  çanccs!  Ksl-cc  bien  de  cette  cliaire,  ou  ne 
gMie  eiaUfejMM  «MUrt  «t  àJmtoitè  seraît-cé  pas  plutôt  sardes  Iréleatlx  trans- 
tlMfraîl^tteMie ,  te  péStti  Olie,fe&  iSt*-  ^MiSs  dacîs  lè  HêM  temple  que  parleAt 
ftiii^éeh'Mieéiairiit,0èlittisiM4l  «tà^  Idèh»  lës'1(lilàiIlH,lMi^in^^  ttk 
U  «hitetfr  ée-raBOftion ,  la  VhracHié  ét  Ih^tët ,  Bouclier,  Méii^i;1lfiâUjfrè>  N'oil- 
rft>ptc>8Mto ,  ftinott  ^ils  Mtte  cdinielidti  liiïons  t»^i  toutcrois  qu'ail  ttuverâ  ÀtS  éetllè 
fcrte  ,  dtiifteëtlc  ardeur  du  rèle,  sources  bizarre  lieencé ,  dé  Cette  dt\j;radation  Au 
de  1  iMnqiiencc?  C'est  le  ffcnie  de  l'ora-  {^oût,  de  celte  atjsence  d'art  et  de  reJjlc, 
teur  qui  grave  dans  l'esprit  les  solides  perce  encore  le   caractère  du  pasteur 
iraisons  d'une  philosophie  éclairée,  moins  chrétien  ,  la  censure  courageuse  des  vi- 
encore  parla  science  que  par  les  lumiè-  ces  du  temps,  et  surtout  des  vices  du 
Tes  des  saintes  croyances.  Peut-être  ces  clcr«ié.  Mcnot ,  Maillard ,  Olivier ,  dans 
«euvres ,  V«tié«s  à  1a  défeiiM    là  etitat  tv^  chàire ,  ressemblent  %  feibelèis,  leur 
éHi  gmre  biWMiii,  TiveisMiit  albquéc  psAr  ttioAt  et  leor  nuiitte,  dans  ses  livras.  Ûn 
•éi  eiiMliils ,  oM^eUtt  été  ati  ttoins  tk  c^sdie  basétlioiîAMi  inasfile ,  sahs  v!A 
-pKÊiSé  menées  àfàt  Mêles  ûA  IntA  de  Ik  âmbftti^  lè  coup ,  lés  tndis  d'une  ftpre 
ckkitv  apdrtoli^ue.  Au  moins  katàitùV'  critique  et  les  leçons  de  là  sagesse.  — 
iriles  pu  y  ¥ètentir  à  leurs  oreilles ,  sans  Pour  entendre  de  nouveau  des  discouri 
le*  étonner  par  rien  qui  ne  fi\t  d'accord  ^us  dignes  de  la  chaire,  il  faut  arriver  à 
avec  les  paroles  qu'ils  avaient  l'habitude  l'époque  oii  parurent  Lingendes  ,  Se- 
d'entendre.  La  même  chaleur  anime  les  nault,  Le  Jeune,  Dans  la  bouche  de  ces 
exhortations,  les  commentaires  de  la  mo-  orateurs  sacrés ,  la  prédication  ,  se  déga- 
râle  évangéii^e ,  dans  les  traités ,  léS  geaAt  peu  à  peu  des  subtilités  de  la  sto» 
ihuMi  etits  letiMsigCypfieti,d*Aimt»  Tastlqtoe,:  des  dÇatfons  èmprtuitéés  aut 
liMiie  »  dtt  Jdrdaie  «t  A*KuêuMAn.  Aien .  poètes  e(  avk  écriraitts  prôftmes ,  a  té^ 
dans  tontes  les  œuvres  des  pèlrea  dé  km  {>ris  le  langage  sérère  oA  touchant  dÀ 
«ihrétienne,  (|ui  n'appartlehneattï  |»t€di^  thristianisttie.  L'èràisob  Tiifeièbre,  eim<^ 
cations  de  la  chaire  apostolique,  rien  qtil  Eàcrée  Sot  ^hds  de  la  leî¥e,  par^ 
ne  semble  en  émaner.  —  bêlons  les  orà-  privilège  que  l'oh  cbèrcherait  en  vain 
teurs  qui  ont  prêché  l'Evangile ,  depuis  dans  les  enseignements  de  l'Évangile  , 
le»  premiers  siècles  jusqu'à  la  renaissance  les  panégyriques  des  saints ,  les  sermons, 
des  lettres ,  un  seul,  saint  Bernard  ,  nolis  ou  exhortations  aux  fidèles ,  les  confé- 
est  parvenu  avec  une  grande  renommée  rences  instructives  sur  la  doctrine  et  la 
Céioipience  :  ses  discours  et  ses  écrits  Indkale  ehrétîennes ,  veilà  les  sujets  qui 
j«tlftnit  icttle  ffMM,  hb  aéuvsib  isttfti  «pjM^ttodr  k  totir-dtas  la  chàlre  les 
^.1|N  ééptuk  ettd*M  >temps;  lk  ifi4i(«ter8Sattéi.  Vaité  diamp  pMrriloi. 
Ithr  d*aiie^  IViAetfbA,  ^  tfirflKMI  Mk  ^éàet ,  ces  si^^ets  importants'  én  foufi 
«AapQiitions  et  ses  lettres^  h'spfMtfédU  fililSékrt  de  henix  rraih  h  Linf^ndèsett 
ncnt  qu'à  lui*  Il  a  mérité  de  clore  là  Ses  premiers  émules.  Ils  n'oiit  J>n  eneot^ 
liste  de  ces  anciens  Pères  de  l'église ,  à  complètement  secouer  le  jottg  d'tm  mau* 
laquelle  nous  n'avons  ajouté  ,  potir  les  ^'àis  gofit  et  d  hnhitudcs  dc^fectnetises. 
temps  plus  modernes  ,  que  les  noms  de  Mais  déjîi  la  raison,  la  méthode  ,  le  na- 
saint  Franrois-de-Sales,  de  Hossuet  et  turel  dans  le  style  ,  la  pureté  et  la  cou- 
dé fiu^oa.^(^eUoii0veuva(;e  pour  la  veuancc  dans  le  langa^i  oAt  icssuisi 
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leur  cmpIi'C.  Mascaron,  encore  empreint 
de  la  rouille  d'un  idiome  incorrect ,  et 
des  faux  brillants  du  bel  esprit;  Fléchier, 
donnant  l'exemple  tout  n/)uveau  d'une 
prose  correcte ,  ëk'ganle,  harmonieuse, 
mais  (étouffant  trop  souvent  l'inspiration 
sous  le  travail  pénible  et  l'affectation  du 
rhéteur,  ont  trouvé  tous  deux  dans  la  vie 
et  la  mort  d'un  vrai  héros,  une  riche 
matière  qui  a  élevé  leur  talent  à  une 
grande  éloquence.  Leur  génie  s'est  en- 
flammé aux  rayons  d'une  gloire  éclatante 
et  pure.  Appelés  à  célébrer  les  vertus  de 
Turcnnc  ,  ils  se  sont  surpassés.  Mais  un 
liomme  s'est  rencontré  d'une  profondeur 
d'esprit  incroyable,  prodige  de  génie, 
de  science  et  de  (aient;  les  serres  de  l'ai- 
gle sont  empreintes  sur  toutes  ses  œuvres. 
Cet  homme ,  chacun  l'a  nommé  avant 
nous  ,  c'est  Bossuet.  Que  pourrions- 
nous  ajouter  à  ce  nom  ?  qui  ignore 
la  subVimilé  de  son  éloquence  ^  qui  n'a 
pas  été  terrassé  d'admiration  ,  comme  le 
dit  La  Harpe ,  à  la  lecture  des  oraisons 
funèbres  des  deux  princesses  du  nom 
d'Henriette  ,  de  la  princesse  Palatine  et 
du  grand  Condé  ?  Après  ce  grand  génie, 
l'éloquence  chrétienne  ne  nous  offre  plus 
que  quelques  beaux  traits  et  d'heureuses 
inspirations  dans  des  éloges  prononcés 
sur  la  tombe  des  grands  par  le  père  de  la 
Rue,  M.  de  Beauvais  ,  évéque  de  Scnez , 
le  premier  orateur  sacré  qui ,  violant  un 
usage  peu  apostolique  ,  ait  consacré  par 
Toraison  funèbre  la  mémoire  d'un  hom- 
me du  peuple ,  du  vertueux  Léger ,  curé 
d'une  paroisse  de  Paris,  et  enfin  par 
l'abbé  de  Boismont.  —  Qui  trouvons-nous 
en  lèle  des  orateurs  sacrés  préchant  dans 
la  chaire  les  vérités  de  la  morale  évan- 
gélique  et  les  vertus  chrétiennes?  encore 
Bossuet.  Ses  sermons,  qu'il  avait  dédai- 
gnés ,  ont  ouvert  la  carrière  aux  célèbres 
prédicateurs  du  beau  siècle.  Il  y  estgrand, 
sublime,  pathétique,  terrible  comme  dans 
ses  chefs-d'œuvre  de  l'oraison  funèbre.  A 
la  manière  dont  les  juge  La  Harpe,  on  sé- 
rail tenté  de  croire  qu'il  ne  les  avait  pas  lus. 
Le  génie  de  Bossuet, comme  sermonnaire, 
avait  été  bleu  mieux  senti,  bien  mieux  ap- 
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précié  par  le  cardinal  Maury,  lui-même  si 
plein  de  doctrine  et  de  belles  inspirations 
dans  son  lassai  sur  rclo.jitcnce  de  la 
chaire  ,  comme  dans  ses  Panc'gjriqucs 
de  saint  Fùicent  de  Paulc  et  de  saint 
Augustin.  — Que  dire  de  Bourdaloue 
et  de  Massillon  ?  Tout  le  monde  a  lu , 
relu,  admiré  ces  maîtres  de  l'éloquence 
sermonnaire.  Fénelon  ,  ce  grand  apôtre 
moderne,  qui,  par  un  seul  discours,  pro- 
noncé pour  le  sacre  de  l'archevêque  de 
Cologne,  s'est  placé  au  premier  rang  des 
orateurs  sacrés ,  Fénelon  ,  dans  ses  Dia- 
logucs  surie'lnquencc^  refuse  presque  à 
Bourdaloue  la  qualité  d'orateur,  ^[ous- 
même  (s'il  est  possible  de  se  citer  après 
cet  auguste  nom;  ,  nous  l'avons  traité 
avec  une  égale  sévérité  {v.  le  mol  Llo- 
QOESCK  dans  VEncycloffedic  modcrnc)\ 
mais,  après  l'avoir  relu,  nous  disons  cette 
fois,  avec  La  Harpe  :  «  Il  n'est  pas  moins 
rare  et  moins  difficile  de  penser  et  de 
prouver  comme  Bourdaloue  que  de 
plaire  et  de  toucher  comme  Massillon.  • 
Ajoutons  que  dans  ses  panégyriques,  ce 
puissant  athlète  du  christianisme  n  mon- 
tré que  la  faculté  d'être  ému  et  d'émou- 
voir ne  lui  était  rien  moins  qu'étrangère. 
—  C'était  à  la  plus  brillante  époque  du 
siècle  de  Louis  XIV,  alors  que  tant  de  gé- 
nies entouraient  le  grand  roi.  Uaremeut 
le  même  prédicateur  était  appelé  trois 
fois  à  la  cour  ;  Bourdaloue  y  parut  dix 
fois,  et  toujours  avec  le  même  succès.  — 
Qu'y  a-l-il après  ces  noms  illustres?  Sé- 
gaud,  le  père  Cheminais,  que  sa  manière 
douce  ,  onctueuse  ,  persuasive  ,  rappro- 
che quelque  peu  de  l'évêque  de  Cler- 
mont.  Au  dernier  siècle  ,  l'aflcctalion  du 
bel  esprit,  les  vices  de  l'art  du  rhéteur, 
signalent  une  décadence,  une  rechute 
des  orateurs  sacrés  dans  les  vieilles  or- 
nières du  faux  goût.  Ces  défauts  sont 
souvent  trop  saillants  dans  les  composi- 
tions des  plus  célèbres  sermonnaires  à 
celte  époque  ,  le  père  de  Neuville,  l  abbé 
Poulie,  l'abbé  de  Boismont.  La  Harpe, 
emporté  par  une  verve  pédantesqiie  qui 
gâte  trop  souvent  ses  belles  leçons,  s'est 
loup'ucment  appesanti  sur  les  fautes  de 
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YMô  Poule.  Quant  à  noJis,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  tout  pardonner  à 
l'orateur  qui  a  produit  les  deu\  discours 
si  beaux,  si  touchants,  en  faveur  des 
pauvres  prisonniers  cl  des  cnfanls-trou- 
\és.  Son  éloquence  part  de  l'Ame;  et  l'arl 
en  avoue  les  ressorts.  En  les  lisant,  on 
est  aussi  profondément  ému  q>ie  le  fut 
son  auditoire,  et  l'on  comprend  l'cmprcs- 
semcnl  qui  répandit  l'or  dans  ses  mains. 
Voilà  l'œuvre  de  l'éloquence  sacrée.  Un 
succès  sem]»Ial)lc  honora ,  peu  de  temps 
après,  la  pieuse  véhémence  de  l'abbé 
Gros  de  Besplas.  —  Nous  avons  entendu 
dans  notre  jeunesse  les  célèbres  prétli- 
catcurs  de  l'époque  ,  le  père  Élyséc,  le 
]»crc  Bcaurcgard,  les  abbés  de  Boulogne, 
Fauchet,  Lcnfant.  Une  sorte  de  chaleur 
et  de  talent  ne  manquait  point  à  ces  ora- 
teurs. Il  y  avait  dans  le  père  Elysée  quel- 
que chose  de  la  manière  grave  et  austère, 
de  cctle  forte  argumentation,  qui  carac- 
térisent Bourdaloue.  Le  père  Beaurc- 
gard  se  signalait  par  une  diction  plus 
soignée,  mais  surtout  par  une  véhémence 
dont  son  extérieur  augmentait  l'ascen- 
dant ,   et   qui   n'était  point   assez  en 
garde  contre  les  acccnis  d'une  fanatique 
intolérance.  Oublierions-nous  le  plus  cé- 
lèbre des  orateurs  sacrés,  dont  l'éloquen- 
ce ,  loule  désin'ércsséc  ,  se  dévouait  aux 
prédications   populaires  des  missions? 
Rappeler  le  nom  du  père  Bridaine  ,  c'est 
présenter  le  type  de  l'éloquence  naturelle 
dans  toute  sa  sublime  et  inculte  énergie. 

Noire  revue  rapide  doit  s'arrêter  à 
nos  contemporains.  C'est  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  qu'il  conviendra  de  les 
caractériser.  Aubkrt  dkVitry. 

Orateurs  protestants.  La  réforme  en 
général  ne  fut  point  favorable  au  déve- 
loppement de  l'éloquence  sacrée.  Ce  fait 
assez  fâcheux  fut  pour  elle  une  nécessi- 
té, que  des  causes  diverses  lui  imposè- 
rent ,  et  qui  s'explique  très  facilement. 
Deux  principes  très  distincts  dominèrent 
ce  grand  mouvement  religieux  :  l'oppo- 
sition au  symbolisme  et  le  rejet  de  toute 
autorité  de  tradition.  A  la  place  de -ces 
sources  d'enseignement ,  la  réforme  éri- 
gea l'autorité  exclusive  de  l'Écrilurc- 
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Sainte.  On  voit  donc  clairement  que  ses 
orateurs,  en  renonçant  aux  pompes  d'un 
culte  poétique  et  en  rejetant  le  passé 
traditionnel ,  se  privaient  à  la  fois  de 
toutes  les  ressources  de  style  où  l'imagi- 
nation domine  ,  et  aussi  des  comparai- 
sons historiques.  Sous  ces  deux  points  de 
vue ,  ils  durent  se  contenter  d'exposer  le 
dogme  sous  tous  ses  aspects.  Sans  pou- 
voir puiser  des  effets  oratoires  dans  les 
faits  de  la  tradition  apostolique,  et  en- 
core moins  dans  les  corruptions  doctri- 
nales dti  moyen  âge  ,  ils  ne  purent  dis- 
poser que  des  images  historiques  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau-Testament,  seul  do- 
maine 011  l'idolâtrie  et  l'innovation  n'a- 
vaient point  pénétré.  Ces  réflexions  très 
simples  suffisent  pour  rendre  compte  du 
style  biblique  et  dogmatique  des  prédi- 
cateurs de  la  réforme  et  des  siècles  qui 
l'ont  suivi.  En  France ,  le  premier  type 
de  l'éloquence  sacrée,  où  se  montrent  à 
un  degré  éminentles  caractères  que  nous 
venons  d'indiquer  ,  se  remarque  dans  les 
sermons  de  Calvin.  On  y  trouve  peu  de 
bon  goût ,  nulle  trace  de  tolérance,  l'ha- 
bitude de  tout  fonder  sur  les  bases  d'un 
dogme  subtil ,  mais  en  même  temps  une 
logique  hautaine  et  sévère,  une  grande 
véhémence  de  langage  ;  en  un  mot,  toute 
l'énergie  d'ame  du  grand  homme  qui  les 
prononçait.   Quelquefois,  cependant, 
Calvin  exposait  les  obligations  morales 
en  forme  d'apologues,  qui  ne  sont  ni 
sans  effet  ni  sans  grâce  :  témoin  ce  pas- 
sage de  son  sermon  SI"'*  ,  sur  ïEpi'tre 
de  Paul  aux  Ephc'siens  :  «  Saint  Paul 
nous  a  voulu  avertir  en  un  mot  que  no- 
tre Seigneur  ,  en  nous  mettant  les  pau- 
vres devant  nous ,  veut  éprouver  queU 
nous  sommes ,  et  s'il  y  a  humanité  en 
nous,  ou  bien  si  nous  sommes  cruels 
comme  bôtcs  sauvages.  Et  voilà  pourquoi 
l'Écriture  ,  quand  elle  parle  de  faire  au- 
mônes ,  outre  le  mot  qui  emporte  mf.sc- 
riconfc  ,  elle  dit  que  nos  entrailles  doi- 
vent être  émues  quand  nous  voyons  nos 
frères  en  disette.  Voilà  donc  qui  nous 
doit  solliciter  à  nous  élargir  et  à  subve- 
nir à  nos  prochains ,  c'est  à  savoir  quand 
nous  voyons  la  nécessité.  N'attendons 
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pat  qu'on,  crie  fiunine ,  pu  qn'oa  iMNif 
'fatto  bonté.  Mais  qne  diacon  pense  :  y 
o-t-il  nécessité?  Dien  me  la  propose- t-il, 
me  la  fait-il  connaître?  C'est  assez! 
"car  c'est  autant  comme  s'il  m'ajournait, 
et  s'il  me  prc^eniait  là  ses  receveurs  et 
procureurs  pour  recueillir  ses  revenus. 
Il  ne  nous  envoie  pas  ni  des  commissai- 
res ni  des  serments,  mais  les  pauvres  nous 
doivent  bien  suffire,  car  ce  sont  ses  vrais 
'  receveurs,  et  c'est  k  ftn  que  noos  ne  doà- 
nioiis  point  à  regret.  »  —  Vers  le  corn- 
weacemen^'  et  jusqu'au  milieu  du  xvii* 
siëciè  »  iili  i^Miè  en  France  garda  tris 
fidèlement  péà  caractère  âogmati([ue  » 
qne  les  grands  ouvrages  de  Duplessis- 
Morriay ,  d'Edme  Aubertin ,  de  David 
Charnier ,  de  Pierre   Dumoulin  et  de 
Jean  Daillé,  contribuèrent  à  retenir  dans 
celle  voie.  Mais,  bientôt  après  la  malheu- 
reuse issue  du  concile  de  Dordrecht ,  un 
goût  d'exposition  plus  lucide ,  un  genre 
'  de  stjlc  plus  pur,  et  vne'préjlicatioii 
plus  philosppliiqtte  et  iii^  Bdim*ie  lie 
leçobs  Biorales,  se  iirâiC  jour  aii  travers 
des  ténèbres  d'une  Ibéologie  encore  sco- 
lastiquc ,  et  de  l'abus  des  longues  para- 
phrases de  la  Bible.  Alors  commença  la 
grande  école  de  lu  prédication  française, 
et  l'apparition  de  ces  sermonnaires  pro- 
testants que  l'on  lit  encore,  et  dans  les- 
quels se  montrent  évidemment  les  traces 
de  notre  belle  époque  littéraire.  ]N  e  pou- 
vant ici  analyser  leurs  mérites  spéciaux, 
noos  nous  contenterons  de  citer  quel- 
ques-nns  de  ces  orateurs ,  tels  que  Jac- 
'^qnes  Âbbadie,  Pierre  AUit ,  Moïse  Ad- 
myrault ,  Tsaac  de  Beausobrc  ,  David 
Blondel ,  Pierre  Dubosc  ,  Jean  Claude  , 
Charles  Drélincourl  ,  Isaac  Jaquclot, 
Pierre  Jurieu  ,  Jacques  Lenfant ,  David 
Martin,  Jean  Meslrezat  et  Jean  de  la  Pla- 
cetle.  Presque  tous  publièrent  leurs  ou- 
vrages chez  l'étranger,  et  y  moururent, 
parce  que  tous  ces  hommes  distingués  fu- 
tlàm^  de  France,  grâce 

aux  Wbarî>srés'dii  Louis  XIY.  A  leur 
tt^  àm^^^iefe  (uisfusnt  ojnteur  dont 
U  reàomm^f^  ^  pê|r<lé  bien  au-delà  du 
cercle  de  sa  croyance,  Jacques  Saurin , 
Tune  des  gloires  dè  ttfï^rakicé,  et  qUi,  par 
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la  beauté  da  il||€  •  par  b  podiitf  di  ré- 
pression et  par  la  force  de  la  pensée  »  • 
pu  être  placé  non  loin  de  Bossuet.  Ses 
magnifiques  apostrophes  à  Louis 

du  haut  de  la  cliairc  de  La  Haie,  où  la 
persécution  l'avait  contraint  de  se  réfu- 
gier, sont  au  nombre  des  plus  beaux  raof- 
ceaux  de  la  lanf;ue.  Nous  ne  prétendons 
point  que  Saurin  soit  l'tgal  de  Bossuet , 
car ,  selon  nous ,  cet  immortel  orateur 
règne  à  nne  bauteur  înaccessiblo  :  fna|s 
ôtes  l'aigle  die  Veaux ,  et  vous  n'avfx 
plus  en  France  d'orateur  sacré  qui*  sur- 
passe Saurin.  Boufdaloue ,  Hécbier  «t 
lifassillon  sont  ses  rivaux,  et  non  ses 
vainqueurs.  Saurin  avait  surtout  une  des 
qualités  de  Bossuet ,  et  celle  malheureu- 
sement que  notre  époque  littéraire  ac- 
tuelle semble  avoir  le  plus  complètement 
perdue  :  c'était  celte  hauteur  de  vues  et 
de  style  ,  cette   élévation  sublime  de 
manière  ,  qui  faisait  dire  à  Thomas  que 
Bossuet  lui  semblait  toujours  parler  du 
baut  d'une  montagne  à  des  tnditeursplfi- 
'  cés  au  pied.  Pendant  la  courte  dorée  de 
la  régence,  et  le  trop  loiig  r^iiie  de 
'  Louis  XV  ,  les  ^tises  proteslahtès  de 
France  éuient  réfugiées  au  désert*  et  en 
butte  k  mille  dangers.  On  ne  pouvait 
rien  imprimer  ;  et  les  ministres ,  comme 
les  fidèles,  s'estimaient  heureux  d'échap- 
per au  gibet  et  au\  galères.  Il  n'a  paru 
aucune  collection  de  discours  apparte- 
nant à  cette  époque,  d'ailleurs  si  glo- 
rieuse pour  les  réformés  français.  Tou- 
tefois» nous  avonf,p4  .1irc  des  fragments 
deS^if^ops  de  Court,  Gl#rbi>  PMiaret, 
iTiaia  » .  Encontre  et  Pknl  Rabaut ,  pni- 
nistresdu  désert;  toussent  remarquables 
par  ]a,f^îopt>cité  et  la  pureté  du  style ,  et 
par  les  sentiments  de  la  plus  évji^géliq^e 
résignation.  Un  fragment  de  sermon  fi- 
gurait parmi  les  pièces  à  charge  produi- 
tes contre  François  Rochclte ,  ministre 
qui  fut  pendu  à  Toulouse  en  1762,  pour 
avoir  été  arrêté  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  pastorales. — Lorsque  la  Ubârlé 
religiease  fut  rendue  aux  prolestantsfin»- 
çais,  et  lorsque  des  académies  d'ëducar 
tion  religieuse  Airent  accordées  à  leurs 
jeunes  ministres ,  on  s'empressa  de  fon- 
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àùr  dés  ttiaires  d'(îlo<piencc  8acr<?e,  dont 
l'ttnieîffnement  entre  dans  le  plan  de  leurs 
"'^des  obligées.  ^Çlk  cotirft  om  produit 

i^ttmità^^\Aei,  et  rëglisé 
fyÙftae  J|!iMne  aujourdliûi  nn  granîl 
Ibbmlifeilè  tfraÀ)rpleurs,et  d'un  goût  pat, 
Viiai^èSAilitë  àé^ifj^iét  'i^^  les  noms 
'^e  toiis  ceux  qui  le  mériteraient  ne 
'Âous  émpèchera  pàs  de  distibguer  d'une 
Inanière  spéciale ,  parmi  les  ministres 
français  de  notre  époque ,  les  pasteurs 
Vincent  et  Fônlanès,  à  JNîmes;  Ver- 
meille ,  à  Bordeaux  ;  Paumier,  à  Rouen; 
t)urand,  à  Castres;  Monodpère,  Cuvief, 
et  MAftin .  à  'Hth  ;  et  Buisson  à  Lyon. 
Nbi(i  Ài<tôfeliiy  k  ëékt  Hlil^  i^coAiplèle 

|Mstéof  h  Lyon ,  et  qui  serait  un  toateitr 

au  caractère  le  plus  vrai  et  le  plus  na- 
turel s'il  n'était  tombé  dans  de  dépl<^ 
rabtes  exagérations  dojrroatiques.  Des  rat- 
sons  plus  délicates ,  et  qui  seraient  de 
nature  à  rendre  notre  impartialité  plus 
douteuse  ,  ne  sauraient  toutefois  nous 
porter  à  passer  sous  silence  le  rang  très 
'fistingué  f|U*dccupe  >  parmi  les  pasteùh 
Yirançais  aclufcb ,  It.  A.  Cb^uerel,  &  P^- 
\t\i,  Cetmtettrest  remtirqnableà  Ul  t<iis 
p&r  la  pureté  du  dtftlt,  paf  r^loquébce 
de  Ift  fttkde  et  l^ar  une  extrèibe  îji^^ 
âe  parole.  Si ,  pour  termltter  ccttè  eà- 
cfuîsse  si  Incomplète ,  nous  voulions  jeter 
les  yeux  au  dehors  de  la  France  ,  nous 
pourrions  indiquer,  parmi  les  bons  pré- 
dicateurs de  l'époque  contemporaine,  en 
Allemagne,  les  pasteurs  Roebr,  A  mmon, 
Anefflbfi  et  Henri  ;  en  Hollande,  les  pas- 
teurs Tiiu  tler  Pàlm ,  Van  der  Hœven , 
Itâii  «t  L«dge  i  à  Génèvé ,  léft>iâlean 
^CeUerler  pète;  CSieneviére,  Bouvier  èt 
Dttby  ;  en  Angleterre ,  les  pasteurs  Chal- 
rtcrs ,  de  l'église  presbytérienne  ;  WlT- 
de  l'oplisc  anglicane;  et  Fox,  de 


)  okx 

de  plus  près  l'élat  passé  et  actuel  de  l'aTt 
oratoire  protestant.  Ciîari.es  Coquerel. 
,  OaATEUfcs  (du  barreau  [i'.  Barreau]  j. 
Orateurs  parleme^ntaius  i  v,  Elo- 

.OHA*WmE(Artrt»lyle).Nousn'en- 
treii^ndrons  paji  ici  uu  traité  abrégé  de 
rh^rique  :  à  quoi  l^oa  toutes  iees  règles 
puériles,  tout  cet  af]g[o<nédantes^ue,  qui 
n'ont  jamais  fait  et  ne  férout  jamais 
duire  dix  ligues  que  puisse  avouer  un 
orateur?  Sensuit-il  qu'il  soit  possible  de 
mériter  ce  titre  sans  travail  et  sans  le 
secours  de  rarl?]N'on  sans  doute,  car, si, 
pour  être  éloquent,  il  suffit  à  Tliomme 
pou^  ^dlntelligcnce  et  d'imagination 
(l^è^  ^à^^^  ^\  un  sentiment  profond  , 
czeiïé  par  une  passion  ardente,  le  travail 
et  Tart  sont  néoeisaires  pour  le  irendré 
digne  du  nomd'ora/e//r.  Quiconque  veut 
obtenir  ce  beau  titre  doit  avoir  fait  une 
étude  approfondie  de  l'esprit  et  du  coeUTi 
bumain,  avoir  étudié  les  moyens  de  s'en 
rendre  maître  ,  par  la  persuasion  et  la 
conviction.  Mais  jxjrdcz  l'espoir  d'y  pé- 
nétrer à  l'aide  d'une  arlilicicuse  combi- 
naison de  figures,  de  préparations  et  de 
précautions  oratoires  :  si  vous  n'avez  pas 
reçu  une  étincelle  du  feu  ssiccé  »  tout 
Fattraitde  laijiétoii^quesera  emj^yé  en 
pure  pert^.  L'art  ne  sert -qu*à  l'homme 
éloquent^  et  le  plus  grand  orateur  i!lt 
celui  qui  sait  le  mieux  le  caclier.  Vojrc» 
Dcniostliène,  voyez  Bossuet,  écoutez  Ci- 
céron  ,  lorsque,  tout  entier  à  la  passion 
qui  le  domine,  dans  ses  terribles  allocu- 
tions contre  Calilina  et  contre  Antoine , 
il  s'élève  à  la  vébémcnce  de'  Torateuir 
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l'église  unitaire  ;  enfin  ,  en  Amérique, 
1rs  pasteurs  Oianninfr,  Ware  clSpr  i^ue. 
Il  est  sans  doute  inutile  d'ajouter,  en  ter- 
minant cette  noie,  que  nous  n'avons 
'êOttttèieique  de»  indications  fort  super- 
Hcièttcs,  uniquement  destiîiées  \.  servit 
tle  Jatoiis  à  ceux  qu!  voudciient  étudier 


pas  entraînés  par  une  impulsion  irrésis- 
tikc?  C'est  le  danr^cr  d'Atbènes  ,  cVst 
celui  de  Rome,  c'est  le  courafje  de  la 
reine  d'Angleterre  au  milieu  des  périls 
dont  elle  est  entourée,  c'est  la  mort  im- 
prévue, désastreuse  de  madame,  qui  vous 
occupe.  C'est  Pbilippc  ,  Calilina  ,  An- 
toine^ c'est  Çromwell,  c'est  raimable  et 
h  He^if tte  auc  y^w  «y^*  fJîPf 
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\es  ycmx.  Vous  ne  voyez  ,  vous  ti'cnten- 
ûcz  qu'eux;  vous  oubliez  les  orateurs 
qui  vous  en  parlent,  et  c'est  Ik  lënr  triom- 
phe. Vous  qui  voulez  être  orateur,  soyct 
donc  inspiré  comme  eux  :  qu'un  senti- 
ment profond  vons  émeuve  ;  qu'une 
lyrande  et  nohlc  passion  vous  anime  , 
qu'alors  voire  jugement,  votre  tact  vous 
sugYjèrent  les  moyens  de  la  faire  passer 
dans  l'ame  de  vos  auditeurs;  mais  gar- 
dez-vous de  leur  laisser  apercevoir  les 
ressorts  que  vous  employez  ,  sinon  vous 
manquerez  l'effet  que  vous  voulez  pro- 
duire. Est-ce  un  accusé  que  vous  défen- 
dez devant  ses  juges?  qu'ils  soient  con- 
vaincus que  tous  vos  efforts  ne  tendent 
Iju'au  salut  de  l'innocent?  Parlez-vous 
au  peuple  oii  à  une  assemblée  chargée 
de  débalre  ses  intérôls?  qu'ils  croient 
que  le  bien  public  seul  vous  inspire. 
Èles-vous  appelé  h  prêchcrdans  la  chaire 
les  vérités  de  rKv;ingile  ?  persuadez  à 
ceux  qui  vous  écoutent  qu'une  ardente 
charité,  un  zèle  désintéressé  et  sans  bor- 
nes pour  leur  perfection  morale  et  chré- 
tienne sont  vos  uniques  guides.  C'est 
ainsi  que  vous  placerez  votre  nom  à  côté 
des  grands  noms  de  Scrvan  ,  de  Dupaty 
cld'Erskinc,  de  Fox,  de(»rattan,  de  Mi- 
rabeau ,  de  Vergniaud  et  de  Foy,  ou  de 
Bourdalouc  ot  de  Massillon.  —  Le  plus 
grand  art  de  l'orateur ,  c'est  donc  une 
conviction  forte  ,  une  franche  cl  belle 
inspiration.  Socrate,  prêt  ^  mourir  d'une 
candamnation  itiique ,  montre  à  ses  dis- 
ciples le  Dieu  qui  va  couronner  ses  ver- 
tus par  l'immorlalilé  d'une  autre  vie. 
Ils  fondent  en  larmes,  et  Platon  consacra 
son  génie  et  toute  sa  carril-re  à  prêcher 
là  doctrine  consolante  de  son  maître. 
L'art  oratoire  consiste  ensuite  à  connaî- 
tre les  passions  des  hommes,  leurs  pré- 
jugés, leurs  inclinations,  leur?;  répugnan- 
ces ;  à  les  ménager  d'abord  au  lieu  de  les 
l^enrler  de  front,  h  disposer  peu  h  peu 
1  auditeur  aux  sentiments  qu'on  veut  lui 
inspirer,  aux  vérités  dont  on  veut  le  con- 
vaincre, puis  enfin  à  le  subjuguer  par  la 
îoree  de  votre  raison  ,  à  l'entraîner  par 
îa  puissànccs  des  émotions  que  vous  lui 
aurez  hit  partager.  Ainsi ,  Uémosihèiie 
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àHiié  IM  Alîiêlïiens  contre  Philippe. 
Ainsi,  l'hcrmite  Pierre  et  saint  Bernard 
précipitent  vers  les  champs  de  la  Pale»- 
tîhe  les  peuples  chrétiens  pour  la  défense 
dés  lieux  saints.  Ainsi  Mirabeau  sauve 
la  France  d'une  honteuse  banqueroute  , 
tt  Vergniaud  fait  décréter  la  guerre 
Contre  l'étranger  quî  nous  menace  d'une 
Invasion.  —  Le  style  de  l'orateur  décide 
de  sa  puissance  cl  doit  accomplir  son 
d?«vrc.  C'est  par  l'expression  ,  par  la 
force  ou  par  la  grâce  de  l'élocution,  que 
réussit  celui  qui  s'adresse  au  sentiment 
et  aux  passions.  La  raison  même  ne  cède 
qu'h  une  parole  claire,  concise  et  grave: 
si  celle  parole  n'est  dépourvue  ni  de 
nombre  ,  ni  d'une  sorle  d'élégance  sé- 
vère, elle  n'en  produit  que  mieux  son 
éffet.  Tel  est  souvent  le  mérite  de  Rour- 
tdaloue.  Le  style  oratoire  n'est  ni  la  dic- 
tion hardie  et  pleine  d'images  du  poète, 
nî  le  langage  de  l'historien  ,  qui  raconte 
cl  juge  sans  passion.  Souvent  cependant, 
l'orateur  s'élève  à  l'enthousiasme  du 
poète  et  lui  emprunte  des  couleurs  et  des 
images.  Souvent  aussi  il  demande  à  l'his- 
torien la  rapidité  ,  la  vivacité  ,  le  charme 
d'une  agréable  ou  Intéressante  narration. 
L'élocution  de  l'orateur  doit,  au  surplus, 
ôlre  appropriée  au  genre  auquel  il  s'est 
dévoué.  Le  barreau,  la  tribune,  la  chaire, 
ont  chacun  leur  style  propre.  On  ne  dis- 
cute pas ,  on  ne  plaide  point  un  procès, 
comme  on  débat  les  intérêts  de  l'état,  ou 
comme  on  expose  les  préceptes  de  la 
morale  chrétienne.  Ce  n'est  que  dans  les 
qnestions  élevées ,  lorsque  les  sujets  di- 
vers appellent  toutes  les  forces  dMhè 
haute  raison  et  les  grands  mouvements 
de  l'ame,  qtie  les  convenances  qui  va- 
rient les  styles  s'effacent,  et  que  les  nuan- 
ces différentes  semblent  se  confondre. 
Les  belles  déductions  d'idées ,  le  pathé- 
tique, le  sublime  ,  appartiennent ,  sui- 
vant l'occurrence  ,  à  tous  les  genres  oi\ 
brille  l'éloquence.  Voltaire,  plaidant  pour 
la  mémoire  de  l'Infortuné  Calas  ,  Lally- 
Tollcndal  pour  celle  de  son  père;  Servan, 
Dupaty,  pour  des  malheureux  injustement 
condamnés,  n'impriment  pasmoins  à  leur 

Style  les  mouvemeuls  de  la  pitié  et  de  la 
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couleur  dont  ils  sont  pénétrés  que  Shc- 
ridan  faisant  couler  les  larmes  dans  le 
parlement  anglais  sur  les  malheurs  des 
Bohillas  et  des  Beghtims  opprimés  par 
Ilaslings.  Bergasse,  attaquant  Beaumar- 
chais dans  une  cause  d'intérêt  privé,  s'é- 
levait aux  plus  hautes  considérations  de 
la  morale  publique,  et  adressait  au  roi  sur 
les  périls  de  l'état  une  adjuration  élo- 
quente qu'on  eut  applaudie  à  la  tribune 
nationale.  —  Youlez-vous  approfondir 
les  secrets  de  l'art  et  du  style  oratoire  ? 
lisez  et  relisez  les  grands  modèles,  étu- 
diez-les sans  cesse ,  scrutez  leur  méthode, 
et  surtout  péuétrcz-vous  de  leur  génie  ; 
peut-être  leur  en  déroberez -vous  au 
moins  quelques  étincelles.  L'étude  per- 
sévérante des  maîtres  sera  pour  vous  la 
meilleure  des  rhétoriques.  Si  le  germe 
du  talent  oratoire  est  dans  votre  sein , 
c'est  par  la  lecture  des  chefs-d'œuvre 
qu'il  fructifiera.  Démosthcne  ,  Cicéron, 
Bossuet,  Platon  ,  Pascal,  J.-J.  Rousseau, 
vous  initieront  bien  mieux  que  tous  les 
rhéteurs  aux  mystères  de  l'éloquence.  — 
Si  vous  cherchez  des  préceptes  et  des 
conseils,  les  livres  de  l'orateur  romain  sur 
son  art,  ce  dialogue  sublime  oi»  il  appré- 
cie si  bien  les  principaux  orateurs  de  la 
Gréée  et  de  l'Italie  ,  l'excellent  traité 
de  Quintilien ,  VFssai  sur  V éloquence 
de  la  châtre,  jiar  le  cardinal  Maury , 
vous  guideront  dans  vos  études. 

ACBKRT  DK  ViTRT. 

Oratoire  (petite  pièce ,  appartement, 
chapelle).  Ce  nom  désigne  en  général 
un  endroit  retiré  oii  l'on  prie  en  parti- 
culier. La  maladie,  l'éloignement  de  l'é- 
glise, l'habitude  des  oraisons  fréquentes, 
ont  toujours  fait  à  de  pieux  chrétiens  un 
besoin  de  ces  lieux  de  retraite,  sacellum, 
sacra  cellula.  Les  grands,  les  rois,  ont 
eu  leurs  oratoires  comme  un  privilège  ; 
un  maître  de  l'oratoire  priait  avec  le 
prince.  Avant  que  les  moines  eussent 
des  églises,  ils  priaient  dans  de  petites 
chapelles  qu'on  appelait  oratoires.  Des 
canons  ont  défendu  de  célébrer  la  litur- 
gie et  de  baptiser  dans  les  oratoires  do- 
mestiques. L'oratoire  n'a  point  d'autel, 
il  peut  y  en  avoir  dons  les  chapelles  avec 
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raiitorisation  de  l'ordinaire ,  qui  permet 
à  des  prêtres  titulaires  d'y  dire  la  messe. 
Un  grand  nombre  d'églises  ont  commencé 
par  être  des  chapelles  et  même  des  ora- 
toires.   •.     .     .         ,  .  • 

Ohatorien,  (congrégation).  L'idée  de 
réunir  des  prêtres  pour  vivre  en  com- 
munauté sans  être  liés  par  aucun  vœu 
spécial  appartient  au  Florentin  Saint- 
Philippe  de  Néri.  Telle  fut  l'origine  de 
la  congrégation  fondée  par  lui  à  la  fin 
du  XVI'  siècle ,  sous  le  titre  de  Y  oratoire 
de  Sainle-Marie-en-la-Vallicelle.  Mais  il 
se  borna  à  l'établissement  d'une  seule 
maison  à  Rome,  et  voulut  que  toutes  les 
maisons  qui  se  formeraient  à  Tinstar  de 
son  institut  demeurassent  isolées  et  in- 
dépendantes. Aussi  n'y  a-t-il  point  eu  de 
lien  commun  entre  celles  qui  se  sont  éta- 
blies en  Italie  et  aux  Pays-Bas.  —  Ce  fut 
en  1 6 1 1  que  le  cardinal  Pierre  de  Bérulle, 
né  à  Paris,  introduisit  en  France  la  con- 
grégation de  l'oratoire.  Des  lettres-pa- 
tentes de  Louis  XIII  et  de  la  régente 
Marie  de  Médicis  autorisèrent  l'institut. 
Le  parlement  les  enregistra  en  1612  le 
4  décembre,  avec  la  clause  du  consente- 
ment de  l'évêque  dans  les  trois  mois  et 
de  la  soumission  à  sa  juridiction.  Une 
bulle  du  pape  Paul  Y,  en  1C13  ,  permit 
au  fondateur  de  propager  cette  commu- 
nauté nouvelle  en  France  et  dans  les 
autres  pays  de  l'Europe.  Le  premier 
collège  fut  établi  à  Dieppe.  Toutes  les 
maisons  de  la  congrégation  furent  su- 
bordonnées à  un  supérieur  général  , 
chargé  de  les  diriger  avec  trois  assistants. 
Le  second  fondateur  s'écartait  en  ce  point 
des  vues  du  premier.  Quelques  opposi- 
tions s'étant  élevées  contre  ce  nouvel 
institut,  les  pères  de  l'oratoire  déclarè- 
rent qu'ils  étaient ,  non  des  religieux  , 
mais  de  simples  prêtres  vivant  librement 
en  communauté,  restant  soumis  à  la  hié- 
rarchie ,  sous  la  dépendance  immédiate 
des  évêques ,  et  ne  travaillant  que  par 
eux  y  sous  eux ,  et  pour  eux.  Il  est  évi- 
dent, quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  le  but  de 
cette  institution  fut  de  contre-balancer 
l'influence  toujours  envalUssante  des  jé- 
suites. Ceux-ci  trouvèrent  dans  les  ora- 
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iùntm  àei»  vivattz  rcdimtiblM  poar  la 
littérature  et  f  ëdncatioa:  Leur  cottége 
de  J14II7»  long'^teuipf  célèbre»  et  dont  le 
renom  n'est  pal  encore  éteint  »  a  produit 
des  hommes  qui  se  sont  illuatréf  dans  plus 
d'une  carrière.  Quelques-uns  de  ces  dis- 
ciples des  oratoriens  vivent  encore.  — • 
Les  sciences  ,  la  chaire ,  les  lettres ,  re- 
vendiquent parmi  eux  des  noms  qu'ho- 
norera toujours  la  postérité.  Quelles  re- 
nommées plus  glorieuses  que  celles  de 
Mallcbranche  et  de  Massillon?  L'érudition 
compte-t*eIle  beaucoup  d'bmnmes  supé* 
prieures  ou  même  égaux  aux  Lami ,  aux 
Hiomassin  »  aux  Riebaid  Simon  ?  — •  On 
a  vendu  à  Testlmablé  eommunanté  de 
Toiafàîré  cette  jostice ,  qu'elle  était  de- 
meurée pauvre,  et  qu'elle  avait  toujours 
donné  l'exemple  d'un  noble  désintéresse" 
ment.  — Terminons  en  rappelant  l'éloge 
décerné  par  Bossuet  à  cette  congréga- 
tion. —  «  Le  cardinal  de  BéruUc ,  dit 
riUustre  prélat,  forma  une  compafînie  à 
laquelle  il  n'a  point  voulu  donner  J  auu  e 
esprit  ^e  l'esprit  même  de  l'église , 
d'autres  règles  que  les  canons,  ni  d'autres 
supérieurs  que  lies  évéqnes,  d'autres  liens 
quOla  charité»  ni  d'autres  vœux  solen- 
nels  que  ceux  du  baptême  et  du  sacer- 
doce .  compacte  oh  une  sainte  liberté 
fait  le  saint  engagement ,  où  l'on  obéît 
sans  df'pprHÏre  ,  ou  l'on  rjouverne  sans 
commander,  où  toute  l'autorité  est  dans 
la  douceur  ,  et  où  le  respect  s'entretient 
sans  le  secours  de  la  crainte  ;  compagnie 
OÙ  la  charité,  quibaunit  la  crainte,  opère 
un  si  ^and  miracle ,  et  oh ,  sans  autre 
joug  qu'elle  même ,  elle  sait  non  seule- 
ment captiver,  mais  encore  anéantir  la 
volonté  propre  ;  compagnie  oh,  pour  for- 
mer de  vrais  prêtres ,  on  les  mène  à  la 
source  de  la  vérité ,  où  ils  ont  toujours 
en  main  les  livres  saints  pour  en  recher- 
cher sans  relâclic  la  lettre  par  l'esprit , 
l'esprit  par  l'oraisoii  ,  la  profondeur  par 
la  retraite,  restimc  (>arla  pratique,  la  fm 
parla  charité,  à  iaquclle  tout  se  termi- 
ne, et  qui  est  Tunique  trésor  de  J.-G.  » 
—  Ifous  n'avoqjs  pss  cité  ce  fragment,  ' 
éërit  avec  une  vortte  d'affectalion  et  de 
recherche ,  comme  on  de  ces  morceaux 


S  )  0114 
modèles,  si  fréquents  sous  k  plume  de 
l'un  de  nos  plus  grands  écrivains,  mais 
comme  un  téoMiignage  d^éqoité  toi^ours 
précieux  de  la  part  d'un  homme  tel  que 
Bossuet.  AiaEiT  m  ViTir. 

ORATORIO  (musique).  La  musique 
sacrée ,  autrefois  si  florissante ,  est  plon- 
gée aujourd'hui  dans  un  état  de  langueur 
(  t  d'abandon  qu'on  ne  saurait  trop  dé- 
plorer. En  France  surtout,  depuis  la  fer- 
meture des  chapelles  de  musique  vl  da 
maîtrises  de  cathédrale,  ou  peut  dire 
que  eette  partie  intéreisanle  de  l'art  est  * 
sinon  peidue,  du  moins  dans  un  état 
presque  complet  de  décadence.  C'est  h 
peine  si  les  amateun  de  musique  reli- 
gieuse peuvent  encore  entendre  de  loli) 
en  loin  une  messe  avec  chœurs  et  ordtt« 
tre  ;  mais  cette  musique  est  trop  souvent 
peu  propre  à  exciter  des  sentiments  de 
piété  et  à  élever  l'ame  vers  des  pensées 
religieuses.  Le  texte  sacré  s'y  trouve  pa- 
rodié tant  bien  que  mal  sur  des  motifs 
d'uptra  accoiupagués  en  style  de  théâtre; 
et  le  cornet  à  piston ,  cet  instrument  k  la 
mode ,  qui  présidera  ce  soîr  aux  joyeux 
éiiats  de  la  contredanse ,  remplit  une  des 
parties  principales  que  Tartiste  a  fotmu* 
lée  en  traits  brillants  et  en  roulades  légè- 
res. Sans  s'être  abaissée  à  ce  degré  de 
profanation,  la  musique  d'église  avait 
dès  lnnf,'^-iemps  perdu  son  caractère  de 
pureté  primitive  ,  ei ,  dépouillée  de  cette 
majesté  religieuse  qui  en  est  l'auie,  clic 
était  insensiblement  arrivée  au  point  de 
n'cicUer  que  l'indiiTércnce.  Long-temps 
cependant,  .elle  régna  en  souveraine  et 
fut  Tobjet  presque  exclusif  de  l'étude  et 
des  efforts  des  différents  maîtres  qin  ont  ' 
i&ustré  Fart  musical.  Il  est  vrai  qu'alors 
la  musique  de  théâtre  n'existait  pas ,  ou . 
du  moins  n'était  pas  encore  ce  qu'elle  est 
devenue  depuis  ;  l'on  était  môme  loin  de 
prévoir  qu'un  jour  elle  ferait  invasion 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  prière. 
Les  anciens  composileuts  li  avaioiit  donc 
qu  uu  bcul  objet  auquel  ils  puisent  consa- 
crer les  inspirations  de  leur  génie  »  la 
religion.  Aussi  celte  époque  est-elle  fé- 
conde en  productions  de  musique  sacrée 
de  tous  lee  genres,  et  depuis  Palestrîna 
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jusqu'à  Jomelli  ,  Hœndcl ,  Haydn  et  Mo- 
zart ,  on  trouve  tout  ce  qui  a  élé  composé 
de  plus  beau  et  de  plus  parfait.  On  ne  se 
bornait  pas  alors  à  mellrc  en  musique  les 
paroles  de  la  messe  :  outre  les  cantiques, 
les  hymnes  ,  les  psaumes  ,  etc.,  on  avait 
imarjinc  des  espèces  de  drames  religieux 
appelés  oraLnio  ,  dont  le  sujet  était  tiré 
de  riIistoirc-Sainte  ,  et  qu'on  exécutait 
dans  les  églises.  Voici  ce  qui  donna  lieu 
à  l'invention  de  ces  sortes  de  jncces  : 
saint  Philippe  de  Neri ,  qui  fonda  en 
15i0   U  congrégation  de  l'oratoire  à 
Rome,  voyait  avec  douleur  les  fidèles 
déserter  l'église  pour  courir  aitx  specta- 
cles ,  qui ,  par  la  nouveauté  et  les  farces 
qu'on  y  exécutait,  offraient  un  attrait  puis- 
sant à  leur  curiosité.  Connaissant  le  goût 
des  Romains  pour  la  musique ,  le  saint 
homme  eut  l'idée  de  faire  composer  par 
un  bon  poète  des  intermèdes  dont  le  sujet 
était  puisé  dans  l'Écriture-Sainle  ;  et  les 
ayant  fait  mettre  en  musique  il  les  fit 
exécuter  dans  son  église.  La  foule  y  cou- 
rut, le  succès  fut  prodigieux ,  et  ce  genre 
de  drame  s'appela  oratorio ,  du  nom  de 
l'église  de  l'oratoire,  où  il  fut  joué  pour  la 
première  fois.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  à 
propos  de  celte  dénomination  de  drame 
que  les  oratorios  soient  des  pièces  dans 
le  genre  des  mystères  des  confrères  de 
la  Passion  ,  qu'on  jouait  sur  un  théâtre 
avec  coutumes  et  décors.  Bien  loin  de  là. 
Les  oratorios  n'étaient  d'abord  qu'une 
simple  allégorie  ,  une  cantate  à  plusieurs 
personnages ,  qu'on  n'exécutait ,  soit  à 
l'église  ,  soit  au  théâtre  ,  que  comme  une 
pièce  de  concert.  Dans  la  suite ,  ils  pri- 
rent plus  de  développement ,  et  acqui- 
rent toutes  les  proportions  d'un  vrai 
drame  ,  sauf  le  clinquant  des  costumes  et 
lai  pompe  théâtrale.  Quant  à  la  musique, 
qui  participe  à  la  fois  du  genre  libre 
et  du  genre  sévère ,  elle  se  compose 
de  récitatifs  simples  et  obligés  ,  de  solos, 
duos,  trios,  morceaux  d'ensemble  et 
chœurs.  On  n'exécute  plus  guère  d'or«- 
torios  que  dans  les  grandes  solennités 
musicales  et  dans  les  concerts  spirituels. 
En  Allemagne  et  en  Angleterre,  on  y  dé- 
ploie uu  luxe  formiilublc  d'çs^çculioa ,  et 
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il  n'est  pas  rare  d'entendre  les  meilleures 
productions  en  ce  genre  rendues  par 
quatre  à  cinq  cents  concertants.  En 
France  ,  c'est  bien  différent.  On  n'avait 
autrefois  que  fort  rarement  l'occasiou 
d'entendre  un  oratorio  ,  puis  on  a  fini 
p;ir  n'en  donner  que  quelques  fragments 
aux  concerts  spirituel^  de  la  semaine 
sainte ,  et  maintenant  on  n'en  exécute 
plus  du  tout.  Sans  parler  des  anciens  aur, 
tcurs  italiens  qui  s'y  sont  plus  ou  moins 
distingués,  les  plus  célèbres  compositeurs 
qui  ont  illustré  le  genre  sont  lla:ndel , 
Haydn  ,  Mozart  et  Beethoven.  On  cite 
parmi  les  oratorios  les  plus  remarquables 
le  Messie  du  premier,  la  Crc'ation  du 
second  ,  et  Jésus  au  mont  des  Olii'cs  , 
du  dernier  des  comnositeurs  que  nous, 
venons  de  citer.  Cii.  Bkciiem. 

ORBE.  Ce  terme  était  anciennement 
employé  pour  désigner  un  corps  ou  es- 
pace sphériquc  terminé  par  deux  surfa- 
ces ,  l'une  concave  et  l'autre  convexe  : 
les  cicux  étaient  composés  de  plusieurs 
orbes  immenses ,  enfermés  les  uns  dans 
les  autres,  et  décrits  par  les  planètes.  — - 
Le  grand  orbe  est  celui  oii  l'on  suppose 
que  le  soleil  se  meut  :  «  Le  mouvement 
du  soleil  dans  un  orbe  incliné  à  l'équa^^, 
tcur,  le  mouvement  de  la  lune  ,  la  coa:^^ 
naissance  des  planètes  et  de  leurs  révo^ 
lulions,  etc.,  ont  été  l'objet  de  l'antique 
astronomie.  »  On  se  sert  maintenant  in- 
différemment des  mots  orbe  et  orbite^^ 
«  Un  phénomène  remarquable  du  systè- 
me solaire  est  le  peu  d'excentricité  des 
orbes ,  des  planètes  et  des  satellites,  tan- 
dis que  ceux  des  comètes  sont  fort  alon- 
gés,  les  orbes  de  ce  sysièmc  n'offrant 
point  de  nuances  intermédiaires  entre, 
une  grande  et  une  petite  excentricité. 
Nous  sommes  forcés  de  reconnaître  ici 
l'effet  d'une  cause  régulière  :  le  hasard 
n'eût  point  donné  une  forme  presque  ciç-, 
culaire  aux  orbes  de  toutes  les  planètes  ; 
il  est  donc  nécessaire  que  la  cause  qui  a 
déterminé  les  mouvements  de  ces  corps 
les  ait  rendus  presque  circulaires  ;  il  faut 
de  plus  que  la  grande  excentricité  des  or- 
bes, des  comètes ,  et  la  direction  de  leur 
mouvcmcut  dans  louâ  les  sçns ,  en  soient 
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des.r^ull^ts  Bécenaires.  »— ;  Oo  H^9tn 
quelquefois  du  majt  ûrbc  en  poésie,  pour 
eiprimér  un  çïohc.  —  Les  astrolof^ucs 
appelaient  orbe  de  lumière  ttne  certaine 
quantité  de  lumicre  qu'ils  assiVriiiieul  à 
une  planète  au-delà  de  sou  cciUre  :  il» 
disjiient  que,  pourvu  que  les  aspects  duu- 
nai^eal.  dans  cet  orbe  ,  ils  avaient  pres- 
que le  même  effet  que  s'ils  fra^j^aient  au 
centre  de  la  planète. 
*  C^BirAIRE.  On  appelle  orbitaire, 
tôut'ce        rapporte  à  forbile  de  l'cçil  : 
ara^de,  fosseï  cavité  ovbîiaires;  trQv  et 
ttutBorbiiaires ,  artère  orbi'iaire  et  sousr 
ôrbitniretnert  orbUaireàcSœmmenm^» 
Quelques  anatomistes  ont  aussi  donné  k 
nom  à^orhil aires  aux  os  unguis. 

OUbil  E.  L'orbite  est  la  Hjine  qu'une 
planète  parcotirt  par  son  mouvement  pro- 
pre dans  Jcs  cieux.  L'orbite  de  la  terre  et 
cdic  des  autres  planètes  sont  des  ellipses 
doQt  le  soleil  occupe  le  fo^er  commun  ; 
c'est  à  Kepler  que  nous  devons  cette  dé- 
couverte importante.  •  Quoique  la  théo- 
rie du  mouvement  de  la  (erre  eût  fait 
disparaître  la  plupart  des  cercles  dont 
Ploldméc  avait  embarrassé  l'astrononiic, 
Copernic  en  avait  laissé  subsister  plu- 
sieurs pour  expliquer  les  inégalités  réel- 
les des  corps  célcsles.Keplcr,  trompé  com- 
me lui  par  l'opinion  que.  leurs  mouve- 
ments devaient  être  circulaires  et  uni- 
forme» «  essaya  long-temps  de  représen- 
ter çeux  de  Mars,  danfl  c^tte  hypothèse. 
BÏaÂB  >  après  un  grand  nombre  de  tenta^ 
tivei  *  ii  franchit  Vobstacle  que  lai  oppo^. 
sait  une  erreur  accréditée  parle  suffrage 
de  tous  les  siècles  :  il  reconnut  que  l'or- 
bile  de  î\Iars  est  une  ellipse  dont  le  soleil 
occupe  un  des  foyers,  et  que  la  planète 
s'y  meut  de  manière  que  le  rayon  vec- 
teur ,  mené  de  son  qentre  b  celui  d\|  so- 
lèiU  décrit  des  aires  prçpo^tioQnettesan, 
tfmips.  »  On  a  çalçuié  que  le  deml-dia- 
mètre  de  Torbite  terrestre  ^»t  d'envi^pi^ 
3'4  millions  de  lieues,  étie  demi^lianiè- 
tre  de  l'orbite  de  Saturne  est  dix  fois 
plus  f^rand.  Les  orbites  des  comètes  sont 
des  ellipses  fort  alongées  :  aussi  se  sert- 
on  des  paraboles  pQur  la  faculté^  d^, 
calcul.  35»,  ^. 


Omm»  cavité  dam  laquelle  J'étt  aH, 
placé. 

ORCADES  (Le» îles).  Cest  on  archi- 
pel situé  cntie  la  mer  du  Nord  et  l'Ài-v 
lan tique ,  au  nord  de  l'Écosse  >  dont  elles 

sont  séparées  par  le  détroit  de  Pentl.ind. 
Sur  soivante-sepl  tics  (en  tout  vingt  huit 
nulles  carrés,  avec  une  population  de 
i3,G00  hubiUnlsj,  vingt-neuf  sont  babi- 
tées.  Lçs  au^re^^  abandonnccÂ  l'hiver,  m 
produisant  Tété  que  des  pâturages,  du  gi« 
])ier  et  du  pnîMoq..      dernlàraa  aonl 
appelées  Uolmers^  On  d^nqua  l«  nma  dft. 
Skeeries  à  celles  qni  ne  i^t  qi^e  de  sis»» 
pies  rocheff  fonvent  recouverts  d'aait* 
Les  nombreux  détroits  qui  séparent  ces 
îles  ont  des  courants  fort  rapides  et  fort 
dangereux.  Il  y  a  surtout  deux  gouÛres 
fort  redoutés  des  iu  inns ,  même  dans  les 
temps  calmes.  La  surface  de  ces  Ue&  c&t 
fort  inégale;  leur  aspçct  e$^  trisUi j  on 
n'y  voit  que  quelques  honle«ua  chélif»»} 
quelques  san^a  e^  des  noisctieis.  L»  «4tlh 
à  l*e«t  et  an  nord  est  an  gMcal  piqahwia 
que  celle  de  l'ouest  et  4»  au4.  LwF^uîw 
j  sont  plus  ahçndantes  qu'en  toute  aulff» 
contrée  de  l'Europe.  Pendant  l'hiver,  les 
ourarjaus  et  les  tem pûtes  y  sont  d'une 
violence  telle  que  toute  communicatlou 
est  interroiupue.  Les  aurores  boréalus  y 
sont  assez  fréqueuU.  La  ueij^i^  est  peu 
ijjiondante ,  la  gelée  n'est  pas  de  longue. 

dnxée.  Le  ip)  e«t  Biarécagau^  m  Ma  pbb» 

te^jvj^  4e%  maiitagw*  SfK  l«a  «fi^  «I, 
tmiiye  des  éponges  »  da  cara^  »  4«a  a^i^. 
iialine^  •  4<b  l'embre  grla,,  dÂa  coquillagaî 
très  rares ,  àeB  tffmfm^-^  mol«ceUe  , 

surtout  de  mimosa  sean4^ns ,  que  pro- 
duisent seules  les  Antilles ,  et  que  les 
courants  apporlent  à  travers  rAlIantji- 
que.  Peudaui  les  mois  de  jt^in  et  de  juillet 
il  n'y  a  pçvr  aipsi  ^xtf,  pas  de  nuitr  Les . 

OroMes  sont  pchiai  an  Q^n4tholPg>e^ 
D|n||  1^  rocberafnlmira  deaaiglai  df): 
Ibrie  tffUa  ,qw  da  gianda  lavwar 
4mi8  Jei  troqpeaui.  Il  j,a  an  outre  beanc, 
conp  de  coqs  de  ^j^yàvt»  de  hérons,, 
d'éperviers  cl  de  cygnes.  La  chasse  des 
chiens  de  mer  y  est  très  importante.  On 
exporte  de  la  laine ,  six  à  sept  mille  ton- 
neaux dq  sçiide ,  desbe^yauJ^d^l^f^^^^» 
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du  &utf ,  des  cuirs ,  des  ]>lume8 ,  des  ceufs,  ORC ACNA  (Les) .  L't^cole  florentine 

de  rhaile  de  b»lciiie .  des  homards,  du  est  la  mère  dé  toutes  les  ëcoles  italien- 

l^oisson  sec  et  salé.  Il  y  a  daos  les  iles  nés;  après  que  Gimabué  et  son  élève 

Orcades  des  mines  de  fer ,  d'argent ,  d'é-  Giotto  eurent  appris  des  ouvriers  bjsanr 

tàin  et  de  plomb  ,  mais  qui  ne  sont  pas  tins  la  pratique  matérielle  de  leur  f  rand 

eiploitées.  Le  froid  des  nuits  rend  sou-  art  et  formé  par  leurs  leçons  quelques 

vent  le<;  récoltes  incertaines.  Le  bétail  disciples,  on  vil  poindre  à  Florence  le 

vit  en  liberté  dans  les  pâlur.i,r;es  ;  i!  est  cominenoement  d'une  t  poqne  glorieuse 

marque  pour  éviter  toute  contesialion.  Il  qui  sert  de  base  à  rUistoire  de  la  pein- 

restc  encore  sur  les  cimes  des  rochers  ture  en  Italie.  Dès  l'annëe  1350  s'établit 

beaucoup  de  tours  dont  la  construction  une  confrérie  d'artistes  qui  prit  saint  Luc 

remonte  au  moyen  âgfe.  On  y  r^contre  pour  patron  ;  et  les  noms  de  Kmone , 

même  des  monuments  du  paganisme  »  des  Gaddi ,  Duceio  »  Giottlno ,  Spinello ,  Or-  ' 

pierres,  des  lombeauk,  des  murs  en  cagna,  etc.,  se  rattachent  à  cette  il- 

ndnes.  Les  habitants  des  Orcades  sont  lustre  corporation  d*oti  sortirent  les  pein- 

paressenx,  et  cependant  hardis  marins,  très ,  les  architectes  et  les  sculpteurs  qui 

Les  revenus  de  ces  iles  s'élèvent  à  0,riOO  prépitrèreiit  la  renaissance  des  arts.  Peii- 

livres  sterling.  Toute  la  partie  méridio-  dant  le  x!ii«  et  le  iiv»  siècle  ,  il  ne  s*a- 

nale  de  la  seigneurie  de  Shetland-Orkney  (];issait  pas  de  peinture  à  l'huile  :  on  s'es- 

apparltent  à  1^  famille  écossaise  de  Dun-  sayait  à  rendre  les  raccourcis  et  la  per- 

das ,  qui  est  en  même  temps  investie  de  spective ,  et  les  maîtres  se  disputaient 

la  dignité  de  juge-héréditaire.  Ces  îles  avec  jalousie  tous  les  nouveaux  procédés 

ont  d'abord  été  peuplées  par  les  Norwé-  qui  lentement  se  propageaient.  Les  plus' 

glens  et  les  pirates.  Ce  sont  les  premiers  habiles  dessinateurs  étaient  accusés  de 

qui ,  sons  la  eondoite  de  leur  prince  magie.  On  peignait  aenlemeiit  en  mo- 

Olàns,  y  ont  introduit  le  christianisme,  saïque  ,  à  fresque  et  en  détrempe.  Ce  fut 

Dans  le  xii*  siècle,  la  population  de  ces  vers  ce  temps  qu'apparut  à  Florence  un 

îles  était  plus  nanibnMi';e  ;  elles  pouvaient  homme  d'un  génie  audacieux  ,  Oreagna 

inelUe  sur  pied  7,OU0  combattants.  La  ou  André  de  Cione:  il  naquit ,  selon  cer- 

jS'orwége  abandonna  la  possession  des  tains  biographes,  en  1350;  selon  d'au- 

Orcades  au  roi  Jacques  II  d'Ecosse  ,  à  très,  en  1329.  Il  fut  a  la  lois  aichilecle, 

roecailon  de  m  mariage  avec  la  prin»  sculpteur ,  peintre  et  poète.  Cet  artiste 

cesse  danoise  Anne.  Dans  lUe  prin'ci-  apprit  les  éléments  du  dessin  et  de  la 

pak ,  celle  de  Pomona ,  on  de  Hainland,  sculpture  sous  André  Pisani  ;  il  se  fit  ar* 

se  trouve  la  capitale,  KtrkwaU,  résl-  diitecte  en  étudiant  les  monumenlslais- 

dence  d'un  évôque ,  et  qui  a  une  popu-  sés par  le  Giotto,  Arnolfo  di  Lapo  ,  Ni- 

latiOtt  de  9,500  habitants.  Pâr  suite  du  colas  et  Jean  de  Pise  ;  puis ,  donnant  un 

manque  d'écoles  publiques,la  classe  pau-  libre  cours  à  son  imagination  féconde  , 

vre  est  tombée  dans  l'ignorance  et  la  mi-  qui  le  portait  à  dessiner  de  vastes  sujets 

sére.  Les  riches  propriétaires  ne  protè-  dramatiques  et  poétiques  trop  compliqués 

gent  que  la  fabric;ition  de  la  toile  et  tout  pour  être  traites  en  sculpture  ,  et  que  les 

ce  qui  eu  dépeud.  La  manière  même  ressources  de  la  peinture  pouvaient  seo-, 

dont  la  Aimille  1>nndas  perçoit  acs  reve-  ICs  faire  valoir ,  H  s'exerça  dans  ce  non*' 

nus  est  très  vexatoire.  Les  îles  OrCadleli^^  veau  gènre  d'après  les  leçons  de  Gaddi 

léoniésà  celles  de  Shetland ,  envdièntun-  et  de  Bernard  Orcagna  son  frère  ,  qui , 

député  au  parlement.  Le  lord  élit  un  comme  lui,  était  fils  d'un  nommé  Cione, 

juge  pour  chaque  paroisse  ;'la  commune*  habile  orfèvre ,  connu  pour  être  l'auteur 

lui  adjoint  six  à  sept  assesseurs.  On  op-  de  certains  bus-reri* Ts  (n  argent,  d'un 

pelle  (le  la  décision  de  ce  tribunal  au  beau  travail  ,  qui  ornaient  l'autel  de  Sl- 

jupt-lu'réditaire  ,  ou  à  son  délégué,  qui  Jean-Baptistc à  Florence. — Dcrnanl  était 

réside  à  Ktrkwall.             CL.*  élève  de  Buffalmacco  »  et  il  est  moins 
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C6tonU  a  caiiÇ^  de  ses  ouvrantes  que  parce 
qu'il  eut  ia  gloire  d'être  le  maître  de  son 
frère  André,  qui  le  surpassa  bientôt ,  et 
fut  l'un  des  plus  grands  hommes  de  sou 
temps  par  l'universalité  de  son  génie  et 
de  ses  connaissances.  Les  deux  frères  Or- 
cagnâ  trayaillërent  en  commun  à  déco- 
rer pour  leur  ville  natale  relise  Sainte^ 
Maiie-NoaTcllc  ;  ils  exécutèrent  dans  ce, 
moînuMit  des  fresques  et  des  mosaïques 
dont  les  snjets  rappellent  l'esprit  gibelin 
du  Dante ,  et  semblent  in^iirés  par  la 
sombre  et  fonf^«cu<>e  imagination  de  ce 
terrible  poète.  1  oiir  l'cgtise  de  Saint- 
Pierre-Majcur ,  André  peignit  seul  un 
grand  tableau  sur  bois  ,  qui  représentait 
le  couronnement  de  la  Vierge.  Plusieurs 
ouvrages  d'un  genre  monumental ,  des 
sculptures,  ùatt  estimés,  avaient  déjà 
rendu  son  nom  célèbre  à  Florence  •  lors- , 
qu'il  fut  mandé  à  Pîse  pour  décorer  le 
Campo>Santo  et  compléter  les  travaux 
de  Giolto  et  de  Bu ffal macro.  Parmi  les 
fresques  qu'il  peignit  sur  les  murs  de  cet 
ëdifice  ,  on  remarqua  surtout  un  juge- 
ment dernier  ,  vaste  composition,  bigarre 
et  sauvage  ,  où  il  avait  représenté  ses 
ennemis  dans  les  flammes  de  l'enfer,  ^ 
ses  amis  en  paradis.  Il  sculpta  aussi  une 
sainte  Vierge  tenant  Teafant  Jésus  dans 
■es  bras.  Cette  statue  fut  regardée  comme 
tui  chef-d'œuvre.  Après  quelques  années 
de  séjour  à  Pise ,  il  voulut  revoir  sa  pa- 
trie. H  laissa  donc  son  frère  Bernard 
acbever  les  travaux  qu'il  avait  entrepris, 
et  revint  à  Florence,  où  il  peignit  à  fres- 
que, dans  l'église  Saiule-Croix,  les  mêmes 
sujets  qu'il  avait  déjà  représentés  dans 
le  Campo-Santo.  L'expérioice  qull  avait 
acquise  se  fit  sentir  dans  ses  nouvelles 
productions,  qui  furent  exécutées  avec 
plus  de  soin  et  mieux  dessinées  que  les 
précédentes.  Vers  le  même  temps,  il  fit 
plusieurs  tableaux  ,  et   les  envoya  au 
pape ,  qui  résidait  alors  à  Avignon  :  ils 
furent  placés  dans  l'église  cathédrale  de 
cette  ville.  —  André  Orcagua  se  signala 
comme  arcbiiecte  en  donnant  les  dessins 
d'un  bâtiment  destiné  à  servir  d'hôtel  des 
monnaies  '  à  ïïorenee  ,  ]^es  plans^'d'une , 
place  avec  galeries  et  portiques , -et  d'un 
fem  lu* 


palais  de  justice.  I.a  loge  de  eemonu**. 
ment ,  tout  en  pierre  de  taille  et  ouverte 
de  deux  côtés  ,  fut  bàtie  avec  une  Grande 
kibilelé.  En  cette  circonstance  ,  Oioignii 
eut  i  audace  de  substituer  le  plein  cein", 
tre  aux  arcs  en  tiers-point.  Entre  les  ar- 
cades de  la  principale  façade ,  il  avait 
placé  des,  statues  qu'il  avait  Ininnéind 
sculptées  »  a  il  devait  décorer  (de  pea- 
turcs  rinlérieur  du  monument  qu'il  n'a^ 
cheva  pas.  Deux  siècles  ]dns  tacd ,  le  duc 
Cosme  I*r»voii1ant  remplacer  par  un  édi-, 
fice  pbis  grand  et  plus  beau  celui  dont 
nous  verîons  de  p.irler  ,  demanda  dans 
cette  intention  des  dessins  à  Michel-Ange 
Buonaroti.  Mais  ce  grand  artiste  ne  vou- 
lut pas  toucher  a  l'œuvre  d'Orcagna, qu'il 
adn^rait  sineèreaMat ,  et  répondit  au  duc 
qu'on  ne  pouvait  faire  aiieux  que  de  eon- 
tinuer  et  répéter  avec  exactitude  le  ssotif 
existant  déjà.^^ous  avons  dit  q^'Andid 
s'était  fait  connaître  comme  poète  :  il 
écrivit  en  elïet  de  la  poésie  ,  et  on  a  re- . 
cueilli  quelques  sonnets  que  dans  sa  vieil- 
lesse il  adressaau  poète  Burcbiello ,  qui 
était  très  jeune  alors.  Il  avait  l'h  «bitude 
de  signer  atn  sculptures  André  de  Cio" 
ne  f  peintre  t  et  ses  peintures  Andrc  de 
Cii^ ,  sculpteur  f  parce  que ,  selon  lui, 
ces  doux  a^  no  pouvaient  se  pssser  l'un 
de  l'autre  et  n'en  frisaient  qu'on,  U 
mourut  à  Florence  »  danf.la  soixantièmn . 
année  de  son  Age,  en  1389.  Beaucoijpi 
de  grands  travaux  qu'il  avait  entrepris  i 
demeurèrent  inachevés,  et  son  frère  Ber- 
nard ,  qui  lui  survécut  ,  les  termina  eu- 
partie.  Les  meilleurs  élèves  qui  se  for- 
mèrent sous  André  Orcagna  iureut  i»oa 
neveu  Mariotto,  Nello,  BernaidoetFran- . 
çois  Traini*  Notre  nnisée  de  Pteis  pus» , 
sédait  de  ce  vieux  maître  florCMlin  deux 
taUennx  peints  sor  bois.  Geloi  qui  le» , 
présentait lea obsèques  de  saint  Bernard, 
neialt  plus  partie  de  la  galerie  du  I<ott*: 
vre  ;  on  n'y  voit  plus  figurer  que  la  nais- 
sance de  la  \  iergc ,  remarquable  com- 
position ou  l'artiste  a  représenté  un  inté- 
rieur assez  vaste  divisé  en  trois  compar- 
timents :  une  petite  salle  à  gauche  est 
occupée  par  des  Ismmei  qui  s'empressent . 
de  donner  leurs  soins  à  l'enfont  qui  vient 
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dê  Butr€  i  diBi  fuéê  autre  pièce ,  en  faee  oreilles  des  dUcttanii  athéniens.  Quel- 

éA  fpeetâtcur ,  on  aperçoit  sainte  Anne  ques  érudits  prétendent  que  sar  le  thy- 

dtnt  «oh  Ht  et  Résistée  pir  des  femmes  ;  mêlé  ou  t\\\\o\  on  sacrifiait ,  avant  la  re-' 

enfin,  (Wins  une  pièce  à  droite,  saint  présenlali  n  ,  un  bouc  à  BaccLus:  on  sait 

Joachiin  ,  tri  compagnie  d'un  vieillard,  en  crflcl  que  tragédie  {v.)  signifie,  dans 

écoute  avec  intérêt  un  jeune  garçon  qui  la  langue  d' Eschyle  ,  chant  du  houe. 

vient  lui  annoncer  rhevMVZ  aoeott^c*  ToatefoiBy  Soldas ,  qui  vit  presque  dans 

mentdaiaimM.'— Byetttuatrabièoie  lenr  Intégrité  lêa  théâtres  des  Grecs/ 

fHf  dt  Claiie  Yntkfnt ,  aMimé  Jacques  ;  avoue  ne  pas  savoir'  an  juste  la  véritable 

il  Mitfva  >  lui  anisi ,  la  peintura ,  mis  destination  dn  tk^rmélé.  l'orchestre  était 

WMt0  wbi^t     mee^  qne  ses  dem  frères  nécessairement  la  partie  la  plus  basse  du 

BiMiafd  M  André.  Oa  Ta  fouvent  eon-  théâtre  ;  il  était  de  niveau.  Le  plancher 

léadn  snree  ses  aînés ,  parée  qu'il  perla  de  l'orchestre  proprement  dît  était  de 

ceMâeeot  le  neaa  d'Orcngna.  bois  ,  afin  de  donner  de  rëlastlcité  aux 

A.  FiLLiorx.  pîpds;  des  dan'^eurs  ,  et  de  la  sonorité  aux 

OROHESTnE  ,  substantif  masculin,  voix  e  t  aui  iniruments  de  la  scène  et  du 

mais  féminin  autrefois ,  est  dérivé  du  thymélé.  L'orchestre  était  enfermé  au 

mot  j^rec  orA-Ac-î^m,  qui  lui-même  vient  milieu  des  degrés   sur  lesquels  s'as- 

é'orkhé  u.i  (danse) .  C'était  ehet  les  Grecs  seyaient  les  spectateurs.  Les  masques  or-  ' 

la  seconde  partie  du  théâtre»  deiliaée  aux  éhatriques  qur  eotiV^lent  le  visage  des 

aeMrs»  a«x  ebcettrs ,  ans  musiciens  i  aux  mimes,  des  baladins  ^  des  danseurs,  n  V 

diMMwa»  aux  mimes  et  aux  baladins,  qnl  vâientjpotot  hbirÉcbeborrildéméntbéan* 

f  avaient  leurs  places  marqpiées.  Gelle  te  des  masqnes^èwAotiSgtife^.  L«ur  forme 

seconde  partie  était  distribuée  en  trois  était  des  plus  naturelles  ctdésplos  agréa- 

diviriiônst  c'étalila  première,qnl  se  nom-  bIes,seIon  Lucien  :  ils  se  nommaient  aussi 

mâit  particulièrement  crchestre  ,  cî  elle  mn.fqiiex  muets  Quant  à  sa  dimension  et  à 

tenait  le  plus  d'espace.  T  î» ,  entre  U  s  eu-  sa  proportion,  l'orchestre  du  théâtre  grec 

tr'actes  ,  et  k  la  fin  de  la  repn  scntalion,  devait  avoir  le  derai-diamètre  de  tout 

mimes  ,  danseurs  et  baladins  ,  remplis-  l'tklifire  vSa  largeur  était  toujours  double 

saientpîîrdesjeuxetdes  exercices  de  tout  de  sa  longueur.  —  Les  Romains  t  en  tout 


genre  les  vides  du  spectacle,  tMit  lec'  iaiHatears  dei  Grecs  t  et  qui  bâtlco&t 
Athénient  évaluât  self  de  plafaif .  Gm»c»'  •  ainsi  des  théâtres ,  mais  sur  d'immenses 
f«t  pcnl'  âtte  dane  la  ville  de  Minem'  proportions,  y  placèrent  aussi  un  or- 
que s'éleva  le  pvemier  théâtre  régu-  diestre ,  mais  il  eut  chez  eux  une  tout 
1ioi>  qu'il  y  eût  eu  jusqu'alors  dans^  le  autre  destination.  Sa  seule  dispositif 


.  La  seeonde  division  se  nommait  dans  l'édifice  tréâtral  lui  valut  un  nom 

ii^nMf&i'^mot  qui  signifie /7f//f/ ou  estrade  qui  ne  \m  convenait  pas.  Ce  ne  fut  plus' 

carrée.  C'ét«it  In  place  d('s  chœurs  dont  le  point  central  des  jeux,  des  divertlssc- 

Isscbantsou  lesdansc  s  ct(ii<'ntl!és  à  l'ac-  ments,  des  chants,  de  l'iiarmouie  et  de 

tion  du  drame.  Enfin  ,  la  troisième  divi-  la  déclamation  dramatique,  l'orchestre 

sion  était  appelée  hyposcénion  (sous-  romain  était  rc^scrvé  aux  graves  scoa-  " 

seène),  parce  qu'elle  se  trouvait  presque  teurs,  aux  orgueilleux  édiles ,  aux  pâles 

au  pied  du  théâtre  principal ,  e^<4.  de  ^  vestaUss ,  qui  y  avaient  fè^  places  mar-  ] 

la  BeèM«  Là  dtsH  la  place  de»  sjfi^bo*  quucs.  Aussi  Jovénà!/  distinguant  les  p»< 

,  qiid  MampagaaM  uuisl  les*'  tridens  Oèà  ^ib^iA^  9'exprime-t-ll^ 

\  dea^hMftMfilsélalCBt laugél  aux^  ainsi  :  Orchestra  cl  fopuhis  (rorcbéstre 

cdlêi dA  Hbyiiélé ,  sur  le  plan  de  elle  peuple).  L'orchestre  romain  formait 

U  Ainsi  postée  au  centre  du  le  demi-cercle.  L'orchestre  était  abaissé  ' 

 Im perlée  des  mimes  etdes  prin-  de  pin?  de  cinq  pieds  devant  le  prosce-  ' 

dpaux  acteurs ,  la  masse  d'harmonie  al-  nium  que  celui  des  Grecs ,  et  était  tant^^ 

lait  -km  leul  lea  «nacnble  charmci  les  soit  i^eu  incliné     talas  pour  la  commo-;'^ 
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dUé  des  spectateurs.  Il  citait  pavé  de  car- 
reaux ou  comparlimenls  très  lapais  de 
juarbre  jaune  antique  :  on  en  voit  en- 
core des  restes  assez  considérables  dans 
les  ruines  d'un  théâtre  dTIerculanum.  11 
y  avait  des  passages  ( )  pratiqués 
sous  les  degrés  pour  arriver  dans  cet  or- 
chestre. Les  spectateurs ,  comme  nous 
Tuvons  dit,  étaient  assis  sur  ces  degrés. 
L'orcliestre  était  séparé  du  proscenium 
pu  avant-scène  par  un  petit  mur  d'un 
pied  et  demi  de  haut ,  orné  de  colonnet- 
tes  de  trois  pieds  de  distance  en  distance. 
Mais ,  entre  ce  mince  rempart  et  l'or- 
chestre, il  y  avait  encore  un  certain  es- 
pace ,  où  les  chaises  curules  et  les  grands 
insignes  des  fastueux  patriciens  étaient 
rangés.  C'était  ce  que  les  Latins  nom- 
maient podium. Lhf  quelquefois  resplen- 
dissait le  trône  des  empereurs,  ces 
orgueilleux  maîtres  du  monde.  L'or- 
chestre des  Romains  était  donc  bien 
moins  large  que  celui  des  Grecs,  qui  for- 
mait toute  la  scène.  Quant  aux  propor- 
tions de  l'orchestre  romain ,  selon  \i- 
Iruvc,  la  scène  devait  être  trois  fois  aussi 
longue  que  le  diimièlre  de  ce  dernier. 
L'orchestre  était  un  demi-cercle.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  la  gigantesque  duiieu- 
aion  des  théâtres  romains  par  celle  qu'a- 
vait la  face  de  l'orchestre  du  théâtre  de 
Scaurus;  elle  était  de  23G  pieds.Ce  fut  seu- 
lement du  temps  de  Scipion-l'Africain 
que  les  sénateurs  se  séparèrent  du  peu- 
ple au  ihéâlre  :  dès  lors ,  la  république 
gémissante  vit  dans  cette  mesure  l'ova- 
tion insolente  d'une  aristocratie  qui  de- 
vait dans  la  suite  l'éloufler  h  jamais.  — 
H  nous  reste  h  parler  de  l'orchestre  des 
théâtres  modernes  :  ce  n'est  chez  eux 
qu'un  retranchement  plus  ou  moins  grand 
qui  règne  autour  de  ce  qu'on  appelle  la 
rampe  de  la  scène.  C'est  la  place  des  sym- 
phonistes. Celle  enceinte  est  construite 
d'un  bois  sonore,  de  sapin  ordinairement, 
afin  de  faire  vibrer  les  sons  des  instru- 
ments :  c'est  absolument  la  table  d'har- 
monie d'un  clavecin,  car  cette  espèce  de 
grand  cofi're  sans  couvercle  est  établi  sur 
un  vjde  avec  des  arcs-boiitanls.  Kn  rrlle 
occasion ,  le  contenu  preii^l  aussi  le  uom 


du  contenant,  car  une  masse  de  sympho- 
nistes ,  même  aux  cathédrales ,  dans  les 
salons  et  en  plein  vent,  est  aussi  appelée 
orchestre.  On  dit  Vorchcçire  de  l'Opéra 
a  été  admirable  aujourd'hui;  les  boulTus 
ont  un  excellent  orchestre;  Vorchestrç 
du  Théâtre  -  Français  est  détestable. 
Souvent ,  dans  les  grandes  fêtes  publi- 
ques ,  il  y  a  ,  au  jardin  des  Tuileries,  un 
orchestre-monstre,  a'in&i  nommé  du  nom^ 
bre  prodigieux  des  exécuUnts.  Enfin ,  à 
l'imitation  du  théâtre  romain  ,  nous  ap- 
pelons aussi  orchestre  une  enceinte  qui 
touche  à  Vorchestre  proprement  dit  , 
et  dont  les  places  destinées  au  public  , 
fort  rapprochées  de  la  scène ,  sont 
d'un  prix  à  peu  près  égal  à  celui  des 
premières  loges.  —  Vorchestre  franraig 
ne  date  véritablement  que  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Ce  fut  Lulli  qui  l'organisa. 
Celui  qui  dispose  des  puissants  ,  comme 
dit  le  psalmiste  ,  voulut  que  ce  siècle  de 
splendeur  fut  obscur  par  quelques  côtés  ; 
il  manquait  à  ses  pompes  un  orchestre, 
comme  celui  de  notre  académie  de  mu- 
sique ,  et  à  sa  gloire  des  physiciens  ,  des 
géologues ,  comme  ceux  de  notre  acadé- 
mie des  sciences.  Aux  24  fameux  violons 
de  la  chambre  du  roi,  qui  n'étaient  pas  tous 
des  Corelli ,  des  Tarlini,  aujourd'hui  en- 
core si  célèbres,  Lulli ,  l'artiste  favori  du 
monarque,  ajouta  une  bande  appelée  pe- 
tits-violons. On  doit  à  Lulli  l'introduc- 
tion des  timbales  et  des  trompettes  dans 
rorchestre ,  et  bien  plus  tard  à  Gluck 
celle  de  la  clarinette ,  dont  on  usait  si  so- 
brement qu'elle  ne  se  faisait  guère  en- 
tendre que  dans  les  ballets.  Que  les  temps 
sont  changés  !  quelle  admirable  instru- 
mentation nous  avons  de  nos  jours  !  Elle 
compte  au  moins  18  instruments;  elle  a 
réuni  dans  nos  orchestres,  comme  par 
enchantement ,  tous  les  bruits ,  tous  les 
sons ,  toutes  les  voix  de  la  nature,  dont 
la  musique  n'est  qu'une  iwitiïtioii.  Le 
violon  possède  d'immenses  ressources 
d'imitation  ;  il  simule  la  voi,\  humaine.^ 
C'est  lui  qtii ,  avec  la  viole  ,  le  violon- 
celle  et  la  contre-basse  ,  qui  sont  ses  an»-^ 
Itliliralio.ns ,  règne  exclusivement  dana 
un  orchestre.  La  viole  ou  alto,  qui  jou« 
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quéiffatloii  des  solos ,  repose  par  la  gra- 
vité de  ses  sons  des  brillanU  éclats  du 
violoo  ;  le  vidonoelle  aecompagne  agréa- 
blement :  il  est  le  ftonliassefneiit  orné  de 
rédifice  musical,  dont  la  contre-lMtsse 
est  le  fondement.  Le  violoncelle ,  quand 
il  chante ,  exprime  le  recueillement  des 
marches  religieuses  cl  la  prière  ,  sur- 
tout celle  des  patriarches.  L'octave  ou 
la  petite  flûte  est  l'expression  de  la 
danse  folle,  de  ccHr  des  bacchantes;  ses 
sons  aigus  imitent  encore  le  sifflement 
des  venb  ,  et,  précipités ,  ils  imitent  le 
eroisement  des  éclairs;  la  flûte,  font 
érotîque ,  rend  les  amourenz  désirs  ; 
elle  a'  la  donoe  voix  dn  rossignol ,  des 
sirènes  et  d*Armide  Tencbanteresse. 
Le  hautrbois  est  pastoral,  propre  k  la 
danse  des  villageois  et  des  nymphes;  il 
a  aussi  quelque  chose  de  martial ,  et 
convient  à  la  danse  |)yi  ihiquc  des  (  irecs. 
Xa  clarinPttf  3croin|)aPue  ordiaaire- 
inent  k>  (l  iuses  gracieuses  et  les  ballets 
eojoues.  La  trompette  exprime,  par  des 
sons  sonores  et  perçants,  le  tumulte  d'nn 
eamp  appelé  an  carnage  ;  elle  appelle  les 
morts  endormis  dans  leurs  tombeanz.  Le 
cor  chevaleresque  et  romantique  ap- 
pelle à  la  chasse  Henri  lY  ou  Roùin-des- 
B<nSi  sa  voix  mystérieuse  aussi  annonce 
des  apparitions. Le  basson,  voilé  d;ins  ses 
notes,  pleure  avec  un  captif  ou  une  capti- 
ve. L'ophicléide  gémit,  ie  trombone  ,  aux 
pomvionsde  cuivre, aux  accenlssi  forts  et  si 
peneiranls,  annonce  de  grandes  catastro- 
phes ,  la  collision  des  chefii ,  les  émeu- 
tes populaires ,  et ,  dans  le  Dies  irm^  l'a» 
venue  du  Fils  de  l'Homme»  qui  vient  sur 
les  nuées  du  ciel  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Les  timbales  »  quand  elles  sont  re- 
couvertes d*ane  étoffe,  accompagnent  de' 
leurs  gémissements  sourds  les  pompes  fu- 
nèbres.Les  cymbales  ,  p.ir  leurs  éclatan- 
tes vibrations  ,  expriiueiil  le  retentissc- 
jïient  des  fêtes  solennelles  ,  l'ivresse  des 
combats,  cl  surtout  la  joie  de  la  victoire. 
Le  tambour ,  par  ses  pulsations  sèches , 
mais  résonnantes ,  marque  en  même 
temps  la  mesure  et  le  pas  des  marches  mi- 
litaires; enfin»  le  beffroi, le  tam-tam 
4^0rient ,  par  son  retentissement  formi- 


dable,  prolongé  et  argentin ,  annonce  les 
exécutions  militaires ,  les  tètes  qui  tom- 
bent sur  réchafaud;  dans  un  ùraiùrh  de 
U  Passion ,  il  exprime  à  lin  tout  seul  le 

co'nsommaium  est  (tout  est  consommé)» 
prononcé  par  le  Christ  expirant  sur  U 

croix.  —  Par  ce  nombre  d'instruments  si 
variés,  nos  orchestres  aujourd'hui  sont 
un  monde  où  les  passions, les  sentiments, 
déploient  toutes  leurs  eipressions,  et  où  la 
nature  fait  ouïr  toutes  ses  voix.  INnfjcant 
au  milieu  de  tant  de  merveilleuses  res- 
sources d'instrumentation,  le  composi- 
teur doit  seulement  être  sur.  ses  gardes  ; 
il  ne  doit  point  semer  dans  ses  accompa* 
gnemenls  trop  de  JhrUures  »  ces  volup- 
tés de  l'oreille,  il  est  vrai ,  mais  qui ,  pro- 
diguées ,  nuisent  au  sentiment  de  la  mé- 
lodie. Il  est  inutile  de  dire  que  dans  un 
orchestre  bien  ordonné  il  faut  que  le 
nombre  des  intruments  à  cordes  ,  à  vent, 
à  pulsations  ,  soit  en  rapport  entre  eux 
et  proportionné  k  la  nef ,  au  théâtre  ,  à 
la  salle ,  au  jardin ,  au  parc  qu'ils  ont  à 
remplir  de  la  masse  de  leur  harmonie. 
L'orchestre  do  conservatoire  de  musique 
à  Paris  est  aujouidliui  le  premier  or- 
chestre du  monde»  sans  compter  celui  de 
rOpéra  et  des  Bouffes,  rare  réunion  d'ha- 
biles symphonistes ,  dont  la  plupart  sont 
des  virtuoses.  Comme  dans  les  plaines  de 
Potosi  l'Espagnol  heurtait  l'or  en  mar- 
chant ,  l'étranger  en  France  ne  lève  pas 
les  yeux  ,  ne  fait  pas  un  pas  qu'il  ne  soit 
ébloui  des  richesses  de  non  arts. 

Dsirifx-BAB09. 
'  OMINAIRE ,  signifie  tout  ce  qui 
est  dans  l'ordre  commun,  tout  ce  dont 
on  se  sert  communément ,  tout  ce  qui  a 
coutume  de  se  faire ,  tout  ce  qui  arrive 
communément.  C'est  ainsi  qu'on  dit  t 
c*est  sa  vie  ordinaire,  c'est  son  lanç^aç^e 
ordinaire ,  <  '<"  ?/  le  cours  ordinaire  des 
eWneme/its. — Pris  dans  cette  acception, 
ordinaire  peut  être  considéré  comme  sy- 
nonyme à! habituel  t  il  est  aussi  asses  sou- 
vent synonyme  de  médiocre  et  de  tm/- 
gaire  »  et  notamment  dans  ces  phrases  : 
U  n*a  qu'un  talent  fort  ordinaire  ;  c'est 
une  intelligence  et  une  capacité' bien 
ordinaires^^IkM  l'art  militaire ,  le  pei 
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ORD  ( 
ordinaire  est  le  pas  le  plus  lent  de  ceux 
qui  sont  réglés  pour  les  troupes;  ellei 
doivent  toujours  le  prendre  lorsque  celui 
qui  commande  n'en  indique  pas  dVutre. 
ha  longueur  du  {ms  ordinaire  est  de  deux 
pieds ,  et  sa  vitesse  de  76  par  minute.— , 
On  dlsiinguait  autrefois ,  dans  notre  an- 
cien droit  criminel,  deux  espèces  de 
questions ,  la  question  ordinaire  et  la 
question  exirnordinaire.  On  appelait 
(/u<;^lii'/i  ordinaire  la  torture  la  moins 
dure,  infligée  à  l'accusië  pour  lui  faire 
confes&er  la  vcrilé  el  lui  arraciicr  les 
noms  de  ses  coinpUccs  s'il  en  avait.  Cet 
odieux  moyen  d'testmetion ,  que  Loois 
Xyt  se.]iât>4'«1^r  pcv  de  temps  après 
son  avÂiémënt  au  trdne ,  n'avait  trop 
souvent  pour  résnltat  que  de  faire  men- 
tir le  malheureux  qui  le  subissait,  et  d'é- 
grarer  la  justice  au  lieu  de  rérlaîrer.  La 
torture  n'ayant  point  été  reproduite  dans 
nos  lois  pénales  ,  Ui  dvilinction  entre  les 
deux  questions  u  cst  plus  qu'un  docu- 
ment historique.      On  appelait  égale- 
ment autrefois  fuges  et  cours  ordinaires 
les  Juges  et  les  cours  qui  rendaient  la  jus- 
tice toute  Tannée  »  et  ceci  par  opposition . 
aux  juges  etaux  cours  qui  ne  faisaient  de 
service  que  par  semestre.  Ces  distinc- 
tions sont  également  abolies  par  notre 
nouvelle  organisation  judiciaire  :  les  ju- 
ges et  les  tribunaux  doivent  rendre  la 
justice  toute  Viinnéc,  et  ils  n'en  sont  dis- 
pensés (les  tribunaux  j  que  pendant  les 
vacances,  sous  Tobligation  de  former 
une  chanîbre  des  vacations,  et  les  juges 
qu'autant  qu'ils  sont  dans  l'impuissance 
de  le  faire,  on  ont  obtenu  un  coogé  du 
garde -des-sceaux  ou  du  chef  de  leur  com- 
pagnie,[selon  le  rang  qu'ils  occupent  dans 
la  magistrature. — ^Aujourd'hui ,  on  n'ap- 
pelle  plus  juges  ordinaires  et  tribunaux 
ordinaires  que  les  juges  el  les  tribunaux 
qui  ont  la  juridiction  pleine  et  entière, 
c.-à-d.  qui  peuvent  connaître  de  toutes 
les  matières,  moins  quelques-unes  que 
la  loi  a  exceptées  ;  tandis  que  les  trihu^ 
naiix  et  les  juges  extraordinaires,  conmié 
les  tribunaux  et  les  juges  de  commerce , 
ne  peuvent  connaître  que  de  celles  que 
b  loi  UvK  »  iltfil^iiées.  ^  U  est  cepen- 
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dant  d'usage  d'appeler  encore  juges  or* 
difuùres  ceux  à  qui  appartient  naturel- 
lement la  connaissance  d'une  affaire  cor- 
rectionnelle, civile  ou  criminelle.  —  La 
juridiction  administrative  se  sert,  comme 
la  juridiction  civile  ,  de  l'adjectif  ordi^ 
naire ,  et  le  conseil  d'état  est  divisé  en 
conseillers  et  miûtres  des  requêtes  en  ser- 
vice ordinaire  y  et  conseîners  et  ni;iitrca 
de  rcqurtrs  en  ven  /rr  r  Ui mirdinaire  : 
les  premiers  seuls  louchent  dis  appoin- 
tements ,  et  prennent  part  aux  travaux  da 
conseil  d'état  ;  les  derniers  ne  le  peuvent 
qu'autant  qu'ils  y  ont  été  formellement 
autorisés  par  une  ordonnance  royale. 
En  diplomatie ,  on  appelle  ambassadeur 
ordinaire  le  représentant  en  titre  qu'un 
souverain  envoie  résider  dans  une  cour 
étrangère  pour  y  suivre  les  négociations 
et  veiller  aux  intérêts  dti  pays. — On  ap- 
pelait également  autrefois  cotninissaires 
ordinaires  el  sous^commissaires  ordi" 
noires  des  guerres  certains  officiers,  que 
nous  appelons  aujourd'hui  intendants  et 
sous'intendanis  miiitaires ,  et  qui  sont 
plus  spécialement  cbaigés  des  détails 
d'administration  dans  l'organisation  mi- 
litaire.—Sons  rauctenne  monarchie,  la 
maison  du  roi  comptait  dans  ses  rangs 
plusieurs  officiers  qui  recevaient  le  titre 
d'ordinaires,  quoique  la  plupart  d'entre 
eux  ne  fissent  de  service  que  par  quartier 
ou  par  semestre  ;  d'autres,  nu  contraire, 
ne  le  recevaient  que  pour  les  distinguer 
de  ceux  qui  ne  faisaient  pas  un  service 
liabitucl.  On  peut,  dans  la  seconde  ca- 
tégorie ,  ranger  le  nudtrt-^kêttl  ordi* 
naire,  le  nuldecin  ordinaire  et  le  chi- 
rurgien  ardmaire  du  roi ,  nommés  ainsi 
par  opposition  aux  maîtres-d'hÔtel ,  aux 
médecins  et  aux  chirurgiens  par  quartier: 
il  en  était  de  même  des  valets  de  chant'- 
bre  ordinaires  et  des  valets  de  ffardc- 
robe  ordinaires  ,  qui  ne  devaient  pas 
être  confondus  avec  les  valets  de  cbnm- 
bre  et  les  valets  de  garde-robe  par  quar- 
tier. —  A  la  première  catégorie  appar- 
tiennent les  gentilshommes  ordinaires 
de  la  chambre  du  roi ,  qni  ne  servaient 
auprès  du  roi  que  par  semestre.  —  En 
IhéQloçîe ,  et  «nr^ont  danf  lei  écoles ,  or- 
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Mitatre  sert  k  «{uaUrier  qucîqties-uiiè  ^es   cburt     fepàs ,  oh f appelle  v/n  jporJi-^' 

examens  que  les  candidats  sont  obIi«;<ÎS    naire.  G— u. 

de  subir  :  c'est  ainsi  qu'on  nppclîc  ma-       ORDINAL  (grammaire).  C'est  Un  mot 
jeure  ordiiinh  e  et  mineure  ordinaire    qui  sert  à  déterminer  l'ordre  des  person-* 
les  thèses  que  les  bacheliers  soutiennent    nés  ou  des  choses  reîitivement  k  leur 
pendant  leur  licence. — Pris  subslnntive-    nombre.  Il  y  a  des  adjectifs  ordinaux  cl 
ment,  ordinaire  n  pins  d'une  siçnifica-    des  adverbes  ordinaux.  Premier,  ac- 
tion. —  La  paflie  de  la  messe,  qui  ne    cond  ou.  deuxième ,  troisième ^  quatriè" 
diange  jamais ,  c.-à-d.  les  prières      le    nie  ,  vi/igiième,  centième,  derhier ,  sont 
fhrétre  dit  toujours,  qnette  que  soit  la  fête   dei  adjectifs  ordtnauit.  Les  advertws  or-* 
qu'on  célèbM,  s'appellent crifi>td/r0<ftf   dinaax  sont  premièreinent,  seconde^ 
la  messe. —  On  dit  encore  oréUnatri    metti,  troisièmement  ^  etc.  Les  adjectifs 
pour  désigner  révêque  diocésain  ou  son    ordinaux itHQmiatïïX^^liisAnoins de nom- 
autorité  :  se  pourvoir  par-demut  l'ordi^    brc  ;  ils  se  fondent  des  noms  de  nombre 
naire  :  chapitre  soumis  à  tordinai'^!^ .    cardiiiau.r ,  on  ,Tjon!anl  ict/ic  à  ceux  qui 
~  11  s'emploie  cgalenienl  pour  désigner    finissent  par  nnc  consonne,  et  en  chan- 
tout  à  la  fois,  et  le  courrier  qui  part  et    géant      muet  iinaî  en  ième  dans  les  au- 
arrivc  à  certains  jours  fiscs  ,  cl  le  jour    très,  excepté  premier  et  second.  Dans 
même  du  départ  et  de  l'arrivée  ,  car  on    neuvième  ,  la  iellie  / se  clian^^c  eu  v. 
dit  indifféremment  :  Ji  doit  m^e'crirepar      OkniHAi  (hist.  eccléslasti quej .  Les  An* 
le  premier  ordinaire;  et  il  s*esi  passif  g^ais  donnent  ce  nom  k  un  livre  qui  con- 
tntis  ordinaires  sans  gue  foie  rién  reçu,   tient  le  détail  des  cérémonies  nécessaires 
—  Gerlaines  sommes  allouées  et  établies   pour  conférer  les  ordres  sacrés  et  çélé* 
pour  payer  la  maison  dn  roi,  les  codt-    brer  le  service  divin.  Ce  livre  fut  com- 
missaires des  guerres  et  les  corps  de  gcn-    posé  sous  le  r<Vnc  dTdounrd  W  ;  il  fut 
darmerîe,  s'appelaient  ordinaire   des    revu  par  le  cicrrjé  anglican  rn  1  o.')?  ,  et 
guerres  ,  et  on  nommait  celui  qui  était    substitué  dans  tout  Ic  royaume  au  Ponli- 
chargé  de  priyrr  trésorier  de  Vordinai-    fical  romain.  Cn. 
re.  —  Ordinaire  sert  encore  a  désigner       ORDINAND,  homme  qui  doit  rece- 
lés habitudes ,  le  genre  de  vie,  les  ma-    voiries  ordres.  Divers  monuments  dé 
'  nières  d'une  personne  :  Cest  son  ordi'^   Fantiqulté  nous  prouvent  avec  quel  soin 
naire  dert  user  ainsi  ;  //  fait  cette  chose   Téglise  voulait  que  les  ordinands  fussent 
à  son  ordinaire î  de  même  qu'il  signiiiie   examinés.  Dès  le  m*  siècle,TertulIien  et 
ce  qu^on  sert  habituellement  pour  le  re-    saint  Cyprien  ;  dans  les  suivants,  saint 
pas.  Tous  les  jours ,  en  effet,  dn  entend    Basile ,  saint  Léon  et  d^autres  Pères ,  en 
dire  que  rien  ne  vaut  mieux  qu'ia?  ordi-    rendent  témoignage,  et  les  canons  de 
naire  bourgeois ,  (]\\ovt     co^\\m\.(::rààe,    plusieurs   conciles  ne  laissent  aucun 
Voi  dinairc ,  et  que  telles  ou  telles  mai-    doute  à  cet  égard.  L'ctamcn  concernait, 
sons  ont  toujours  un  bon  ordinaire.  —    non  seulement  la  foi  et  la  doctrine,  niais 
INalurellcment,  etquoiqucparexlensîon,     encore  les  mœurs  et  la  condition  des  or* 
il  se  prend  encore  pour  la  mesure  de  vin    dinands.  On  excluait  sans  pitié  des  Of- 
qu'allouent  à  chaque  repas  les  maîtres  à    dres,  tous  ceux  qui  étaient  sus])ccts  d'hé^ 
leurs  domestiques ,  ainsi  que  pour  la  mc-   réste ,  ceux  qui  avalent  été  soumis  à  U 
sure  d'avoine  que  reçoivent  les  ebe^  pénitence  publique,  ceux  qui  étaient 
vaux,  le  soir  et  le  mstin.  Enftn ,  autre«*   tombés  dans  les  persécutions,  qui  étalent 
■fois,  on  disait  dans  le  langage  dti  palais    cbupaliles  de  quelque  ffi  and  crime,  com- 
régler  une  affaire  à  V ordinaire  quand  on    me  celui  d'homicide,  d'adultère,  d'usure, 
terminait  par  la  voie  civile  une  affaire    desédition  de  s'être nmtiU's  eux-mêmes, 
criminelle,  cl  aujourd'htiî ,  quand  on    s'ils  l'avaient  commis  depuis  leur  baptè- 
veut  distinguer  du  vin  qu'on  sert  sur  la    me  ;  cent  qui  avaient  été  l)aptiscs  par 
table,  le  vin  plus  fin ,  qu'on  sert  dans  le    les  l^éréliques,  ou  qui  soudi  aient  que  qucl- 


Digitized  by  Google 


qu'un  de  leur  f  miille  persévérât  dans  le 
paganisme  ou  dans  Thèrésie  ;  et  les  plu» 
mitmtietises  pirécattUoiii  ëtaieni  priseï 
four  éoartèr  }iisqtt*àu  plos  Ugtr  foupçofi 
âê  sinumle*  Quant  I  la  cottdition ,  Ton 
IFi^etàit  les  militaires,  tes  esclaves,  etmè* 
ttic  ^r^  affranchis ,  à  moins  qu*i)s  n'eus- 
sent l'autorisatiort  de  leurs  maîlrcs  ;  ceuî 
qui  ('raient  engagés  dans  une  société  d'art 
ou  <ir  métier,  ceux  qui  étaient  charrjcîs 
des  deniers  publics  et  qui  devaient  en 
rendre  compte ,  ceux  que  nous  appelons 
hommes  d'affaires ,  les  bigames  et  Icè 
actettts.  Ces  règlti  otit  toujours  eiisté  i 
eonciteil  ont  veillé  àlKlv  otervatinU, 

qui  MM 

Uvaient  jkas  respectées.  Ce  fbit  répond  de 
Mste  aux  allégations  mensongères  d'Uiiè 
fôule  d'écrivains  qui  neveulent  voir  dans 

les  pasfears  de  INVlisc  des  quatre  on  des 
cinq  premiers  siècles  que  des  hommes 
de  mérite  équivoque  et  de  vertu  sus- 
pecte. 

'  IMlftillAirT»  évèque  ou  prélat  qui  eùtkÛHé 
iH  fHfàtês  t  àrâihes  eonftrtns*  ' 

ORIMNATIOIV,  eéfémbnte  k>> 
T^ttelle  m  couffere  tct  ordMs»  et  qui»  étikï 

rëglise  romaine  ,  consiste  dans  PimpOil- 
tion  des  mains  de  Vévèque  sur  la  tète  des 
ordinnncls  ,  avpe  une  formule  on  une 
prière,  et  d-uj?  Taclion  de  leur  mettre 
à  la  main  \cs  instruments  du  culte  divin 
ïelalifs  aui  fonctions  de  l'ordre  qu'ils  re- 
çoivent. Toutefois,  i'iuiposition  desmainft 
lleniia'ii  VégArd  des  «fifamnft^ 
JMB  :  f  épiseopat ,  la  prêtrise  et  le  dià^ 
oOMtt.-^L'ofxfrA<trâ)A  es^Ue  ou  non  tu& 
ttereuiettt'Cette  question  grave  etiilon^ 
temps  dtsentée  n'en  est  pas  une ,  nous  le 
disons  sans  craindre  un  démenti,  dès  l'in- 
stant que  pour  jn/^er  l'on  se  contente  de 
preuves  lumineuses.  Ainsi,  que  les  pro- 
testants ne  voient  dans  l'orfîinatinn  qu'u  - 
ne  simple  cérémonie  rendant  la  vocation 
plus  authentique  et  plus  majestueuse, 
mais  qui  n'est  point  d'une  fléeeiillé  abfo- 
Ia«t  libre  à  eux  d'intet|irétér  l'tci?itiire« 
Bif  nte  à  leur  gulae  !  inalAnous,  ^oi  en  pui- 
Mmsle  sens  dans  la  Iraditlon  hissée  parles 
Iq^lres  à  leurs  disciples,  et  transmise  po^ 
^iBeus>eft  àltmsiWMsesMttif  ydessittiftoBs^ 
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leur  ce  qu'ils  entendent  donc  par  sacre- 
ment ,  puisqu'ils  refusent  celte  appella* 
tion  à  une  cérémonie  qui  donne  k  celui 
qui  la  reçoit  une  mission,  un  caractère , 
une  grftce  et  des  pouvoirs  surnaturels. 
Et»  pour  nier  ces  effets,  contre  quelles 
autorités  ne  faut-il  pas  s'insurger  ?  Qu'oii 
jette  un  coup  d'œil  sur  le  ch.  xx  ,  v.  !!f  , 
de  rFvangîlc  de  saint  Jean  ,  et  on  îir» 
d'abord  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  ses 
ajKMre'î  rïprès  sa  résurrection  :  ■  Comme 
mon  père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  ;  • 
soufflant  ensuite  sur  eux  :  «  Recevez  le 
Ssint-Êspriti  les  péchés  sont  remis  I  ceux 
auiquels  vous  lesremeltres,et  seront  rete^ 
nus  à  ceux  aoqUels  vous  les  retienâres.  » 
Maintenant,  le  résultat  n'a-t-il  pas  suivi 
les  paroles?  t)onc  les  apôtres  reçurent  une 
mission  semblable  à  celle  de  Jésus-Christ, 
le  Saint-Esprit  et  le  pouvoir  de  le  commii- 
niquer  ,  avec  celui  de  remettre  les  pé- 
chés. Nous  voyons  en  efTel  f^t/.,  ch.  VI, 
V.  C),  que,  pour  établir  sept  diacres, les 
apôtres  leur  imposèrént  les  mains  avec 
des  prières  fch*  viif,  v.  1 7  j  ;  que  Tes  apd« 
très,  en  imposant  les  iliains  sur  les  ftdeleS 
Ibaptisés,  leur  donnaient  le  Ssint-Ësprit 
(ch.  III,  V.  !^);  que,  pendant  qu^îls  jeû- 
naient et  célébraiefit  la  liturgie,  le  Saint<> 
Esprit  dit  :  «  Séparez-moi  Paul  et  Bar- 
nabépnnrronvrno^e  auqdeljc  les  destine»; 
•qu'en  conséquence  ils  continnî  i  riU  U'urs 
jeunes  et  leurs  prières;  qu'ils  leur  impo- 
sèrent les  mains  et  les  envoyèrent,  et 
que  ces  deux  hommes  furent  envoyés  pat 
le  Saint-Esprit.  Ailleurs,  dans  une  lettïé 
Àe  saint  Paul  à  Hmotbée,  nous  lisons  t 
«  Ne  négliges  point  la  grftce  qui  est  eA 
vous ,  qui  VOUS  a  été  donnée  par  l'esprit 
prophétique  aveC  l*imposition  des  maint 
des  prl^tres.  »  Plm  loin  ,  le  même  saîût 
Paul  dit  encore  aux  pasteurs  de  l'église 
d'Éphèse  :  «  que  le  Saint-Esprit  les  a  éta- 
blis évêques,  ou  surveillants,  pour  gouver* 
ner  l'église  de  Dicii.  m  II  nous  serait 
facile  de  multiplier  les  citations  à  Hnlltll^ 
niais  les  passages  que  nous  ferions  éTitt-* 
diquer  sufllsent  pour  convalneie  l*hmtt^ 
me  le  plus  prévenu  «tu*!!  ne  manqué 
tien  à  l'Ordination  pour  être  un  vrai 
iàcrtinettt.  lyautKB  piit,  eufkit Si  ITtt* 
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COBiidtafaelesscliiiiiuitîqiies  orientaux 
eux-mêmes,  tels  que  lesnestoricns.les  ja- 
cobites,  les  Grecs,  les  Arméniens,  don- 
nent  les  ordres  comme  les  Latins,  par  l'im- 
position des  maias  accompagnée  de  priè- 
res^qu'ilssont  prrsuadds  que  celte  cérémo- 
nie vient  de  tradition  apo»loli(|ue  ;  qu'elle 
confère  ime  grâce  particulière  à  ceux 
'qui  Mut  Ofdonnés;  qu'elle  met  entre  eox 
et  les  autres  chrétiens  une  distinction 
fiie  et  constante,  et  que,  par  conséquent» 
cUe  leur  Imprime  un  caractère  ;  que  ce- 
lui qui  a  reçu  un  ordre  inférieur,  tel  que 
le  diaconat  ou  le  sous-diaconat ,  n'a  pas 
pour  cela  le  droit  d'exercer  les  fonctions 
de  prêtre  ou  d'évèque ,  mais  qu'il  lui 
faut  une  nouvelle  ordination;  si  l'on 
considère  que  ces  schismatiques  croient 
fermement  que  les  ordreâ  sont  un  sacre- 
ment ,  et  que  ce  n'est  pas  l'église  latine 
qui  leur  a  donné  cette  croyance ,  puis* 
qu'ils  ont  continué  à  la  détester  depuis 
lèurschinuc}  qu'ainsi,  c'est  contre  toute 
vérité  que  les  réformateurs  prétendus 
aoutiennent  que  la  distinction  des  ordres 
et  la  qualité  de  sacrement,  qui  leur  est 
attribuée  par  les  Latins ,  est  une  inven- 
tion des  papes  inconnue  à  Tanoienne 
église;  si  Ton  réfléchit  enfin  que  ces 
mêmesjOrientiiux  n'ont  jamais  pensé  avec 
les  protestants  ,  qu'une  as&emblée  de 
laïques  pût  faire  des  prêtres,  et  que  ja- 
mais ils  n'ont  reconnu  pour  pasteurs  lé«- 
gitimes  que  ceux  auxqueb  résèque  avait 
imposé  les  mains  avec  les  prières  et  les 
cérémonies  ordinaires;  devant  toutes  ces 
preuveStl'onsera  forcé  de  définir  VordinO' 
thn,  conune  les  théologiens  catholiques, 
un  sacrement  de  la  loi  nouvelle,  qui  don- 
ne le  pouvoir  de  faire  les  fonctions  ec- 
clcsiasiiques  et  la  grâce  pour  les  exercer 
saintement.  Mais,  ici,  une  autre  g^rande 
question  se  présente,  à  savoir  :  si  la por- 
rection  des  instruments  usitée  chez  les 
Latins  est  aussi  esicntieUe  que  l'imposi- 
lîon  des  mains?  La  porrection  des  in* 
siromenfs  n'&  pas  lieu  cli»  les  Orien* 
taux,  et»  oependanti  la  validité  de  leurs 
ordinations  n'en  est  pas  infirmée.  De  mê- 
me qu'un  prt  lre  latin  a  toujours  passé 
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a  )  ORJ> 
un  prêtre  grec ,  sjiien,  arméniea,  élàio- 
pten ,  égyptien ,  est  regardé  dans  FégUse 
romaine  comme  validement  ordonné; 

mal^  rhez  les  Orientaux,  mm  plus  que 
chez  nous  ,  un  prêtre  anglican  ,  un  mi- 
nistre luthérien  ou  calviniste,  n'est  con- 
sidéré que  comme  mi  simple  laïque 
sans  ordination.  La  porrection  des  in- 
struments est  un  symbole  très  énergique, 
très  convenable,  îinitéde  la  consécration 
des  piètres  de  l'ancienne  loi;  et  il  y  a  eu 
témérité  delà  part  des  anglicans,  qui  ont 
conservé  VordittéUion,  de  la  letrancher, 
car  il  n'est  pas  certain  qu'^e  ne 
soit  pas  indispensable.  ^  Ou  appelle 
communément  sacre  ou  consécration 
l'ordination  des  évèques  ,  dont  le  princi- 
pal privilège  est  de  pouvoir  seuls  ordon- 
ner les  ministres  inférieurs  de  l'église. 
Dans  i  ancienne  discipline  ,  ou  ne  con- 
naissait point  les  ordinations  vagues  et 
absolues  ;  il  fallait  avoir  une  église  pour 
être  ordonné  dere  ou  prêtre.  Dfms  le 
xu*  siède,  on  se  rdâcba  et  on  dmina 
l'ordination  sans  titre  on  sans  bénéfice. 
Le  concile  de  Trente  a  renouvelé  l'an» 
denne  discipline  et  défendu  de  promou- 
voir aux  ordres  sacrés  un  clerc  qui  ne  se- 
rait point  pourvu  d'un  hénéficc  sufiisant 
pour  subsister.  Mais,  de  nos  jours,  la  né- 
cessité de  fournir  des  vicaires  et  des  des- 
servants aux  paroisses  et  aux  annexes  des 
campagnes  oblige  les  évéques  à  ordon^ 
ner  des  prêtres  sur  un  simple  titre  patri^ 
monial.  ^  Le  concile  de  Rome .  tenu  en 
744,  prescrit  par  son  deuxième  canon 
qu'on  ne  fera  les  ordinations  qu'au  pre- 
mier, au  quatrième ,  au  septième  et  au 
dixième  mois,  c.-à-d.  aux  quatre-temps. 
Dans  son  épîtrc  r;  ?<-^  ]ç  p^pç  Alexandre  II 
a  condamné  Its  ordinations  que  l'on  ap- 
pelle per saltum;  en  d'autres  icrmes,  il  a 
défendu  d'élever  aux  ordres  majeurs  un 
clerc  qui  n'aurait  pointreçules  ordres  mi- 
neurs; eta  bien  plus,  de  conférer  un  ordre 
majeur  à  celui  qui  n'aurait  point  reçu 
l'ordre  qui  doit  précéder ,  comme  par 
exemple  l'ordre  du  diaconat,  mus  avoir 
pr^aUement  passé  par  le  sous-diaconat. 
—  On  appelait  ordination  absolue  celle 
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etium-ftt  dn  concile  de  Meaux ,  en  845  » 
les  interdit  expressément.  L'abbé  J.  D* 

ORDONNANCE,  en  général,  est  sy- 
nonyme de  disposition  ,  (î'.irranr^ement. 
On  dit,  dans  ce  sens,  ï  o?\'Io  n  /i  a  ne  e  d\mc 
bataille,  d'une  potuic,  d'un  tableau,  d'un 
)>àtiment,  d'un  festin,  U  un  ballet. 

Ordonsakcé:  ,  Ordonmances.  Lue  or- 
donnance est  une  loi  faite  par  le  chef 
de  l'état,  à  la  différence  de  la  Ici  pce* 
prement  dite ,  qui  est  iin  acte  de  la  vo- 
lonté générale ,  soit  qat  cet  acte  émane 
direclement  de  U  nation  eUe-vèmet 
soit  qu'il  ait  été  arrêté  en  son  nom  par 
l'assemblée  de  ses  délégués  ou  de  ses  re- 
présentants.*—Observons  en  passant  que 
Je  premier  cas  n'est  possible  que  dans 
l'enfance  des  nations  ,  alors  que  le  petit 
nombre  des  citoyens  en  permet  la  rcu- 
niun  dans  une  &cule  localité  ,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  les  petites  ré- 
publiques de  la  Grèce»  dans  Us  pre- 
miers temps  de  l'exialence  de  Rome, 
et  à  la  naissance  de  la  monarchie  fran- 
çaise* A  cette  époque ,  toute  la  nation 
consistait  pour  ainsi  dire   dans  l'ar- 
mée ;  mais  dans  les  temps  modernes  , 
et  même  au  sein  des  plus  petites  répu- 
bliques, la  puissance  législative  ne  s'exer- 
ce que  par  délégation.— Ce  serait  chose 
curieuse  que  l'historique  des  lois  fran- 
(çaises  et  le  détail  de  la  forsuition  de  ces 
lob.  On  pourrait  y  reconnaître  ce  qui , 
dn  reste  >  a  été  plusieurs  fois  prodamé , 
qu'à  des  époques  anciennes  et  sous  un 
régime  entièrement  monarchique,  les 
peuples  ont  souvent  joui  de  droits  supé- 
rieurs à  ceux  qui  leur  sont  attribués  dans 
le  système  actuel  des  gouvernements  re- 
présentatifs. Mais  ces  explications  pour- 
raient parailre  iiors  de  leur  place ,  et  nous 
devons  nous  renfermer  dans  des  limites 
plus  étroites.  —  Sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race»  les  ordonnances  reçurent 
différents  noms;  les  plus  considérables 
furent  qualifiées  lois  la  loi  gombetiê , 
la  loi  ripuaire ,  la  loi  #a%«e ,  etc.  — 
Quelques-unes  furent  nommées  editf. 
D'autres  furent  nommées  en  latin, co/i- 
slituiiones.  D  lutres  enân  furent  appe- 

i^s  cojliUuim^s t^^w  ^Ur'cUc^ ^taiei^t 


divisées  par  chapiiics  ou  par  aitide* 
qu'on  appelait  capiiula, — Les  ordonnan- 
ces qui  nous  restent  des  rois  de  la  secen^ 

de  race  sont  toutes  qualifiées  de  capiiU" 
laircs  ,  et  la  collection  porte  ce  titre  : 
Capitula  re^uffi  et  episcoporum,  maxi" 
mèqiic  nubiuttm  Francorum  omnium. 
£t,  en  effet  t  les  lois  et  les  capilulaires, 
tant  de  la  première  que  de  la  seconde 
race  »  se  faisaient  dans  des  assemblées  de 
la  nation ,  et  cela  est  si  viai  qu'il  est  dit 
teituellement  dans  Tartlcle  •  d'un  capi- 
tulaire  fait  sous  Gharles^le-Chauve ,  en 
864 ,  que ,  pour  porter  une  loi ,  il  faut 
le  concours  du  consentement  de  la  na«  t 
tion  et  de  la  srinction  du  roi  :  Lct  con» 
sensu  j>'>j)uii  Jit  cl  constilutionc  refais. 
—La  première  loi  qui  ait  été  appelée  or- 
donnance en  français  est  celle  de  Phi- 
lippc-le-Bel ,  faite  en  1227,  louchant  les 
bourgeois  ;  elle  conunence  par  ces  mots  : 
«  C'est  l'ordonnance  fûte  par  la  cour  de 
notre  seigneur  le  roi  et  de  son  consen- 
tement. »  —  Depuis  ce  temps ,  disent  les 
auteurs  «  le  terme  d'ordonnance  devini 
commun ,  et  a  été  enfin  consacré  pour 
exprimer  en  général  toute  loi  faite  par  le 
prince.  On  connaît  les  belles  ordonn;)n- 
ces  rendues  par  Louis  XIV  sur  Va  pro- 
cédure civile  ,  sur  le  commerce  ,  sur  les 
eaux  et  forêts ,  etc.  On  comprenait  en» 
core  sous  ce  titre  tant  les  ordonnances 
proprement  dites  que  les  édits ,  déclan^ 
lions  et  lettres-patentes  des  rois.  —  Sous 
l'empire ,  les  ordonnances  furent  appe» 
lées  décrets  impùiajux*  Depuis  1814» 
elles  ont  repris  leur  ancienne  dénomi- 
nniion  ,  et  le  droit  de  rendre  des  ordon- 
nances pour  l'exécution  des  lois  a  été 
consacré  par  Tart.  1  i  de  la  charte  consti- 
tuliouuelle.  —  Le  mot  ordonnance  i»"ap- 
plique  aussi,  d'après  les  règles  et  les 
usages  de  la  procédure ,  à  l'ordre  que 
donne  un  juge,  soit  au  bas  d'une  requête, 
soit  h  U  suite  d'un  procès-verbal ,  soit 
dans  tout  antre  cas  déterminé  par  les  lois. 
—L'ordonnance  diffère  du  jugement  en 
ce  que  celui-ci  est  rendu  par  un  tribunal 
entier,  tandis  que  l'ordonnance  émane 
du  président  ou  d'un  commissaire  du  tri- 
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t(nt  le  pri'î^iilent  d'un  tilbunaî  permet 
d'assig^ner  à  bref  délai  ,  eoinnitt  un  rap- 
porteur ,  autorise  une  saisie  ,  homolo{;ue 
une  sentence  arbitrale ,  etc.  C'est  par 
'imeordoiiiiuim  que  )e  Joge-comibisnire 
k  Vùrdn  de  dittribniion  entre  des  eréan- 
Tàm  ouvre  le  procès-verlMil  de  cet  or- 
fân.  Cesl  ntissi  par  une  ordonntuce  que 
le  président  d'une  cour  d'assises ,  lorsque 
l*acensé  est  déclaré  nofi  coupable  par  le 
jnry,  prononce  qu'il  est  acquitté  de  l'ac- 
cusation  ,  cl  enjoint  qn'W  soit  mîs  m  li- 
berté fart.  358  du  code  d'instrucliou  cri- 
Wneîle).  —  T.orsquc  ,  sur  le  rapport  fait 
en  chambre  du  conseil  par  le  ju,';i^e  d'in- 
struction ,  le  tribunal  estime  qu'un  fait 
de  nature  k  être  puni  de  |>einei  aflie* 
tiTeft  on  faifamantei ,  et  que  la  préven- 
tion contrtî  Vihenlpë  est  fluttsaniment 
t&lablie ,  ee  tribunal  ordonne  que  le  pré- 
vcnu  sera  pris  au  corps ,  et  qu'il  sera  con- 
duit dans  la  maison  de  justice  établie  près 
la  cour  d'assises.  C'est  ce  qu'on  appelle 
une  ordonnance  de  prise  de  rorps.  — 
Enfin  ,  il  est  un  asse?:  {jrand  nombre  de 
cas  où ,  soit  en  matière  civile,  soit  en 
matière  criminelle  ,  le  mot  ordonnance 
"Bst  consacré  ou  adopté  pour  désigner  cer- 
tains actes  de  la  puiasance  judiciaire  \  les 
"eiemples  que  non§  venona  de  citer  suT- 
llsent  pour  en  donner  une  Idée  et  pou» 
Indiquer  les  cas  analogues.    Dl  bard. 

Orooîinaîjck  (Compagnie  d').  Dès  le 
commencement  de  la  première  dynastie, 
la  lanrr  devenue  en  France  l'ar- 
me pnnripjilc  de  la  f^rosse  Cavalerie  : 
tout  homme  ne  de  condition  libre  pou- 
vait s'en  servir  dans  les  armées.  Sous  la 
deuxième,  et  au  commencement  de  la 
Troisième,  les  chevaliers  eurent  seub  le 
droit  de  la  porter.  Avant  rinstKntien 
des  armées  permanentes ,  ces  eorps  por<* 
liient  la  dénomination  de  gendarmerie 
ou  d'hommes  d'armes.  En  1444  »  Charles 
YII  organisa  cette  cavalerie  en  compa* 
gnies  d'ordonnance,  qu'il  composa  d'hom- 
mes d't^litp  ,  dt^jà  éprouvés  par  leur  bra- 
voure et  le  ur  fidélité  à  la  couronne  j  les 
anciens  hommes  d'armes  qui  n'entrèrent 
^as  dans  la  composition  de  ces  corps  fu- 
rent licenciés  et  renvoyés  dans  leurs 


foyers.  —  On  porta  à  \  f^\e  nombri» 
compagnies  de  nouvelle  formation  ;  les 
communes  furent  rharp^(<es  de  leur  cn- 
Iretieu,  c.-à-d.  de  pourvoir  k  leur  solde 
et  ji  leur  subsistance.  Chaque  compagnie 
fut  composée  tdé  100  gentilshommes  ar- 
més de  latiees,  et  ayant  chacun  un  écuyer 
ou  cùasumer^  un  page  (valet  ou  vmUi) 
et  trob  ardiers.  On  donnait  au  gendar- 
me ,  ainsi  armé  et  accompagné,  le  nom 
de  lance  fournie.  On  voit  que  chaque 
compagnie  se  composait  de  COO  cavaliers 
ou  de  100  lances  (100  maîtres),  de  100 
écuycrs.de  lOn  pages  et  de  300 archers, 
ce  qui  portail  la  force  totale  des  15  com- 
pagnies à  0,000  hommes.  —  Les  écuyers 
et  les  pages  étalent  érinés  de  l'épée  on 
d*nn  couteau  de  chasse,  d'oà  dérive,  pou» 
les  premiers,  la  désignation  de  voustll^ 
tim  on  toutiÊieris  les  atehers  avaient 
pour  artnes  oflTensives  l'are  et  les  flècta. 
Les  écuyers ,  et  quelquefois  les  pageSt 
portaient  aussi  des  lances  de  réserve , 
pour  remplacer  celles  que  l'hotome  d'ar- 
mes anrait  pu  rompre  en  combattant.  — • 
La  solde  de  l'honimc  d'armea  était  de  ÎOO 
sous  par  mois  ,  celle  des  écuyers  de  100, 
celle  des  archers  de  M  et  cètte  des  péa- 
ges de  00.  Les  U  compagnies  de  (#066 
chevaux  eoùtalent  auk  OOntribiud»leè 
'45,000  livres  pait  mois  on  540»000  livres 
par  an.  Cette  dernière  somme  représen- 
tait 1&,762,180  francs.  —  LVisage  deS 
ryrndnrmes  (Hait  de  combattre  en  haie. 
Les  liomiiu'sde  leur  suitn  orcnpaient  îe«i 
raT\f;s  de  d^rrî^rc' ,  ou  se  tenaient  placés 
sur  irs  deux  ailes ,  selon  la  disposition  du 
terrain.  Dans  les  batailles,  la  lance  se 
tenait  en  arrêt ,  et  on  s'en  servait  pour 
piquer  Tennemi  sur  lequel  on  se  préd* 
pitaithrideabanne,  ou  pour  le  désarçon» 
ner.  Le  combat  avec  eetfo  arme  durait 
peu,  et  on  était  presque  toujours  obligé 
de  l'abandonner  après  le  premier  choc  ; 
alors  les  gendarmes  ou  lanciers  mettaient 
pied  k  terre  et  combrittaienl  avpc  l'e^pée. 
—  De  Ch.irlrs  \  fil  à  François  ,  les 
conijias^nies  d'orilonnance  éprouvèrent 
de  nombreux  changements.  Sons  Louis 
XTl ,  l'adjonction  de  50  à  GO  surnumé- 
raires ou  volontaires  éleva  ces  compagnies 
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jtefta*k  l.tôO  CÎievani.  On  les  vit  plus  acceptions,  d^sîf^ne  les  conseils  qne  lei 
nombretlses  sous  le  règne  de  François  1%  m(<dccins  donnent  par  <<crit  à  leurs  ma- 
rnais, à  cette  époque,  eUtt  iMtnt  été  né-  iadcs,  et  principalement  les  fornmh  s  r  i- 
diiftcs  il  11&  hoiiuMs.  EUes  disparoMlif  près  lesquelles  les  pharmaciens  doivent 
me  l'oiage  de  h  lance  sons  le  règne  àè  préparer  teit  et  teh  renèdei  ;  il  désigné 
Henri  Itl.  —  Qttel^aëi  coinpagtiieft]nir<»  encore  lei  avit  comprcimt  nndieatioii 
iScnUèrei  jMnfère&l  eMre  le  nom  de  des  altinckits  et  de  la  boiaMm  I  choitir ,  Ift 
eompagnfesd'ôrdonnanceîmqvk'kltitoT-'  mesure  de  reserdce,  etc. ,  l'enseflibto 
mation  des  régiments  de  cavalerie  ;  mais  d'un  traitement  ;  enfin ,  elle  porte  le 
clîes  n 'avaient  pîns  la  moindre  anaîog-îe  nom  He  mn  ^'.iltntîon.  Il  serait  déplacé 
avec  les  premières.               Sicard.  d'dnonccr  ici  1rs  rffj1c?î  selon  îc«;qM elles 

OxDoîiNA>cF.  fllabit  iV).  En  fermes  mi!î-  de  semblables  prescriptions  doivent  ôtre 

taîres,  l'habit  d'ordonnance  est  celui  que  composées;  c'est  une  partie  importanlc 

les  corps  fflthflèiMkftctionner  pour  la  trou-  do  i'enscîgncmciit  de  la  iliLi  apcutique  ; 

pC,  cdlift^riliilieilt  ani  ntddèles  déterui'^  an  peut  Hnème  la  considérer  comme  la 

iltâ  ikat*  iéi  iWjpètfiëillBl     L«t  oftdérft  ]iferre  de  touche  de  celle  tcience ,  car  ce 

•Oit  tëiifiide  fldlMféài^^          teuM  |peit  de  lignes  réraoïe  lès  eomaitsaneei 

sur  le  mènie  modèle.  ^  Tous  les  effets  du  médecin  et  ses  jngtmeAls.  La  qnalii» 

d'habillement ,  de  grand  et  de  petit  éqni"  cation  dVyvfoft/tanc«, appliquée  de  longue 

pement»  sont  d'ordonnance^  e.-h-d.  dans  date  aux  prescriptions  des  médecins ,  fut 

les  formes  r\  le^diincnsions  prescrites  par  long-temps  p1;iusihle  ,  cnr  If,  malades  cl 

les  instructions  ministérielles.  lenr^  a«;sist:t!iU  s'y  contorni;ii(Mit  avec  une 

Ordoisna^jce  (Messafjer,  officier  d').  On  obt  issance  aveugle  ;  et  fin  [)oin  aitdire 

fiOmme  Ordonnances  les  cavaliers  pJacd»,  qu'ellesavaîentlapuissance  des  ordonnan- 

pcndant  Ja  durée  d*itne  garde  ()4  beu'*  Cesroyales.  La  crainte  du  mal  ctde  la  mort 

fes),  chez tAi  oflider général»  pour por-»  é^ttitulaftà  la  cnlnte  des  juges;  mais 

iet  les  dépèches  d'urgence  relatives  aux  èét  esprit  d'insubdrdlnation ,  cette  ftèvre 

besoins  du  service.  Eh  campagne,  les  gé»  de  isriltqtié  malveillante  et  d'eSamen  Ioh 

nérsAix  ont,  k  leur  quartîeir-généni,  pla^»  phoTsMe ,  qal  a  tout  restreint  ehes  nous,' 

éleors  cavaliers  d'ordonnance.  Alors ,  llième  le  piivUége  des  ordonnances  dci 

ceux-ci  leur  servent  en  même  temps  d'cs-  rois ,  n'a  pas  moins  nui  aux  ordonnances 

corfe,  et  ne  sont  relevés  qu'après  un  nom-  mt^dicales.  Celles-ci  ne  vont  plosimmë- 

bre  de  joiu  s  indéfennfné.  —  A  l'armée,  diatcmcnt  chez  les  apothicaires  comme 

fct  lorscpie  les  olYrciers  du  corps  royal  d'é-  autrefois  :  elles  sont  fVjdiord  lues  par  les 

tat-niajor  ne  sont  pasasseï  nombreux  pour  malades  et  les  assistants,  qui  veulent  con- 

falreleservice,  les  généraux  les  rcmpla-  naître  le  nombre  des  substances,  leur 

sent  par  des  ofldcrs  d'^donnanee  pris  dose  et  leur  mode  d'agir.  Inutile  au  doc- 

daos  les  corps  d*infanterle  et  de  cavale*  leur  d'employer  la  langue  des  Latins  ;  dn 

rie  i  lis  font  près  d'eux  le  sen^cé  d'aide*  exige  de  lui  vne  traduction  fidèle  et  une 

de^mp.  —  Après  son  avènement  au  iceon  de  matière  médicale  :  les  carae- 

Irdne  impérial,  Napoléon  attacha  près  Cères  usités  pour  indiquer  les  poids  doi- 

de  sa  personne  1 4  ofliciers  d'ordonnance  vent  être  expliqués.  Celte  première 

du  grade  de  cripitrnnc.  Depuis  Î83t  ,  it  éprcnvc  finie,  l'ordonnance  du  médecin, 

oftciers  de  toute  arme  sont  allaclics,  avant  de  parvenir  à  la  pharmacie,  est 

avec  le  même  titre,  auprès  de  la  personne  souvent  commentée  par  an  concierge; 

du  roi;  le  prince  royal  en  a  4.    Sîcarb.  enfin,  elle  arrive  à  sa  dernière  destina- 

OiBOKHAncK  ,  OnnoNNANCRR.  C'cstcn  tion  ,  ct  SR  valcur  cst  soumisc  h  l'cstima- 

lËatière  de  finances,  régler  un  paiement,  ûm  des  pharmaciens ,  qui ,  aujourd'hui, 

^Ct  fôh^hnanàe  est  lé  titre  ou  la  pièce  ekercent  plus  la  médedne  «fue  les  mé* 

kpâ  autiiriie^ie  paleinttM.          D.  decins  eux-mêmes.  D'après  cet  état  dis 

OtMiAânet.  O»iiiol,d«ii«'«tiedt  ses  choses,  on tittiliugtr ^liele itMàrthn* 
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nonce,  dans  racception  qui  nous  occupe, 
n'aura  p<i&  une  longue  durée.  Ordon^ 
tumees  !  quelle  idée  ser?ile  ee  met  lut 
mitre  (  Il  est  urgent  de  remplacer  cette 
expienion  par  une  autre  qui  représente 
mieux  le  cas  que  l'on  fait  des  avis  d'un 
médecin.  Le  mot ^rmu/e  s'accrédite  au- 
jourd'hui pour  cet  usage ,  et  prévaudra 
probablement  chez  nos  descendants  . Dans 
cette  prévision  ,  il  n'est  pas  superflu  de 
consigner  u  i  cet  article  pour  épargner 
des  tortures  aiu  Sai^maises  futurs. 

CiiAiiUOMNIKR. 

ORDRE.  Ce  mot  prend  un  grandnomr 
l>re  d'acceptions  différentes  :  en  général» 
on  remploie  ponr  exprimer  rarnuige<- 
ment,  la  dispositien  des  choses  mises  en 

leur  rang^  {Dictionnaire  de  l'académie)* 
On  dit  un  bel  ordre ^  le  bon  ordre  ^  etc. 
U  signifie  aussi  devoir^  règle ,  discipli- 
ne,  etc.  :  demeurer  dans  Pordre,  re- 
mettre  dans  f ordre  ,  apporter  f  ordre. 
D'autres  fois,  on  s'en  sert  [loar  exprimer 
le  commandement  d'nn  suiiéueui  :  un 
ordre  exprcs  ,  u/i  ordre  verbal ,  un  or- 
dre par  écrit ,  etc.  —  Ailleurs ,  il  ex- 
prime une  compagnie  on  une  association 
de  certaines  personnes  qui  font  vmn  on 
qui  s'obligent  de  vivre  tous  de  certaines 
règles ,  comme  étaient  autrefois  les  or-* 
dres  religieux ,  bénédictins ,  bernardins, 
franciscains,  et  autres ,  même  les  ordres 
militaires ,  tels  que  les  templiers,  les  che- 
valiers de  Malte  ,  les  chevaliers  teutons, 
de  Saint-Jacques  et  du  Christ.  —  ii  y  a 
des  ordres  qui  ue  sont  que  des  confré- 
ries ,  ou  même  des  dislinclioub  honorifi- 
ques :  tels  sont  t ardre  de  St'Michel , 
r&rdre  du  Si^Esprit ,  Vordre  de  Sl^ 
Zouis,  l'ordre  de  ùiLég^n-^Bomuurf 
Yordre  de  la  Toisan,  de  la  Jarretière^ 
etc.  —  Ordre  se  dit  aussi  des  corps  qui 
composent  un  état.  Il  y  avait  à  Rome 
Vordre  des  sénateurs,  Vordre  des  ehev^ 
licrs,  Vordre  plébéien.  En  France  ,  on 
reconnaissait  Vordre  de  l'église  ,  Vordre 
de  ia  noblesse  et  le  tiers-état,  —  On  se 
sert  de  ces  mots ,  ordre  hiérarchique , 
pour  marcjner  les  diflFércnts  degrés  de 
dignité  ,  d'iiulorité  et  du  juridicUon.  — 

i)nli  ç  âiguiiic  iiuââi  l'\M  4^  »ept  sacfç- 
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ments  de  l'église ,  par  lequel  le  postulant 
que  i'évéque  a  Ofvirmiie' reçoit  la  puis-, 
lanoe  de  fidre  les  fonctions  eedésiasii- 

■ 

ques  :  on  dit  Vordre  de  sons-diaere,  l'or* 
dre  de  diacre ,  Vordre  de  prêtrise  {v* 
OaoïUATiQu).  —  Enfin ,  en  architeeln|re« 
le  mot  ordre  s'applique  à  certaines  pro- 
portions et  à  certains  ornements  sur  les- 
quels on  règle  la  colonne  et  l'cntnbîe- 
iiirnt  :  on  dit  l'or^/re  toscan  ,  l'c/vYre  do- 
rique ,  ionique,  corinthien,  composite 
(y.  Ahluiteciupe).  — Mais,  en  droit,  et 
spécialement  en  matière  de  procédure , 
le  mot  ordre  s'emploie  dans  une  accep- 
tion très  importante ,  et  qui  toudie  aux 
intérêts  les  pins  graves  s  «  Les  biens  du 
dé1ùtenr,dit  nn)urisconsnlte»sont  le  gage 
commun  de  ses  créanciers,  et  le  prix  s'en 
distribue  entre  eux  par  contribution ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  entre  les  créanciers 
des  causes  légitimes  de  préférence  :  ces 
causes  sont  les  priviléf^es  et  les  hypothè- 
ques. Le  concours  de  plusieurs  créan- 
ciers sur  le  prix  d'une  même  chose  et  les 
préférences  réclamées  amènent  la  néces- 
sité de  régler  le  rang  dans  lequel  chacun 
d'e^  sera  appelé  dans  la  distrilration  4«i 
prix.  C'est  cette  opération  que  l'on  nom* 
me  ordre.  »  ^  Les  créances  privilégiées» 
ainsi  que  le  prescrit  l'article  3,095  dîi 
code  civil ,  et  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  nature  du  privilège,  sont  préférées 
aux  créances  hypothécaires  ,  et  celles-ci 
l'emportent  à  leur  tour  sur  les  créances 
cédulaires.  —  Les  créanciers  privilégiés 
ont  entre  eux  un  ordre  de  préférence , 
selon  les  différenlei>  quaiitéiï  des  privilè- 
ges. Cet  ordre  de  préférence  est  de  même 
établi  entre  les  créanciers  bypotbécaires» 
suivant  la  nature  et  la  date  derbypotliè» 
que.  Hais  U  n'y  a  aucnn  ordre  à  obser- 
ver entre  les  cédulaires  ;  il  sont  tous  ap- 
pelés en  concours  à  la  distribution  du 
prix  an  prorata  du  montant  de  leurs 
créances.  Ils  sont  constamment  primés 
parles  deux  classes  supérieures,  et  ils 
ne  jouissent  jamais  d'aucune  préférence 
à  l'égard  d  un  autre  créancier  de  leur 
{iroprc  classe.  Il  suit  de  là,  ajoutent  les 
docteurs ,  que  i'ordre  n'a  lieu  qu'entrn 
}es  çf  oociers  |^riv{(égiés  ou  bypotbéçai* 
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Mgy>^Qaaiit  k  la  rédaction  dé  €ei  «tdte 
et  «m  prooédnm  qû  dirent  ètic  te- 
nues pour  lArvcnit  h  son  tégUment  dé- 
finitif» Icnr  lonBUCur  et  leur  moltiplicilé 
ne  nous  permettent  point  de  les  décrire  ; 
mais  nous  désignerons  les  articles  749  et 
suiv.  du  code  de  procédnre  civile  ,  com- 
me la  source  où  chacun  peut  prendre 
une  idcc  de  l'importatice  de  celle  ma- 
tière. —  Mais  le  mot  ordre  .  en  jaris- 
jiradence,  s'applique  bien  plus  fréquem- 
ment encore  quand  il  s'agit  de  certaini 
engagements  péenniaicês  :  noosvnuloDS 
parler  des  biUets  à  crdre.  On  appelle 
ainsi  nn  billet  par  lequel  la  personne  qui 
le  aousent  promet  à  une  autre  de  payer 
quelque  chose  à  elle  ou  à  son  ordre, 
c.-à-d.  à  celui  qui ,  par  le  moyen  d'un 
endossement  ou  transmission  en  bonne 
forme,  se  Irouvera  cessionnaire  de  ses 
droits.  —  La  plupart  des  gens  du  monde 
confondent  le  billet  à  ordre  avec  la  let- 
tre de  change.  H  existe  entre  ces  deux 
espèces  d'obligations  de  notables  diifij- 
renées  t  la  lettre  de  cbange  porte  essen- 
tiellement remise  de  place  en  place,  et 
ne  peut  par  conséquent  être  tirée  que 
d'un  lieu  sur  un  autre  ,  tandis  que  le 
billet  à  ordre  c^t  le  plus  souvent  payable 
dans  le  lieu  où  ii  a  clé  souscrit,  La  lettre 
de  change  est,  par  sa  nature,  un  acte 
commercial ,  et  emporte  à  ce  titre  l'as- 
sujettissement à  la  juridiction  des  tribu- 
naux de  commerce,  ainsi  qu'à  la  cca« 
trainte  par  corps;  mais  le  billet  à  ordre 
n'est  réputé  acte  commercial  que  lors* 
qu'il  est  signé  par  un  commerçant ,  ou 
lorsqu'il  a  pour  cause  une  opération  de 
commerce ,  de  changée  ,  de  banque  ou  de 
coiirtare. — Mais  ,  si  Je  billet  à  ordre  dif- 
fère (le  là  lettre  de  chanf^e  ,  il  n'est  pas 
moins  différent  des  simjdi  s  billets  :  ceux- 
ci  ne  peuvent  passer  d  une  main  dans 
une  autre  que  par  un  acte  de  transport 
signifié  par  le  cessionnaire  à  celui  qui 
en  doit  la  valeur ,  tandis  que  le  billet  à 
ordre  se  ué^focie  C1^nme  la  lettre  de  chan- 
ge ,  et  que  la  propriété  en  est  transférée, 
même  à  l'égard  des  tiers ,  par  un  simple 
endossement.  Bien  plus ,  la  cession  du 
billet  ordinaire  n'entraîne  pas  de  plein 
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droit  la  garantie  du  paiement  de  ce  bil- 
let ;  et ,  au  contraire ,  par  l'endossement 
d'un  bill|t  à  ordre,  le  cédant  contracte 
ToUigation  d'en  faire  payer  le  montant, 

ou,  à  défaut ,  de  le  payer  lui-rnôme.  — • 
Lorsque  la  solvabilité  du  débiteur  d'un 
simple  billet  a  été  garantie  par  le  cédant, 
celui-ci  peut  être  actionné,  à  quelque  épo* 
rpie  que  ce  soit,  pour  la  sûreté  de  cette 
garantie,  et,  pourvu  que  la  date  ne  soit 
pas  preâcrile  ,  k  recours  peul  toujours 
être  exercé.  Biais ,  quand  U  s'agit  d'un 
billet  à  ordre,  l'exerdee  du  recours  coi^ 
tre  le  cédant  est  soboidonné  à  l'accom- 
plissement, de  la  part  du  cessionnaire  et 
dans  le  délai  légal  »  des  formalités  près* 
crites  par  la  loi.  Enfin ,  quand  il  y  a  plu- 
sieurs signataires  d'un  simple  billet,  cha- 
cun d'eux ,  à  moins  de  stipulation  ex- 
presse, ne  peut  être  contraint  qu'au  paie- 
ment de  sa  quote-part  de  ia  dette,  tandis 
que,  dans  un  billet  à  ordre  souscrit  par 
]^nsieors  personnes,  la  solidarité  est  tou- 
jours sons-entendue.  Dobisb. 

Oaoat  OB  BATAiiii.  Le  mot  or» 
drt ,  employé  en  tactique ,  est  sjnony* 
mtà^arrangemeni  de  troupes,  de  place" 
ment  de  soldats;  il  rappelle  le  mot  ordo, 
qui,  dans  la  langue  militaire  latine,  n'a- 
vait pas  plus  de  précision  que  son  dérivé 
n'en  a  aujourd'hui,  et  qui  exprimait  une 
disposition  d'hommes  ordonnés  d'une  cer- 
taine manière  pour  le  combat,  caracté- 
risait l'ime  ou  l'autre  des  lignes  mani- 
pulaires,  et  donnait  même,  en  général , 
idée  d'une  troupe  organisée  s  les  Romains 
disaient  :  conduire  tordre,  Jaire  mar- 
cher Fordre  ou  un  ordre ,  conime  nous 
dirions  \  faire  marcher  la  troupe  ou 
une  troupe,  mettre  un  corps  en  mouve- 
ment. Ils  disaient  :  ranger  la  Ic'gion  sur 
deux,  sur  trois  ordres.  Ce  vague,  celle 
inégalité  d'acceptions,  ont  rendu  difficile 
la  définition  du  mot  moderne ,  si  i  ou 
tient  à  l'appuyer  sur  des  comparaisons 
puisées  dans  les  usages  de  la  milice  ro- 
maine. L'expression  orire»tactiqtiement 
considérée,  n'est  au  reste  employée  en 
France  que  depuis  deux  siècles  à  peine; 
elle  a  été  empruntée,  à  tort  ou  a  raison  , 
de  Yégècc,  depuis  la  renaissance  de 
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l'infanlerie.  Ce  ne  sont  pas  les  mililaires, 
ce  sonlles  traducteurs  et  les  historiens  qui 
lui  ont  donné  vogue  en  la  substituant 
aux  termes  du  moyen  âge  corrois,  a/TX//, 
et  au  substantif  hosty  ost  ;  ce  dernier 
était  plus  officiel ,  il  avait  cours  eu  st\lc 
d'ordonnances  ou  d'édils.  Ordre  de  ba- 
taille, pris  dans  le  sens  qui  lui  est  le  plus 
généralement  affecte,  répond  à  peu  près  à 
ce  qu'on  nommait  dans  la  phalange  grec- 
que parataxe ,  c'est-à-dire  disposition 
développée,  ou  ,  mot  à  mot ,  qui  met  les 
hommes  à  cote  les  uns  des  au tres,par  oppo- 
sition à  l'arrangement  qui  met  les  hommes 
les  uns  derrière  les  autres  ;  c'est  la  diffé- 
rence du  développement  à  la  profondeur. 
L*onlre  dç  bataille  comporte  encore , 
quoique  peu  rationnellement ,  d'autres 
significations,  et  s'applique  à  un  cérémo- 
nial, à  des  préséances  militaires  :  ainsi  , 
l'on  dit  :  dans  quelques  armées  étrangè- 
res, les  invalides,  les  vétérans,  tiennent 
la  tête  de  l'ordre  de  bataille  ;  ainsi  l'on 
dit  :  en  France  ,  l'artillerie  vient  en  or- 
dre  de  bataille  avant  l'infanterie,  quoi- 
que l'arme  qui  tire  le  canon  soit  la  ca- 
dette et  l'auxiliaire  de  celle  qui  tire  le 
fusil.  Si  au  contraire  on  conçoit  slraté- 

» 

giquement  ordre  de  bataille,  il  donne 
idée  des  combinaisons  de  formes  , 
des  agencements  d'armes  personnelles 
qu'un  général  d'armée  préfère  et  em- 
ploie sur  le  champ  de  bataille  et  dans 
l'éxecution  des  opérations  ;  ainsi ,  dans 
les  systèmes  des  anciens,  les  ailes  étaient 
toujours  formées  de  cavalerie  :  aile  et 
cavalerie  étaient  synonymes.  Les  moder- 
nes ne  s'assujettissent  pas  à  un  ordre  de 
bataille  si  absolu.  Ces  déductions  diver- 
ses témoignent  combien  la  langue  mili- 
taire est  indigente,  et  combien  la  logi- 
que de  l'art  est  peu  élaborée.  De  Tinso- 
lile  mot  arroj ,  dont  de'sairoi,  ou  brise- 
ment d'ordre  ,  est,  de  nos  jours  encore, 
le  contraste,  de  ce  mot  arroj,  clair  et  si- 
gnificatif, que  nous  avons  eu  le  tort  de 
laisser  perdre,  dérivait  utilement  le  mot 
arraj'oiir,  ou  arrangeur  d'hast,  ou  ma- 
réchal de  Cosl,  c.-à-d.  officier  spéciale- 
ment chargé  de  veiller  à  l'ordre  de  ba- 
taille un  jour  d'action, et  de  le  réglei',dc  le 
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maintenir.  Ce  chef  militaire  s'est  nommé 
sergent-gene'ral,  sergen t-niajor,sergent- 
de-bataille,  avant  de  s'appeler  maréchal' 
de-camp  ,  terme  qui  n'a  plus  de  sens. 
C'était  une  importante  et  difficile  fonc- 
tion que  celle  à'arrayour,  alors  que  Tor- 
dre de  bataille  à  préférer  sur  le  terrain 
n'était  pas  une  chose  de  règle ,  mais  un 
travail  de  circonstance,  une  combinaison 
féodale  de  classement  ou  de  sassement  de 
troupes  inégales  en  droits,  une  opération 
où  il  fallait  respecter  certaines  conve- 
nances nobiliaires ,  transiger  avec  des 
rivalités  violentes ,  donner  des  chefs  à 
des  troupes  communales  qui  arrivaient 
au  rendez-vous  ou  trop  tôt,  ou  trop  lard, 
ou  pèle-mêle  ,  constater  la  prééminence 
de  telle  ou  telle  bannière  sur  une  autre  , 
se  conformer  tantôt  à  la  prépondérance 
seigneuriale  du  chef  d'un  fief,  tantôt  à 
l'importance  de  l'envoi  d'hoinmes  que 
fournissait  un  bailliage,  pactiser  avec  les 
prétentions  de  telles  agrégations  de  lances 
fournies,  de  telles  associations  de  cheva- 
liers ou  de  gendarmes  qui  étaient  près  d'en 
vcniraux  mainsoumcnaçaientde  rebrous- 
ser chemin  ,  si  on  ne  leur  concédait  pas 
le  poste  d'honneur.  Aussi,  le  maréchal  de 
Rohan,  contemporain  de  Henri  IV,  ré- 
pétait-il  ce  mot  de  ses  prédécesseurs  : 
«  Le  maréchal  de  l'ostest  le  sommier  (la 
béle  de  somme)  de  l'armée.  »  Depuis 
l'institution  des  régiments  ,  la  fonc  - 
lion  de  maréehal-de-camp  n'a  plus  été 
qu'un  poste  de  chef  d'élat-major,  son  ti- 
tre a  mèoïc  cessé  d'avoir  un  sens,  quand 
on  a  commmencé  à  appeler  ordre  de  ba- 
taille l'insertion  d'un  homme  dans  une 
subdivision  ,  d'une  subdivison  dans  un 
bataillon  ,  d'uu  bataillon  dans  un  régi-' 
ment.  L'attribution  ancienne  du  mestre 
ou  maréchul-de-camp  n'avait  plus  d'ob- 
jet, mais  la  qualification  s'est  maintenue: 
il  en  est  ainsi  de  la  plupart  des  grades 
mililaires.  S'il  s'agit  de  ce  dernier  genre 
à'ordre  de  bataille  que  la  loi  et  les  or- 
donnances ont  institué ,  et  qui  a  été  l'é- 
lément de  la  science  des  manœuvres ,  il 
se  prend  souvent  comme  synonyme  de 
lisne  de  bataille,  et  comme  l'opposé  de 
ïordrc  en  colonne  et  de  Yordre  par  le 
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flat\c.  Dans  l'un  et  l'autre  caa,  on  a  ap- 
pelé ordre  naturel^  ou  ayant  la  droite  en 
tête  ,  l'ordre  qui  se  présente  sur  le  ter- 
rain par  son  premier  ranjï  ou  par  sa  pre- 
mière aubdivision.  Cet  ordre  naturel  est 
l'opposé ,  si  la  troupe  est  eu  bataille,  de 
V ordre  par  le  dernier  rans;,,  ou  ordi  e  ren- 
verse; il  esll'opposé,  si  la  troupe  est  en  co- 
\o\mts^àeY  ordre  par  inversion. \J  ordre  de 
revue  est  quelquefois  en  Aa/a/7/e, quelque- 
fois en  haie;  V ordre  de  parade  est  toujours 
en  bataille, soit  sur  une,  soit  sur  plusieurs 
lig^ncs.  Il  était  autrefois  subordonne  à 
la  loi  des  préséances ,  mais,  sous  le  rè- 
gne de  Napoléon,  quoique  la  garde  tînt 
la  tèlc  de  l'ariuce,  elle  était  rangée  et 
défilait  Ja  dernière,  tant  restaient  et  sont 
encore  indéterminés  les  principes  en  fait 
de  choses  les  plus  usuelles  et  les  plus 
simples.  Louis  XI  (le  Rozier  des  guerres) 
reconnaît  cinq  ordres  de  batailles;  Aulu- 
Gelle  ,  en  un  style  peu  clair,  mentionne 
onze  ordres  de  bataille  :  l'une  de  ces  as- 
sertions n'est  pas  plus  rationnelle  que 
l'autre.  ^  égècc  décrit  sept  ordres  de  ba- 
taille. Yéficce,  écrivain  médiocre  et  con- 
fus ,  si  tant  est  qu'un  écrivain  nommé 
Yég^ècc  ait  vécu,  a  dit,  ou  du  moins  ses 
traducteurs  ont  dit  un  nou-sens.  Il  ne 
peut  légalement  cl  babiluellement  exis- 
ter qu'un  seul  ordre  de  bataille  ;  mais 
sur  le  terrain,  un  jour  de  combat,  il  n'en 
est  plus  de  môme,  et  la  volonté,  le  coup 
d'oeil,  l'esprit  d'à-propos  du  général  d'ar- 
mée décident  de  Tordre  de  bataille  qu'il 
croit  devoir  préférer. Il  y  a  d'autant  moins 
à  prescrire  en  ce  cas  un  nombre  ou  une 
forme  qu'il  n'y  a  pas  d'ordre  de  bataille 
qu'une  victoire  n'ait  justifié  ou  qu'une 
défaite  n'ait  suivi.  L'ordre  de  bataille  lé- 
gal a  été  ou  à  intervalles,  ou  en  mu- 
raille ;  des  motifs  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ont  déterminé  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  systèmes.  Napoléon,  dans  ses 
Mémoires  (tom.  1",  page  282) ,  en  ré- 
ponse au  général  Rogniat,  prétend  qu'il 
n'existe  pas  d'ordre  naturel.  Ce  général, 
ainsi  que  bien  d'autres  théoriciens,  avait 
soutenu  l'opinion  contraire  ;  les  deux 
coutendants  en  celte  polémique,  faute  de 

s'^Ue  |ÇMK*!}!4*  Î  ont  ^Ç»l<iWfim  |o^^  QU. 


49)  ORO 

raison ,  suivant  la  manière  dont  ils  envi- 
sagent le  sujet.  Il  y  a  un  ordre  lactique 
naturel  ;  il  n'y  a  pas  d'ordre  stratégique 
naturel.  Ces  vains  débats  viennent  du 
peu  de  perfection  de  la  langue  que  l'art 
des  armes  est  réduit  à  employer.  L'or- 
dre tactique  de  bataille  de  l'infanterie 
des  anciens  a  été  à  rangs  ouverts  ou  de- 
mi-ouverts, suivant  le  besoin;  l'ordre 
tactique  de  bataille  de  l'infanterie  mo- 
derne est  à  rangs  serrés  ,  hormis  le  seul 
cas  d'inspection.  L'ordre  tactique  de 
bataille  a  été,  ou  mince  ou  profond  :  ce 
dernier,  propre  au  jeu  des  longues  armes 
d'host,  a  été  celui  de  la  phalange  anti- 
que et  des  Suisses  depuis  le  xiii«  siècle. 
L'ordre  mince,  propre  à  l'emploi  des  ar- 
mes à  feu  ,  c.-à-d.  au  feu  de  l'infanterie 
réduite  progressivement  à  six,  à  quatre,  ' 
à  trois  rangs,  a  été  celui  de  Frédéric  II. 
On  sait  quelles  ridicules  et  âcres  disputes 
ces  deux  modes  ont  occasionnées.  On  est 
enfin  tombé  d'accord  que, suivant  l'emploi 
qu'un  général  veut  faire  de  ses  troupes, sui- 
vant qu'il  veut  fournir  du  feu  ou  combat- 
tre à  l'arme  blanche,  il  épaissit  ou  déploie 
son  infanterie.  S'il  devait  être  posé  en 
principe  qu'il  y  a  plusieurs  ordres  de  ba- 
taille k  admellre,  ce  ne  seraient  qtio  l'or- 
dre parallèle  et  l'ordre  oblique.  Les  ba- 
taillons rond,  plein,  en  croix,  carré,  oc- 
togone ,  à  dents  de  scie  ,  en  hérisson  , 
ont  été  les  ordres  de  bataille  des  Suisses, 
ordres  plutôt  de  parade  que  de  guerre  j 
on  n'en  a  conservé  avec  raison  que  le 
bataillon  carré  ,  à  centre  vide.  Des  ma- 
jors d'infanterie,  dans  le  commencement 
du  dernier  siècle,  étaient  parvenus  à  des- 
siner sur  le  terrain  une  fleur  de  lis  ou  à 
y  écrire  vive  le  roi  y  suivant  la  forme 
qu'ils  donnaient  à  leur  ordre  de  bataille  ; 
ainsi  y  avait  réussi  le  célèbre  Chevert. 
On  a  oublié  maintenant  ces  merveilles, 
difficiles  nugœ.  De  Henri  IV  à  Louis 
XIV,  les  mélanges  d'armes ,  qui  obli- 
geaient l'infanterie  et  la  cavalerie  à  mar- 
cher pour  ainsi  dire  du  même  pied,  ces 
associations  indigestes  de  piétons  ,  de 
chevaux,  d'artilleurs,  ont  été  pratiqués, 
ont  été  préconisés  par  des  généraux  dis- 
tingués ,  par  des  écf ivaios  estimé»  >  gn 
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esl  levehu  de  cette mëiho Je,  quoiqu'elle 
fut  couââcrée  par  les  grands  nOÊBê  de 
Condé  et  de  Tofcane.  L'ordre  en  cin- 
qnaiii ,  en  trois  iMtallIes»  en  qnineonce , 
eut  fait  place  à  Tordre  snr  deux  lignes , 
■ppayë  d'uneréserve  et  enire-eoupé  d'in- 
tervalles à  canons;  on  a^comme  c'eitruse- 
gc,  tout  es<;ayt',  tout  usé  en  vîiines  com- 
p!ications,ouen  prcci  plts  ii  perte  de  vue, 
pour  en  revenir  nécessairement  au  sim- 
ple. On  doit  ces  amendements  à  (  î  usia  vc- 
Âdolphe  ,  à  Guillaume  de  ISassau  ,  au 
gnnd  Frédéric.  Depuis  le  second  maré- 
dial  de  Puységur  y  on  estparvenn  à  for- 
mer en  onie  minutes  quarante  mille 
bommes  en  boitille  :  oTont  cette  «mélio- 
ntion»  cette  opération  demandait  vingt- 
quatre  heures.  L'admirable  babileté  du 
roi  de  Prusse  a  consisté  à  ouvrir  brus- 
quement le  feu  sur  l'ennemi ,  à  l'instant 
même  où  les  troupes  prussiennes  enta- 
maient les  manœuvres  de  leur  formation 
en  ordre  de  bataille  :  c'était  le  plus  éton- 
nant tour  de  force  où  pûit  parvenir  la  tac- 
tique  moderne.  Le  roi  prenait  toujours 
ainsi  Tinitiative  contre  un  ennemi  non 
préparé.  Le  général  Jonuni  a  peu  écbirei 
la  question  dans  la  distinction  qu'il  a 
prétendu  faire  l'ordre  en  bataille  et  de 
l'ordre  de  bataille  ;  Montécuculli  uvait 
été  plus  heureux  en  expos  a  n  t  co  m  m  e  pri  n- 
cipe  «  que  la  fin  de  Tordre  de  marche 
(c'est-à-dire  l'emploi  ei  l'application  des 
marches-manceuvres  )  est  de  pouvcdr  se 
dianger  tout  à  coup,  et  par  des  mouve- 
ment simples,  en  un  ordre  de  bataille.  « 
L'ordre  de  bataille  stationnaire  se  conçoit 
surtout  par  opposition  à  l'ordre  par  le 
flanc  ou  à  l'ordreen  colonne,  et  se  modifie 
par  les  changements  de  direction  L'ordre 
locomolif  en  colonne  se  modifie  par  les 
conversions.  C'est  la  nature  et  la  forme 
des  armes  de  guet  l  e  qui  de  tout  de  temps 
a  décidé  de  la  forme  de:>  ordres  de  ba- 
taille} si  des  ciemple  contraires  ont  pu 
faire  douter  de  la  rigueur  de  l'assertion  » 
cela  vient  de  ce  que  l'esprit  de  routine 
maintenait  des  usages  devenus  impropres 
dèpuis  qu'un  nouveau  système  d'armes 
dfiç guerre  avait  prt^valn.    G»^  Bardin. 
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MILITAIRE.  L'ordre  se  communique  kixï 
troupes,  ou  verbalement,  ou  par  écrit,  ou 
d'une  manière  secrète ,  telle  que  le  mot 
d'ordre ,  ou  d'une  manière  patente  et  au- 
thentique, telle  que  l'ordre  du  jour. 
C'est  une  injonction  ou  journellement 
notifiée,  ne  d&t-elle  se  composer  que  des 
mots  :  rien  de.  nouveau,  ou  cxlraordinai- 
rement  transniistî  par  ocrit,  soit  directe- 
ment ,  par  le  chef  du  rorps  ,  soit  inter- 
médiaireroent,  comme  émanant  d'une  au- 
torité militaire  plus  élevée.  L'ordre  du 
jour  représente ,  à  quelques  égards ,  les 
allocntions  que  prononçaient  du  baut  du 
prétoire  les  généraux  roaudns;  il  con- 
tient, ou  une  communication  d'actes  lé- 
gaux ,  ou  une  intimation  des  devoirs  à 
remplir ,  ou  une  explication  du  genre  dn 
service  à  accomplir,  ou  un  récit  succinct 
d'événements  qui  intéressent  les  militai- 
res. Les  anciens  avaient  une  manière 
d'ordre  muet  que  les  Grecs  appelaient 
sy  nthtme ,  parasynihcmc  ,  que  les  Ro- 
mains appelaient  iessère;  il  consistait 
dans  l'eihibition  d'une  tablette  carrée , 
on  confiée  à  un  militaire  de  ronde,  on 
transférée  de  main  en  main,  de  manière 
à  informer  chaque  grade,  cliaque  troupe, 
du  service  ordonné  ,  du  moment  du  dé- 
part, df  l'iieurc  des  distributions,  etc. 
Ln  cattipaf^ne ,  la  (essère  était ,  le  plus 
souvent,  contiée  aux  chevaliers;  elle  ser- 
vait à  la  fois,  et  de  marque  de  reconnais- 
sance, et  d'autorisation  en  cas  d'ordres 
à  donner,  et  de  marron  de  ronde  on  de 
patrouille.  Cbes  les  modernes,  l'ordre 
du  jour ,  tel  qu'il  se  dicte ,  s'inscrit,  se 
transcrit  sur  des  registres  ad  koc^  ap- 
partient à  un  usage  qui  n'a  pasbeaoconp 
plus  d'un  siècle.  On  a  vu  tel  souverain  , 
tel  ministre  ,  intimer  des  ordres  du  jour 
qui  avaient  le  caractère  d'un  arte  de  lé- 
gislation temporaire.  Tels  ont  clé  les  ad- 
Jé/K^  anglais ,  tels  ont  été  certains  or- 
dres de  Napoléon  >  il  en  est  qui  sont  de- 
venusde  précieux  documentsbistoriqnes. 
Les  ordres  de  Frédéric  II ,  remarquables 
par  leur  concision,  n'étaient  sonvent  que 
de  quelques  mots  :  aussi  ce  genre  d'or- 
dre s'appelait-il  /a  ^an>/!e.  Washington' 
est  le  premier  général  qui  ait  consacré 
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l'ordre  d  u  j  our  à  la  répartition  du  bl&me»  on  le  mol  mystérieux^  nomma  aiii^i  k  la' 

de  la  )ouan.f;e,  de  rencouragemeBt.  B»-'i  mmièrc  de»  Suisses  et  ées  <onéaUkriJ^ 

oiiparic  a  souvent  l>riUé  ptr4W  iÉil'4é  ftiHBT ^uvlci  a«filliiilcn«  lttill|Miiii*'> 

gtyle,  par  cet  à-propos  Aftdieliwi  qntf  llet  '  nêé^  LMÉf  ■  3CI  cMHMiMiaaft  «n  «ff ,i 

miens  appelait  ANJwhir^  qtti  ^atlMui       — pMir^'«ii< 

Depuis  Icfl  é^o^ei    ie  M  coiiéiix  m»».  Itf  distfaigiik  éa  art  éfkfM,  •«  ert  ifo^^ 

èëléséitiefit  j«éét;mtt  ^leiKleinént  mk  #1-  —  Donner  le  moi^ 


Étnées ,  mais  mèhie  à  la  postérité ,  on  a  ettion  da  mot ,  étaient  an  nombrift  èi«> 

rm  plus  d'une  fois  l'esprit  départi,  l'a-  pr.^i  o.;  .iiv(  s ,  au  nombre  des  Iwniiean^ 
dulation,  le  mécontenta c'.-r,,, ''"'inc^,  c .runr  foi»  la  f^:»!  an  te-, 

d'nn  moyen  de  publication  qui  chatifytnit  ne  a  cédéè  de  belles  dames  le  droit  de 

(Ml  (les  {(li  luuis  ])assinnti<s  et  verbeux  cc  donner  X^inot,  Le  mol  de  ralliement  à* 

qui  n'aui  aii  dù  èlrr  ([u'uu  ri^iourriu  et  été  un  contre-mot  U'oidrc  qui  n'a  pasun' 

court  exposé  de  principes,  de  reiïbci^iie-  siècle  et  ààwà  d'fsiitence.  Cest  Tor-^ 

ments ,  d'avertissements  purement  mili-  ààtttÊÊÊKU^m  tVtl^,  vHMae- tflbp |0) ■iMi'  ' 

liiiwîf;  lMiaffti^fo«isé  su  point  qu'etf-  ttèritCliaiwiri,  qni,  la  piaiiHBl,t 

f 8t#  WHi  tt^MtratltVpitî^  tikë'éÉ»^ ;  ItfièMdgliiA  des  Tèfltet  élNMei 

dm dtt jjNÉn^li^étftii  pCnUiée  MUtti:  '  Osms  ,  caiMietère ,  poavoir ,  Mi&i4èM< 

£«HMBt<dMre  s'est  aussi  nommé     p»^  eeclésiastîque  conféré  k  Un  bomme  par^ 

l^/e,  COmme  le  ténKrif.ncnl  1rs  mf^nmî-  Vnrrfinntinn  (v.).  Le  concile  de  Trente 

resduininîstré  Saiiii-CW'rmiurj,  <iui  avait  oblifje,  sous  ])pine  d'anathi  rne  .  (U'.  croire 

pris  V^bilude  de  cclU'  r\ pression  qn  ind  qu'il  y  a  sept  ordres  dans  l'église,  sans  y 

il  servait  en  Allemagne.  Plus  aucienue-  comprendre  Tépiseopat.  On  distingue 

méat,  le  mot  d'oïdrc. i*^l»it  ifpeië Jlitï*il.  Jes  ordres  en  séculiers  ou  ordres  mi* 

de  nuit,  el mmêÊgmAMÊÊ  XlMij^oS*  •  Aéifrtf  >  fH4m  ôMfts  majeurs  ou  sacrés.  * 

le  yÉHwîiur d^cw >tiiH«*  iUMUiM»^/  Les  quatfe  •onM  ÉlIttéfm'Mnt  ^weux  éb* 

1lM»i^«IM.t/inèfMd«Milid'oMÉ«éât^  ]^«r»  d'tMiMr»  d€l«i«eiir  tt  d^aee-^ 

éB^mmmaikttMvm^ a<l%ilÉrtodtttlify'  lytt;  Hi  Mm  miftÊH sM  It  ptUn»,*^ 

gimui'i  étautat  k  Wjpaw^scfvatif  contre  Tes  le  diacdnat  et  le  solis^dlMMtt.  QMqM^> 

surprises.  Les  troupes  féodales  ont  pro-  les  quatre  ordres  mineurs  ne  soient  plus 

babletnent  fait  wf?a^e  de  quelques  sip-nes  ref^'nrdës  que  Comme  des  formalités  né- 

analognes  et  «CCI  ètemenl  convenus,  mais  cessaires  pour  arrivrr  anx  ordres  STip^- 

le»  preuves  s'en  sont  effaeées  ,  et  les  cas  rieurs  ,  le  concile  de  treille,  ne  voulant 

en  ont  été  rares,  parce  que  des  seif^eiirs  pas  qu'on  les  piît  pour  de  vains  titres  et 

d  uo  pouvoir  égal  n'eussent  voulu  Irece-"  leurs  fonctions  pour  des  vieilleries  bors 

i«ki»»i*iB<i*iftiifcW*t*li*'leisneur.  Alors  d'usage,  a  voulu  cependant  que  ceux  qui; 

éÊÊÊêiitieriiifmÊmm  mÊktm  ^Mimci »  Iwftç^tiitvirteMiitMmaislelMiii;^ 
••lit  «Ét,'«»dMibiM», «i4lteg%MM*      a  leeoftnsiidé  ivk  iMques  d'obsieiw^ 

pom?  ^1  parti,  ponr  t|iMi^  Mùn  UmM^  ikr  tes  iitliemillei  pour  tes  tùntént,  kf/H* 

•w^Dèè  les  premières  cmyiiktt/tm  dtn-  (pué  tes  clerà  |»tris<ait'  ikeÈttt  1er fbné- 

M H  rtiyVtf«è#rn8'on  donnait  le  signs^  tions  île  ^aque  ôrdre  en  particulier; 

de  l'attaque;     Depuis  le  ttv*  siècle /le  mais,  en  même  temps,  iMes  autorise 

grrmfî-maîfrT  de^  ar  bafc^f  riers  ,->!vn\-nif  donner  dispense  de  ces  rèfyles  ,  en  sorte 

/fit'-rt'e  ée  cry  («aiivov  ai»  chercher  le  mot  cjiie,  liien  souvent,  ils  confèrent  les  qua- 

d'ordre),  soit  près  du  roi ,  s'il  était  à  Vnr-  tre  ordres  le  même  jour,  et  l'on  n'en  fait 

mée,  soit  près  du  counétablc ,  soit  près  commencer  l'exercice  que  pour  la  forme 

du  maJ^éoUl;  tu  leur  ab>iciicc  ,  le  grand-  dans  l'ordiiKilion.  -—  Autrefois,  un  abbc 

tMM#«erfl«i«'#oi«.  Di^iiâi  régulier  qni  était  prètte  pouvait  déOBcé 

ëpoqtfl  ii  d»MaHiifctifiMMi>  Ik  toflMArC'VI  tMêkt  \H  mrt» 
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vil«*gc  eût  été  accordé  à  son  abbaye.  — 
Un  grand  nombre  de  Ihéologieus  ont 
dUpulé  pour  savoir  si  l'on  devait  qitali- 
fier  de  sacrements  les  ordres  mineurs  et 
le  sous-diacouat;  tous  couvienneut  qu'un 
clerc  ne  peut  et  ne  doit  pas  recevoir  deux 
fois  le  même  ordre  ,  d'où  il  faut  conclure 
que  chacun  de  ces  degrés  imprime  uu 
caractère  inefl'açuble.  Il  est  évident  dès 
lors  que ,  non  seulement  le  sous-diaco- 
imt,  mais  encore  les  quatre  ordres  mi- 
neurs •  sont  des  sacrements,  et  celle  opi- 
nion est  aujourd'tiui  généralement  ad- 
mise. —  Le  huitième  concile  de  Con- 
stantiuopledéf(Midd'onlonner  aucun  évè- 
que  s'il  u'a  passé  par  les  degrés  intermé- 
diaires ;  cependant  l'histoire  ecclésiasti- 
que fournit  des  exemples  d'évêques  con-, 
sacrés  sans  avoir  reçu  d'abord  l'ordre  de 
prêtrise ,  et  Fanorme  soutient  que  cette 
formalité  n'est  pas  nécessaire  pour  ren- 
dre la  consécration  valide.  On  ne  peut 
être  promu  aux  ordres  sacrés  avant  l'âge 
requis  par  les  constitutions  canoniques  : 
23  ans  pour  celui  de  sous-diacre,  23  pour 
celui  de  diacre  et  24  pour  celui  de  prêtre. 
Oa  appelle  les  quatre-lemps ,  quatuor' 
iempora,  \c  temps  des  ordres^  hors  du- 
quel on  ne  peut  les  conférer  sans  une 
ispcuse  de  Home  dite  extra  tcmpora. 
puir  !m-   .V  L'abbé  J.  D. 

jOIuîbs,  en  parlant  d'uu  clat,  d'une 
province ,  d'une  armée  ,  siguifte  Iran- 
quiLlitc  ,  police  ,  discipline ,  subordina- 
iiofti  il  y  «  des  raiigistrats  chargés  d'éu- 
blir,  de  maintenir  l'ordre,  le  bon  ordre^ 
l'ordre  public.  Plus  d'un  vainqueur, 
après  s'être  baigné  dans  le  sang ,  a  pré- 
tendu que  l'ordre  régnait  dans  la  ville 
qu'il  avait  conquise.  Cette  paix  était 
celle  des  tombeaux.  —  Il  se  dit  aussi  des 
finances  d'un  état ,  de  la  fortune  ,  des  af- 
faires d'un  particulier ,  et  signifie  re'gu- 
lariie'j  exactitude  ^  c'couomie.  Les  bons 
rainislrcs  établissent  l'o/v/rc  dans  les  fi- 
nances du  royaume  ^  cet  homme  a  remis 
de  l'ordre  dans  ses  alïaires.  31  signifie  en- 
core l'arrangement ,  l'clai  des  choses 
dans  une  maison  ,  dans  un  appartement, 
dans  un  jardin  ;  cette  chambre  est  bien 
eu  ordre.  —  Ordre ,  dans  un  sens  plus 

Ot 


6)  OA£ 

général ,  plus  étendu ,  est  la  règle  établie 
par  la  nature ,  jutr  l'autorité ,  par  les 
bienséances ,  par  l'usage  :  cela  est  dans 
l'ordre  de  la  nature ,  de  la  Providence. 

—  On  entend  par  ordre  social  les  règles 
qui  constituent  la  société.  On  dit  dans 
ce  sens  :  les  fondements  de  l'ordre  social 
on  tété  ébranlés  par  uue  révolution  ;  celte 
question  intéresse  tout  l'ordre  social,  -w^ 
L'ordre  de  choses  est  le  système  ,  le  ré»*» 
gime ,  l'ensemble  des  choses    il  se  dit 
particulièrement  d'un  système  de  gou-. 
vernemcnt,  d'administration:  l'ancien 
ordre  de  çhoses ,  le  nouvel  ordre  de 
choses.  —  Un  ordre  d'idées  est  un  sys- 
tème ,  un  ensemble  d'idées ,  une  classe 
Iiarticulière  d'idées  relatives  à  un  objet 
déterminé  :  cette  réHcxiou  appartient  à 
uu  autre  ordre  d'idces.-^  Ordre  du  jour 
se  dit  dans  les  assemblées  délibérantes 
du  travail  dont  l'assemblée  doit  s'occuper 
dans  le  jour  :  on  écarta  cette  proposi- 
tion ,  et  l'on  i>assa  à  l'ordre  du  jour.  On 
appelle  grand  ordre  du  jour  les  aft'aires 
qui  ont  le  plus  d'importance,  et  petit  or- 
drc  du  jour  celles  qui  eu  ont  moins,  et 
qu'on  doit  faire  passer  les  premières.  — 
Ordr^  t&i  le  mot  par  lequel  ou  désigne 
les  neuf   classes    appelées  autrement 
chœurs ,  dans  lesquelles  on  suppose  que 
les  anges  sont  distribués.  C'est,  nu  figure, 
le  rang  qu'occupent  entre  eux  les  esprits, 
les  talents,  les  ouvrages.  On  dit,  daus  ce. 
sens,  uu  esprit,  un  talent,  un  ouvrage 
d'un  ordre  supérieur,  du  premier  or<£re. 

—  Ordre  ,  en  histoire  naturelle ,  est  une 
des  principales  divisions  admises  dans  lu 
classification  des  animaux,  des  végétaux, 
etc.  :  les  ordres  sont  eu  général  des  sub-. 
divisions  des  classes.    ••         'X.  -j 

ORÉADES ,  nymphes  ou  déités  dea^ 
montagnes  j  elles  accompagnaient  Diane, 
vêtues  comme  elle,  ayant  un  carquois 
sur  les  épaules  et  un  arc  dans  la  maiQ^ 
Elles  sont  comprises  en  général  dans  les 
inscriptions  votives  consacrées  aux  di- 
vinités des  hauts-lieux ,  et  leur  culte  re- 
monte aux  premiers  temps  oii  les  hommes 
peuplèrent  l'univers  d'èlres  intelligents 
doués  d'un  pouvoir  surnaturel.  Jl  se  di- 
visait en  plusieurs   classes.  ClucuBtt 
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présidait  k  une  portion  de  la  nalme.  Les 
nymplies  naïades  avaient  le  soin  des 
fontaines  ,  les  dryades  régnaient  dans 
les  forêts  ,  le»  napées  dans  les  prairies 
et  les  bocages-,  \e&orcadcs  parcouraient 
les  roches  escarpées  :  on  les  iuvoquait 
avec  Diane,  Sylvain  et  les  dieux  topiques 
de  chaque  vallée  ,  de  chaque  colline,  de 
chaque  niootagne.  Sous  le  nom  de  féçs 
(hados),  elles  sont  encore  l'objet  d'une 
sorte  de  culte  dans  les  Pyrénées ,  et  des 
légendes  pleines  de  grâces  y  conser-* 
vent  encore  leurs  mythes  antiques. 

Alkxaisdrk  du  Mkat.. 
OUEILLË,  Ce  mot ,  prodigué  dans 
notre    langue,  désigna  primilivenient 
l'organe  de  l'ouïe ,  comme  le  mot  latin 
d'où  il  dérive;  la  botanique  et  la  techno- 
logie ont  maltiplié  ses  acceptions,  et 
la  littérature  même  n'en  conserve  pas 
»  toujoui's  le  sens  propre  et  primitif  :  corn» 
menrouspar  celui-ci.  L'oreille  des  qua- 
drupèdes a  été  le  sujetd' observations  ana- 
tomiques  et  physiques,  auxquelles  on 
n'ajoutera  désormais  que  peu  de  faits 
nouveaux.  Cet  organe  a  été  trouvé  tel 
qu'un  physicien  eut  pu  l'imaginer,  sauf 
quelques  précautions  délicates  dont  l'ar- 
tiste le  plus  in(>cnicux  ne  se-  serait  point 
avisé  :  la  nature  s'en  est  réservé  le  se- 
cret. La  partie  extérieure  de  l'oreille  ,  fi- 
gurée très  diversement,  peu  saillante  et 
immobile  dans  quelques  espèces  d'ani- 
maux ,  prolongée  et  mobile  dans  plu- 
sieurs autres  ,  dirige  ilans  le  conduit  au- 
ditif plus  de  rayons  sonores  que  ce  tube 
n'en  eût  admis  d'après  sou  calibre.  Le 
tyw/mn ,  membrane  élastique  et  tendue, 
ferme  le  conduit  auditif  s.ins  cuipccher 
la  propagation  du  son  jusqu'à  l'apitareil 
acou.sti((iu' ,  cora{)osr  <h'  libriles  nerveu- 
ses, très  déliées,  tendues,  et  qui  vibrent 
en  même  temps  que  les  sons  propres  « 
les  mettre  en  mouvement ,  suivant  les 
lois  des  cordes  vibrantes,  qui  s'accom- 
plissent dans  cet  appareil  avec  une  ri- 
goureuse précision.  Les  petites  cordes 
qui  le  composent,  quoique  très  rap|)ro- 
chécs,  peuvent  résonner  indépendam- 
ment les  unes  des  autres ,  en  sorte  que 
les  pex66t>Uâja«  .<tu'«Ucft  pr^tiiâtti^  iout^ 
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toujours  distinctes ,  si  les  sons  introduit^ 
dans  le  conduit  auditif  ne  sont  pas  con- 
fus (v.  les  mots  Cordes,  Soit  et  ViBtA- 
Tiojis).  —  Comme  l'organe  de  l'ouïe  oc- 
cupe une  assez  grande  étendue  dans 
tète  des  quadrupèdes  ,  il  peut  être  aftcc-i 
té  de  maladies  et  de  lésions  partielles  ^  de«. 
humeurs  ou  des  corps  étrangers  peuvent 
obstruer  le  conduit  auditif;  il  faut  le  dé< 
barrasser  de  ces  obsUicles,  le  ncUoycr, 
suivant  l'expression  d'Horace:     ,u.  ».ig 

£*t  itiiki  purgaUiii  crcLi  ù  qui  p«nonct  aureoit 

L'appareil  acoustique  éprouve  quelquefoit, 
des  paralysies  qui  n'aû'cctent  qu'une  par*, 
tie  de  ses  fibriles ,  en  sorte  que  l'oreill^ 
cesse  de  percevoir  certains  sons  ,  tandi^ 
qu'elle  est  très  sensible  à  tous  les  autres., 
Comme  le  tympan  modère  les  impres-^ 
sions  reçues  par  cette  partie  essentielle  à% 
l'organe,  quelques  surdités  cessent  lors- 
que le  tympau  est  perfore  (v.  l'articl^ 
Sourd  ,  Suiuns }.  —  Les  oreilles  n'ajou-^ 
tent  rien  à  la  physionomie  humaine  :  U, 
est  même  douteux  que  la  conque  exlé-. 
rieure  contribue  à  J'auditiou ,  car  ceux, 
qui  ont  perdu  cette  partie  de  l'organe, 
n'cntcndcntpas  moinsbien  qu'avant  celte 
soustraction.  La  race  mongole  ,  dont  les, 
oreilles  projettent  leur  conque  en  avantt, 
prend,  aux  yeux  des  Européens ,  un  ai(. 
de  niaiserie  qui  la  dépare.  Il  n'en  estpa^ 
ainsi  des  animaux,  dont  les  oreilles  sont 
mobiles; c'est  un  caprice  de  très  mauvais; 
goût  que  d'ôtcr  à  la  tête  du  cheval 
moyen  d'exprimer  ses  impressions  ,  ses 
passions.  Pour  les  cUals  ,  les  chèvres,  el| 
même  poui'  les  ânes  ,  les  oreilles  sont  un^ 
ornement  :  ou  s'en  aperçoit  lorsque  ce^ 
parties  ont  été  retranchées.  —  On  donn^ 
le  nom  d'oreille  à  plusieurs  plantes ,  dont^ 
la  plus  intéressante  est  ï oreille  (iours  ou, 
primcvcre-auricule,  bien  digne,  en  effet,^ 
des  soins  que  les  amateurs  lui  accordent. 
Comme  elle  est  connue  de  tout  le  monde, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  pré- 
ceptes sur  sa  culture.  Cette  montagnarde 
craint  plus  la  chaleur  qtie  le  froid  ;  l'ex- 
position au  nord  lui  convient ,  mais  elle 
demande  un  air  libre  ,  et  qui  ne  soit  pas 
surchargé  de  vapeurs  ;  le  fond  de^  val- 
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ihal ,  et  périt  bientôt  dans  un  sol  trop  hu-  frotter^  hucouper  les  ortiUes,  le  frapper 
mecté  ;  elle  éSt  sobre  ,  peu  d'aliments  lui  rudement  ;  dormir  sur  les  deux  oreilles, 
suffisent  ;  elle  ne  demande  pas  une  terre  être  tranquille  ,  sans  crainte  ;  rompre  les 
très  substantielle.  Avec  ces  bonnes  qua-  oreilles  à  quelqu'un  ,  lui  tenir  des  dis- 
lités ,  jointes  aux  belles  couleurs  et  au  vc-  cours  fatigants  ;  les  oreilles  lui  cornent^ 
louté  de  ses  fleurs  prîntannières ,  on  s'é-  on  parle  de  lui  ;  se  faire  tirer  Voreille  , 
tonne  qu'elle  soil  demeurée  si  long-temps  consentir  difficilement  h  quelque  chose  ; 
inconnue ,  et  qu'on  ne  l'ait  pas  invitées  jusqu'aux  oreilles,  au  propre  et  au  fi- 
plus  tôt  à  descendre  du  haut  des  Pyrénées  guré  ;  par-dessus  les  oreilles^  au  figuré 
pour  venir  décorer  les  parterres.  —  L'a-  seulement ,  et  une  foules  d'autres  dic- 
gricullure  a  aussi  des  oreilles  ^  et  c'est  lions  ou  façons  de  parler  proverbiales: 
aux  charrues  qu'elle  les  attache  :  on  nom-  quoique  la  rigueur  grammaticale  les  dés- 
me  ainsi  vulgairement  la  pièce  qui  ren-  approuve  ,  néanmoins  on  peut  souvent 
verse  hors  du  sillon  la  terre  soulevée  par  les  introduire  sans  inconvénient,  soit 
le  soc.  En  quelques  lieux ,  on  donne  h  la  dans  la  conversation  ,  soit  dans  les  écrits, 
même  pièce  le  nom  plus  convenable  de  "^  "^  «nHi«»ii  Febrv.-'»'«>« 

versoir.  Chacun  a  pu  remarquer  l'emploi       OREILLKR.  Les  progrès  des  arts  in- 
de  ce  mot  oreille  dans  plusieurs  arts  ;  il     troduisent  la  mollesse  ,  et  convertissent 
s'est  glissé  jusque  dans  la  nomenclature    enfin  ses  raffinements  en  nécessités.  Au- 
de quelques  pièces  de  notre  habillement  :    jourd'hui ,  la  misère  seule  peut  se  con- 
sî  les  souliers  reprennent  les  boucles,  ils    tenter  d'une  pierre  pour  lui  servir  de  - 
reprendront  en  même  temps  leurs  Ion-    chevet,  k  l'exemple  des  héros  d'Homère, 
gues  orffiV/tfJ.  ^  L'histoire  a  perpétué  le    monarques  ou  sujets.  Ulysse  ne  connut 
souvenir  de  la  terrible  oreille  de  Denys,    point  le  luxe  des  oreillers  {v.àamï Odjrs- 
écho  délateur ,  qui  révélait  au  tyran  les    see  la  description  qu'il  fait  lui-même  de 
plaintes  les  plus  secrètes,  les  gémisse-    sa  couche  nuptiale,  plus  dure  que  le  lit 
ments  étouffés  de  ses  victimes.  La  phy-    de  camp  d'un  corps-de-garde).  Nos  lieux 
«ique  imite  facilement  ce  phénomène  au    de  repos  exigent  un  travail  plus  recher- 
moyen  des  voûtes  ellipsoïdales.  Des  cour-    ché  :  le  pauvre  garnit  le  sien  de  mousse 
tisans  se  vantent  d'afoi>/'or«/7/er/M  mo-    ou  d'autres  plantes  qui  cèdent  un  peu 
narque  ,  ce  qui  signifie  qu'ils  croient    sous  le  poids  du  corps  ;  les  premiers  de- 
avoir  la  certitude  d'en  être  toujours  écou-    grés  de  l'aisance  veulent  déjà  la  laine  et 
tés  favorablement.  Il  est  peut-être  iné-    la  plume;  l'opulence  ne  peut  être  satis- 
vitable  que  dans  une  administration  très    faite  que  par  le  duvet  le  plus  souple  et 
vaste  et  compliquée  ,  quelques  subalter-    le  plus  élailique,  et  si  un  seul  oreiller  ne 
nés  n'aient  point  Voreille  des  chefs.  En    suffit  pas  ,  d'autres  viendront  compléter 
musique,  un  homme  peut  manquer  d'o-    son  office.  Un  aussi  grand  changement 
reille,  quoique  il  entende  aussi  bien    dans  les  habitudes  ne  put  être  sans  in- 
qu'aucun  autre ,  etc.  Plusieurs  autres  lo-    fluence  sur  la  pensée  et  sur  toute  la  vie; 
cutions  familières  et  toujours  bien  com-    un  sommeil  plus  calme  répara  mieux  les 
prises  modifient  diversement  le  sens  de    forces  ;  la  porte  dorée  s'ouvrit  plus  sou- 
ce  mot  :  ^^'oir  l'oreille  basse ,  c'est  être    vent  aux  songes  flatteurs  ;  si  l'Iiomme  ne 
humilié ,  mortifié  ;  ai'oir  r oreille  chaste,    fut  pas  réellement  plus  heureux  ,  il  eut 
c'est  craindre  les  paroles  qui  blessent  la    au  moins  plus  fréquemment  des  illusions 
pudeur;  avoir  les  oreilles  rebattues    de  bonheur.  Tout  bien  scruté  et  pesé,no- 
d'une  chose ,  c'est  être  las  d'en  entendre    trc  siècle  vaut  au  moins  les  temps  héroi- 
parler  ;  avoir  la  puce  à  l'oreille,  c'est    qucs,  même  en  leur  conservant  les  cou- 
être  inqùiet ,  préoccupé  ;  cela  lui  entre    leurs  brillantes  dont  la  poésie  se  plut  à 
par  une  oreille  et  lui  sort  par  r  autre  ,    les  embellir.-Quoiqu'un  oreiller  ne  soit 
c.-à-d.  qu'il  ne  se  souvient  de  rien  ;  don-    qu'un  coussin  sur  lequel  on  pose  la  tète, 
7i€r  sur  les  oreilles  à  quclqu*un ,  lui   jamais  le  vulgaire  cousjin  ne  s'élèvera 
^1 
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jusqu'à  riinporlance  et  la  dignild  de  l'o- 
reiUer.  S'il  est  vrai  que  la  nuit  porte  con- 
seil, n'est-ce  point  par  rintcrmcJiairede 
l'oreiller  que  les  inspirations  arrivent? 
L'espérance  est  -  elle  autre  chose  qu'un 
oreiller  sur  lequel  nous  sommeillousjus- 
qu'k  la  fin  de  notre  carrière  ?  Suivant 
Diderot,  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont 
des  orei/Jers  fort  doux;  mais,  pour  les 
trouver  tels  ,  il  faut  avoir  la  lèle  aussi 
bien  faite  que  celle  de  Montaigne.  Grâ- 
ce à  la  philosophie  de  ces  oreillers,  la  sa- 
gesse de  Montaigne  n'est  plus  aussi  rare 
qu'elle  put  l'être  autrefois  :  on  consent 
à  ignorer  ce  que  I  on  ne  peut  apprendre, 
et  l'on  ne  se  fatigue  pas  à  sonder  des 
mystères  impénétrables. — Une  hygiène 
un  peu  sévère  blâmera  peut-être  la  sen- 
sualité qui  préside  à  la  confection  des 
lits  modernes.  J.-J.  Rousseau  n'eût  point 
permis  que  son  £mile  s'endormit  sur  un 
oreiller,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  im- 
posant que  l'avis  d'un  philosophe  ,  les 
docteurs  Tronchin  et  ïissot  étaient  à  peu 
près  du  même  avis  que  leur  compatriote 
Jean-Jacques.  Comme  les  débats  durent 
encore  depuis  tant  d'années,  et  se  pro- 
-longeront  sans  qu'il  soit  possible  d'en  as- 
'Kigner  le  terme,  nous  attendrons  patiem- 
ment ,  la  tête  sur  l'oreiller,  que  l'on 
nous  apprenne  enfin  comme  il  convient 
.que  nous  dormions  pour  notre  plus  grand 
-bien  et  pour  celui  de  l'humanité.  Fhrrï-. 
-    ORÉIVOOL'E,  de  l'espagnol  Orinoco, 
ileuve  de  l'Amérique  méridionale,  le 
.plus  considérable  de  cette  vaste  région  , 
après  l'Amazone  et  le  Rio-de-la-Plata  , 
-qu'il  est  cependant  loin  d'égaler. Les  pre- 
'  -mières  eaux  de  l'Orénoque  s'échappent 
d'un  petit  lac  nommé  Ipava  ,  situé  au 
•milieu  d'un  système  de  hautes  terres,  di- 
rectement opposé  aux  Andes  de  Bogota. 
-Le  fleuve  franchit  les  dernières  assises 
du  pays  élevé  qu'il  parcourt  d'abord , 
par  les  charmantes  cataractes  de  Maypu- 
rès  et  d'Aturès ,  puis  il  en  contourne  la 
•base  ,  en  décrivant ,  pour  gagner  l'Atlan- 
tique ,  une  spirale  dont  la  forme  approche 
•beaucoup  de  celle  de  la  lettre  grecque 
»»gma  [a).  C'est  par  cinquante  bouches 
que  ce  courant ,  dont  la  largeur ,  daos  s» 


partie  moyenne ,  est  déjà  de  plus  d'une 
lieue,  déverse  l'énorme  masse  d'eau  qu'il 
a  accumulée  pendant  un  cours  de  plus  de 
600  lieues.  La  plus  large  de  ces  embou» 
chures  a  près  de  sept  lieues  d'un  bord  à 
l'autre.  Celle  qui  marque  l'autre  extré- 
mité de  la  base  du  grand  delta  qu'elles 
sillonnent  en  est  à  70  lieues.  Elle  s'ou- 
vre dans  un  golfe  fermé  par  l'ile  de  U 
Trinité,  et  que  les  navigateurs  espagnols, 
fnippésde  l'aspect  sauvage  de  ses  rives, 
et  des  bruits  étranges  qu'y  rendent  les 
remous,  ont  surnommé  el  goljo  Triste 
(le  golfe  Triste).  Les  eaux  y  tourbillon- 
nent et  en  sortent  par  un  passa^  étroit 
appelé  la  Bouche  du  Dragon  ,  oli  les 
flots  furieux  battent  sans  cesse  d'énormes 
rochers  qu'ils  minent  chaque  jour  pour 
les  engloutir  ensuite  comme  ils  ont  fait 
de  toute  cette  portion  de  continent  qu'oc- 
cupe le  golfe.  Le  même  phénomène  qui 
signale  l'embouchure  de  tous  les  grands 
fleuves  ,  c'est-à-dire  la  difllérence  si  re- 
marquable dans  la  couleur  de  leurs  eaux 
avec  celles  de  l'océan  ,  est  aussi  très 
frappante  dans  celles  de  l'Orénoque. 
«  Ses  ondes  verdàtres ,  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  ses  vagues  d'un  blanc  de  lait  au- 
dessus  des  écueils ,  contrastent  avec  le 
bleu  foncé  de  la  mer  qui  les  coupe  par 
une  ligne  bien  tranchée,  a  A  leur  aspect, 
Colomb  ne  douta  plus  qu'il  n'abordât  la 
grande  terre  qu'avait  devinée  son  génie. 
«  Une  quantité  si  prodigieuse  d'eau  dou- 
ce, pensait-il,  n'a  pu  être  rassemblée  que 
par  un  fleuve  d'un  cours  très  prolongé. 
La  terre  qui  donne  celte  eau  doit  être  un 
continent  et  non  pas  une  île.  ■  La  douce 
fraîcheur  de  l'air  du  soir  ,  la  pureté  éthé- 
rée  du  firmament ,  les  émanations  balsa- 
miques des  fleurs  que  la  brise  de  terre 
lui  apportait ,  tout  lui  fit  ronjccturcr  qu'il 
ne  devait  pas  être  loin  du  jardin  d'Édcn  , 
ce  séjour  sacré  des  premiers  humains. 
L'Orinoco  lui  parut  être  un  des  quatre 
fleuves  qui  ,  selon  les  traditions  res- 
pectables du  monde  primitif,  en  sortent 
pour  arroser  et  partager  la  terre  nouvel- 
lement décorée  de  plantes  (Ilerrera).  La 
nature  sur  les  rives  de  l'Orénoque 
«Si  auwi  splcndiafi  eA.A>>»»*  firaudioso 
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grandes  rivières  de  l'Ara^rique.  Excepté 
dans  la  partie  moyenne ,  oîi  la  vue  se 
J>erd  de  la  rive  dans  l'horizon  immense 
des  llanos  (plaines) ,  partent  elle  plonrye 
dans  la  profondeur  des  çrandes  forêts. 
La  civilisation  n'a  pas  encore  flétri  de 
son  souille  rongeur  celte  belle  et  majes- 
tueuse  solitude.  Quelques  misérables 
bourgades  y  rappellent  seules  la  vie  de 
l'Occident.  L'indigène  à  la  peau  rouge 
fest  encore  le  seul  habitant  de  celle  terre 
primitive ,  dont  il  partage  le  domaine 
avec  les  animaux  sauvages.  Les  grandes 
Jiluies  des  tropiques  ajoutent  considéra- 
î)lement  à  la  masse  dôjà  si  forte  des  eaux 
de  rOrdnoque.  Dans  la  partie  inférieure , 
lors  des  crues  qiii  ont  Heu  d'avril  en 
IrOÙt  ,  les  eaux  s'ép;inchent  à  plus  de  30 
lieues  de  leurs  bornes  ordinaires.  Envi- 
iron  300  lieues  plus  haut  que  la  tête  dn 
flelta  ,  la  crue  est  encore  de  treize  bras- 
ses. L'aspect  àë  la  nappe  d'eau  dans  toute 
tetle  étendue  est  alors  magnifique.  De 
\ous  les  affluents  de  l'Orcnoque  nous  n'en 
citerons  que  trois, dont  le  développement 
lîst  de  1 50  à  300  lieues ,  ce  sont  :  le  Gua- 
-Viarc,  la  Méta  et  l'Apure  [Apoure).  Le 
Haut-Orénoque  est ,  à  plus  d'un  titre  , 
digne  de  beaucoup  d'intérêt.  C'est  là  que 
le  trouvait  le  fameux  el  Dorndo  ^  le  Imi 
lies  expéditions  de  toutes  les  existences 
aventureuses  du  xvi*  siècle.  C'est  aussi 
là  que  se  fait  cette  réunion  si  singulière 
ifle  l'Orénoque  et  de  l'Amazone  ,  jonction 
à  laquelle  les  écrivains  dti  xviir  siècle 
bjoutaient  h  peine  foi ,  malgré  les  nbm- 
î)reux  témoignages  des  Portugais  ,  et  que 
■MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  mis 
liors  de  doute  en  l'explorant.  Elle  s'opère 
àU  moyen  d'un  courant  appelé  Cassis 
'quinre ,  qui  se  dirige  vers  l'Orénoque  , 
après  s'être  sépare  du  Rio-Negro ,  af- 
fluent de  l'Amazone.  Le  pays  où  conicnt 
alors  les  deux  fleuves  est  un  vaste  plateau 
•sans  pente  déterminée,  et  dont  la  dispo- 
sition rend  compte  de  ce  bel  ouvrage  de 
ia  nature,  qui  fait  présager  tant  de  choses 
dans  l'avenir.        Oscar  Mac  Cabthv. 
'  ORESTE.fdsd'AgamemnonetdcCly- 
"^emnestre,  est  xint  des  plus  grande»  ima- 


aujourd'hui,  le  beau  cachet  de  ce  dra- 
matique caractère  échappe  à  nos  yeux,  et 
nous  avons  besoin  d'étudier  gravement 
l'antiquité  pour  donner  à  ce  fils  d'une 
race  illustre  et  malheureuse  l'aspect  si- 
nistre et  fatal  qu'applaudissait  Athènes. 
Cet  homme,  jouet  de  la  colère  des  dieux, 
celle  existence  accomplie  entre  les  îm* 
mortels  et  les  humains,  nous  étonne  wms 
BOUS  émouvoir  et  ne  nous  charme  qu'au*- 
tant  que  l'on  comprendbicu  l'espritdu pa- 
ganisme et  des  races  antiques. Un  homme 
de  génie  ,  qui  souvent  eut  d'admirables 
révélations  du  théâtre  primitif,  nous  a 
montré,  lui  aussi,  un  fils  vengeur  de  son 
père,  mais,  quelque  couleur  étrange  qu'il 
ait  donnéè  à  Hamlet,  le  meurtrier  de  Glau- 
dius,  mieux  dans  notre  nature  actuelle  , 
nous  saisit  plus  que  l'action  d'Oresle.  — 
Lorsque  Agamemnon  mourut  sous  le  poi- 
gnard de  l'adultère  Clytemneslre ,  Ores- 
te ,  le  fils  du  roi  des  rois  ,  devait  aussi 
périr  :  Electre  ,  sa  scipur,  Èleclre,  une  des 
sources  de  larmes  de  la  tragédieantiquc,  le 
sauva  en  le  faisant  conduire  secrètement 
à  la  cour  de  Slrophius ,  roi  de  Phocide  , 
son  oncle.  Là,  Oreste  fut  élevé  avec  Py- 
iade,  son  cousin  ;  ils  commencèrent  alors 
cette  sainte  et  forte  amitié  dont  le  souve- 
nir est  encore  vivant.  Lorsque  le  jeune 
fils  d'Agamemnon  eut  senti  ses  forces, 
lorsqu'il  eut  compris  le  meurtre  ,  l'adul- 
tère, qui  avaient  égorgé  son  père,  il  vou- 
lut le  venger.  Noble  tâche  qu'il  s'impo- 
sait sans  doute!  Car  Clytemneslre  était- 
clle  sa  mère  ?  De  quel  ceil  so?»  coeur  filial 
pouvait-il  contempler  ce  crime  sans  re- 
mords ,  celle  insolente  fortune  qui  lais- 
sait le  sceptre  h  une  main  toute  dégoû- 
tante du  sang  du  chef  de  la  Grère  !  La 
résolution  prise,  il  s'en  alla,  appuyr  sui- 
Pylade,  consulter  l'oracle,  qui  lui  répon- 
dit :  «  Vcngez-vous,  mais  sans  bruit; 
que  l'adresse  et  le  secret  vous  tiennent 
lieu  d'armes  et  de  troupes.  »  Sur  la  foi 
des  dieux  ,  les  deux  inséparables  se  ren- 
dirent à  Argos  ;  ils  s'arrêtèrent  d'abord 
au  tombeau  d'Agîimemuon  pour  rendre  à 
ses  restes  de  pieux  et  tristes  honneurs, 
ils  y  rencontrèrent  Électr#  en  larmes, qui» 
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t;eulc ,  pleurait  le  trépas  funeste  de  son 
père.  Là,  sous  l'inspirutton  de  Tombrc 
Bacrée,  ils  se  préparèrent  à  immoler  Egis- 
the.  £n  entrant  dans  le  palais  ,  ils  trou- 
vèrent le  tyran  occupe  à  sacrifier  aui 
dieux.  Orcste  le  frappa  avec  le  couteau 
qui  avait  serv  i  à  égorger  la  victime.  Après 
ce  premier  meurtre ,  Oresle  faiblit  :  sa 
mère  était  absente;  fallait-il  donc  en- 
core du  sang  aux  mânes  d'Agnmemnon  ? 
Les  dieux  vengeurs  le  poussent  ;  Clylera- 
nestre  tombe  à  son  tour  sous  le  poignard 
de  son  fils...  A  peine  le  parricide  lève- 
t-îlles  yeux  de  dessus  le  cadavre  sanglant 
qu'il  sent  devant  lui  les  Furies  vengeres- 
ses, les  implacables  sœurs;  il  voit  leurs 
mains  armées  de  poignards,  il  entend 
leurs  serpents  silHcr  sur  sa  tète  :  l'amitié 
elle-même,  le  plus  généreux  ami,  ne 
peut  calmer  ses  terreurs.  Le  malheureux, 
ëgaréjs'agite  sans  repos  sous  la  terreur  de 
son  crime.  Les  amis  d'Kgisthe  se  réunis- 
.  sent;  ils  condamnent  à  la  mort  Orcste  , 
-qui  n'échappe  au  supplice  qu'en  promet- 
tant de  se  tuer  lui-même;  mais  la  voix 
.d'un  dieu  s'élève ,  il  appelle  de  la  sen- 
tence des  Argiens  au  jugement  de  l'aréo- 
^  page. — A  Athènes,  Orcste  se  place  sous 
la  protection  de  Minerve  ,  et  bientôt  les 
Athéniens  se  réunissent  pour  juger  i'ii- 
.  lustre  parricide.  Minerve  préside  l'au- 
guste tribunal ,  Apollon  plaide  la  cause 
de  l'accusé  ;  on  va  aux  voix  ^  les  suHra- 
ges  sont  égaux  ,  mais  la  déesse  de  lu  sa- 
gesse se  prononce,  et  Orcste  se  retire 
absous.  Toutefois  ,  il  part  pour  Tréaène 
se  soumettre  aux  cérémonies  de  l'expia- 
tion. iVJaJgré  le  jugement  des  Athéniens, 
malgré  la  sentence  de  Minerve  et  la  pro- 
tection d'Apollon  ,  les  Furies  conlinuè- 
^rent  à  tourmenter  Orcste.  Éperdu,  dés- 
^espérc ,  misérable,  il  vient  à  Delphes  s'a- 
genouiller devant  la  volonté  des  dieux. 
Il  voulait  se  tuer  :  l'oracle  lui  ordonna 
de  vivre  et  d'aller  en  Tauride  enlever  la 
statue  de  Diane  descendue  du  ciel.  Le  fils 
d'Agamemnon  obéit,  et  les  Furies  aban- 
donnèrent leur  proie.  Dès  lors  ,  Oresle 
régna  tranquille  sur  le  trùne  ensanglanté 
de  sa  fatale  famille.  —  Oreste  épousa 
-liermione ,  ftllc  de  Méaélas,  et  joignit  le 
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royaume  de  Sparte  à  ceux  à'Xrgoê  et  de 
Mycène.  Euripide  le  rend  coupable  du 
meurtre  de  Pyrrhus,  n  qui  il  enlève  Hcr- 
mioQC.  Après  la  mort  de  celle-ci,  l'hé- 
ritier d'Agamemnon  épousa  Érigone  ,  sa 
sccur  utérine  ,  la  fille  de  (^ly  teuincstre  et 
d'Lfj^isthe  :  il  en  eut  un  fils  nommé  Pen- 
Ihile  ,  qui  lui  succéda.  Oresle  vécut  90 
ans  ;  il  en  régna  GO  ,  et  mourut ,  dit-on  , 
d'une  piqûre  de  serpent  dans  un  voyage 
en  Arcadic  :  telle  fut  la  vie  du  vengeur 
d'Agamemnon.  Le  théâtre  antique  et  la 
scène  moderne  se  sont  successivement 
exercés  sur  ce  dramatique  sujet  ;  Grecs 
et  Français  ont  écrit  des  chefs-d'œuvre, 
mais  ceux  de  l'antiquité  ont  un  caractère 
particulier  bien  digne  d'étude.  C'est  aux 
compositions  des  Sophocle  ,  des  l^schylc, 
aussi  bien  qu'à  Corneille  et  souvent  à  Ua- 
cinc,  qu'il  faut  relourner  pour  sentir  tout 
ce  que  l'on  peut  donner  à  la  scène  de 
grandeur  et  d'éclat.  A.  Genkvai-. 

*»l  OitFÈVKE.  OUFÉVRERIE.  Onde- 
signe  également  par  la  dénomination 
d'or/evre  l'artiste  et  le  marchand  qui  fa- 
briquent, vendent  ctachettent  toute  sor- 
te de  vaisselles  et  d'ouvrages  d'or  et  d'ar- 
gent. —  L'orfcvrcne ,  c'est  ïhrl  de  tra- 
vailler l'or  et  l'argent,  d'en  faire  des  va- 
ses, de  la  vaisselle  ,  etc.  Elle  prend  le 
nom  de  bijouterie  lorsqu'elle  a  pour  but 
la  fabrication  des  ornements,  bijoux,  etc. 
Le  terme d'o//cvrfî  a  été  tiré  d'or  et  fcb- 
vrc  ,  imités  du  latin  a  iri  J'abcr,  c.-ii-d. 
ouvrier  qui  travaille  l'or;  toutefois,  on 
doit  observer  que  l'orfèvre  travaille  éga- 
lement le  platine  et  l'argent. — L'origine 
de  l'orfèvrerie  remonte  a  des  temps  très 
reculés  ,  mais  l'opulence  et  le  luxe  ont 
beaucoup  perfectionné  cet  art.  —  Les 
écrits  de  ÏMuise  et  d'Homère  nous  attes- 
tent que  l'orfèvrerie  était  connuedc  leur 
temps,  et  qu'elle  était  même  portée  à  un 
assez  haut  degré  de  perfection.  L'Écri- 
ture nous  apprend  de  même  que  les  Is- 
rnélttes  ,  au  moment  où  ils  sortirent  de 
l'Egypte,  empruntèrent  une  grande  quan- 
tité de  vases  d'or  et  d'argent  aux  Egyp- 
tiens, et  aussi  qu'ils  offrirent  dans  le  dé- 
iert  pour  fabriquer  les  objets  nécessaires 
«u  service  divin  leurs  bracelets ,  leur» 
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'Rendants  d'oreilles  ,  leurs  bag^nes,  leurs 
ngrafes  ,  etc.  «  I\Ioisc  ,  nous  disent  les 
saints  livres,  convertit  tous  ces  bijoux  eu 
ouvrages  propres  au  culte  de  Dieu;  la 
plupart  étaient  d'or,  et  quelques-uns  mê- 
me d'une  grande  exécution  et  d'un  tra- 
■ynil  très  remarqu;il>le.  »  —  L'orfcvreric 
fut  également  cultivée  de  bonne  heure 
dans  l'Asie  et  la  Grèce.  Homère ,  dans 
son  Oflyssee  ,  nous  apprend  qu'Hélène  , 
épouse  de  Ménélas,  reçut  en  présent  une 
superbe  quenouille  d'or  cl  une  magnifi- 
que corbeille  d'argent ,  dont  les  bords 
étaient  d'un  or  très  lin  et  parfaitement 
travaillé.  IVlidas  rendait  ,  nous  apprend 
riiisloire,  la  justice  sur  un  trône  qui  fut 
digne  d'orner  le  temple  de  Delphes  ;  les 
armes  de  Glaucus  et  de  quelques  autres 
chefs  de  l'armée  troyennc  étaient  d'or. — 
L'alliage  des  divers  métaux  dont  Homère 
nous  dit  qu'était  composé  le  bouclier 
d'Achille  nous  indique  que  les  orfèvres 
de  sou  temps  savaient  mélanger  sur  les 
métaux  la  couleur  des  différents  objets.  A 
Rome,  l'artde  l'orfèvrerie,  ainsi  que  ceux 
de  la  gravure  et  de  la  ciselure  des  mé- 
taux, fut  en  honneur,  même  sous  les  em- 
pereurs de  Constantinople  ;  mais  lorsque 
les  Sarrasins  se  furent  répandus  dans 
l'empire,  tous  les  beaux-arts,  fuyant  de- 
vant ces  barbares  ,  se  réfugièrent  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe. —  La  dé- 
couverte de  l'Amérique,  en  nous  procu- 
rant de  nouvelles  masses  d'or  et  d'argent, 
augmenta  en  France  le  goût  naturel  de 
nos  orfèvres;  mais  ce  fut  surtout  aux  élu- 
des de  nos  dessinateurs  et  h  la  perfection 
du  dessin  en  général  que  nous  devons 
les  chefs-d'œuvre  des  iiallins  ,  des  Lau- 
nay, des  Germain,  etc.,  lesquels  ont  com- 
mencé à  montrer  notre  supériorité  dans 
l'art  de  l'orfèvrerie.  Depuis ,  nulle  part 
celte  industrie  n'a  été  portée  à  un  aussi 
haut  degré  de  perfection  qu'en  France  , 
soit  qu'on  envisage  le  goût,  le  fini,  la  so- 
lidité des  pièces  ou  la  bonté  du  métal  em- 
ployé à  leur  confection.  —  Lyon,  Bor- 
deaux, Marseille,  Strasbourg,  possédaient 
avant  la  révolution  des  ateliers  remar- 
quablesd'orfévrcrie  ,  et  telle  était  alors  la 
situation  de  cette  sorte  de  commerce  en 
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France  qu'il  occupait,  tant  à  Paris  qu'à 
Lyon  seulement ,  plus  de  60  mille  ou- 
vriers, et  qu'au  rapport  de  Nccker  la  to- 
talité des  matières  sentant  ii  la  confec- 
tion des  divers  objets  d'orfèvrerie  s'élc-  v 
vait  à  la  valeur  de  l>()  millions. — AujouD- 
d'hui ,  c'est  à  Paris  que  se  font  les  plus 
belles  pièces  d'orfèvrerie  :  beauté  ,  élé- 
gance dans  les  formes  ,  richesse  du  des- 
sin ,  travail  parfait  dans  les  détails ,  tels 
sont  les  caractères  des  ouvrages  qui  sor- 
tent des  ateliers  de  la  grande  capitale.— 
L'orfèvrerie  ,  dont  le  commerce  a  non 
seulement  pour  objet  la  fabrication  et  le 
trafic  des  ouvrages  et  matières  d'or  et 
d'argent,  mais  aussi  l'emploi  et  Je  négoce 
des  diamants  ,  des  perles  et  de  toute  sor 
te  de  pierres  précieuses  ,  etc. ,  se  divise 
en  bijouterie,  en  joaillerie,  çrros série., 
etc.  L'homme  qui  ne  s'occupe  que  des 
petits  objets  ,  tels  que  tabatières ,  boites, 
étuis,  boucles,  chaînes  ,  et  tous  autres 
ajustements  et  ornements  d'homme  et  de 
femme,  se  nomme  simplement  orfèiwe. — 
h' or/ivrc-f^russicr  Q?,\.CQ\m  qui  ne  fabri- 
que que  de  gros  ouvrages  d'ameublement, 
tels  que  des  plats,  des  assiettes  ,  des  va- 
ses, etc.  Le  bijoutier  est  celui  qui  fait, 
qui  vend  des  Z>i/OMjr(v.),  et  l'on  donne  le 
nom  de  joaillcr  à  celui  qui  travaille  sur 
les  diamants,  les  pierres  fines,  ou  qui  en 
fait  l'objet  de  son  commerce. — L'établis- 
sement de  la  profession  d'orfèvre  en 
corps  policé  ou  éUtt  juré  dans  Paris  est  si 
ancien  que  le  litre  primordial  en  vertu 
duquel  ce  privilège  a  été  concédé  ne  se 
trouve  plus.  Les  plus  anciens  que  nous 
ayons  rencontrés  supposent  celte  érec- 
tion comme  déjà  faite,  tels  soul  plusieurs 
articles  écrits  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  vers  l'an  12G().  Dès  ce  temps,  du 
reste  ,  le  corps  de  l'orfèvrerie  jouissait 
d'une  prérogative  qu'on  a  toujours  regar- 
dée comme  très  distinguée  :  c'est  le  droit 
d'avoir  un  sceau  propre  dans  la  maison 
commune  du  corps  pour  constater  les  ré- 
sultats de  ses  assemblées  et  les  autres  ac- 
tes de  son  administration ,  tels  que  les 
prestations  des  aspirants  au  serment  de 
maître ,  les  rapports  des  contraventions 
en  justice  ,  etc.— Les  orfèvres  compo- 
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saient  k  Paris  le  sixième  corps  des  mar- 
chands ;  toujours  ils  onl  joui  de  la  plus 
haute  dislinclion  -,  jamais  ,  par  exemple  , 
le  corps  des  orfèvres  ne  fut  oublié  ,  pas 
plus  que  celui  des  épiciers,  lorsqu'il  s'est 
agi ,  dans  les  grandes  cérémonies ,  de 
porter  le  dais  sur  la  famille  royale.  De  la 
société  des  orfèvres  sont  sortis  aussi  plu- 
sieurs hommes  remarquables  :  elle  a 
donné  à  Paris  plusieurs  prévois  ,  entre 
autres  le  fameux  Marcel.  —  Le  nombre 
des  marchands  orfèvres  de  Paris  éluit  li- 
mité à  300  ;  ils  avaient  des  statuts  où 
tout  était  prévu.  Lorsque  des  places  ve- 
naient à  vaquer,  elles  ne  pouvaient  être 
remplies  que  par  des  fils  de  maîtres  ,  in- 
struits et  capables.  Ceux  qui  parvenaient 
à  U  maîtrise  par  des  privilèges  étaient 
-regardés  comme  surnuméraires.  L'ap- 
prentissage était  de  huit  années  :  on  ne 
pouvait  le  commencer  avant  l'âge  de  neuf 
ans  ni  après  seize.  Le  compagnonnage 
:^iatt  de  trois  années.  Aucun  aspirant 
n'était  reçu  marchand  orfèvre  avant  20 
ans  accomplis  ;  il  devait  savoir  lire  et 
écrire  ,  et  subir  un  examen  ,  enfin  pré- 
senter un  chef-d'œuvre.  Chaque  nouveau 
maître  était  tenu  de  faire  graver  et  re- 
cevoir à  la  cour  des  monnaies  un  poinçon 
à  la  fleur  de  lis  couronnée,  et  à  son  nom 
et  devise ,  pour  marquer  ses  ouvrages. 
I^cs  boutiques  des  maîtres  devaient  avoir 
vue  sur  la  voie  publique  ,  etc.  Le  l" 
juillet  de  chaque  année,  on  procédait  à 
l'élection  de  trois  maîtres  et  gardes  : 
leur  exercice  durait  deux  ans.  Ces  gardes 
élisaient  entre  eux  un  doyen  ,  qui  ,  du- 
rant l'année  de  son  décanat,  jouissait 
des  prérogatives  et  du  rang  attachés  à  ce 
titre bonorairc.etc. — Comme  tant  de  bel- 
les choses ,  la  corporation  des  orfèvres  a 
-passé  et  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ré- 
miniscence fugitive.  Les  termes  impé- 
rieux de  la  loi  du  19  brumaire  an  vi  ont 
remplacé  sans  retour  les  formules  de 
leurs  assemblées  délibérantes,  et  ce  n'est 
.pas  là  une  compensation.  E.  Pascali.kt. 

ORFRAIE  (ossifragay  nom  que  lui 
■  donnèrent  les  anciens,  qui  lui  attribuaient 
l'habitude  de  casser  avec  son  bec  les  os 
«les  animaux  dont  elle  se  nourrit).  C^t 
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oiseau,  connu  vulgairement  tons  le  nom 

d'aifrle  de  mer,  ne  fait  qu'une  môme 
espèce  avec  le  pygargue ,  dont  ou  ne 
l'avait  cru  diiTérent  que  parce  qu'on  l'a- 
vait décrit  à  deux  âges  opposés.  Il  est 
rangé  par  Cuvier  parmi  les  aigles  pê- 
cheurs ,  dans  la  deuxième  section  du 
grand  genre  Jaucon.  Ce  bipède,  d'assez 
grande  taillq,  a,  dans  ses  premières  an- 
nées, le  bec  noir,  la  queue  noirâtre  tache- 
tée de  blanc,  et  le  plumage  brunâtre,  mais 
avec  l'âge,  il  prend  luie  teinte  d'un  brun 
uniforme  ;  sa  queue  blanchit.  Comme 
les  autres  oiseaux  de  la  même  tribu,  l'or- 
fraie fréquente  le  bord  des  rivières  cl  de 
la  mer ,  et  s'y  repaît  des  poissons  qu'il 
trouve  morts  sur  la  plage  ,  oii  qu'il  par- 
vient à  saisir  avec  ses  serres.  Il  établit 
son  aire  dans  les  fentes  de  quelques  ro- 
ches ,  ou  sur  des  arbres  élevés.  Sa  chair 
exhale  une  odeur  assez  peu  agréable  de 
poisson.         otnci  cl  Saucebotti»,^ 
ORGANE,  OiiGAiriSATio?( ,  OacArtis- 
ME.  L'organe  est  une  partie  d'un  corps , 
composé  pour  remplir  une  fonction  ou 
atteindre  un  but ,  comme  l'ceil ,  l'oreille, 
la  main  ;  ou  la  fleur,  la  racine  ,  la  feuille» 
*  etc.ll  y  adeiu  grands  règnes  dans  la  natu- 
re, celui  des  substances  inorganiques  ou 
privées  de  vie  ;  celui  des  corps  organi- 
ses et  vivants.  Cette  division  générale 
est  plus  exacte ,  plus  conforme  aux  faits 
que  l'ancienne  division  en  trois  règnes. 
On  disait ,  les  minéraux  croissent  ;  mais 
cette  expression  donne  une  idée  erronnée, 
puisque  l'accroissement  intérieur  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  des  êtres  qui  se  nourris- 
sent. —  Pour  mieux  comprendre  celte 
distinction  ,  prenons  une  pierre  ou  un 
métal ,  un  sel  quelconque.  Celte  sub- 
stance, réduite  en  molécules  très  fines, 
ne  cessera  point  de  manifester  sa  nature 
inorganique  propre  ;  chaque  particule 
conservera  le  pouvoir  d'exister  indépen- 
dante. Ajoutez  à  cette  particule  inani- 
mée cent  millions  de  molécules  >pmbla- 
bJes ,  vous  coDiposerez  une  masse  plus 
volumineuse  ;  mais  quelque  figure  qu'elle 
prenne  par  elle-même,  et  de  quelque  ma- 
nière que  ses  atomes  s'arrangent,  ils  n'en 
vivront  ni  plus  ni  moins  j  ils  ne  jpsu^^t 
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*quc  des  propriétés  ijénérales  âé  !milfc  ma- 
nière; l'étendue  ,  rimpcnélrabililé  ,  etc., 
Vobéiront  qu'aux  lois  mécaniques  de  la 
■Jïesanteur,  aux  attractions  chimiques,  etc. 
'•—Tout  corps  inorganique  Ou  minérâl 
"existe  donc  entier  dans  chacune  de  ses 
inoléculcs  ;  chacune  d'elles  ,  incomipli- 
IjIc  par  son  essence ,  représente  ,  en  mi- 
"niature ,  son  espèce.  En  supposant  qu'elle 
"agisse, c'est  toujours  indépendamment  des 
autres.  Ainsi ,  les  forces  sont  toutes  sé- 
'J>arées ,  individuelles  ,  en  chaque  atome 
d'une  masse  minérale. —Tl  en  est  tout 
autrement  d'un  corps  organisé,  animal 
ét  végétal  :  il  est  formé  d'un  concours  de 
Snolécules  élémentaires,  sans  doute  (et 
de  nature  combustible  ,  carbone  ,  hydro- 
gène ,  aiote ,  avec  de  l'oxygène  aussi  )  ; 
itiais  CCS  molécules  ne  conservent  point 
line  existence  indépendante  ;  au  con- 
traire, elles  associent  leurs  forces  ou  leur 
action  (d'après  la  conformation  ou  la 
structure  qu'elles  ont  reçue)  ;  elles  con- 
spirent ensemble  à  nn  but ,  pour  travail- 
ler de  concert  et  en  corps;  elles  ne  peu- 
vent rien  séparément ,  et,  ne  vivant  que 
par  rapport  à  IcUr  tout ,  leur  puissance 
'est  corrélative.  La  vie  d'un  cor]>s  orga- 
iiisé  est  donc  comme  l'état  social ,  la  con- 
centration ,  dans  un  foyer,  de  toutes  les 
puissances  particulières ,  en  un  centre 
de  gouvernement.  La  mort  n'est  que  la 
dissociation  de  ces  particules  on  de  leurs 
forces ,  comme  dans  la  dissolution  du 
corps  social.  —  Plus  ces  forces parlieuliè- 
Tes  sont  réunies  en  un  foyer  central ,  et 
enchaînées  par  des  liens  multipliés  ,  plus 
leur  vie  générale  est  développée  ,  mani- 
feste ,  intense  ,  et  leur  orgaHisalion  par- 
tattè,  cortirtie  dans  l'animal  et  dans  l'hom- 
'làti  mais  aussi ,  plus  elle  est  destructi- 
Wc.  Les  animaux  les  plus  élevés  dans  l'é- 
chelle organique  ,  ayaut  un  centre  uni- 
que d'éïcistence  ♦  constituent  des  êtres 
indivisibles  :  ainsi ,  tine  grande  Ncssurc 
suffit  \>our  tuer  ces  individus.  Mais  les 
êtres  qui  présentent  plusieurs  foyers  de 
vie  dans  le  môme  corps,  forment  bien 
des  individus  :  toutefois  ,  on  peut  en  sé- 
'  parer  quelques  parties  sans  faire  périr  le 

•  tout.  Ail»!  I  un  végéul ,  un  polype  ou 
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ïoophytc ,  etc.  »  pcuvenl  être  divisés , 
même  dans  des  organes  essentiels,  et 
l'individu  reproduit  la  portion  amputée, 
ou  cette  portion  séparée  peut  devenir  le 
germe  d'un  nouvel  individu,  jouissant 
d'une  existence  qui  lui  est  propre.  Ces 
êtres  d'une   organisation    inférieure  , 
moins  centralisés ,  représentent  une  con- 
fédération d'étals  associés  ;  car  ,  les  ar- 
bres, les  polypes,  etc. ,  peuvent  se  mul- 
tiplier de  bouture  ,  ou  sont  une  collec- 
tion d'êtres  superposés  et  de  gcimcs 
multiples.  Enfin  ,  dans  le  minéral,  cha- 
que molécule  est  ,  pour  ainsi  parler  , 
égoïste  ,  n'existant  que  par  elle  seule ,  ne 
prenant  aucun  intérêt  à  ses  voisines  ,  ni 
au  corps  où  elles  sont  attachées  (  comme 
les  matières  minérales  qui  pénètrenldans 
le  corps  humain  ).  Dans  le  végétal,  et 
dans  l'animal  surtout,  chaque  particule, 
comme  le  bon  citoyen  ,  aspire  avec  le 
plus  vif  intérêt  au  salut  général.  —  Cette 
différence  résulte  du  mode  particulier  de 
conformation  de  chaque  règne.  Le  mi- 
néral s'accroît  extérieurement  par  la  jui- 
ta-position  de  particules  qui  viennent 
s'apposer  les  unes  sur  les  autres,  suivant 
certaines  lois  d'attraction ,  pour  former 
un  solide  plus  ou  moins  régulier  ,  sou- 
vent cristallin  et  à  surfaces  anguleuses, 
géométriques, comme  un  sel.  11  n'y  a  point 
de  vie  intérieure  qui  pousse,  qui  distribue 
des  nourritures  dans  la  masse  du  minéml  ; 
point  de  fluides  qtii  circulent  et  transpor- 
tent dans  des  canaux  les  éléments  répa- 
rateurs de  leur  existence.  —  Au  con- 
traire ,  tout  être  organisé ,  plante  ou 
animal ,  émane  originairement  d'un^fcr- 
me  quelconque  (car  l'on; misiilion  spon- 
tanée n'est  pas  démontrée ,  comme  nous 
l'exposerons  plus  loin  ),  lequel ,  compose 
de  fluides  et  de  solides ,  contient  les  linéa- 
ments primitifs  des  organes  qui  se  déve- 
lopperont. Us  particules  nutritives,  ve- 
rnies du  dehors ,  sont  absorbées  par  des 
orifices ,  des  vaisseaux ,  qui  les  distri- 
buent, an  moyen  de  l'inlussusccplion  , 
dans  toutes  les  régions  de  l'organisme 
naissant.  Elles  l'accroissent  jusqu'à  une 
limite  déterminée  par  sa  constitution  ,  et 
féx  l'extensibilité  de  ses  parties.  Elles  ré- 
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{Mtrént  SCS  pertes  ,  elles  «c  transforment 
^n  sa  substance  (  car  l'herbe  devient  sang 
vl  choir  clans  le  breiif ,  et  le  terreau  de- 
vient frnit  délicieux  dans  le  vc'çëlal,  etc.) 
^Htf'"nne  puissance  ëlaboratrice  qu'on 
ilésif;ne  sous  le  nom  A* assimilation.  Puis, 
quand  l'être  organique  est  parvenu  h  son 
derjrë  de  perfection  ,  de  puberté ,  la  ma- 
tière nutritive  se  dépose  en  certains  or- 
ganes destinés  h  la  reproduction  des  in- 
dividus. Il  se  prépare  des  germes  pour  la 
future  existence  de  nouveaux  êtres  sem- 
blables à  leurs  parents.  Ces  derniers  ,  en- 
fin ,  cnilurcis  par  la  vieillesse  ,  qui  est  une 
nccumulalion  de  matériaux  obstruant  les 
tissus  de  leur  orj^^anisme,  i  f  ssnitde  pou- 
voir s'accroître  et  se  nourrir  ;  ils  se  fa- 
nent, ils  perdent  successivement  leurs 
facultés  et  l'usag^e  de  leurs  membres ,  ei- 
térieurs  d'abord  ,  puis  ,  enfin  ,  de  l'inlé- 
rienr  :  ils  succombent ,  et  leurs  débris 
«erN'ent  h  l'engrais  ou  k  la  nourriture 
d'autres  corps orfjanisés.  —  Ainsi  ,  la  mn- 
lière  orfjaniquc  passe  tour  à  tour  de  la 
vie  à  sa  dissolution  ,  po!ir  renouveler  tou- 
tes les  créatures  animées.  —  Les  miné- 
Talojj-lstcs  attribuent  la  lifjnc  droite  et  les 
«urfaees  planes  aux  substances  Inorçani- 
•qiies,  tandis  que  les  animaux  et  les  vë- 
^tanx,  dans  leur  état  de  fjerme  ou  de 
•fcetus  ,  de  g^raines  et  d'œirfs,  afTectent , 
icomme  lesliqnldcs,  une  forme  ronde. 
<!^etlc  sphéricité  s'aloniye  ou  se  modifie 
Hliversémcnt  pour  offrir  toutes  les  confor- 
'tnatiOns  de  l'orfjanisme  :  aussi  ,  tous  les 
'êtres  orrjanîques  sont  limités  par  une  en- 
•véloppe  ou  pean  qui  circonscrit  l'indivi- 
•^u  jusqu'à  certaine  étendue.  Ils  ont  un 
-termed'accroisscment;  les  minéraux  n'en 
jont  aucun.  —  Ainsi ,  les  êtres  orfjanisés 
•naissent  A" individu.^  semblables  à  eux- 
-mêmes (outre  les  ilcveloppements  et  les 
métamorphoses  qui  sifjnalent  Ici  phases 
•do  leur  existence  )  :  ils  affectent  constam- 
rnicnt  des  structures  déterminées  pour  un 
-but.  En  effet,  que  des  particules  niiné- 
-rales  se  trouvent  en  contact  et  adhèrent 
•entre  elles  ,  voilà  bientôt  une  pierre  ,  un 
métal,  un  sel  ;  mais  que  des  particules 
animales  ou  végétales  soient  rappro- 
chées ,  il  n'en  naîtra  point  une  plante,  un 
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animal ,  s'il  n'y  a  vie  ,  t*il  n'y  »  point  de 
germe  ,  d'a?uf ,  capables  de  se  dévelop*. 
per  et  de  s'organiser.  C'est  que  l'animal, 
le  végétal ,  ont  une  strurturr  intime,  com- 
posée d'une  fnul<!  de  pièces,  se  co-or^ 
donnant  entre  elles  pour  remplir  une 
fonction  ,  et  atteindre  un  but  par  rapport 
à  eux-mêmes  et  k  d'autres  êtres ,  ou  auK 
circonstances  cxtérieurci.  C'est  qu'il  fnut, 
enfin,  un  centre  d'action  etpablcdr  ';ou- 
Tcrner  toute  la  machine,  cl  d'inipriuier 
un  mouvement  vital  approprié  h  chaque 
organe.  —  Les  anciens ,  rpii  supposaient 
que  la  ptilréfaction  ciif.'cndrait  de  nou- 
velles formes  animales  et  végétales, 
avaient  été  déçus  par  des  apparences 
trom]>eu8Cs  ,  et  se  laissaient  entraîner  à 
des  raisons  peu  philosophique^.  Com- 
ment serait-il  possible  que  la  décompo- 
sition ,  la  mort,  qui  livre  tous  les  êtres  aux 
lois  de  la  malièrv  brute  ,  pussent  se  con- 
stituer des  oi-ganes  si  sagement  combinés? 
Ou'on  songe  seulement  aux  milliers  de 
fibres  ,  de  vaisseaux ,  de  muscles ,  de 
nerfs  d'une  mouche,  h  son  instinct  ou  à  «a 
petite  dose  d'intellect ,  h  l'harmonie  pro- 
fondément savante  et  ingénieuse  de  tous 
ses  membres,  ses  ailes,  ses  yerjT,  sa 
trompe,  et  qu'on  croie,  apr»  ,\\ 
qu'elle  n'est  que  le  résultat  fortuit  d'un 
mélange  dans  un  fromage  passé  ou  une 
chair  gAtée?  Si  l'insecte  était  ne  de  la 
corruption ,  quel  besoin  la  nature  aurait- 
elle  de  donner  i  ce  ciron  des  priies 
sexuelles  pour  se  reproduire  avec  sa  fe- 
melle, à  la  manière  des  espèces  les  plt» 
parfaites?  Pourquoi  faire  pondre  des 
œufs,  établir  des  métamorphoses  régu- 
lières dans  les  moindres  vermisseaux  et 
dans  leurs  larves,  avec  cet  art  merveilleux 
qui  transporte  d'admiration  lei  Suani-  ' 
mcrdam ,  les  Lyonnet ,  les  Réaumur  ,  les 
De  Gêer,  les  ().-F.  Muller  ,  les  Khren- 
berg,  et  tant  d'antres  savants  anatnniis- 
tes,  si  un  peu  de  pourriture  suffit?  — 
Quand  l'observation  la  plus  scrupuleuse 
n'aurait  pas  démontré  qu'aucun  être  vi- 
vant ne  se  forme  spontanément  par  la 
putréfaction  ,  et  que  la  force  qui  désor- 
ganise ne  peut  point  organiser ,  le  sim- 
ple raisonnement  et  l'examen  des  ani- 
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inaTLt  et  àes  pUutcs  même  nons  en  con- 
vaincraient. La  deslruclion  ne  construit 
pas;  c'est  un  germe  inaperçu  ,  un  ovule 
caché,  qui,  se  développant,  trompent 
ainsi  les  regards  inatlentifs.  Le  minéral 
n'étant  jamais  sujet  à  la  mort,  n'avait  pas 
hcsoin  d'engendrer  ;  il  n'a  ni  famille  ni 
parents ,  ni  espèce.  Il  est  tout  par  lui- 
même  ,  et  compléter''" ni  indiftérent  ou 
égoïste. — Cependant,  les  débris  des  êtres 
jadis  vivants  sont  des  nourritures  deve- 
nues nécessaires  pour  ceux  qui  existent , 
car  ceux-ci  ne  subsistent  point  de  maté- 
riaux inorganiques  ou  minéraux. Les  corps 
de  nos  aïeux  ne  sont  pas  demeurés  iner- 
tes dans  la  terre  ;  ils  ont  accru  sa  fécon- 
dité ,  restitué  aux  plantes  des  sucs  répa- 
rateurs. Ce  cadavre  infect  est  entré  dans 
la  rose  odorante  ,  s'est  transformé  en  pa- 
renchyme savoureux  dans  la  pêche ,  l'o- 
range ou  l'ananas.  Ces  campagnes ,  ar- 
rosées du  sang  des  guerriers,  se  sont  pour 
ainsi  dire  réjouies  d'un  nouvel  engrais  ; 
le  citadin  mange  sans  répugnance  la  chair 
des  soldats  métamorphosée  en  pain ,  et 
nous  dévorons  aujourd'hui  les  restes  des 
anciens  rois  de  la  terre.  —  Mais  les  sub- 
stances nrules  ou  minérales  subsistent 
indépendantes  des  créatures  organisées. 
Quand  il  n'y  aurait  eu  sur  le  globe  au- 
cun végétal ,  aucun  animal ,  comme  aux 
premiers  jours  du  monde ,  en  aurait-il 
moins  circulé  dans  son  orbite,  et  rempli 
son  rôle  dans  le  grand  système  de  l'uni- 
vers? Telle  doit  être  la  surface  des  sphè- 
res planétaires ,  si ,  contre  toute  proba- 
bilité, elles  ne  sont  pas  habitées.  Mais, 
au  contraire ,  si  elles  possèdent  des  corps 
organisés  ,  ceux-ci  doivent  être  consti- 
tués relativement  à  l'étal  physique  du 
globe  qui  les  nourrit ,  à  sa  température , 
à  ses  éléments  ou  milieux ,  tels  qu'une  at- 
mosphère ou  des  mers ,  etc.      Ainsi , 
les  êtres  organisés  ne  sont  que  des  para- 
sites des  sphères  sur  lesquelles  ils  vi- 
vent :  tous  doivent  s'acclimater  ou  se  mo- 
difier selon  la  nature  de  leur  planète 
ou  de  l'astre  dont  ils  tirent  leur  exis- 
tence. Ils  sont  donc  subordonnés  aux 
masses  brutes  qui  constituent  la  base  de 
ce»  corps  célestes,     Aiui  que  d^aque 
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être  puisse  remplir  les  fonctions  que  loi 
assignent  sa  deslinalion  et  sa  place  dans 
le  monde ,  la  nature  lui  a  départi  les  or- 
ganes dont  il  a  besoin.  Le  chameau  con- 
finé dans  les  déserts  sablonneux  et  arides 
n'aurait  pas  pu  y  subsister  sans  une  con- 
formation particulière.  Il  est  sobre  parce 
qu'il  n'y  doit  rencontrer  que  des  herbes 
rares  cl  salées;  il  a  le  palais  calleux  parce 
que  ses  herbes  sont  épineuses  et  dures  : 
outre  ces  quatre  estomacs ,  comme  tous 
les  ruminants ,  il  en  porte  un  cinquième, 
qui  conserve  ou  sécrète  de  l'eau  propre 
à  abreuver  cet  animal  dans  ces  affreuses 
solitudes  toujours  desséchées.  Enhn,  ses 
pieds  ont  une  sorte  de  semelle  large  et 
molle  pour  voyager  sur  ces  terrains  mo- 
biles. Voyez  au  contraire  ce  beau  cygne 
se  balancer  avec  grâce  sur  les  ondes  d'un 
lac.  La  forme  de  son  corps  ,  taiUée  com- 
me la  carène  ovale  d'un  navire ,  glisse 
aisément  sur  l'eau;  ses  pieds  portent  une 
membrane  entre  chaque  doigt  pour  ser- 
vir de  rames  légères  ;  ses  ailes,  qu'il  dé- 
ploie à  demi ,  sont  les  blanches  voiles  de 
ce  vaisseau  vivant.  Son  plumage  serré 
est  enduit  d'un  liq\iide  huileux  qui  dé- 
fend à  l'eau  de  le  pénétrer.  Ce  long  col 
ondoyant  ne  sert  pas  seulement  pour  l'é- 
légance ,  mais  aussi  pour  plonger  et  at- 
teindre au  fond  des  eaux  sa  nourriture  *. 
Mais  comment  le  cygne  distinguera-t-il, 
au  milieu  du  limon,  le  vermisseau  et  la 
plantule  qui  l'alimentent?  La  nature  l'a 
prévu.  Un  petit  rameau  nervetix  de  la  i»« 
paire  parcourt  les  bords  des  lèvres  molles 
du  bec  aplati  de  ce  palmipède,  et  lui 
donne  le  discernement  du  tact  et  du  goût. 
Ainsi,  en  barbottant  dans  la  fange  ,  l'oi- 
seau aquatique  sent ,  reconnaît ,  atteint 
sa  proie;  enfin,  lorsqu'au  milieu  des  va- 
gues agitées  par  les  bruyantes  tempêtes, 
le  cygne  est  emporté  loin  de  sa  compagne, 
il  lui  faut,  comme  au  nautonnier,  un  cor- 
net retentissant  pour  l'appeler  au  milieu 
des  brumes.  Aussi ,  tous  ces  oiseaux  na- 
geurs ont  une  trachée-artère  ,  longue , 
cartilagineuse,  recourbée  comme  un  cor, 
et  qui  rend  une  clangucur  plus  perçante 
que  la  trompette  et  les  clairons. — Com- 
biça  d'exempleg  aussi  mecvciUeiu  iUiit 
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Torganisme  vëgi^tal  !  Avant  qwe  les  par- 
ties les  plus  délicates  d'une  fleur  soient 
écloses ,  les  pétales  et  le  calice  les  ga- 
rantissent contre  le  froid  ou  la  pluie.  Mais 
si  un  soleil  trop  ardent  menace  de  les 
dessécher,  tantôt  la  fleur  se  ferme ,  tan- 
tôt un  pétale  s'alonge  officieusement  en 
parasol ,  comme  dans  les  géranions  d'A- 
frique, tantôt  un  autre  se  recourbe  en  na- 
celle pour  abriter  ces  tendres  organes , 
comme  chez  les  papilionacées.  Le  nénu- 
phar, ne  pouvant  pas  féconder  ses  fleurs 
au  sein  des  eaux  où  il  croît ,  élève  ses 
roses  jaunes  à  la  surface  des  ondes,  et  les 
épanouit  au  soleil  ;  mais ,  après  la  géné- 
ration ,  ces  fleurs  se  referment ,  et  re- 
descendent comme  de  jeunes  néréides 
dans  leurs  grottes  aquatiques.  La  nature 
a  veillé  avec  une  égale  sollicitude  aux 
moyens  de  dispersion  des  semences  des 
plantes ,  et  nous  pourrions  multiplier  les 
exemples  de  ses  intentions  secrètes  pour 
la  conservation  des  espèces  ;  ils  attestent 
un  but  admirable  et  une  prévoyance  in- 
finie dans  la  sagesse  du  Créateur.  —  On 
a  cru  que  la  nature  remontait  impercep- 
tiblement par  l'organisation  ,  du  miné- 
ral à  la  plante ,  de  celle-ci  à  l'animal , 
et  enfin  b  l'homme.  La  nature,  a-t-on 
dît,  ne  fait  point  de  saut  brusque,  et 
n'admet  aucune  interruption  dans  la 
chaîne  merveilleuse  de  ses  œuvres.  On 
trouve  déjà  des  pierres  fibreuses,  telles 
que  l'amiante  et  l'asbeste.  Voyez,  ajou- 
te-t-on,  ce  corail  élevant  ses  jolies  bran- 
ches rouges  au  fond  des  mers.  Sa  texture 
est  celle  d'une  pierre,  sa  figure  celle  d'un 
arbuste;  ses  fleurs  sont  des  polypes  : 
voilà  un  animal,  une  plante,  un  minéral 
'  rétuiis ,  il  rassemble  les  trois  règnes  en 

*  -lui  seal.  —  IVfais  cette  idée ,  quoique  sé- 
'  duisante,  n'est  pas  exacte.  La  tige  cal- 
caire dti  corail  n'est  pas  vivante  par  elle- 
même.  Le  polype  en  dépose  les  matériaux, 
tandis  que  ceux-ci ,  de  nature  minérale, 
ne  participent  point  du  mouvement ,  du 
sentiment  qui  caractérisent  l'animalité. 

*  —  Chaque  être  organisé  s'élève  par  gra- 
'  dation  des  ténèbres  du  néant  à  la  lu- 
mière de  l'existence.  La  génération'  est 
«ut€  imagée  de  la  création  ,4)u  plutôt  c'est 


la  création  toujours  subsistante.  L'em- 
bryon commence,  dans  le  sein  mater- 
nel ,  par  une  sorte  de  végétation.  l)an§ 
l'enfance,  l'homme  n'a  guère  que  les  fa- 
cultés de  l'animal,  puis  il  se  perfectionne 
ensuite.  De  même,  les  corps  org*nisés  dé- 
veloppent une  suite  d'élaborations  :  nin-  \ 
si ,  l'animal  microscopique  a  di\  pré- 
céder l'animal  parfait ,  et  la  mousse  im- 
perceptible, le  vaste  cèdre.  Toutes  les 
créatures  se  tiennent  ensemble  par  des 
rapports  fraternels  de  genres ,  de  famil- 
les. Elles  semblent  confondre  leur  ori- 
gine dans  une  source  indécise  et  com- 
mune, dont  on  ne  peut  tracer  la  ligne  de 
séparation.  Il  existe  des  plantes  à  moitié 
animales  et  des  animaux  à  moitié  plantes. 
Ainsi ,  ces  deux  règnes  organiques  vien- 
nent se  réunir  par  leurs  êtres  les  moin» 
compliqués  ;  ils  s'éloignent  par  leurs  ra- 
ces les  plus  nobles  et  les  mieux  perfec- 
tionnées. —  Cependant,  toutes  les  œu- 
vres de  la  création  sont  également  par- 
faites relativement  à  leur  propre  consti-' 
tution.  La  mitte ,  comme  la  moisissure, 
est  pourvue  de  toutes  les  parties  né- 
cessaires k  son  existence  et  à  sa  re- 
production ;  elles  n'est  pas  plus  disgra- 
ciée dans  son  espèce  que  ne  l'est  tout  au- 
tre être.  Ne  voyons-nous  pas  chaque  jour 
se  multiplier  encore  des  animalcules  âani 
les  infusions  ,  ou  des  mucors  et  mille  au- 
tres produits  qu'on  ne  peut  regarder  ni 
comme  le  résultat  d'une  génération  spon- 
tanée ni  comme  l'elTet  de  la  décomposi- 
tion des  corps  vivants?  Ces  loophytes,' 
coraux ,  madré]iores ,  paraissent  être  lerf 
plus  anciens  habitants  de  notre  planète  , 
et  avoir  composé ,  dans  une  longue  suite^ 
d'âges  ,  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
calcaire  du  globe. — Si  la  nature  organi- 
que se  détruisait  par  les  mêmes  nuances 
qu'elle  a  parcourues  dans  son  accroisse- 
ment, nous  verrions  d'abord  s'éteindre 
notre  race  humaine  blanche,  puis  la  race 
nègre,  ensuite  es  singes,  les  autres  mam- 
mifères; enfin  ,  les  oiseaux  ,  les  reptiles, 
les  poissons,  etc.  Le  règne  végétal  s'é- 
teindrait sans  doute  dans  la  même  pro- 
gression ,  et  le  monde  organique  retour- 
nerait à  sa  première  enfance.  Nos  dcs- 
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ceuda]it&  nous  surpasseront-iU»  au  con- 
traire, ou  les  races  dégénèrent-elles? 
^ic  trouvons-nous  pas  des  ossements  d'a- 
DÏoiaux  fossiles  phu  puissants  que  ceux 
qui  peuplent  le  monde  actuel.  La  nature 
est-elle  aussi  féconde  aujourd'hui  qu'au<^ 
trefois  ?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  deviner 
par  les  seuls  restes  actuels. —Les  facultés 
morales  accompagnent  toujours  l'état  de 
perfectionnement  ou  de  dégradation  des 
C'ires.  L'on  accuse  le  Ligrc  de  cruauté, 
l'on  vante  la  douceur  de  l'agneau;  mais 
ces  qualités ,  résultant  de  leur  conforma- 
tion >  ne  sont  ni  des  vices  ni  des  vertus, 
car  elles  sont  des  dispositions  involon- 
taires. Donnez  au  tigre  ce  quadruple  es- 
tomac des  run^inants  qui  ne  digère  que 
rUerbe  j  substituez  à  ses  dents  laniaires  , 
pointues,  les  molaires  plates  de  la  brebis, 
et,  au  lipu  de  grilles  acérées,  envelop- 
pei  son  pied  dans  des  sabots  de  corue , 
bientôt  des  goûts  pacifiques  saccèderont 
à  la  soif  du  sang ,  au  besoin  du  meurtre 
et  des  rapines.  Ainsi,  l'animal,  la  plante, 
subissent  les  lois  que  leur  propre  consti- 
tution leur  impose.  L'homme ,  qui  les 
modifie ,  ne  peut  transformer  leur  natu- 
re ,  et  l'instinct  remonte  toujours  à  son 
ociginc.  J.-J.  YiREv. 

.  Qkcank  se  dit  particulièrement  de  la 
voix  :  bel  organe  t  mauvais  organe,  man- 
que d'organe.  C'est  encore  figurément 
la  personne  dont  on  se  sert  pour  décla- 
rer ses  volontés,  et  par  le  moyen  de  la-, 
quelle  on  fait  quelque  chose  ;  Vorgane 
du  prince ,  Vorgane  des  opprimés  ,  de» 
lois,  de  la  justice  i  sa  bouche  est  Vorgane, 
de  la  vérité  ,  de  k  suges&c.—Organùfue, 
en  physique  ,  corpsorganù/ue,  partie  or- 
ganique. On  appelle  molécules  or  gant- 
tjues  les  particules  qui ,  selon  certaine 
philosophes,  sont  les  premiers  éléments 
des  corps  constitués.  — <  En  médecine  > 
une  lésion,  une  maladie  orga/ii^ue,  c'est 
celle  qui  attaque  un  des  organes  néces- 
saires à  la  vie. —  Kn  législation  ,  une  loi 
organiifue  est  celle  qui  a  pour  objet  de 
régler  le  mode  et  l'action  d'une  institu- 
tion, d'un  établissement,  dont  le  principe 
a  été  consacré  par  une  loi  précédente. 
— Dausl'amiquilé  ,  ïorgnuùiue  était  la 
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partie  de  la  musique  qui  s'exécute  aveq 
les  instruments.  —  Organisation  se  ditg 
non  seulement  des  corps  doués  de  vie  « 
des  végétaux  ,  des  minéraux  ,  mais  en- 
core des  élaU,  des  vt^bli6sci9çats ,  de^ 
administrations.  „\  i.\r#frf  .^^  X.  , 
Obgamsaïiun  militaire.  «  Il  faut  sanii 
doute,  dit  M.  de  Chambray,  qu'un  état 
ait  upe  population  assez  nombreuse  et 
des  finances  qui  lui  procurent  des  rçs-^ 
sources  sufh&autes  pour  qu'il  puisse  con- 
stituer la  guerre  de  manière  à  résister 
aux  puissances  contre  lesquelles  il  peut 
avoir  à  lutter ,  mais  il  faut  aussi  qu'il  ait 
de  bonnes  institutions  militaires  pour  ti-^ 
rer  parti  de  ces  éléments.  »  Ces  institua 
lions  militaires  ,  comprenant  le  recrutc- 
tcment ,  l'armement ,  l'administration  ^ 
l'organisation,  la  formation ,  les  mauœu-ji 
vrcs  ,  l'éducation  ,  la  discipline  des  trou-ff 
pes,  et  le  mode  d'avancement  scion  loi^ 
quel  se  donnent  les  grades  ,  sont  toutes 
de  la  plus  haute  importance  ;  mais  l'or-f 
gauisation  est,  sans  contredit,  la  plus 
précieuse ,  la  plus  indispensable ,  celle 
eniîu  qui  assure  le  succès  de  toutes  le& 
autres  institutions  militaires;  sans  orga- 
nisation, une  armée,  quelque  nombreuse^ 
bien  armée  et  bien  exeocée  qu'dle  ixitt 
d'ailleurs,  ne  pourrait  otTrir  que  l'image; 
du  désordre  ;  ce  serait  un  corps  dont  tous 
les  membres ,  agissant  individuellement,^ 
sans  régularité,  sans  ensemble,  ne  pourri 
raient  produire  qu'une  confusion  inévti^ 
table ,  qu'un  pêle-méle  confus ,  qu'uî^ 
désaccord  perpétuel.  Donnez  au  contrai^ 
re  à  cette  armée  un  moteur  unique,  c'cstn 
à-dire  une  organisation  qui,  par  une 
suite  de  grades  intermédiaires ,  établisse 
une  relation  permanente  entre  les  soldats 
et  leur  chef  suprême;  alors  vous  vcrrea 
cette  masse  d'hommes,  si  nomUreose 
qu'elle  soit ,  n'agir  que  comme  un  seu^ 
homme  ;  alors  toutes  ces  forces  indivis^ 
duelles ,  auparavant  isolées  ,  réunies  paf 
une  seule  volonté  et  dirigées  v^irs  lui  seul 
but ,  deviendront  une  force  formidable  à 
laquelle  rien  ne  pourra  rjésistcr.  11  im-r 
porte  donc  beaucoup  que  toute  armée ^ 
pour  être  puissante  relativement,  ait;  ^ 
l'instar  du  corps  buiu^iu»  des  orgaues  qi^ 
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hii  soient  propres,  qui  soient  babilement 
combinés  et  cooidounéa  entre  eux  i  d'oîi 
Y  organisation  militaire.— Aucun  corps, 
aucune  société  ne  peut  subsister  long- 
lejnps  àans  organisation  ;  à  plus  forte  rai- 
son U  société  militaire ,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi ,  société  composée  de  lant 
d'éléments  divers,  et  au  sein  de  laquelle 
s'agitent  taut  d'intérêu  individuels  tou- 
jours en  présence.  Wous  dirons  plus  ,  la 
question  de  l  organisaliou  militaire  est 
une  liante  question  d'éUt  qui  intéresse  , 
non  seulement  la  défense  du  pays  en 
temps  de  guerre ,  mais  encore  sa  tran- 
quillité intérieure  pendant  la  paix.  Ceci 
n'a  pas  besoin  de  commentaire  ,  et  fait 
suffisamment  apprécier  l'importance  d'u- 
ne bonne  organisation  militaire.  — ^  H 
n'entre  point  dans  le  dessein  de  cet  arti- 
cle de  retracer  en  détail  k#  différences 
que  présente  l'organisation  militaire  cbez 
Jes  peuples  modernes;  ces  différences 
tiennent  le  plus  souvent  au  mode  de  con- 
stituer la  guerre  ,  mode  qui  varie  suivant; 
le  génie  et  la  politique  des  nations.  Déjà 
d'ailleurs  de  savantes  plumes  ont  traité  ce 
sujet  à  fond  dans  ce  recueil  {v.  Armkï  , 
Cavalebie,  Infantkriii,  etc.)-  Nous  al- 
lons donc  principalement  nous  occuper 
de  notre  organisation  militaire  en  géné- 
ral, en  indiquant  d'abord  les  époques  les 
plus  notables  oii  elle  a  subi  des  modifi- 
cations.—  C'est  au  siècle  de  Louis  XIV, 
sous  le  ministère  de  Louvois,  qu'une  vo- 
lonté organisatrice  commença  à  se  mani- 
fester dans  les  armées.  Mais  celte  orga- 
nisation, tout  entière  aux  mains  des  gen- 
tiJsbomraes  ,  ne  pouvait  être  que  très  vi- 
cieuse ;  c'était  véritablement  le  désordre 
organisé.  Les  régiments  étaient  dans  une 
sorte  d'indépendance  sous  le  commande- 
ment de  cbaquc  colonel  -  propriétaire. 
Chacun  de  ces  corps  était  une  petite  ré- 
publi<|ue  sous  les  ordres  de  gentilshom- 
mes souvent  mutins  et  indisciplinés  ;  le 
capitaine  était  maître  de  sa  compagnie, 
l'habilhiii  de  pied  en  cap,  et  l'équipait^ 
chaque  colonel  pouvait  vendre  son  régi- 
ment en  quittant  le  service.  Dans  des 
régimeiilâ  ainsi  constitués  ,  il  était  dilU- 
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organisateur  de  Louvois  y  parvint  à  la 
longue  ,  surtout  en  créant  des  écoles  spé- 
ciales d'artillerie ,  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, oîi  l'on  façonna  de  bonne  heure 
la  jeune  noblesse  à  un  service  sévère« 
Sous  Louis  XV ,  l'organisation  militaire 
fit  un  grand  pas.  Jusqu'à  ce  moment,  le& 
capitaines  avaiei^t  exploité  comme  ua^ 
métairie  les  compagnies  qu'ils  avaient 
mission  de  recruter.  Le  ministre  Cboi- 
seul  fit  cesser  cet  état  de  choses,  qui  per- 
pétuait dans  l'armée  les  traces  du  régimOi 
féodal.  11  ôta  aux  capitaines  l'administra- 
tion des  compagnies ,  et  les  réduisit  à  de 
simples  appointements.  Alors,  les  soldat^ 
étant  devenus  réellement  les  soldats  dii^ 
roi ,  il  en  résulta  plus  d'unité  dans  l'en-* 
semble  de  l'armée ,  plus  d'ordre ,  de 
ponctualité  et  d'obéissance  hiérarchique 
dans  les  détails  du  service.  A  l'avéne- 
ment  de  Louis  XVI ,  le  comte  ^e  Saint-^ 
Germain  régénéra  pour  ainsi  dire  Tarmée 
en  la  soumettant  à  une  nouvelle  organisa-* 
tion. Plusieurs  corps  militaires  à  privilège^ 
furent  supprimés.  Une  juste  proportioa. 
fut  établie  entre  le  nombre  des  régiment^ 
de  cavalerie  et  celui  des  régiments  d'in* 
fanterie.  On  introduisit  une  règle  uni- 
forme pour  la  composition  des  bataillona^ 
et  des  escadrons,  ainsi  que  pour  les  com- 
pagnies qui  en  étaient  les  subdivisions. 
Peu  à  peu ,  les  rouages  de  la  machine 
militaire  se  coordonnaient  entre  eux. 
Sous  le  ministère  du  maréchal  de  Ségur» 
on  pourrait  signaler  d'autres  améliora- 
lions,  entre  autres  la  création  d'un  corps 
royal  d'état-niajor ,  institution  à  laquelle 
on  doit  peut-être  aujourd'hui  une  grande 
partie  des  talents  et  des  succès  qui  de-» 
puis  ont  illustré  le  drapeau  français. 
Dans  lep  premiers  temps  de  notre  révo- 
lution, de  graves  atteintes  furent  portées 
à  l'organisation  simple  et  régulière  due  à 
l'habileté  du  comte  de  Saint-Germain. 
Mais,  vers  la  fin  de  1793  ,  des  milliers 
de  volontaires  ayant  volé  sous  les  dra- 
peaux à  la  voix  de  lajjiatrie  en  danger, 
nous  punies  opposer  au\  ennemis  coali- 
sés quatorze  armées  différentes ,  qui  fur 
rcnt  organisées  par  l'habile  et  laboriei\^ 
Caruot.  Uu  décret  jnescrivit  i'çwbriga^ 
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^fftetit  de  l'armée  ,  c'cst-à-dîre  la  fusion  tiers ,  surtout  dans  l'arme  de  la  cavalerie.  • 

d'un  bataillon  de  ligne  dans  deux  batail-  Un  état-major  d'armée  doit  être  dans» 

Ions  de  volontaires.  Dès  lors  le  mélançe  une  jnstc  proportion  avec  le  nombre i 

de  difllérentes  armes  fut  introduit  dans  d'hommes  à  conduire  et  à  administrer  ;  • 

la  formation  des  divisions  composées  si  le  personnel  en  est  trop  nombreux  ,  il' 

d'infanterie  de  ligne,  d'infanterie  légè-  en  résulte  de  graves  inconvénients  pour* 

te,  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Enfin  ,  la  le  service  pendant  la  paix  comme  pcn-- 

loi  de  l'an  vi  (1798)  ,  qui  établissait  la  dant  la  guerre, et  de  plus, un  fardeau  pour^ 

conscription  pour  le  recrutement  des  ar^  l'état.  La  Prusse  et  l'Autriche  offrent  en  : 

mées  ,  fut  d'un  très  grand  secours  à  l'or-  ce  genre  des  modèles  d'une  économie: 

ganisalion  militaire,  et  la  fixa  sur  une  fort  judicieuse.  On  peut  appliquer  les 

base  solide  ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  mômes  considérations  aux  cadres  deg 

car  ,  relativement  à  l'ensemble  ,  on  doit  corps  de  troupes  ;  il  devient  difficile  de 

compter  pour  peu  de  chose  les  modifi-  les  bien  composer  ,  s'ils  sont  trop  forts  , 

cations  partielles  qui  signalent ,  sous  no-  et  le  service  est  plus  pénible  pour  le  sol- 

tte  régime  constitutionnel,  le  passage  dat;  s'ils  sont  trop  faibles,  la  surveil-' 

de  chaque  ministre  aux  affaires. — Voyons  lance  manque  d'organes  et  la  discipline 

maintenant,  d'après  ce  qui  existe,  et  s'affaiblit.  Les  cadres  de  la  cavalerie  doi- 

d'après  les  opinions  émises  sur  ce  sujet  vent  être  plus  forts  que  ceux  des  trou-i 

par  des  hommes  juges  compétents  en  pes  à  pied  ,  par  suite  de  la  surveillance* 

celle  matière,  voyons,  disons-nous, quels  plus  étendue  et  plus  active  qu'exige  un- 

sont  les  principes  de  l'organisation  mili-  matériel  facile  à  ruiner  et  à  détériorer, 

taire.  Avant  tout,  ^^organisation  d'une  Chez  toutes  les  puissances  comme  en 

armée  doit  répondre  également  aux  be-  France ,  l'infanterie  se  divise  en  infan- 

soins  de  la  paix  et  de  la  guerre  ,  de  ma-  teric  de  ligne  et  en  infanterie  légère.' 

nière  qu'on  puisse  passer  sans  secousse  Chez  nous ,  ces  deux  infanteries  ont  le 

de  la  première  à  la  seconde  de  ces  situa-  même  armement ,  les  mêmes  manœu-; 

tions.  Une  armée  se  compose  d'états-  vres  ;  elles  combattent  en  ligne  et  en  ti-> 

majors  et  de  corps  de  troupes.  On  dislin-  railleurs  ,  ce  qui  est  un  avantage.  Sans 

gue  plusieurs  états-majors  ;  dans  les  corps  doute  ,  à  la  rigueur  ,  on  pourrait  n'avoir 

de  troupes,  il  y  a  le  grand  élat-major  qu'une  seule  infanterie  ;  mais  la  suppres- 

et  le  petit  étal-major ,  composés  des  offi-  sion  de  l'une  des  deux  tournerait  au  pré- 

Cicrs  et  sous-officiers  qui  ne  font  pas  judice  d'une  émulation  utile  au  service. > 

partie  des  compagnies  ou  des  escadrons.  — Comme  il  faut  du  temps  pour  instruire 

On  appelle  en  général  état-mnjnr  une  les  recrues  de  la  cavalerie  et  pour  dres- 

réunion  de  militaires  sans  troupes  et  de  ser  les  chevaux  de  remonte ,  on  doit  tou- 

personnes  considérées  comme  tels.  Le  jours  tenir  les  escadrons  assez  forts  pour 

cadre  d'un  corps  est  la  réunion  de  tous  entrcr^en  campagne  ,  et  s'y  soutenir  jus- 
les  militaires  de  ce  corps,  revêtus  d'un  qu'à  l'arrivée  de  nouveaux  soldats.  Les 
grade  quelconque,  y  compris  même  les  escadrons  devraient  être  de  120  h  140 
tambours  et  les  trompettes.  Il  est  essen-  chevaux  ,  cl  toujours  au  complet.  11  ne 
tiel ,  pour  l'instruction  et  la  discipline  des  faut  jamais  perdre  de  vue  qu'une  bonne 
soldats ,  et  par  conséquent  pour  le  succès  cavalerie  ne  s'improvise  pas.  11  est  essen- 
des  opérations ,  de  constituer  d'une  ma-  tiel  d'avoir  plus  d'hommes  que  de  che- 
nière  invariable  les  cadres  des  élals-ma-  vaux  dans  les  corps ,  afin  qu'tm  plus  grand 
jors  et  ceux  des  corps  de  troupes.  Il  est  nombre  de  soldats  se  familiarisent  avec 
aussi  fort  important  de  proportionner  le  l'équitation  et  avec  les  soins  à  donner 
nombre  des  recrues  devant  entrer  dans  aux  chev^aux.  De  grands  avantages  sont 
les  cadres  avec  celui  des  anciens  soldats  attachés  \  l'organisation  de  la  cavalerie 
qui  s'y  trouvent.  L'expérience  veut  que  en  escadrons  permanents  ,  commandés 
le  nombre  des  recrues  ne  soit  que  d'un    dans  les  manœuvres  et  administrés  par 
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nicvx  ^  toul  ce  qoà  tîc»t  au  bian-êlit  pour  la  vendre  une  partie  d«  k  Marrie- 1 

det  s^U  di  l*«wt4r«i  et  à  Itor  con-  turc  de  tom «heval ,  «t k  kslMik adlni 

duite  devant  Tennemi  soit  eSMWi^tré  .  hors  de  service  pou i-  ne  pat  coBkttIn.  • 

dans  la  main  d'un  seul  chef.  La  cavalerie  «  Le  Frr^nrais  n'est  point  cavalier  ,  a  dit 

K'ijcre  étant  plus  souvent  exposée  à  des  M.  le  i^cntr  i!  Piéva!  :  li  ne  l'est  point 

pertes  que  la  {grosse  cavalerie  ,  l'effectif  dans  ce  sens  qu'il  n'aime  pas  à  soipner, 

de  ses  régiments  doit  par  cela  même  être  et  qu'il  ne  sait  pas  mL  ii.ijyer  son  cheval, 

plus  fort.  Il  résulte  de  ces  principes  que  On  ne  pare  poii»l  assez  a  cet  incouvé-  . 

les  corps  ile  ia  cavaleiic  doivent  être,  nient  par  k  clioix  det  recrues  ;  U  y  a  trop . 

d'une  force  imposante ,  mèMe  m  tevpt .  d'AJiMkiit  fl  4e  J^ommàt  dau  rinTM^ 

djp  paix.  Une  ferle  «rgiwiel&Mi  det  4^ <  Igritr ,  Iriip  iltfiiifrirnt  tt  iltftnileai  ààm 

ykê  de  eavakrie  ctt  d'toe  iapertite  k  cmkrk*  On  pvéknd  411'ea  ne  tie«- 

m^cure  pour  peuner  wie  guerre  avec,  vernit  pti  anet  d'honnn  d'aae  taitte . 

irigaenr.  On  doîl  let  établir  de  pidfé--,  ce«veûUepe«r  k  cavakrie  :  eek  pe«l  « 

rence  dans  les  viUcf  eeinioer|aiiics  de  être,  parce  fue  des  corps,  dea  Mffvkca» 

rinti'rk'ur,  où  l'on  puisse  aisément  tron>  où  cet  avantagée  u'e«t  pas  nécessaire, 

ver  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  hom-  veulent  avoir  des  {jrpnailict  s  pourla  taille, 

mes  et  aux  chevaux.  On  doit  éviter  avec  l'épauleite  et  la  paie.  Celte  manie  d'avoir 

soin  les  déplacements  des  dépôts,  parce  des  grenadiers  partout  fera  peut-être  que, 

qu'ils  nuisent  aux  soins  wélUodiques  et  dans  ces  circonstances  décisives  si  iré- 

réguliers  que  demande  rinsiruction.  Les  quentes  à  ia  guerre,  on  n'en  trouvera - 

d^ts  doivent  être  conposét  de  eadrea  naUe  part.  »  On  deît  éviter  aéanauiÎBs  » 

dpAt  .Ict  .«ùUtaIres  âgés  d^à  et  fati'.  dâ&s  k  eavakrk  ceome  daaa  rinfaBle-  . 

aoimt  jnaini  prapce»  ^  d'aoliea .  rk,  de  ceupoicr  kaeoipadeseldattd'HBtt 

a|ix  UtigoeB  d'une  eapipagaft;  il  erthen  même  province,  pour  ne  pat  y  créer, 

cependant  qu'il  s'jtroiivc^aviitdeBhçin-,  a^nai  un  eaprit  eppeté  à  eeki  ^  doit 

mes  valides,  jugée  propres  à  rinstructioa  régner  dans  une  armée.  U  est  tage  é|a- 

des  jeunes  clievaux  et  à  celle  des  recrues,  lemeui  de  ne  pas  étaMir  les  corps  en  gar- 
Les  compagnies  d'élite  dans  l'infanterie    nison  permanente  dans  les  pays  où  ils  se 

entretiennent  entre  les  grenadiers  et  ies  recrutent  j  ce  n'est  qu'en  se  détachant  ■ 

voUjf;curs  une  éuiulatioa  qui  tourne  au  de  i'espril  de  famille  qu'ils  contracteront  . 

bien  du  service ,  mais  elies  seraient  iuu-  l'esprit  militaire.  La  proportion  de  ia  ca- 

tika  dans  k  cavalerie  ,  qui  est  déjà  en  vakrkaveerinfknterîe  ne  peut  être  dé- . 

quelque  iOKie  un  .coepa  d*élite,  Cepen- .  temûnëe  qœ  d'une  manière  approxiiM- 

dant,  peut-être  terait-il  de kjualice  do  Uye.  Elle  vaiie  dan»  rorganiiatlen  de 

c^éer  deux  claves  de  cavaliera ,  dent  k  taules  kaaméei;  en  Fnince ,  en  Anlr^  . 

première  ,  formée  de  braves  et  anciens  che ,  la  force  numérique  de  la  cavalerie 

soldais,  quelle  que  fût  leur  taille ,  serait,  est  généralement  le  cinquième  de  calio 

toujours  placée  au  premier  ranff  et  aux  de  l'infanterie.  La  force  de  la  grosse  ca- 

ailes  des  pelotons  :  cette  distinction  ,  ré-  valerieparaitord'naireuienl  fixée  au  quart 

compense  honorable  ,  profiterait  à  l'état,  de  la  cavalerie  légère  et  des  dragons. 

11  ne  faïulrait  admettre  dans  la  cavalerie  «  L'organisation  des  régiments,  dit  i'au- 

que  des  Lommcs  habitues  aux  chevaux  leur  cité  plus  haut,  doit  ôlre  réglée  en 

des  Tenfance  ;  il  y  aurait  économie  de  vue  du  service,  de  l'inairuction  ,  de  U 

te mps  pour  rioatruclion.,  et  Ton  perdrait  discipline,  de  l'administration ,  e  t  de  rin« 

un  moins  grand  nombre  de  chevaux*  En-  tirêt  dea  individus  sous  le  rapport  de 

li^ ,  il  ne  serait  pas  aussi  indifférent  qu'on  ravancement.  £lle  doit  être  telle  que  • 

pourrait  k  croire  de  Inen  choisir  ces  durant  les. hostilités,  il  n'y  ait  besoin 

kimmcs  sous  k  rapport  moral;  car,  mal-  d'augniADtations  que  poiir  réparer  les 

gSétMkksurvciliance'poas^leikielr  pnrIM  ordinures  de  k  guerre.  U  fsui:  ^ 
fOHS  su.  * 
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wiàÊÊt  psis  obligé  de  mettre  les  remontes 
en  cain|iagtie  ;  il  n'y  a  que  les  vieux  clie- 
vaux  de  bons  à  la  guerre  (v.  Remontes).  » 
Quant  ^  l'orfjjinisation  de  l'artillerie  ,  elle 
se  base  sur  la  force  de  l'armée  en  infan- 
terie cl  en  cavalerie ,  sur  le  nombre  de 
bouches  à  feu  qu'on  juge  convenable 
d'assigner  par  mille  hommes  de  troupes 
aux  armées  actives ,  sur  les  travaux  des 
]>arcs ,   sur  les  forteresses  à  défendre. 
Une  compagnie  d'artillerie  doit  pouvoir 
manœuvrer  une  batterie  de  six  à  huit 
bouches  à  feu  ;  elle  doit  avoir  les  ouvriers 
nécessaires  à  la  réparation  de  son  maté- 
riel ,  et  des  artificiers  pour  confectionner 
SCS  munitions.  L'artillerie  ,  qui  n'agit  en 
campagne  que  par  compagnies  isolées  ,  a 
par  cela  même  un  {ivantage  sur  toutes 
les  troupes,  celui  de  n'attacher  à  ses  bat- 
teries que  des  hommes  bien  exercés ,  par- 
ce qu'elle  peut  toujours  compléter  avec 
les  anciens  canonniers  restés  dans  les 
écoles  ,  les  batteries  qui  font  la  guerre , 
et  remplir  les  autres  de  recrues  (v.  Ar- 
tillerib).  La  force  des  troupes  du  génie 
se  détermine  d'après  le  nombre  des  divi* 
sions  d'infanterie  auxquelles  on  peut  les 
attacher,  celui  des  places  fortes  à  défen- 
dre ,  les  réserves  qu'exigent  les  sièges 
qu'on  peut  exécuter  chez  Tenncmi  (v. 
Génie).  Enfin  la  gendarmerie  ,  chargée 
aux  armées  de  la  répression  des  délits 
militaires,  d'assurer  le  maintien  de  l'or- 
dre dans  les  marches  et  les  camps ,  de 
fournir  les  sauves-gardes  ,  n'est  nulle 
part  aussi  nombreuse  qu'en  France  ,  ni 
mieux  comjwsée.  Elle  compte  plusieurs 
milliers  de  chevaux  qui ,  dans  une  cir- 
constance difficile  ,  offriraient  une  res- 
source précieuse  pour  remonter  la  grosse 
cavalerie  (v.  Gendarmerie).  Tels  sont  les 
principes  généraux  de  l'organisation  mi- 
litaire. Il  y  aurait  bien  d'autres  détails  à 
donner  sur  l'organisation  des  armées  en 
campagne  ,  sur  les  marches,  les  batailles, 
etc.  ;  mais,  en  les  abordant  ici,  nous 
risquerions  d'empiéter  sur  le  domaine  de 
la  indique  (v.  ce  mot).  Nous  nous  con- 
tenterons donc  d'indiquer  en  finissant 
plusieurs  ouvrages  où  l'on  trouvera  tous 
liîs  renseignements  désirables  sur  l'orga- 
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Dîsation  militaire.  Ce  sont  :  Défense  de 
i*tscadron-compa^me ,  par  le  général 
Préval  ;  Oùsen>ations  critiffues ,  etc.  , 
sur  l'ouvrage  du  général  Kogniat ,  par  le 
colonel  Marbot  ;  Court  d administration 
militaire  ,  par  Odîer  j  Précis  des  eVc'ne- 
ntents  militaires,  etc.,  par  le  général 
M.  Dumas  ;  Hssai sur  rorganisai/on  mi- 
litaire de  la  Prusse,  par  le  général 
marquis  de  Caraman  ;  De  V organisation 
de  la  force  armte  en  France,  par  C«-  ■ 
rton-IVisas  ;  Cours  d'art  et  dhisioit^ 
militaire  de  Ve'cole  royale  de  coi^alerie  , 
par  C.  Jacquinot  de  Presle ,  capitaine 
an  corps  royal  d'état-major. 

Le  colonel  Chammc:! ac. 
Orcawmatiow  administrativk.  Jusqu'au 
décret  rendu,  le  Î6  août  1789,  par  l'as- 
semblée constituante ,  le  pouvoir  législa- 
tif et  le  pouvoir  exécutif  étaient  restés 
confondus  entre  les  mains  des  rois  de 
France  ;  depuis,  sauf  le  temps  que  dura 
la  terrible  dictature  que  dut  s'arroger  la 
convention  nationale  ,  les  diverses  con-  ' 
stitutions  qui  se  sont  succédé  ont  toutes 
posé  en  principe  la  séparation  de  ces 
deux  pouvoirs ,  division  reproduite  et 
consacrée  par  les  articles  12  et  1 4  de  no- 
tre charte  constitutionnelle.  Chargée  de 
maintenir  l'ordre  intérieur,  de  gérer  la 
fortune  publique,  d'appliquer  les  lois  re- 
latives à  l'exercice  des  droits  politiques  , 
de  favoriser  et  d'assurer  le  développement 
du  commerce,  les  progrès  des  arts  et  des 
sciences,  la  prospérité  de  l'agriculture  et 
des  manufactures ,  l'autorité  administra- 
tive n'est  qu'un  démembrement  du  pou- 
voir exécutif.  Au  sommet  de  la  hiérar- 
chie administrative  se  trouve  donc  placé 
le  roi,  à  qni  seul,  dit  l'article  lî  de  la 
charte,  appartient  ce  pouvoir.  Autour  du 
roi ,  les  ministres  agissent ,  soit  comme 
organes  responsables  de  la  volonté  royale, 
qui  ne  peut  se  mettre  en  mouvement  sans 
leur  concours,  soit  en  vertu  de  l'autorité 
qui  leur  appartient.  La  loi  du  S7  août 
1791  fixait  à  six  le  nombre  des  ministè- 
res, nous  en  comptons  huit  aujourd'hui  : 
la  justice  et  les  cultes,  les  affaires  étran- 
gères ,  la  guerre ,  la  marine  et  les  colo- 
nies ,  riatérienr,  le  commerce  et  les  tra- 
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Vïïax  publics  ,  rinatraction  publique,  let 
finances.  Lo  formation  des  ministèm  et 
la  répartition  des  affaires  entré  eux  se 
font,  comme  la  nomination  des  ministres, 
par  ordonnance  royale.  A  côté  du  pou- 
voir royal,  concentré  dans  la  personne 
du  roi,  agissant  avec  et  par  ses  ministres, 
se  trouve,  comme  à  chacun  des  dcf^rés  de 
la  hiérarchie  administrative ,  une  assem- 
blée délibérante  ,  sous  le  nom  de  conseil 
tl'e'tat  :  ce  corps,  dont  l'institution  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  monar- 
chie ,  et  le  rétablissement  h  la  constitu- 
tion de  l'an  vin,  coopère  à  l'administra- 
tion en  délibérant ,  en  donnant  son  avis, 
et  statoant  sur  certaines  matières  qui 
exigent  des  connaissances  spéciales  et  un 
examen  approfondi  :  bien  entendu  que 
nous  n'envisageons  ici  le  conseil  d'état 
que  sous  l'une  de  ses  attributions ,  car, 
en  outre,  il  est  tribunal  supérieur  du 
contentieux  administratif.  Indépendam- 
ment du  conseil  d'état ,  il  existe  auprès 
des  divers  ministères  plusieurs  autres 
conseils,  comités  ou  commissions,  inves- 
tis de  fonctions  purement  consultatives, 
chargés  d'éclairer  l'administration  ,  de 
provoquer  sa  sollicitude  et  de  préparer 
la  solution  de  certaines  questions  :  tels 
sont,  auprès  du  ministère  de  l'intérieur 
et  des  travaux  publics  ,  lejconseil  géné- 
ral des  ponfs-el-chaussées,  ceux  des  mi- 
nes ,  des  bâtiments ,  des  haras ,  le  con- 
seil supérieur  de  santé,  le  conseil  géné- 
ral des  prisons;  auprès  du  ministère  du 
commerce ,  les  conseils  généraux  du 
commerce  et  des  manufactures ,  d'agri- 
culture ,  et  le  conseil  supérieur  du  com- 
merce ;  auprès  du  ministère  des  finances, 
les  conseils  d'administration  des  domai- 
nes ,  des  douanes,  des  postes,  des  con- 
tributions indirectes  ;  auprès  du  ministè- 
re de  la  marine,  le  conseil  d'amirauté; 
auprès  du  ministère  de  la  guerre,  le  con- 
seil supérieur  de  la  guerre,  le  comité  du 
génie  et  des  fortifications;  auprès  du 
ministèrede l'instruction  publique, le  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique,  qui, 
à  la  différence  de  ceux  que  nous  venons 
d'énumérer ,  joint  à  ses  fonctions  con- 
snltatives  une  juridiction  assez  étendue. 


M  )  0R€^ 
Telle  €st  en  abrégé  rorganisatîon  de  l'ad-' 
ministration  générale  ;  nous  allons  main-' 
tenant  exposer  avec  une  égale  brièveté 
le  tableau  complet  de  VorganÎTation  ad"  ' 
ministraiive  proprement  dite.  L'unité' 
administrative  et  territoriale  de  la  Fran- 
ce dote  de  1789  ;  nous  en  devons  le  bien- 
fait aux  admirables  travaux  de  l'assem- 
blée constituante.  La  loi  du  îî  décembre 
1 789  et  la  constitution  du  3  décembre 
1791  divisèrent  le  territoire  français  en 
dépiirtements,  districts ,  cantons  et  com- 
munes. A  la  tète  de  chaque  département  * 
fut  placé  une  administration  collective-' 
de  3fi  personnes;  à  la  téle  de  chaque  dis-  ' 
trict ,  une  assemblée  de  même  nature  ' 
composée  de  12  membres ,  l'une  et  l'au- 
tre nommées  parles  mêmes  électeurs  qui  ' 
choisissaient  les  représentants  du  peuple 
à  l'assemblée  nationale ,  l'une  et  l'autre 
se  subdivisant  en  deux  sections  ,  la  pre- 
mière ,  délibérative,  sous  les  noms  de' 
conseil  de  département,  conseil  de  dis-^  • 
trict;  la  seconde,  active  et  prenant  place  • 
dans  le  sein  de  la  première  après  compte*  ' 
rendu  de  ses  opérations,  sous  la  dénomi-  ' 
nation  àe  directoire  de  département,  di-  ' 
rectoire  de  district.  A  côté  de  ces  assem-  ' 
blées,  afin  de  leurdonner  la  force  unitaire  ' 
que  leur  enlevait  leur  composition  muiti-  ' 
pie  on  établit  un  procureur- général- 
syndic  de  département  et  des  procureurs*' 
syndics  de  district,  éligibles  eux-mêmes» 
comme  les  membres  des  assemblées  près  ' 
desquelles  on  les  plaçait.  Quant  aux  com- 
munes, la  loi  du  I4  décembre  1789a\T»it 
oi'donné  que  tous  les  citoyens  actifs  nom- 
meraient, comme  chef  du  corps  munici-' 
pal,  un  maire,  et,  pour  l'assister, un  corps* 
municipal  composé  de  trois  membres,  y 
compris  le  maire,  dans  les  communes  au-  * 
dessous  de  600  habitants ,  et  d'un  nom-  » 
bre  proportionnellement  plus  considéra- 
ble dans  les  communes  plus  populeuses  ; 
dans  chaque  municipalité,  un  procureur 
de  la  commune  sans  voix  délibérative 
était  chargé  de  défendre  les  intérêts  et 
de  poursuivre  les  atfaires  de  la  commu- 
nauté. —  La  constitution  de  1793  ,  qui 
fut  d'ailleurs  suspendue  presque  à  l'in-  ' 
stant  de  sa  promulgation,  conserva  cette  ' 
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aivision  en  plaçant  à  la  lèU  de*  mêmes 
circouscriplions  lerritoritl»  detaânû- 
nislration»  centrales,  4^  dlitrict,  niiiii- 
ci(Kileft ,  4«iit  1«  mtnlifct  étecdCi  de- 
vaient être  renouvelés  teoi  les  «m»  tan- 
ilii  ipw  Ict  lolt  4e  I78f^  eonféreicnt  ob 
pottveir  d'une  durée  plus  longue  aux  ed» 
ministratioDS  qu'elles  instituaient. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  la  consti- 
tution du.  5  fructidor  an  m  (?2  août  1795} 
supprima  les  districts  et  ne  reconnut  plus 
que  des  départements ,  des  cantons  et 
des  communes  :  dans  chaque  départe- 
ment ,  elle  iostilua  uue  administration 
composée  de  cinq  membres  ;  duidiaqae 
canton»  une  ndnônlitnliea  menidipele 
au  moins»  eempei^  d'an  nonJire  de 
mcnbres  plus  wumm  ^mà  selon  la  po-  ^ 
p^tioB.  Xoule  ««miPtme  d'une  pepûter* 
tiende5,000à  loo,(H)Q.bfd»tsnts  tut  pour 
elle  seule  une  administnlion municipale. 
Ia  réunion  des  agents  municipaux  de 
chaque  commune  forma  la  municipaliLc 
de  canton ,  à  la  tête  de  laqiielle  se  trou- 
vait un  président  del'admiui:itt-atiou  mu- 
nicipale choisi  dans  toutle  canton.  Cette 
organisation  prdKnts»  sur  celles  qui  b 
précèdent ,  cet  avantage  que  le  droit , 
d'-annnler  les  «êtes  ceotrakes  aux  lois,  et . 
de  sufpendre  et  même  de  destituer  les  . 
adeûnistKetepprs  coupables,  cessa  d'appar- 
tenk  au  corps  législatif,  et  fut  donne  au 
^uvoir  exécutif,  confié  par  la  même 
constitution  à  un  directoire  formé  de 
cinq  membres.  Auprès  de  chaque  ndmi- 
nistration  dcpartumenlale  et  muoicipale, 
■an  commissaire  nommé  par  le  directoire 
et  révocable  à  s«  volonté  fut  en  OUlM 

chargé  de  iwveiller  etdeieqnérir  l'eid" 
cutien  deslois.  YintenfinJa  loi  dn  IS  pin-  ' 
vifleeanvm(17  fév»18<M>],qui,aiqoucd'laiî 
encore»  complétée  par  edlesdesttl  mars 
t%il .et  tt  înin  1 833.  régit  notre  organisa- 
lÎQihadminîstrative .  Selon  lesdinositions 
combinées  de  ces  trois  lois,  le  royaume  est 
divisé  en  départements ,  chaque  départe- 
ment en  arrondissements,  chaque  arron- 
dissement en  cantons , chaque  canton  en 
communes.  Nous  comptons  8G  déparle- 
ments ,  3G3  arrondissements,  2,835  can- 


I  )  OR0 
de  chaque  département  est  conâée  à  un 
préfet  nommé  par  \e  roi,  révocable  à  sa 
velonlé,  chargé  à  la  fois,  comme  agent  de 
l'adadnlstEatiiii  supérieure ,  d'appliquer 
au  déportenent  les  mesures  qui  s'éten- 
dent à  tout  le  myanme,  ctcemme  admi- 
nistrateur d'une  circonscription  déter- 
minée ,  de  pourvoir  à  sts  besoins  et  de 
veiller  à  tes  intérêts  ;  sons  ses  ordres  ink-  5 
médiats  sont  placés  toiH  les  chefs  des 
services  civils.  A  côté  du  préfet,  deux 
conseils  ,  l'un  permanent ,  c'est  le  con- 
seil de  préfecture,  dont  les  membicâ,  sa- 
lariés et  révocables  à  ia  volonté  du  roi , 
qui  les  nommeyproaoncentytântôt  comme 
tribunal  smr  certaines  matières  du  een*.  • 
tentieux»  tantôt  xonune  conseillers  du  : 
préCet»  qui  les  préside»  etdont  k  vèix  cet 
prépondérante  en  cas  de  partage.  L'au<^ 
tre  conseil»  électif  depuis  1833,  porte  le  < 
nom  de  conseil  de  déparlementt  se  com- 
pose d'un  nombre  de  membres  égal  k  ce-  ■ 
lui  des  cantons  du  département,  pourvu 
que  ce  nombre  n'excède  point  trente,  se 
réunit  chaque  année  à  l'époque  et  pour 
le  temps  que  déterminent  les  («don- 
nonces  royales  ;  il  coneaurt-à  la  réparti  . 
tion  des  charges  locales,  vole  une  par- 
tas  de  ces  cbarges  etuneporticn  des  dé-  : 
penses  auxquelles  elles  sent  aCeotées»  . 
donne  son  avis  sur  eerlaines  matiires»  . 

émet  des  voeux  en  faveur  des  améliora- 
tions réclamées  par  le  doj)artejiicnt.  A 
la  tête  de  chaque  arrondissement ,  un 
sous-préfet,  nommé  par  le  roi,  forme  le 
degré  hiérarchique  intermédiaire  entre 
le  préfet  et  les  maires  de  son  arrondisse-  » 
mcBt«  Chargé  d'informer ,  de  transmet- , 
tre  »  desnrvcUler»  en  un  nut»  dc^roeu- 
rer  Taetion  dans  la  spbère  étroite  où  il  : 
est  enfermé  »  ks  cas  oii  il  exerçe  uneac"  ■ 
tion  propre  sont  très  fircs^Acété  dn  sous* 
préfet  »  est  un-conseil  d'arrondissement 
éIectif>COmposé  d'autant  de  membres  que 
l'arrondissement  compte  de  cantons.sans  . 
toutefois  que  ce  nombre  puisse  être  infé- 
rieur à  neuf  :  ce  conseil  s'assemble  deux 
fois  chaque  année  avant  la  session  du 
conseil  général  pour  préparer  les  tra^ 
vaux  de  ce  dernier,  après  celte  tessionft 

p^vu;  sé]^\^  dw  Ji'witdiMçnwl  M-. 
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cbArgeâ  dont  le  conseil  Qéaérû  a  lui- 
même  fait  U  répartilion  dans  le  dëparte- 
'  ment.  Chaque  commune  euàa  est  adxm- 
nislrée,  gratiutement»  SOQS  II  MHTVfliHlIlp 
ee  imniédiate  in  Mai-pfélef ,  pir  mi 
■Môre  et  ]i«r  ses  UîainUt  dont'le  nonilin 
'  vivie  scion  Is  popîihtioo.  Vfommét  pn 
'  1«  foi  4am  larvîJles  de  S,0<M^  kiliiMs 

-  «ttHMtesMB*  ptr  le  préfet  dans  les  ratres 
commanes ,  ces  magistrats  doivent  être 
pris  dans  le  sein  du  conseil  municipal. 
Placé  à  c6ié  du  m  air»'  et  des  adjoints 
avec  la  mis&ion  de  délibérer  sur  tout  ce 
qai  concerne  les  intérêts  de  la  commune, 
ce  conseil  est  composé  de  membres  élec- 
liCh  éoBt  lenevbre  vnie  selon  la  popii* 
lition;  il  se  réunit  quatre  fois  pur  «n  : 
lonleeles  fois  qn'nne  eonvoeilîott  eitr»- 
erdiBaire  est  nécfllire,  le  pféfet  on  le 
fOos-préfetla  presertten  l'autorise  sur  la 

.  demande  du  maire.  —  L'org^ni<;a!ion 
dont  no«5  venons  de  présenter  somnvai- 
rement  le  tableau  nous  ptiraît  à  peu  près 
aussi  bonne  qu'on  la  puisse  désirer.  Un 
seul  voeu,  ce  nous  semble,  reste ii  former, 

-  «Test  fne  ksintrfrêtspursÉisnt  aémini»- 
Intifii  dn  ps^i  ne  soient  pins  seols  à 
Jonir  é*mie  orgniMlien  esiâpttte;  c'est 

,  qne  les  inl^ts  commercianx,  mannfiM* 

•  tnriem  »  agricoles ,  protégés  maintenant 
par  de  rares  et  imparfaites  institutions , 
reçoivent  h  leur  tour  une  orgttnisation 
ïiari'^  biquelle  ia  liberté  fjui  leur  est  in- 
dispensable s'allie  dans  une  juste  pro- 
portion k  Vimpolsion  directrice  qui  ne 
lenr  devient  pas  moins  nécessaire.  Le 

'jenritodrasansdante  avant  pen  où,  de 
lanitifnde  des  fonctions  qid  snrciÎBr- 
gentlttpidfelsaetwis»  ondéiaclMni, 

.pour  en  revêtir  des  magialrats  ^éeiaax» 
l'admiaistmlion  des  intérêts  industriels. 

OiGAHiSATtoN  juDioAiKi.  C'cst  encorc 
rawembléc  constituante  qui,  <înns  la  fa- 
meuse nuit  du  4  août  1789,  supprimant 
les  justices  seigneuriales  et  eccUsiasii- 
ques,  entraînées  dans  la  raine  commune 
des  ii^tutious  féodales ,  eut  ïa  {^loire  de 

•  porter  la  véfiof  nie  dans  notre  organisation 
indieifeke.  Un  «n  pins  tard,  la  même  ao- 
wUée  ëtaUîtet  développa,  par  ledé< 
MdnliniM  iy^>ntts|slèm 


rementileaf,  et  fondé  sur  1 1  division  ter-» 
ritoriale  qu'elle  venait  de  tracer.  Cette 
loi,  dont  les  principes  généraui  et  plu*» 
'  ileart  dispesitiens-partieeiièces  sont  «A- 

•  este  en  vii;uear»inslilnB,enHatiè«eel- 
vile,  dem  tribenau  d'eiceplien;  lestii- 

'  Imnaoi  de  eeraeice  et  les  Jnsfiees  de 
paix  ;  la  juridiction  ordinaire  l^partient 
à  des  tribunaux  de  district  cespesés  dn 
cinq  ou  de  six  juges  éltis  par  le  peuple, 
aussi  bien  que  les  juges  de  paix.  Ces  tri* 
liunaux  j ngèrent les  appels  de  jnsticesde 
paix  ,  et  de  plus  furent  réciproquement 
juges  d'appel  les  uns  k  l'égard  des  autres. 
La  justice  criminelle  ^administra  par  éat 
tribonans  de  pcHee  ninnieipale  fennét 
du  eoips  mnnicipal  ;  par  des  tribnnatt 
de  police  oorreelfiennelle  cofertsdeo 
juges  de  paix  et  de  leurs  assssiem  (dé* 
cret  dn  29  juillet  1791  )  ;  enfin ,  par  des 
tribunaut  criminels  de  département  (dé- 
cret du  20  janyier  1791).  Dès  In  m?me 
époque  fut  introduite  et  consacrée  l'in- 
stitution du  jury  criminel  (  décret  du  16 
septembre  1791 }.  Au-dessus  de  ces  di- 

•  verses  juridicAÏMis ,  l'assemblée  consii- 

•  tuante  plaça  une  eenr  de  cassation»il8nt 
finslitntien^c  cdledes  j  uges  de  pais  et 

'  des  jngesdeeoBttBetee,  «ttnvsfsé  iniaele 
les  tempêtes  de  la  idvotation.  — Laoan- 
stitution  de  1793  avait  substitué  aux  lrf« 
bunanx  de  district  dss  arbitres  publics 
jugeant  en  dernier  ressort  ;  celle  du  5 
fructidor  an  m  rétablit  le  syîîtème  delà 
conslitnnnte  en  remplaçant  les  tribunaux 
de  district  par  des  tribunaux  d'arrondis- 
sement. Quant  à  la  justice  criminelle,  il 
serait  trop  long  et  trop  dooioofewedeani' 
vre  les  boulevetscmems  violents  etecn- 
timiels  qne  lui  ftient  subir  les  passieni 
révolutionnaires  ;  il  suffira  de  dite  (fUt, 
après  plusieurs  lois  ^nsitoires,  le  code 
de  brumaire  an  iv  reconstitua  les  tribn- 
naiu  de  police  municipale  et  correction- 
nelle et  les  tribunaux  criminels  de  dé- 
partement. Dès  les  premiers  jours  du  con- 
sulat ,  la  loi  du  27  ventôse  an  viu  (  18 
mars  1800}  maintint  les  tribunaux  de 
'  ceumeree  et  les  Jnsliees  de  paix,  crée 
u  trUinnal.de  premlè^  instance  pnr  or- 
wndjssewenti  établit  St  nMmuMt  d'ip- 
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mcQt.  Le»  trUnuiattx  4e  preôûèce  infttop- 

Jtio«acUt«  M  <^  d*iii«lniwtM«  erM- 
■  «siji^U^  ï^^^j^^^ft  ^ta^ji      "^^^iiii  ^ 
noveralm  l$M  )  lit  tnhMtitf  onwiMt 
de  dé|Mrtemeiit  fw  ki  «mwf  4'a9aiMl* 

dont  il  rèifla  U  formaiioQ  en  mèiae  tepifi 

(qu'il  r<^orfjanisa  les  autres  Iribunaui  de  rt!- 
prc&sion.  Enfin,  la  !ot  du  20  dvrjl  3  810 
désigna  les  tribunaux  d'appi  l,  qu'un  s^- 
natus-consulte,  du  28  Ûoreal  an  avait 
déjà  décorés  du  titre  de  cours  d  c^ptî , 
par  le  nom  de  cours  impétitth^,  «ntoip- 
■ft  ]m  iioiiito  les  plus  impoitenli  d^l'^ 
.43Uiii«tip&iMdie^#;tl|  fopfld^  et 
.  maintiM!nr4w  l«  pbvtfl  4e  M»diip9- 
«îUosi»  MNSt  «««oit  «nîwttfd'liui  dfi  bMe 
«1 4t  rilfl»  '  à;  ceMB  orfi^nisatioa  dwt 
non»  all^os  rapidement  tracer  le  tableau. 
— •  «  Toute  ju^ce  éi9aiie  du  roi.  dit  l'ar- 
ticle 4^  de  ]<)  charte.  »  A  la  tête  de  la 
liiërari  lue  judiciaire,  comme  au  sommet 
de  la  hiérarchie  admiuistrative,  nous  re- 
tfouvous  donc  la  ycisomie  royale  ;  la  jus- 
tifie est  administrée  eu  son  noui  par  des 
jut^^  qfu'elle  nomme ,  mais  qui  toutefois 
dMtlnMUMdfeies»  à  TexcepiiMi  des  juges 
-dftCMlnerfie«  dliii,Misne  à  Im  «rigMie, 
-  par-tap  »oi«Ui0'CMNi«tçHitt«  et  dM  j«- 
.  gci  de  fME4Ne tofot  révo^uftà  volonté. 
iMl-dilÉMwd»  toutes  les  cours  et  de  tous 
)lfli  tribunaux  domine  la  com  de  cassa- 
tion ,  tribunal  souverain  exclusivement 
chargéde  .surveiller  1  :i[)plicalion  des  lois, 
directeur  habile  ci  tout  pm&saiU  de  la 
nia  relie  et  des  progrès  des  diverses  juris- 
prudencw-  IpiwddiakKat  ttt-dcssous 
.     IftMTdt  «MMliMi»  VI  C0iiiiroyales, 
,  c0fnpMaMi  'éteM  d«t  iMT  tewgt 
idoiîlnn  ^^iriiily*******  à  ritaintian  dis 

Ht'ift^te  au<  IMiÉt  dt  k  Corse  :  eUes 
.  ^MWnt  le  second  di|id  de  Jjuridielieû 
par  rapport  aux  tribunaux  de  commerce 

et  d'ttrrondissement.  Au-dessons  des 
cours  royales ,  des  tribunaux  de  pi'emiè- 
re  instance  établis  dans  cha(jue  elief-licu 
d'arroadissejaenl  et  jugeant  les  appela 
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chef-lieu  de  e«9tM,  un  juge  de  peix  le- 

fti^lë  d'un  ou  plusieurs  suppléants ,  der- 
nier degré  de  Ia  liiéraicUie  des  tribunaux 

.4Mi»  irfi  «4aiie  I^éDurekie  et  Içs  mèm^ 
«ibuiMwit  re«vMiviiwteii«atièi|Bfw- 
«WwUe.  U  wrt^mênm  4»'elk  mmfi 
e«r  rtppUcatlen  des  kis  eiviki,  k  fewr 
de  mssation  Vétend  à  l'obserMitkpi  dte 
lois  criiieeMei.  Dans  le  d^ittmmt  •h. 
siège  la  conr  rofiki  koisde  ^es membre» 
pr«^sidés  par  l'un  d'eux,  forment  la  cour 
d'assises,  et  jugent  au  grand  ciimiael; 
dans  les  autres  départements  du  ressort, 
la  cour  d'assises  se  compose  d'un  conaeil- 
ier  de  la  coujr,  qui  U  préside,  et  de  dtux 
juges  du  tribmal  de  première  inaUnee 

.  dttlîew  e«  ee  ikwieiit  ke  eedeei*  0eet 

mm  k  MT  JMffik  tfw  Jugt^^  ea  waîète 
de  Bolke  isemetÀMiMlk  ka  m^^m.  dma. 

tribunew  da  départeMf ilk-ekye  $ 
deaekifMMB^dépacie«eiilBdii  eessort, 
ces  appels  sent  jugés  par  le  tribunal  du 

chef-lieu  de  chaque  département.  Les 
matières  de  police  correctionnelle  et  les 
appels  des  tribunaux  de  po  1 1  c  c  s  un  i  j  ugés 
par  les  tribunaux  d'arrondissement.  ï"ln- 
iin«  les  matières  de  simple  police  sont  ja- 
gécs  selon  les  règles  déterminées  par  la 
ki,  kaÉâ^paekyefedepaii,  tantôt pnr 
kiMiake.  Qneatiifx  4iikHifMi  d«à*- 

.Meeee»  kw  neadwat  éBUt  irfpetlilkp  ^t 
Imks.  attribuiMos  eobft  détereÛBës  per 
divers  décrets  spéciaux  ,  notamment  par 
celui  du  (!  octobre  1809;  dans  les  villes 
qiu  n'ont  point  de  tribunaux  de  eomn*er- 
ce,  les  matières  commerciales  sont  de  la 
compétence  des  tribunaux  ordinaires.  — 
Auprès  de  ciiaque  cour  ou  tribunid ,  à 
l'exception  des  jwtkwt  de  paix  et  des  tri- 
kHieof  de  eewpurce ,  se  tooavspksrft, 
k  ^que  degiddttk  kîdnwrtiie  judkki- 
t  se  w  k  iiM  véadiel  d«  MMÎtffvym- 

'  kUc,  «M  AfgîilMlvM  deMtlet  WÊmêmià, 
Bommés  etfévdeebkeplirle  roi,  ontpear 
misMtn  de  eniveiUer,  maintenir  et  ré- 
quérir en  son  nom  l'exécution  des  lois, 
de  poursuivre  d'office  cette  exécution 
dans  les  dispositions  qui  intéressent  l'oe- 
dà-e  publie,  le  gouvernement,  le  domaine 
de  l'étut ,  les  droits  du  uionarque  et  ceux 
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'Allefr-mèmes,  telles  que  les  iajyt|€urft ,  ks 
femmes,  les  absents,  etc.,  etc.  Le  minis- 
tère public  est  exercé  pi  cs  de  là  cuui-  4e 
c<i&>dUon  et  de  cliaque  caurrojrale  pu  un 
|irocur«ur-géii4rêl  i  «bnImmiii  dt  l«i 
ti«i^  de»  wmntHiiBéÊÊÊa,  «t  ée  plu», 
'Âtmlumm t«y«kik  tubiiiMrt» te 
prDcwoeur-^ntfral  ;  un  proeureur  du 
iMMfilît  ie$  mêmes  /oocLioiu  près  de 
.qem  tribwMl  d'arrcmdiwement ,  assisté 
d'un  nombre  plus  ou  moins  fj^rand  de  siib- 
ttituts.  Quelques  mots  sur  les  tribunaux 
admnistratifs  compléteront  ce  tableau  : 
la  cour  des  comptes,  créée  par  la  loi  du 
IG  septembre  1807,  en  remplacemcut  de 
la  commijMÙMi  4e  oMoptabilUé ,  exanin^ 
€t  jug^  ca  teoiir  MiMrt  te»  9flM|iln  4e 
ImwH^Mm  àm  d«BÎm  piiblM»»ii 

recette»  «IdéptMMdcs  fonds  et  revcM» 
•tfMlé»  «VK  irf|Wf  ?•  des  départements 
41  0111— limn  dûnt  les  budf^ets  sont  arrê- 
tés par  le  roi  *,  quant  aux  uuUeâ  départe- 
ment et  comoiuneSf  la  cour  des  comptes 
ne  prononce  qu'en  appel  des  décisions 
4e»  eoofieiis  de  piéfecture  i  il  en  est  d£ 

Miinrat  lU  «Mté»  l»t  •MMMl4'étal. 

'dest  SMI»  |l|psd»WiMt  jlMli^llrf  1»» 

leœnt  comm«  tribunal  sur  certaiDes  ma- 
tières de  contentieux  administratif,  tan- 
tôt comme  juge  d'appel  statuant  définitive- 
ment quant  à  la  tonne  et  quant  au  fou4> 
tantôt  comme  juge  de  cas&alluu  seule- 
ment* tantôt  eu£m  comme  âlutuatit  ca  pre- 
,mkMe<tdcriiiflrg»wnrtLescon»<âlsdepré- 
^iuPmB^fèmé^km  dc(;rc  inférieur,  pn». 
mÊmMÊmâ  Mme  juges  »«r  «a  gfinft 
jiÉnbM  iâ  iBitillwi»  du  ffttilMiifiig  ad- 

^^^^^^^^^^      ^^^^  W^^^^^^^^^'W    ^^^^  W^H^WpB^WWpiir^l^^ 

jtMÊtaMji  r^iflt  de  leur»  décîsiMi»i|B 
i^fÊm.êmm  d'état.  JLe  défaut 

d'indépendance,  la  modicité  du  traita 

ment ,  la  non-piiblicit(^  des  dôlibéralions, 
tels  sont  les  iuconvénieuls  justement  re- 
prochés a  l  ifistitulion  des  conseils  de  pr^ 
fecluie  cou&klérés  comme  tribunaux.  — 
.Tel  est  re^iposé  bien  tM^mmaiie  de  1  uigii- 

0mUm  jNdiMi»  4»  h  France  ;  le.  peu 
t«M  aW  9mm  ditfi9r.cli»M<44ni  de 


1«7  )  -4rfi<^ 

raie  do  l'ensemble;  on  trouvera  dams 
Dicdonnaire  ,  sous  chaqne  article  spé- 
cial, les  développements  cliesdétaUsipû. 
pwntjuent  «^cessairemeol  ici. 

làmmmm»  • 
ORGE(#i|l»iiii  Jmr4$Êm^j99idmm 
[d«g»ec|i«di«r,pAcm]).dcla  înm- 
dfif  digynie,  de  la  fawila  dis  frm^trfff, 
4tt  »  mékméttWm^,  1»  ^rtmière  oMèi 
cultivée  pour  la  nourriture  de  l'IinM» 
Cette  plaote  est  annuelle ,  &  fleurs  en 
épi  ,  à  stifjmates  sessilrs  ,  à  rlume  uni- 
jQore  ,  trois  à  trois  ,  et  |Mivall<-lL's  sur  cba- 
que  dent  de  l'axe  ,  lcsdeu\  latiji  ulcs  sou- 
vent mâles  et  pcdunculéi^i^  ;  celle  du  mi- 
Ueu  scssil» ,  hemapbrodile  »  ayant  la  glu- 

k  deux  ▼■!▼»».  la  témifim  àm 
«i»da»  lii»î»fleiuBs  Uimt  wmtomét 
dMiiruyoluece  kflk  êmmmm, Om ^ 
tive  plaiieurs  espèces  d*org«  ;  le»  prin- 
cipales sont:  i°  L'orge-eseour^eon  (h, 
lipxasticon  ) ,  aussi  appelle  orge  d'au^ 
loinnv  ,  (T/uvcr  ,  prime  ,  a  1rs  l'-pis  sur  six 
rangs,  loiis  tcirui/ics  pur   une  longue 
barbe;  quoique  ses  grains  suiciit  peUtff» 
eUe  produit  beaucoup ,  quelquefois  vingt 
-pour  m  ;  toujours  semée  «ynnt  VkkmtH 
^a^tU  pfMii^i     glMmn  dV 

jMMMiA^JSUe  s'élève  d*ytt  à  dcu»pi»d|> 
4t  a  d«ax  variétés  :  l'une  à  quatre  nagit 
orge  ciifree,  l'autre  à  si<  ;  la  plmfwésiNS' 
de  toutes  les  céréales ,  elle  est  exposée 
aux.  ravages  des  moineaux  :  j'en  ai  vu  de» 
champs  en  Touraiiie  entièrement  dé- 
pouillés de  grains  dans  le  voisinage  des 
maisons.  3"  L'orge  à  deux  lafi^s ,  pcUlc 
^rg€tOrge  /TJ/tgUierrCj  (b.distichoD^. 
QrigÎMicg  d»  TalMT»»,  tlte  »  les  é|>is 
;Ma»  li4r9NM««t  »iMr  li  BilBeii  lttir«  d»  skt- 
j«»f  «éléi  dMB  ffMig»  dB  iewi  aiteîteiS 
.«Ile  «Il  phi»  produetivi»  qye  tonte»]»  »<t- 
.ttesj  et  fournit  un  ezceUent  fourrage 
ponr  les  vaches.  Elle  réussit  dans  pres- 
que tous  les  terrains ,  <  l  olïre  une  grande 
ressource  pour  la  nuuiriture  d*;»  cbevaitt 
et  l'en^iiuià  des  buiuis ,  de»  ooehOB»»  d^ 

moutons  et  des  volaiMe»»'î^'*W  ■^"»* 
w  deulalMMU»  »ttivi»de  fort»lMs»»ge^: 

♦#f«Wliw«»»uffisentp«W  ronsemenc^- 

1^  d^MH  •9eatd9  ^  "M  §« 
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moruU\  eâl  de  l'orge  bien  nettoyée ,  bien 
pr^jMttée.  — -  Orge  perW,  gniiiis.  d'orge 
'4l'aae  fonne  arriNMiie  et  dépouillés  de 
leur  ion  :  on  ea  fait  de  la  tinne  et  d*cx* 
celleniB  poCagei  gru  (orge  ett  du  mas- 
'cnlin  dans  ces  deux  èsemples).  <^t  ne 
eonnait  le  fficreif  orge ,  espèce  de  pâle 
jaunâtre,  transparente  et  solide,  faite 
■  avec  du  sucre  fondu  dans  nne  légère  dé- 
coction d'orge?  —  On  appelle  gram 
d'nrç^e,  toile.,  f inge  grain  tV orge,  de  grain 
d'orge,  à  grain  d'orge,  une  toile  semée 
de  points  resserablanls  à  des  grains  d  or- 
SQ.  On  «lit  aussi  futaine^  hroderU  à 
grain  ^org«.— «Le  met  orfe  s'emploie 
'  encore  an  fifsûsé  :  on  dit  d'un  homme 
-qui  fait  bien  ses  affiiires  :  Il  fait  bien  ses 
orges }  et  d'on  homme  fort  grofsier  :  Il 
est  grossier  comme  du  pain  d'orge^  ete. 

P.  Gadbert. 
ORGIE.  Qu'est-ce  que  l'orgie  ?  Ques- 
tion ,  qui  tout  d'abord  pjtraît  facile  à  ré- 
soudre ,  mais  dout  la  dcfiailion  est  aussi 
'délicate  qu'ardue  ,  dès  qu'on  la  heur- 
te sérieusement  et  de  front.  Vivre , 
c'est  sentir  !  La  vie  c*est  l'émotion  I  Ce 
principe  posé ,  appropriei-le  mainte* 
nant  à  tontes  les  individualités  sociales , 
triei  les  anomalies ,  constates  les  diflM- 
Tences  »  établisses  les  npporls,  e|  vous 
en  dédnires  des  corollaires  multiples  et  d^ 
vrrs  comme  ces  classifications. Mais  entre 
tons  CCS  coroî]  lires, il  en  est  un  culminant, 
cicentrique,  l'orgie!.. L'orgie, audacieuse 
révoUede  l'esclave  contre  son  maître,  lut- 
te incadescente  de  l'espritet  de  lamatière, 
étreinte  convulsive  de  rintcUigence  et 
de  la  brutalité  >  duel  à  mort  oii  des  deux 
combattants  nn  seul  reste  deboot,  k 
maUret  î^etprU^  tùiieUigeiteel  Vw^jim» 
dernière  période  à  laquelle  peuvent  at- 
teindre les  facultés  de  l'homme  éneiig»- 
que ,  lorsque ,  bouillonnantes  sons  les 
fumées  du  vin  ,  ses  passions  jettent  son 
intelligence  dans  un  mervpiUeut  déver- 
gondage, elles  organcsdeses  sens  datvs  un 
délire  inépni<iable  en  inventions defrémis- 
santes  votuptés!..Et,  gardei-vous de  con- 
fondre Yenthousiasme^yecVorgie.  L'en- 
ihottsiasme,  c'est  le  développement  »  la 
•uréucitatlon  de  rintelHn^ence  bunioiM , 


tût  )  ORG 

sous  l'empire  d'une  conviction  raisonaée 
au  foud  ,  libre  et  indépendante  dans  ses 
applications ,  audacieuse  aussi ,  mais  sui- 
vant certaines  règrles  en  harmonie  avec 
le  bon  sens ,  la  vaison  ;  c'est  quelque 
chose  de  positif  etd'idéalàla  fois;  c'est 
l'arrivée  du  génie  au  point  qui  sépue 
Dieu  de  l'homme ,  en  reconnaissant  ton- 
tefois  la  pûssance  divine ,  en  supposant 
cnflamméepar  elle  la  puissîtnce  humaine. , 
Dans  le  désordre,  le  tumulte,  le  choc 
incessant  des  idées  ,  il  y  a  même  alors 
line  li.iison  c;nliéc  ,  qui,  après  tout,  n'é- 
chappe point  à  l'analyse.  Mais,  dans  l'or- 
gie ,  quelle  différence  i  L'inspiration 
esiste  toujours ,  mais  sans  fnein .  sans  en* 
chainement, sans sulic.... Elle  oc  vient 
plus  d'Apollon ,  de  Jupiiër  ;  eUe  vient 
de  Bacchus ,  celle-là  i  fûe  n'éledrise  sii 
Pindarc ,  ni  le  tragique  Séttèqué ,  ni 
Ezëkhiel ,  ni  Jérémie ,  ni  lu  pythie  de 
Delphes  ;  mais  c'est  elle  qui  brûle  les 
bacchantes ,  ISéron  mettant  le  feu  aux 
quatre  coins  de  Rome ,  le  soldat  de  çé- 
nie  rêvant  la  pourpre  et  lesplaisirs  qu'elle 
commande  ;  c'est  elle  qui  fait  bondir,  le 
cmnr  de  tons  CCS  Gtart  ffomains,  de  te«s 
•CCS  régjoite  de  tnnt  dé  peuples ,  qui  ap- 
'  plique&t  la  pùîisaBce  d^nn  empîienu  plus 
grmid  dévetoppemcnt  de  lear  gulosilé 
voluptueuse.  Plus  douce,  ■noms  CHTOUdMj 
elle  dicte  les  vers  d'Anacrénn,  d'Horace, 
de  La  Fare  ,  et  les  pages  de  nos  brillants 
écrivains  du  jour.  Que  si  vous  tenez  en- 
fin à  ce  que  l'orgie  soit  nne  débauche, 
je  le  veux  bien  aussi ,  mais  c'est  la  dé- 
bauche d'uncame  énergique  et  puissante, 
d'un  esprit  ftn  et  délié  ;  c'est  une  débetf- 
.  ebedetable,  mais  d'une  table  éKgum 
ment  servie ,  d'une  table  de  bon  goèl  » 
'  ob  toi»  les  mets  sont  dignes  du  pabos  des 
-'dieux ,  oik  les  vins  surtont  et  lesHqucurs 
feraient  tremaillir  le  sauvage  Commode, 
le  bouillant  et  inculte  Charles  IX.  A 
l'orgie  ,  il  faut  de  doux  prtrf?ims  et  de 
moelleux  tapis  ,  des  lambris  tout  ruisse- 
lants d'or  ,  mille  feux  lasrifs  aux  globes 
argentés  ;  ii  tant  la  présence  de  Lesbie  , 
de  Lydé,  d'Âspasie ,  de  Phryné  enfin,  et 
tout  au  plus  de  Poppée  et  de  LMs.UnmoC 
tmcirff.  L'orgie,  e^tit'le  débunobe  dn 
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bon  f^oht  ,  de  Vintellijence  ,  de  ramour 
physique  soutenu  par  î*  esprit,  la  richesse, 
ou  811  moins  Vaurea  mediûcrttas  si  van- 
tée par  le  favori  de  Mécène.  W*arrive  pas 
à  l'orgie  qui  veut!  Que  quelques  don  Juuis 
de  bas  ét»QQ  bment  quelqities  douz«ines 
d'afisiettes^ttlelMatêt  AuMtqoekpief  el- 
garts  éehieégkf  oigletfiHeiit  itQpide* 
meM  qadqaeilwwk  éthMMl  qn'iift 
juavie  hère  e'ntmtfe  de  vulgaires  courti- 
•anes ,  se  gorge  de  rneU  giimieit  et  d'i- 
'gnoble  \in  bleu  !  qu'il  laisse  àon  loord 
esprit  s'évaporer  lourdement  en  saillies 
grossières  <t  brutales  I  oh!  n'allcx  pas 
croire  qne  ce  soit  !à  de  l'orgie  :  ce  n'est 
pins  fjiie  de  la  débauche  brute  ,  de  la  dé- 
bauche de  caserne,  dt  la  débauche d'élu- 
*  dîiiit  en  médceine ,  la  ieule ,  h&»M  1  qui  le 
floil  téfBét  au  ttupidcs  kamtoektvnét 
jN^vînce.  Pour  f  ergie  t  ^Iqnr  leaipe» 
date  qnciipieB  eiramiiMices  que  ym%  la 
'plecici ,  Il  ftAt  une  organisaiiou  forte  et 
•rigoureuse.  Pour  la  comprendre,  ponr  s'y 
livrer  avec  cette  ardeur  eiclusive  qu'elle 
exige ,  il  faut  être  XVéron  et  Tibère , 
Bélio^bale  et  le  régent ,  Danton  et  Mi- 
rabeau. Après  ces  types  gigantesques, 
vous  n'avez  que  le  directoire  avec  sa  dé- 
btwèh*  êt  tomnlmeun,  et  le'  Ca^etm 
'  médeme  ftttwà  gietim—iiede  griielle 
dé  fMMtevilfiile.    '  Oiaiibs  Dneer, 
-   ORGIES ,  ftiee  et  sacrifiées  en  l'hon- 
'nentr  de  Btcehui ,  eélâbrées  prindpale- 
ment  sur  les  montagnei  par  des  femmes 
furieuses  ,  des  hacrhnntes  (v\  Ce  sont 
les  mêmes  fètcs  que  \ç%l)ionj'sinqites  [v.) 
et  les  Se^cha/itdes  (y.J,  que  les  anciens 
célébraient  en  l'honneur  des  conquêtes 
de  Bacchus  dans  l'Inde.  Il  en  est  fait 
mentienr  dnis  Gleéren ,  dans  Ennioi', 
dm  JovélBtK  Oifuridclit  du  gi«e 
'  ^  (fafeiir}.  Ceit  ropiakii  dTéaèbe 
dm  sa  Pt^pamHom  éîmngétique.  IVaii- 
ttet  le  dérivent  d*oros  (montagne),  parce 
que ,  de  Thrace ,  Orphée  les  transporta 
flor  le  mont  Cithéron.  Qaelqiies-uns  le 
font  venir  du  mot  orf^as  (  lieu  consacré  à 
quelque  divinité.  L'interprète  d'Apollo- 
nius le  lire  de  eir^ein  (éloigner,  re- 
pousser), parce  que  les  profanes  en  étaient 
éMgnIiMUMitidignet  . 


OJî  profantrm  Ta%iM  tt  %tt«tl 

Servîus  dit  qu'an  commeneement  on  ap- 
pelait orgies  toute  sorte  de  sacrilîoes  en 
Grèce  ,  et  tout  ce  qu'on  nommait  ccW- 
monies  à  Rome.  Les  orgies  se  célébraient 
de  nuit,  avec  les  plus  luonsirutuses  lu- 
bricités. Elles  Airâit,  d'aprèi  INoéore 
de  Scile ,  fautitnici  en  Thraee  par  Ov- 
phée ,  d*eli  eilctamieDt  ^  réfittlèle 
'^ûfphêpies.  Les  erffiaphmiett  de 
gia  (  lei  eigtcs),  et  phainein  (déveHèr) , 
étaient  les  principaux  ministres  ou  sacri' 
fieateurs  dans  les  orgies.  Ils  étaient  su- 
bordonnés aux  orsfm.f/'ef,  prO tresses  de 
Bncchns ,  ou  b.irrlirtn  les.  Chez  les  Grecs, 
c'étjiit  même  aux  femmes  seules  qu'ap- 
partenait le  droit  de  présider  aux  mystè- 
res de  Bàecbus.  <—  Les  org m  élaieBl  de 
pciRca  JUUiCB  avigiKmnnnH  ganno  pac 

'les  fettiMei  teMées  avK  erglea*  Pesdast 
les  files  de  ce  dieu ,  les  femmes  eaper* 
talent  ces  statues  dans  les  bois  en  pMif* 

sant  des  hfirlements.  Orgies  ,  il  y  a  un 
siècle  ,  él;iil  en  France  le  litre  d'un  petit 
■poème  en  l'honneur  de  i^accbiis  et  du 
vin  :  bacchicum  carmen.  Saint-Araand, 
si  ridiculisé  par  Boileaa  ,  a  fait  un  poème 
intituléOry;ie#.  -    X.  • 

^  OIIGim,01IOAllISK«GeMldd. 
m ,  dit  Tsrtailleii ,  «ette  MehiM  dlMH 
mate  et  nagidfiqiie  appdie  orgmêf 
composée  de  tant  de  eondails  et  de  fUÊ» 
ties  différentes /de  taaft  dcptèece»  in- 
naUt  un  si  grand  assemblage  de  sons ,  et 
comme  une  armée  de  tnyaur  ;  et  eepen- 
dant ,  le  tout  pris  cnsenil)le  n'est  qu'on 
seul  instrument  (Tertull. ,  De  anima).  » 
CeqneTertullien  écrivait  de  l'orgue,  il  y 
a  quinze  àièclesi  est  eneorevfii  anjoni^ 
d'Iral.  Cèst  «ne  wMidne  éimaiite  et 
magnifique;  et  e^  meeat^itiMeiftle 
'fins  beav  ;  le  yins  eeupleC  des  insini- 
menlli  de  mièique  :  c'est  anssi  le  moins 
eonria  de  tons,  particulièrement  esFran* 
ee.  On  a ,  en  général ,  de  fausses  notions 
sur  sa  structure  ;  on  apprécie  peu  ses  ad- 
mirable? eftets ,  et  on  ifrnore  l'influence 
qu'il  a  exercée  sur  les  pi  ogi  ès  de  k  mu- 
sique moderne.  Nous  allons  essayer ,  en 
recherchant  l'origine  et  l'étymologie  de 
Torguet  et  en  expliquaBltlaceÉdÉé^risett 
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curieuse  de  son  mÉcanism# ,  de  prouver 
^u'ii  li'tst  pas  moins  digfne  d'intérêt  par 
jeonstiiictioa  que  dajtifi  ses  rapports 
«fcc  rLiiioirfi  «k«  progrès  4e  l'art  musi- 
cal.   i>ttimt  «M  mtfUioft  sd^pté^  p«r 
JU  pl«ipMf  du  fcirtwifiM ,  VimtuHiouûfi 
i'mwsm  ûaimnit  in,  vm«  tiède  «  et  ^ 
.|Kiaiiir  dont  U  ^«it  feât  mention  ifr 
jMl'OfW  4«i       mr«yé  k  Pépin  p«r 
JMI  •^pereur  grec  ,  et  placé 
glise  de  Sl-CorneiUo  ,  à  Compiè.p'ne  : 
c'est  là  une  assertion  crrojiiu'c.  L'orjjue 
était  inventé  très  lon;;-t(jni[is ,  même  , 
avant  de  porter  le  nom  iVor^anu/zi.  Dans 
les  siècles  les  plus  reculcb,  ou  tiuuvc  des 
.  traces  de  l'exi^Unce  ^'m  insj[irujQ»ent  ana- 

.  'iiiytbi4i^(M|pftt  4tlcwis  «aiMp  J^'  Jhnfita^iiplîf* 

tmy^aée  de  yUnleiiis  jbiiyw4ft 
é'iiié9»ie#nmA»ttr  doot^iirc  des  sons 
avec  le  souffle  ,  en  promenant  les  lèvres 
sur  le  bord  de  ch.t({ne,  Inyaii.  On  est  fon- 
d<c  à  croire  <ju'oiJ  tmuriija  d'ahoid  ilc  jila- 
cer  léi  ilùtede  P-ui  ou  syriiu  sur  un  polit 
CofTre  ,  en  y  luliplLiiU  un  souûlel,  ci  qu€ 
ce  fut  là  l'ébauche  g^rossière  dont  les  par- 
JactwwtVPinents  steBqmifa  oultamé  l'or- 
passage  pcMnii:|«ltiA«eellli 

Màkm  k  ^  HiiMr»  IWfliitîoii  wr 

Crûment  avee  leqael  elle  voulut  reptth 
duire  les  cris  lug-ubrcs  de  la  Gorgone 
aunnoment  où  Persée  reitermina  ,  et  les 
•ifilements  des  scrp(3tits  qui  entouraient 
sa  ièit.  L'ode  est  adressée  à  Mid»s  d'A- 
grigenle,  httbiie  &ur  cet  instrument ,  et 
vitiiHjucur,  dans  son  art,  aui  jeui  pylhi- 
^ues.  Le  poète  s'exprime  ainsi  :  «  Pall^ 
Attvaata  «ne  fliUe  (  auhs  )  qui  produisait 
M^auHitiidA  dffioi»  i  M  î»uUkitae»«rli 
plaiiillfr  fMMidt  par  k-^f^f*  SMe 

JMW  Mil»  iUfti  VÂfw^fiHfllf el  «fiftir 
ItfMIV  i^les  ;  elle  en  fit  doo  41a  ImpM» 
pMT^pi'ii  iM  «XcitHt  aux  coudât»  gl»- 

•bImx.  Ses  «ouf  s  échappent  à  travers  un 
mince  airain,  et  des  roseaux  qui  croissent 
prèsde  la  ville  des  Grâces.  «^11  est  évi- 
demment question  dans  ce  passage  d  ua 
'mfkmimt  ^      ^pè«e.  par;i«uii4îre , 


composé  de  plusieurs  tuyaux  dont  quel- 
ques-uns étaient  de  œéUl ,  tel  qu  aumit 
pu  être  un  petit  orgue  portatif.  Plusieurs 
faits  vienneat  encore  coatvrmer  cette 
•pinipi*  lyàbfud,  iVonuus  {Uyoais^t 
jtm)  »  rameite  «iMii  ^^e  Mineive  » 
4mv9ltUmimmmn99ii  «omposé  de  pt«r 
MtntÊ^^  mmm  fit  essemfcl^ 
oi4if.  Mil,  ie  vimm  lie  PiiMm 

^fOute  qu'un  acddent  survenu  pendant 
que  Midas  d'Âgrigente  jouait  de  in^ 

strnment  l'oblif^^ea  à  k  rem^erser^  cl  à 
jouer  avec  les  seuls  tuyaux  ,  k  la  ma-» 
nitrede  la  syriiix.  (Jr,  une  syrinx  ren- 
versée représente  cxactemeièt  la  po^ilioa 
des  tuyaux  de  l'orgue.  —  Quelques  siè- 

eksiaprès  £ted«re>  Otesil^as  d'Alejtai^ 
«deii  appiiqiift  à  l^ue  le*  ddi»iiveri«t 

,il^le^ifid»aiiwwe  qefll  ii«i#iiia  a  été  Ion- 

^m99nlk4lM^§llg^von  f  son  disciple. 
L'em«e,  jusque  là  appeléjMtftPliitaïeiS 
le  nom  d'hydrauU{Avi  gvec  ndor,  eau  , 

et  (7f//oç,  fïfite).  Il  avait ,  à  cette  époque  , 
la  forme  d'un  petit  autel.  La  beauté  et  la 
puissance  de  ses  sons,  ht  con)|ilic<ition 
de  sou  mccatiiiiuie ,  eu  iucut  l'olijet  de 
i'élude  dfis  matUéiMUciens  célèbres.  Vi- 

triive  (  Al  Àm^hiU^M^*        cap.  1 
•ma  A  àuÊÊÊà  ■Miiesnrinfinw  taks^étâUUe» 

.ClMdieat  XennUiei|«  Pliipaet  pvrleMt 
4>riiydi»ille  dans'des  termes  qui  ne 
peuvent  laiiser  evcun  doute  sur  lamiil^ 
titude  de»  tuyaux  et  la  force  des  sons. 
Yoici  les  expressions  de  Claudicn  :  «  Sous 
l'impulsion  ieg^ère  des  doigts  errants ,  on 
fera  résonner  les  voix  innombrables  d'une 
moisson  d'airain  (segcs  œ/un) ,  et  l'ou^ 
de  agitée  par  un  levier  pesant  ei|faor 
tera  d'Iuormonieiut  eeoctcta^  »  1— 
Maneatateun  des  divers  wileiKi  4ww 
lea^pnkileet  que«liitt  4b  Vksiunàt  o«t 
.iPftiâenieil^ein}d4e  dMiner  «pf  eipUe»- 
4m4fflM^MHl«  du  méowîMse  k  rpidf 
4«faeireau  produisait  les  somi.  Tout  ce 
qu'on  sait»  c'est  que  la  pression  de  l'air 
dans  les  tuyaut  avait  lieu  par  rimpulsioii 
de  l'eau.  U  ne  parait  pasque  l'orguesim- 
plement  pneuuiatiquo,  c.-à-d.  aveesouf- 
tkts,  uil  été  en  usage  avant  le  v*  siècle. 
C'est  dans  répigcaii»iiM»<4yaatede  l'emr 
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pep«ur  Julien  «pi*on  &a  trou?*  toplus  «a- 
ici^nne  descriptiou  :  «  Je  vois  ici  uae 
tout  autte  espèce  de  tuyaux;  ils  ont  pris 
racine  dans  un  ^Ide  bronze  ;  icuis  sons 
i>ruyanu  ne  sout.  point  produits.fMur  aotre 
iouffliB,  mui^kmtfS'élaaçaatd^illÉB- 
lie  i9tm4  M  plMLJi»  iftiimn,  pMkt 


ifi  )  0RG 

•lUlCt.  Enfin,  Ammun-Mdrcolîill  *€ 
plaint  amcrcuiuul  de  ce  que  de  mu  Uiupt 
ou  ubandouiiai [  1  i  ludc  (i<s  sticncrs  powr 
lie  de  i'urgue ,  ci  biduAU€- 
ApoUinaire  loue^  dsDS  .l^^m^me  scaf, 
j  ^Jtéodi^iA     n'en  pas  vrtàTt  êémifi  jûmê» 


#wJ«tjSMilies  qu&fieimiVOMtali  «t 

•inoduit  aussitôt  dcssoDSiDélodleui.»-~II 
sérail  inutile  de  multiplier  davcuitafje  les 
citations  pour  prouver  l'eiisicncc  de  i'of- 
rvie  tlaus  l'aiitiquitt* ,  mais  nous  avons 
eru  iiuiis[)CiiSftble  de  uous appcsuitii'  sur 
ce  poiut»  pat  ce  que  presque  iuu&  les 
historiens,  et  même  les  écrivains  sur 
>li  «Mlliue,  ont  rapporté  «i  MlièMe 
•ièetotyiKfffliilii  M  m«  iMniAiBt^ 
»Mi  Oit  i'ipnfl»!     Vvi^m  «ta  Ifs 
«icieii0c?milMtûlatioD  éêtilhoBA^enanie 
'  fHijQÉ^'Uui  appropriés  aux  effets  mag^ni- 
ftqnes  qu'il  produil?jnous  possédons  à  cet 
égard  très  peu  (.le  rensci/jncuients.  IV'ous 
-  savons  seuleniefiii]uei'iijdi«iuic était  [)i;t- 
c/'c  dans  Ie«  f^randes  enceintes,  au  Cir- 
que el  diim  le»  tkéâtecs*  Gorjielijtts  Sf- 
» 

•>|^  hydraulique,  dont  liWf MMipiiwWi 
rempiiHttCBt  la  vaste  enceinte  du  |àé^ 
IrC.  Au  rapport  de  Pctronf  (  Snfi/ric.,^. 
l?4,id.  d' Aiuslerdam  ,  ITGO;,  k's  i|ltt- 
diateurs  et  les  athlètes  eoinballaieiit 
non  de  i'iijdiuule  ,  cl  jNérua  iit  vu'ii  do 
faire  eutendi-c  sur  cet  iastrumeiit  s  il 

-écbappaità  np  danger  qui  1«  M«aa^it. 


tre  daQ»MiMiMi«!^J»  Pèr^  4e 
i^égiiiif  ••'•vdfllil  toujours  rejeté  i  esi~ 

ploi  ;  mois ,  dè^  r^itc  1rs  frtes  et  1rs  spe<i- 
tacies  du  |i;ujaiiisnie  eureul  dt^ptiruavec 
lesdivinilés  |)Our  Irsquelie.s  ils  ;TV«ie&tété 
inslilM^s,  lOti^ue  lut  tratis|u)rte  dait#  les 
U^iiique»  chrétiennes.  \  euuiitJiu»  lur- 
Uiuatu^,  dans  ses  vers  au  clei^^^LdfiBadf* 


«ccompagner  les-  voix.  M  us  son  cmi-» 
plot  dans  les  églises  ne  fut  solennelle' 

ment  eonsacrd  qu'en  l'année  6C0  par  lui 
deeretdu  ])anc  A  itailicii.  C'est  k  la  mê- 
me ei)Ofjue  qu'on  eoiinuenrn  s{7T}!fmeQt 
adonner  à  l'urf;iie  le  nom  qu'il  porte  m\- 
jout'd'iàui.  Leb  divers  pcriecliuuueiueats 
ii^iidiût»  r«y«icot  rendu 


àMÉ^m  hmià  du  Umiwki  t  Vkwvi^  de 
l'Italie,  âu  JiMiiftdff  GfliUi*  jMMt 

«iifin  o(i  Rome  avsdUHHPli  ton  luxe 

ses  fêtes  voliiptu ruses.  Théodore! ,  Ca»- 
siodore ,  saint  Augustin,  «oint  Isidore, 
ont  connu  l'orgue  pneumatique  dans 
des  pays  différents  ,  et  une  lettre  atlri-- 
buée  à  saint  Jérôme  rupporle  qu'il  y 
■MMè  JéruMlMi  no        k  dousc  wniI- 

dlr 


-ti  les  devoirs  41 40 . 
nitte.  Il  lui  fut  interdit  #  A«^«iik»de0 

des  mélodies  profanes  dans  le  lieu  saint, 

et  le  roncilc  de  Sens  lui  rcconimandc 
surtout  IV'jnjdoi  dessous  les  |>Uis<loo\  t:t 
Jes  pLufc  graves  (  vo/m/  v  umtiU'o  duUts). 
Toutefois,  l'orgue  lut  banjû  de  qitelr 

que»  4^^^^  «  ®'  réélis*  l4^* 
,  qui  MIMnWl^jJ/lMIfe 


dociftot  |<W|U$à  nos  joiir>.  L'orgue 
étirbii  cependant  l'objet  d«  4'i<^de  non 
seulement  des  meilleurs  musiciens ,  inaîs 
aussi  d'une  foulcdc  prêtres  et  de  rclifpe'ix 
ci'Iehres.  (jili)er(  ,  jtrcîtevAqMe  de  Ueinis, 
et  depuis  j'ape,  sous  le  nom  de  S)  ivc>Uc, 
adaplit  à-  i  orgue  piuiieurs  pcrfectioniiiïp 
ments  inventés  par  lui»  Un  passage  ifir 
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rMefae  :  les  eipraHlOMi  4ft  G«il-   poètai.  SqttweniLniM».  otgaaiMeà  fto- 


Imhm  de  MaliiMbiiry   peuvent,  du  renée  en  I4S0;  AaHMiio  AigU  Oigt- 

noint,  s'expliquer  difficilement  d*une  ni,  MilleviUe,  organiste  fnnçais ,  qui 

•utre  manière.  Cet  écrivain  ,  qui  vivait  suivit  en  Italie  la  duchesse  Renée  de 

au  XI»  siècle  ,  parle  d'un  orgue  dans  le-  France,  fille  de  Louis  XII;  Aramo, 

qivel  i'air  était  introduit  par /a  force  orn^niste  de  Sé ville ,  Bernard  Schmitt , 

de  Veau  bouillante  (aqua  calcfactai  vio-  orfjaniste  k  Yenise  ;  enfin  ,  JoUn  Bull , 

lentià  ventus  emergens  iuiplet  coQcavi-  organiste  de  la  rekue  Llisabelh,  sont 

fAlMi  liarbiti).  —  Ce  fut  danslenêaie  les  iilits  célèbres  arti&tes  en  ce  genre 

Itmps  que  1m  emrojéi  iM  GonitaaliV'»  dont  le  mMn  iolt  ptranu  jusqu'à  am. 

Cepronyme  «Akwt  «■  puéteat  au  loi  Les  ëtrmÎM  italiens  4«  < 


Pépli  «B  eigM  pnetuMliQne.  La  peanfe  dn  xvii«  siècle  parlent  avec 

•vee  liqndle  cet  instment  fut  apporté  me  du  talent  de  Frescobaldi ,  organiste  de 

etsansdoutela  beauté  de  ses  son«  le  rendî-  Snint  -  Pierre  de  Renne.  Suivant  Baini 

rent  célèbre.  An*8ia-t-on  souvent  avancé  [Sloria  di  Pahstrina) ,  30  mille  audi* 

que  c'était  Icprcmier  orgrue  qu'on  eûtvu  teurs  se  rassemblèrent  dans  St-Pierrc  de 

en  Fiance. — Nous  voici  arrivé  à  la  gran-  Home,  quand  Frescobaldi  s  y  fit  entendre 

de  époque  de  l'invention  de  l'harmonie;  et  pour  la  première  fois.  On  possède  encore 

il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  k  Tor-  les  fugues  et  locc^l^s  de  ce  maître,  et  ces 

gue  qu'on  deit  eelle  importante  décou-  compoûtiena  lent  regardées  comme  des 

verte.  AnssI ,  dans  renCmee  de  cei  «t  cliers^'eMfn  de  iciMM.  U  répuietten 

nenTem.lesprsniiefiaeeeidsfttfent-ils  de  Fraseebaldi  fweMt,  «êwe  de 

'  appe]ésep^m»,etlaieienee,  alecs  U«a  «Mit,leB  ffentièMS  delHalie  : 

■  iflliBnie ,  de  combiner  dens  on  plnsicnii  lilions,  répandaet  et  geiKcs  en  France  » 

tons  enacaiMe  »  fai*dle  nommée  ergie*  y  formèrent  pHinears  organistes  remar* 

niser  -,  et  non  seulement  ce  fut  avec  le'  quables.  On  conserve  à  la  Bibliothèque 

secours  de  l'orp^e  fjn'on  inventa  ces  es-  royale  des  pièces  d'orgue  de  Couperin  , 

sais  grossiers ,  mais  c'est  encore  à  cet  Roberday,  d' An»»lebert ,  Le  Bègue  ,  Ni- 

instrument  qu'on  doit  leurs  perfection-  vers,  Raison  ,  qui  ne  sont  pas  sans  mé^ 

nements  successifs.  La  faculté  que  pré-  rite  ;  on  trouve  même  des  morceaux  de 

sente  l'orgue  de  se  rendre  compte  im-  -Gottperin.qniTënniBBeiitk  ntae  faebtre  an» 

BédiateMent  des  eiirts  qu'on  imagine  vante  des  mâedies  fleines  de  grâce  et  ^ 

eeniriiNn  pen  à  pen  à  épwer  le  go4t,  et  fndehenir.Les  ofsanîsles de  cette épeqne 

à  donner  à  l'hannonle  des  règlci  nMil-  sontpresqoe  les  sodsqneb  France  pnii- 

lenres  et  pine  eetirines.  Depnis  celle  to  mettre  en  parallèleavec  les  organisies 

époipie  jnsqn'an  inn*  slèele,  cie  sont,  allemands.  Depuis  Ion»  Ftole  d'orgue 

presque  sans  eieeplkn ,  des  organisies  française  dégénéra  peu  à  peu,  elles  Dn- 

ipiiont  tenu  le  WttS0K  de  l'art,  et  ac-  quin,  les  Calvî^re,  les  Balbatre,  IcsMar- 

compH  par  leurs  ouvrages  les  diverses  ré-  chand  ,  qni  brillèrent  dans  le  siècle  sui- 

voîutions  que  la  mnsique  a  en  à  snbir.—  vant ,  étaient  beaucoup  au-dessous  de  la 

Le  premier  organiste  célèbre  dont  le  nom  réputation  dont  ils  ont  joui  :  leurs  coui- 

se  soit  conservé  est  Francesco  Landino ,  positions  attestent,  si  l'on  veut,  de  l'ima- 

sumommé  Cieco  ou  V  Av^eufi^le,  or,>jaDnâLe  ginalion  et  une  grande  habileté  d'exécu- 

à  Venise  vers  ù'iû.Oa  conserve  à  la  Bi-  tion ,  mais  la  science  et  le  goût  ne  s'y 

Utolhèqoe  royale  des  cewpesitiens  de  rencontrent  jamais.  En  Alleani^e  au 

eel  anieur ,  qui  sont  temwpuMes  ponr  MArafae  rie  eélttre       Bach (  ce 

rdpoqnB.«lt«lletffMntdesiles.  Ujonlt»  niot)«lai8séàieieoMMpeininsetà8és 

de  son  vîrwt  ^  dWe  leBe  oMbrilé  qne  snecemnrsdiseheM'iMoooiainitÉiilcs 

led^icdtToidMOIlo^  diGi^f^lii  dosmirotdé  (Mt/MamciSMpow 


Digitized  by  Google 


OBG  f 
TorgM,  trop  V^n  connus  en  France ,  ont 
nonMulement  formé  tous  les  gnndi  or- 
ganistesallemandâ,  tek  quei'iâbbcVoglcr, 
Ebcrlin  ,  Altbrcscbbcrgcr  ,  Sclineider  , 
Rink.mais  iU  oat  auMifiût  faire  de  stuéê 
progrès  À  VImomMUccC  k  la  mwifiit  to- 
ilpMitntito>ù|lwi  barna  ém  •ifMÛt* 
tM.tea^  Mit— powâiialMi»  Mw- 
ted,  Mi  MfeTer  de  IvtlM  «ne  et 
auiCK.  Di6  loidit  en  Pologne  en  l'an 
1717  fOW  fUMitt )  mais, 
ayant  le  concours  ,  ayant  eu  occasion 
d'entendre  ce  dernier  improviser  8ur  le 
clavecîn,  il  s'enfuit  en  toute  hâte  ,  pour 
éviter  la  lutte  dans  laquelle  il  aurait  in- 
failliblement succombé^ — A  côté  et  au 
suèmt  râiig  que  Bach,  noua  devoM  fdaocr 
te  ftMU  HMiidel  an  nwnbfe  te  ptaM 

'  grand»  çgganiiiw  :  i»SuUe»  pourlécha 
»€€in  et  kl  FagHU  ptmttûi^iu  à»  oet 
tioinaecélèktc  icraM  à  îaMîa  d«a  M- 
dètea  àfrapaier  k  ceux  qui  veulent  cnlti<» 
ver  aven  auccèaVart  difficile  de  l'ioipfp- 
viaation  musicale.  Depuis  Rameau  jus- 
qu'à Beethoven  ,  presque  fous  les  rrands 
compositeurs  avaient  étudié  l'orgue  :  iMo< 
«ut ,  Haydn ,  Nicolo  ,  Méhul ,  Grétry , 
fioieldieu  ,  avaient  été  organiste*  j  et  d« 

'  nos  jours ,  on  peut  citer»  ennuie  ayant 
aussi  cnltiTé  l'orgue ,  BfM.  iud.  Adaa» . 
IVl0d«ni«9f«r>  ll<Mi]NNi,NcakMni,  Félis, 
fila.  Gdite'  bitache  importante  de  l'art 
mnasad^Fcaneeest  actuellement  dans 
rilnt  Ift  plaa  déplorable.  La  plupart  des  . 
HCgues  des  cnthédrales  sont  abandori- 
nës  à  des  pianistes  ,  souvent  môme  à 
«les  femmes, qui  n'ont  faitaucune  étude  de 
la  composition^  :  cet  art  est  menacé  d'une 
ruine  complète  ,  si  ie  ckr^jé  continue  à 
traiter  avec  indifférence  les  lionnies  qû 
embrassent  cette  carrière.  On  eonpte 
encore  il  est  yni  quelques  lumunes  dis- 
tingués pamî  Ici  «vuiistM  de  Pans  :  M. 
fiMuit,  pffeweur  d*oi^  au  Conscnra» 
toir«;  m.  Baely,  auteur  d'exceUentcf 
Jitmdes  pour  le  piano  ;  M.  Séjan ,  orga- 
niste dfSt-jSi^(jpi€e>  et  héritier  du  talent 
de  MB  père  ;  mais  l'exemple  et  les  cfTorts 
d£Ces  artistes  dé  V  o  ués  n  e  s u ftî  ro  n  l  pa  s  pour 
ranimer  le  goût  de  l'étude  du  plus  admi- 
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idée  dcâ  obstacles  qui  t'opposent  à  ia 
renaissance  de  cet  art,  constatons  seu- 
lement que  le  traitement  d'un  ori^M- 
niste  en  France  ne  dépasse  nulle  part 
1  iMÊ%  f  «t  m  a'âkM  la  jftm  aavvent  qu'à 
4M  ftwMi  far  amOtt  Mfiit  facilaMaiil 
fM  daM  m  feapa  «à  la  eaoriièM  dca 
arts  mkmt  fiwifMi  tw^tna  k  la  forliBt 
on  na  iTadaMM  pas  v<^ntiers  à  des  élHh  . 
des  immenses  dont  la  résultat  lucratif 
doit  être  nul.— Il  nous  reste  à  faire  con- 
naître !a  structure  et  le  mécanisme  de 
l'orgue.  La  pièce  la  plus  importante  e^t 
appelée  sommUr  •  c'est  une  grande aiis« 
se  de  bois  à  comparlmients  destinée  à 
contenir  l'air  qui  communique  atee  les 
tuyaux.  Ces  tuyaux  sont  rangés  debout, 
énoftté  deliMr  aaAanchw»,  dans  daa 
tr— a  pratiqndaà lapante  ipWeiiu  dtt, 
aoBUMcr;  k  rhigae  laagéa  da  ta^a» 
eporaspand  «M  rt(te  de  baia  dfateâant . 
parcée  da  U9m  et  nommée  registre  :  wm 
trous  carraqiondeat  directement  aiwe 
les  tuyaux.  Alors  ,  quand  l'orgfanîsle 
pose  le  doirjt  sur  une  touche  ,  ccllr- 
ci ,  en  s'eufonçant,  tire  une  baguette 
qui  ouvre  une  soupape  correspondant 
avec  uu  de&  Irou:»  du  registre  :  le  veut 
priduit  par  les  sonfilets  y  pénètre ,  et  te 
tayaa  rwid  te  lao  qui  lui  appartteal*: 
L'aifanitte  paat  anaû  repomier  ae  mk 
giflca.de  aaite.fHa  lea  Mm  doai  il  ait 
patcd  ne  carraspandant  pataroatcni  dn. 
tnasaster  $  ateia  »  ,mk  anta^mt  même  te 
tanche  »  an  n'obtient  anomaan.  Chaque 
sommier  contient  plusieurs  rer^istres  et 
supporte  plusieurs  jeux.  Si  plusieurs  re- 
^slres  sont  tirés ,  touâ  les  tu^faux  de  ces 
registres,  qui  correspondent  avec  la  note 
touchée,  résonnent  à  la  fois.  Ainsi,  dans 
un  orgue  composé  de  s^iTsate  registres , 
anpant  tirer  plw  on  BMteidaqnteaarc- 
fialraa  at  •  a*  variant  tenr  caàiânaiian, 
ajblawr  de»  affila  égalaaMnt  variée.  — ' 
0«ti94*  diversité  de  sons  qui  pNvteBfl> 
da.«éfta  dîspqsitian  du  aécaniismf  »  l'or- 
gue présente  encore  des  combinaisons 
différentes  par  la  forme  ou  la  dimension 
de  ses  tuyaux.  La  note  u/,  par  exemple, 
peut  donner  à  la  fois  les  sons  d'un  tuyaUr 
3^  pi«^d<^iiauti  tll^tt  atttwayanfr 
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10  piedff,  «  pledg,  4  piedi,  t  picd«;  ain- 
si, on  aura  cinq  sons  h  l'octave  les  uns 
des  autres  sur  la  même  note.  Il  y  a  mê- 
me des  jeux  accordés  à  la  quinte  et  à  la 
tierce  des  autres  jeux,  de  sorte  que  cha- 
que note  fait  entendre  un  accord  parfait, 
et  comme  les  tuyaux  sont  quelquefois  au 
nombre  de  seize  à  l'octave  les  uns  des 
autres,  il  en  résulte  que,  sur  la  note  ut  ^ 
j)ar  exemple  ,  on  fait  entendre  l'accord 
parfait  triplé  ou  quadruplé.  Cette  combi- 
naison, qui  se  rattache  à  l'invention  de 
l'harmonie,  existe  depuis  très  long-temps 
dans  l'orfjue;  son  emploi  produirait  par- 
tout ailleurs  une  eftVoyable  cacophon  ie;  et 
cependant,  par  une  sorte  de  phénomène 
inexplicable,  lorsque  ces  jeux  sont  réunis, 

11  en  résulte  un  ensemble  harmonieux  et 
plein  de  majesté .  L'explication  de  ce  mys- 
tère harmonique  est  impossible  ;  on  ne 
peut  que  répéter  ce  que  disait  Choron  : 
«  Le  mécanisme  de  l'orgue  a  quelque  cho- 
se de  mystérieux  analogue  aux  mystères 
chrétiens  ,  »  et  faire  remarquer  avec  M. 
J.  d'Ortigue  que  les  discordances  produi- 
tes par  ces  jeux  se  perdent  dans  la  masse 
harmonique  de  l'instrumcn  t,  et  leur  ef- 
fet imite  ces  sortes  de  bruits  qui ,  dans 
toutes  les  vibrations  de  la  nature,  se  mê- 
lent au  son  principal.  Ces  jeux  singuliers 
sont  appelés  jeux  fie  mutation,  et  se  di- 
visent en  p/ain-jcu ,Jburniiures,  c^^mOa' 
les^  doublet  te,  (juin  te  ou  naiard,  tierce, 
quarte  y  etc.  —  Les  jeux  de  l'orgue  sont 
à  bouche  ou  à  anche.  Lesjcux  à  bouche 
sont  ceux  dont  le  son  se  rapproche  le  plus 
de  celui  de  la  flûte, et  les  jeux  à  a«c/»e  sont, 
comme  certains  instruments  employés  à 
l'orchestre  ,  munis  d'une  anche  {v.)  :  ce 
sont  les  hautbois,  trompettes,  bombar* 
des,  clarinettes,  clairons  y  cromorne , 
bassons,  etc.;  enfin,  lejeu  dont  les  tuyaux 
placés  extérieurement  servent  k  la  déco- 
ration de  l'instrument  se  nomme  montre. 
On  peut  jouer  seuls  ou  réunir  ces  divers 
jeux  ,  les  mélanger  les  uns  avec  les  au- 
tres :  c'est  là  ce  qui  produit  l'infinie  va- 
riété de  l'orgue  et  ce  qui  en  fait  le  char- 
aie  ;  c'est  aussi  ce  qui  le  rend  plus  pro- 
pre que  tout  autre  instrument  à  l'impro- 
visation,— Un  grand  orgue  a  ordinaire* 
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ment  qnnirt  on  einq  claviers.  Dam  fe§'l 
orgues  à  cinq  claviers  ,  le  premier  cor- 
respond à  un  petit  orgue  séparé  qu'on  ap-  . 
pelle  positif  ;  le  second  est  nommé  c/a- 
vier  de  grand  orgue;  le  troisième  est 
destiné  à  la  bombarde,  le  quatrième  aux 
jeux  de  récit ,  tels  que  hautbois  ,  ftfile, 
cornet  ;  le  cinquième  est  destiné  à  pro- 
duire les  effets  à'e'cho.  Les  plus  grandes  ' 
orgues  connues  sont  celles  de  Saint-Sul-  « 
pice  h  Paris  ,  de  Birmingham,  de  Saint-^  <■ 
Paul  de  Londres  ,  du  temple  protestant  • 
de  Strasbourg,  de  Harlem  en  Hollande,  » 
de  l'église  de  Saint-Étienne  à  Caen  ,  de  • 
FriboHrg;  enfin  ,  l'orgue  admirable  de» 
la  cathédrale  de  Beauvais  ,  construit  il  y* 
a  quelques  années  par  les  soins  d'un  ma*  t 
gistrat  de  cette  ville ,  M.  Hamel.  Les  » 
facteurs  d'orgues  les  plus  renommés.) 
ont  été  en  France  don  Bedos  ,  Clicqiiot  » 
Dallery;  en  Italie,  Barlhélemi  Antegna- « 
ti ,  Joseph  Serassi  ,  Vénitien  ,  qui  ,  en  • 
1795,  avait  seul  construit  318  orgues;' 
en  Allemagne,  les  frères  Silbermann 
Gabier,  Christ  -  Schroeter  ;  enfin,  l'abbë^ 
Vogler,  inventeur  d'un  mécanisme  par-  • 
ticulier,  destiné  à  remplacer  les  jeux  de"» 
mutation.  —  Une  seule  propriété  avait ,  « 
jusqu'à  nos  jours,  manqué  à  l'orgue,  celle  i 
d'augmenter  ou  de  diminuer  l'intensité't 
du  son.  C'est  celte  propriété  qu'on  nom-i 
me  expression  ,  et  les  orgues  auxquelles» 
on  a  tenté  de  l'appliquer  ont  été  nommée»  « 
orgues  expressis'cs.  Depuis  cent  cin- 1 
quante  ans  ,  on  a  fait  des  essais  multipl- 
iés pour  arriver  à  ce  résultat,  qu'on 
atteint  de  nos  jours.  L'architecte  Claude'* 
Perrault  paraît  avoir  le  premier  cherché,  l 
comme  il  le  dit,  le  moyen  de  donner  à' 
l'orgue  «  la  faculté  de  pousser  des  sons» 
différents  en  force  ,  pour  imiter  les  ac-  » 
cents  de  la  voix  et  le  fort  et  le  faible  que  • 
le  maniement  de  l'archet  et  la  variété  dn* 
souffle  produit  dans  les  violons  ,  dans  les^ 
flûtes,  etc.  ■  Dans  une  note  de  sa  tra-* 
duction  de  Vitruve  ,  publiée  en  1684, 
Perrault  donne  l'explication  de  son 
idée  :  il  ne  paraît  pas  qu'on  y  ait  donné 
suite  avant  la  fin  du  siècle  suivant.  Sé- 
bastien Erard  ,  charge  de  conslmire  un  ' 
piano  organisé  pour  la  reine  Marie- An-** 
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tetn«<te,  es^yn         rendte  expressif.  thoTtqtie  {  aîin.  t837  )  Dam  sm  rechef-  ' 

k^tH  àp  noml>i  r\i\  mais  ,  il  fit  enten-  cht  s  sur  l  oi  f;ae,  M.  d'Onitpie  s'eat  éte- 

drc  à  Grëlry  le  resuUat  de  ses  rccber-  vé  aux  plus  hautes  cûiisidérationâ  sur 

chcs  :  ce  dernier  en  parle  avec  admiraUom  '  eM  iftstmiaeiit ,  fi  itmlm  MyMériOTK 

•    dans8e«iFMai>«fr/rtmM#i*i7we,  elappelte'  lé»  h  bMllté  de  ta  tMt,  €t  iMr  tM  * 

cette  décoQVéflff  la  jrUfre pMâmphàk*  npporli  Idtfaim  me  l*li»llMlleil  inè-' ' 

en  mAgi^,- Il  éiftic  r^Krvé  à  un  ana» '  nie  4a  eluml  eçcMrtiiiiqae.  têmàn 

tevr'Aéiiiviilfne,  M.  Gretiié ,  d*ae1iever  té  eà  fr^»^  i^aà  nol  oomge  ' 

l*»vvr«  dmtfencéeiNtrBrard.  H  termi-  Tart  de  fabriquer  lek  «kfMt,  c'est  l'iM 

ni  €A  iSIO  ttii  petit  orgue  de  chambre  du  facteur  rVorgucs ,  par  don  Bedoi , 

qai  consîitoit  en  un  simple  Jeu  d*anche«  et  qui  fait  partie  de  VBncyclopcdif. 

libres.  L'expression  m^^iiîait  dans  la  dis-  On  tronvcm  au  thot  TosoTirnMi!  Ici  • 

po'^ilion  et  TartioTî  (]cs  soufflp!*?  <?uhi?îî^^ii  t  détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  ici  sur  * 

des  vvessions  v;iri;ibl(s,  dont  ririiciisU.'  ,  la  cooitructioii  dei OrgQCS  à  cylindres. 
traTism ise  am  tu \      ,  leur  ddiitiait  le  ca-       '  F.  Dakjod. 

ractère  et  l'accent  des  instrumenta  à       Orgue      Barbarie.  On  appelle  ainsi  ' 

vent.  C'est  d'après  ce  système ,  pecftf^-  ull  orgue  à  cylindre  et  à  manivelle ,  ré*  ' 

tlnnié  pnt  M»  Gfinrié  liA  *  nène  i  et  dnlt  à  dèi  propofdens  qui  pef ■ictteni  d9 

pAf  Iff.Moller^MélèTerqB'^  >iM>^  le  tnntiNirtcr  d'un  lira  à  «naître»  à  ht  ' 

simlf  dèpub  ^dqnet  années  m»  a»<  nùaiièredeii<ttJouennd*ofgnedeffnKf.* 
aés  snmd  nombrtf  dHiljB**^'*'?'^^'^'  '       dimensions  ordinaires  de  cet  Imtm*  ' 

antre  système  d'eipreiiienMit  éléndop»  ment  lont  dfe  S  pieds  à  î  pieds  «  ]kiacea' 

té  par  Erard  dans  1^  constirnction  d'un  dê  Icm^uenf  sur  12  à  15  pouces  de  lar-  ^ 

orffue  magnifique  destiné  à  h  cîiappne  gcur.  Il  renferme  nne  échelle  de  lf>fj  ' 

Tùjiiie  :  cet  instrument ,  c.tc  cuté  par  M.  note?,  presque  toute?  dîatoniqnrs,  à  l'ex- 

John-ALbey,  a  été  brisé  à  la  révolution  cepiion  fl'un  tlièze  ou  d'un  bémol;  mais*' 

de  J830. — 'Nons  ne  croyons  pas  que  Tap-  il  est  rare  qu'on  y  puisse  mettre  plus  dc 

p^fcâtiOQ  de  l'expression  dans  les  gran-  trois  accidents ,  parce  que  le  nombre  des  ' 

des  orgues  d'église  soit  une  améliorâtlnn  notes  dépasserait  alors  les  dincemlMS" 

dërfnble  tilltotànotteiviilalneriror-  dMn  orgue  portaitt.  Ttemiflentiiiurttc  on  ' 

gneHgfwité  et  ttf  majesté  qidle  caraetd-  '  einq  regiutef  ou  jeux,  qu'on  peirt  §àxt  ' 

rheut,  cr  qud  mt  d  bien  apfiropilriées  atr*  pirler  à  la  Ibis  on  séparément,  lef  airs  ' 

Ufen  ot  fi  est  iducd.  Les  accents  passiiiii*'^  y'sont  notés  le  plusêonvent  à  deux,  et  n« 

nés  de  1^  ninsiquc  dramatique,  l'exprès-  reinent  ^  pfui  de  trois  parties.  Ces  in*  ' 

slon  des  folles  joies  ou  des  douleurs  des  stviunentir,  qai  sortent  toujours  fort  jm- 

hommes  ,  ne  doivent  pmnh  Hrp  snhsti-'  tes  des  mahis  d*un  habile  facteur,  sont  ' 

tués  à  la  mélodie  cilme  et  sublime  dc  nos  LientAi  (îerangéspar  les  vnrlations  de  ïa  * 

chants  sacrés.  On  peut  consulter  dans  la'  temjK  rature  à  laquelle  iksont  sans  cesse 

Oat.eUe  musicale  (i^^  année,  p.  165)  un  exposés  sur  le  dos  des  musiciens  imsbu-* 

article  de  M.  Anders  sur  l'orgue  exprès-  lants;  ils  deviennent  alors  d'un  faux  in-  ' 

gff,  ^  Tsoua  avons  dans  le  cours  de  cet  supportable  ;  et ,  comme  ils  sont  presque' 

article  nommé  ISs  organistes  «éAbres.  toi^enrs  dans  cet  état,  tfertplmmable 

C'est  dans  leurs  compositions  qu'il  UvlV  ipie  c'èsf  ee  ijnl  lenr  a  fait  dènAer,  par - 

étudier  le  vrai  style  de  T^rgite.  Les  on-'  un  mavmil  |ea  de  mots ,  le  nom  méjptî-k' 

vrages  de  ^cb,  de  Haendei,  d'Hajdn,  de  sànt  é^orgue  de  Mar^dHn.  Du  reste,  nmrt  * 

Iilo«irt;«initlespIuSbeaQxmodèles4|il'ttn,  n'avons  rien  pn  découvrir  snrl'orîgbke' 

o^niste  puisse  se  proposer  d'Imiter,  de  cet instnuneiit.NoOs présumons qn*0A' 

On  «  pett  écrit  sur  l'orgue;  nous  ferions*  a  dft  commencer  k  construire  des  or-^* 

cependant  une  omission  grave  si  nous  ne'  çucs  à  cylindre  peu  de  temps  après  l'în- 

menlionnions  pas  ici  les  travaux  de  M.  J.  troduclion  en  Europe  des  grandes  orgues^ 

d'Ortljae,  publié*  dans  r(/AiiVc«iï<rc«-  pneumaUques,  et  nous  ne  croyons  pas 
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quç  lei  orgues  dites  de  MarbMrie  totent . 
ainri  ai^ées ,  comme  le  pensent  quel-  , 
qnMHiai,  ^  Ict^ccmièrct  noi» . 
tQBt  TCPPfidM  états  barlMireniiiCK.  Il  j« . 
eiiviron  îOO  orgues  de  cette  espèce  qui 
giUonnent  cbsque  jour  les  rues  de  Paris , 
surtout  les  quartiers  populeux.  C'est  par 
leur  secours  que  le  peuple  apprcud  les 
airs  des  chansons  que  l'on  compose  pour 
son  usaije,  et  que  les  motifs  favoris  de  nos 
opérai  tl  iie  nos  ruiiiauce»  devieimeat  po> 
polaires.  Pour  ces  roiLkaces,  c'est unlire- 
vct  de  eââirité ,  te  nef  piut  ultm  de  k 
gloire  qu'ainbiltemicii|ktl<çfi«tiei^iii,àl'ci« 
ccption  cependant  de  quelques  composi- 
l^rsd'un  véritable  talent.Triste  avantage 
en  effet  que  d'avoirles  oreilles  écorchées  à 
cbaque  pns  par  des  airs  auxquels  on  atta- 
chait quelque  gloire.  — Les  joueurs  d'or^ 
pfuc  de  Barbarie  sont  de  tous  le»  musiciens 
âuib  niants  ceux  qui  fout  au  plus  haut  de- 
gçé  le  dc&e&poir  de  Variîfte  çp  tmvaiL 
ÉtiHmei-voi»  cnsutle  du  peu  de  lenti- 
fl^ent  muncal  d'une  nation  quand  vouf 
réveiUcft  et  U  beraei  avec  une  pareille 
bardi^nie.  Cn.  Bccbim, 

Oagos  (Point  d'  [musique]).  On  nom- 
me ^inai)  en  l'indiquant  de  cette  manière 

,  un  repos  plus  ou  moins  loncj ,  placé 
arhilraireinttU  sur  une  noie  quelconque, 
mais  plus  orUinairemcnt  sur  la  Ionique 
ou  la  dominante ,  ou  encore  sur  les  deux 
à. la  fois ,  pour  la  terminaison  d'une  ca- 
4f  nce.  Cette  dénonûnatlnn  vient  de  ce 
qpe  dans  Toffiginc  Torgue  soutenait  ht 
li^tÇ  MIC  laquelle  avait  lieu  le  lepos^  tan* 
db^piC  te  chanteur  brodaitdcs  ornenenti 
que  lui  suggéraitaon  goàt  ou  ion  caprice. 
Ces  points  d'orgue  sont  quelquefois  lais- 
sés à  la  volonté  de  rex<?ciitant ,  qaelqué- 
fois  aussi  ils  sont  écrits  et  mesurés  par 
le  compositeur,  maisj<iniâi&  ils  ne  comp- 
tent dans  le  rbytliuie  et  dans  la  uicsure. 
l^CS  eiécutauls  aUu^eut  partois  cUaiige- 
ment  des  points  d'orgue  :  ils  en  surchar- 
gent teuia  morceauiou  les  rendent  d'une . 
npnièreliarlwre  en  y  glissant  des  notes 
d|rangèfes  à  Taccord  que  soutient  Tae- 
compagnement  ;  c'est  pourquoi  il  est  boa 
dîe  conieillcr  aux  compositeurs  de  les 

4{clrçm-n^$*>iSS^U  qu'iU  désirentqu'ou  ^ 


les  exécute.  Lorsqi'on  jouait  encore  le. 
CWMÎtrto,  il  y  avait  pour  les  auditeur»  ua 
moment  emlk  passer  :  c'était  celui  où,,, 
vcm  la  âa  du  premtec  moreeut,  l'c^éca-* . 
tant  arrivait  au  point  d'orgoe  ^.qoe  dans 
ce  cas  on  nommait  aussi  eadenct  ;  «lors 
l'artiste  se  livrait  à  l'inspiration  de  sou 
génie,  c.-î»-d.  qu'il  jouait  seul  pendant 
un  bon  quart  d'heure  tout  ce  qui  lui  pas- 
sait par  la  tête  (à  moins  qu'il  ne  l'eût 
écrit  et  appris  d'avance) ,  en  ayant  soin 
de  rappeler  de  temps  k  autre  les  traits 
saillants  du  inorceau.  Ce  n  est  pas  k  dire 
qn^  n'y  e&t  quelquefois  de  fort  bonnes 
choses  à  cntendce»  nais  il  avrivaiijwu- 
vent  que  te  morceau,  d^bten  long  par 
lui-même ,  était  teltement  alongé  par  - 
ce  perfide  point  d'orgue  que  les  audi- 
teurs étaient  (juclquefois  tentés  de  s'é-, 
crier  ,  à  la  terminaison  de  sa  cadence, 
comme  il  arriva  un  jour  au  célèbre  llœn- 
del  en  parexiie  circonstance  ;  Dieu  soil 
huél  M,  U  v£rt9Ê0se ,  vous  voila  enfin 
rsn^cftesfottf/ Heureusement*  nons 
soauncs  atjonrd'liui  ddlivrdsdes  concer- 
tos et  de  teoia  incKOfoliloi  pdnis.d'oiguc, 
— On  place  quelquefois  te  signe  du  point 
d'orgue  (^)  sur  un  silence  pour  indiquer 
qu'il  faut  le  faire  durer  plus  long^temps 
que  ne  l'exige  le  signe  correspondant. 
Ce  silence  prend  alors  le  nom  de  point 
d'an  et,  et,  lorsqu'on  le  fait  suffisamment 
sentit ,  il  produit i»ouvent  un  grand  effet  : 
ce  qui  a  fait  direi  Jean-Jacques  que  la 
musique  pouvait  faire  parler  te  sÛeiice 
mime.  Quelques  compositeur^  mesurent 
U  durée  4u  point  d'arrêt  aifin  que  les  eon^ 
ccrtenis  puissent  reprendre  la  suite  du 
morceau  avec  plus  d'ensemble  ;  mais  il 
vaut  mieuï  Jnisser  tonte  liberté  k  cet 
égard,  ]irncr  (pie  ce  silence,  qui  doit  être 
endcliois  du  ihylhme,  a  bien  plus  d'cx- 
pressioa  encore  lorsqu'on  fait  sentir  con- 
venablement l'interruption  de  la  mesure. 

OrgU0  se  dit  aussi  d  une  espèce  âm^ 
herse  avec  laquelle  on'  ferme  les  porteU 
d*une  ville  attaquée,  etquidiffiire  deln 
herse  ordinaire ,  en  ce  qu'dte  est  com-> 
posée  de  plusieurs  g^rosses  pièces  de  boi% 

douchées  l'unq  d«  r«tttcc«  «(  Uànn 


Digitized  by  Google 


heni  d'en  baut  séparément.  Il  se  dit  aussi 
d'une  espèce  d'armes  qu'on  employait  au- 
trefois à  la  défense  des  brèches  d'une 
place  assiégée  ,  et  qui  consistait  en  un 
assemblage  de  plusieurs  g^ros  canons  de 
mousquets  joints  ensemble  ,  et  dont  les 
lumières  se  communiquaient.  —  En  his- 
toire naturelle  ,  orgue  de  mer  est  une 
espèce  de  madrépore  qui  offre  un  assem- 
blage de  petits  tuyaux  rangés  par  étages 
les  uns  contre  les  autres.  X.  ! 

ORGUEIL.  Il  y  a  deux  espèces  d'or- 
gueil bien  différentes  dans  leur  direc- 
tion comme  dans  leur  origine  :  l'un  est 
Ms  de  la  force,  l'autre  de  la  faiblesse.  On 
confond  souvent  l'orgueil  avec  la  va- 
nité. L'orgueil  a  pourtant  d'autres  allu- 
res que  ce  dernier  vice  :  l'un  est  sombre, 
plein  de  lui-même  ;  l'autre  au  contraire 
s'épanche  en  paroles ,  il  est  babillard , 
gascoa ,  mais  il  n'exclut  ni  une  certaine 
grâce  ni  l'amour  de  ses  semblables.  Il  est 
des  peuples  vaniteux  et  des  peuples  or- 
gueilleux :  les  premiers  sont  d'un  com- 
merce facile  et  agréable ,  ils  pétillent 
de  verve  ,  brillent  et  scintillent  ;  les  se- 
conds, isolés  dans  la  contemplation  d'eux- 
mêmes,  peuvent  former  sans  doute  de 
fortes  nationalités ,  renfermer  des  origi- 
nalités remarquables,maisils  ne  possèdent 
pas  cet  en-train  précieux ,  cette  force 
d'attraction,  qui  rendent  capables  de  sai- 
sir les  connaissances  des  masses  environ- 
nantes et  de  les  entraîner  avec  soi  dans 
la  civilisation.  Voyez-nous ,  nous  autres 
hommes  de  France ,  toujours  ajfairés  de 
notre  génie  ,  de  nos  affaires  particuliè- 
res, auprès  desquelles  tout  le  reste  n'est 
rien  :  épanchant  à  droite  et  à  gauche,  aux 
muets  et  aux  sourds,  les  inépuisables  tré- 
sors de  notre  faconde,  nous  formons  un 
élément  éminemment  propre  à  civiliser. 
Comparez-nous  avec  l'Espagnol  tuméfié 
d'orgueil  :  il  va  seul,  plein  de  son  impor- 
tance ;  il  ne  dit  rien ,  car  il  n'a  pas  be- 
soin des  éloges  des  autres;  sa  propre  es- 
lime  lui  suffit  :  il  est  orgueilleux.  Ce  sen- 
timent, cette  plénitude  du  soi  par  le  soi, 
le  rend  incapable  d'agir  activement 
*ur  les  autres ,  comme  de  recevoir  les 
rçflets  de  la  civilisaUQft  qui  rçûYÎrVftaÇt 


'7  )  ORfc  ^ 

L'Anglais  aussi  est  un  être  orgueilleuif  i 
mais  c'est  principalement  l'aristocratie 
qui  a  ce  défaut,  les  classes  inférieure^ 
ont  conservé  quelque  chose  du  sang  fla- 
mand ,  de  l'esprit  turbulent  et  batailleur 
des  bonnes  et  grasses  populations  de^ 
bords  de  la  Meuse,  de  la  Dyle  et  de  l'Es- 
caut ,  d'où  elles  sont  sorties.  Je  n'ai  parlé 
jusqu'à  présent  que  de  l'orgueil  et  de  la' 
vanité  des  nations  ;  j'ai  agi  ainsi  parce 
que  j'ai  pensé  que  des  exemples  feraient» 
mieux  que  des  phrases  métaphysiques» 
comprendre  ce  que  c'est  que  l'orgueil  ; 
venons  maintenant  à  ce  sentiment  chez 
les  personnes.  Là ,  il  existe  sous  des  for-' 
mes  infiniment  variées  ,  de  dix  manières 
toutes  différentes.  Médée ,  frappant  sa 
poitrine,  comptait  avec  orgueil  sur  sa 
seule  puissance ,  sur  l'audace  de  sa  forts 
nature  :  c'était  la  femme  ayant  toute  la 
conscience  de  son  énergie  et  de  son  ame» 
qui  ne  reculait  pas  même  devant  le  crime. 
Achille,  retiré  sous  sa  tente ,  se  complai<< 
sant  dans  l'orgueilleuse  pensée  que  sans 
lui  Hector  est  invincible,  n'est  qu'ua 
guerrier  qui  sait  tout  ce  qu'il  vaut  et  tout 
ce  que  pourra  le  noble  fils  de  Priam  » 
tant  que  lui,  fils  de  Pélée  ,  laissera  repo- 
ser sa  redoutable  lance.  —  Pour  en  reve- 
nir à  nos  temps  modernes ,  la  superbe 
la  plus  grande  fut  sans  doute  celle  de  Mi- 
rabeau ;  mais  cette  conscience  de  sa  forte 
nature,  il  l'avait  prise,  cet  homme  ex- 
traordinaire ,  dans  mille  luttes  avec  les 
plus  rudes  joûteurs,  avec  ce  que  l'orgie 
peut  renfermer  de  plus  dégradant ,  avec 
ce  que  l'adversité ,  cette  grande  initia- 
trice de  la  vie  ,  garde  de  plus  terrible  et 
de  plus  décevant.  Médée,  Achille,  Mira- 
beau et  tant  d'autres ,  eurent  le  senti- 
ment de  leurs  forces,  mais  oserions-nous 
appeler  cet  orgueil  légitime? Nous  dirons 
à  la  fin  de  cet  article  comment  nous  com- 
prenons que  ce  sentiment  puisse  être  ho- 
norable. —  Mais  si  la  conviction  de  son 
pouvoir  donne  à  un  homme  une  haute 
opinion  de  lui-même ,  combien  y  ea 
a-t-il,  grand  Dieu  !  qui,  ne  sachant  rien, 
se  croient  propres  à  tout,  et  d'autres  qui, 
habiles  dans  une  spécialité,  pensent  pos- 
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dit  avoir  la  musc  byronienne,  le  me-    bonnes  grâces.  Ayant  plus  tard,  par  l'în- 
ckant  acteur  le  génie  de  ïalnia ,  le  ser-    fluence  qu'il  s  était  acquise  dans  l'exerci- 
gent  incple  le  coup  d'œil  de  Napoléon  ,    ce  de  sa  profession  ,  contribud  k  Tél^va- 
l'avocat  l'éloquence  de  Barnavc  ou  dè    tlon  de  ce  prince  au  trône,  il  en  fut  ré- 
"Vergniaud,  le  juge  la  science  de  Cujas    compensé  par  la  charge  de  ^jucsteur  de 
ou  de  Merlin ,  le  journaliste  la  plurae  de    Constanlinople.  Déjà  depuis  long-temps 
Carrcl ,  que  nous  pleurons;  le  marchand    il  était  admis  dans  l'intimité  de  sonnou- 
bas  le  génie  de  Watt,  le  minime  et    veau  souverain  :  son  crédit  ne  fit  que 
débile  savant  la  vaste  capacité  de  Cuvier  !    s'accroître.  L'empereur,  qui  ne  voula'it 
,  Triste  orgueil  !  pauvres  hères!  Les  uns  se    pas  se  priver  de  ses  sages  conseils,remm&"j 
Çonflent  comme  des  outres  pleines  de    na  avec  lui  dans  la  guerre  qu'il  dirigeait 
vent,  les  autres,  méficz-vous  en,  baissent    contre  Sapor,  roi  de  Perse  ,  et  dans  la- 
ies yeux ,  font  les  doucereux  et  les  hum-    quelle  Oribase  eut  la  douleur  de  le  voir 
Mes.  Pour  nous  résumer,  nous  dirons    tomber  atteint  d'une  flèche  au  foie.  Le 
que  nous  n'acceptons  c»mmc  légitime    talent  heureux  ne  manque  jamais  dVn- 
que  l'orgueil  qui  doitaccompagncrl'hom-    nerais  :  desservi  auprès  des  successeurs 
me  de  bien  et  de  vertu ,  une  vie  irrépro-    de  Julien  ,  Oribase  se  vit  privé  de  tous, 
çhable  ,  des  mœurs  sans  tache  ,  et  non  la    ses  biens  ,  expulsé  même  de  l'empire, 
puissance  plus  ou  moins  grande  de  tel  ou    Mais,  réfugié  parmi  des  Barbares,  il  dé- 
tel  talent.  Le  génie  des  arts  lui-môme  ,    ploya  dans  sa  disgrâce  une  fermeté  plel^ 
tout  brillant  et  tout  pur  qu'il  est,  ne    ne  de  noblesse  et  de  résignation.  Té- 
nous  semble  pouvoir  donner  de  l'orgueil    moins  dcsnombreui  succès  qu'il  obtenait 
è  l  arUslc  que  lorsqu'il  le  consacre  au    dans  Un  de  guérir,  auquel  il  s  était  de 
culte  de  la  beauté  morale ,  comme  de  la    nouveau  exclusivement  voue  ,  les  peu- 
beauté  physique.  La  conscience  d'une    pies  qui  l'entouraient  le  regardèrent  com- 
vie,  d'un  talent  utiles,  voilk  ce  qui  doit  .me  une  divinité  bienfaisante.  Le  retpn-f^ 
donner  un  noble  et  juste  sentiment  de    tissementde  leur  vénération  parvint  jus- 
soi-môme,  et  non  des  succès  plus  ou    qu'au  trône  ;  on  regretta  d  avoir  exilé 
moinsbeaui.qnipeuventbonorerlinlel-    Unt  démente  et  de  vertu ,  et  le  grand 
licence  et  non  l'lK)mmc  qui  les  obtient    homme  ne  dut  pas  être  peu  étonne  d  aç- 
aux  dépens  de  la  vérité.      A.  Genkvav.    prendre,  au  milieu  de  ses  hordes  saiiva- 
blUBASE  l'une  des  plus  grandes  lu-    ges  ,  qu'il  était  rappelé  et  remis  en  pos- 
mièrcs  de  la  médecine  ancienne ,  naquit    session  de  tous  ses  biens  et  honneurs  par 
Uns  la  dernière  moitié  duiv  siècle.  et    ceux-là  mûmes  qui  l'avaient  banni  et  dé- 
ourut  vers  le  milieu  du  V.  Suidas  veut    poiullé.  Pli?s  heureux  que  tant  d'autres, 
\i'il  soit  né  à  Sardes,  mais  Eunape,  dont    pour  lesquels  la  justice  des  hommes  ne 
?e  témoignage  contemporain  mérite  plus    vient  qu'aux  portes  du  tombeau  ,  il  put 
ac  foi    dit  positivement  qu'il  était  de    jouir  encore  long-temps  de  la  considéra- 
Percarâe  De  quelque  côté  que  se  trouve    lion  acquise  kses  talents  et  à  sa  sagesse, 
la  vérité  Oribase  n'en  reste  pas  moins    Au  milieu  d'une  vie  si  pleine  de  chances 
orieinairê  de  cette  Asie  -  Mineure  à  la-    ^t  d'agitations  diverses,  il  sut  trouver  le 
nuelle  le  monde  devait  déjk  îlippocrale.    temps  de  composer  un  grand  nombre  d  ou- 
Ce  fut  à  l'école  de  Zenon  de  Ciiypre,  très    vrages  :  le  tiers  seulement  en  est  arrivé 
renommée  alors,  qu'il  commença  l'élude    jusqu'à  nous.  La  plus  grande  partie  de  ee 
de  la  science  qui  devait  un  jour  faire  sa    qui  reste  a  été  ,  vers  le  milieu  du  xvi» 
fortune  et  sa  gloire  ;  ses  progrès  furent    siècle,  traduite  du  grec  en  latin  par  J.-B, 
tands  et  rapides,  elil  ne'tarda  pasàdc    Rasario.  Sontraité  en  70  livres,  intitulé: 
fenir  le  plus  savant  et  le  plus  célèbre    CoIlccianea  arUs  medu:œ  ex  Galcn^ 
médecin  de  son  époque.  11  suivit  dans  les    co^nmcnfnrns  ,  dont  il  fit  l^i-rafme  ua 
Gaules  Julicn-r  Apostat,  dont  ses  talents    abrégé,  traduit  par  Rasario  sous  ce  titrç  ; 
k  sa  réputaUQU  lui  jyaieut  conçiUé  lc?    ^/nop^os  ad  I^ustathium  Uhn  novm, 
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quibus  iola  mcdicina  in  compcndium 
continctur,  est  une  encyclopédie  des  con- 
naissances médicales  de  son  temps.  Cet 
ouvrage,  entrepris  par  ordre  de  Julien  , 
est  écrit  avec  lui  esprit  de  luclliode,  une 
clarté,  une  concision,  et  souvent  une  fi- 
nesse d'aperçus  qui  en  font,  non  pas  une 
compilation  vulgaire,  mais  un  livrai  Iput- 
ii-fait  original  et  plein  d'importance 
_pour  ceux  qui  étudient  l'histoire  des 
sciences.  Les  parties  que  i)ous  connais- 
sons traitent  de  l'hygiène ,  de  la  matière 
médicale  ,  de  l'anatomie  et  de  la  Ihéra- 
pcuiique, avec  une  supériorité  qui  faitre- 
^reller  plus  vivement  la  perle  de  celles 
qui  n'ont  pas  surnagé.  —  Ou  a  reproché 
h  Oritase  d'avoir  trop  prôné  l'emploi 
jdes  substances  médicamenteuses  :  il  faut 
voir  que  c'était  là  une  des  crreuis  de  son 
siècle ,  et  il  ne  faut  pas  oublier  en,  le 
jng^eanl  qu'il  découvrit  et  fit  connaître 
les  gla^idcs  salivaires  ;  qu'il  décrivit  le 
premier  la  lycanthropie^  et  qu'il  donp^ 
5ur  le  régime,  la  «gymnastique  elTemploi 
delà  saignée  des  préceptes  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  la  justesse  et  à  I4 
Wfjacité  de  son  esprit.  V.  K. 

ORIEAkT  ,  à  proprement  parier,  con- 
Jrée  du  matin  ,  contrée  oii  le  soleil  çora- 
niencc  son  cours  (  v.  Est].  Les  Européenf 
désignent ,  engénéral ,  sous  ce  nom  toute 
l'Asie.  Dans  l'histoire  de  la  civilisation  ^ 
Icmqt  emporte  avec  lui  ui^e  idée 

de  grandeur,  de  majesté  et  de  calme  mys- 
térieux ,  cpit  seml)le  planer  mit  la  toml^ 
des  temps  les  plus  reculés.  C'est  de  YO-' 
rient  que  sortit ,  avec  la  hiérarchie  et  la 
dignité  patriarcales,  le  dévoloppemcnt 
intellectuel  de  l'homme  au  milii^dcs  ac- 
cidents les  plus  élevés  et  les  plus  terri- 
bles de  la  vie  des  peuples.  En  môme 
temps  ,  l'on  a  attache  à  ce  mot  l'idée  du, 
SuUirae  et  du  merveilleux ,  qui  forme  le 
caractère  dislinctif  du  monde  physique 
elJuoral  dans  les  coutrées  qu'il  désigne 
(i».  Asie,  Arabie  et  Pbbsk),  y,  .  » 

Orient  (Littérature  d' ).  Les  peuples 
de  l'Orient  qui  jouèrent  un  grand  rôle 


les  Arabes,  les  Égyptiens,  les  Ethio- 
piens, avaient  tous  une  littérature  im- 
portante ,  qui  atteste  un  grand  dévelop- 
pement d'intelligence,  et  un  goiit  bien 
prononcé  pour  les  sciences.  La  littéra- 
ture de  ces  anciens  peuples  est  pour  la 
postérité  la  source  la  meilleure  oîi  elle 
puisse  étudier  leur  situation  morale  et 
politique.  Bien  des  éléments  de  la  litté- 
rature orientale  ont  été  transportés  dans 
l'Occident ,  dont  certains  peuples  avaient 
une  origine  commune  avec  quelques  na- 
tions de  l'Orient.  C'est  ce  qui  nous  con- 
traint souvent ,  lorsque  nous  voulons  re- 
monter à  l'origine  de  notre  civilisation,  de 
remonter  à  dessources  que  nous  ne  retrou- 
vons que  dans  l'Orient.  Le  principe  re* 
ligicux  a  eu  son  berceau  chez  les  peuples 
de  cette  contrée  :  c'est  de  là  qu'est  sorti 
le  christianisme.  L'étude  de  la  littérature 
orientale  nous  initie  aussi  à  la  connai^r 
sance  des  langues ,  connaissance  si  im- 
portante pour  constater  la  marche  et  le 
développement  de  l'esprit  humain.  1| 
existe  beaucoup  de  livres  chinois  et  in- 
diens ,  et  très  peu  de  livres  perses  ou  hé- 
breux. Les  ouvrages  égyptiens ,  babylo- 
niens ,  phéniciens ,  dont  on  ne  peut  dou« 
ter  que  faisaient  usage  les  Grecs  et  les 
Romains,  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous; 
en  revanche ,  la  littérature  des  Arabes  et 
des  Persans  modernes  est  très  riche ,  quoi- 
que  elle  ne  remonte  pas  au-delà  du  nioyeq. 
âge.  ChcA  quelques  peuples  de  l'Orient , 
tels  que   les  Chinois,  les  Indiens  ,  les 
Persans  et  les  Turcs,  la  liUérature  est 
encore  très  cultivée.  D'autres  peuples, 
parmi  lesquels  elle  était  jadis  llorissanlC; 
ont  disparu  entièrement ,  ou  se  sont  fon- 
dus dans  d'autres  nations.  Dès  le  moyeu 
âge,  les  savants  européens  portaient  leurs 
investigations  dan»  les  langues  orienta- 
les, et  principalement  dans  l'arabe.  Deux 
causes  déterminaient  cette  vocation  :  d'à-, 
bord ,  l'ardeur  de  la  propagande  reii-, 
gieusc  ,  qui ,  en  se  familiarisant  avec  la 
langue  arabe,  cherchait  à  se  mettre  à  mê- 
me de  réfuter  les  musulmans  et  de  les  con- 


datia  l'histoire  uacicuue  ,  les  Chinois,  les.  ^  vertir  au  cliristianismu.  Le  pape  Inno- 
Japonais ,  les  Juifs,  les  Perses ,  les  Ba-  *  cent  IV  ordonna  (12iO)de  fonder  à  Paria 
J^îonij^ift^  les /^Ifcuicieus,  le^  isj^^^^  ijour  rensei|jn<i"icnt  de  la, 
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laïlfîuc  afahé  i  et  l'instruriion  de  jeunes 
f;ens  de  celte  nation  qui  pussent ,  à  leur 
retour,  propager  l.i  rcUffion  chrétienne. 
Clément  IV  (I565-68  )  et  llonorius  IV 
(158C)  firent  preuve  de  beaucoup  de  sol- 
licitude pour  ces  écoles.  Dans  le  siècle 
suivant ,  Clément  V,  durant  le  synode 
tenu  à  Vienne  (131 1),  voulut  que  des  chai- 
res pour  renseif^ncmenldes  langues  arabe 
et  chaldéenne  fussent  fondées  dans  les 
universités  de  Rome,  de  Paris  ,  d'Oxford, 
de  Bologne  et  de  Salamanque ,  et  de- 
vinssent autant  d'arsenaux  où  la  religion 
puiserait  les  armes  indispensables  à  la 
conversion  des  mahoméluns  et  des  Juifs. 
Jean  XXII  (1316J  ordonna  à  l'évêque  de 
Paris  de  faire  enseifjner  ces  langues  à  la 
{>orbonne.  La  seconde  cause  qui  com- 
mençait à  populariser  l'arabe,  c'était  cette 
ardeur  de  science  qui  inspirait  aux  sa- 
vants occidentaux  le  désir  de  connaître 
les  écrits  de  ce  peuple  sur  la  médecine  , 
l'astronomie,  la  philosophie ,  et  leurs  tra- 
ductions d'Aristote.  Le  séjour  des  Ara- 
Ijcs  en  Espagne  ,  et  surtout  les  croisades, 
contribuèrent  beaucoup   à  développer 
cette  tendance.  L'Espagnol  Gerardusde 
Carraona  traduisit ,  en  1 170,  les  aphoris- 
mes  madicaux  de  l'Arabe  Avicenne  ou 
JEbn'Sina,  et  quelques  dissertations  de 
Rhasis.  Le  médecin  français  Ermengard- 
Blasius,  de  Montpellier  ,  publia  en  1290 
une  traduction  d' Avicenne  et  d'Aver- 
rhoès ,  et  Jean  de  Saxonia ,  en  1380,  une 
■version  des  œuvres  d'Alchabitius.  Joan- 
jies  Regiomontanus  fit  paraître  à  Padoue, 
en  14G0,  le  livre  d'Albalegnius  sur  l'as- 
tronomie ,  et  ouvrit  même  im  cours  pu- 
blic sur  le  système  astronomique  d'Al- 
fraganiusou  El-Fargani.  L'Italien  And. 
jWongagus  ou  Alpagus,  de  Bellune,  tra- 
duisit encore ,  en  1 51 8  ,  les  œuvres  d'A- 
vicenne  et  de  Ebn-Beitar.  Beaucoup 
d'autres  savants  du  moyeu  Age  se  livrè- 
rent à  l'élude  de  l'arabe  ,  et  leurs  traduc- 
tions virent  le  jour  au  xv«  siècle.  Il  faut 
avouer,  cependant ,  qu'en  résultat,  un 
bien  petit  nombre  d'ouvrages  de  science 
furent ,  au  raoyei)  âge  ,  traduits  de  l'a- 
rabe en  lalin  ;  et ,  de  plus,  ces  traduc- 
lious  ne  furent  presqnç  jamais  faites  sur 
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les  textes  arabes;  les  chrétiens  qui  vou- 
laient s'instruire  dans  les  sciences  des 
Arabes  allaient  dans  les  villes  maures- 
ques d'Espagne ,  et  se  servaient  ordi- 
nairement d'interprètes  maures  ou  juifs, 
qui  traduisaient  en  langue  vulgaire  les 
ouvrages  arabes  ;  et  c'était  d'après  celle 
première  traduction ,  nécessairement 
fort  imparfaite  ,  que  ces  ouvrages  étaient 
ensuite  traduits  en  lalin  par  les  chré- 
tiens ;  il  résultait  souvent  de  cette  dou- 
ble version ,  faite  par  l'enlremise  d'hom- 
mes peu  versés  dans  les  sciences  ,  que 
les  mots  techniques  n'étaient  point  tra- 
duits ,  et  que ,  faute  d'en  pouvoir  trou- 
ver les  équivalents  ,  on  tâchait  d'en  ren- 
dre uniquement  la  consonnance.  Ce  fut 
seulement  au  commencement  du  siècle 
actuel  qu'un  savant ,  qui  réunissait  à  la 
connaissance  des  mathématiques  celles 
des  langues  orientales ,  traduisit,  pour  la 
première  fois ,  exactement ,  un  traité 
complet  d'astronomie  arabe ,  et ,  soumet- 
tant à  un  examen  approfondi  les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  royale,  montra 
que  l'on  n'avait  encore  aucune  idée  des 
travaux  scientifiques  des  Arabes.  Il  fit 
cette  série  de  découvertes  si  remarquables 
que  Delambre  a  consignées  dans  son 
Histoire  de  V Astronomie  au  moyen  âge, 
et  qui  en  forme  toute  la  partie  vraiment 
neuve  et  originale.  Nous  voulons  parler 
de  J.-J.  Sédillot ,  que  le  choléra  a  enle~ 
vé  trop  tôt  aux  sciences  et  aux  lettres.  — « 
Mais  revenons  à  notre  sujet.  La  réforme 
imprima  une  nouvelle  ardeur  à  l'étude 
des  langues  orientales ,  si  nécessaire  à 
l'intelligence  des  saintes  écfiturcs.  Pour 
pouvoir  mieux  confronter  les  textes  hé- 
breux et  les  anciennes  traductions  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau-Testament ,  catholi- 
ques et  protestants  étudièrent  les  langues 
hébraïque,  arabe,  syriaque,  chaldéenne^ 
samaritaine ,  éthiopienne.  Chez  les  ca- 
tholiques ,  l'ardeur  était  plus  grande  ; 
elle  avait  pour  mobile  leur  zèle  pour  les 
missions  orientales.  Le  pape  Urbain  VIH 
(16i7)  fonda  dans  ce  but  h  Rome  le  sé- 
minaire pro  propngandâ  fuie.  Les  mis- 
sions des  jésuites  ,  en  Chine  et  au  Japon/ 
propagèrent  également  en  Europe  Jça 
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langues  etia  littérature  de  l'est  de  l'Asie. 
—  Au  milieu  du  xvui«  siècle ,  l'étude 
des  langues  orientales  reçut  une  direc- 
tion plus  scieutîfu(uc.  On  voulait  con- 
naître CCS  langues,  non  seulement  pour 
approfondir  les  saintes  écritures  et  faci- 
liter les  missions  ,  mais  encore  pour  être 
initié  à  la  littérature  de  l'Orient,  pouvoir 
apprécier  la  civilisation  de  ces  peuples 
et  connaître  leur  histoire. L'Anglais \Vill. 
Jones  (1780)  appela  l'attention  de  l'Eu- 
rope sur  les  richesses  de  la  littérature 
indienne  ,  et  fonda  à  Calcutta  une  so- 
ciété qui  a  fait  faire  d'immenses  progrès 
k  l'étude  des  langues  orientales.  Ce  fut 
surtout  en  1790  que  Silvestre  de  Sacy 
imprima  chez  nous  une  tendance  phis 
sérieuse  à  l'étude  de  la  langue  arahe  ,  et 
ouvrit  cette  école  française  illustrée  pins 
tard  par  les  travaux  des  Chézy  ,  des  Sé- 
diilot,  des  Réniusat,  etc.,  etc.  Aujour- 
d'hui ,  il  ciisle  cinq  sociétés  asiatiques, 
qui  ont  pour  but  de  faciliter  et  d'encou- 
rager l'étude  des  langues  orientales.  Des 
institutions  spéciales  existent  à  Fort- 
William  aux  Indes ,  à  Haylaybury  en  An- 
gleterre ,  à  Paris ,  à  Vienne  et  à  St-Pé- 
tersbourg.  Les  bibliothèques  de  Paris,  de 
Londres ,  d'Oxford ,  de  l'Escurial ,  de 
Home  ,  de  St-Pétersbourg ,  de  Copenha- 
gue, de  Leydt,  de  Vienne,  de  Berlin  , 
de  Gotha  ,  de  Dresde  et  de  Hambourg 
renferment  de  riches  collections  de  ma- 
nuscrits orientaux.  En  Allemagne,  la  bi- 
bliothèque de  Gotha  est  sous  ce  rapport 
la  mieux  partagée.  Celle  de  St-Péters- 
bourg possède  une  collection  complète 
de  monnaies  mahométanes.  Les  impri- 
meries de  Constantinople,  du  Caire ,  de 
Tabris  en  Perse ,  de  Lukno  aux  Indes  , 
de  Malacca  ,  de  3Iacao  et  de  Calcutta  , 
publient  chaque  année  un  grand  nombre 
d'ouVrages  en  langues  asiatiques. — Au- 
jourd'hui ,  l'orientalisme  joue  un  grand 
rôle  dans  les  recherches  historiques,  géo- 
graphiques, mythologiques,  philosophi- 
ques et  linguistiques.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
manque  pas  d'hommes  qui  suivent  une 
direction  diflerente  ,  et  prétendent  sou- 
tenir des  hypothèses  absurdes  au  moyen 
<l'i|i(erprétations  vicieuses  et  d' erreurs 
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étymologiques.  Ceci  s'applique  surtout 
à  ceiLX  qui  n'ont  que  des  conuaissanceg-, 
superficielles.  Du  reste ,  ces  méthodes 
inexactes  n'ont  jamais  eu  qu'une  courte. 
durée.  L'étude  des  langues  comparées  a 
surtout  joui  de  beaucoup  de  faveur  dans, 
ces  derniers  temps.  On  s'attache  aujour- 
d'hui à  expliquer  l'origine  du  mécanisme 
grammatical  de  chaque  langue  d'après 
des  lois  déterminées ,  et  surtout  à  con- 
stater par  des  développements  histori- 
ques  les  rapports  communs  qui  en  éta-i 
blissenl  la  parenté . — La  littérature  orien-. 
talc  comprend  :  1°  la  littc'ralure  chinoise 
(v.  CHliMK)  ;  2°  celle  du  Japon ,  qui  n'est 
pas  encore  bien  connue.  Dans  la  collée-, 
tiou  rapportée  parle  Hollandais  Eitsingh.. 
se  trouvaienl:rhistoire  du  Japon  eu  80  vo^*. 
lûmes,  que  possède  la  Bibliothèque  roya-'. 
le  de  Paris,  des  tables  chronologiques ,  luS' 
chroniques  des  r/a/m  ou  pontifes  suprè-[ 
mes  japonais ,  la  grande  encyclopédie  ja-, 
ponaise-chinoise,  Jfakati  san  sai(soiiyt; 
un  ouvrage  sur  les  cérémonies  des  maria-, 
gcs  et  un  écrit  sur  la  pratique  médicale  de, 
l'acupuncture.  La  littérature  japonaise 
possède  en  outre  beaucoup  d'ouvrages 
de  théologie ,  des  romans  et  des  nouvel- 
les. Klaproth  a  traduit  eu  français  (Lon-^ 
dres  ,  1832}  San  kokftsou  van  io  sets  ,< 
traité  historique  et  géographique  (t>.  Ja-, 
pon).  3°  La  litlt rature  anamaiiquc,  qui 
ne  nous  est  pas  mieux  connue  ,  et  à  la- 
quelle appartiennent  les  livres  des  Tun- 
kiness,  des  Cochi n chinois ,  des  Siamois, 
et  des  Birmans.  Ce  sont  pour  la  plupart 
des  ouvrages  de  théologie,  renfermantles 
dogmes  et  les  traditions  du  bouddhisme. 
H  y  a  en  outre  des  écrits  liistoriques,  de» 
traités  de  botanique  et  de  quelques  au- 
tres sciences  naturelles;  on  y  trouve  même 
des  romans  et  des  comédies.  4»  La  litte-, 
rature  mongole  ,  dont  l'origine  remonte 
au  moyen  âge,  à  l'époque  où  les  Mongols» 
sous  la  conduite  deDjenghiz-Khan,  em- 
brassèrent la  religion  bouddhique,etadop- 
tèrent  l'alphabet  aujourd'hui  en  usage 
dans  leur  pays,  ou  les  lettres  de  Kijot. 
Depuis  ce  moment,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  les  doctrines  et  sur  les  sa- 
gas du  bouddhisme  ont  été  traduits  en  lau« 
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jXiic  mor\f'6\e.  A  celte  cbt^nro''ë  uppar-    )a  relîffidti  ée  MJfcttmet,     peu  &  ^ëù  la* 


tiennent,  Allan^erel ,  histoires  des  ror/- 
Jtisat'wns  ousaints  budliiques;  \cTtchi- 
chola  kere^lcklsclii  et  beaucoup  d'au- 
tres. Il  y  a  aussi  chez  les  Mongols  des 
oii\  i  j»ies  historiques ,  depuis  l'époque  de 
DjenghiZ'Klun.  L'historien  perse  Ras- 
chid-Ëddin  u  puisé  aux  sources  monij^oles; 
il  s'est  servi  notamment  des  manuscrits  du 
ijénéral  Bolod-Tschinfjssang.  L'historien 
mongol  Ssanang-Settsen  a  fait  de  nom- 
breux emprunts  aux  anciennes  chroni- 
ques pour  composer  son  histoire  des  Mon- 
(jols,  dont  Schinidt  a  public  une  traduc- 
tion assci  estimée ,  avec  le  texte  ori{|inal 
(Sl-Pélcrsbourff ,  1820).  Il  faut  surtout 
citer ,  commo  monuments  très  anciens 
de  la  langue  et  de  la  lillcralure  mongo- 
les, les  deux  lettres  adressées  par  les 
jirinces  Argun  et  OEIdschreitu  au  roi  de 
France  Philippe-le-Hel ,  et  que  Schmidt 
nous  a  consei'vées  (Sl-Pétersbourg,  1 834). 
5»  La  liUe'mture  manlscJioue.  Elle  ne 
date  que  de  l'époque  à  laquelle  les  Mants- 
chous  firent  pour  la  seconde  fois  la  con- 
quête de  la  Chine  (1644).  Cette  dynastie 
étrangère  se  maintint  sur  le  trône  impé- 
rial, et  peu  h  peu  les  Mantschous,  se  con- 
fondant avec  les  vaincus  ,  profitèrent  de 
leurs  lumières.  Les  ouvrages  de  Tan^ 
cienne  littérature  chinoise,  les  livres 
saints  surtout  et  les  écrits  historiques , 
ont  été  traduits  en  langue  mantschoue. 
Dè  nouveaux  ouvrages  ont  été  aussi  écrits 
dans  celle  langue  ;  des  grammaires  et  des 
dictionnaires  ont  été  publiés.  La  liltéra-» 
ture  mantschoue  se  recommande  d'au- 
tant plus  aux  savants  européens  qu'elle 
les  conduit  i  l'intelligence  des  anciens 
livres  chinois  ,  et  que  la  langue  n'est  pas 
difliclle  à  apprendre.  G*»  La  itlte'mlurc 
intfiï'e ,  subdivisée  en  autant  de  bran- 
ches que  cette  nation  contient  de  peu- 
plades. On  y  remarque  d'abord  la  litté- 
rature oigouriffue.  Ce  fut  dans  le  v"  et  le 
VI*  siècle  après  J.-C.  que  celte  tribu  de 
rAsic  centrale  parut  avoir  atteint  un  cer- 
tain degré  de  culture  littéraire;  cepen- 
dant ,  aucun  de  s«s  anciens  ouvrages 
n'est  venu  jusqu'à  nous.  Dans  le  viii«  siè- 
cle ,  les  Oigours  de  l'ouest  embrassèrent 


littérature  musulmane  se  naturalisa  chez 
eux.  Des  ouvrages  arabes  et  persans  sur 
la  théologie,  des  traditions  et  des  romans, 
ont  été  reproduits  dans  leur  langue.  Un 
livre  original  appartenant  à  celte  peu- 
plade porte  le  titi  e  de  Kaudat-Knbilik  ¥ 
c'est  un  traité  sur  l'art  de  gouverner  :  il 
a  été  composé  en  1029,  et  se  trouve  à' 
\'iennc.  Vient  ensuite  la  littérature  de 
Dschagalaï.  Cette  tribu  ,  établie  dans  la 
Bucharie  ,  doit  son  nom  k  un  de  ses  rois, 
fils  de  Djcnghiz-Khan.  Sa  Ullcralure  est 
riche  ,  non  seulement  en  traductions 
d'ouvrages  arabes  et  persans,  mais  en  li- 
vres originaux.  A   nombre  de  ces  der- 
niers, on  cite  dans  le  genre  historique 
Tusukati-Timûr  (les  Commentaires  de 
Timur  )  ,  Musukati^  Timiir  (  les  Mé-  ■ 
moires  de  Timur)  ,  et  ff^aAinti- ffa- 
heri  (les  Mémoires  de  Baber).  L'his- 
toire des  Turcs  ,  d'Abul-Gasl-Bahadu-' 
Khan,  occupe  aussi  une  place  honorable 
dans  la  littérature  de  l'OriCfit.  Les  nom- 
breux ouvrages  du  visir  Mir-AIi-iSchir 
(  1470)  le  rangent  parmi  les  poètes  dis- 
tingués de  la  tribu   des  Dschagalaï. 
Nous  n'oublierons  pas  la  littérature 
kaptschak ,  toute  dans  le  dialecte  dei 
peuplades    tatares   qui   habitent  aut 
environs  de  Casan  et  d' Astrakan.  Elle 
s'enorgueillit  d'une  vie  de  Djengiz-Kkan , 
intitulée /fc/<wa^/  Dschen^iskan,  impri- 
mée à  Casan  en  182?,  et  de  plusieurs  au-* 
très  ouvrages.  Du  reste,  on  peut  dire  que 
toute  la  littérature  turque  est  talare  » 
car  les  Turcs  ont  emprunté  aux  Tataré 
et  leur  langue   et  leurs  usages ,  sans 
parler  de  leur  commune  origine.  7"  La 
littérature  du  T/iibet  rcmonlc  à  ces  siè- 
elcs  reculés  oii  les  Thibétain»  embr.tssr-. 
rcnl  le  bouddhisme. Elle  est  riche  en  ou- 
vrages de  théologie  et  de  cosmogonie^ 
en  partie  traduits.tels  que  le  GamUchur^ 
ou  la  Colonne  miraculeuse,  en  108  vo- 
lumes. La  connaissance  de  cette  langue 
est  d'une  grande  importance  pour  l'cinde 
de  la  religion  bouddhi(pie.  Sa  littérature  * 
est  également  riche  en  écrits  historiques, 
en  romans,  dictionnaires  et  grammaires. 
Mousn'cQ  connaissons  toutefois  qij'unpc»  ' 
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lit  nombre.'fi*  Ltilitu'fâMfe  ffesniafait, 
qui,  comme  celle  desTatnr»,  a  plusieurs 
subdivisions.  La  litléralurc  des  Malais 
proprement  dite  a  son  berceau  dans  les 
tribus  qui  peuplent  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca  et  l'île  de'Sumalra.  La  relirjion  des 
indous,  et  plus  tard  celle  des  maliom<î- 
tahs,  ayant  exerCtî  une  grande  influence 
feui-  la  civilisation  des  Malais,  on  trouve 
dans  leur  littérature  une  partie  des  tra- 
ditions de  la  mythologie  de  l'Indoustan, 
et  quelques  écrits  d'ajas  musulmans  et 
îndic^nès.  Depuis  que  les  Malais  ont  em- 
brassai l'islamisme,  ils  ont  publié  divers 
ouvrages  historiques  et  biofyraphîques.  A 
cette  catégforie  appartiennent  Mniny  an- 
qui  ont  été  traduits,  dès  18^1,  ed 
anfjhis  par  Leyden,  et  Memoirs  of  a  ma- 
Inyttîi  family  {  Londres,  1833  ),  traduits 
par  Maydan.  Vient  ensuite  la  littérature 
de  J(t\*a.  Les  habitants  de  cette  île  pos- 
sèdent une  ancienne  et  une  nouvelle  lit- 
tératurè;  la  première  est  orifjinaire  des 
ïndes.  Ses  ouvrag-es  sont  écrits  en  lan- 
gue kawi ,  qjii  n'est  qa'nn  dialecte  dn 
sanscrit.  Rafflcs,  dans  sa  description  de 
Java,  nous  révèle  un  poème  héroïque,  le 
Jirata  jiulha,  qui  ressemble  beaucoup 
aux  épopées  de  l'Inde.  La  littérature  mo- 
derne des  Javanais  a  quelques  narrations 
et  quelques  poèmes.  Ouant  à  celle  <lcs 
autres  tribus  de  Malais,  des  Bugrîs,  dans 
rîle  Célèbes  ,  deâ  Tag^Ies ,  dans  les  îles 
Philippines ,  elle  est  peu  connue.  9»  La 
iillér'aiure  indienne ,  dont  le  sansci-it  est 
là  basé,  ét  à  laqaclle  se  rattache  le  pall 
des  habitants  de  l'île  de  Céylan  et  de 
Ycmpîte  des  Birmans,  qui,  en  majeure 
partie  ,  professent  le  bouddhisme.  M.  E. 
Burnouf  a  publié  sur  celte  langiue  d'in- 
téressantes recherches.  Enfin  ,  presque 
toutes  les  lanffues  vivantes  de  l'Inde, 
celles  de  l'Indostan,  du  Ben»jal,dcs  Mah- 
raltes,  des  Tamules,  ont  leur  littérature, 
qui  du  reste  est  en  intime  relation  avec 
la  littérature  sanscrite  (v.  Inde).  10*  La 
litlcrature  persane.  L'ancienne  littéra- 
ture persane  ,  dont  les  onvrajjes  sont 
partie  en  lanr/ne  tend,  partie  «h  langiie 
pehle,  et  la  littérature  petsane  moder- 
ne, qui  remonte  au  \^m\*i  oii  les  Persans 


cmbrasslrchl  ta  religion  nnîhorn^fane.' 
Aussi  rcmarquc-l-on  qu'elle  affecte  sou^ 
vent  les  formes  de  la  littérature  arab<» 
(r.PensE).  1  fl.a  Utte'rnttwe  chatde'enne, 
A  l'ancienne  littérature  de  Chaldée,  dont 
peu  de  fraffmcnls  sont  venus  jusqu'à  nous, 
appartiennent  l'histoire  de  Bérosc ,  prè* 
Irc  de  Babel  au  temps  d'.\leTandre-le^ 
Grand,  et  dont  Joseph,  Eusèbcet  leSyn*- 
celle  no«s  ont  conservé  des  frafpnents, 
et  rhistoire  d'Abydène ,  qui  vécut  plué 
tard,  et  dont  nous  trouvons  éfjalement  des 
extraits  dans  Joseph  et  dans  Eusèbe.  Cette 
histoire  chaldéenne  a  élé  tirée  des  an- 
nales que  l'on  consert^iit  dans  le  temple 
de  Bel,  ^  Babvlone.  Vient  ensnîte  la  lit* 
lérature  chaldéenne  moderne ,  celle  qut 
emploie  la  lanjjuc  des  Chaldéens,  quitiri 
son  oriijine  des  auteurs  Juifs,  et  qui  re* 
produit  quelques  chapitres  de  l'Ancien- 
Testament;  elle  a  fleuri  dès  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne.  On  pent  citet 
comme  lui  appartenant  quelques  frajj- 
ments  du  Talmud  et  quelques  oa^Taçc'S 
juifs  modernes.  1  J«  La  litte'rnturè  he'bral' 
que  (i;.HÉBnKiîx)etla  littérature  juive  mc- 
demc.  i:i<»  La  littérature  tamaritaint,  i 
fille  de  l'hébraïque,  et  dont  l'importance  ' 
n'est  pas  (jrande.  Son  domaine  ne  s'é- 
tend pas  au-delà  de  la  traduction  du  Pen- 
tateuque  et  des  règles  liturgiques  pour 
le  culte  des  Juifs  samaritains,  et  de  quel- 
ques hymnes  relijieuï  assez  semblables' 
anx  psaumes  de  l'Ancien-Testament.  Gc- 
senius  a  publié  plusieurs  de  ces  derniers 
[Cnrmina  samaritana ,  L'elpzijj,  18'!! 4)'. 
140  La  littérature  phénicienne.  Sancho- 
niathon  avait  écrit  en  lànfjiic  phénicien- 
ne une  |co!imogonie  et  une  théojjonie 
que  Philon  de  Bjbîos  a  traduites  cii 
Srrecqne  (TO  ans  ap.  J.-C.  ).  Sanchonia- 
thou  était  prêtre  à  Béryte  et  vî\'ait  att 
temps  de  la  /guerre  de  Troie.  On  trouvé 
dans  Joseph  cl  dans  Eusèbe  des  frag^ 
ments  de  celte  traduction.  Le  Carlhafjfi- 
nois  Mafjon  avait  aussi  publié,  en  lanrju^ 
phénicienne  et  punique,  un  çrand  ouvr.iw 
{je  surrajp-icultni-e,  que  le  sénat  romaiii  * 
fit  traduire  en  latin.  Nous  ne  possédonè: 
fyuèi-e  aujourd'hui  comme  nîonumcnis  dè  ' 
la  Ultcratiirc  i>h55nicicnnc  q«c  q^iclque* 

.|UeIqu<jl 
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inscriptions  tumulaires  et  des  exergues  dans  les  tômbeatlx ,  il  nous  reste  peu  de 
de  monnaies.  1  S®  La  littérature  syrienne j  productions  littéraires  des  Égyptiens  (  v. 
qui  se  subdivise  aussi  en  ancienne  et  en    Hiéboglyphes).  Manélhon  (t'. }  »  prètre 

égyptien  de  Sibinnetes,  dans  la  Basse- 
Egypte  ,  rédigea  en  grec  une  bisloirc 
d'Egypte ,  sous  le  règne  de  Plokmée- 
Philadelphe  (  2G0  ans  avant  J.-C.  ),  Jo- 
sepbe  et  Eusèbe  nous  en  ont  conservé  de 


moderne.  Ses  productions  originales  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  Les 
Arabes  ont  traduit  un  ouvrage  nabalaï- 
que,  sur  l'agriculture,  qui  existe  encore. 
Les  Arabes  citent  encore  beaucoup  d'ou- 


vrages nabataïques.  La  littérature  syrien-  précieux  fragments.  Nous  possédons  en 
ne  moderne  commence  à  l'époque  où  les  grec  un  opuscule  de  Hora polio  ,  qui  don- 
Syriens  embrassèrent  le  christianisme,  ne  la  clé  de  quelques  biéroglyphes.  La 
Elle  est  riche  en  livres  ecclésiastiques,  littérature  égyptienne  moderne ,  celle 
ihéologiques  ,  ascétiques,  historiques  et  des  Coptes,  date  du  ii*  ou  du  iu«  siècle 
biographiques,  livres  d'une  haute  im-  après  J.-C,  époque  de  l'introduclion  du 
portance  pour  l'histoire  de  l'église  et  christianisme  en  Egypte  (  v.  Coptes). 
pour  l'histoire  politique  de  l'Orient.        Oiibnt  (Langues  d').  La  plus  grande 
On  en  trouve  plusieurs  dans  la  biblio-  partie  des  langues  orientales  et  asiatiques 
thèque   orientale  d'Assemani  (  Rome ,  nous  sont  devenues  familières.  Il  en  est 
J71 9 ).  1 6°  La  littérature  éthiopienne ,  cependant  quelques-unes  qui  ne  sont  en- 
qui  appartient  à  la  littérature  orientale  core  que  peu  ou i>asconnues.Pour  arriver 
sous  le  double  rapport  de  la  langue  et  du  à  une  classification  raisonnable  de  ces  lan- 
<»raclère.  Les  premiers  écrits  éthiopiens  gucs  si  varices,  doit  on  les  considérer  sous 
datent  du  iv«  siècle.  Nous  possédons  dans  le  double  rapport  psychologique  et  gé- 
4:elte  langue  des  écrits  bibliques,  le  livre  néalogfque.  Sous  le  rapport  psychologi- 
d'Énoch,  les  canons  de  l'église  ,  les  dé-  que,  on  range  ensemble  les  langues  delà 
crets  des  synodes  et  des  hymnes.  Bruce  Chine,  du  Tonkin  et  des  Birmans  comme 


a  rapporté  de  l'Abyssinie  une  chronique 
l^thiopicnne  qui  n'a  pas  été  imprimée. 

La  littérature  arabe  (i'.  Arabe  [Lit- 
térature] ).  18»  La  littérature  arménien- 


langues  monosyllabiques.  Cependant,  de 
celte  identité  de  construction  ,  l'on  n'est 
pas  en  droit  de  conclure  qu'il  y  ait  entre 
ces  langues  une  parenté  originaire.  A. 


ne  {v.  ARMÉN^E^^K[Lilté^atu^e]).  19®  La  W.  Schlegcl,  dans  ses  Oùsen'ations  sur 
littérature  de  la  Géorgie  et  de  la  Gru-  les  langues ^  a  divisé,  sous  le  rapport 
sie,  qui  remonte  au  temps  oii  ces  peu-  psychologique, leslanguesen  trois  classes; 
pies  embrassèrent  le  christianisme ,  au  mais ,  il  faut  reconnaître  qu'en  réalité 
iv«  et  au  v»  siècle.  Elle  est  du  reste  peu  cette  classiftcalion  n'est  pas  rigoureuse- 
connue,  et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  ment  logique,  et  que  toute  division  de 
temps  que  Brosset  s'en  est  occupé  dans  cette  nature  ne  peut  offrir  une  distinc- 
des  mémoires  inédits  (Paris,  1833).  Ce-  tion  bien  satisfaisante  du  grand  nombre 
pendant ,  elle  abonde  en  ouvrages  de  de  langues  existantes.  La  division  généa- 
théologie,  d'histoire,  de  philologie ,  de  logique  s'appuie  sur  la  parenté  ou  sur 
législation  et  de  poésie.  Le  nouveau  l'origine  des  langues;  elle  range  dans 
Journal  asiatique  (  183  4  )  a  publié  des  une  même  catégorie  celles  qui ,  par  des 
fragments  d'un  poème  épique  de  Tariel.  racines  communes  et  par  des  construc- 
20°  La  littérature  turque  {v.  Ottomams).  tions  grammaticales  identiques  ,  parais- 
21«  La  littérature  égyptienne,  qu'on  a  sent  être  en  rapport  de  confraternité.  Il 
l'habitude  de  comprendre  dans  celle  de  est  vrai  que,  jusqu'à  ce  jour  ,  les  idées 
l'Orient  à  cause  des  relations  qu'avait  l'É-  sur  les  différents  degrés  de  parenté  qui 
gypte,dans  les  anciens  temps.avec  les  peu-  peuvent  exister  entre  les  langues  n'ont 
pics  orientaux.  A  l'exception  des  inscrip-  été  ni  bien  définies  ni  bien  développées, 
lions  qu'on  lit  sur  les  murs  des  temples  Cependant ,  cette  division  est  encore 
et  4«8  J:9ul^^x  de  papyrus  qu'oi\  tcçuvç  pl^5  çonyçnaJk^lfi  (^uç  U  première»  çt  c'est 
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pour  ce  motif  que  nous  remploierons  de 
préférence.  Wous  parcourrons  de  celle 
manière  l'Asie  de  l'est  à  l'ouest.  A  l'ex- 
Irémité orientale  de  l'Asie, nous  trouvons: 
l<»la  langue  japonaise,  dont  les  raci- 
nes ofirent  bien  peu  ^'affinité  avec  les 
langues  voisines.  Au  Japon  cependant , 
on  emploie  souvent  des  mots  asiatiques 
légèrement  altérés  ou  avec  une  autre  si- 
gnification. Jele'e,  en  japonnais ,  se  dit 
^omi,  et  en  chinois  koje'.  Dans  la  conslruc- 
lion  grammaticale,  le  mot  qui  modifie  est 
toujours  placé  avant  le  mot  modifié:  ainsi, 
l'adicctif  marche  avant  le  substantif,  l'ad- 
verbe avant  le  verbe.  La  langue  japo- 
naise se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
habitants  des  îles  Liu-Kiu.  i°  La  lanç^ue 
chinoise,  connue  par  une  spécialité  re- 
marquable, celle  d'avoir  la  plus  grande 
^diriie  de  ces  mots  d'une  seule  syllabe. 
Les  diffcrcnls  rapports  grammaticaux  y 
sont  indiqués  par  des  particules  ,  et  le 
même  mot  peut ,  suivant  les  circonstan- 
ces,' être  adjectif,  substantif  et  verbe. 
jCetteparticulari  lé  nécessite  une  construc- 
tion sévère,  un  arrangement  déterminé 
de  mots  dans  la  période,  arrangement  qui 
aide  à  reconnaître  le  caractère  gramma- 
tical de  chacun.  Pour  le  bas  peuple ,  et 
dans  les  difi'érentesprovincesde  l'empire, 
la  langue  chinoise  se  divise  en  plusieurs 
dialectes.  3»  La  langue  kore'enne,  qu'on 
parle  dans  la  presqu'île  de  Korée  :  elle  est 
peu  connue.  On  en  trouve  un  lexique 
dans  Y A.'iia  poly^lotta  de  Klapproth,  et 
dans  Nippow  (archives  de  la  description 
du  Jâpon,  parSiebold).  4«»  Les  langues  du 
Tonkin,  dans  le  nord-est  de  TAsie.  Ln 
plus  connue  est  celle  du  mandchou  ;  son 
développement  a  été  grand  depuis  la  con- 
quête de  la  Chine  par  les  Mandchous.  Ils 
ont  du  reste  adopté  un  grand  nombre  de 
mots    mongols,  chinois   et  tatars.  La 
grammaire  mandciiouc  a  des  syllabes  qui, 
avec  leurs  aflixes,  produisent  des  mots  as- 
sez longs.  6»  La  langue  mongole  :  ses 
dialectes  sont  les  idiomes  buricte  et  o<r- 
loetique  calmouck.  Elle  a  aussi  des  affi- 
lés, et  dans  beaucoup  de  mots,  notam- 
ment dans  les  pronoms ,  on  peut  rccon- 
n^itre  sa  parenté  9vçc  la  langue  mand- 


chooe.  C<>  Les /anguej  tcUarts^  qu)  sont 
ïoigurique  ,  ancien  dialecte  du  Turkis^ 
tan,  le  dschagataï ,  qu'on  parle  à  l'ouest 
de  cette  dernière  province;  \ekaplschakt 
de  la  province  de  Casan  ;  la  langue  des 
Usbecks,  dans  la  Bucharie  ;  la  gani tique 
£t  la  kirguise  de  la  Sibérie  ;  la  langue 
des  Baskirs  ,  la  langue  turque,  dont  le» 
développements  ont  été  les  plus  grands, 
et  qui  a  employé  le  plus  de  mots  )>ersans 
et  arabes,  surtout  dans  les  sciences.  Tous 
ces  dialectes  ont  en  général  un  mécanis- 
me grammatical  parfaitement  rationnel , 
et  un  agencement  de  périodes  fort  com- 
pliqué. 7®  La  langue  du  Thibet.  VMe 
parait  isolée  et  n'appartenir  qu'à  elle-mê- 
me. Dans  ses  racines,  elle  ofl're  cepen- 
dant quelques  points  de  ressemblance 
avec  le  chinois,  quoi  qu'elle  ne  soit  point 
comme  elle  monosyllabique.  Les  mois  y 
ont  souvent  beaucoup  de  consonnes  ac- 
cumulées. Chôma  de  Koeroes  a  publié 
un  dictionnaire  et  une  grammaire  de 
la  langue  thibélaine  (^volumes,  Calcutta, 
1834 }.  8"  La  langue  anamalique  ,  celle 
du  Tunkin  et  de  la  Cochinchine,  nommée 
par  les  Chinois  nyan-nan.  Quoiqu'elle 
s'étende  jusque  au-delà  du  Kamtschat- 
ka,  elle  est  peu  connue.  Monosyllabique 
comme  celle  des  Chinois,  elleaAecte  une 
allure  indépendante  et  n'a  fait  que  peu 
d'emprunts  à  cette  dernière.  Al.  de  Rho- 
des a  publié  un  Dictionnaire  anamati" 
que  (Rome,  1641  ,  in-4«.  ).  La  lan- 
gue siamoise,  nommée  aussi  thai.  Klap- 
proth ,  dans  l'atlas  des  langues  de 
son  Asîa  polyglotta ,  lui  assigne  six  dia- 
lectes. James  Low  en  a  publié  une  gram- 
maire (Calcutta,  18Î8).  — 10«  La  langue 
du  pays  de  Laos  ,  lequel  appartient  à 
l'empire  de  Siam  :  elle  parait  se  rattacher 
à  celle  de  cette  dernière  contrée.  —  I  P 
La  langue  des  Birmans  ou  du  royaume 
d'Ava.  Sa  nature  monosyllabique  semble 
lui  donner  la  même  origine  que  la  langue 
chinoise.  G.-H.  Hough  en  a  publié  une 
grammaire  et  un  dictionnaire  (Scram- 
pore,  1825),  A.  Judson  un  diction*^ 
naire  (Calcutta,  182G)  Carrey  une  gram- 
maire (Serampore  ,  1814).— 13°  La  làn^ 
gue  du  Fc'gtit  pays  qui  appartient  k 
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féfljpîfc  birman.— 130  Les  lanç^ues  ma-  de  Makran  (y .  Persk).— IC»  Les  fongwclr 

/a/«j  ,  dont  la  construction  grammaticale  curdcs  ,  dont  l'origine  est  la  même  que 

est  très  simple.  On  les  divise  en  langue  celle  de  la  langue  persane    elle  a  beau- 

malaie  proprement  dite,   qu'on  parle  coup  de  mois  qui  ont  la  même  aigniftca- 

dans  la  presqu'île  de  Malacca  ,  dans  l'île  tion.  Garzoni  (Kome,  1787),  en  a  publié 

de  Sumatra  cl  sur  les  côtes  orientales  et  une  grammaire  et  un  dictionnaire.  —  17o 

occidentales  de  l'île  de  Bornéo  ;  en  Mn-  La  /awguc  armeniénne  ,  qui ,  ainsi  que 

eue  de  Java  »  dans  les  îles  de  Java  ,  de  toutes  celles  dont  il  est  question  plu» 

Madura  ,  de  Bali  et  de  Lombok  ;  Cn  lan-  bas  ,  appartient  aux  langues  indo-persa- 

cue  de  hufre'  dans  les  îles  Célèbes,  Bulu.  nés  ,  est  riche  en  consounanccs  ;  sa  con* 

Salaycr,  Sombava,  et  sur  la  côte  méri-  slruction  grammaticale  est  logique.— 

dionale  de  Bornéo  (elle  diffère  beaucoup  18«  La  lanfrue  ossaiique  ou  alanc  ,  du 

de  la  première)  ;  en  langue  de  Tagala  ,  Caucase  ,  qui  paraît  être  une  sœur  de  la 

dans  les  îles  Philippines ,  de  Sulu  cl  Pa-  langue  persane.  —  19°  La  langue  geor*- 

lawan;  etcn  langue  moluque ,  dont  le  gienne  ow  gruse ,  qui  se  divise,  selon 

dialecte  principal  est  en  usage  dans  l'île  les  provinces ,  en  quatre  dialectes,  et  qm 

de  Ternalc.  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  semble  avoir  beaucoup  de  parenté  avec 

Schlcyermacher ,  à^Y  Influence  de  l'e-  les  langues  indoucs.  L'ancienne  langue 

triture  sur  le  lans^age  (Durmstadl,  1 835),  des  livres  religieux  diffère  de  celle  qu'on 

une  J-rammaire  de  la  langue  malaie.  —  parle  aujourd'hui.   Nous  cn  devons  à 

440  Les  langues  des  Indous  ,  qui  cm-  Klapproth  une  grammaire  et  un  dicHon- 

brassent  une  grande  étendue  de  pays,  naire  (Paris,  1827).- 50»  Les  langues 


Elles  se  divisent  en  anciens  dialectes  :  le 
sanscrit ,  le  pali ,  dans  les  livres  saints 
du  Buddhistan  ;  la  langue  de  Kaw,  dans 
l'ancienne  littérature  de  Java',  et  le  pra- 
kaet ,  dialecte  vulgaire  cn  usage  dans  les 


du  Caucase,  dont  les  dialectes  sont  nom- 
breux dans  les  pays  des  Lesghicns  e<  des 
Tscherkesses.— 31°  Les  langues  sémiti^ 
ques ,  ainsi  nommées  de  ce  que  les  pcui. 
pies  qui  les  parlent  paraissent ,  d'après 


pièces  de  Ihcfttrc;  en  dialectes  modernes  la  généalogie  hébraïque  ,  descendre  de 
en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  le  Sem  ,  fils  de  Noé.  Une  parenté  éloignée 
sanscrit ,  tels  que  le  kasniiei^ch ,  le  ben^    entre  ces  langues  et  celles  de  1  Inde  a  été 


galique^ybidoustnni,  qui  renferme  beau 
coup  de  mots  persans-,  le  ùridsch-bnhka, 
le  mahrntte,  le  guzuiaiigue,  le  penst  lia- 
hique  ,  lV)mvrt;en  dialectes  du  sud,  qui 
diffèrent  évidemment  du  sanscrit ,  bien 
qu'ils  lui  aient  emprunté  plusieurs  mots; 
les  principaux  sont  le  tamusiquc  ou  mw 
labar,  le  singalique  dans  l'île  de  Ceylan. 


récemment  prouvée  par  Gesenîus  et  Furst 
[Lehrgebande  dcr  aramaeische  idiome, 
Leip7.iff,  l83/>).  Aux  langues  sémitiques 
appartiennent  l'hébreu,  le  phénicien,  le 
chaldéen  ou  le  babylonien  ,  le  samari- 
tain .  le  syriaque ,  l'arabe  et  l'éthiopien 
ou  l'ancienne  l#ngue  d'Abyssiaic.  — 22« 
Les  langues  samoîèdc  et  Jinnoise  ,  dont 


Le  dialecte  des  Zinguanes,  appartient    plusieurs  dialectes  apparaissent  au  nord 


nussi  aux  langues  des  Indes  (v.  Inde).— 
ISO  La  langue  persane  ,  qui  dérive  aussi 
du  sanscrit.  Distinguons  d'abord  les  deux 
anciens  dialectes,  le  zend  et  le  pehlewi, 
dont  le  dernier  a  emprunté  beaucoup  de 
mots  sémitiques  à  la  Chaldcc  ,  et  la  lan- 
gue moderne  des  Persans  ,  qui ,  conser- 
vant les  anciens  mots  du  zend,  y  a  ajouté 
des  mots  arabes.  A  la  langue  persane  ap- 
partient encore  celle  des  Afghans  ,  ou  le 
puise  ht  u,  dans  l'est  de  la  Perse,  et  la 
langue  bcludschique,  dans  la  province 


de  l'Asie.  C.  L.  h 

'OniENT  (Commerce  d*  [v.  Commercf]). 
Obiknt  (Empire  d'  [v.  Btzantin  et  K^^ 
mE]).     -i»  ' 

Orient  (Église  d*  [v.  Egli^sI):-"''^"'"'^ 
Orient  (Grand-).  Dans  tous  les  pa^ 
où  il  existe  des  associations  maçonnique», 
on  donne  le  nom  de  Grand-Orient  aux 
représentants  des  loges  qui,  réunies  dans 
les  capitales,  forment  une  espèce  dé 
diète  maçonnique  ,  un  sénat  régulateur; 
où  viennent  se  centraliser  tomes  le* 
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tà^-àe  rordrc.  Le  Grand-Orient  dé 
F^rince  doit  sou  orirjine  à  )a  Giande^ 
Loge  anglaise ,  instituée  à  Paris ,  en 
1743  ,  pour  consacrer  le  souvenir  de  la 
dotation  que  l'Angleterre  avait  faite  k  U 
France  en  établissant  k  Paris  la  première 
loge  nationale  (17  35).  Cette  «lénoniina- 
tîon  ne  subsista  que  jiendanl  quciqucg 
années.  Elle  fui  échangée,  en  IT.SG,  con- 
tre celle  de  Grande-Lofjie  de  France, 
Le  6  mars  1773,  la  Grande-Loge,  réunie 
en  assemblée  générale  ,  se  constitua  eu 
Grande-Lof^t  nationale  dr  France^  ou 
en  Grand-Orient.  Ce  fut  l'occasion  d'un 
sclùsn^e  dans  la  maçonnerie  française. 
Un  second  pouvoir  maçonnique  se  fit 
jour  sous  le  nom  de  Grande-Loi^e.  De- 
puis 1804,  les  loges  de  la  dissidence  le 
reconnaissent  sous  le  litre  de  Suprême 
conseil  de  France.  Le  Grand-Orient  est 
Ja  réunion  de  toutes  les  loges  régulières 
de  France ,  représentées  par  des  députés 
résidant  k  Paris  ,  et  par  elles  investis  du 
pouvoir  de  régir ,  en  leur  nom  ,  l'asso- 
ciation généraie  composée  de  toutes  les 
fogcfi  établies  dans  Je  royaume.  Par  l'ef- 
fet de  cette  représentation  ainsi  concen- 
trée sous  le  nom  de  Grand-Orient  de 
France  ,  chacune  des  loges  représentées 
fait  partie  intégrante  du  sénat  maçonni- 
que. Cette  réunion  a  le  droit  exclusif  de 
constituer ,  c'esl-à-dire  d'admettre  au 
nombre  des  loges  reconnues  régulières 
loule  réunion  partielle  de  francs-maçons 
qui  est  digne  de  participer  aux  avantages 
d'une  existence  ,  sinon  civile  ou  légale  , 
du  moins  tolérée  à  l'ombre  et  sous  les 
àuspiccs  du  Graud-Orient,  caution  na- 
turelle de  la  fidélité  de  chaque  loge  par 
lui  reconnue  ,  constituée  et  surveillée. 
Lè  Grand-Ôrient  est  régie  par  des  sta- 
tuts et  règlements  généraux.  Il  est  dirigé 
par  un  grand-maître ,  deux  grands-mai- 
trés adjoints,  un  grand-conservateur,  un 
représentant  particulier  du  grand-maître. 
Twdépcndammenl  de  ces  ofticicrs ,  le 
Grand-Orient  compte  dans  son  sein  91 
officiers  d'honneur,  ?2  députés  et  105 
officiers  ayant  le  tilre  d'experts.  C'est 
parmi  ces  derniers  que  sont  pris  tons 
les  trois  ans  le  grande-trésorier,  le  grvid- 
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hospitalier,  le  grand-Archiviste,  Ve  |>nrandJ 
garde-de»-sceaux  ,  le  grand-expert,  Id 
grand-garde  des  archives ,  etc.,  etc.  Les 
présidents  des  loges  sont  membres  nés  dit 
sénat  maçonnique.  L'administration  de 
l'ordre  est  confiée  à  cinq  chambres  .  sa-* 
voir  :  la  chambre  de  correspondance  et 
des  finances ,  la  chambre  symbolique  » 
la  cliauibre  du  suprême  conseil  des  rileS| 
la  chambre  de  conseil  et  d'appel,  et  le 
comité  central  et  d'élection.  Les  troi^ 
premières  ont  chacune  trente-cinq  mem'« 
bres  et  leurs  officiers  dignitaires  :  ellct 
pariici|Tent  à  la  formation  de  la  qua-» 
trième  ;  la  cinquième  est  dirigée  alterna-^ 
tivement  par  les  trois  premières  à  tour 
de  rôle.  Le  Grand-Orient  accorde  le  li-* 
tre  d'officier  honoraire  à  tous  les  mem- 
bres qui ,  après  avoir  suivi  ses  travaui 
pendant  neuf  années,  demandent  à  se  rc» 
tirer.  Les  frais  d'administration  sont  sujh 
portés  par  les  loges  au  moyen  d'un  don 
grattiit  annuel.'  •  tur...^  SlCilB.  .Jn  »na 
OIUENTALISTE.  On  donne  le  nom 
d'orientalistes  à  ceux  qui  s'occupent 
d'une  manière  spéciale  de  l'examen  et  de 
la  traduction  des  manuscrits  orientaux , 
on  qui  sont  versés  dans  la  ronn.iissance 
des  idiomes  de  l'Orient.  —  Au  milieu  d* 
mouvement  intellectuel  qui  se  manifesta 
pendant  le  xvii»  et  le  xviii*  siècle,  des  e** 
prils  distingués  se  portèrent  vers  l'étude 
des  langues  arabe,  turque  et  persane* 
déjà  Guillaume  Postel  avait  rempli  l'Ku-» 
rope  du  bruit  de  son  savoir  ;  on  vit  bien- 
tôt un  grand  nombre  d'érodits  s'illustrer 
pur  des  travaux  du  premier  ordre  :  Erpc* 
nius  (  1 5(14-1  G3 4)  public  sa  Grammaire 
arabe  ;  Golius  (1 500-1 CG7)  son  Diction' 
nnire  et  ses  notes  sur  Alfragan  ;  Wallon 
(1000-1001)  àa  Bible  polyglotte  ;  Castel 
(1606-1685)  son  Lcxicon  heptaghtton  t 
pendant  que  Gravius  (Grcaves)  (1002- 
1 055)  nous  fait  connaître  le  premier  livré 
du  Traité  d'astronomie  d'Olugh-Beir* 
et  Vopusculc  du  shah  Cholgius ,  et  que 
Meninski  (1023-1008)  élève  aux  lettre* 
un  monument  impérissable,  d'Hcrbelot 
(  1025-1005  )  prépare  sa  Bibliothèfpte 
orientale;  Bernard  (l63«-lC8i).  fait 
jaillir  de  ses  investigations  le»  réeult^ti  • 


k«  t)lus  éurieui;  Hyde  (ie3C-l703),inet 
la  dernière  main  k  son  Histoire  de  la 
religion  des  anciens  Perses.  Dans  tous 
les  pays  de  l'Europe,  l'impulsion  est  don- 
née ,  et  les  noms  d'orientalistes  célèbres 
se  pressent  sous  noire  plume  :  Schickard 
(1592-1635),  Prideaux  (1578-1650),  Sel- 
den  (1584-1654),  Pocockc  (1604-1691), 
Kirchcr  (1602-1080) ,  Hotlinger  (1020- 
1667),  Marracci  (1612-J700),  Lejay 
(1588-1674),  Galland  (1640-1705),  Pctis 
de  la  Croix  (  1 653-1 7 1 3),  Renaudot  (1 646- 
J720),  Ocklcy  (1678-1720),  etc.,  etc.  Au 
xviu«  siècle:  Schullcns  (  1686-1750), 
Schrader  (1680-1756),  Reiske  (1716- 
1774),  AnqueUldu  Perron  (1723-1808). 
de  Guignes  (1721-1800),  Casiri  (niO- 
HOl,  William  Joncs  (1746-1794),  l'o- 
rienUliste  le  plus  universel  de  son  temps , 
etc.,  etc.  Mais  une  ère  nouvelle  s'an- 
nonce; un  savant  illustre  va  imprimer 
uac  nouvelle  importance  aux  études 
orientales  ;  M.  le  baron  Silvestrc  de  Sacy, 
dont  les  productions  ont  agrandi  d'une 
manière  merveilleuse  le  domaine  de  nos 
connaissances  ,  fait  faire  à  la  science  des 
progrès  inespérés  ;  et  sous  sa  direction 
une  école  spéciale  de  langues  orientales 
vivantes  s'ouvre  dans  l'enceinte  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  le  10  germinal  an 
m.  C'est  de  cette  école  que  sont  sortis 
tant  d'habiles  professeurs ,  dont  les  tra- 
vaux ont  embrassé  tous  les  dialectes  de 
rOricnt.  Les  Saint-Martin  ,  les  Chézy, 
les  Jaubert ,  les  Quatremère ,  les  Lan- 
glois  ,  les  Reinaud,  les  Julien  ,  les  Caus- 
sin  de  Perceval,  les  Garcin  de  Tassy  ;  si 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  nomment 
avec  orgueil  Wilkins,  Colcbrooke ,  Da- 
vis ,  Rosen,  Ideler,  de'llammer,  de 
Ilumboldt ,  etc. ,  la  France  s'honore  à 
juste  litre  des  Champollion  ,  des  Bur- 
nouf ,  des  Rémusat ,  des  Sédillot.  L'his- 
toire de  l'astronomie  et  des  sciences  ma- 
thématiques chez  les  Orientaux  réclamait 
de  nouvelles  recherches  ,  M.  Sédillot  fils 
a  entrepris  de  combler  les  lacunes  qui 
existaient  encore  ,  et  il  a  déjà  prouvé 
qu'on  était  bien  loin  d'avoir  indiqué  le 
dernier  terme  des  connaissances  scienli- 
fiques  des  Arabes  ,  en  découvrant  ; 
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1»  qu'un  de  leurs  astronomes,  Aboul- 
Wefa ,  avait  déterminé  au  x»  siècle  la 
variation  ou  troisième  inégalité'  lunaire  y 
fait  important,  dont  on  attribuait  l'hon- 
neur à  l'astronomie  moderne  du  xvii*  siè- 
cle ;     que  les  algébristes  arabes  étaient 
parvenus  à  résoudre  les  équations  du 
troisième  degré ,  ce  qu'on  leur  déniait 
généralement;  une  autre  question  devait 
être  examinée  :  Quelle  a  e'te  V influence 
des  écoles  de  Bagdad  et  du  Caire  sur 
fastronomie  des  autres  peuples  de  l'A- 
sie? Cette  question  est  d'autant  plus  in- 
téressante qu'elle  se  rattache  à  rhisloire 
de  l'esprit  humain.  L'Orient,  berceau 
des  sciences  ,  est-il  resté  stationnaire  ,  et 
les  progrès  dont  on  trouve  la  trace  à  une 
époque  plus  rapprochée  dans  l'Inde  et  k 
la  Chine  sont-ils  dus  à  l'Occident?  Quel- 
ques savants  nous  ont  montre  les  Chinois 
et  les  Indiens  comme  ayant  résolu  par 
des  métliodes  de  leur  invention  les  pro- 
blèmes les  plus  compliqués  ,  sans  s'ap- 
puyer cependant  sur  des  faits  positifs,  et 
l'on  est  aujourd'hui  porté  à  croire  qu'ils 
sont  demeurés  étrangers  au  développe- 
ment intellectuel  comme  aux  mœurs  des 
peuples  occidentaux  ;  M.  Sédillot  fils  a 
été  conduit  k  combattre  cette  opinion  par 
une  découverte  curieuse  :  il  a  trouvé  les 
Tables  astronomiques  de  l'Arabe  Ebn- 
Jounis  ,  dressées  au  Caire  vers  l'an  1000 
après  J.-C.  ,  et  connues  sous  le  nom  de 
Grande  table  Ilakemite  ;  il  les  a  trou- 
vées, dis-je,  reproduites,  1"  chez  les  Per- 
sans, vers  1079;  dans  les  Tables  gela-- 
Itennes  d'Omar-Cheyam  ;  2°  en  1 200  , 
dans  la  Syntaxe  de  Chrysococca  ;  3"  chez 
les  conquérants  mongols ,  vers  1 258  , 
dans  les  Tables  ilkhanicnnes  de  Nassir- 
Eddin-Thoussy  ;  4»  chez  les  Chinois ,  en 
1280  ,  dans  l'Astronomie  de  Cochéou- 
King.  Le  TaUr  Olugh-Beig  serait  le 
seul  des  Orientaux  qui  aurait  apporté  plus 
tard  k  ces  tables  quelque  perfectionne- 
ment.— C'est  ainsi  que  la  science  s'enri- 
chit chaque  jour  de  faits  nouveaux  ;  ce 
sont  d'importants  matériaux  ajoutés  à 
ceux  que  nous  possédons  déjà  sur  l'histoire 
de  l'astronomie  orientale.  Sédillot. 
QRIFLAMME,  célèbre  baunicrç 
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française  que  la  crédulité  de  ïioô  pères 
comparait  à  nn  palladium  dont  la  vue 
mettait  en  fuite  V  ennemi;  elle  n'en  a  pas 
moins  <fté  perdue  maintes  fois  à  la  g^uer- 
re ,  et  renouvelée  sous  des  formes  dis- 
semblables ;  de  là  vient  que  les  auteurs 
qui  la  dépeignent  à  des  époques  distan- 
tes les  unes  des  autres  en  font  une  des- 
cription diflFércnte.  Cette  remarque  ,  cet- 
te disparate,  ont  fort  ému  les  glossateurs, 
qui  ont  eu  la  bonhomie  de  croire  que 
la  même  enseigne  a  eu  une  durée  de  sept 
à  huit  siècles  ;  les  vieux  historiens  ne 
comprenaient  rien  à  ces  récits  divers  , 
parce  que  la  superstition  s'était  persua- 
dé que  quand  l'eunemi  mettait  en  piè- 
ces cet- insigne  ,  comme  le  firent  les  Fla- 
mands ,  saint  Denys  le  réintégrait  dans 
son  trésor.  Ce  conte  était  renouvelé  des 
Grecs,  c'est-à-dire  du  labarum.  Le  nom 
de  Vorijlamme  n'a  pas  moins  varié  ;  on 
l'a  orthographié  de  six  manières  avant 
que  les  puristes  mal  inspirés  des  derniers 
siècles  l'écrivissent  le  plus  conformé- 
Dient  possible  au  Jatin  Jlamma  ou  Jlam^ 
meum  ,  et  au  français  or.  «  Rien  de  plus 
misérable  ,  disait  Paul-Louis  Courier  , 
que  ces  composés  de  deux  paroisses.  > 
Avant  la  création  de  la  langue  française, 
on  disait  aurljlamma.  Ce  mot  barbare 
venait  du  grec  phlamidon  (drapeau).  On 
a  supposé  que  la  hampe  ,  ou  le  glaive  de 
l'oriflamme  ,  était  originairement  recou- 
vert en  cuivre  doré  ,  de  là  le  mot  or.  La 
draperie  qui  y  était  appendue  était  de 
couleur  de  feu  ,  parce  que  le  rouge  était 
l'emblème  des  martyrs  et  de  saint  Denys, 
de  là  le  mol Jlamme.  Telle  est  l'explica- 
tion que  donnent  à  tort  ou  à  raison  les 
étymologistes  ;  mais  telle  n'est  pas  l'opi- 
nion de  Court  de  Gébelin  ,  qui  prétend 
originaire  du  celtique  la  seconde  syllabe 
du  mot  ^  et  qui  la  suppose  analogue  à 
fanon  ou  fanion.  L'oriflamme  était  dans 
le  principe  la  bannière  de  l'abbaye  de 
Saint- Denys;  sa  draperie  était  d'une 
étoffe  de  soie  qu'on  appelait  celdal  ou 
cendal.  Elle  avait  été ,  dit-on  ,  un  pré- 
sent adressé  en  G30  à  ce  monastère , 
par  le  roi  Dagobert.  Quand  l'abbé  de 
Saiat-Dçpys ,  qui  ^tait     mémç  temp^ 
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baron  du  Vexin ,  faisait  campagne  à  la 
tdte  de  ses  vassaux ,  il  y  portait  l'oriflam- 
me ,  comme  les  curés  des  autres  provin- 
ces de  France  faisaient  marcher,  en  temps 
de  guerre ,  la  bannière  paroissiale  à  la 
tête  de  l'infanterie  communale.  VEn^ 
cyclope'die  de  1751a  supposé  que  le  cou- 
vent de  Saint-Denys  avait  bannière  de 
procession  (  f^exillum  beati  Dyonisii)^ 
et  bannière  de  campagne  ;  mais  rien  n'ap- 
puie cette  supposition.  L'oriflamme  ou 
les  oriflammes  n'eurent  pas  d'autre  des- 
tination pendant  plus  de  quatre  siècles. 
Le  roi  de  France  devint  alors  seigneur 
du  Vexin  ,  et ,  en  vertu  d'un  contrat  for- 
mel ,  il  s'engagea  envers  les  moines,  dont 
la  couronne  devint  vassale ,  à  porter  aux 
guerres  nationales  l'étendard  de  Saint- 
Denys.  Settc  vassalité  du  monarque  ,  re- 
levant d'une  compagnie  de  moines  dont 
il  devenait  le  capitaine  ,  le  gonfalonier, 
ou ,  comme  on  disait  alors ,  l'avoué  ,  était 
une  des  risibles  bizarreries  de  la  féoda- 
lité. En  vertu  de  cette  déception  con- 
venue ,  Louis-le-Gros  vint,  en  1075,  le- 
ver sur  l'autel  de  Saint-Denys  l'oriflam- 
me. L'histoire  mentionne  fréquemment 
cette  solennelle  cérémonie  du  drapeau 
emporté  ,  jamais  du  drapeau  rapporté. 
Au  temps  de  Charles  Y,  qui  leva  ainsi 
foriflammc  ,  la  draperie  se  détachait  de 
sa  hampe  ou  de  son  bâton  ,  puisque  Da- 
niel rapporte  que  le  porte-oriflamme  se 
l'attachait  au  cou  et  la  gardait  en  manière 
d'écharpe  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rallié  l'ar- 
mée ;  il  embâtonnait  alors  cette  écharpe. 
L'oriflamme  a  été  ainsi  pendant  trois  siè- 
cles la  bannière  nationale  et  l'insigne 
royal  qui  avait  remplacé  la  chape  de  saint 
Martin.  Louis-le-J«uue perdit  l'oriflamme 
dans  la  croisade  de  1 147  ;  mais  Philippe- 
Auguste  ne  vint  pas  moins  la  rechercher 
à  Saint-Denys  pour  la  porter  en  Terre- 
Sainte  ,  en  1 191  ;  il  la  fit  également  flot- 
ter à  Bouvines  ,  en  1 2 1 4  ;  elle  y  était  sous 
la  garde  de  la  milice  communale.  Il  n'eu 
est  plus  question  depuis  la  défaite  d'A-  * 
zincourt  ;  on  croit  que  les  Anglais  s'en 
rendirent  maîtresau  temps  de  Charles  VI, 
quand  ils  possédaient  Paris  et  Saint-De- 
nys )  cependant ,  quçlquçs  rçlaUoos  doa^ 
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nenl  k  eulehdrc  qu'après  l'eipaUion  des 
Anglais,  Charles  MI  leva  une  nouvelle 
oriflamme.  Ce  monarque,  trcnle-huit 
ans  après  la  mort  de  son  i>ère  ,  si  l'on  eu 
croil  un  ouvraf;c  de  1C8G,  inlitulé  :  De 
l'origine  cl  des  progrès  de  la  monarchie 
française  ,  faisait  porter  une  oriflamme 
à  la  g^ierre  ;  une  chronique  manuscrite 
af&rrae  que  dans  l'cglise  de  Sainte-Ca- 
therine-du-Val-dcs-Ecoliers ,  le  cardi- 
nal d'Albi  remit  aux  mains  de  Louis  XI 
une  oriflamme  qu'il  se  disposait  à  dé- 
ployer contre  les  Bourguignons;  mais 
nous  supposons  qu'il  ne  faut  voir  dans  ces 
récits  qu'une  cérémonie  de  consécration 
d'une  bannière  royale  que  par  habitude 
on  continuait  à  appeler  orijlammc  ,  mais 
qui  n'avait  plus  rien  de  commun  avec 
la  baronic  du  A  exin  et  les  saints  autels 
du  bienheureux  Denys,  M.  de  Baranlc  , 
se  contredisant  sans  s'en  apercevoir,  at- 
teste que  depvis  1437  il  n'est  plus  question 
d'oriflamme  ,  et  affirme  dans  un  autre 
passafjfe  que  c'est  en  14G5  que  <<  pour  la 
dernière  fois  on  ait  parlé  d'oriflamme.  » 
Félibien  ,  au  contraire  ,  rapporte  qu'en 
«  une  auriflambe  se  voyoit  encore 
au  thrésor  de  l'abbaye  ,  mais  à  demi- 
rongée  des  mites.  »  Ces  contradictions 
prouvent  sous  combien  d'obscurités  la 
vérité  se  cache.  En  1790  ,  la  fédération 
du  1 4  juillet  arbora  une  oriflamme  qui 
était  le  chef  de  lile  des  bannières  des 
quatre -vinfît- trois  déparlements;  elle 
n'avait  du  reste  rien  de  commun  avec 
l'ancienne ,  ni  par  la  forme  ,  ni  par  la 
couleur  ,  ni  par  le  lieu  de  la  consécra- 
tion ,  puisque  c'est  au  Champ-de-Mars 
qu'elle  fut  bénie  de  la  main  de  IM.  de 
Talleyrand,  évèque  d'Autun.  File  se 
.  composait  d'une  draperie  bleue  semée  de 
fleurs  de  lia  d'or.  Lile  était  à  deux  fa- 
nons ,  comme  les  anciens  étendards  d'é- 
glise. On  vit  renuilre  en  l'an  iv  et  en  l'an 
y  des  oriflammes  ;  mais  celles-ci  se  pas- 
sèrent de  consécration.  Le  directoire  en 
•  adressa  une  à  chaque  arme  de  la  républi- 
que. Elles  furent  réintégrées  en  céré- 
monie au  Luxembourg,  après  le  traité 
de  Campo-Formio.  Le  général  Macdo- 
Adld,  depuis  maiiîgU^d  (u^ 
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ua  ^de  (cein  qui  les  y  rapportèrent 
n\  f  'of»  Le  G«i  Babdin.  , 

ORIGÊXE  ,  naquit  à  Alexandrie  » 
l'an  I8i,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Commode.  On  l'appelait  aussi  Adaninn- 
tiust  comme  qui  dirait  de  diamant.  Les 
doctes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  nom 
d'Origène.  On  en  a  beaucoup  parlé  et 
on  en  parle  encore  parmi  les  érudits  f 
et  adhuc  sub  judice  lis  est.  Au  dire  de^ 
uns  ,  son  travail  infatigal)le  ,  sa  patience 
dans  ses  recherches  et  dans  ses  éludes,  f^ 
rent  donner  ce  surnom  à  Origène;  la  for- 
ce de  ses  raisonnements,  selon  les  autres, 
et  sa  pénétration  le  lui  valurent.  Un  Père 
de  l'église  veut  qu'il  l'ait  mérité  par  sa 
constance  à  résister  aux  erreurs.  Enfin  p 
un  auteur  moderne  rejette  touteiices  con- 
jectures, et  prétend  qixyldamantiiis  était 
le  nom  d'Origène,  et  point  du  tout  ni> 
surnom  qui  dénotât  une  qualité.  On  ne 
rappelle  ici  celte  discussion  que  pour 
donner  une  idée  de  l'imivortance  puérile 
que  les  érudits  attachent  parfois  à  des 
minuties.  Il  faut  avouer  que  des  recherr 
ches  aussi  insignifiantes  déparent  trop 
souvent  l'histoire  des  hommes  illustres. 
C'est  bien  de  ces  menus  détails  qu'il  s'a- 
git dans  la  vie  d'un  grand  homme  :  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  s'allachcr  à  fixer 
l'attculion  du  lecteur  sur  les  objets  et  le? 
actions  qui  ont  eu  ou  qui  peuvent  avoii: 
des  conséquences  utiles  ou  tout  au  moins 
intcrcssaiiles  ?  Quoi  qu'il  en  soit  donc  dç 
l'opinion  des  savants  sur  ce  nom  d'Ori- 
gène ,  il  est  certain  que  celui  de  son  père 
était  Léonide.  C'était  un  homme  pieux 
et  éclairé  ;  il  s'occupa  lui-même  de  l'édu- 
cation de  son  fils,  et,  voyant  en  lui  une 
sagacité  peu  commune  et  une  ardeur  in-*' 
faligable ,  il  lui  fit  commencer  de  bonne 
heure  des  études  sérieuses,  l'appliquant 
surtout  à  l'interprétation  de  l'Écriture«p^ 
Sainte.  Le  jeune  Origène  y  At  des  pro- 
grès surprenants  ,  et  il  en  acquit  en  peu 
de  temps  une  connaissance  qui  dépassait 
tellement  la  capacité  de  son  âge  que 
saint  Jérôme  disait  de  lui  que  dès  son  en- 
fance il  avait  été  grand  homme.  Plus 
lard,  il  étudia  sous  le  fameux  saint  Clé- 
Vï^fit,  d'Alexandrie,;,  d^nt,  U  .^.^^ 


Digitized  by  Google 

•  1 


OR| 


disciples  de  prédilection.  Il  avait dîx-sept 
ans  quand  eut  lieu  (202  )  la  persécution 
de  l'empereur  Sévère  contre  les  cluc- 
tiens.  Léonide  y  périt.  Origèue ,  loin 
d'être  effrayé  par  le  sort  de  son  |>cre,  se 
sentit  saisi  d'un  tçl  enlliousiasinc  pour 
les  confesseurs  de  Jésus-Chrisl  qu'il  brû- 
lait de  partager  leur  martyre.  ^  mère. 
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metrius ,  il  poursuivit  son  œuvre.  Il  avai^ 
depuis  IcftïQ-lemps  conçu  le  projet  d'ui^ 
grand  ouvrage  ;  il  le  commença  alors ,  et 
bientôt  l'acheva ,  çrâce  à  sa  persévérance 
et  à  la  puissance  de  travail  qu'il  s'était 
donnée  par  des  exercices  pénibles  et  dont 
on  se  ferait  à  peine  l'idée.  11  fit  donc  le» 
Tetraplcs.  C'était  une  Bible  ou  se  Irou- 


qui  appréhendait  celte  ardeur  de  jeune  vaient  d'abord  le  texte  hébreu ,  puis  lej 

homme  lui  fit  enlever  ses  habits,  et  par-  différentes  versions  qui  en  avaient  él4 

là  l'empêcha  d'aller  se  mêler  aux  martyrs  faites  ,  par  les  Septante  ,  par  Aquila  ,  pa^ 

et  s'offrir  aux  bourreaux,  comme  il  par-  Symraachus  et  par  Théodotion,  lesquelles 
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lait  incessamment  de  le  faire.  Retenu 
chez  lui ,  U  écrivit  du  moins  à  son  père, 
V  exhortant  à  subir  avec  courage  les  épreu- 
ves qu'il  plaisait  à  Dieu  de  lui  imposer,  et 
à  ne  se  point  mettre  en  peine  de  ce  qui 
pourrait  advenir  de  sa  femme  et  de  son 
èls.  Cependant  la  mort  de  son  père  lui 
enleva  tous  ses  biens.  Il  se  trouva  dans 
le  besoin  de  toutes  les  choses  les  pîus  né- 
cessaires à  la  vie  et  réduit  pour  vivre  à 
fcccvoir  les  biciifails  d'une  dame  d'A- 
lexandrie. Ses  talents  et  ses  connaissances 
lui  furent  alors  d'un  grand  secours  :  il 


étaient  distinguées  en  autant  de  colonnes. 
Il  y  ajouta  depuis  deux  autres  versions 
grecques ,  et  l'ouvrage  parut  avec  cette 
addition  sous  le  nom  d'Jfexaples.  Ces  im- 
menses travaux  accfurenl  la  réputation 
d'Origènc ,  et  lui  donnèrent  de  nouveaux 
disciples^parmi  lesquels  il  compta  d'illus- 
tres personnages  ,  car  on  peut  ranger 
dans  leur' nombre  le  fameux  Ambroise^ 
le  gouverneur  de  l'Arabie  ,  et  l'impéra- 
trice Mammée ,  qui  l'appela  à  Antiochc 
pour  conférer  avec  lui.  Enfin ,  on  venaii 
_  h  Alexandrie  dans  le  seul  but  de  voir 
enseigna  la  grammaire  et  les  belles  let-  ITiomme  célèbre  qui  avait  osé  entreprcn- 
ttes  ;  et  saint  Clément  ayant  été  obligé    dre  d'élever  à  la  religion  chrétienne  le 


^e  quitter  vers  ce  temps  Alexandrie ,  on 
chargea  Origèue  ,  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse ,  d'exposer,  à  sa  place,  la  doctrine 
chrétienne  au  nombreux  auditoire  qui 
venait  entendre  saint  Clément.  Il  eut  la 


plus  grand  monument  littéraire  qu'on  lui 
eût  encore  consacré.  Mais  la  tranquillîtc' 
dont  Origènè  avait  joui  jusqu'alors,  et 
qui  lui  était  si  nécessaire  pour  ses  études 
et  ses  travaux  ,  allait  être  troublée  pour 


gloire  de  convertir  plusieurs  païens  et  de    jamais.  Les  traverses  et  les  vicissitudes  de 


s'attacher  un  grand  nombre  de  disciples, 
dont  plus  d'un  figura  depuis  parmi  les 
piarlyrs.  Il  n'avait  alors  que  dix-huit  ans, 
et  il  expliquait  aussi  les  lettres  saintes 
aux  femmes  et  aux  filles  :  la  calomnie 
pouvait  s'exercer  sur  lui  et  le  noircir  ; 
pour  y  échapper,  ilpril  un  parti  extrême, 
dont  il  serait  permis  de  douter  sans  les 
importantes  autorités  qui  l'alteslcnt  :  il 
se  mutila  lui-même  ,  renonçant  à  la  vfri- 
Xilé  pour  continuer  ,  sans  distraction 
d'aucune  espèce,  l'enseignement  qu'il 
avait  commencé.  Çeite  résolution  et  cette 
vigueur  de  courage ,  il  les  retint  toute  .sa 
vie  ,  et  les  ^orta  dans  toutes  ses  actions 
et  dans  tous  ses  travaux.  Sans  se  soucier 
des  jugements  du  public ,  et  fort  de  l'ap- 
probation de  l'évêquc  d'Alexandrie ,  De- 
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sa  vie  commencèrent  à  la  guerre  insensée 
que  l'empereur  Anlonin  Caracalla  fit  aux 
habitants  d'Alexandrie.  Obligé  de  quit- 
ter sa  ville ,  Origène  alla  chercher  un 
refuge  en  Palestine.  Il  y  reçut  des  évê- 
ques  de  la  province  la  charge  d'expliquer 
publiquement  l'Écriture- Sain  le  dans  l'é- 
gUsc.  Rappelé  dans  Alexandrie,  puis 
forcé  d'en  sortir  derechef ,  errant  de 
province  en  province,  il  s'arrêta  encore 
en  Palestine,  où  il  fut  ordonné  prêtre^ 
On  prétendit  que  cette  ordination  était 
irrégulière ,  et  son  évêque  en  fut  mécon- 
tent. Toutefois,  Origène,  revenu  dans  sa 
ville  natale,  y  mit  au  jour  ses  cinq  livres 
de  commentaires  sur  l'Évangile  de  saint 
Jean,  huit  livres  sur  la  Genèse,  dos 
commentaires  sur  les  vinj^-cinq^^remiers 


psaumes  et  sur  les  Lamentations  de  Jé-    reurGallnsfî^î),  mourut  dans  la  soîxantc- 
rémie ,  ses  livres  des  Principes  et  ses    sixième  année  de  son  âg^e  cet  homme  rare 
Stromaies.  Le  succès  qu'obtinrent  ces    par  ses  talents  et  plus  encore  par  ses  ver- 
écrits  ne  fit  qu'envenimer  la  haine  de    tus. —Tous  les  écrits  d'Orijjènc  ne  sont 
Demctrius  contre  Origène.  Il  fut  in-    pas  parvenus  jusqu'à  uous.  Quelques-uns 
quiété  et  contraint  encore  une  fois  de    ne  nous  sont  connus  que  par  des  traduc- 
s'exiler  et  d'aller  chercher  un  asile  dans    lions  latines.  Tel  est  le  livre  des  Prîn~ 
une  terre  étrangère.  Il  choisit  Césarée    cipes.  On  accuse  le  traducteur  Rufin 
pour  sa  retraite.  La  jalousie  de  Demelrius    d'en  avoir  altéré  nombre  de  passages  ^ 
l'y  poursuivit  encore.  Al'insligalion  de  cet    et  il  est  probable  qu'on  a  attribué  à  Ori^ 
évêque,un  concile  déposa  et  même  eicom-    gène,  sur  la  foi  de  ce  traducteur  latin  , 
munia  Origène.  Cependant  celui-ci  ex-    des  opinions  qu'il  n'a  jamais  eues.  La 
pliquait  au  peuple  de  Césarée  l'Écriture,    doctrine  d'Origène  n'est  donc  point  nct- 
et  se  soutenait  au  milieu  de  tant  de  dif-    tement  connue.  Voici  néanmoins  ce 
Acuités  par  sa  douceur ,  par  sa  patience    qu'on  en  sait  de  plus  clair  :  laissant  k 
et  par  l'amour  qu'il  savait  inspirer  à  ceux    part  les  rêveries  qu'on  met  sous  son  nom, 
qu'il  instruisait  ;  le  nombre  de  ses  audi-    et  qui  ont  donné  naissance  à  la  secte  des 
leurs  et  de  ses  admirateurs  augmentait    origénislcs,  dont  il  sera  parlé  ci-après, 
de  jour  en  jour  ;  le  fameux  Grégoire    Origène  était  profondément  versé  dans 
Thaumaturge  se  joignit  à  eux,  et  Origène    la  conpaissance  de  la  doctrine  de  Platon 
eut  la  satisfaction  de  voir  qu'en  dépit    et  de  celle  des  pythagoriciens  ,  cl  il  n'ë- 
de  ses  persécuteurs  l'admiration  qu'ex-    tait  pas  étranger  à  la  philosophie  stoï- 
citaient  ses  talents  elses  vertus  s'étendait,     cienne.  Il  distinguait  trois  sortes  de  sa- 
loin  de  s'aft'aiblir.  Cependant,  un  nouvel    gesse  :  la  sagesse  profane ,  qui  comprend 
édit  fut  publié  contre  les  chrétiens  sous    les  sciences  et  les  arts  ;  la  sagesse  des 
l'empereur  iMaximin.  La  persécution  fut    princes  de  ce  monde  ,  c'est-à-dire  la  phi- 
sanglante.  Origène  s'enfuit  à  Athènes ,  y    losophie  occulte  et  l'astrologie  des  Chal- 
cherchant  un  asile  où  il  pût  achever  quel-    déens  ;  enfin  ,  la  sagesse  qui  a  sa  source 
ques  écrits  sur  l'Écriture.  Quoique  âgé    dans  la  révélation  et  l'Évangile.  Il  croyait 
de  plus  de  soixante  ans ,  il  travaillait  avec    î»  la  préexistence  des  ames  dans  une  ré- 
une  suite  et  une  ardeur  infatigable.  Tous    gion  supérieure  ;  de  là  ,  selon  lui ,  elleâ 
les  insUnts  de  sa  journée  étaient  em-    venaient  animer  le  corps  matériel ,  avec 
ployés  soit  à  la  prédication,  soit  à  la    le  pouvoir  de  se  perfectionner  par  la  con- 
composition.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  sa    naissance  de  Dieu  et  l'instruction  des 
réfulaUon  du  philosophe  Celse  ,  le  plus    bons  génies  ,  de  se  purifier  de  leurs  er- 
cstimé  de  ses  écrits.  A  la  persécution  de    reurs ,  de  s'élever  à  la  ressemblance  avec 
Maximin  contre  les  chrétiens  succéda    Dieu ,  et  enfin  à  la  félicité  suprême  par 
celle  de  Dèce.  Origène  n'y  put  échapper,    la  communication  intime  et  l'union  avec 
Chargé  de  fers  et  jeté  dans  un  cachot ,  il    l'auteur  de  toutes  choses.  Telle  est  pour 
souffrit  tous  les  tourments  qu'on  imagi-    le  fond  k  doctrine  d'Origène.  Ses  ou- 
nait  alors  contre  les  sectateurs  de  la  foi    vrages  ont  été  plusieurs  fois  imprimés, 
nouvelle.  Mais  il  étonna  ses  bourreaux    Une  des  meilleures  éditions  qui  en  aient 
par  sa  patience  dans  les  tortures  et  par    été  faites  est  celle  de  Delarue  ,  imprimée 
^on  inaltérable  douceur.  Sorti  de  prison,     à  Paris  ,  1733-1759.  en  4  vol.  in-foli 
il  ne  profila  de  sa  liberté  que  pour  parler    Elle  a  été  reproduite  en  15  vol.  m-S»,  ^ 
et  écrire  en  faveur  de  la  foi  chrétienne    Wurzbourg,  en  1786.  Ou  en  a  commencé 
et  pour  la  défense  et  la  gloire  des  mar-    une  nouvelle  impression  à  Berlin  en* 
tyrs.  Enfin,  après  des  travaux  inouïs,     1831.      ^  .  . 

dans  une  vie  si  agitée ,  et  une  constance  ORIGEXISTES,  anciens  hérétiqueà 
à  toute  épreuve  dans  la  mauvaise  fortune,  de  la  secte  des  gnosliqucs  ,  lesquels  ,  au 
au  commçncçAçnt  du  règnç  dç  l'çiBpç-»    rapport  dç  guint  ÉpipUaûC,  condwnn^^^ 
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le  mariage,  et  vivaient  dans  un  infâme 
désordre.  Us  admettaient  les  livres  apo- 
cryphesde  l'Ancien  et  du  ^ouveauTcsla- 
nsent.  Il  y  eut  d'autres  origénisles  dans 
le  v«  et  le  vi«  siècle,  lesquels  soutenaient 
les  sentiments  d'Ori^ène  ,  ou  ceux  qu'on 
lui  attribuait.  Ils  tenaient,  dit-on  ,  que 
Jésus-Christ  n'était  fUs  de  Dieu  que  par 
grâce  et  par  adoption  ;  qu'il  était  vérité 
comparé  aux  hommes  ;  mais  que  comparé 
à  Dieu  il  n'était  que  mensonge.  Scion 
eux  ,  l'ame  est  créée  avant  le  corps  ,  et 
dans  le  ciel  elle  commet  des  péchés  :  le 
soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  ont  des  ames  ; 
les  corps  ressusciteront  avec  une  forme 
ronde  ;  les  tourments  des  damnés  et  des 
démons  ne  sont  pas  éternels;  les  anges 
rebelles  seront  rétablis  dans  leur  pre- 
mière gloire.  Toutes  ces  rêveries  furent 
adoptées  par  les  moines  d'Egypte  et  de 
^^itrie,  et  elles  pénétrèrent  jusqu'à  Rome, 
grâce  h  Rufiin  ,  traducteur  du  livre  des 
Principes  d'Origènc.  On  prie  le  lecteur 
de  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  ci-devant 
sur  ce  sujet.  Vers  la  fin  du  Iv"  siècle,  et 
.  dans  le  v«  et  le  vi«,  l'église  fut  troublée 
par  ces  opinions  ,  qu'on  appelait  héré- 
sies. Elles  furent  condamnées  par  Théo- 
phile d'Alexandrie,  en  399,  et  plus  lard 
par  le  pape  Anastase.  Les  livres  d'Ori- 
gène  furent  anathématisés,  et  la  lecture 
en  fut  défendue.  Ce  jugement  fut  renou- 
velé et  confirmé  en  ô53,  dans  le  cin- 
quième concile    général  ,  le  second 
qu'on  tint  à  Constantinople.  Dans  ce 
concile  ,  dit  Bossuet ,  les  livre  d'Ori- 
gène ,  qui  troublaient  tout  l'Orient  de- 
puis un  siècle,  furent  réprouvés.  Og. 

ORIGIXAL,  mot  qui  sert  à  caractéri- 
ser exclusivement  tout  ouvrage,  tout  ac- 
te, toute  pièce  ou  lettre  qui  n'ont  point 
eu  de  modèle,  et  qui  par  conséquent  ne 
sont  point  des  copies.  Uoriginal  d'un 
portrait  est  la  personne  qu'il  représente. 
On  appelle  original ,  par  rapport  à  une 
traduction  ,  le  texte  même  de  l'ouvrage 
traduit.  Voriginal  d'un  acte,  d'un  con- 
trat ,  est  la  minute  qui  reste  en  dépôt,  et 
dont  on  délivre  des  copies  à  qui  de  droit. 
Il  en  est  de  môme  d'un  traité  diplomati- 
^e  dont  Voriginal  est  conservé  dans  les 
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archives  du  royaume.  On  dit  d'un  ta-- 
blcau  qui  n'est  point  une  copie  que  c'e^t 
un  original.  Ce  substantif ,  employé  A- 
gurément ,  désigne  quelquefois  par  mo'^ 
querie  une  personne  qui  offre  le  typ^ 
d'une  singularité  ou  d'une  imperfection* 
C'est  dans  ce  sens  que  Boileau  di^ 

F«ul-il  d'ua  *ot  parfait  uonlrrr  rori|iii&l  ? 

Enfin,  savoir  une  chose  d'originm ,  ih; 
^nïhe  qu'on  la  tient  de  la  source  mème^ 
Obigi.'val,  originale,  mot  employé  or-; 
dipairementpour  qualifier  ^ne  chose  qu| 
aie  mérite  de  la  nouveauté,  et  qui  n'a  pa^  ' 
eu  de  modèle  ,  ou  peut  au  contraire  e^ 
tenir  lieu.  Une  histoire  originale  est  cel- 
le que  d'autres  historiens  ont  copiée.  «On 
ne  sait,  dit  Voltaire  ,  de  toutes  ces  his- 
toires quelle  est  l'originale.  »  Ud  ta- 
bleau original  est  celui  pour  lequel  l'au- 
teur n'a  eu  de  modèle  que  la  nature  et  son 
imagination.  Une  pensée  est  ori'finale 
quand  elle  se  distingue  par  une  nouveau- 
té singulière  et  piquante,  ou  par  un  aper- 
çu tout-à-fait  neuf.  Pour  qu'une  pensée 
&o\i  originale t  il  faut  qu^'elle  soit  en  même 
temps  raisonnable  et  naturelle  :  sans  ces 
deux  qualités,  elle  ne  serait  plus  que  bi- 
zarre. Une  pensée  qui  n'est  pas  neuve 
peut  en  quelque  sorte  être  rajeunie  par 
une  expression  or/g/Via/e.  Le  mot  célèbre 
de  M.  de  Bonald  :  «  La  littérature  est 
l'expression  de  la  société,  »  n'offre  point 
une  pensée  neuve,  car  Sénèque  avait  dit 
bien  long-terapsavant  :  Talishominibus 
fuit  oratio  ,  qualis  viia  ;  ce  qui  signifie 
que  le  style  dominant  ^st  l'image  des 
mœurs  publiques.  Cependant,  la  justesse 
et  l'énergique  concision  de  l'auteur  fran- 
çais donnent  à  ^  phrase  une  physiono- 
mie originale.  Un  auteur  original  n'est 
pas,  comme  beaucoup  de  gens  semblent 
le  croire  de  nos  jours,  l'écrivain  qui,  pour 
faire  autrement  que  les  autres  ,  se  jette 

dans  d'extravagantes  conceptions,et  n'em- 
ploie que  des  façons  de  parler  étranges 
ou  ridicules.  On  ne  doit  accorder  un  bre- 
vet d'originalité  qu'aux  auteurs  qui  non 
seulement  ont  un  esprit  à  eux ,  mais  en- 
core sont  constamment  fidèles  aux  lois 
de  la  raison  et  du  bon  goût.  Pa«cal,  La- 
bruyère,  yoU^ç ,  PauirJt^oili?  Ç^^j 
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lôtit  des  écrivains  oriçinaui.all  semble, 
dit  Vauvenargues,  que  la  raison  ,  qui  se 
communiqufraisëmentel  se  perfectionne 
quelquefois  ,  perd  d'autant  plus  vile  son 
lustre  et  le  mérite  de  la  nouveauté.  Ce- 
pendant, ceux  qui  conçoivent  les  choses 
dans  toute  leur  force  et  qui  poussent  la 
sagacité  jusqu'aux  termes  de  l'esprit  hu- 
main, impriment  ce  haut  caractère  dans 
leurs  expressions ,  et  le  reste  des  hommes 
ne  pouvant  atteindre  la  perfection  de 
leurs  idées  et  de  leurs  discours  ,  leurs 
écrits  paraissent  toujours  originaux 
rcils  à  ces  chefs  -  d'oeuvre  de  sculpture 
qui  sont  depuis  tant  de  siècles  sous  les 
yeux  de  tout  le  monde  et  que  personne 
ne  peut  imiter.  »  Champacnac. 

ORIGINE.  C'est  un  de  ces  mots  va- 
gues comme  il  en  fourmille  dans  notre 
langue,  et  qu'il  serait  d'autant  plus  difli- 
cile  de  définir  exactement  qu'il  est  sus- 
ceptible d'un  trop  grand  nombre  de  dé- 
finitions, car  la  plupart  de  nos  mots  ne 
disent  rien ,  ou  du  moins  pas  assez  ,  que 
parce  qu'ils  disent  trop,  et  l'insignifiance 
du  sens  vient  de  la  profusion  des  élé- 
ments qui  servent  à  le  former.  Il  n'est , 
en  effet,  personne  qui,  au  mot  origine, 
ne  conçoive  de  suite  comme  une  idée  de 
naissance,  de  commencement,  de  créa- 
tion, de  principe,  d'extraction,  etc.:  c'est 
en  effet  un  peu  de  tout  cela,  et  ce  n'en  est 
cependant  rien  précisément.  Ces  divers 
moU  ne  peuvent,  même  parfois,  avoir 
origine  pour  synonyme  qu'autant  qu'ils 
rentrent  absolument  par  leur  acception 
dans  l'ordre  moral  ou  métaphysique  des 
êtres  :  ainsi ,  naissance ,  par  exemple, 
désignant,  dans  son  sens  ordinaire,  l'acte 
de  procréation  d'un  être  animé,  ne  peut, 
dans  ce  cas,  être  remplacé  par  origine; 
mais  il  pourra  très  bien  l'être  si ,  au  lieu 
du  fait  matériel,  on  parle  des  circonstan- 
ces oîi  il  s'est  effectué  :  ainsi,  un  enfant 
sera  d'origine  ou  de  naissance  royale, 
é!'^rigine  ou  de  naissance  obscure,  sui- 
vant la  condition  de  ses  parents,  suivant 
qu'il  aura  tiré  en  naissant,  à  la  loterie 
de  la  vie,  un  billet  de  valet  ou  de  maî- 
tre, de  mendiant  ou  de  roi.  Les  mots  sou- 
che ,  extraction ,  peuvent  aussi  figurc- 
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ment  être  pris,  mais  seulement  dans  ce 
cas,  pour  origine,  et  encore,  leur  accep- 
tion se  restreint-elle  alors  à  l'individua- 
lité :  ainsi ,  l'on  dira  bien  d'un  homme 
qu'il  est  de  noble  origine,  noble  souche, 
noble  extraction  ;  mais  le  premier  de  ces 
trois  mots  conviendra  seul ,  en  parlant 
d'un  peuple  dans  le  même  sens  :  ainsi, 
les  Francs  étaient  d'origine,  et  non  pas 
d'extraction  celtique.  Commencement  a 
quelque  chose  de  plus  positif,  de  plus 
matériel ,  et  surtout  de  trop  prosaïque, 
en  sorte  que  le  goût  ne  permet  que  ra- 
rement de  lui  donner  origine  pour  syno- 
nyme. C'est  en  prenant  l'effet  pour  la 
cause  qu'on  substitue  parfois  dans  l'ordre 
moral  le  mot  principe  au  mot  origine, 
comme  dans  cette  phrase  :  Dieu  est  l'o- 
rigine  ou  le  principe  et  la  Jin  de  tout  ; 
on  désigne  alors  par  ces  mots  une  puis- 
sance, une  cause  première,  d'où  dépend 
tout  ce  qui  est  en  nous  et  autour  de 
nous;  mais,  le  plus  ordinairement,  prin- 
cipe, pris  pour  origine,  signifie  une  pro- 
position, ou  plutôt  un  axiome  de  justice 
ou  de  droit  naturel ,  qui  doit  servir  de 
base  aux  institutions,  aux  choses  dont 
on  parle,  comme  quand  on  dit  :  dans  le 
principe  des  sociétés,  tous  les  hommes 
étaient  égaux  ,  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait que  quand  les  sociétés  ont  com- 
mencé, elles  se  régissaient  encore  d'a- 
près le  principe  du  droit  naturel ,  ou  du 
moins,  celui-ci  se  trouvait  encore  en 
harmonie  avec  le  droit  politique  et  civil 
d'alors,  auque'  il  a  été  si  complètement 
sacrifié  depuis.  Nous  ne  suivrons  pas, 
d'ailleurs,  les  nuances  nombreuses  sous 
lesquelles  peuvent  s'offrir  les  acceptions 
diverses  du  mot  origine  :  il  prend  le 
nom  d'e'tymologic,  quand  il  sert  à  dé- 
signer les  éléments  dont  un  mot  est  for- 
mé, ou  plutôt  la  manière  dont  un  mot  se 
trouve  formé  de  ses  éléments.  On  pour- 
rait,  d'ailleurs,  demander  pourquoi  le 
mot  origine,  susceptible,  ainsi  que  ses 
prétendus  synonymes,  d'un  sens  physi- 
que et  d'un  sens  moral ,  si  l'on  peut  ainsi 
parler  (et  l'on  ne  peut  guère,  en  effet, 
désigner  autrement  ces  deux  différents 
points  de  vue  sous  lesquels  se  présente 
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fèiWjptioii  f^nérale  et  emmme  de  ces  une  des  flèches  de  ton  carquoii  sur  èlfé( 

dKwn  nolt  dans  l'ordre  mntt^rie!  et  Tor-  et  si  juste  qu'elle  tue  Orion.  Le  soleil,  m 

dre  métap'hyRïqH*^        tires),  on  pour-  effet,  lorsqu'il  sVîf»ve  sur  les  horizons 

rait  disons  -  nous,  demander  pourquoi  maritimes,  ne  semble-l-il  pas  sortir  de 

ces  mots,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  la  mer  où  une  moilitî  de  son  disques  p.i- 

ne  sont  pas  Légalement  susceptibles  d'un  Fiiît  lont^-temps  cachëe  encore.  \oilà  ta 
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fil  dlt  lUgigri  drs  rhéUMft*  qu'une  pé^  planète»  Ott,  si  Ton  vent,  lesflèëlics  d«' 

Oihm  dé  prineijfÊi  CetM  qsêrtioB ,  a#»  Diane ,  son  nom  de  déesse.  lOitt  direele*^ 

ses  simple  en  cp^rence,  est  néanmoins  ment  6ù  à  peu  près  opposés  au  flambeatf - 

d'une  très  liante  portée;  et,  ce  qui  peut  dnmonde,  les'sy^TffiP'',  disons-nous,  ev- 
sembler  étonnant ,  c'est  qu'on  en  trouve-  pliquent  les  traits  de  sa  brillante  et  ja- 
rait  plus  encore,  peut-être,  les  éléments  louse  compagne  lancés  sur  son  disque 
de  solution,  dans  la  forme  que  dans  le  sortant  des  mers.  Car.bien  que  cette  pla- 
fond du  langage.        '        Billot.  nète,  satellite  du  soleil ,  en  reçoive  sa 
ORION,  fOsdeNeptoMeSd'Earjili  clÉtlé|-4dle''à*êii  reflète  pes  moins  ses 
fia  fatirte  mer),  fÉt,  diss  ItsGftet,  m  tnjoT^Mimiteé  ^  fenieiire ,  et  sur 
peraobBege  Mt  mémw— Aque.  flou  iorik  le  grancl  astre  indue  auqnèt  elle 'doit  «on 
glne  et  ses  «venHacB,  en  apparence  si   éclat.  La  mérT^  ^lX>rion  ex^dlqiie 'les 
tidieuks,  formulées  ptr  les  philosophes   éclipses  preèqMf^fMes  du  soleil  par  b 
et  les  poètes  pour  l'amusement  du  peuple,  lune.  Les  fornritjf\  ces  poètes  hébreux, 
sont  symboliques.  Orion  est  le  soleil,  n'ont-i! s  point  dépeint  !e  f^rand  astre  du 
VHorus  égyptien  ,  nom  que  les  Hellènes  jour  comme  1  Orion  grec  ?  «  Il  prend  sa 
firent  passer  de  Thèbes  et  de  Mempliis  à  course  ,  il  s'avance  comme  un  superbe 
Athènes.  Or,  en  langue  pbénico-hébrai-  géant ,  disent-ils,  en  parlant  du  soleil.  » 
que,  signilie  feu,  lumière:  il  est  le  géné-  Orion  eut  une  première  femme,  du  nom 
rateur  dn  Vefbe  MIb  orin  (se lever,  pan-  <te  Sidé,  que  Jknoii,  ou  llêra  (l'air  )^  ja- 
ftSft^).  Olimi  filt,  ehes'les  Grecs,  le  so*  MiiSe,  fit  nearir.  Cest  sans  doiile  quel- 
hdl  persesDlflé,  «n  mène  temps,  en  «pie  tle  fortunée  ;  aimée  et  fiiftillséedu 
YtAV4!tn  qudquè  tempe  a^nt'PM^iis,  dlela  dé  la  Imnlère,  que  la  peste  on  Fair 
ApeUOB ,  Hypérion,  Titan ,  noms  donnés  ^leié  aura  déselée.  Orion  recherche  une 
jptar  etu  à  cet  astre,  etqui  qualifiait  si  bien  nouvelle  épouse,  il  demande  à  OEoopée 
sa  nature  et  son  ministère.  î!s  veulent  Ho  noir  visante  )  sa  tille  Mérope  fpor- 
dirc,  le  premier,  le /';i7/(7«/,  ledeuxième,  tion  dévisage).  Le  roi  de  Chio  la  lui 
Cfliii  i[ui  lance  de  ioin,  le  troisième,  ce-  refuse,  cl,  bien  mieux,  crève  les  yeux  au 
fui  tjiii  marche  au-dessus.  Les  sages  et  héros,  qu'il  a  enivré  et  abandonné  sur  les 
les  poètes  hellénisèrent  Hor  ou  Borus,  grèves  de  la  mer.  Cet  OEnopéc,  ou  noir- 
le  soleil  des  Pharaons ,  en  Oriân ,  et  le  visage,  c'eSt  la  Btailf  qui  obseorcit  l'œil  du 
vacbèrOBt  sons  leors  mythetaccéotmirts,  monde  au  rivage  de  la  mer  Atlantique. 
eAlilèmes  toi^oars  si  ligoiAcatifs.  Ce  Cette  Iférope,  on  pertioii  de  visage ,  à 
hétos  était ,  leleii  eai ,  un  superbe  laquelle  aspire  le  héros-soleil ,  c'est  1% 
^nt  s  sa  tèie  tondiait  les  nues  et  ses  portion  dn  globe,  un  de  ses  hémisphères» 
pieds  la  terre  ;  il  dépassait  de  toutes  ses  que,  successivement  à  l'autre,  H  éclaire 
larges  épaules  le  niveau  de  la  mer,  au  mi-  avec  tant  d'amour.  Ënhn, Orion, ^zveu^/e, 
lieu  de  laquelle  il  marchait.  Diane  ,  du  se  réfugie  dans  les  forges  de  Lemnos. 
haut  des  airs,  voyant  une  têtes  énorme  et  Yoilà  bien  les  volcans  souterrains,  et 
«uns  corps  voyager  sur  lesfloto,  kace  privés  de  U  lumière  dttjour^  d  oit  sortent 
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des  feui  nombres  roèlës  4e  fum^e.  Là,  le 
héros-géant  saisit  et  chargée  sur  se»  épau- 
les un  bel  adolescent  à  la  blonde  cheve- 
lure ,  et,  à  l'aide  de  ce  guide ,  retourne 
vers  les  lieux  où  le  soleil  se  lève ,  et  dès 
qu'il  a  touché  ces  rivages  vermeils  et  si 
connus  de  lui ,  il  recouvre  la  vue.  Le 
jour  naissant  est  bien  recoiinaissable  dans 
ce  jeune  homme  aux  cheveux  d'or,  qui  ne 
fait  qu'un  avec  Orion ,  puisqu'il  le  porte 
marchant  lui  seul ,  et  toujours.  Le  midi , 
qui  verse  des  flots  de  clarté  ,  c'est  Orion 
qui,  recouvrant  la  vue,  rouvre  ses  yeux 
&\  admirablement  beaux  ;  car  Orion  ,  ra- 
oontent  les  mythes ,  passait  pour  le  plu» 
beau,  le  plus  majestueux,  le  plus  accom- 
I»l»  des  héros  de  son  temps  ;  et,  en  effet , 
est  -  il  rien  de  comparable  au  soleil  ? 
Bientôt  Orion,  versé  dans  l'art  du  dieu- 
forgeron  de  Lemnos,  bâtit  un  palais  sou- 
leirain  à  Neptune  son  père.  Qui  ne  re- 
connaît là  ces  voûtes  marines  de  matières 
volcanisées  et  crislallisée»  qui  régnent 
comme  de  longues  galerie»  dans  l'abîme 
4e8  eaux,  et  qui  sont  le  résultat  de  l'ac- 
tion des  feux  célestes  et  terrestres  combi- 
nés? L'Aurore,  dit  le  mythe,  passionnée 
pour  Orion,  inspire  une  cruelle  jalousie 
ià  Diane ,  dont  cependant  ce  héros  aime 
^  toucher  le  voile.  En  effet,  au  lever  do 
l'Aube  ,  la  Lune,  ou  Diane,  pâlit ,  et  le 
Soleil  suit  de  près  l'Aurore,  qui  enlr'ou- 
vre    amoureusement    devant   lui  son 
écharpe  bleue  pleine  de  roses,  tandis  que 
lui,  roi  du  ciel ,  carressc  encore  de  ses 
flancs  rayons  la  Lune  qui  s'en  va  triste 
et  s'effaçant.  —  Les  mythes  représentent 
Diane  outragée  dans  sa  tendresse  par  le 
liéros -soleil,  envoyant  un  scorpion  qui 
le  pique  et  le  tue.  N'est-ce  pas  là  la  lune, 
dans  ses  révolutions  annuelles,  ramenant 
le  mois  du  signe  zodiacal  le  scorpion, 
dans  lequel  l'astre  du  jour  entrant  voit 
comme  mourir  ses  rayons  plus  obliques  ? 
Çt  fils  de  Neptune  ,  ajoute  le  mythe,  ai- 
mait la  chasse  avec  fureur.  Ce  sont  les 
bêles  sauvage»  fuyant  les  flèches  ardentes 
du  midi  ct  s'enfonçanldans  les  bois.  Ho- 
merc  peint  Orion  chassant  et  pourciia»- 
»ant  toujours  avec  la  même  ardeur  dans 
le»  champs  élysiens,  après  sa  mort.  A  l'é- 
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poque  oii  vivait  Orion, une  p«ste  horrible 
dépeuplait  la  ville  de  Thèbes  ;  l'oracle, 
comme  c'était  la  coutume  dans  les  grands 
fléaux,  fut  consulté.  Il  répondit  que  les 
dieux  infernaux  demandaient  deux  prin-> 
cesses  de  naissance  divine.  Les  deux  fil- 
les d'Orion  se  dévouèrent  ;  leur  sang 
inonda  les  autels  altérés  de  ces  impitoya<< 
bles  dieux.  La  patrie,  sauvée  parleur  dé- 
vouement, leur  dressa,  avec  des  pompes 
magnifiques ,  un  bûcher  dans  la  partie 
haute  de  la  ville.  Des  flammes  de  ce  bû- 
cher, dit  le  mythe,  sortirent  deux  beaux 
jeunes  hommes,  ayant  chacun  un  diadème 
sur  la  tète;  on  les  nomma  les  Couronnés. 
—■Ces  deux  princesses  immolées  sont  les 
deux  filles  d'Orion-Soleil ,  c'est-à-dire 
la  lumière,  qu'enfante  sa  présence,  et  la 
nuit ,  que  produit  son  absence.  Ces  deux 
jeunes  hommes  sont  le  double  soleil  en 
apparence  des  deux  hémisphères  du  glo- 
be; leurs  couronnes  sont  les  rayons  de  cet 
astre.  Quant  à  l'éminence  de  la  ville  oîi 
fut  allumé  le  bûcher  des  deux  filles 
d'Orion,  c'est  une  imitation  des  lieux 
hauts  des  Hébreux  et  des  Phéniciens,  qui 
y  sacrifiaient  à  Baal,  chez  eux  le  monar- 
que ,  et  par  extension  le  Soleil.  Le  gé- 
nie des  Grecs,  tour  à  tour  tragique,  co- 
mique ,  satirique  et  moqueur  ,  génie 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'au  gé^ 
nie  des  Franrais,joua  sur  ie  nom  d'Orion, 
l'Horus  égyptien  ;  il  en  composa  un  my- 
the plaisant  au  goût  du  peuple.  Ouron  ^ 
dans  l'idiome  des  Hellènes,  signifie  uri- 
ne. Leurs  poètes  mythiques  feignirent 
donc  qu'un  certain  villageois,  du  nom 
d'Hyriée,  ayant  donné  l'hospitalité  à  Ju- 
piter, à  Neptune  et  à  Mercure,  ces  dieux, 
en  récompense,  comme  en  agissaient  nos 
fées  du  moyen  âge ,  lui  dirent  de  former 
un  souhait  et  qu'il  serait  accompli.  Hy- 
riée  souhaita  d'avoir  un  fils  sans  com- 
merce de  femme.  Aussitôt,  les  trois  dieux 
urinèrent,  et  c'est  le  moins  pour  le  plus, 
sur  la  peau  du  taureau  que  le  bon  villa- 
geois avait  immolé  pour  le  festin  sacré. 
Ils  recommandèrent  à  Hyriée  de  l'en- 
fouir dans  la  terre  ,  ce  qu'il  fit,  et,  au 
bout  de  neuf  mois,  Orion  en  naquit.  Ce 
mythe  grotesque  est  encore  tout  aslro4^ 
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tiiique.  Orion,  né  &ans  le  concours  d'un 
père  et  d'une  mère,  est  le  soleil  primor- 
dial, crifation  de  Dieu;  la  peau  du  tau- 
reau d'où  il  naît  est  le  signe  zodiacal 
ainsi  appelé,  et  d'où  l'astre  du  jour  sort 
pour  briller  bientôt  de  tous  ses  feut  sur 
l'iiémisplière  borc^al.  Cependant,  au  dé- 
triment  d'IIorus,  le  soleil  égyptien  ,  le 
soleil  grec,  c.-à-d.  Phœbus,  Apollon, 
Titan ,  Jiypérion  ,  avait  envahi  l'Olym- 
pe. Le  bel  Orion  ne  devait  pas  être  re- 
légué dans  un  exil  absolu  ;  on  en  fit  une 
des  plus  brillantes  et* des  plus  étendues 
constellations  du  ciel ,  projetée  moitié 
«ur  l'équatcur  et  moitié  au-dcssout».  — i 
,  Orion  fut  depuis  celle  magnificjuc  con- 
stellation formulée  dans  la  voûte  céleste 
par  un  grand  nombre  de  brillantes  étoi- 
les; elle  est  située  entre  les  gémeaux  et 
le  taureau,  signes  du  zodiaque,  mais  un 
peu  plus  bas  qu'eux.  Elle  se  dessine  en 
un  grand  quadrilatère.  Elle  est  composée 
de  80  étoiles,  dont  trois  très  belles  et 
scintillantes,  et  sur  une  même  ligne,  que 
les  astronomes  nomment  baudrier  d'O- 
rion,  le  peuple  les  irais  rois.  Elle  est  en- 
vironnée, comme  une  reine  du  ciel, 
d'une  cour,  d'une  légion  d'étoiles  les  plus 
blanches ,  les  plus  pures ,  les  plus  scin- 
tillantes du  lîrmamenl.  Dans  les  nuits 
sereines  d'hiver ,  elle  charme  les  regards 
du  contemplateur  par  sa  rayonnante  et 
mystérieuse  beauté.  C'est  à  tort  que  les 
anciens, \irgile  entre  autres,  l'ont  appe- 
lé nimbosus  Orion  (le  nuageux  Orion  )  : 
son  lever  du  soir  et  sa  présence  sur  l'ho- 
rizon, durant  l'hiver,  juslifîent  à  peine 
cette  espèce  d'outrage  fait  à  la  plus  écla- 
.  tante  constellation  de  la  céleste  voûte. 
i>  )•  i^'tttt.    Deihie-Baro?!  . 

■  OR1PE AU ,  lame  de  cuivre  ou  de  lai- 
ton très  miBce ,  fort  battue ,  polie  et 
brillante  ,  qui  de  loin  a  l'éclat  de  l'or. 
On  mettait  autrefois  des  bandes  d'ori- 
peau  avec  des  festons  de  lierre  aux  por- 
ches des  églises ,  où  il  y  avait  quelque 
fête ,  «a  des  indulgences*  —  Il  se  dit 
plus  ordinairement  de  toute  étoffe  ,  de 
toute  broderie  qui  est  de  fa«x  or  ou  de 
faux  argent  :  on  babille  let  poupéet  d'd» 
^réptetu.  Les  acteur  ambulants  sont  co^ 


verts  i\'or/f>eâu.-^H  se  dit  parextcnsioft 
et  r.iiuilirrcment  d'une  ancienne  éloll^ 
ou  d'un  vieux  vêlement  dont  l'or  est  pas- 
sé ;  et  iigurément  des  ouvrages  d'esprit 
où  il  y  a  de  faux  brillants  :  tout  n'est  pas 
or  pur  dans  ce  poème ,  il  y  a  bien  de 
Voripfau.  j.       X.      <  ' 

OltLEANS  (Ville,  gottvernemenf, 
généralité  ,  royaume  et  duché  d' ) ,  et 
Orlianais.  La  ville  d'Orléans  est  célè- 
bre dans  l'histoire  par  le  grand  drame 
qui  s'est  joué  sous  ses  murs  au  commen*- 
ccment  du  règne  de  Charles \H  ,  par  sa 
foi  et  ses  vieilles  crovances  dans  la  reli- 
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gion  du  Christ ,  par  sa  fidélité  et  son  dé- 
vouement inébranlable  à  la  dynastie  de 
nos  rois.  Elle  est  située  au  centre  de  la 
France,  dans  le  dé))arlement  du  Loiret 
(v.) ,  dont  elle  est  le  chef-lieu  ,  au  sud 
et  à  29  lieues  li?  de  poste  de  Paris  ,  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire ,  et  par  0"  î&» 
.34"  de  longitude  ouest ,  et  AT»  hK'  12"  de 
latitude  septentrionale.  On  fait  remon- 
ter son  origine  au  temps  des  druides  » 
qui  en  auraient  jeté  les  premiers  fonde- 
ments quand  ils  vinrent  s'établir  dans  la 
forêt  qui  l'ombrage  au  nord.  Ils  la  placè- 
rent sous  la  protection  des  dieux  dome<« 
tiques  ou  lares  {^cjiii).  De  là  le  nom  d*; 
Geiiabum  qu'elle  prit  et  qu'elle  portait 
encore  lorsque  les  légions  romaines  en- 
vahirent les  Gaules.  César  en  parle  danr. 
ses  commentaires;  il  la  mentionne  com- 
me une  des  ]iositions  les  plus  formida'^ 
bles  des  Carnulcs ,  nation  qui  occu{>ait 
jadis  le  pays  chartrain ,  et  qui  avait  fait 
de  cette  ville  un  des  marchés  les  plus  im- 
portants de  l'époque.  Quand  Césiir  eu  fil 
le  siège  (51  ans  av.  J.-C),  elle  lui  opposa 
d'abord  une  vigoureuse  résistance,  mais  le 
général  romain  ayant  tenté  un  assaut  dft 
nuit ,  il  s'en  empara  sans  éprouver  unft 
grande  perte ,  et  la  fit  raser  après  l'avoir 
pillée  et  incendiée,  en  sorte  qu'ayant  ét«'. 
forcé  l'hiver  suivant  d'y  séjourner,  il 
dtit  dresser  des  tentes  dans  les  rues  et 
l'intérieur  des  maisons  pour  mettre  ses 
troupes  à  l'abri  de  l'intempérie  de  la  sai- 
son. Celte  ville  ne  sortit  de  ses  ruine» 
qu'après  l'entière  pacification  des  Gau^ 
Icsi  elle  entra  alors  dans  un  des  nomes 
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qui  composèrent  la  nouvelle  circonscrip- 
lion  territoriale,  et  une  colonie  romaine, 
aug^menlcc  de  quelques  familles  de  l'an- 
cienne population ,  s'y  établit.  Les  mai- 
sons cl  les  murs  d'enceinte  ne  tardèrent 
pointa  être  rëédifiés;  toutefois,  ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  d'Aurélien  ,  qui 
l'avait  visitée,  qu'elle  prit  un  certain  ac- 
croissement. On  lui  attribue  ses  plus  an- 
ciens monuments ,  et  la  plupart  des  voies 
romaines  qui  y  aboutissaient,  de  Lyon  , 
Gien,  IMonlxirgis,  Pilhi\iers,  Paris,  Char- 
tres, Châteaudun,Beaugency,Blois,Tours 
et  Romoranlin  .Aussi  la  voyons-nous  dans 
les  plusanciennes  chroniques  changer  son 
nom  primitif  contre  celui  de  cet  empe- 
reur {Aurelianumt  Aurélia)  ^  dont  plus 
tard  on  fit  Orléans.  —  Attila,  descendu 
«n  hlii  des  sommets  de  l'Asie  avec  une 
armée  nombreuse ,  se  dirigea  vers  cette 
cilé  ,  résolu  de  s'en  rendre  maître  et  de 
jeter  ainsi  l'effroi  dans  le  nouvel  empire 
romain  ;  mais  déjà  la  fidélité  et  le  courage 
germaient  dans  les  cœurs  de  ses  habi- 
tants,  et  l'opiniâtre  défense  qu'elle  fit, 
excitée  par  son  évèque  Sainl-Aignan,  di- 
gne précurseur  de  Jeanne  d'Arc,  permit 
au  général  romain  Aélius  d'arriver  à  son 

.«ecours.  11  atteignit,  dans  les  plaines  de 
Champagne  ,  les  Huns  ,  qui  avaient  fui  à 
«on  approche  ,  et  les  tailla  en  pièces,  ne 
leur  laissant  pour  toute  retraite  que  les 
forêts  de  la  Germanie.  Un  siècle  après, 
en  670,  Orléans  se  vit  menacée  par  des 
cohortes  saxonnes  commandées  par  Odoa- 
crc,  et  venues  par  la  Loire  de  l'extré- 

■  mité  de  la  Bretagne.  Childéric  ,  roi  des 
Francs,  accouru  à  son  secours,  battit  les 
Barbares  sous  ses  murs,  et  les  habitanU, 
par  reconnaissance,  se  placèrent  volon- 
tairement sous  sa  domination.  Dès  lors, 
Orléans  cessa  pour  toujours  d'appartenir 
aux  Romains.  Clovis  ,  premier  roi  chré- 
tien ,  ayant  à  son  lit  de  mort  partagé  ses 
étals  entre  ses  quatre  héritiers,  fit  d'Or- 
léans la  capitale  du  royaume,  dont  il  dota 
Clodomir,  l'aîné  :  ce  petit  royaume  com- 
prenait la  Sologne,  la  Beauce,  le  Blésois, 
le  Gàlinais,  l'Anjou  et  le  Maine.  Sous 
jClotaire,  il  retourna  à  la  couronne;  mais, 

ioudu  ft  la  liu  de  mu  règuc  Uims  le  ro)  au< 
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me  de  Bourgogne,  il  devint  l'apanage  de 
Gontrand ,  son  second  fils ,  dont  la  ca- 
pitale fut  tantôt  Chdlons-sur-Saône  et 
tantôt  Orléans.  Gontrand,  mourant  sans 
postérité,  légua  son  royaume  k  Childe- 
bert ,  son  neveu ,  qui  le  transmit  à  ses 
descendants  jusqu'à  Clotaire  II,  devenu 
seul  possesseur,  par  la  mort  de  Sigebert, 
de  toutes  les  conquêtes  de  Clovis.  Sur  la 
An  de  la  première  race ,  et  pendant  le 
cours  de  la  seconde ,  le  royaume  d'Or- 
léans  échut  presque  toujours  aux  rois  de 
^'eustrie.  11  tomba  entre  les  mains  de 
lIugues-le-Grand.  Hugues -Capet ,  son 
fils ,  chef  de  la  race  capétienne  ,  le  réu- 
nit à  la  couronne.  Philippe  de  Valois, 
appelé  au  trône  en  1328  ,  l'érigea  en  du- 
ché en  faveur  de  son  fils  Philippe,  le  pre- 
mier prince  du  sang  qui  prit  le  titre  de 
duc  d'Orléans.  A  sa  mort ,  le  duché  re- 
tourna à  la  couronne  faute  d'héritiers. 
Charles  M  le  donna  en  apanage  à  son 
frère  Louis,  père  du  bâtard  d'Orléans. 
Louis  XII  le  réunit  de  nouveau  à  la  cou- 
ronne; mais,  un  siècle  après,  Louis  XIII 
l'en  détacha  pour  en  gratifier  son  frère 
Gaston.  Louis  XIV  ,  en  montant  sur  le 
trône,  le  donna  à  son  frère.  Le  fils  de 
celui-ci  devint  régent  de  France  sous  la 
minorité  de  LouisXV.  Son  petit-fils  Phi- 
lippe fut  le  père  du  roi  actuel.  Aujour- 
d'hui, le  titre  de  duc  d'Orléans  n'est  plus 
qu'honorifique.  Il  est  porté  par  le  pre- 
mier prince  du  sang.  Orléans  a  eu  aussi  ses 
comtes,  ses  vicomtes  et  ses  marquis,  par- 
mi lesquels  on  cite  le  comte  de  Raguni- 
bcrt,  neveu  d'Aribert,  roi  des  Lombards; 
le  comte  Robert ,  fils  de  Thierri ,  gou- 
verneur de  France  ;  le  comte  Eudes  , 
couronné  roi  de  France  à  Orléans  en 
890;  le  vicomte  Ingelger,  qui ,  lorsque 
les  Normands,  en  8G6 ,  ravagèrent  la 
Beauce  et  les  environs,  transporta  à 
Auxerre ,  puis  à  Tours  ,  le  corps  de  saint 
Martin,  enseveli  dans  le  couvent  de  Mar- 
moustier  ;  et  le  marquis  Hugues ,  fils  de 
Hugues-le-Grand.  —  A  l'époque  où  la 
France  était  divisée  en  trente-un  grands 
gouvernements,  Orléans  était  la  capitale 
d'une  province  appelée  l'Orléanais  , 
qui  comprenait  cinq  pay»  :  rOdéai^aiâ 
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propre ,  resserré  entre  le  Gàtinais ,  la 
Beauce  ,  la  Sologne  et  le  Berri  ;  le  Blé- 
sois ,  la  Sologne  et  la  Bcaucc,  subdivisée 
en  trois  petits  pays  :  le  pays  charlrain , 
le  pays  danois  et  le  pays  veiidômois  ;  elle 
était  bornée  au  nord  par  l'île  de  France  , 
à  l'ouest  par  le  Maine ,  au  sud-ouest  par 
la  Touraine,  au  sud  par  le  Berri,  au  sud- 
est  par  le  IViveraais ,  à  l'est  par  la  Bour- 
gog^ne  et  Ja  Champaij^ne.  Aujourd'hui , 
celte  province  est  fondue  presque  en  en- 
tier dans  les  déparlements  du  Loiret, 
d'Eure-et-Loir  et  de  Loir-et-Cher.  Elle 
passait  autrefois  pour  une  des  plus  riches 
et  des  plus  populeuses  du  centre  de  la 
France.  La  généralité  d'Orléans ,  insti- 
tution toute  financière  ,  comprenait  les 
douze  élections  d'Orléans  ,  de  Pilhi- 
viersyde  Dourdan,  de  Chartres,  de  Chà- 
teaudun  ,  de  YejKlôrae,  de  Beaugency  , 
de  Bloïs ,  de  Homoranlin  ,  de  Montargis , 
de  Gieu  et  de  Clamecy. — L'évêché  d'Or- 
léans passe  pour  le  plus  ancien  de  la 
France;  sa  création  remonte  à  l'époque  de 
l'introduction  du  christianisme  dans  les 
Gaules.  Il  comprend  les  3  départements 
que  nous  avons  cités  plus  haut;il  est  sufira- 
gant  de  l'archevêché  de  Paris. Son  clergé 
passait  autrefois  pour  très  éclairé  \  il  joua 
un  grand  rôle  dans  les  conciles  et  les 
états-généraux  qui  se  tinrent  à  Orléans. 
—  Les  armes  de  la  ville  avaient  autre- 
fois un  grand  rapport  avec  l'écusson  de 
France  ;  elles  portaient  également  trois 
fleurs  de  lis  -,  elles  furent  modifiées  sous 
l'empire.  JXapoléon  surchargea  le  champ 
d'un  emblème  rappelant  l'héroïque  dé- 
fense de  Jeanne  d'Arc.  Il  voulut  aussi  que 
sur  une  place  publique  s'élevât  a  la  gloire 
de  cette  femme  inspirée  la  statue  qu'on  y 
voit  encore,  et  qui,  palladium  de  la  cité  , 
est  un  objet  de  vénération  pour  ses  habi- 
tants. Quant  aux  détails  du  siège  de 
1428  ,  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
la  France,  v.  dans  ce  dictionnaire  les 
articles  Jramnk  d'Arc,  Charles  YII  et 
France  (Histoire  de).  —  La  ville  d'Or- 
léans est  bàlie  sur  une  éminence  qui 
s'abaisse  au  midi  vers  la  Loire ,  dans 
une  plaine  magnifique ,  arrosée  par  ce 
flfii^vçetpm;  Iç  Loirçt.  Dçux  bouicvaiUs, 
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agréablement  ombragés,  Tun  intérieur» 
l'autre  extérieur ,  séparés  par  un  mur  et 
des  fossés  sans  eau  ,  en  partie  comblés  , 
forment  aujourd'hui  son  enceinte,  qui  a 
plus  d'une  demi-lieue.  Elle  est  en  outre 
enveloppée  par  huit  faubourgs  très  ri*^ 
ches  ,  très  populeux  ,  donnant  leurs  noms 
à  autant  de  portes  ou  de  grilles. Un  de  ces 
faubourgs, celui  de  Saint-Marceau,  situé, 
au  sud ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
communique  avec  la  ville  par  un  pont  de 
170  toises,  composé  de  neuf  arches,  dont 
la  principale  a  plus  de  100  pieds  d'ouver- 
ture. Commencé  en  1761  ,  achevé  en 
1750,  il  a  coûté  3,671 ,000  francs  au  gou- 
vernement et  à  la  ville.  Orléans  se  dessi- 
ne en  un  demi* cercle, dont  lediamètre  pa- 
rallèle à  la  Loire  a  plus  d'une  demi-lieue«r 
Le  sol  est  sablonneux,  entre-coupé  à  une 
certaine  profondeur  de  couches  calcai- 
res, sur  lesquelles  reposent  les  fondations 
de  la  plupart  des  édifices.  Cette  ville  pas- 
se avec  raison  pour  une  des  premières  du 
royaume.  Elle  se  distingue  par  son  in- 
dustrie, son  urbanité  et  l'importance  de 
sa  population ,  qui  s'élève  intra  muros 
à  40,300  ames.  Ses  revenus  annuels  sont 
de  610,000  francs;  ses  dépenses  fixes  de 
453,000  francs.  Le  surplus  est  employé 
à  des  travaux  d'utilité  ou  à  des  embellis- 
sements. Aussi  voit-on  chaque  jour  ses 
rues  s'aligner  et  s'élargir  ,  ses  places  s'é- 
tendre, ses  quartiers  s'assainir,  ses  quaia 
s'embellir  ,  ses  vieux  édifices  se  réparer, 
et  de  nouveaux  établissements  s'élever 
aux  arts,  à  la  bienfaisance  et  aux  besoins 
toujours  croissants  d'une  grande  cité« 
Parmi  ses  monuments  ,  on  remarque  :  1<> 
la  cathédrale ,  une  des  plus  belles  de 
France  pour  la  hardiesse  de  sa  coupe  et 
la  délicatesse  de  ses  ornements ,  célèbre 
par  le  sacre  de  quelques  rois  et  le  tom- 
beau de  quelques  autres  ;  1°  l'église  de 
Saint-Aignan ,  dont  ou  admire  l'archi- 
tecture gothique  et  la  chapelle  souterrai- 
ne; 3°  plusieurs  autres  églises  dignes 
aussi  d'être  visitées  ;  4°  l'ancien  hôtel- 
de-ville  ,  qui  renferme  aujourd'hui  un 
riche  musée  et  de  belles  galeries  d'his- 
toire naturelle  ;  6*>  une  salle  de  spectacle 
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cBë,  rftm't  le  grand  portai!  es!  magnîfiqtic, 
ïttii  possède  les  portraits  et  les  bustes  de 
ses  prélats ,  et  qui  a  compté  parmi  ses 
Rôles  plusieurs  rois,  l'empereur  IN'apo- 
réon  et  Marie-Louise  ;  7»  le  nouvel  hô- 
tel-de-ville ,  l'hôtel  de  la  préfecture  ,  le 
palais  de  justice,  une  superbe  halle  aux 
blés,  construite  en  182G  ;  l'hôpital  gt'né- 
ral ,  qui  contient  près  de  800  lits  ;  l'hos- 
pice de  h  Croix  pour  les  femmes  encein- 
tes, Ta  bibliothèque  publique,  riche  de 
plus  de  57,000  volumes,  et  l'abaltoir,  si- 
tué hors  de  la  ville,  le  long  du  boulevard. 
On  remarque  h  Orléans  un  oratoire,  une 
église  consîstoriale  réformée ,  un  sémi- 
naire diocésain  ,  plusieurs  couvents,  un 
Hôtel -Dieu  où  se  font  des  cours  ,  un  éta- 
blissement d'eaux  ferrugineuses,  plu- 
sieurs casernes  d'infanterie  ,  un  collège 
royal,  placé  dans  l'ancienne  abbaye  de  St- 
Symphorien  ,et  où  les  jésuites  ont  enseigné 
autrefois  ;  des  écoles  primaires  et  secon- 
daires et  des  écoles  chrétiennes  ;  plusieurs 
pensionnats,  des  cours  gratuits  de  dessin, 
d'architecture,  de  chimie  et  de  physi- 
que; de  nombreuses  sociétés  de  bienfai- 
sance et  de  charité,  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes ,  une  caisse  d'épargne  ,  une  loge 
de  francs-marons  sous  l'invocation  de 
Jeanne  d'Arc ,  une  cour  royale  ,  un  tri- 
bunal de  première  instance,  un  tribunal 
de  commerce,  une  bourse,  une  chambre 
de  commerce  et  un  conseil  de  prud'hom- 
mes. Parmi  les  antiquités  digues  d'être 
signalées ,  soit  b  cause  de  leur  état  de 
conservation  ,  soit  pour  les  souvenirs 
qu'elles  rappellent,  il  ne  faut  pas  oulïlicr 
la  maison  d'Agnès  Sorel ,  rue  du  Tabou- 
ry  ;  celle  de  l'Annonciade  dans  la  même 
rue  ;  la  demeure  de  Diane  de  Poiliei-s  , 
petite  nie  des  Albanais  ;  la  maison 
des  étuves;  l'hôtel  des  monnaies  ,  la 
maison  du  cloître  Saint -Aignan  ,  que 
Charles-Quint  habita  ;  celle  de  Fran- 
çois î'"' ,  rue  de  la  Hcconvrance  ;  celle 
du  célèbre  jurisconsulte  Pothier ,  ornée 
d'un  buste  en  marbre  qu'y  a  fait  placer 
la  ville  ;  la  porte  Saint- Jean,  la  seule  qui 
soit  restée  debout  de  l'ancienne  enceinte; 
îe  magasin  à  poudre,  construit  dans  une 
imciçnne  tour  de  défense ,  tUtc  la  tmtr 


Boarbonelh  tout  Blanc/ie ,  d'où  partit 
le  coup  mortel  qui  priva  l'armée  anglaisé 
de  son  général  en  chef  lors  du  siège  sou- 
tenu par  Jeanne  d'Arc.  —  Orltans ,  bai-' 
gnéc  d'un  côté  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  la  Loire  ,  est  abritée  de  l'autre  par 
son  immense  forôt ,  l'une  des  plus  belles 
de  France,  ayant  1?  à  ï4  lieues  de  long 
sur  4  à  5  de  large.  Outre  ses  faubourgs, 
elle  est  environnée  de  délicieux  villages, 
peuplés  de  maisons  de  campagne ,  ou  les 
habitants  accourent  Télé.  Car  l'aspect 
intérieur  de  la  ville  ,  il  Faut  le  dire  ,  est 
triste  ,  sombre  ,  monotone  ;  les  maisons 
y  sont  généralement  bâties  en  bois,  les 
rues  étroites  et  sinueuses.  Exceptons-en 
toutefois  les  grands  quartiers,  les  gran- 
des communications,  qui  offrent  tous  les 
agréments  des  belles  villes  modernes.  Les 
étrangers  cependant  visitent  Orléans  , 
mais  ne  s'y  fixent  pas  ;  ils  préfèrent  Rlois 
et  Tôurs,  dont  les  environs  sont  plus  pit- 
toresques. Les  transactions  commerciales 
étaient  autrefois  fort  considérables  à  Or- 
léans, et  ses  habitants  passaient  pour  ex- 
celler dans  tous  les  genres  d'industrie; 
aujourd'hui ,  le  commerce  y  a  principa- 
lement pour  objets  l'importation  des  épi- 
ces  ,  la  vente  des  vins  des  alentours,  qui 
sont  très  abondants,  et  dont  quelques 
crûs  méritent  d'être  distingués  ;  la  fabri- 
cation des  alcools  et  de  plusieurs  espèces 
de  vinaigres  fort  en  vogue,  l'épuration 
et  le  blanchiment  des  cires ,  la  prépara- 
lion  et  le  tannage  des  cuirs ,  le  raffinage 
du  sel  et  du  sucre,  la  préparation  de  tou- 
tes sortes  de  mélasses  et  de  sirops ,  la 
distillation  des  liqueurs  ,  le  filage  du  lin, 
du  chanvre,  du  coton  et  des  laines,  la 
fabrication  de  draps  et  étoffes  ,  telles  que 
setTje  ,  flanelle,  cotonnades,  toiles  pein- 
tes ,  diverses  soieries ,  et  les  couvertures 
de  laine  ;  la  vente  des  grains  et  des  fa- 
rines du  Berri  et  de  la  Beauce  ,  la  prépa- 
ration des  cendres  gravelées  pour  les 
teintures,  la  fabrication  de  la  cénise,  de 
toute  sorte  de  couleurs  et  de  colles ,  la 
chapellerie  ,  la  mégisserie,  la  corroierie, 
la  parcheminerie  et  la  pelleterie;  la  pré- 
paration du  noir  animal  et  de  toutes  sor- 
tes de  fécules  et  tle  pâtes ,  telles  que  vei^ 
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micelle,  macaroni ,  clc.  ;  la  composition 
de  toute  espèce  de  produits  chimiques, 
la  fabrication  des  métaux  ,  des  objets  de 
quincaillerie,  et  particulièrement  des  li- 
mes cl  des  faulx ,  qui  soutiennent  avec 
avantage  la  concurrence  de  l'Allemagne; 
la  vente  d'une  immense  quantité  de  sa- 
bots et  d'objets  en  bois,  tels  que  cuillers, 
ussiettes,  vases,  etc. ,  travaillés  dans  les 
villagres  de  la  forêt  ;  le  produit  de  la  pè- 
cUe  de  la  Loire  et  des  vastes  étangs  de  la 
Sologne  ;  puis  la  vente  des  charbons  de 
terre  et  des  charbons  de  bois  provenant 
également  de  la  forèl  ;  enfin  ,  l'horloge- 
rie, la  bijouterie  ,  l'orfèvrerie,  la  pote- 
rie ,  la  faïencerie  ,  la  tuilerie ,  la  papete- 
rie, l'imprimerie  ;  et  la  fabrication  d'une 
sorte  de  bonnets  ou  gasqucts  de  Tunis , 
dont  on  exporte  une  grande  quantité 
en  Turquie  ,  en  Asie  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique.  En  résumé  ,  on  compte  à  Or- 
léans environ  280  maisons  occupées  du 
commerce  des  vins,  des  caux-de-vie  et  des 
vinaigres  ;  G  à  7  raffineries  ;  plus  de  50 
filatures,  entre  autres  celle  aux  7  étages, 
créée  par  le  duc  d'Orléans,  et  mue  par 
la  vapeur  ;  7  belles  imprimeries  ,  dont  2 
lithographiques;  quelques  brasseries,  une 
foule  de  fabriques  et  de  métiers ,  dont 
plusieurs  pour  le  tulle  et  la  dentelle,  plu- 
sieur§  fonderies  considérables,  ('e  com- 
merce est  alimenté  par  des  routes  magni- 
fiques, par  la  Loire,  le  canal  d'Orléans , 
le  oanal  du  centre  cl  le  Loiret.  Les  ha- 
bitants passent  pour  ne  point  apporter 
dans  leurs  transactions  cetégoïsme,  celte 
avidité  trop  communs  ailleurs.  On  leur 
accorde  généralement  de  la  droiture ,  de 
la  probité.  Tls  conservent  enfin  ce  tact, 
ce  charme  de  l'ho^spitalité  qui  devient  de 
plus  en  plus  rare  dans  nos  grandes  villes. 
—  Il  est  grand  nombre  de  noms  illustres 
dont  le  souvenir  est  demeuré  cher  aux 
Orléanais.  IVons  citerons  dans  les  scien- 
ces :  Albas  ,  Jean  Aileaume  ,  Defay  , 
Barrot  -  Duplessis  ,  Legendre  ,  et  Tas- 
éih  ,  premier  géographe  du  roi  ;  dans 
la  poésie,  l'histoire  cl  les  lettres  :  Al- 
lant, L.  Aileaume  ,  Audebert,  A.  Bail- 
ly ,  Dolel ,  Claveret ,  Guyot ,  Mallard  , 
fcité  par  Lacretelle  et  Voltaire  ;  M"»  Ma*- 
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sureau  ,  Rippault ,  ancien  membre  de  la 
commission  d'Égypte;  VcrgnauU-Roma- 
gnési  ;  Thémiseul  de  Saint-Hyacinthe, 
proche  parent  de  Bossuel  ;  Rivaut ,  Ros- 
ni ,  Vulfin-Hoccc  ;  dans  les  ordres  :  Ai- 
leaume, Dumoulin,  Isambert,  Jacob^ 
Saint-Loup,  Poulin ,  confesseur  et  jiré* 
dicateur  de  Louis  XIV;  Lauslespine,  an- 
cien ambassadeur;  Rousse,  célèbre  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne  ;  Lélocle ,  dont 
Calvin  fut  le  disciple  ;  dans  la  médecine 
et  la  chirurgie:  Arnault ,  Asselineati  if 
Delacroix  ,  Latour,  premier  médecin  de 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande;  Lebas, 
Leblanc  ,  Petit ,  célèbre  dans  les  temps 
modernes;  Petit,  médecin  d'Henri  IV  et 
de  Lonis  XI II  ;  Ponceau  ,  premier  mé- 
decin de  Charles  VIII;  Rongeati  ,  chi-» 
rurgicn  de  la  cour  en  ICÎO  ;  dans  la  pein- 
ture ,  la  gravure,  la  sculpture  et  l'archi- 
tecture :  Dcauvais  de  Péai  ,  Chartier^ 
ChAteau, Corneille,  Bourdin,  Desfrische» 
Ducerceau,  architecte  d'Henri  11;  Gcr- 
vaise ,  Godard  ,  Hubert ,  Lëveillé  ,  Moy- 
reau  ,  Pérelle  ,  Petau  ,  Poncet.  Robert, 
peintre  du  cabinet  dn  roi  en  ICGO  ;  dans 
la  mécanique  :  Jacques-Félix ,  Haute- 
feuille  ,  Perrot  ;  dans  le  commerce  et  les 
finances  :  Patas  de  Bourgneuf,  Garrault, 
^  endebergue  et  Voldcraar;  dans  la  ma- 
gistrature ,  le  barreau  et  les  as<;emblées 
nationales  :  Alix,  Augran  ,  Bruneau , 
Chôtard,  Diipleix.de  Gast,  Jousse,  l'ami 
et  le  rival  de  Pothier;  Sourrat,  de  la 
Boullaye  ;  dans  la  musique  :  Mondoré, 
Moyreau  et  Émery  ;  dans  l'art  de  la  guer- 
re :  Bellc-Teste,  l'ami  et  le  compagnon 
de  Kléber  en  Egypte;  Fourgeau,  maré- 
chal de  France  et  l'ami  d'Henri  IV  ;  en- 
fin Bongars  ,  conseiller  de  ce  grand 
roi  ,  et  ambassadeur  sous  Louis  XIII; 
Flacourt ,  gouverneur  de  Madagascar  en 
1G6I  ;  Haller,  ancien  chancelier  de  l'u- 
niversité de  Paris;  Lauranlt  de  Fonce- 
mage  ,  membre  de  l'académie  française 
et  des  inscriptions  ;  Pharès  ,  célèbre  as- 
trologue du  temps  de  Charles  VIII  ; 
et  Marie  Touchet  ,  maîtresse  de  Char-^ 
les  IX,  dont  elle  eut  un  fils,  Charles 
de  Blois,  duc  d'Angoulême.  '-^^ 
j.      'Jules  SAi5T-AM0tJti* ^ 
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.  ORLEAXS  ( Ducs d'  [v.le  Supplé- 
ment de  la  lellrc  O  ]). 

.ORLÉANS,  jolie  île  du  Bas-Canada, 
dans  le  Saint-Laurent ,  au-dessous  de 
Québec.  Ole  a  environ  1 0  lieues  de  long 
sur  3  de  lar^^e.  On  évalue  sa  population 
à  4,000  ames.  Sa  partie  centrale  est  bien 
boisée  ;  le  reste  de  sa  surface  est  à  peu 
près  partout  fertile  et  bien  cultivé.  Mal- 
heureusement elle  n'est  arrosée  que  par 
la  petite  rivière  du  Dauphin,  le  ruisseau 
de  Maheux  et  quelques  autres  encore 
moins  considérables,  et  dont  les  eaux  di- 
minuent beaucoup  en  été.  On  a  pratiqué 
une  belle  route  sur  son  pourtour;  d'autres 
la  traversent  en  diiTérenls  sens. 

ORLÉANS  (i\ouvelle},  ville  des  États- 
Unis  (Louisjane),  dans  une  île  longue  et 
étroite,  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi, 
à  environ  42  lieues  de  son  embouchure 
dans  le  golfe  du  Mexique.  Elle  s'élève 
au  milieu  d'une  petite  plaine  entourée 
de  marais  ,  et  au-dessous  du  niveau  du 
fleuve ,  des  inondations  duquel  elle  est 
garantie  par  une  levée.  Le  Mississipi  y 
est  bordé  d'un  beau  et  large  quai.  On  y 
compte  onze  faubourgs;  elle  présente  au 
loin  le  plus  bel  aspect.  Ses  rues  ,  qui  se 
coupent  à  angle  droit,  sont  larges,  mu- 
nies de  trottoirs,  et  la  plupart  arrosées 
par  des  ruisseaux  destinés  à  Técoulement 
des  eaux  pluviales  et  ménagères  ;  mais  , 
^  l'exception  de  cinq  ou  six,  elles  ne  sont 
point  pavées.  Quant  aux  maisons,  elles 
sont  généralement  construites  en  bri- 
ques, à  deux  ou  trois  étages,  et  ornées  de 
balcons;  il  y  en  a  en  outre  beaucoup  qui 
ont  des  jardins.  Les  maisons  en  bois  dis- 
paraissent. —  On  remarque  la  place  d'ar- 
mes, l'esplanade,  l'hôtel-de-ville ,  la  ca- 
thédrale, le  presbytère,  l'église  presby- 
térienne, l'hôpitid,  les  deux  théâtres,  la 
salle  des  redc^ules,  et  les  trois  marchés. 
La  Nouvelle-Orléans  possède  différents 
établissements  de  bienfaisance  et  d'in- 
struction publique,  quatre  banques,  neuf 
compagnies  d^assurance,  des  pressoirs  à 
colon,  des  moulins  à  vapeur  et  des  for- 
ges; mais  elle  est  surtout  importante  par 
son  commcrce,qui  s'étend  aux  Antilles,  k 
l'Aot^àque  uvri<U9A4e  et  à  l'Kuropc. 


On  en  exporte  surtout  du  coton  ,  du  su- 
cre, de  la  farine,  de  la  viande  fumée,  de 
l'eau-de-vie  ,  des  pelleteries  ,  des  plan-< 
ches ,  etc.  On  y  publie  plusieurs  jour- 
naux en  français,  en  anglais,  en  espa- 
gnol. —  Malheureusement  cette  ville  est 
fréquemment  en  proie  aux  ravages  de  la 
fièvre-jaune  ,  fléau  auquel  on  cherche 
toutefois  à  remédier  par  le  dessèchement 
des  marais  du  voisinage.  —  La  Nouvelle- 
Orléans  a  été  fondée  en  1717;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1722  qu'elle  commença  à  pren- 
dre quelqu'accroissement.  Après  avoir 
été  tour  à  tour  sous  la  domination  de 
l'Espagne  et  de  la  France,  elle  fut,  ainsi 
que  toute  la  Louisiane  (v.),  cédée  en 
1  8  13  aux  Etats-Unis  par  Napoléon.  Ayant 
été  attaquée  en  1814  par  les  Anglais, 
ceux-ci  furent  complètement  battus  et 
obligés  de  se  retirer  après  avoir  éprouvé 
une  perte  considérable.  Un  assez  grand 
nombre  de  Français  qui  s'y  trouvaient 
alors  oflfrirenl  utilemcntleurs  secours  aux 
Américains.  On  évalue  sa  population 
actuelle  à  40,000  individus,  dont  21,000 
blancs,  5,000  hommes  de  couleur  et 
12,000  esclaves.  —  Cinq-cents-vingt 
lieues  sud-ouest  de  Washington,  latitude 
nord  290  67',  longitude  ouest  02"  18'.  X. 

ORLOFF  (Les).  Cette  famille,  si  long- 
temps puissante  en  Russie ,  et  qui  y  dut 
sa  miraculeuse  fortune  au  favoritisme 
enté  sur  un  grand  crime,  n'ayant  plus  de 
descendants  mâles  dans  la  ligne  directe 
de  légitimité ,  l'on  peut ,  sans  craindre 
de  froisser  des  amours-propres  trop  iras- 
cibles, en  parler  aujourd'hui,  abstraction 
faite  de  tous  déguisements  pâlis  ,  exigés 
par  les  convenances  sociales.  Nous  dirons 
donc  ici  que  les  Orloff  étaient  de  très 
basse  naissance,  et  qu'il  n'eût  jamais  été 
question  de  ceux  qui  jouèrent ,  dans  la 
seconde  portion  du  xvin«  siècle,  un  rôle 
aussi  brillant  que  coupable  ,  sans  le  trait 
suivant,  relatif  à  la  vie  de  ce  prince,  dé- 
coré, par  l'ignorance  peut-tire,  du  titre 
de  grand  j  qualification  que  le  grand 
Frédéric  se  refusait  à  lui  accorder.  — 
Quand  Pierre  Alexiewith  détruisit  le 
corps  des  sireltzi,que  nous  nommons  ira- 
propremçvt  iirçliti'  i  U«  «çUç  ^^^^^  «^ussi 
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turbulente  que  les  janissaires ,  le  sangui- 
naire monarque  amusait  ses  loisirs  à  dé- 
capiter de  ses  royales  mains  les  malheu- 
reux qui  en  avaient  fait  partie.  Tous 
courbaient  humblement  la  téte  pour  être 
honoré  du  coup  fatal ,  mais  il  en  fut  un 
que  Vauguste  bourreau  passait  toujours 
sans  le  frapper.  >  Batouchka  (  père  ),  lui 
•  dit  celui-ci,  tu  parais  m'oublier.  —  Non, 
tu  es  trop  beau ,  tu  vivras ,  »  répond  le 
>  ■  Barbare.qui  se  plaisait  à  exercer  sa  féroce 
adresse  sur  des  Barbares  religieusement 
servils,  ce  qui  ût  dire  au  plus  illustre  des 
héros  prussiens  ,  c'tlait  de  l'eau  forte 
qui  rongeait  du  fer.  —  Cet  homme,  ainsi 
échappé  à  la  mort,  devint  l'aïeul  des  cinq 
frères  Orlofi\  de  ces  hommes  qui  devaient 
plus  tard  attenter  à  la  puissance  et  à  la  vie 
del'empereur  de  Pierre  lil,  issu  do  meur- 
trier desstreltzi.  Ces  cinq  frères,  obscu- 
rément perdus  dans  les  derniers  rangs 
de  l'armée,  car  un  seul  d'entre  eux  avait 
encoreatleintceluid'olhcier,  cnsur{;ircnt 
lors  de  la  révolution  de  ;  et  durant 
les  dix  années  qu'exploita  leur  faveur,  on 
pourrait  presque  dire  leur  absolutisme  , 
ils  obtinrent  de  la  muniAcence  impé- 
riale pour  17,000,000  de  roubles  (alors 
86,000,000  de  francs),  en  terres,  palais, 
bijoux,  argent  comptant ,  et  cela  à  une 
époque  ou  les  revenus  de  l'état  ne  mon- 
taient qu'à  4 à, 000, 000  de  roubles  (alors 
225,000,000  de  francs).  Ce  fut  le  plus 
favorisé  d'entre  ceux  qui  ouvrirent  la  lis- 
te ,  non  des  amans  connus  de  la  tsarine  , 
mais  de  çcux  hautement  établis  en  titre 
d'office ,  et  qui ,  sous  le  règne  de  celle 
nommée  par  le  prince  de  Ligne,  Cathe- 
rine-le~Grafid  f  coûtèrent  k  la  Russie 
88,820,000  roubles  (444,100,000  fr.). 
Les  noms  des  cinq  célèbres  parvenus, 
objet  de  cet  article,  étaient  :  Grégoire, 
Alexis  ,  Volodimir  ,  Fédor  et  Ivan.  — 
C'était  Grégoire,  déjà  l'amant  secret  de 
Catherine-Alexiev^na ,  qui  avait  le  plus 
puissamment  contribué  à  l'intronisation 
de  la  Messalinc  du  Nord ,  de  cette  cou- 
pable épouse  et  mère ,  si  bassement  en- 
censée par  les  philosophes  du  xviii"  siè- 
cle. Grégoire,  dévoré  d'ambition  ,  visait 
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due,  tant  à  ses  services  qu*à  sa  qualité 

de  père  des  quatre  enfants  qu'il  avait  eus 
de  Catherine  ,  et  dont  deux  seuls  vécu- 
rent, le  comte  Bobrinski,  indigne  élève 
du  très  indigne  aventurier  Hibas,  et  une 
hllc,  qui  fut  mariée  au  comte  de  Bouxbow- 
den.  Mais  l'impératrice  se  contenta  de 
lui  conférer  le  vain  titre  de  prince,  et  ne 
voulut  jamais  consentir  qu'à  un  mariage  * 
secret,  union  qui  eût  prolongé  la  puis- 
sance du  favori.  L'orgueil  de  celui>ci 
s'en  irrita  :  entouré  de  flatteurs ,  il  se 
crut  assez  fort  pour  briser  les  obstacles 
qu'un  refus  obstiné  semait  devant  ses  pas; 
il  le  crut  surtout,  quand  une  médaille, 
frappée  en  son  honneur,  le  proclamait  le 
sauvenr  de  l'état,  pour  avoir  été  ,  après 
la  perle  cl  la  révolte  de  Moscou,  recueil- 
lir sans  danger  le  fruit  de  la  courageuse 
conduite  du  général  léiapkine.  Peut-être 
inspira-t-il  quelques  terreurs;  puis  c'est 
un  amonr  dénué  de  ses  charmes  les  plus 
ravissants,  que  celui  qui  compte  déjà  dix 
années,  et  tandis  que  le  prince  Grégoire 
négociait  en  1775,  aux  conférences  de  ' 
Fokhiani  ,   avec  les  plénipotentiaires 
turcs,  une  paix  que  leur  imposaient  les 
succès  belliqueux  du  feld-niaréchal  Ro- 
manzof,  il  apprend  que  la  souveraine, 
après  une  passagère  iuhdélilé ,  vient  de 
lui  donner  un  successeur  solidement  éta- 
bli, dans  la  personne  de  Yassilitcliikoff, 
et  que  l'encens  dont  on  l'enivra  fume 
aux  autels  de  celle  nouvelle  idole.  Fu- 
rieux, il  quille  son  poste,  arrive  aux  por- 
tes de  Sainl-Pélersbourg  :  elles  lui  sont 
fermées;  sa  disgrâce  est  complète;  il  s'en 
console  en  épousant  une  de  ses  parentes, 
du  nom  de  Zénovief ,  qu'il  perd  durant 
ses  voyage,  et  dont  on  voit  le  mausolée 
dans  la  cathédrale  de  Lausanne.  —  Le 
comte  Alexis  devint  le  héros  de  cette 
médiocre  famille,  grâce  à  un  amiral ,  né 
Anglais,  et  placé  sous  ses  ordres,  qui  eut 
tout  le  mérite  ,  et  OrloA'  toute  la  gloire 
du  combat  naval  de  Tclicsraé.  Ce  com- 
bat,  célébré  par  Klieraskolf,  dans  un 
poème,  prélude  de  la  grande  épopée  de 
l'Homère  russe Jlussiacle),\e  fut  aussi 
par  le  pinceau  du  peintre  saxon  Hacker, 
^ui  l'«juii:«l  improvisé  fournit  k  Xâ- 
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vournc  im  modèle ,  en  faisant  lui-mèiire 
incendier  l'un  de  «es  vaisseaui  de  haut 
bord.  Il  le  fut  encore  par  la  construction 
d'un  palais  triangulaire ,  élevé  à  peu  de 
distance  de  Saint-Pétersbourg,  et  celle 
d'un  monument  triomphal  dans  les  jar- 
dins de  Tzarcelo.  Cet  exploit  pseu- 
donyme se  trouve  chronologiquement 
placé  entre  les  deux  principaux  traits 
de  la  vie  du  comte  Alexis.  Le  pre- 
mier flit  le  meurtre  de  Pierre  III,  em- 
poisonné d'abord,  puis  étrangle  par  lui, 
Téplof  et  Baratinski ,  crime  dont  il  con- 
serva les  stigmates  dans  une  profonde 
blessure  faite  k  l'une  de  ses  joues,  des 
doigts  rendus  acérés  de  l'empereur  sa 
victime;  et,  par  une  singularité  remar- 
quable, sa  seule  fille  légitime  portail,  de 
naissance,  à  la  même  joue ,  une  sembla- 
ble cicatrice.  Le  second  trait  mémorable 
de  cette  opulente  vie  d'assassin  fut 
l'enlèvement  à  Livourne  ,  sous  prétexte 
de  mariage,  à  l'aide  de  l'aventurier  Ribas 
et  de  la  femme  d'un  consul  anglais,  de  la 
princesse  Tarakanof ,  fille  de  l'impéra- 
trice Elisabeth  et  du  comte  Kazoumofki; 
nouvelle  et  innocente  victime  qui,  plon- 
gée dans  les  casemates  de  la  forteresse 
de  Saint-Pétersbourg,  y  périt  noyée  lors 
de  la  terrible  inondation  de  1777,  époque 
de  la  naissance  de  l'empereur  Alexandre. 
Il  ne  reste  aiijourd'hui  du  comte  Alexis 
qu'un  fils  naturel  nommé  Tchcsminski. 
—  Ivan,  celui  des  cinq  frères  qui  valait 
le  mieux,  n'a  cessé  de  végéter  insigni- 
fiant, dans  une  vie  douce  et  bourgeoise , 
mangeant  une  opulente  fortune,  qui, 
faute  d'enfant ,  retombe  aux  mains  des 
filles  de  son  frère  Volodimir.  Ce  Volo- 
dimir,  entassant  écussurécus,  est  le  seul 
dont  il  reste  de  légitime  descendants,  ce 
sont  M"""  de  Panine  et  de  NovzililzoF. 
Il  avait  eu  encore  un  fils,  le  comte  Gré- 
goire Volodimiroxvith,  sénateur,  et  mort 
«ans  postérité.  Les  biographes  pourront 
bien  ciler  de  celui-ci  quelques  écrits  sur 
la  peinture,  sur  l'Italie  et  la  France  ,  ou- 
vrages dont  il  avait,  à  prix  d'or,  acquis 
le  droit  incontesté  de  se  proclamer  l'au- 
teur. Quant  à  Fédor  Orloff ,  il  revit  en- 
core dans  quatre  enfants  naturels ,  issus 
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de  deux  différentes  femmes  :  les  deux  nés 
de  la  seconde  de  ces  femmes,  après  avoir 
été  cruellement  blessés  dans  la  campagne 
de  181f,  sont  entièrement  retombés  dans 
l'obscurité  ,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
deux  fils  de  la  première ,  c.-à-d.  du 
général  Michel ,  et  du  comte  Alexis 
Orloff.Celui-ci,le  seul  qui  porte  légale- 
ment ce  litre,  asseï  connu  par  ses  fré- 
quentes courses  diplomatiques ,  jouit  de 
la  faveur  de  l'empereur  Nicolas,  au- 
quel il  est  aussi  dévoué  que  Junot 
l'était  à  Napoléon.  Pour  Michel  Or- 
loff, homme  remarquable  par  son  esprit, 
ses  talents,  ses  connaissances,  et  l'élé- 
vation de  son  caractère,  légèrement  com- 
promis dans  la  conjuration  tramée  contre 
l'empereur  Alexandre,  il  est  plongé  de- 
puis lors  dans  une  complète  nullité, 
perte  véritable  pour  son  pays,  qu'il  pour- 
rait si  utilement  servir.  —  11  ne  reste 
donc  plus  aujourd'hui  de  cette  famille  , 
qui  avait  jailli  d'une  «sanglante  catastro- 
phe de  jralais ,  et  dont  l'éclat  disparut 
comme  l'éclair  que  suivent  de  profonds 
ténèbres ,  famille  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle  d'Orloff-Danisof ,  het- 
man  des  Cosaques ,  ainsi  que  l'ont  fait 
quelques  biographes  ,  il  n'en  reste  plus , 
dis-je ,  que  la  descendance  du  comte 
Bobrinski,  fils  du  prince  Grégoire ;Tchas- 
■winscki,  issu  du  comteAlexis,et  les  quatre 
Orloff,  enfants  naturels  de  Fédor,  comme 
ceux  ci-dessus  cités  le  sont  des  deux  les 
plus  marquants  des  cinq  frères.  Telle  est 
l'histoire  exacte  de  cette  race,  qui  des 
derniers  rangs  de  la  société  ,  s'éleva  su- 
bitement au-dessus  de  tout  ce  que  la 
Russie  possédait  de  plus  illustre  par  la 
naissance  et  les  services.  Fortune  qui 
rappelait  celle  des  Rasoumofski ,  sous  le 
règne  de  l'impératrice  Elisabeth  ,  mira- 
cle d'une  faveur  sans  mérite,  qui  ne  pou- 
vait avoir  eu  lieu  que  dans  un  empire 
despotiquement  gouverné  par  des  sou- 
verains d'une  dépravation  sans  pudeur 
et  sans  voile.  F — s. 

ORME  (en  lat.  ulmus) ,  ormeau, 
jeune  orme,  genre  de  plantes  de  la  pen* 
tandrie  digynie  et  de  la  famille  des  amen- 
tacées,  à  feuilles  alternes;  pétiolées,  ova- 
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lu,  inégalement  deDtel«es ,  rudes  au  tou- 
cher; à  fleurs  dispo&éescn  groupes,  pour- 
vues cliacune  de  4  a  S  étaniines  ;  à  cap- 
sule orbicul^ire  ,  plane ,  comprimée  » 
membraneuse  ,  gonflt'C  au  milieu  par  la 
graine,  qui  est  solitaire.  —  On  en  compte 
kiiit  ou  dix  espèces  ;  l'orme  commun  {U^ 
canipesiris)^  connu  d6  tout  Iç  monde , 
croit  naturellement  dans  les  forêts  des 
montagnes  de  l'Europe.  Les  nombreux 
usages  que  nous  faisons  de  son  bois  le; 
mettent  au  premier  rang  parmi  les  ar- 
bres qui  nous  sont  utiles  :  sec  ,  il  est  le 
meilleur  de  tous  pour  le  charonnage 
(moyeux ,  jantes  des  voitures  y  charrues , 
herses ,  etc.)  \  il  sert  dans  la  charpente  , 
la  menuiserie  ,  l'ébénisterie  ;  ses  feuilles 
sont  un  excellent  fourrage  pour  les  va- 
ches et  les  moutons;  son  bois  fournit  un 
^on  cbauflfagc  et  ses  cendres  sont  très 
ficlies  en  potasse.  D'ailleurs,  cet  arbre 
prospère  dans  presque  tous  les  terrains, 
et  sa  croissance  est  rapide  ;  écorcé  sur 
pied  et  coupé  une  année  après,  il  durcit 
et  est  moins  sujet  à  fendre  par  suite  de 
sa  dessiccation.  —  lise  cultive  en  taillis, 
en  futaie  ,  en  avenue  ,  comme  sur  beau- 
çoup  de  nos  grandes  routes,  et  en  té- 
tard  ;  sa  multiplication  se  fait  par  grai- 
nes ,  par  rejetons  ,  par  marcottes  et  par 
))outure.  Nous  cultivons  encore  en  Fran- 
ce Vorme-Ucge^  Vorme  pédoncule,  l'or- 
me d  Amérique  ,  Vorme  celiiroïde,  Vorr 
fne  fauve  et  l'orme  aile'.  —  On  dit  pro- 
verbialement :  attendez- moi  sous  iormCy 
c.-à-d.,  je  ne  compte  pas  sur  vos  promes- 
ses, ou,  ne  m'attendez  pas.  P.  Giubert. 

-    ORi\AIVO(BENIGNA0uVANlIIA  d),  fiUç 

unique  et  héritière  4e  François  Ornapo, 
l'un  des  plus  riches  seigneurs  de  l'île  de 
Corse ,  épousa ,  pour  son  malheur ,  en 
i^48,  San  Pietro,  célèbre  capitaine  corse 
au  service  de  France ,  lequel  avait  été 
«urnommé  Bastelica,  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. San-Pietro ,  d'une  basse  extrac- 
tion, ex  infimo  îocn  natus,  comme  le  dit 
l'historien  de  Thou,  n'avait  dû  une  iil- 
^ancc  aussi  illustre  qu'à  la  renommée 
que  lui  avaient  acquise  sa  bravoure  et  ses 
talents  militaires.  Il  était  parvenu  au 
l^radedç  colonel  dç  1  infanlerj^  cofse  au 
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service  de  France.  Son  ambition  était  de 
soustraire  sa  patrie  à  la  domination  des 
Génois ,  et,  pour  y  parvenir,  il  avait  fait 
des  prodiges  de  valeur  pendant  tout  le 
temps  que  cette  république  avait  été  en 
guerre  avec  la  France.  La  paix  ayant  mis 
un  terme  aux  exploits  de  San-Pietro,  n'en 
mit  point  à  la  haine  qu'il  portait  auxGé^ 
nois.  Il  chercha  d'abord  à  soulever  con«i 
trc  eux  le  grand-duc  de  Toscane ,  qui  re- 
fusa d'entrer  dans  ses  projets  ;  il  se  tour- 
na ensuite  du  côté  des  Turcs ,  dont  la 
puissance  navale  était  alors  formidable 
dans  la  Méditerranée.  Les  Génois  ne  né- 
gligèrent rien  pour  neutraliser  les  efTorts 
de  ce  dangereux  ennemi  ;  ils  essayèrent 
même  d'attirer  à  Gênes  Yanina  et  ses  en- 
fants, bien  convaincus  que,  quand  ils  les 
tiendraient  en  leur  pouvoir ,  il  leur  se^; 
rait  facile  de  forcer  San-Pietro  à  cesser 
ses  menées.  Yanina  et  tous  les  siens  ,  qui 
avaient  été  bannis  de  Corse  avec  San- 
Pietro  par  un  arrêt  du  sénat  de  Gênes  | 
étaient  alors  à  Marseille  (1563).  Cepenr 
dant,  les  domestiques  de  la  malheureuse 
exilée  avaient  été  gagnés  par  l'or  de  la 
république ,  notamment  un  prêtre  nom- 
mé Michel,  à  qui  San-Pietro,  avant  son 
départ,  avait  cqnfié  l'éducation  de  ses 
deux  hls.  Ce  prêtre  eut  l'art  de  persua- 
der k  Yanina  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  se  rendre  à  Gênes;  que  là  il  lui  serait 
facile  d'obtenir,  soit  par  elle-même,  soit 
par  le  crédit  de  ses  parents  ,  la  grâce  dç 
^on  mari ,  dont  la  Iclc  était  mise  à  prix  , 
ainsi  que  la  restitution  de  tous  ses  biens. 
Yanina  Ornanq  était  attachée  à  sa  famille, 
à  son  pays  ;  elle  n'était  pas  moins  fati- 
guée de  l'esclavage  où  la  réduisait  l'hu- 
meur sombre  et  farouche  de  son  mari.  U 
ne  fut  donc  pas  difficile  de  la  décider  à 
s'embarquer  pour  Gênes,  elle  moment 
du  départ  fut  fixé.  Elle  envoya  à  bord  ses 
meubles  et  ses  bijoux  ,  et  s'y  rendit  elle- 
même  avec  un  de  ses  fils  et  le  prêtre  Mi- 
chel. Mais  à  peine  avait-elle  mis  à  la 
voile  qu'Antoine  de  Saint-Florent,  l'ami 
et  le  confident  de  San-Pietro  ,  partit  sur 
un  brigantin  ,  et  fit  si  grande  diligence 
qu'il  la  joignit  près  d'Anlibes,  et  la  mit 
en^rç  1^^  mains  du  comte  de  Griraaldi , 
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seigneur  du  lieu.  Celui-ci,  n'osnnt  ni  la 
garder  dans  son  château  ,  ni  la  mettre  en 
liberté  ,  l'envoya  au  parlement  de  Pro- 
vence, juge  et  protecteur  naturel  de  ces 
fugitifs.  San-Pietro  arrive  peu  de  temps 
après  à  Marseille  :  en  apprenant  ce  qui 
venait  de  se  passer,  il  vole  à  Aix ,  se  rend 
à  la  maison  oîi  est  sa  femme,  et  demande 
à  la  ramener  chez  lui.  Le  parlement , 
avant  de  la  lui  rendre,  envoie  des  com- 
missaires à  Vanina  pour  savoir  si  elle  con- 
sentait à  retourner  près  de  son  mari.  Quoi- 
que celle-ci  connût  le  danger  qui  la  me- 
naçait dans  cette  circonstance,  elle  n'hé- 
site  point  à  répondre  affirmativement.  En 
conséquence,  le  parlement ,  après  avoir 
attesté  l'innocence  de  celte  femme ,  la 
remit  à  Sao-Pietro  le  ih  juillet  1503  ,  et 
lui  enjoignit  de  la  traiter  avec  tous  les 
égards  qu'elle  méritait.  Mais ,  de  retour 
à  Marseille ,  San-Pietro  sentit  se  rani- 
mer toute  sa  colère  quand  il  vit  sa  maison 
dépouillée  de  tous  ses  meubles.  Ce  spec- 
tacle lui  rappela  avec  encore  plus  de 
force  que  sa  femme  s'était  enfuie  pour 
s'aller  jeter  dans  les  bras  des  Génois , 
ses  ennemis  déclarés.  Alors  ,  ne  pouvant 
maîtriser  son  farouche  ressentiment,  il 
résolut  d'ôter  la  vie  à  l'infortunée  Vanina. 
Mais  comme ,  par  suite  de  la  distance 
que  mettait  entre  elle  et  lui  l'éclat  de  sa 
naissance  ,  il  n'avait  jamais  perdu  pour 
elle  ce  respect  de  décorum  dont  il  s'était 
fait  une  longue  habitude  ,  il  lui  parla  en- 
core cette  fois  la  tète  découverte  et  dans 
une  contenance  respectueuse  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pourtant  pas  de  lui  reprocher 
ce  qu'il  appelait  sa  perfidie,  et  de  lui  dire 
que  sa  faute  ne  pouvait  s'expier  que  par 
la  mort.  Puis  il  ordonna  à  deux  esclaves 
d'exécuter  cet  arrêt  barbare.  Vanina,  qui 
connaissait  le  caractère  cruel  et  inflexi- 
ble de  son  mari ,  n'essaya  point  de  l'at- 
tendrir par  ses  prières  ni  par  ses  larmes  ; 
seulement  elle  le  conjura  avec  instance, 
puisque  sa  mort  était  irrévocable ,  de  lui 
épargner  la  honte  de  mourir  sous  les 
coups  de  vils  esclaves.  «  Que  je  reçoive 
au  moins  la  mort ,  lui  dit-elle ,  de  la  main 
de  l'horame  que  j'ai  choisi  pour  époux  à 
cause  de  sa  valeur  et  de  sou  couraq^e  !  » 
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Alors  cet  autre  Othello ,  sans  être  ému 
par  ces  paroles,  fait  retirer  ses  bourreaux, 
se  jette  aux  pieds  de  Vanina,  lui  demande 
pardon  en  termes  respectueux  et  soumis» 
lui  passe  au  cou  le  cordon  fatal ,  et  l'é- 
trangle sans  pitié.  Le  monstre  fit  ensuite 
subir  le  même  supplice  à  deux  filles  qu'il 
avait  eues  de  Janina.  Ce  qui  ne  paraîtra 
pas  moins  inconcevable ,  c'est  qu'il  eut 
l'audacieuse  barbarie  de  se  vanter  publi- 
quement à  Marseille  de  ces  horribles  as- 
sassinats. Toutefois ,  le  procureur-géné- 
ral du  parlement  ayant  porté  plainte , 
San-Pietro  vint  en  toute  hâte  à  Paris 
pour  justifier  son  crime.  II  y  trouva  tous 
les  esprits  frappés  d'horreur  à  l'occasion 
du  meurtre  de  l'intéressante  Vanina.  Les 
femmes  surtout,  qui  redoutaient  les  sui- 
tes d'un  semblable  exemple  ,  firent  écla- 
ter toute  leur  indignation.  La  reine  re- 
fusa de  le  voir.  On  rapporte  que  cet  hom- 
me, découvrant  un  jour  sa  poitrine  cica- 
trisée au  service  de  l'état ,  s'écria  avec 
fierté  :  «  Qu'importe  au  roi ,  qu'importe 
à  la  France ,  que  San-Pietro  ait  bien  ou 
mal  vécu  avec  sa  femme?  >  Ces  paroles  , 
prononcées  d'un  ton  ferme  ,  par  un  hom- 
me féroce  il  est  vrai ,  mais  qui  avait  ren- 
du de  grands  services  h  la  couronne  ,  fi- 
rent impression,  et  le  roi  (c'était  Charles 
IX!)  lui  pardonna  ses  crimes.  Ce  San- 
Pietro  Baslolica,  trois  ans  après  (iSpn) , 
fut  lui-même  victime  d'un  meurtre.  Etant 
retourné  en  Corse ,  il  fut  lâchement  as- 
sassiné, dans  une  rencontre  avec  les  Gé- 
nois ,  par  un  de  ses  capitaines  nommé 
Vitello,  qui  lui  tira  un  coup  d'arquebuse 
par  derrière. 

Ornano  (Alfouse  d'),  maréchal  de 
France ,  colonel-général  des  Corses  qui 
servaient  en  France,  et  Corse  lui-même, 
éUit  fils  de  San-Pietro  Bastelica  et  de 
Vanina  d'Ornano.  L'horreur  qu'inspirait 
partout  le  nom  de  son  père  était  si  grande 
qu'Alfonse  se  vit  forcé  de  le  quitter  et 
de  prendre  celui  de  la  famille  de  sa  mère. 
Il  acquit  la  réputation  d'un  grand  homme 
de  guerre,  et  rendit  de  grands  services  k 
la  cause  royale  pendant  les  troubles  de 
la  ligue.  Ce  fut  par  ses  soins  que  Greno- 
ble, Valence  el  les  autres  ville»  du  Dau^ 
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phiué  secouèrent,  en  1594  ,  le  joug  im 
li^earr.  Leidigiiièm  et  AUbme  4*0»- 
Dano  avaient  fait  dam  eea  contréci  nM 
guerre  opiniâtre  ans  partisans  des  Gui- 
ica.  Céfe  deux  cheft  étaient  égaui  en  va- 
leur, tn  Age,  en  mérite  ;  mais  cette  (éga- 
lité fit  naître  entre  eux  la  jalousie ,  et 
Henri  IV,  pour  prévenir  les  effets  de 
cette  fâeheuse  rivalité ,  tes  sépara,  en 
nommant  d'Ornano  Vientenant  de  roi  en 
Dauphiné,  et  en  envoyant  en  In  même 
qualité  l.esdîgnières  en  Provence.  Al- 
fonse  d'Ornano  fut  nommé  maréchal  de 
France  en  1595,  et  moamt  le  Sf  jan- 
^er  1610»  à  l'âge  de  62  ans.  Il  avait  une 
grande  réputation  de  franchise  >  et  l'on 
rapporte  qa'U  n'avait  Jamais  craini  de 
dire  au  rois  la  vérité ,  qn'on  leur  eàche 
si  souvent.  Mais  l'histoire  conserve  aussi 
des  traits  qui  attestent  qu'il  était,  sous  le 
rapport  de  la  férocifi'',  le  diijne  fils  de  son 
père.  M  exécutait  lui-même  les  senten- 
ces de  mort  qu'il  prononçait  contre  les 
soldats.  Un  de  ses  neveux,  ayant  manqué 
à  queJque  devoir  raiJitaire ,  vint  pour  dî- 
ner avec  son  oncle  :  Je  maréchal  se  leva, 
Je  poignarda,  demandaàs^ver  iea  mains, 
et  se  remit  tranquillement  èi  toble. 

OaiiAno  (lean-Baptiste  d'),  fiH  aSné  dd 
précédent,  naquit  à  Sistéron  en  1581^ 
Nommé ,  jeune  encore ,  gouverneur  de 
Gaston  de  France,  fVère  unique  du  roi 
Xouis  Xm ,  il  apporta  tant  d'habileté 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions  que,  non 
.  seulement  il  réprima  les  mauvais  pen- 
chanU  de  son  élève,  mais  encore  parvint 
à  capter  sa  confiance.  Mais ,  eu  1024  ,  il 
fut  éloigné  de  la  cour  pour  avoir  suggéré 
k  Gaston,  qui  n'avait  polnf  encore  16 
ans ,  le  désir  d'entrer'au  conseil ,  oii.tt 
avait  l'ambition  d'entrer  lui-même.  IVéan- 
moins,  la  reine  Marie  de  Médicis,  éral- 
gnant  que  cet  incident  ne  Ht  éclater  Ik 
mésintelligence  entre  Louis  XIII  et  Gas- 
ton, fil  rappeler  «l'Ornano,  qui,  à  la  sol- 
licitation de  sou  élève,  fut  promu  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France ,  le  7  .îvril 
1G2G.  lMais,à  peine  eut-il  reconquis  son 
crédit  en  cour  qu'il  recotimienca  ses  am- 
bitieuses menées.  Sur  un  ordre  du  roi , 

U  cbanccUer  d'Aligre  k  lit  arrêter,  Peu- 
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daal  qu'on  tétvilllalt  k  lof  Vriion  pré» 
€ès  »  ^Omano  monrat  à  Yinccmicf  le  t 
septembre  16»6,  à  rigede  éSans.  Quel» 
quci-nns  attribuèrent  sa  motC  an  poison, 

ce  qui  n'aurait  point  été  surprenant  à 

cette  époque.  Jcan-fiaptiste  d'Ornano 
ne  dut  qu'à  la  faveur  le  bâton  de  maré- 
chal de  Fr:inre  ;  il  n'nvnit  point  servi 
dans  les  nrnu  es.  Ce  type  de  militairc- 
courtifian  s'est  a^ez  bien  conservé  au 
milieu  de  nos  temps  de  révolutions. 

Ornano  (Le  lieulcaant-général  comte), 
de  la  même  famille  que  les  précédents  , 
entra  de  bonne  beure  dans  la  carrièra 
militaire.  Lors  de  la  campagne  de  tSf)S| 
fl  avait  le  commanddnent  du  bataillon 
des  cbasseun  coites.  La  bataillé  d'Ans» 
terlitz  et  les  campagnes  de  Ptnsse  et  dé 
Pologne  lui  offrirent  de  nombreuses  oc^* 
oisions  de  faire  remarquer  m  bravoure  et 
«3  capacité.  Napoléon  ,  pour  le  récom- 
penser, lui  confia  le  commandement  des 
dragons  de  la  garde  impériale.  Pendant 
la  guerre  d'Espajjne,  le  ?G  juin  1809  ,  le 
colonel  Orruirio  passa  la  ]Na\'i«,  défendue 
par  une  nombreuse  et  formidable  artille- 
rie ;  plus  tard,  au  combat  d'Âiba  de  Tor^ 
mès,  il  parvint  k  enlever  quatre  piècea 
de  canon  à  l'ennemi.  Ces  fliits  d'armes 
lui  valorent  le  grade  de  général  de  bri- 
gade ,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit 
la  désastreuse  campagne  de  Russie ,  oiiil 
continua  à  se  distinf^uer,  notamment  dans 
les  combats  d'OstroAvno  et  de  Mohilow. 
De  nouveaui  lauriers  l'attendaient  à  la 
fameuse  journée  de  la  Moskowa;  il  y  fut 
fait  général  de  division.  Après  le  pre- 
mier relourdes  Bourbons,  eu  1814,  le 
comte  Omano  ne  cesm  pas  d'èire  em* 
ployé  ;  il  eut  le  commandement  des  dra- 
gons royaux.  Mais,  en  mars  1816,  soi. 
vant  l'impulsion  de  ses  sympafbies  et  de 
sa  reconnaissance,' il  rejoignit,  comme 
tant  d'autres  de  se»  compagnons  d'armes, 
les  aigles  de  l'Empereur.  Napoléon  lui 
donna  aussitôt  un  commandement  pour 
la  nouvelle  campagne  qui  allait  s'ouvrir. 
Mais  un  dnet,  d  ujs  lequel  le  comte  Or- 
nano  fut  <;rièvcment  blessé ,  Tempècha 
de  partager  les  p  lrils  des  fatales  journées 
de  Fl«urus  et  de  Mont-Saînt-Jcan,  I« 
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général  Oraano  fui  arrêté  en  navcmbre 
1 8 1 5  j  il  oe  fut  remis  ea  liberté  que  pour 
recevoir  l'ordre  de  sortir  de  France.  — 
Quand  les  jours  de  réaction  politique  fu- 
rent passés ,  il  put  revenir  dans  sa  patrie, 
pii  il  continua  de  jouir  de  la  haute  consi- 
dération due  à  ses  services  et  à  son  mé- 
rite personnel.  Ce  lieutenant-général 
pomnia^4<^  anjourd'liui  une  division  mi- 
^Uire,^     ,     ,  .*  Champ^cnac. 

ORNE  ,  rivière  de  France ,  qui  réu- 
nit toutes  les  eaux  d'un  de  ses  bassins  se- 
condaires. Elle  descend  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  le  bassin  de  la  Loire 
de  celui  de  la  Manche.  Sa  source  est  au 
hameau  de  la  Tulaie  ,  près  de  la  ville  de 
^ées,  qu'elle  traverse. De  ce  point,  elle 
coule  vers  le  nord ,  en  décrivant  une 
pourbe  prononcée  ,  et  va  se  jeter  dans 
]d  grande  bnic  où  la  Seine  a  son  embou- 
chure. Son  cours  est  de  23  lieues.  La  na- 
vigation de  cette  rivière  ,  quoique  per- 
fectionnée ,  n'a  cependant  lieu  que  de 
douze  à  1 5  jours  par  mois ,  aux  marées  de 
vives  eaux  de  pleine  et  nouvelle  lune  ; 
idors  ,  ses  eaux  ont  une  profondeur  de  2 
fi  3  mètres.  Les  caboteurs  la  remontent 
jusqu'à  Caen  ,  c.-à-d.  sur  une  longueur 
de  17,000  mètres  ou  4  lieues.  L'entrée, 
défendue  par  les  redoutes  de  Merville  et 
d'Oycstre-Cham ,  est  marquée  le  jour  par 
deux  tonnes  ,  et  la  nuit  par  deux  feux. 
Les  objets  de  transport  sur  l'Orne  con- 
sistent en  vins  ,  caux-de-vie,  sels,  mo- 
rues ,  pierres  à  bâtir,  plâtre ,  fer,  bois  du 
nord  et  autres  ;  savons ,  graines  de  lin  , 
poudre  végétale ,  etc.  Il  entre  annuel- 
lement par  mer  à  Caen ,  environ  30,000 
tonneaux  de  marchandises  de  toute  es- 
pèce. Le  cours  supérieur  de  cette  rivière 
appartient  au  département  auquel  elle 
donne  son  nom ,  et  le  cours  inférieur  à 
celui  du  Calvados.  Ici ,  elle  arrose  Caen, 
là,  Argentan,  qui  a  5,000  habitants. 
L'Orne  paraît  être  VOlina  de  Ptolémée , 
appelée  Olona  au  moyen  âge.       .  . 

■  Oscar  Mac  Caethy. 

^  OaNB  (Déparlement  de  1'}.  Formé 
d'une  partie  de  la  Normandie  méridio- 
nale ,  et  de  la  partie  septentrionale  du 
Perche ,  dont  il  renferme  les  deux  villes 
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principales  (Mortagne  et  Bellême).  Cç 
territoire  fut,  sous  les  Romains  ,  habité 
par  les  Aulerccs ,  les  Saïens  ou  Essuens 
et  les  Lexoviens ,  et  dépendit  de  la  Se- 
conde-Lyonnaise. Toutefois ,  U  offre  très 
peu  d'antiquités  romaines  ,  tandis  que  les 
départements  du  Calvados  et  de  l'Eure 
en  sont  couverts.  Dès  la  conquête  de 
Uollon ,  il  appartint ,  au  moins  en  pres- 
que totalité ,  au  duché  de  Normandie  ,  et 
eut ,  dans  le  moyen  âge  ,  des  seigneurs 
puissants  (les  comtes  de  Bellèmc  et  de 
Mortagne),  qui  devinrent  comtes  d'A- 
lençon.  Cette  dernière  ville  fut  même 
l'apanage  de  plusieurs  Alsde  France  ,  t\ 
son  comté  fut,  en  14l4,  érigé  en  duché- 
pairie.  —  Le  département  de  l'Orne ,  dé- 
crété le  26  janvier  1790,  fut  divisé  en  6 
districts,  comprenant  61  cantons.  D'a- 
près la  loi  du  8  pluviôse  an  ix  {i%  janvier 
1801),  et  l'arrêté  des  consuls  du  5  bru- 
maire anx  (27  octobre  1801);  il  se  com- 
pose de  4  arrondissements  contenant  36 
cantons  ,  divisés  d'abord  en  026  commur 
nés ,  aujourd'hui  réduites ,  par  l'efFet  des 
réunions  successives ,  à  ô33  On  peut 
évaluer  sa  superficie  à  645,254  hectares, 
dont  68,000  sont  couverts  de  belles  fo- 
rêts. Ses  impôts  (  centimes  additionnels 
compris  )  s'élèvent  en  1 837,  savoir  :  fon- 
cier, 3,213,221  fr.;  personnel  et  mobi- 
lier, 556,139  fr.;  portes  et  fenêtres, 
275,468  fr.  ;  total  :  4,044,828  fr.  Sa  po- 
pi^lation,  actuellement  de  443,688  indi- 
vidus ,  n'était ,  avant  le  recensement  de 
1830,  que  de  434,379  :  elle  n'avait  été 
évaluée,  en  1789,  qu'à  397,284.  Ainsi, 
dans  l'espace  de  47  années ,  l'accroisse- 
ment de  population  se  serait  élevé  à 
46,404  individus.  Les  arrondissements 
électoraux  de  ce  territoire  sont  au  nom- 
bre de  sept.  Il  appartient  à  la  l4«  divi- 
sion militaire,  dont  le  chef-lieu  est  à 
Rouen,  et  à  la  il*  conservation  fores- 
tière, qui  a  le  Mans  pour  chef-lieu  ;  il 
embrasse  la  totalité  du  diocèse  de  Sées , 
et  ressortit  à  la  cour  royale  de  Caen. 
Ce  département  est  borné  au  N.  par  le 
Calvados  et  l'Eure,  à  l'E.  par  l'Eure  et 
l'Eure-et-Loire  ,  au  S.  par  la  Sarthe  et  la 
Maïen^e ,  et  à  l'O.  par  la  J^Unchc.  Sur 
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la  carte  do  Cassinî ,  il  occape  les  numé-  éprtfuve  le  même  sori  :  il  disparaît  de  k. 

rosSO,  -  7,  Ci  ,     ,  9. et  9G.  Sa  position  surface  du  sol  cl  ins  une  tHcndiie  de  & 

géograpliique  s'éleud  du  48"  degré  10  kilomètres.  L'Aure  s  mfiltrc  dès  Chône- 

iiiiiiulcs  au  48"  56  de  latitude ,  etda  t**  bmn  ,  et,  passant  sous  une  montagne, 

d^gré  20.inmf4esaa8«  SninnteS'de  toiH  va  nintelà  f orner  Tétang  dea  Forges, 

gitttde  •  k  VO*  du  méridien  4e  Paria.  Sa,  d*oii  elle  veprttid  m  connc.  Q«aBl  à  la^ 

pluagrande  lengiieiif ,  du  5.-E.  aaN«-0.,  Giiîel ,  «oriie  de  Ja  feolaltie  d'Enfer,  elle 

ait  de  13C  kilemètrei  (3&  lieues),  et  sa  se  perd  «w«>deitoaa  4'IieBfOB  •  comme 

plus  grande  largeur  est  de  6<  kU.  (17  1.  dans  un  entonnoir*  et  va  resourdre  à 

et  demie).  Son  étendue  en  mesures  Ternant.  —  C'est  aux  environs  de  la  ville 

géodésiques  se  développe  sur  6,375  kil.  de  l'Aigle  ,  dans  les  trois  commnnf  s  de 

carrés.  — Toutes  les  rivières  qui  bai-  i>ommaire,  que,  le  6  floréal  an  xi  (26  avril 

gnent  ce  territoire    y   prennent  leur  180u  ),  tombèrent  en  plein  jour  les  pre- 

source  :  les  plus  intporiautes  sont  :  l'Or-  miers  aérolitbes  dont  la  cliuie  et  la  re^ 

ne ,  la.SartUe,  la  Maïenne»  rEore  >,  qui  coamaisMuceaient^ldeonitatées,  etdont 

dopnent  JeiiK  fipm  à  planeurs  déparle-,  il  a  depuis  été  tant  de  Ibis  quettkn. 

jnenti  i  le  •  Âlvie  >  la  Touque ,  •  la  -  RiUs ,  Noua  dtefoni ,  comme  ceoeidérablee  et 

riton  ,  l'Huîne  et  la  Vie.  PSarmi  aei  prin-  ricàes  en  beaui  arbres,  les  fovèli  du 

cipales  aoi||^;  minérales i  ou  place  Bar  Percbe ,  de  Bellême ,  de  St-Évroul ,  d'É- 

gDols  (eaux  thermales ,  avec  mi  bel  éta-  couves  ,  de  Gouffern ,  d'Andaioc ,  do 

blisscmenl  de  bains  ),  la  Herse  ,  près  de  Halouse  ,  de  Bourse,  de  Dieufit ,  et  de 

fielléme  ;  St.-Santiu  ,  à  Écublei  ,  (  uré  ,  Réno.  —  Les  principales  villes  du  dé- 

îi  St.-Marc  de  Coulonges  ;  Irai ,  Mouiins-  parlement  de  l'Orne  sont:  1"  Alencon. 

Ja-Mai cUe  ,  St.-Germain-du-Corbis ,  et  (1 4,000  liab.),  cUef-licu  de  i'aiicieiijje  iu> 

Qauville  on  la  Ferlé-Frénel.. Les  points  teadaiice;etaii|oard'liaidudépartement; 

Iai  plus  dlev4&  sont  ceoous  sons  les  noms  cité  dupioyenf  âge ,  habitée  par  des  se»-i 

de  iultts  de  Brimbale  »  de.Cbaumont»  gneurs  puisssats  Jusqu'à       de  Guise, 

de  Mtron ,  de  Montfort ,  du  Sablon  i  et  qui  soutint  différents  sièges ,  estre  att* 

de  rErmilière;  et  des  monts  Hlnon  ,  très,  en  1048,  contre  Guillaum9i*lc-fii-t 

Écrépin ,  Margantin ,  ïlalouse ,  d'Hère  ,  tard;  en  1575.  contre  le  maréelial  de 

et  Cendrou. — On  sir^nalc,  avec  raison,  Mrttîfjnon,  et  en  1589 contre  Tîenri  FV: 

comme  fort  curieux,  un  phénomène  qui,  cette  ville  ,  dont  la  populaiion  et  t\n- 

toutefois,  n'est  pas  particulier  au  dépar-  dustrie  s'accroissent  de  jour  en  jour,  pos- 

tementde  i  Orne:  ce  sont  ces  be'toirs  sède  une  élégante  biblioihèque  publique, 

qu'en  17&S  vînt  examiner  GuelUrd  de  qui  renferme  de  riches  collcclious  en  his- 

racadéode  desscienees.  Dans  une  éten-  toire  et  en  littéraUire ,  ainsi  que  les  ma- 

due  d'environ  J  2  m jriamètres  de  Isrgeuv  nuscrîls  de  l'abbaye  de  St.*Évroul ,  par^ 

sur  une  longueur  à  peu  près  égale,  qua-  mi  lesqu^  ou  remarque  un  auto(pn»pbft 

tre  rivières ,  après  avoir  coulé  asseslong*  d'Orderifr-Vilal ,  el  un  de  l'abbé  de  Ran- 

temps ,  viennent  à  dispanitre  dans  un  eé  (ce  dernier  provenant  de'La.Trappe)} 

terrain  très  poreux  :  re  sont  la  Hille,  l'I-  un  collège  bien  bâti ,  qni  fut ,  avant  leur 

ton,  l'Aureou  Avrc,  etlaGuiel.  I  a  prp-  giippression  ,  tenu  parles  jésuites  ;  un 

mière  est  à  peine  sortie  du  département  bel  hôtel  de  préfecture  ,  une  maison-de- 

de  l'Orne  pour  entrer  dans  celui  de  l'Eu-  ville,  un  palais-de-juslice  ,  une  balle 

re  qu'elle  s'engou  lire  peu  à  peu  dans  des  à  blc  et  une  iutiie  a  toiles,  édUices  re-^ 

trous  qui  boivent  ses  eaux ,  et  que ,  poui^  marquables  ;  de  spacieux  promepadsa 

cette  raison ,  on  a  nommé  des  ùeloirs*  en  bon  air  -,  et  d'un  ri^nt  aspeet,.  Cette 

Celte  rivière ,  au  bout  d'un  myriamètre  viUe.est  baignée  par  la  Sartbe  et  la  firll* 

de  course  souterraine,  reparaît  de  plu-  lante ,  et.lmvecsée  par  les  routes  de  Paris 

sieurs  sources ,  dont  la  plus  considérable  à  Brest ,  de  Caen  à  Tours  par  le  Mans,  et 

^'aj;tpelle  Ja  FontaincEnra^éc,  L'Itof^  d«.Bques^à  BoipdeattiieUc«f«mplacé  8a 

lom  xLi,  U 
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belle  fabrique  de  point  d'AlenrOn ,  dont 
la  ruine  est  si  rcfjrettable  ,  par  des  fila- 
tures et  les  autres  emplois  du  colon. 
Argentan  ((),20()  hab.  ),  chef-lieu  de 
sous-préfeclure.  Z'^  lidlime  (3,400h.), 
autrefois  très  forte  place  de  guerre ,  si- 
tut^e  près  d'une  belle  forêt ,  dans  laquelle 
on  trouve  la  fontaine  minérale  de  la  Her- 
se ,  ancien  monument  romain  sur  lequel 
on  lit  encore  la  curieuse  inscription  sui- 
vante :  Aphrodidium.  JJiis  inferis  Ve^ 
ncri,  Marti  et  Merc^'rio  sacrvin.  4»  Ex- 
mes  ou  Hicmes  ,  ancienne  place  forte, 
depuis  k)n{];-temps  réduite  à  une  simple 
bounjade  ,  près  de  laquelle  est  le  magni» 
fique  haras  du  Pin,  fondé  en  1714.  6» 
L'Aiffle  (5,i>00  hab.),  très  industrieuse  , 
renommée  |>ar  ses  Iréfileries,  ses  fabri- 
ques d'éping[les ,  ses  fîls  de  cardes ,  etc. 
6»    Seès  (  qu'on  a  tort  d'écrire  trop 
souvent  Séca),  résidence  d'un  évèque  , 
Aont  la  cathédrale  est  rem:»'rqnable  et  le 
palais  très  éiéçant.  7°  Doinjrnnt  (1,Î)(>0 
hab.  ),  chef-lieu  de  sous-préfeclure,  bA- 
tie  sur  un  point  élevé  très  pittoresque, 
dont  les  fortifications  n'offrent  plus  que 
quelques  ruines  imposantes.  S^^  Morlagne 
(5,200  hab.),  chef-lieu  de  sous-préfec- 
ttire  ,  sur  une  hauteur  d'où  la  vue  s'étend 
fort  loin  ,  et  que  traverse  la  grande  route 
de  Paris  à  Brest.  0<»  Tinchebrai ,  o\x  se 
livra,  en  110«,  entre  Robert,  duc  do 
Woniwndie  ,  et  Henri  W ,  roi  d'Angle- 
terre, son  frère  ,  une  bataille  qui  affer- 
mit l'usurpation  du  second  ,  et  mil  Ro- 
bert dans  les  fers.  lO»  yimouiier,  centre 
d'uti  grand  commerce  de  toiles  créton- 
nes ,  qui ,  dans  les  environs ,  occupe 
5,000  métiers ,  cl  met  en  vente  annuel- 
lement 17,000  pièces,  qui  représentent 
une  valeur  de  plus  de  3  millions.  —  Les 
vieux  châleauï  dont  il  subsiste  encore 
quelques  restes  sont  ceux  d' Alençon  (  3 
belles  tours  crénelées),  la  tour  d'Argen- 
tan ,  le  château  de  Rànes(tour  crénelée), 
et  les  ruines  de  la  Ferté-Frôncl ,  de  la 
Rochc-Mabile ,  de  St.-Céneri-le-Gerci, 
etc.  Entre  autres  châteaux  servant  d'ha- 
bitations ,  il  faut  citer  ceux  de  Carrougcs, 
de  Lonrei  ,  de  Fiers  ,  d'O,  de  Prulei  ,  du 
Bourg-Cromot ,  d'Avernes ,  de  la  Ber- 


mondière  ,  qui  fut  habité  par  Rëaumui*, 
et  de  Voré,  où  résida  long-temps  Helvé- 
tius.  Parmi  les  antiquités  dignes  d'atten- 
tion ,  se  distinguent  les  pierres  druidi- 
ques d'Habloville ,  de  la  Ferlé-FrêncI , 
et  la  forêt  de  GouflTeni  ;  la  fontaine  ro- 
maine de  la  Herse  ,  les  camps  de  Morlréc 
et  du  Chiitelier. — Personnages  célèbres  : 
Guillaumc-le- Rouillé  ,  Bérault  ,  dans 
la  jurisprudence;  Houlon  de  la  Billar^ 
dière,  dans  l'histoire  naturelle;  Conté  et 
Curaudau  ,  dans  les  arts  ;  Mézerai  cl  Odo- 
lant-Desnos,  dans  l'histoire;  Dufrische- 
\alazé  ,  dans  la  politique  ;  Dufrische- 
Desgenettes ,  son  neveu ,  dans  la  méde- 
cine; dans  la  littérature  ,  De  Caux  ,  Le 
Prévost  d'Ex  mes,  M">«  I)e  Villedieu  ,  le 
journaliste  anarchique  Hébert,  connu 
sous  le  nom  du  père  Duchesne  ;  et  l'il- 
lustre Charlotte  de  Corday,  qui  ,  jeune  , 
belle  ,  s[>irtluelle  et  sensible,  se  dévoua 
à  l'assassinat  d'un  monstre, avec  l'unique 
but  de  prévenir  la  ifuerre  civile.  —  Ou- 
tre les  toiles ,  tant  de  lin  que  de  chanvre, 
les  coutils  ,  les  bougrans,  les  filatures  et 
les  fabriques  de  coton  ,  les  points  d'A- 
lençon  cl  d'Argentan,  les  tanneries , 
les  épingles ,  les  aiguilles ,  les  cloute- 
ries ,  les  papeteries ,  les  verreries  ,  le 
départentent  de  l'Orne  produit  de  su- 
perbes bois  de  marine  et  de  charpente, 
beaucoup  de  fer,  soit  de  fonte,  soit  de 
fenderie,  dont  le  minerai  abonde  à  la 
proximité  de  ses  grosses  forges.  Ses  beaux 
et  bons  chevaux  sont  justement  renom- 
més, les  uns  pour  la  selle  ,  les  autres  pour 
le  trait.  Ses  pâturages  nourrissent,  en  ou- 
tre ,  des  bœufs  pour  les  boucheries  de  Pa- 
ris ,  et  des  vaches  laitières  dont  les  beur- 
res et  les  fromages  sont  très  bons.  Les 
cidres  et  les  eaux-de-vie  sont  une  partie 
notable  de  ses  productions  agricoles  ;  les 
poirés  d'Alenron  cl  de  Doni front  sont 
excellents.  Le  pays  abonde  en  céréales. 
On  recueille  des  châtaignes  sur  la  partie 
occidentale  du  département.  —  Dans  le 
JV.-E.,  on  construit  en  bois  beaucoup 
d'habitations  ;  partout  ailleurs,  on  em- 
ploie la  pierre  calcaire,  le  granit,  le 
schiste  et  le  grès.  Aux  portes  de  la  ville 
<f' Alençon ,  où  commence  le  banc  grani- 
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k  'pKL  àt  distiticè  déê 
ekuipt  àTék  rM  Mirail  I0  kaolùi  •§  1» 
^éfunlsé  (  tcnct  à  pofeelaiiie  ) ,  on  ei- 
pioiUit  autrefois  un  quartz  cristallisé  que 
l'on  travaillait  sous  le  nom  de  diamants 
d^Alençon  :  c'est  aujourd'hui ,  comme 
le  ricke  point  de  dentelles ,  une  indus- 
trie ptrdoe.  »  La  belle  fabrique  éé 
pti«ii#Alençon ,  qui  a  long-temps  joui 


^«NwaB;  m  kppdtt  4»  Vefiltfi^  fÊf 
CoHMvt.  Cétmt  le  5  aoàt  f«7S  q«e  des 
lettres-patentes  eoHMrtidërent  le  nouvel 
établissement  a  Alençon  î  neuf  ans  après, 
on  prohiba  les  dentelles  de  Venise  ,  de 
Gênes  et  de  Flandre.  Yers  17!>o.  on 
eomptait  i  fOù  femmes  occupées  aux  di- 
verses parties  du  ]^int  d'AlM^QA  l  Mtf 

M  pM  diiniM*.  AtluN  IlSf,  M»  Abé- 
trfifes  plus  légères ,  mîset  à  la  méde  par 
kr  «ieitt*  lfavi»>Aatoiiiette  t  établirent 
iÊÊt  éoneonrenee  qfti ,  peu  h  peu ,  devint 

trîîs  préjudiciable  auï  points  d'Alençoa 
et  d'Argentan  (  car  cette  dernière  ville 
avait  mis  en  g^rand  renom  son  point  de 
France ,  à  peu  près  pareil  à  celui  d'Aléa- 

pmmm  ivpmcv  tiwBa  nos  wwtihiwcbw 
^iéHlMtmit6t  f  '  ^Udt  pâW flui  t  itoMt  fflSi^ 

piKwy  ■  cvmccw  vit  iRniiitiiii  pewm 

^pactqoéé  années  cè  beau  prodnfll  ie  no- 
tltf  induatrie ,  pour  la  eonfectiwt-dta^imcl 

on  employait  du  fil  de  Flandre  ,  qui  coû* 
tait  jusqu'à  3,fiftd  fr.  le  kilo«îronini(\  —4 
En  somme,  le  département  de  l'Orne, 
très  varié  dans  ses  cultures ,  çracieux  par 
ses  aspects  et  le  mouvement  de  son  sol , 
Bai^é  pMftftf  nombreux  çoursd'eaa  »  én^ 
ffiuBi  pur  ue  piusuMivev  Msn^mVf 

■■DIClinBKC^pMBV.fUr'Ia^RCHRIirvf  m* 

Mcé  par  Ut»  ]wiipiei  a«lir,  tttènfgenl  et 

flpintttel)  feilm  ûtifXos  remarqinMflli 

ée  la  France.  Lotis  Du  Bois. 

ORNEMENT.  Cest  le  nom  que  l'on 
donne  indistinctement  à  tout  ce  qui,  sans 

hifejpdûtûviaxéfitemk  d'im  Oli^ct  qpiel* 


.  MU 

ii  ^«  jvwuniipivpMr  OTnMRv 
plos  agréAle  <m  plot  tWhe,  «iMtt  pMMf 

CttètifevtéEttichétans  nuire  à  Bonement^ 
bte  an  à  sa  soiidièé.  Ainsi ,  les  eoloaHef ,' 

les  frontons,  sont  des  ornements  pour  nrt 
grand  monument  ;  des  caissons ,  des  den- 
tieules ,  sont  des  ornements  dans  une 
voùle,  dans  un  plnfond.  Souvent  aussi 
l'architecte  appelle  à  son  aide  un  sculp-* 
féttP  ortmHùoi^itif  |AMf  filtre  des  rosaces^' 
Ace  e'ves  ^  des  ^[ralos  f  4tee  AsÉflUeett  AeS 
riHifCum  t  siir  vuutuuuji  pmws  nssest 
éhlufleeTOMcef  leefSiflNidbt  Bsv  flH^eeii' 
lèiiêeSlee»éfc.-^DaéCalfiès,  des  vaseir; 
t&BAéttértsetoÈMfttvtt  un  jardin.  Le# 
marbres,  lés  broftzés,  les  bas-reliefs ,  le^ 
pcinlnrps  ,  les  arabesques,  les  taWcattt , 
sont  aussi  des  ornements  dont  l'archi- 
tecte fuit  usiine  |>our  di-corcr  les  parois  , 
les  voàtcs  ou  les  plafonds  des  temples  et 
uCapunus*  l'Cv  ^nma  ■nsvnv  sodw  aiiau 

tfidi^leMiit  dTittie'  Ééeenft^  dBeiW 

dans  un  appar  f^melilf •  B'i^ftlM'yÉipMflft 
h  ciselure  peer  MMstir  dea  viiées  6tf  «ifil 
très  pièces  d'arj^nterie  dei  ernemeii^ 
dont  le  mérite  de^pcnd  du  çoôt,  de  H 
grâce  qu'a  su  y  répandre  l'inventeur, 
et  de  la  légèreté ,  la  pureté  ,  la  finesse  de 
Teiécation.  Les  mêmes  talents  sont  né-* 
cessaires  à  ceux  qui  veulent  se  distru" 
goer  dans  iW  A*eftier  les  porcelaines , 

Cteus  ^pif  eséemleiit  eceie  Beittfe  tîfit^ 
vam  ffeçeltâitlNf  ilbftt  ^ipieMMrf e^^ 
La  iMlAe  iiAM  (eauconp  Éur^  le  gfoM 
des  omemetits ,  qui  varient  consSdénn 
biement  :  ainsi ,  depuis  un  demî-sîèele , 
nous  avons  vu  repousser  avec  dédain  le» 
ornements  qui  nous  restaient  du  règne^ 
de  Louis  X  V  pour  nous  emparer  de  ceut 
des  Grecs j  ensuite,  nous  avons reefter^ 
ché  ceux  des  Égyptiens  ;  apMi  lOÉI  W« 
îittt  les  ortaenieiiti  dë  lft  TtiuàÊUMéÊtp  eef 
ploièi  eettE  du  xvi«  iSSMè;  ët  ifÉ«  M 
foÊqt/kenpi  éi  rt^uede  ionSs  XTY  pour 
tevcnir  à  cetuf  dftt  règne  de  Loitîli  XV* 
—  T.  es  vètetnents ,  cbet  ksandenitclMll-^ 
me  cheï  Tes  modernes  ,  chei  ïes  Sanva-^ 
ges  comme  chez  les  peuples  civilisés,  leë 

V^menis  ;  disons-noas  1  ont  souvent  iti 

ii. 
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chargés  d'ornements  en  broderie  d'or  et  fait  pas  partie  int^pfmnte  d'une  ânuoirîe,' 
d'argent,  ou  biLu  en  iicrles,  en  verrotc-  et  se  trouve  en  dehors  de  Téeu*  tel  que 
rie ,  en  plumes ,  en  coquilles.  Les  nattes  liinbr es,   cimiers,  lambrequins,  sup- 
de  cheveux  ,  les  bijoux,  les  camées,  les  ports,  colliers ,  manteaux.  —  Ornement 
bracelets  ,  les  plumes ,  sont  aussi  des  or-  s'emploie  aussi  en  littérature  pour  desi- 
nements  que  les  dames  emploieDt;  habi-  gner  les  toammet  de  rhétorique  qui 
tadUiement        leur  coiffîire  <m  d»iui  peuvent  Jtoàst  te  style  plus  agréable, 
leur  panne.  —.Les  victimes  aqwi  rece-  mali  qa*iL  ne  liiit  eependeat  pas  trop 
Tuent  des  omements  lempi'eii  les  «en-  multiplier.         ;  Duassm  awë.  -  ^ 
dnisfit  aux  seçrîlices  ches  les  anciens  ORNITHOLOGIE,  da^recor/t^  (ai- 
peuples  :  ces  ornements  étaient  principa-  seui) ,  et  de  hg€9  (discours) ,  discoun 
lement  des  bandelettes  dont  leur  tête  Ji/r /«r^  ocxeaujr,  partie  de  la  i«oologie  qui 
était  entourée  ,  des  draperies  dont  on  traite  des  oiseaux  (v.).  —  Les  oiseaux 
couvrait  leur  corps.  —  Les  rois  ornaient  sont  mentionnés  dans  les  plus  anciens 
leur  tète  d'un  diadème ,  et  les  triompha-  ouvrages  ;  cependant ,  il  faut  descendre 
leurs  d'une  couronne  Je  laurier  j  d'ai^-  jusqu'à  Arislole  pour  trouver  quelques 
très  ornements  distinguaient!  les  digni-  notiens  géniales  sur  l'ornithologie  pro«- 
taires  qui^  çbfs  les  <ÛlîéKeii|s  peuples ,  prement  dite.  Ce  ptee  de  lliistoire  natu- 
pfr)^4faieiit  i!««t!i»n9jé  :  che^  Jies  9^,  relie  connaissiit  fui  «nés  grand  nembr» 
BiaiM*  les  eemuls  pertapiept  un  j^ion  d'espèces  d'oiseaux,  dont  il  a  décrit  les 
d'ivoire  et  ui||$.tiQge|ia^culière,  nommée  mceurs  avec  le  talent  qui  lui  ^tait  pro- 
prétexte  i  des  licteurs  maj^fibaie^V^^^t  pve*,  mais  il  a  négligé  de  les  comparer; 
eux  en  tenant  des  faisceaux ,  du  milieu  et,  à  l'exception  de  quelques  familles  si 
desquels  sortait  une  hache,  Clir?  les  mo-  communes  qu'on  ne  peut  les  repousser, 
dernes ,  les  souverains ,  le  jour  de  leur  telles  que  les  oiseaux  de  proie,  les  hé- 
sacre  ou  de  leur  couronnement,  sont  re-  rons,  les  canards,  il  n'a  mis  aucune  mé- 
vêtus  d'ornements  qui  ne  servent  plus  thodc  dans  ses  écrits. —  Après  lui ,  Pline 
que  lors  de  leurs  fun^ailles  ,  et  quieon*  mulUplia  les  observsgtiona,  augmenta  I» 
sistent  en  manteau,,  couronne,  sceptre ,  masse  des.eq^Gcs  connues  $  maïs  il  n« 
dpée,main  de  jjpt^iferiQt  QiieibQjele  rcprë-  fit  pas  ÏGûre,  sons  les  auti^  rapports,  un 
sentant  le  wf^ç^^h»  évâques,  dans  teurs  pas  de  plus  à  la  science.  — *  Les  piemierf 
fonctions  épifcopalcs,  sont  revêtus  des  naturalistes  qai,  lors  du  rononvellement 
cmemefUs  ppni\ficaux ,  qui  sont  la  mi-  des  sciences  au  milieu  du  xv*  siècle,  s'oc* 
tre,  la  crosse,  l'anneau;  qu.mt  à  la  croix  cupèrent  le  plus  spéelalement  de  l'orni- 
pectorale,  c'est  un  ornement  qu'ils  por-  ihoiogic,  sont;  Gonsard,  G  rsncr  et  Pierre 
tent  toujours.  Les  vêtements  que  por-  Bellon,  qui,  en  1555,  publièrent  chacun 
tent  les  ecclésiastiques  dans  l'exercice  un  ou\  r.igc  acconiparj-nc  de  ligures,  gra- 
de leurs  fonctions  sont  désignés  soua  le  vées  en  bois,  ou  les  o»seau\  sont  divisés 
nom  à* ornements  sacerdotaux  :  ils  con-  en  familles,  4'après  leurs  mœurs  on  le 
si&tent  en  chapes,  chasubles,  tuniques,  lieu  de  leur  habitation.  — »  Après  enx, 
4aki|atiques ,  éloles  et  manipules.  Ççs  Âldrovende,  Johnslon  ct^WiÛughbr,  ei^ 
omemenis  sont  plus  ou  moins  sptendi^  1<46, 16  &T  et  1 676,  firent  paraître  char. 
pm  ou  moûis  vari^  spûyanjt  la  richesse  cnn  une  ornithologie,  oii  les  oiseau^  no 
dcn  %lises;  ^s  le  moins  que  chacune  sont  pas  rangés  d'après  des  principes 
p^e  avoir  est  un  ornement  à  fond  blanc  plus  certains,  mais  où  ils  sont  cependant 
jour  les  fêtes  de  vierges  ,  k  fond  rouge  rapprochés  par  p  i  oupes  assez  naturels, 
pour  les  fêles  de  martyrs,  à  fond  violet  Toutes  trois  sont  enrichies  de  figures 
pour  le  carême  et  l'avent ,  à  fond  noir  nombreuses  ,  mais  généralement  peu 
pour  les  enterrements.  — L'art  héraldi-  exactes.  —  C'est  à  Jean  liay  «[u  ou  doit 
que,  ou  le  blason,  emploie  aussi  le  mot  la  première  méthode  ornithologique  ré- 
Qmeotent  j^ui  désigner  tout  ce  qui  nç  gulière.  Çf  pav^nV  Anghiis,  cjui  a  ^l^ 
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lMig4ettips  le  goiie  dei  natuUdirtct  mi- 
Oioèistes;  publia,  cil  1718,  un  oinrnigA» 
oà  il  TÊOge  les  oiseaux  d'après  des  con- 
ridéntioni  priaa  de  leon  Iiabitudes,  de 
la  forme  de  leurs  pattes  et  de  celle  de 
leur  î>ec,  c.-à-<î  sur  des  caractères  sou- 
vent vagues,  mais,  en  (;ént'ral ,  si  bien 
combinés,  que  tous  ses  ordres  sont  natu- 
rels, cl  que  les  (;roapes  qu'il*  contien- 
nent forment  souveut  deâ  genres  assez 
précis  pour  qu'ib  ^»it  tnvené  sani  al- 
-lératiMi  lé  temps  ^  i'ett  léeoulë  depuis 
leur  puMieatieB  joiqu'à  préseut.  La 
•ineiiee  des  eiseaui  était  arrivée  à  ce 
point  lorsque  Linnée  parut.' Ce  puiss.mt 
génie,  d^iné  à  influer  d'une  manière  si 
marquée  sur  toutes  les  parties  de  Tins- 
toire  naturelle,  préluda,  en  1735,  à  une 
réforme  dans  rornilhoîofjie,  réforme  qu'il 
fixa  ,  en  1740,  inir  la  publication  de  son 
Sj  àiema  naiurœ,  ai  ^ue,  aidé  des  travaux 
d^  ses  prédéceMflMi*  et  de»  redietekes  de 
Ma  nuaalireua  diaei|^ea»  il  perfetlioBta 
^sueeeaflîveaient.  Ghes  lui ,  itit  canetèret 
des  entres  et'dei  genres  seot  sévèrement 
«xacts,  toujours  pris  des  parties  les  plus 
essentielles  des  oiseaux ,  toujours  compa- 
rables entre  en\.  Aussi  peut -on  bien 
perfecliouner  son  travail ,  mais  non  en 
cfaangec  les  bases  {v.  Oiseaux). 

■  >         M-  Al.DBRT  De  VILLE. 

.  OROHASDK,  OxoMASK  ou  OaouAzi, 
prineipe  bu  dieu  du  bien,  opposé,  selen 
Zftaaslre  (v.),  au  principe  du  uial ,  nom- 
né'jârhimant. 

OaOSE(  Paol  > ,  éerWIt  mu  histoire 
iMra  les  premières  années  dU  v*  siècle. 
On  croit  généralemeuft  qn  'il  -  est  né'à 
Tarrap^one  en  Catalofyne;  toutefois,  une 
<lisst!rtaiioti  du  marquis  de  Mondejor  a 
clierciié  a  ctahlir  qu'Orose  naquit  à  Bra- 
gite  en  Portugal  (Ment,  de  Trévoux,  de 
uiarii  noa  ,  pag.  428-441  ).  Il  entra  de 
bonne  beoiu.daiis  l'ég^e  et  m  lia  àvffe 
Sti  AngnrtI»,  la  Inaièru-ddr  temps  .JaMs 
ée  eombatiku  les.  bétéiies,  qui  déjà  io- 
£esUient  l'Espagne ,  cfdènrantVëdairer 
des  avis  dé  ré?équ»d'Ibpfi»ne,illui  sou- 
mit un  opuscule  où  se  trouvait  l'exposé 
des  principes  dos  priscillianistes  et  des 

ohgénifttfif.  Orose ,  accu«iUi  avec  bonté 
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par inuiit  Aiigditia,  suivit  sesHfiBtptw* 
dant  envînm  «ne  année;  et,  mut  un  nal* 
tre  aussi  éloquetît  qiie  profondément 
Tersé  dans  les  sciences  sacrées ,  ât  des 

profjrbs  rapides.  A  cette  époque  florissaît 
également  saint  Jû  ôme,  que  Home  Ljvaît 
vu  se  livrer  à  tous  les  entnunemenis  d'u- 
ne vie  dissipt'c,  et  qui  drjuus  aviiil  rem- 
pli le  monde  du  bruil  de  se^»  austérités  r 

coBune  autrefois  de  ses  scandales.  Orées 
alla  ^inspirer  auprès  de  eet  bomnie  pres- 
que divioy  que  l'eitaM  et  la  eontempb- 
'tion  avaient  rapproclié  du  eid.  Caché  k 
Betbléeni,près  duMlitaire  qtt*fl  était 
nu  interroger  sur  les  mystères  de  l'ame» 
il  fut  découvert  et  invité  à  assister  au  sy- 
noflc  convoqué  h  Jérusrilem  poiir  juger 
i'hcrésic  di  l''cl;u;c.  Huoiquc  plein  de  dé- 
fiance d;uis  SCS  fui  t  il  n'hésita  pas  à  s'y 
rendre  pour  soutenir  coulre  Pelage  et  ses 
adhérents  ime  lutte  qui  devait  être  vive; 
nuds  laisia|orité  du  synode  déelda,  contre  - 
toutejustice,  que  les  hérétiques  seraîett 
forcés  à  i^ardéi^  le  '  silence  Jusqu'au  retour 
'derdéplUâediVoyésàRome  poursollidlér 
une  décision  dupape.L'évêque  de  Jérusa* 
lem  ,  du  nom  de  Jean  ,  partisan  secret  de 
Pelage,  voulant  faire  expier  à  Orosc  son 
zèle  contre  les  nouvelles  doctrines,  l'ac- 
cusa de  blasphème.  A  celte  époque ,  c» 
accusations  étaient  communes  :  les  difli- 
cultés  sans  nombre  que  présentait  l'in- 
terprétation  des  divines  éerllfures,  U 
'Barbarie  delà  langue  employée  dans  lu 
discussion,  la  vivacité  de  ces  polémiques 
ardentes ,  qui  dégénéraient  souvent  en 
querelles  furieuses  ,  tout  fournissait  des 
armeft  aux  partis  vaincus  dans  leurs  der- 
niers argament*;.  Plu^  tard,  cette  facilité 
d'abattre  par  un  outrage  un  ennemi  vic- 
lorieux  par  la  raison  se  reproduira  au 
xvie  siècle  dans  le  colloque  de  Poissy.  A 
l'épithète  de  huguenot,  les  plus  intrépi- 
des logicien^  pâliront  et  sentironl'loat*ii 
coup  leur  langue  glaeée.  OrMe  jugea 
nécessaiM  de  m-  Iavet*de  raceusatlOn  de 
blas^h'ème.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
composa  l'écrit  intitulé  :  Apolo^eticut 
de  arbitra  libertate,  où,  après  s'être  jus- 
tifié du  replroche  que  lui  adressait  l'cvê- 
que  Jean ,  il  s'efforça  de  convaincre  Pé- 
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bge  d'erreur,  et  de  signaler  Jes  funestes 
.conséquences  de  ses  doclrincs.  Sur  l'avis 
de  saint  Augustin,  il  travailla  à  un  grand 
ouvrage, destiné  à  répondre  aux  Romains^ 
^ui  rejetaient  sur  le  cUrisliauismc  les 
malheurs  dont  l'empire  était  accablé. 
Les  savants  ont  beaucoup  discuté  sur  le 
véritable  titre  de  ce  livre ,  dont  les  ma- 
nuscrits portent  Jlormesla,  Orniiila,  De 
Ormcsta.  Le  récit  de  l'écrivain  remonte 
jusqu'à  l'origine  du  monde  pour  prouver 
que  les  hommes  ,  selon  les  lois  générales 
de  la  création ,  furent  de  tout  temps  ex- 
posés aux  mêmes  fléaux  et  aux  mêmes 
catastrophes;  il  s'arrête  à  l'anucc 
L'histoire  d'Orose  ,  que  l'on  consulte 
avec  le  plus  graud  intérêt,  et  oîise  trou- 
vent les  matériaux  les  plus  précieux  pour 
une  chronologie  universelle,  a  été  impri- 
mée pour  lu  première  fois  à  Augsbourg 
(  1471,  in-folio),  et  réimprimée  diuis  le 
IV*,  le  xvi«  et  le  xvii*  siècle.  Elle  a  en 
outre  été  ti'aduitc  dans  toutes  les  langues. 

version  française  (1 4  91)  ,  attribuée  à 
Claude  de  Seisscl ,  est  très  recherchée  : 
nous  en  avons  vu  à  la  Bibliothèque  du 
roi  un  exemplaire  qui  passe  pour  une  de 
nos  curiosités  typographiques.  Orosc,qui 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'étudier  la  litté- 
rature grecque,  manque  de  critique ,  et 
ses  annales  doivent  être  consultées  avec 
une  certaine  défiance.  Toutefois,  comme 
dans  les  livres  d'Hérodote ,  une  foule  de 
faits  qui  avaient  passé  pour  des  fictions 
ou  des  traditions  mensongères  ont  été  de- 
puis quelque  temps  restitués  à  la  vérité. 
■f  ^  Alf.  Legoyt. 

ORPHEE  partage  avec  Homère  cette 
singulière  destinée,  qu'à  leurs  noms  se 
rattache  toute  la  civilisation  morale  et  in- 
lellecluelle  de  l'antiquité  grecque,  et  que 
cependant  leur  existence  est  mise  en 
question.  En  effet,  si  l'on  a  nié,  pour  ce 
qui  regarde  Homère,  qu'un  seul  poète  ait 
composé  r//mr/c  ciV Udjssée  ;  si  l'on  a 
cru  devoir  attribuer,  au  contraire,  à  tout 
un  cycle  ou  à  toute  une  école  de  chan- 
tres épiques  ces  deux  grandes  composi- 
tions ,  on  a  aussi  nié,  cl  avec  plus  d'assu- 
rance encore,  que  les  divers  ouvrages  qui 
j^qus  sofit  parvenus  &om  le  nom  d'OrpUéc 
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f  u&seni  d'un  «eul  homme  jon  les  a  attribués, 
au  contraire,  à  toute  une  série ,  à  toute 
une  école  de  poètes  religieux.  Le  plus  an- 
cien des  deux  personnages  que  nous  com- 
parons ainsi  ensemble  est  naturellement 
celui  des  deux  dont  l'histoire  se  perd  le  plus 
dans  d'incertaines  traditions,  et  se  prêle 
le  mieux  à  deshypoUièses  critiques.  Nous 
ne  voulons  pas  contester  par  celte  obser- 
vation qu'Orphée  ne  soit  un  personnage 
encore  plus  mythologique  qu'historique  ; 
mais  nous  voulons  insinuer  et  même  af- 
firmer qu'avant  de  de^enir  l'un  il  a  été 
l'autre;  de  sorte  que,  s'il  y  a  maintenant 
beaucoup  de  mythes  dans  le»  faits  dont 
les  poètes  et  les  prêtres  ont  composé  sa 
biographie ,  il  soit  néanmoins  bien  en- 
tendu que  ces  mythes  mêmes  sont  nés  de 
faits  positifs.  Dégager  ces  derniers  des 
premiers  cl  montrer  comment  ils  ont  dû 
naître  et  grandir  dans  le  cours  des  siè- 
cles; faire  voir  ce  qu'un  personnage 
aussi  primitif  qu'Orphée  a  dû  être  i>our 
des  générations  aussi  naïves  que  l'étaient 
celles  dont  il  fut  le  conducteur  spirituel, 
telle  est  la  tâche  que  doit  aujourd'hui 
remplir  l'historien  d'Orphée.  Tour  l'ac- 
complir, il  devra  trouver,  entre  la  my- 
lliologic  et  l'histoire,  cette  ligne  d'affinité 
où  ces  deiLX  sciences  se  touchent  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  peuples  encore  en- 
gagés dans  les  premiers  débals  du  réveil 
de  la  raison.  La  Grèce  en  était  à  ce  rt*- 
veil  au  xiv«  siècle  avant  notre  ère,  épo- 
que à  laquelle  vécut  Orphée,  ou  du 
moins  le  premier  des  Orphées ,  si  l'on 
veut  admettre  avec  quelques  critiques 
qu'il  a  existé  plusieurs  personnages  du 
même  nom,  et  que  l'antiquité  a  cumulé 
leurs  travaux  sur  une  seule  tète,  comme 
cela  s'est  fait  par  exemple  pour  l'histoire 
ou  la  mythologie  d'Hercule.  A  cette 
époque  si  reculée ,  tout  dans  la  pensée 
était  encore  vague  et  primitif,  lout  était 
encore  poésie.  Les  sanctuaires  eux-mê- 
mes ,  ces  puissantes  institutions  qui  di- 
rigeaient les  peuples ,  mettaient  leurs 
enseignements  en  vers  et  en  chants.  Deux 
directions  principales  se  partageaient 
alors  les  jeunes  esprits  :  l'une  pleine  de 
force  et  d'ardeur  ,  l'élément  matériel 


■ij  .,^uo  uy  Google 


j^Titoel  de  VlwBM  •  1«  i>oiiiiHft 
SUftYaat  HvMiftc  «les  sens ,  à  4«ultis 
j«i]MinM«|  l'aiAtre  ykioc  de  miale  et 

de  retpcct  relijjieux,  cherchait  à  faire 
prévaloir  sur  l'impétuosité  du  <^nnp;  le 
jcalme  de  la  raf!;on  et  la  paix  de  la  eoa- 
scieuce.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  ten- 
dances n'e;kciuaieiîtreulLK)itôi4it»m€ ,  mais 
ici  il  était  l'effet  d'imMÂnCfccM^eineot, 
fè»  d'iUMfftfVMetllM  WiMtlIt  lit  éM^ 

luèv^'de  M  dÎMclkMw  ailfeMhittt  ««c 
«HMiMÎrei  d«  BMcUwi»  I»  jf^aMit  à 

ceux  d'A^Uon.  |Qli9Wc»  de  Linu$^ 
AtfH^iAttUon  (  comme  TéCaii  «usti  Tlia- 
mytîftf  peiitofils  d'AfwUoii  et  l'un  dek 
plu»  cëlèbres  des  antiques  dKantret  sa- 
crés] ,  suivit  naturellement  la  première 
des  deux  directiOBS,  et  combattit  avec 
vigueur  i  or^iasme  bacliiqae.  Ce  fut  la 
ftà  inis&iun.  Il  la  remplit  tu  pomt  de  êÉ^ 
venir  plus  tard,  4mis  let  failenirftiiiiin 
4es  yhileM|itiw ,  le  prifÊO^  4^^éUûlmi^ 
tuttul  eeaAM  le  priéciffè  diPi^ysitH»  Se 
l^cftude  tâelif  Cirt  de  souetti*  Tese  èsi- 
iMiae  à  «ne  loi  eéieste  »  de  uéceacilier 
rbomme  ^aré  par  la  fougue  du  swnç  avec 
la  Divinité  ,  son  léf^islateur  et  son  juge. 
Orphce  avail,  pouf  ciccoraplir  cette  mis- 
siou  t  uu  don  divin,  sa  parole  ,  qu'il  ac- 
i:impskg9^it  des  sous  de  sa  l^re.  Ses 
dMe»  dliMC  Jn  iMèlc»  fm  M  «wrMMt 
yerlei  fn'eiiiiM^e^  demg tèrcrt  ie>  lié* 
ten  aéceece  etiet  enwjiei,  et  ètê  eem  de 

IWljie eltiraienitur  ses^ ktlieit  etAU 

rockec*|k  Afliocié  à  la  grande  eipëditi«Ml 
des  Arçooâutes ,  dont  le  récit  tU  mêlé 

de  tant  de  fables  ,  Orphée  déploya  dans 
celte  entreprise  la  même  piiiss.ince  de 
talent.  Les  poètes  qui  ont  chanté  cette 
expédition  le  quaiiUeut  de  roi  de  Thnice, 
çlpirtici^èrement  de  »uuveraiu  des  Ci- 

neneil  éiieea.'fcîiMriea  ne  lui  donne  ce 
tilK}  tt  diui  MiOËignki  «de  te 
WNe  Qdltepei  auûe  m  deilwéci  n'eut 
rien  de  cotoaum  nvfte  eeUe  ém  pmom 
yirigMWB  <  il  eut  Vempâedto  îaMUfen* 
ces  ,  car,  à  cette  époque ,  le  çonverné-* 
meulmor^tl  était  aux  poètes  sacrés.  En 
effet ,  la  relig:ion  ,  la  philosopiiie  et  la 
1^<»^  éttteat  ^eaeoce  «iii^  dm.tettc 
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«e,  i^eète  et  moratiile.  On  Vm  9mmêm 
-comme  le  pltti  aiMien  phiiesoflm  Ai  in 
Grèce,  et  l'on  a  regardé  les  divencs  éco- 
les qui  se  sont  succédé  datis  cette  cnn- 
Irce  comme  autant  de  branches  sorties 
de  l'école  orphique.  On  esialié  plus  loin. 
Orphée  ,  a-t-<m  dit,  avait  visité  la  Libye 
et  adopté  dans  ce  voyage  cette  antique 
doctrine  égyptienne,  née  elle  lime  de  h 
philosophie  fin  •ntiqucdci'inde.ile  cet» 
te  façon,  non  «etAement  on  tattaehah  lei 
engeignemenfci  deThal^ ,  de  Pythagore 
jt  de  Socrade»  à  celui  d'Orphée,  mniaea 
atsjgnait  à  toutes  les  théories  philosophio* 
qucs  de  l'antiquité  une  orijjinc  commu- 
ne. On  rapprochait  de  même  les  cnsei- 
gnemculs  r(lii;ieux,  car  Orphée  avait 
aubsi,  suivant  ce  système,  étudia  daus 
leurs  berceaux  et  transpiauté  dans  sa 
patrie  enoere  beiteie»  là  mystèrce  de 
rÉgypte  el'de  VAm»,  OcpMe  e  «ma 
dente  feadé  detiqnlèrei  ea  Theece,  e« 
du  moins  modifié  AffteMftt  lee  «BcieHi 
pyatères  de  son  pays  ;  et  pour  ces  t«Mfe 
ee^lés,  où  le  sentiment  religieux  ect 
vafj'!ie ,  où  la  pensée  philosophique  c^l 
en\ t'ioppée  de  symboles  nécessairement 
ciinn  uiitcs  à  une  source  commune  ,  la 
poesjt;  ,  il  se  rcMicontrc  natiircHcuu  iit  de 
grandes  analogies  dansiez  lradiliun&  des 
peuples  les  plut  divetin  mais  Orphée  n'a 
pas  plni  islndnit  en  Gfèee  les  mysièree 
dt  TlièlMs  qu'il  m V  n  fondé  une  éeete  de 
pidlimspliie.  GeMeideatild  dce  dodrinei 
de  tteade  etaeien,  qn'edmettmst  ave<i 
lent  de  confiance  un  certain  nombre 
d'historiens,  n'est  qu'une  hypothèse  que 
démentent  les  indications  Im  plus  précises 
qui  nous  leslcnt  sur  les  divers  sanctuai- 
res. Les  mystères  que  fonda  ou  (ju'cpura 
Orphée  ,  i>our  ne  pas  dire  l'école  d  Or- 
phée, locution  qu'on  prodigue  Imniimy  . 
tqip  de  lMt|efeiM,  leiii  de  m^êÊn  ^n'diw 
eeiM» ,  eyetottt  un  tamièid  ttè»  wp^M  » 
Mèl  l'nwott  fait  premaudr»  Us  tei- 
jetetCDt  Jet  eecHtel  tianains)  qùe  jus- 
que lày  daek^  évmememei  la  religion 
avaitcontidcréscammelesplusparniitsde 
tons  ;  ils  tempéraient  tous  le»  genres  de  fa- 
HtttvBf  MOé,  ebelinaientlCT  vengeancee 
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OttP  fi 
éù  hmSSkitm  ÎMlltiiaiit  éa  iMMi  expia- 
tiëos  pour  les  coQp«liles,reconiiiancbieift 

Une  nourriture  moins  f^^i'ossicre ,  et  pres- 
crivaient «n  f^enre  de  vie  profondément 
cmpreiDl  de  recueiiienietil  cl  de  inodcia- 
tion.  Ce  fui  celte  vie  orphique  qui  adou- 
cit la  féracité  des  ligures  et  des  lions  , 
comme  un  poète  moraliste,  Iloiace,  nous 
l*iippreo4  si  bka  dans  ces  vers  : 

SHvMttM  bMnlnrt  raeer  iiitcrprM(|tie  d««raiii, 
Crdibu*  et  ticlu  fieclo  deterruil  Orpli«UH 
Dictui  «b  Imc  teuJj-e  tigrci  talMd««iu«  teoo«9>  . 

On  Ttutalt  nrliHil  l*iBlBcii«e  que  cck 

mystères,  principalement  établis  enHirÉ^ 
ce,  devaient  exercer  sur  les  navigrateurs  : 
s'il  est  vrai  qu'ils  t^puraieuf  ]h  morale  en 
raèmc  temps  que  la  tbéolog^ie  ,  Ils  et;iient 
i'/|alement  salutaires  à  toutes  le:»  classes. 
(Jcui  qui  pensent  que  la  vie  d'un  seul 
homme  n'eût  pas  sufiî  à  celte  réforme  ad- 
BKttent,  à  l'exemple  ëe  Suidas,  qu'il  j  a 
ett  jusqu'à  éat  OrfÂiée.  Geoi,  m  oontnlre, 
qui  creieiit,«TeeArisMe,  qu'Orphée  ait 
pas  existé  du  tout,  et  qui  Tenlcttt  oéaa- 
meias  s'expliquer  rori{;ine  des  înstitottinie 
ilonl  nous  venons  de  parler  et  le  voyagequc 
leur  fondateur  doit  avoir  fait  en  Î  Vypte  , 

supposcutqu'une  colonie  venue  d  Ejj^ypte 
ou  d'Asie-Mineure ,  pays  alors  pbis  ci- 
vilisés que  la  Thrace  ne  le  fut  jamais, 
aurait  institué  dans  celle  contrée ,  au 
Bkoyeik  de  ]«  ausique  et  4e  Ja  poéne» 
noa  toutefois  mds  veDeoiiliier  vde  "vivee 
oppMÎtioDS,  toate.uae.telfgioii  nouvelle. 
Orphée»  dans  ce  lystème ,  ne  serait  qne 
la  personnification  d'une  colonie  et  d'une 
institution  transplantée  en  Thrace.  Les 
mytl'olonfues  allemands,  qni  aiment  sin- 
gulièrement ces  sortes  d'hypothèses,  sont 
généralement  de  cet  avis.  Creuzer,  qu'on 
doit  itnijuurs  consulter,  et  qu'on  ne  com- 
lial  jamais  sans  regret,  pose  d'abord  toute 
une  dogmatique  orphique,  puis  toute  un^ 
enite  d'écdes  orphiques.  Il^eppclle  «fsg^ 
maUqut  mfhiqat  ectte  théolegie  anlé-^ 
rieure  à  Heaière  qne  ce  foèie  n  si  for^. 
tonwnt  nuNlifiée»  et -dent  nn  Itonvenn-k 
«ove  qndques'prtBeîpçs  «Ivns  les  plus  vêt 
dena  fra^ents  de  poésie  et  de  phMostH* 
phie  grecques  qui  nous  restent;  il  appelle 
«pQkfi^yiÂi^iiefties  ftklÉfÊ  et  les  ^eèUs, 


lessanetniircsetlef  institafionsde  earae^ 
tère  différent  quiae  lènt  succédé  en  Grè- 
ce du  XV*  au  XII*  siècle  «vml  ndre  èi«« 

Si  les  anciens  nous  rapportent ,  dît  cet 
illustre  savant ,  qu'Orphée  fut  déchiré 
parles  bacchantes  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  adorer  Bacrluis  et  qu'il  ju  rrinit  ApoV- 
iou-liciios  pour  ie  plus  grand  des  dieux, 
nous  avons  dans  celte  tra  d  i  ti  o  n  1  es  t  ra  c  e  s 
d*nne  première  école  orphique  ,  d'une 
école  ûpoUmdtmt  t  opposée  ant  écoles 
et  aux  insCHutions  ài»lnyê6tqiêés.  Si  d'àu- 
très  traditions,  au  ootttrlire,^i«nnent 
nous  ap|>rendre  qti'Or^ée  ,  her  de  sa 
science ,  ne  voultit  pas  se  rendre  dans 
les  sanctuaires  d'Apollon,  et  qu'il  institua 
les  mystères  de  Fiaccbus  ,  nous  avons  là 
trace  d'une  deuxicme  école.  Jl  y  en  eut 
davantaije  ,  puiscju  une  autre  tradition 
parle  de  trois  et  même  de  six  Orphée 
diven.  De  ces  diflérenies  écoles,  la 
première  tonchendt  ans  .phis  aneiénnes 
inslitntions  de  l'Asie,  et  paràcnlièrement 
à  celles  de  Tlnde.  Elle  «iqnvfiendrait  4 
la  Ironième  èn  des  doctrines  de  Wish* 
nou,  et  ne  serait  autre  chose  que  la  lutte 
de  ces  doctrines  si  calmes  et  si  réservées 
contre  le  grossier  et  impétueux  culic  dé 
Shiva.  Ce  qu'il  y  a  de  plausible  dans  ce 
système,  c'est  cette  hypothèse,  qu'on 
aurait  rattaché  au  nom  d'Orphée  tous  les 
faits  reUsîeû  velatîfo  fc  la  Intt»  qui  pa- 
raît aT<rir  lony-temps  eilsté  entre  les 
ssnctuaircs  d'ApoUon  et  cens  de  Bee- 
chus.  Qnant  à  cette  lutte ,  élle  a  été 
réelle;  elle  à  en  lieu  dans  la  Grèce  mé- 
ridionale comme  dans  les  régions  septen- 
trionales de  ce  pays.  Il  serait  donc  tout 
simple,  d'upiH'i  cclci,  de  prendre  l'histoire 
d  Orphée  pour  un  fait  {général,  et  ce  per- 
sorHi.ifj  R  lui-môme  pour  le  symbole  d'une 
grande  rèfornie  religieuse.  Cependant , 
les  aneiens  ont  généralement  «m  h  Teiis^ 
tmuie  Mlvîdnelle  d'Orphée,  et  si  Atii- 
lote  In  révoqua  en  dont»»  Plalon  citn 
un  assen  'gptand  noolire  écrits  atirilMés 
à  ee  grand  homme,  celui  de  tous  les 
Grecs  dont  les  prêtres ,  les  poètes  et  les 
philosophes  parlaient  avec  le  plus  de  res- 
pect. Tl  nous  reste  encore,  sons  le  nonx 
d'Ur^hée  »  quatre  ouvrées  différents  : 
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les  Ârgomautiques ,  ou  le  récit  poétique 
-de  l'eipédition  des  Argonautes';  un  Trai- 
te  des  vertus  magiques  des  pierres,  des 
hymnes ,  et  enfin  soiiante-sii  vers  du 
poème  intitulé  des  Tremblements  de 
terre.  Ces  divers  écrits  sont  devenus,  de- 
puis plus  d'un  siècle  ,  le  sujet  d*autnit 
4e  doalei  etd'Iiyp6thèietq[vie  leur  auteur. 
Avant  Hnet,  le  moude  modeme  les'te- 
aiîtponr  «nthentiiiiies.  Le  Mmt  ëvl» 
que  d*Avranckei,  en  y  voyant  ^oel^ce 
idéci  chrétiennes ,  vint  à  soupçonner 
qu'ils  pourraient  bien  appartenir  aux 
^>rrmiers  siècles  de  notre  rre  et  provenir 
de  la  main  d'un  ])icai  inijMisicur.  !\u!tn- 
ken,  quoir|Tie  pîiiloiog:ne  plus  crudit  que 
Huel,  osa  souienir  contre  lui, que  ces  ou- 
vrages porlaient  des  traces  incontestables 
d'aiitiquilé ,  et  qu'Bt  reatontaieiit  «a 
notes  au  x*  sltele  «mt  notre  ère.  Un 
savMit  rilemand,  Mathias  Gcaner,  entre- 
prit même  de  les  revendiquer  aux  temps 
antérieurs  k  la  (guerre  de  Troie.  Yalke- 
naer  et  Schneider ,  mieux  inspiras  »]ne 
l'un  et  l'autre,  virent  et  montrèrent  avec 
une  f^rrande  supériorité  de  raison  que, 
dans  lenr  forme  actuelle,  CCS  composi- 
tions sont  postérieures  à  l'ère  chrétien- 
ne: Le  style,  lesidées,  rargnnientalien  » 
tout  fe  eacliet  de  la  penséé/est  en  effBl 
du  m*  midn  m  siècieaprts  eom- 
m»  ils  le  disent.  Mais  Vaftenaei^,  en  af* 
firmant  que  les  Orphiques  étaient  les 
produits  de  Técole  d'Alexandrie,  s'aven- 
turaient sinjfiiUèrcnient ,  et  Schneider, 
prtl(  ndanl  fyn'ils  avaient  été  composés 
pai  des  nco-pialonieiens ,  n'eut  p  is  su 
nommer  un  seul  des  philosophes  4]ui  de- 
vaient les  avoir  enfantés  suivant  lui. 
Aossi  'MmÉLenr  eut  qfikeilpie  wnnàk^ 
dm  b  réplique;  -et  Schsfeiier  se  tnl 
d'aliord.  Mais»  en  U))3,  kptèS'arToirlift* 
guement  médité  son  si^el»  fi^f*iB|)it  1« 
sUenee,  et  tâcha  deprower  <|ue,  si  les 
compositions  orphiques  ne  sont  pas  de 
l'école  d'Alexandrie  ,  elles  sont  au  moins 
fuites  dans  la  manière  de  cette  école. 
C'était  réduire  son  hypothèse  à  sa  plus 
simple  expression  et  presque  à  néant. 
HcfttiaBn  trouva  la  eoncession  dAonne  et 
seqliBtIa  pçnsée  primiUve  d^  Schneider, 
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en  la  combinant  toutefois  avec  celle  de 
Huet. C'était  rendre  la  question  piquante'. 
Quand  elle  le  fut  deventje,  tous  les  grands 
critiques  de  l'Allemagne  prirent  succes*- 
sivemcnt  la  parole  dans  ce  débat,  auquel 
ceux  de  Hollande  s'étaient  seuls  associés 
jusque  là,  tandis  que  ceux  de  France  et 
d'Anj^leterre  j  assistaient  en  slnples 
spectateurs.  Du  choc  des  epinlons  de 
Heyne ,  de  Yoss»  de  Welf  »  de  Huschke^ 
de  Leox  et  de  quelques  autres,  est  sortie 
pour  nous,  que  l'école  d'AlesandHe  etlè 
nouveau  platonisme  ont  souvent  amené 
à  evaniincr  la  question  ,  non  pas  cette 
conviction,  mais  cette  ojiinion  probiilile, 
que  le  fond  des  poésies  orphiques  est 
très  ancien  ,  mais  que  ,  dans  la  lutte  du 
paganisme  et  du  christianisme ,  l'école 
d'Athènes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
SYCc  celle  d'Alexandrie,  a  remanié  une 
dernière  fois  ces  -vieux  débris  de  tradi- 
tions orphiques ,  qui  sans  doute  avaient 
déjà  plusieurs  fois  été  corrig^és  et  revu* 
dnns  le«;  sanctnaires  OU  dans  les  écoles  de 
la  (irrce.  Eu  effet  ,  il  paraît  qne  plu- 
sieurs poètes  ou  philosophes  ,  et  en  par- 
ticulier Onomacritc  et  Hippîas  ,  dès 
le  ve  siècle ,  auraient  refait  les  poésies 
d'Orpliée,  èt  enraient  été  ,  en  quel- 
que sorte,  dans  le  monde  ancien,  les  Mae» 
piiersOn  de  cet  antre  Ossian.  Cependant, 
fout  en  rarisataf,  petir  les  diflércnts  àgei 
delttGr^cç,  ee  eerpsd^ldées essentielle^ 
ment  variables,  comme  le  sont  toujours 
les  do>7nies  d'une  religion  où  rimag^ina- 
tion  tient  lieu  de  révélation  ,  les  poètes 
orphiques  étaient  tenus,  pnr  l'opinion  des 
prêtres  et  par  Vînterôl  des  sanctuaires,  à 
respecter  le  fonds  antique.  Chacun  des 
hiérophante!^  et  àéi  initiés  dlÊleuSis'; 
dent  le  nombre  était  si  conddénMe,'an* 
riit  pù'  réclamer  contre  des  aîtérallons 
tAip  sensibles.  Aussi ,  la  doctrine  qit'on 
trouve  dens  ces  ouvrages ,  si  empftftstë 
qu'elle  soîl  de  celle  des  philosoplies  qui 
en  firent  la  révision  ,  e.-à-d.  de  celle  du 
iv  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et 
de  celle  du  iv«  siècle  après  cette  mê- 
Djc  ère ,  est-elle  bien  différente  de  l'u- 
ne et  de  l'autre.  Ce  n'est  ni  l'idéaliimè 
de  Platoq  ni  lè  mysticisme  d4  fMtf  ^ 
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yr^ipifnt,  «!Mt  me  sorte  4«yAiaM«^  4aw  l'^piuaii  géoérftle,  41^  p«riM04g<» 

«'est  celte  diéolosiedfilfef  fripiîtiftj  viNnMet  et  e*  qmel^  mm  iteNt 

^  le  nâmi  encore  fSûUIe  ctt  dominée  Dm  les  deraien  tenus,  iM  timhère»! 

pvl'iaui^o«tion  etleje«ti«eiitH>ùUreU-  htdiuamp  plut  liM^pM  lplnllti^lM|iM 

l^îon  se  confond  avec  la  poésie;  où  la  pbi-  losoplies ,  les  rhéteurs ,  le»  jp^mj  ef 

losophie,  encore  à  ses  premiers  clients,  lliaiimaturg^  de  la  Grèof  »  4#as  gens^iî 

^'éclaire  ni  l'une  ni  l'autre.  Cette  doc-  faisaient  à  la  fin  de  tristes  on  d'indigaes 

Irine  ,  contenue  dans  les  vers  d'Orphée ,  métiers.  Portant  avec  eux  un  grand  nom- 

Aous  est  exposée  au^i  sous  d'autres  for-  bre  de  prétendus  écrits  d'Orphée  et  de 

mos  par  troâ  j^losophes  chrétiens,  Da-  Musée,  les orphcotéLestcs  proposaient  aux 

f^ff^\»s{^Deprincipiis  ) ,  saint  Qémejif  bonnes  du  peuple  et  aux  irklies  toutes 

4e  Beaie  (  Reco^niHfuiMs  ) ,  Athégitfsw  «séries  4e  cérësMNiies  4'ei|MtMHi  et  4e 

(Idegatio  prolcfui/fii4Bf$),  Pser  Je  fsnd^  jpnriicstMa*  et mcuaçaiwil^ss  fjnjuii^ 

ces 4enx  classes  4e 4opiieients  sont  4'ec»  ees4«  eiet  en  4es peîMsdtttsrtfCMwt 

cord  et  se  confirment  Tune  l'autre.  Nous  qui  refusaient  leurs 


l'avons  dit  au  début  de  cet  article,  il  n'est  cadence  d'une  doctrine  qui  avait  longw 

pas,  dans  l'histoire  de  la  Grèce  primitive,  tem{>s  exercé  une  influence  si  salutaire  ! 

de  personnage  plus  grand  qu'Orphée,  I\Iais  ainsi  tombent  tous  les  établissements 

de  doctrine  d'une  plus  haute  importan-  qui  négligent  de  suivre  la  loi  suprême 

/ce  historique  que  celle  qu'on  lui  attribue,  des  choses  humaines,  le  projîrès  des  idées 

Celle  doctrine  fut  celle  des  plus  anciens  et  le  progrès  des  formes.  Cependant ,  si 

«t  fMss  plus  célèbres  mystères  de  U  Xbracc  ies  iosiîtuUons  données  à  l'humanité  par 

lit  4e  U  GçifDe.  Entre  elle  et  celle  4es  les  besmes  MeeMs  dégénèsctti  dès 

ssnciusiresde.Stmothnce^  9Vi  Miftlong-  qu'elles  4eTieiHMt  isuneUles,  et  teas- 

tfs^  ioué  on  si  grsod  hUv,  /et  4e'»»  bwl'mêm  4ms  ics  4ereiers  «épris,  la 

.yaleqt  établis  dans  cette  île  les  ^ké'  gloire  de  ees  féaiss  privilégiés»  lei«  4e 

oiciens  de  Bjbles ,  l'analogie  était  s^afisiUir.  fiaii4i|t  eTCe  iessiècks  et  peut 

fonde  (i;.  Samothrack).  Après  avoir  longK  se  passer  de  vengeurs,  puisque  bieaiM 

temps  été  en  lutte  ensemble,  les  mystè<»  elle  n'a  plus  que  des  panégyristes.  Tel  a 

res  orphiques  nu  npuiliuéuus  cl  les  mys-  été  le  sort  d'Orphée.  Vénéré  au  temps 

tères  bachiqni    <  ii  (Iionysi.-iqufs  parais-  de  Platon,  sa  mémoire  était  sacrée  à  l'é» 

sent  s'être  rapprociiés  également ^  ils  se  poque  de  Piotin,  et  quoique  son  exisleu- 

j4Mit4a  BMÎns  cOKfondus  avec  les  cultes  oe  même  eia  élà  révoquée  en  doute  par 

4'eetMs4tvlBités.  Lesanct«eire4'Éle«r  Aristete,  |14iaa4even«  âne  aarte  4e  4i^ 

#ls»^iiH^JMalesJBiinie|i»i4es4eXk^  ¥leii4totiy'>ei|4weepolytMisB[i»4eatit 

une  secte  4e  fîisis^  4e  ee  ipeeifi  aiw4t4tiiMi4esffiiietiW«ei4steem.U 

)Hl»poiB«seoMwis  4a  tentes  eeelMl»-  fscfûèiv  4éitia»4es  «Mms4*0rpWe 


fniîons  secrètes  et  saçs^es  fiaient  4'abor4  parut  à  FLorence  (en  iseo ,  in-4» }  ;  k 

jinecosmeeeniemfstiqaetniseMltaehait  première  traductîoB  latine ,  celle  deCei* 

à  une  théogonie  non  moins  mystique,  beUius,  à  Bàle  (en  1523).  Uarabergera 

puis  une  série  de  préceptes  symboliques  donné  f  en  1704  ,  à  Leipzig,  in-8*)  une 

pour  la  vie  pratique.  On  y  inspirait  l'hor-  l>onne  édition  des  Orphiques ,  préparée 

reur  du  meurtre ,  celle  des  sacrifices  hu-  par  Mathias  Gesner.  Hermann  a  revu 

mains,  des  viandes  san{;lanles,  des  ven-  et  publié  de  nouveau  ce  travail  (en  1805, 

geances  de  familles ,  du  viol  et  du  rapt.  in-8<>  )  sous  le  titre  d'Qrpiuca.  ^ous  n'a- 

On  offrait  enfin  aux  coupables  le  mojreu  vous  rien  de  aMiUeur  i|ne  cette  |MifaUea« 

4e  se  irécoiicilieMim  les  4ie«s  etew  tion.  SetaeMee  •4enné  vnfe 


h  e»cMt^  par  4es  eeiietiens  pnspeftie»b   é4ll^4n4rMk(iEM^fnif  Ms^gri^^ 
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•ritë  fixé  par  la  loi ,  perdent  leur  père  et 
leur  juèrc.  Quand  ou  {)arle  cxacteotent, 
jorphelin  ftii^niltte  :qui  a  perdu  les  auteurs 
de  ses  jours,  et  non  celui  qui  a  perdu 
seulement  son  père  ou  sa  mère  ;  ce  qui 
oblige  à  dire  :  oq*helin  de  pcrt^  orphe- 
lin de  nùre.  La  situation  de  Voi  phelin 
a  toujours  paru  digne  d'intérêt  à  la  so- 
ciété, et  chez  tous  les  peuples  on  s'est 
occupé  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Dans 
la  loi  hébraïque,  Dieu  s'était  déclaré  leur 
protecteur  et  leur  père;  il  était  ordonné 
aux  Juifs  de  leur  laisser  une  partie  des 
fruits  de  la  terre,  de  les  admettre  au  re- 
pas des  fêles  et  des  sacrifices,  de  s'en  oc- 
cu{>er  spécialement;  et  les  prophètes, 
en  rappelant  à  ce  peuple  les  ordres  de 
Dieu ,  lui  reprochèrent  souvent  sa  négli- 
gence à  cet  égard  :  le  trésor  des  aumô- 
nes, gardé  dans  le  temple,  était  princi- 
palement destiné  à  rentrelien  des  orphe- 
lins, sans  spécifier  si  on  récunipensait 
en  ces  enfants  les  services  rendus  ])ar 
leurs  pères  à  la  cause  commune.  La  lé- 
gislation de  plusieurs  villes  grecques  dé- 
cida que  l'état  ferait  élever  à  ses  frais  les 
enfants  de  ceux  qui  mouraient  eu  le  ser- 
vant. A  Athènes,  les  enfants  dont  les 
pères  avaient  péri  en  combaltajit  pour  la 
|tatrie  étaient  élevés  aux  dépens  du  pu- 
blic, à  qui  ou  les  présentait  sur  le  théâ- 
tre, pendant  les  fêtes  de  Bacchus,  lors- 
qu'ils étaient  parvenus  à  l'adolescence  ; 
un  héraut  pantissait  avec  eux  sur  la  scè- 
ne, et  disait  à  haute  voi\  :  «  Que  ces  orphe- 
lins, ayant  perdu  leurs  i)ères,  en  avaient 
retrouvé  un  dans  le  peuple,  qui,  après 
avoir  pris  soin  de  leur  enfance,  les  ren- 
4royait  armés  de  pied  en  cap,  et  les  con- 
viait de  mériter  chacun  à  l'envi  les  pre- 
mières places  de  la  république.  •  Quand 
un  père  à  Uoine  n'avait  point  désigné  de 
tuteur  à  l'enfant  qu'il  laissait  après  lui, 
le  magistrat  prenait  ce  soin  ;  et  l'eiifiint 
n'était  jamais  consigné  à  celui  qui  gérait 
ses  biens,  de  crainte  que  l'avidité  ne  pro- 
fitât de  sa  fijiblesse.  Par  les  lois  françai- 
ses, c'est  un  conseil  de  six  personnes, 
composé  de  parents  ou  d'amis,  et  que 
préside  le  juge  de  paix,  qui  nomme  à 
l'orphelin  un  tuteur  et  un  subrogé-lu- 


leur,  chargés  de  veiller  à  ton  éducation 
et  à  l'administration  de  ses  biens,  après 
avoir  réglé  par  aperçu  les  dépenses  que 
nccesfiiteront  ces  soins.  —  Le  christia- 
nisme ,  qui  ne  pouvait  oublier  aucune 
infortune,  s'exprima  dès  sa  naissance  en 
faveur  des  orphelins  par  la  bouche  de 
l'apôtre  saint  Jacques,  qui  dit  :  «  La  re- 
ligion et  la  piété  pure  aux  yeux  de  Dieu 
consiste  à  visiter  les  orphelins  et  les  veu- 
ves. »  De  là  tant  de  vierges  qui  se  con- 
sacrèrent it  servir  de  mères  à  ces  enfants, 
que  la  mort  ou  le  crime  avaietit  réduits  à 
l'état  d'orphelins,  et  tant  d'établissements 
destinés  à  les  recueillir.  Paris  en  con- 
tient plusieurs;  et,  depuis  l'appiiiition 
du  choléra,  on  en  a  créé  de  nouveaux, 
oii  sont  élevés  ceux  que  ce  fléan  a  laissés 
sans  parents.  Une  des  plus  magnifiques 
fondations  en  ce  genre  fut  celle  de  iSa- 
poléon  en  faveur  des  orphelines  dont  les 
pères  avaient  été  membres  de  la  Léyion- 
d'ilonneur.  Le  peuple  français  fut  dé- 
claré pi:re  ailoptifd^  M"«  de  Saint-Far- 
geau,  par  la  convention  nationale,  lors- 
que son  père  naturel  fut  assassiné  pour 
avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  C'est 
dans  les  maisons  des  orphelines,  à  Ber- 
lin ,  que  l'on  se  procure  les  jeunes  hllcs 
les  mieux  élevées  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  gouvernantes.  11  n'est  point  de 
capitale  où  l'on  ne  trouve  quelque  lieu 
qui  ne  soit  destiné  à  leur  servir  d'asile, 
ni  d'état  où  l'on  ne  se  soit  occupé  de  leur 
sort.  Mais,  quelque  tèle  que  l'humanité 
déploie  envers  les  orphelins,  quelques 
soins  voulus  par  les  lois  dont  ils  soient 
l'objet,  rien  ne  peut  compenser  la  vigi- 
lance, et  surtout  l'amour  d'un  père  et 
d'une  mère.  On  donne  rarement  à  l'ad- 
ministration du  bien  d'un  orphelin  l'at- 
tention qu'il  requiert;  on  emploie  rare- 
ment au  profit  de  son  éducation  l'intelli- 
gence dont  on  est  pourvu;  plus  rarement  * 
encore ,  on  s'occupe  de  développer  sa 
sensibilité  par  de  l'indulgence  et  des  ca- 
resses. L'orj)helin  se  reconnaît  parmi  les 
enfants  de  son  âge  à  sa  timidité,  à  sa 
physionomie  concentrée;  ou,  né  coura* 
geux,  il  s'eliforee  par  un  travail  extraor- 
dinaire à  enlever  des  suffrages  que  son 
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mérite  seul  peut  lui  dbtenir;  ou,  d'une  ]iar  des  crochets;  une  simple  planchette 

nature  commune,  il  renonce  bientôt  à  se  les  maintient  en  équilibre  :  assis  sur  ce 

iMigner  dans  une  carrière  demi  lé  M  irêle  soutien,  les  t  lans  qu  ilsse  donnent, 

m  pour  hd  fnf  diMte  à  •«•Mn.  H  en  appuyant  lee  pied^  contre  les  berges 

h  WMiii  éB  fliie4e  «efMilé,  4e  plwée  tetavint*  lei  foBt^>«ltiser  de  Mit  «t 

ponévénaee  ^  wêê  e;t«iMigiMM/ct,  ëe  ganebe.  Ceti  par  ee  moyen  qa'tti 

^  ht  nrile,  dievina  pis  «a  meillc«r  ^e  B*icen»chent  aux  etearpemenii  les  itui 

les  autres  hommes,  il  doit  èa  ètM>  éftt  le  ÎMceessibles.  Un  petit  bâton  amé 

plus  égoïste  ou  le  pku  oompâtissant.  fer  recourbé  sert  à  les  retenir  quelques 

C*»«  DE  Br  adî.  inslRnts  devant  les  endroits  qu'ils  veulent 
ORSEILLE.  On  uoinrnt  ainsi  une  explorer.  Lorsque  les  accidents  de  Ja 
plante  de  la  famille  des  lichens,  le  roc-  mont«gue  rendent  Inutile  ic  secours  de 
'cella  iincioi  ia  des  botanistes ,  dont  on  ia  corde  ,  un  ioag^  bàlon  ferré  leur  suffit 
extrait  une  matière  coloranle  connue  pour  franchir  les  précipices  les  plus  dan- 
dans  le  ooahiercv  iMttle  marnée ^aê^  gireiR.  Les  ehamois  de  nos  Alpci»  sont 
4ii§ês  iFmveMk »  et  q«l  «set  i  teiadve  les  noias  agiles.  Les  onciUeun  rlioiiiiiinwl 
dH#w  ea  roueîs''violet.  L'ofieilie  erslt  '  d'un  éwap  d'oeil  le  «ebord  da  rocher  qai 
dans  différentes  |iirlies  du  globe  ;  on  en  ^oitkur  servir  d*âppul  et  s'^ncent  avéc 
distingue  plusieurs  vaiMMa  -tla  ptof  ei-  une  hardiesse  effrayante  sur  la  eornîclie 
timée  est  celle  que  l'on  va  cueillir  sur  oU  croît  le  précieux  lichen.  Cependant» 
les  montagfiîcs  des  îles  Canaries.  Sans  nialjjrc  les  périls  que  bravent  ces  pauvres 
aller  si  loin,  on  peut  voir  la  plante  à  gens,  à  peine  peuvenl-ils  remplir  dans  la 
Paris  sous  toutes  ses  formes  :  un  savant  journée  le  petit  sac  qu'ilsportentsuspendu 
nstiiraliste  ,  M.  Bory-(ie-Saint- Vincent,  àleurcou.L'orseillccstdevenueforLrarc, 
a  pris  soin  de  réunir  dans  &011  bel  herbier  et  le  gain  d'un  homme  n'est  guère  estimé 
les  échantillons  d'orsdlle  les  plus  carac-  qu'à  trois  francs  par  jour.  —  Quelques 
i|éritliqats.«^ La plaaitae  préMotle  wtm  maÊtm ^mt  peasd  «pie  la  natière  colo- 


raspect  de  peUtea  tlgeftimiiciict,  diM  nuls  de  l'«raeiile  était  la  pourrie'  des 
-les  ptas  jMtf  iBMte»t  lia  eenqai  de  enQÎeiis,«l  leur  opinleai  a'ot  pat 


cflrfik  A  un  Ife  plaa  amcé»  ces  ligM  te  -foqdcment.  Céiait,  dift^;  d'im  moUot- 

roulent  et  se  tortillont  m  divers  sens;  ^foe  ^*ob  retirait  jMlis  la  pourpre  de 

4eur  couleur  est  d'un  gris-verdâtre  plus  Tyr ,  cette  couleur  éclatante  dont  se 

ou  moins  foncé.  La  fructification  s'an-  paraient  les  princes  et  les  grands;  mais 

nonce  par  de  petites  scudèles  pulvéru-  les  recherches  des  naturalistes  prouvent 

lentes  qui  naissent  éparses  sur  les  ra*'  évidemment  que  l'humeur  lymphatique 

meaux.  —  Les  bénéfices  que  l'on  retire  contenue  en  si  petite  quantité  dans  les 

de  Torseille  ont  fait  rechercher  celte  coquliie^i  du  genre  des  pourpres  ne 

pljuite  dans  toutes  les  Ifcaiités  oii  dk  se  pouvait  suffire  à  tous  les  besoins  de 

L«i  aneilleMi  l'ail.  Il  oit  deae  pietaMe  qae  les  Flid- 


(,  lea  Gai«iMgiîiois  «t  les  peuples 
^  paÉbr  a|kr  la'  cMlIfir  «nr  ke  rncbm   de  TaneicMia  Grèce ,  piiiriprta  ^ 


4es  plo»èMBtpëa,  et  périikai'  wmmatt  RmaseiiieJ  cfpleyaienldfaKrrfsnbstonces 

victimes  de  leur  audace.  Rien  ne  saurait  peÉriiIrtenir  la  couleur  alovs-èâ  estimée» 

les  arrêter,  ils  bravent  tous  les  obsta-  et  l'orseille  devait  être  de  ee  nombre. 

des  :  suspendus  k  une  corde,  je  les  ai  vus  On  sait  que  le  nom  de  Pjtrpurariœ  fut 

se  balancer  au-dessus  d'un  abîme  de  imposé  d'nbord  à  deux  ilcs  du  fjoiipe  des 

plus  de  cinq  cents  pied»,  de  profondeur.  Fortunées  (L^nccrotle  et  FortavLMitiire, 

Les  danger*  auxquels  s  c  iposent  nos  ba-  selon  d'Anville,  Geof*r.  anc.  ahi  c  j. . ,  t. 

digeonneurs  ne  sont  rien  en  comparai-  ij  p.  117)^  et  que  cette  dénominulioa 

son  :  la  corde  des  orseilieurs  est  sans  provenait  des  élablisseuienls  que  iuba , 

levQi  jailM'it^Miitlpas  retemies  foi  d«  Mauritanie,  j  antt  iMdés  povr  la 
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teinture  en  pourpre  (t^  Pline ,  liv.  vi,  sance  passive  çuand  mcmei  Voici  urt 
chap.  xxxvi).  Or,  ces  parages ,  que  qous  jour,  une  inspiration  du  cœur  qui  suffit 
avons  explorés  en  détail  ne  sont  guère  pour  immortaliser  une  existence  !  C'était 
coquillicrs,'et  l'espèce  de  mollusques  qui  sous  CUaries  IX  ;  la  Saint-Barthélémi  se 
donne  la  couleur  eu  question  ne  s'y  trou-  tramait  i  l'ordre  est  donné  de  Paris  au  vi- 
ve pw.  La  pourpre  qu'a»  aSait  ebevdier  eente  d'Orle ,  geuverneur  de  Bayonne, 
dailftQesilttiMpoïKvaiu^nqiierofieiUe,  d'égorger  toottei  ealvfaialei  de  la  ville 
etrakondeMedecetieflMitejiurlesNH  •Idoi.eavîfwf.  D*Oifti|faidlciâiflH 
cben  des  «Bcicmw  Pagpoieifeei  a^eid-  rtw  \tt  pliw  nfgn  penr  wtmiir  hi  M 
diie  ea  quelque  sorte  les  premières  as-  g«enrs  ;  il  empêche  q«*alM«ft  fMMnl 
sertions  du  spirituel  auteur  des  Essais  ne  soit  inquiété»  et  écrit  au  ni  et  MHet 
sur  les  Fortunées.  L'emploi  de  l'orseille  admirable  :  ■  Sire ,  j'ai  communiqué  iee 
était  connu  sans  doute  de  temps  immé-  commandements  de  votre  majesté  à  ses 
morial  ;  sa  préparation  fut  d'abord  un  fidèles  habitants  et  gens  de  guerre  de  m 
mystère,  mais,  devenue  d'un  usage  géné-  bonne  ville  de  fiayonne  ;  je  n'y  ai  trouvé 
ral,  cette  plante  prit  rang  alors  parmi  les  que  bons  citoyens ,  braves  soldats ,  mais 
productions  les  plus  importaiitif»dM|Hea-  pas  un  bourreau.  C'est  pourquoi  euùc  et 
Tfénàm^hmVkêfMt^  miy  supplioM  lièi  InittUbméift  vvlre 
et,lei  ¥iiwptintej,  qui  firéqnentèrent  tai  aujeeté  de  Teulnir  employer  Jiee  Im  «I 
jnwiieneeitaKft^velid'Oeeîdcnt,  denft  noe  viet  en  choses  pewihjM.  Qariqun 
ea  diiait  ImU  de  merveilles ,  eurent  suc-  hasardeuses  qu'elles  soient  «  »oas  y  mc^ 
cessivement  le  monopole  de  l'orseille  :  trons  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  neiN 
ce  commerce  dut  passer  pins  tard  aux  sang.»— -Uonneurà  la  population  bayon*' 
Romains  par  l'intermédiaire  des  mar-  naise  !  honneur  à  son  difjnechef!  71  de« 
chands  mauritaniens;  mais,  abandonné  vait  payer  cher  cette  désobéissance ,  qu'il 
ensuite  pendant  près  de  quatorze  cents  regardait  comme  le  plus  saint  des  de" 
ans  pour  n'être  plus  exploité  que  par  voirs  :  il  mourut  empoisonné.  Le  goa« 
quelques  nvtntailers,  ce  tmAo  ne  reprit  yearufMildA  In  ville  fut  donné  au  comte 
|avenr.qn*aiu  QovmienefNeeiit  dtt,iv*  aië-  4e,%i|i%,séidBdnf^nMlL«eeret ,  qui,  en 
c]e,l»iiqm|ncisire|eui,d«BéAeaooait  appiiiBh«iildctMiin,p«ty  llMkdeviae 
et  M  compognom  s'emparèrent  de  For-  mt^gmàmpoihiêa,  qurcUe  a*Ml  jïïmrit 
taventure  :  «  II  y  croit  ado  frune  qui  si  bien  méritée ,  et  qu'on  n'y  lit  plot  a»*' 
vaut  beaucoup  et  qu'on  appelle  orsolle,  jourd'hui.      EuG.GsaAr  obMomclavb. 
écrivaient  en  I40î  les  chapelains  du  ORTEILS.  Ce  mot  est  employé  pour 
noble  seigneur;  elle  sert  à  teindre  draps  désigner,  en  général,  les  doigts  des  pieds, 
et  autre  chose,  et  si  cette  île  est  une  fois  dont  le  nombre  et  la  forme  rappellent 
conquise  et  mise  à  ^  foi  clireslienne ,  ceux  des  mains,  et  qu'on  distingue  pur 
içélle  graine  fera  de  grande  valeur  au  des  noms  numériques^,  en  partant  du 
deur     pays  (fiôntier  et  Le  Yerrier  ,  premieir,  appelé  tnisi  grat  mùtiit  ta 
Con^.  du  Çm^  p,  |77|.  »  ^  Ancien-  poaee  da  pit|i,  tmiff  le  deouhr,  petU 
Bernent  touté  fV^iji^  qn^oa  réooltait  arieU,  ou  petit  dtifft  da  pM-  Ktai  at 
aux  Canaries  aiiportenaît  aux  seignenrt;  ferons  point  ici  b  dtstriptita  oudtlaî^ 
plus  tard,  lorsque  les  droits  et  redevan-  que  des  orteils,  nous  nous  borneroni-à 
ces  de  la  féodalité  tombèrent  en  désuc-  jeter  un  coup  d'oeil  snr  leurs  fonetions. 
tude,  les  rois  d'Espagne  mirent  rorscille  Les  orteils  concourent  à  former  avec  le 
en  régie;  aujourd'hui,  la  récolte  en  est  reste  du  pied  cet  assemblage  de  pièces 
lil>fC»  etses  produits  sont  assujettis  à  un  solidement  unies  par  de  forts  ligaments, 
'l'Ppfe^fO't  d'exportation ,  S,  ^eeth elot.  cette  série  d'articulations  brisées  si  bien 
(  V>^iOte  d*  ).  Voici  un  nom ,  appropriées  à  la  locomotion.  Ce  soot  loi 
^Jfl^^^^W^                     com-'  ortciU  qui  supportent  ttat  letotps,  daa» 
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àsLjii  tons  Icg  exercices  <ful  exîgemîU  sta- 
tion sur  la  pointe  des  pieds  :  dans  les  chu- 
tes, on  sait  combien  ils  aliènent  le  poids 
qu'ils  supportent  ;  sans  leur  interN  en- 
iion  ,  les  fractions  des  extrémités  infé- 
rieures seraient  beaucoup  plus  fréquen- 
tes. Jl  est  des  cas  dans  lesquels  les  doigts 
des  pieds  suppléent  ceux  des  mains  pour 
accomplir  diverses  actions  importantes  : 
ainsi ,  quelques  hommes  privés  de  bras, 
soit  par  un  vice  conr^ënial ,  soit  par  ac- 
cident ,  ont  recours  à  leurs  pieds  pour 
saisir  divers  corps,  cl  s'en  servir.  On  en 
voit  ainsi  prendre  des  aliments,  écrire, 
etc  —  Paris  offre  un  exemple  remar- 
quable d'une  semblable  ressource  dans  la 
personne  d'un  peintre,  M.  Duoomet  :  cet 
artiste,  né  à  Lille,  est  entièrement  prive 
des  extrémités  supérieures,  tandis  que  les 
extrémités  inférieures  sont  très  courtes; 
}n  léle,  heureusement ,  est  bien  confor- 
mée, et  l'esprit  a  pu  remédier  aux  vices 
du  corps.  M.  Ducornet,  dès  sa  première 
enfance,  acquit  l'aptitude  de  saisir  des 
jouets  avec  ses  pieds  :  le  défaut  d'un  or- 
teil à  chacune  de  ces  extrémités  lui  fut 
même  favorable  pour  cet  acte  ;  le  pouce 
ae  trouvant  plus  écarté  du  second  orteil, 
il  peut  s'en  servir  k  peu  près  comme  on 
se  sert  de  celui  de  la  main.  11  sut  promp- 
tement  écrire  ,  et  il  manifesta  de  bonne 
Iteure  de  telles  dispositions  pour  le  des- 
sin et  la  peinture  que  le  directeur  de 
l'école  de  Lille  les  seconda  de  tous  ses 
eftbrts  ;  les  leçons  qu'il  reçut  furent  si 
profitables  qu'il  obtint  un  grand  prix,  et, 
sur  un  rapport  de  Gérard ,  il  reçut  de 
l'ancienne  liste  civile  une  pension  an- 
nuelle de  1 ,200  fr.  Ce  secours  lui  four- 
nit les  moyens  de  venir  à  Paris ,  et  d'y 
perfectionner  ses  talents  :  il  s'y  est  fait 
distinguer  par  plusieurs  tableaux ,  no- 
tamment des  portraits.  Il  a  trouvé  ainsi 
les  moyens  de  satisfaire  aux  besoins  de 
ses  parents,  vieux  et  pauvres;  son  art  lui 
est  surtout  utile  aujourd'hui ,  que  son 
nom,  probablement  par  un  onbli  invo- 
lontaire, ne  se  trouve  plus  sur  la  liste 
'  des  pensionnaires  de  la  nouvelle  liste  ci- 
"^i^e.  —  Indépendamment  de  ces  cas  ex- 
•cpiionucls,  les  fonctions  des  orteils  sont 
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assez  împorfanles  pour  qu'il  faille  veîlfer 
soig^neiuement  à  leur  conservation  :  le» 
blessures  de  ces  parties,  quand  on  n'a  pi» 
les  éviter,  ne  doivent  être  jamais  négli- 
{;ées;  l'inflammation  sur  des  tissus  aussi 
complexes  est  toujours  dantyereuse ,  et 
peut  même  causer  promptement  des  ac- 
cidents tétaniques,  dont  In  mort  est  soU'' 
vent  le  terme.  Une  des  causes  vulnéran^ 
tes  qu'on  rencontre  fréquemment,  est 
l'usage  des  instruments  tranchants  pour 
couper  les  cors  :  on  ne  saurait  apporter 
trop  de  retenue  dans  cette  opération  si 
simple  en  apparence.  Le  froid  excessif 
et  long-temps  soutenu  lèse  d'autant  plus 
les  orteils  que  la  gangrène  y  survient 
plus  prQmptemenl  que  dans  toute  autre 
région,  celle-ci  étant  la  plus  éloignée  du 
centre  ;  il  faut  donc  chercher  à  se  pré^ 
server  autant  que  possible  de  ces  réfri-. 
géralions  ;  c'est  un  soin  qu'on  néglige 
trop  souvent  pour  les  enfants.  Les  chaus- 
sures vicient  très  souvent  aussi  la  direc-* 
tion  des  orteils,  au  point  de  rendre  la 
marche  pénible  ;  les  personnes  sensée* 
devraient  mépriser  la  mode ,  et  n'em- 
ployer que  des  formes  accommodées  k 
celle  des  pieds.  Il  est  des  vices  de  con- 
formation qui  sont  remédiables ,  mai» 
seulement  par  des  moyens  qui  sont  du 
ressort  de  la  chirurgie.  —  Les  mots  Cors 
et  Oncle  nous  ont  fourni  quelques  con- 
sidérations qui  complètent  ce  qui  nous 
resterait  à  dire  ici  sur  ce  sujet.      7 * 

 -  *•  "  "  Charbonnier. 

ORTHObO^tE ,  ORTHODOXIÈ; 
L'orthodoxie  est  la  conformité  d'une  opi- 
nion avec  les  décisions  et  la  saine  doctrine 
de  l'église  ,  en  matière  de  religion.  Un 
auteur  or^Ao^/o.r^  est  celui  qui  n'enseigné 
rien  de  contraire  à  cette  règle  de  la  foi 
chrétienne. —  Orthodoxe  s'emploie  aussi 
substaiitivcment  :  on  dit  les  orthodoxes, 
par  opposition  aux  hétérodoxes  ou  /ic'- 
re'tiques. — Il  est  trop  vrai  que  bien  sou- 
vent le  zèle  pour  l'orthodoxie  a  tenu  lieu 
à  certains  hommes  de  toutes  les  vertus  , 
les  a  dispensés  d'en  avoir  aucune,  et  a' 
paru  innocenter  leurs  crimes.  Il  est  Irop^ 
vrai  que  bien  souvent  on  s'est  permi^ 
sans  scrupule  de  noircir  par  les  caJom- 
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BÎeftlff  plus  atroces  le  c;kt*à<ltlre  «t  la  formé  ân  laftn  et  detidionef  etlti^m»ét 

conduite  des  kt'te'rodoxc s.  Mais  ces  der-  germaniques  tui  noavea^n  If^ngage  qu'on 

nîcrs  sont-ils  à  l'iibri  li" un  reproche  sein-  sl  tk^peïé  foman ,  empriintaietit  leur* mots 

iiJaJjie  ?  Les  a-t-on  jamais  vus  plus  scru-  tilet  naturalisaient  selon  la  commodité 

puleux  sur  le  ciioii  des  uio|ens  qu'il*  de  leurs  esprUs  et  de  leurs  langues  ÇR, 

tmploieiit  à  répandre  leurs  éMiriiie*,  è  Pasquier).  On  nufilail  le  mol  bttB  avant 

«•finretepifliMDff,  à  iécvMUcv  étleMUiMftiBçaifl,  ott  M  ^MMllm 

nuMT  !•  ptrii  d»  Imm  téwiihBi  t  imH  eMl«  «i  IwnKMe— uil  m»  imrf» 

coupables  ?  |«k<apdb»<fojrej  ;  car  la  Mittf  Mri^  M  M  jféUsmé'  p&ur jfutare ,  me»' 
d«atnii«  impose  sortoot  à  ses  acyiëmt»^  fkifèfùÉtièonduceret/kueo  pour  làgena^ 
à  ses  apôtres  ,  les  vertas ,  1»  douceur,  l>e  keccrt.f  pcmr  rostrum ,  etc.  De  là  tien- 
respect  et  Tamour  de  la  vérité.  Il  faut  nent  dans  Ip§  familles  dr  mot'?  cps  rrr^- 
laisser  aux  disciples  du  mensonge  les  t  a-  g^ularîtés  si  frappantes.  Tour  à  tour  ftdè* 
lomiiies,,les  inttigues  ,  la  colère,  la  vio-  les  et  infidèles  à  l'étymologie ,  nous  di- 
lenee.  11  faut  les  plaindre  ,  il  faut  les  ai-  sons  pensée,  penser,  pensant,  et  tout  à 
■ler,  et  n'employer,  pour  les  contraindre  coup  putaii/,  imputer,  supputer,  tic. 
àM«|rer.«»'ÉcM  intéigSm  qne)M«ir-»  Do  mèm  êtuêHmM  itàh  ptt  riMégUe 
tam  éimtrt^filkê  êlkHÊH^  ttMêtteê  uiiÊélMfmté§ftirTMfmi^^ 
SMIM  dt  Mi  McMMM.  Il  #cti  peint  dcv  pë»éidliili«n|ifelMi ,  p«ir  tercttlr  k 
à'awmm  plus  puissaiilW^  plus  assurées  ée  Tortliof^apbe^if  eità  cMlte  qwaetaycttft 
i»bacre — Orthodoxe^  orthodoxie^  s'era-  écrivaient  les  mots  comme  ils  les  pnh' 
■ploient  an<;st  ntî    fir^tiré.  On  flit ,  par  nonraient.  Cependant,  comme  les  mots 
exemple  :  ce  pritit  n'est  pas  ortiiodoxe  ,  profér^-s  avec  toutes  leurs  lettres  étiiient 
pour  sipfniHer qu'il  est  contiaire  auï  bons  trop  rudes  et  bleisaient  les  oreilles  ,  n  on 
principes.           M.-L.  Bouttbvilt.k,  réforma  cette  grossière  façon  de  parler, 
ORTHOGRAPHE,  met  grec  d'ori<*  et  en  adoucit  cette  âpreié.  Mais,  parce 
IpMy  orthçgrapkia ,  de  l'adjeeUr  «rlftM  UéMhograpbtf  '  litÊkÊÊm'  jteiM-  let 
(4f<iît ,  résalMc) ,  il  4tt         IC^H^  eiefilci»  ^4«nl«if«  AtM  le  ttêne  ébt. 
(yeînir»,  écrire  )•  81  le  gramMeke  «1  Diepslt,  eiitàeiÉdfo'fèfeIre  féerllMie« 
ferl  de  parier  et  d'deftre  céwggteartitt ,  kmU  ^anenetitleÉ,  «I  cela  »  fmdnîC  dr 
lW/i&9g/^a/7Ae  est  la  reprësentatien  réc^o  ^ndes  cont^talions  (Pasquier)  ».  1}tf 
Itèredela  parole,ou l'art  de  représenter  ré>  cette  origine  pour  ains!  dire  mixte  de  le 
ÇnU^îrement  la  parole;  et  l'écriture  fêtant  langue  française ,  rp*;ulte  la  biïarreric, 
ainsi  la  peinture  de  ta  voix,  plus  elle  est  rincoherence  de  son  orlhofjr?»pbe;  et  ce 
ressemblante,  meilleure  elle  est.L'ortho-  divorce  entre  la  lanf^tie  parlée  et  la  lan- 
fjraphe  doit  suivre  Ja  raison  et  l'autorité  ,  g^ue  écrite  durera  proUablement  toujours, 
selon  les  grammairieni»  de  Porl-Uoyal  :  ia  Notre  ortbographe  présente  ainsi  trois 
faim,  lorsque  f ea  a  d|gard  à  fétymolo-  înconvénieifits  principaux  :  d^A«rd  <f eiÉ* 
gfe  dee  meb,  Fantorîlé,  Imfsqtt'eii  te  ployer  tropdelcttMrpMtréerheim  nef» 
mnÊamme  à  k  ayoïîèfe  d'écrire li  plot  ce  qst  cmliartaMe  et  marche;  eimiitc 
erdinaire  énm  Ict  bo»  aHtewi.  Mij$cd  d^e»  enpldyer  qu'on  pooneit  reiii|klacct 
ces  définitions  et  ces  règles,  rien  ati  man»  par  d'autres  ,  ce  qui  lui  donne  du  vague/ 
de  n'est  plus  irrégulier,  plus  contradic-  enfin,  d'avoir  des  caracfèmdont  elle  n'a 
toiré  qne  Torthof^raphc  francnise  ;  et  la  pa?  le  prononcé,  et  des  prononc«'s  dont 
diversité  qui  <,c  trouve  ,  non  seulement  elle  n'a  pas  les  caraet^re'^.  C'est  par  rcs- 
cntre  la  pvononr  iation  et  l'écriture,  mais  pect  pour  l'élymologic qu'on  les  conserve, 
encaredans  l'application  de  tout  système  niais  les  partisans  de  ce  système  sont-ils 
enliegraphique,  provient  de  la  même  constamment  fidèles  aux  étymologieaf 
MMefaevotre  lMÉ|i*»Hl»ftM« A'«f^  Pkr  exempte,  nKadteie  Cl  tons  lei  Bcmi 
lM^i<t^hMiMi,iiill0iMf Mies,  ayant  ««<em^V«iAit>JI^^ 
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euplionie ,  et  en  même  temps  Jantaisie , 
fanlôme  ,  filtre.  Pourquoi  respecter  le 
ph  étymologique  dans  les  trois  premiers 
mots  ,  et  n'en  tenir  aucun  compte  dans 
les  derniers?  — On  peut  dire  encore  que 
les  peuples  du  Nord  et  nous  avons  altéré 
jusqu'à  ralphubt'lli  des  Grecs  et  des  Ho- 
mains;  que  nous  prononçons  l'e  en  a,  com- 
me dans  prudent  ;  l'i  en  e,  comme  dans 
invincible ,  —  Toutes  ces  anomalies  de 
l'orthographe  française  ont  fait  dire  à 
Voltaire  que  «  l'habitude  seule  peut  en 
supporter  Y  incongruité'. »^si-ce  un  motif 
pour  donner  gain  de  cause  aux  novateurs 
en  fait  d'orthographe  ?  Ici  une  distinc- 
tion est  nécessaire  entre  les  néographes 
circonspects  et  ceux  qui  ont  poussé  trop 
loin  leurs  innovations.  Ainsi,  les  idées  sa- 
ges de  Beauzéc ,  de  \  oltiire  ,  ont  opéré 
une  utile  révolution  dans  notre  orthogra- 
phe, tandis  qu'en  poussant  trop  loin  leurs 
réformes  ,  l'abhé  de  Saint-Pierre  et  Du- 
clos,  et  après  eux  Rétif  de  la  Bretonne  , 
ont  complètement  éclioué.  Kux  et  quel- 
ques autres  ont  fuit  imprimer  leurs  ou- 
vrages comme  il  leur  a  plu;  le  public 
sensé  n'en  a  tenu  compte,  et  c'est  ce  qui 
arrive  à  toutes  les  innovations  qui  ne 
tiennent  ni  à  l'esprit ,  ni  au  génie.  Les 
néographes  qui  veulent  tout  bouleverser 
dans  les  signes  représentatifs  des  mots 
devraient  réfléchir  que  nous  ne  lisons 
pas  les  mots  partiellement  et  par  sylla- 
bes ,  mais  que  toutes  les  lettres  d'un  mot, 
ou  même  de  plusieurs  mots ,  prises  en- 
semble ,  ne  forment  pour  ainsi  dire  à  nos 
yeux  qu'une  seule  figure  et  qu'un  tout. 
Or,  cette  figure  parait  bizarre ,  et  blesse 
extrêmement  l'imagination  lorsqu'elle  se 
présente  altérée  dans  ses  parties  par  des 
traits  auxquels  l'œil  n'est  point  accoutu- 
mé. Ajoutez  que  si  une  telle  orthographe 
était  une  fois  admise ,  il  arriverait  que 
tous  les  livres  imprimés  jusqu'alors  ne 
pourraient  être  lus  que  par  ceux  qui  au- 
raient employé  bien  du  temps  à  appren- 
dre l'ancienne  orthographe.  En  effet,  de- 
puis l'eitrémc multiplicité  des  livres,  les 
langues  sont  autant  pour  l'esprit  que  pour 
l'oreille;  la  réforme  est  presque  impossi- 
ble. «  Psous  sommes  accoutumés ,  dit  Ui- 
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va  roi ,  à  telle  orlhographe  :  elle  a  scn  l 
a  hxer  des  mots  dans  notre  mémoire; 
sa  bizarrerie  fait  souvent  toute  la  physio- 
nomie d'une  expression,  et  prévient  dans 
la  langue  écrite  les  fréqjietites  équivo- 
ques de  la  langue  parlée.  Aussi,  dès  qu'on 
prononce  un  mot  nouveau  pour  nous, 
naturellement  nous  demandons  son  or- 
thographe, ahu  de  l'associer  aussitôt  à  sa 
prononciation.  On  ne  croit  pas  savoir  le 
nom  d'un  homme  si  on  ne  l'a  pas  vu  par 
écrit  (  de  V Universalité  de  la  langue 
française).»  Les  objections  dont  on  pour- 
rait accabler  les  néographes  se  présen- 
tent encore  plus  nombreuses  et  plus  puis- 
santes contre  les  phonographes^  c.-à-d. 
contre  ceux  qui  veulent  que  l'on  écrive 
comme  l'on  prononce.  D'abord ,  quelle 
règle  absolue  prétendraient-ils  établir  ? 
«  Car  la  prononciation  est  de  sa  nature 
une  chose  arbitraire  et  presque  indivi- 
duelle ,  qui  restera  toujours  équivoque 
entre  deux  personnes,  et  surtout  entre 
cent  mille.  L'orthographe  exactement  ap- 
propriée à  la  prononciation,  même  dans 
une  langue  à  faire  qui  posséderait  un  al- 
phabelh  complet ,  serait  le  chaos  de  la  pa- 
role. Quand  chacun  écrira  sa  prononcia- 
tion au  lieu  d'écrire  la  langue  orthographi- 
que ,  il  n'y  aura  plus  de  langue  (Ch.  No- 
dier ,  Introduction  au  vocabulaire  de  la 
langue  fiançaise  d* Akcrmann).  •  Ain- 
si,pour  le  mot  gloire,  les  Picards  pronon- 
cent gloère,  les  Bhhoh  gloare ,  les  Pari- 
siens glouare.  Laquelle  de  ces  pronon- 
ciations choisir  pour  l'orthographe?  Cette 
observi^ion  peut  s'appliquer  dans  beau- 
coup de  cas ,  même  à  la  prononciation 
des  consonnes ,  que  Ton  dénature  dans 
certaines  localités  ,  comme  le  b  chez  les 
Gascons  ;  que  l'on  ne  prononce  pas  dans 
d'autres  provinces  méridionales ,  comme 
le  /; ,  le  c,  devant  une  autre  consonne 
[sctcmbre  pour  septembre,  dotcur  pour 
docteur)  ;  en  un  mol,  avec  le  système  des 
phonographes  ,  il  se  trouverait  dans  la 
langue  française  autant  d'orthographes 
dilTérenles  qu'il  y  a  de  manières  de  pro- 
noncer selon  les  localités.  Il  faudrait  d'ail> 
leurs ,  pour  rendre  possible  leur  système, 
que  les  éléments  d'écriture,  c.-à-d.  quQ 
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les  signes  orlhograpliiqucs  fussent  ca 
nombre  égal  aux  éléments  de  prononcia- 
tion :  or,  déjà  un  grammairien  qui  écri- 
vait sur  cette  matière  en  1578,  Honorât 
Rambaud  ,  comptait  45  éléments  de  pro- 
nonciation contre  33  élémcntsd'écriturc, 
et  encore  faut-ii  rabattre  de  ceux-ci  les 
signes  composés,  comme  l'x  ,  les  signes 
doubles  ,  comme  ïjr  ou  le  À- ,  les  signes 
équivoques ,  comme  le  c  sifilant ,  qui  est 
UD  s,  et  le  s  doux,  qui  est  un  z,  etc.  // 
s' en  faut  donc  des  deux  tiers  ,  selon  les 
expressions  de  M.  Charles  Nodier ,  que 
l'orthographe  de  la  langue  française  ail 
la  monnaie  de  sa  prononciation;  et  l'i- 
dée de  figurer  une  cinquantaine  de  sons 
par  une  quinzaine  de  signes  est  une  des 
plus  absurdes  qui  soient  jamais  entrées 
dans  la  tète  des  hommes.  Certains  nova- 
teurs se  sont  déterminés  à  inventer  de 
nouveaux  signes  orthographiques  pour 
déterminer  la  prononciation.  Ce  moyen 
consiste  surtout  à  multiplier  les  accents , 
et  il  est  approuvé  jusqu'à  un  certain  point 
par  Beauzée  dans  ï Encyclopédie,  à  l'ar- 
ticle NioGRAPHiH.  On  me  permettra  de 
garder  le  silence  sur  un  certain  M.  Mar- 
ie, qui  ,  dans  ces  dernières  années ,  en- 
seignait par  système  à  écrire  la  langue 
fran<^aise  comme  rougirait  de  le  faire 
la  dernière  des  grisetles  ou  des  cuisiniè- 
res. Ceux  qui  voudraientapprofondir  cette 
matière,  que  je  n'ai  pu  qu'effleurer,  n'ont 
qu'à  consulter  les  grammairiens,  les  lexi- 
ques cl  V Encyclopédie.  Ils  trouveront 
aussi  de  curieux  et  utiles  renseignements 
dans  Pluche  ,  dans  le  président  de  Bros- 
ses (Mécanique  des  langues) ,  dans  les 
écrits  de  Dumarsais ,  de  Voltaire ,  de 
D'Alembert,  de  Charles IVodier.  On  peut 
voir  dans  les  anciennes  et  savantes  gram- 
maires du  P.  Bufi&er  et  de  l'abbé  Rcgnier 
l'exposé  des  tentatives  faites  par  les  oseurs 
en  néographie  depuis  le  xvi«  siècle.  Us 
avaient  porté  leurs  réformes  jusqu'aux 
excès  les  plus  révoltants  j  il  fallait  bien 
qu'ils  échouassent.  «  Leurs  efforts  du 
moins,  a  dit  Beauzée  ,  n'auraient  pas  été 
inutiles,  n'eussent-ils  servi  qu'à  montrer 
les  écueils  que  doivent  éviter  ceux  qui 
entreprendront  de  proposer  des  réfor- 
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mes  à  l'orthographe  usuelle.  »  Les  nova-* 
teurs  ont  souvent  reproché  à  l'académie 
de  s'être  toujours  refusée  à  tenter  de  son 
côté  une  réforme  quelconque.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ait  jamais  manqué  de  membres 
fort  disposés  à  changer  son  orthographe. 
Un  académicien  qui  vivait  au  commen- 
cement du  xviii<' siècle,  l'abbé  de  Choisy, 
dans  le  Journal  de  C  académie  française 
(imprimé  en  175i,  in-I2,  avec  d'autres 
opuscules  sur  la  langue  française),  rappoiv 
te  qu'un  de  ces  messieurs  avait  proposé , 
pour  plus  grande  uniformité ,  de  mettre 
un  i  à  tous  les  pluriels  ,  et ,  par  consé- 
quent,  d'écrire  ùeaus,  vœus,  heureus  j 
mantcaus  ,  etc.  Un  ennemi  des  change- 
ments fît  écarter  cette  proposition  par 
une  allocution  très  piquante;  et  l'abbé  de 
Choisy  ajoute  :  «  Après  avoir  entendu 
ce  que  je  viens  de  rapporter....  tout  le 
monde  jugea  que  le  mieux  était  d'aban- 
donner la  matière,  parce  qu'on  a  toujours 
vu  que  les  disputes  sur  l'orthographe  ne 
finissaient  point ,  et  que  d'ailleurs  elles 
n'ont  jamais  converti  personne.  »  Pour 
cet  article,  l'ingénieuse  conclusion  de 
l'abbé  de  Choisy  serait  peut-être  la  meil- 
leure ,  mais  je  ne  puis  m'empêchcr  d'in- 
diquer un  fait  orthographique  important  : 
c'est  que  les  sourds-muets  {v.)  de  nais- 
sance à  qui  Ton  apprend  à  écrire  ne 
font  jamais  de  fautes  d'orthographe  :  la 
raison  en  est  que,  comme  ils  n'entendent 
pas,  les  fausses  données  de  la  prononcia- 
tion, qui  trompent  les  autres  hommes, 
n'existent  pas  pour  eux.  De  là  ces  fautes 
si  fréquentes  et  si  extraordinaires  que 
commettent  les  hommes  du  peuple  qui 
savent  conduire  une  plume.  J'ai  quel- 
quefois eu  la  curiosité  de  discuter  avec 
eux  leurs  fautes  d'orthographe;  elles  sont 
presque  toujours  fondées  sur  une  donnée 
fausse  dans  l'application  ,  mais  théori- 
quement logique.  —  Qu'on  me  permette 
encore  de  citer,  au  sujet  du  mol  qui  nous 
occupe,  des  anecdotes  pour  ainsi  dire 
orthographiques.  Lorsque,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  parurent  les  Considé- 
rations sur  les  mœurs  y  par  Duclos,  com- 
me cet  écrivain  avait,  dans  ce  livre ,  ar- 
boré rélendard  de  son  néographisme, 

15.  ■ 


,,^uo  Ly  Google 


ORT  (  i 

qui  consistait  principalement  à  supprimer 
les  lettres  doubles ,  on  y  chercha  com- 
ment il  avait  ëcrit  le  mot  femme.  On  ne 
l'y  trouva  pas ,  chose  assez  remarquable 
dans  un  des  livres  les  plus  piquants  qui 
aient  parlé  des  mœurs,  sur  lesquelles  les 
femmes  ont  tant  d'influence  ;  et ,  cepen- 
dant, un  chapitre  entier  traile  de  l'amour. 
Lisant  naguères  les  Mémoires  de  Bour- 
Tienne,  j'ai  vu,  entre  autres  pauvretés, 
l'ancien  secrétaire  du  grand  homme  s'é- 
tonner que  l'on  pùt  devenir  empereur  et 
mettre  mal  l'orthographe  !  El  le  malheu- 
reux ,  jadis  élève  à  prix  de  mémoire  et 
de  thèmes,  à  l'école  de  Brienne, s'est  cru, 
à  ce  propos ,  en  droit  de  traiter  son  an- 
cien patron  très  cavalièrement  :  c'était  le 
liliputien  cherchant  une  tache  dans  l'on- 
gle de  l'homme  montagne.  Au  surplus  , 
sans  être  encore  un  Napoléon  ,  on  peut- 
être  un  homme  remarquable ,  et  ne  sa- 
voir pas  l'orthographe,  témoin  Turenne, 
Condé,  Louis  XrV,  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu ,  etc.  On  peut  même  ignorer 
cette  rhétorique  des  écoles  primaires,  et 
écrire  des  lettres  comme  M™«  de  Sévi- 
'  gnc.  Le  temps  n'est  plus  oii  l'on  avait  tué 
son  homme  en  prononçant  cet  analhè- 
mc:  Il  ne  sait  pas  F  orthographe;  h  moins 
que  celui-ci  n'eût  la  prétention  ridi- 
cule de  ce  valet  dont  son  maître,  La  Har- 
pe ,  a  dit  :  *  , 

Ke  »ail  pi»  roriLograpbe  el  fait  déjà  dci  Ttr». 

Ch.  Du  Rozoir. 
*  \'iORTIIOGUAPIlIE  ,  terme  d'archi- 
tecture, est  le  dessin  ou  la  représentation 
d'un  édifice  sur  un  plan  d'une  véritable 
proportion  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi 
élévation  géométrale.  Ce  mot  a  la  même 
étymologie  que  \t  moi  orthographe  (v.); 
et  celle  étymologic  indique  d'une  ma- 
nière précise  la  qualité  la  plus  essen- 
tielle de  X orthographie,  c.-à-d.  que  tou- 
tes les  lignes  horizontales  soient  droites 
et  parallèles,  el  non  obliques  comme  dans 
la  perspective.  —  Orthographie  signi- 
fie aussi  le  profil  ou  la  coupe  perpendi- 
culaire d'un  édifice.  On  dit  dans  ce  sens  : 
un  plan  orlhn graphique.        D.  R — r. 

ORTHOPÉDIE  [Orthopœdia],  mot 
dériv^  de  orthos  (droit),  et  de  pais  (eu- 


6  )  ORT 

fanty.  Les  anciens  entendaient  par  ce 
mot  la  science  qui  avait  pour  but  de  pré- 
venir et  de  corriger  les  difformités  chez 
les  enfants.  Si  l'on  s'en  tenait  à  celle  éty- 
mologic ,  on  se  ferait  une  idée  exacte  de 
l'orthopédie  actuelle.  Quoique  l'enfance 
soit  plus  sujellc  aux  difformités  que  l'a- 
dolescence et  l'âge  adulte ,  il  n'est  ce- 
pendant pas  rare  de  voir  des  difformités 
se  développer  dans  toutes  les  périodes  de 
la  vie.  L'orthopédie,  considérée  chez 
l'homme  dans  les  diverses  phases  de  son 
existence ,  constitue  une  des  parties  de 
l'art  de  guérir  les  plus  vastes  et  les  plus 
importantes  à  étudier.  Cette  science  ,  à 
peine  abordée  par  les  auteurs  en  méde- 
cine et  en  chirurgie ,  n'a  fait  quelques 
progrès  réels  que  dans  cesderniers  temps. 
—  Les  ouvrages  d'Andry  ,  V Orthopédie 
ou  l'Art  de  pre'venir  et  de  corriger  dans 
les  enjants  les  difformités  du  corps , 
publié  en  174 1 ,  et  de  Desbordeaux,  Nou' 
vellc  orthopédie,  etc.,  public  en  1805, 
ont  été  pendant  long-temps  les  seuls  li- 
vres à  peu  près  complets  sur  l'orthopé- 
die. Ces  deux  traités,  bien  qu'ils  renfer- 
ment quelques  préceptes  sages,  sont  rem- 
plis de  théories  absurdes,  qui  les  ren- 
dent fastidieux  et  peu  utiles.  En  1827  , 
M.  le  docteur  J.  Lafond  a  publié  un  bon 
traité  d'orthopédie  basé  sur  les  faits  nom- 
breux de  sa  longue  pratique.  Deux  ans 
plus  tard  ,  le  professeur  Delpech  publia 
son  Orthomorphie ,  livre  plein  d'érudi- 
tion et  de  vues  nouvelles ,  mais  malheu- 
reusement commentées  et  torturées  de 
toute  façon  par  ceux  qui  ont  écrit  depuis 
lui  sur  cette  matière.  Cependant,  les  pu- 
blications partielles  de  J.  Shaw,de  Baia- 
field,  de  Jarrold,  deWard,  et  les  mé- 
moires de  Yenel ,  de  Scarpa  ,  de  Bruck- 
ner,  etc.,  sur  certaines  parties  de  l'or- 
thopédie, n'ont  pas  peu  contribué  à  éclai- 
rer cette  science  encore  toute  nouvelle. 
•—  Nous  n'enlreprendons  point  ici  l'his- 
toire de  toutes  les  difformités  du  corps  : 
ce  sujet  est  trop  vaste  ,  cl  nous  mènerait 
trop  loin.  INous  dirons  seulement  un  mot 
de  chacune  d'elles ,  de  leurs  causes  les 
plus  ordinaires ,  de  leur  diagnostic  ,  de 
leur  pronostic  et  de  leur  trailemeat, 
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*—  Cotnmf  presque  toutes  ies  diffor- 
mités du  ressort  de  l'orlhopédie  n'af- 
fectent que  l'appareil  locomoteur ,  nous 
les  examinerons  d'abord  dans  les  mem- 
ijres  iniérieurs ,  ensuite  à  la  colonne 
verlébfttle  et  wm  mcnlirM  mpéficum  Ou 
thomeiques ,  etc.  Cette  marche  est  con- 
traire è  eeUe  qui  «  été  tnivie  per  tons'Ies 
aittem>  |e  le  itii.  Ib  ont  commencé  pir 
Il  eoiome  vcitébnie»  f^udint  à  tort 
leidifforsions  de  cette  pyramide  osseuse 
comme  les  plus  fréquentes  de  toutes.  Ces 
auteurs  n'avaient  vu  les  difformités  que 
chez  les  enfants  des  classes;  riches  ou  ai- 
sées de  la  société,  tandis  que  iions  ,  di- 
recteur des  traitements  orthopédiques 
des  hôpitaux  civils  de  Paris  depuis  près 
de  sept  ans ,  nous  n'avons  rencontré  les 
'diibh&ités  de  Tépine  que  dans  la  propor- 
tion d*on  qnart  oud^m  cin^uiènie.  DSi- 
près  cela,  nous  les  eiaminérods' de  bas 
en  haut,  c.-àf-d.  d'abord  dans  les  mtm- 
bres  SnféileiiMf  parties  qui  sont  le  plus 
sdUTCnl  atteintes  de  difformités  ;  dans  la 
colonne  vertébrale,  et  puis  enfin  dans  les 
membres  thoraciques. 
J[}es  difformités  df.s  membres  inférieurs. 
Commençons  par  la  partie  de  ces  mem- 
bres oii  se  rencontrent  le  plus  frcqucra- 
ment  les  difformités  natives ,  par  ies 
jiieds.  Ces  organes  de  la  station  et  de'  la 
progression  sont  asflcs  souvent  atteints 
d'une  diiformité  native  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  pied-èoL  Cette  difformi- 
té »  qui  se  divise  en  plusieurs  variétés  , 
d'après  la  forme  et  la  direction  du  pied, 
a  fait  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  des- 
espoir des  infunu";  et  des  hommes  de 
l'art.  Cependant  ,  grâce  à  Delpcch,  qui 
a  rrpcté  une  fols  ,  en  1810,  un  moyen 
employé  en  Allemagne  en  1784,  nous 
avons  eu  l'heureuse  idée  de  tenter  de 
nouveau,  en  ce  procédé  curatif, 

qui  nous  a  réussi  plus  de  120  fois  depuis 
cette  époque.  Maintenant,  cette  disgra- 
cieuse difformilé  ne  sera  plus  qu*une  af- 
jfection  très  facile  à  'giiérir  en  quelques 
semaines.  Yenel ,  Scarpa,  Dëlpech,  peu- 
Vent  être  considérés  coinmele's  seuls  au- 
teurs qui  aient  traité  savamment  du  pied- 

))ot.— souvent  affecta 


ÎT  )  ORT 

de  courhures  rachitiques  plus  ou  moins 
difticilcs  à  redresser,  surtout  quand  le  ra- 
mollissement des  08 ,  maladie  qui  les  a 
produites,  a  disparu.  On  reconnaît  lu  dif- 
ftcultê  de  ce  redressement  a  l'absence  du 
gonflement  des  extrémités  des  os  ,  sur- 
tout dtt  maHéoles  et  des  poignets,  etc. 
»Lcs  courbures  des  jambes  sont  souvent 
compliquées  de  la  déviation  des  genoux 
'  en  dedans,  et  rarement  de  leur  déviation 
en  debon.  La  déviation*  des  genoui  est 
toujours  curable ,  et  souvent  en  très  peu 
de  temps.  Les  fémurs,  lorsque  les  jaml>es 
sont  courbi^es  et  îes  ryenonv  déviés,  sont 
presque  toujours  en  mt^me  temps  incur- 
vés en  avant  et  en  dehors;  m,Tis  b  cour- 
bure de  ces  os  se  redresse  ord  i  n  i  i renient 
sans  le  secours  d'appareiii>  urLhopt  iliques. 
'«^  Les  menbries  inférieurs  sont  encore 
sujets  à  des  dilTormilés  qui  n'ont  pas  été 
placées  dans  le  domaine  de  rcrthopédie, 
étant  regardés  ordinairement  comme 
incurables  :  ce  sont  les  ankyloses  et  les 
fausses-ankylosés  des  genoux.  Les  ankj- 
loses étant  complètement  incurables,  doi- 
vent être  bannies  de  l'orthopédie  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  mêmr  df  s  fausses-an- 
kyloses  ,  surtout  depuis  que  je  suis  par- 
venu à  les  guérir  par  la  section  des  ten- 
dons des  principaux  muscles  fléchisseurs 
de  la  jambe,  des  biceps  crural,  demi- 
tendineux  et  denu-membraneux ,  opéra* 
tion  que  j*ai  déjà  pratiquée  sur  trois  su* 
jets  avec  un  ptein  succès. — Les  luxations 
spontanées  du  fémur ,  mêmes  anciennes, 
ont  été  dans  ces  derniers  temps  sonmisesà 
des  tentatives  de  réduction  par  les  mo^'ens 
niéraniqucs.  Maîf,ré  les  résultais  qu'on 
prétend  avoir  obtenus,  je  ne  crois  pas 
aux  succès  annoncés  ;  je  pense  que  l'on 
s'est  mépris  sur  la  nature  du  mai ,  et  que 
l'on  a  redressé  un  déversement  du  bas- 
sin >  en  partie  causé  par  une  légère  cour- 
liure  lombaire ,  ctfmme  j*ai  eu  occasion 
'd'en  vbir  deux  eieinples  bien  curieux.-^ 
Maintenant,  èxaminons  très  sommaire- 
ment les  courbures  de  la  colonne  verté- 
brale. —  La  colonne  vertébrale  peut  Aire 
le  siège,  dans  toutes  ses  régions,  de  cour- 
bures simples  ou  multiples  :  ces  courbu- 
res OU  4évialion»  peuvent  avoir  lieu  la- 
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tcralemcnt ,  ca  arrière  et  eu  avant ,  mais 
ce  sont  les  déviations  latérales  qui  sont 
les  plus  fréquentes  chez  les  jeunes  en- 
fants. Ces  déviations  sont  très  souvent 
accompagnées  d'un  degré  plus  ou  moins 
grand  d'cxcurvalion  et  de  torsion.  Elles 
peuvent  être  légères  ou  portées  à  un  de- 
gré très  grand  de  difTormité.  La  poitrine, 
les  hanches  et  Tabdoiuen  sont  presque 
toujours  déformés  dans  les  courbures  ver- 
tébrales ,  et  cette  déformation  peut  être 
portée  au  point  de  gêner  considérable- 
ment la  circulation ,  la  respiration ,  la 
digestion  ,  et  même  les  fonctions  de  l'u- 
térus chez  la  femme.  La  direction  de  la 
tête  se  trouve  aussi  presque  toujours 
changée  par  les  déviations  vertébrales  , 
surtout  par  celles  qui  ont  leur  siège  dans 
le  haut  de  la  région  dorsale  et  dans  les 
vertèbres  cervicales  :  cela  peut  aller  au 
point  de  produire  un  véritable  torticolis. 
—  Les  membres  supérieurs  ou  ihoraci- 
ques  sont  aussi  sujets  à  la  plupart  des 
difformités  des  membres  inférieurs,  mais 
bien  plus  rarement  que  ceux-ci  :  ils  n'ont 
pas  comme  eux  le  poids  du  corps  à  por- 
'ter  continuellement,  etc.  —  Les  diffor- 
milés  du  corps  sont  produites  par  un  grand 
nom1>re  de  causes ,  bien  connues  aujour- 
d'hui ,  toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas 
congénitales.  Ces  dernières  ne  peuvent 
être  admises  que  par  le  raisonnement.  Par 
exemple  ,  les  pieds-bots  natifs  ont  été  at- 
tribués par  beaucoup  de  praticiens  a  la 
mauvaise  position  des  pieds  dans  Tuté- 
rus ,  à  Timagination  de  la  mère  ,  k  un 
coup  ,  à  une  chute  pendant  la  grossesse. 
Pour  moi ,  ces  causes  ont  peu  de  valeur, 
et,  raisonnant  d'après  ce  qui  se  passe 
dans  le  développement  des  pieds-bols 
consécutifs,  je  pense  qu'ils  sont  plutôt 
produits  par  une  congestion  cérébrale  , 
une  maladie  du  cerveau  ,  de  la  moelle 
épinière  ou  de  leurs  méninges  ,  pendant 
la  croissance  fœtale  de  l'enfant  ;  mala- 
•  dics  qui  agissent  en  convulsionnant ,  en 
cuntructurant  les  muscles  du  mollet ,  les 
fléchisseurs  des  orteils,  et  souvent  en 
même  temps  lestibiaux.  J'ai  vu  plusieurs 
fois  des  enfants  naître  avec  des  paraly- 
sies partielles  des  membresi  compliquées 
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de  pieds-bots  déjà  Uès  développés.  Ces 
paralysies  partielles,  qui  sont  le  plus  sou- 
vent la  suite  des  convulsions,  produisent 
les  dix-neuf  vingtièmes  des  pieds-bots 
consécutifs,  cl  développent  aussi  très 
souvent  des  flexions  des  jambes  sur  les 
cuisses,  de  véritables  fausses  aukyloses. 

—  Les  courbures  des  membres  ,  dans  la 
continuité  des  os ,  sont  toujours  la  suite 
du  rachitis  ou  du  ramollissement  des  os  ; 
affection  dépendant  de  la  sub-inflamma- 
lion  du  périoste  et  la  membrane  médul- 
laire. Beaucoup  de  déviations  des  genoux 
sont  la  suite  de  la  faiblesse  de  l'individu, 
qui ,  afin  de  pouvoir  marcher,  est  obligé 
d'écarter  les  jambes  pour  élargir  sa  base 
de  sustentation  ,  à  la  manière  des  conva- 
lescents. D'autres  déviations  des  genoux 
sont,  comme  beaucoup  de  fausses  anky- 
loscs,  de  luxations  spontanées  du  fémuc, 
de  déviations  vertébrales,  la  suite  de  l'af- 
fection scrofuleuse  ,  qui  subiuflamme 
les  moyens  d'union  de  ces  articulations. 

—  Les  déviations  vertébrales  peuvent 
avoir  un  grand  nombre  d'autres  causes , 
de  mauvaises  attitudes ,  une  croissance 
trop  rapide,  la  faiblesse  qui  suit  une 
maladie  longue  ou  constitutionnelle,  des 
tumeurs  glanduleuses  le  long  du  cou  ,  la 
diiïormité  d'un  membre  inférieur  ,  etc. 

—  Le  diagnostic  des  dilTonnitcs  est  en 
général  très  facile  quand  elles  sont  pur- 
venues  à  un  degré  avancé.  Il  n'en  est  pas 
de  même  quand  elles  débutent.  Il  faut 
un  œil  exercé  pour  les  reconnaître  dans 
leur  principe. —  Le  pronostic  des  diffor- 
mités très  développées  de  la  colonne  ver- 
tébrale est  très  fâcheux  ;  il  en  est  de  même 
de  celui  des  luxations  spontanées  du  fé- 
mur. Il  y  a  encore  peu  de  temps  qu'on 
regardait  comme  incurables  les  pieds- 
bols  chez  les  adultes,  et  tous  les  pieds- 
bots  consécutifs ,  avec  une  grande  élé- 
vation du  talon  ,  chez  tous  les  sujets.  Il 
en  était  de  même  de  presque  toutes  les 
flexions  des  jambes  sur  les  cuisses,  des 
fausses  ankyloses  ;  mais  aujourd'hui ,  on 
commence  à  revenir  de  ces  préventions 
fâcheuses. — Le  traitement  des  difformi- 
tés du  ressort  de  l'orthopédie  a  fait ,  de- 
puis une  quinzaine  d'années  p  de^  très 
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grands  progrès  :  une  kygiène  1»îén  W- 
tendue ,  des  exercices  gymnastîgncs  ap- 
propriés au  cas  de  la  difFormilé  ,  suivant 
les  règles  établies  dans  les  ouvragées  de 
notre  savant  ami  le  docteur  Londc  et 
de  M.  Am^^i'os»  coucher  sur  tm  lit  dur, 
inditfé  de  la  téterai  pieds*,  Gomme  un 
lititif  iifcip  t  elsais  MraWmr  ni  tntvtr- 
•kl ,  wÊÊàMwnnmkX pmw  liii^iiet  me 
déviation  vcrlëlMnrin  pen  ancienne.  'Les 
ilWiiniilAi  iii  membres  inférieun ,  a»-  ' 
tvat  ^e  les  pieds-bots  et  les  luxations 
spontanées ,  peuvent  le  plus  souvent  ^ tre 
guéries  par  des  appareils  simples,  secon- 
dés par  un  bon  régime. — Les  pieds-bots 
sont  aujourd'hui  curables  en  quelques 
semaines  par  b  section  du  tendon  d*Â- 
cliiUe.  Je  Tai  déjà  pratiquée  nias  de  cent 
vingt  fols ,  et  tonjottts'àteé  ncCti.  Celte 
pétfalt|àation ,  qni-  n'est  pas  ionlon- 
renié,  feM  se Mre  wr  des  enfants  de 
cprelques  mois ,  comme  sui*  des  sujets  de 
plus  de  quarante  ans.  Il  en  est  de  même 
des  fausses  ankyloses  du  genou,  que  nous 
avons  traitées  le  premier  avec  succès 
par  la  section  des  tendons  des  fléchis- 
seurs des  jambes.  —  Nous  espérons  bien 
populariaeÏF  «eili  "nenfdle  ofënUttn» 
cnmnie  Ht  Mdloli  dn  tendon  d^fidiiHe 
(tr.  Boiié,  HdnAtiov,  Difpoinnds. 
PkUM-BoTs,  et«.)F.  T.  BlhfAt. 

OIITIE  fdu  lat.  urtica),  de  lamonc^*' 
cle  tétfanddeidele  famille  des  urticées  ; 
îffleurs  monoï<itte8,  quelquefois dilrfques, 
les  mâles  disposées  en  longues  grappes , 
pdrianthe  à  quatre  divisions,  quatre  cta- 
mines ,  compte  un  grand  nombre  d'es- 
pèces :  i'ortie  ùnthtnie  (  U.  urcns) ,  pe- 
iUli  ût9ÊB ,  bHie^griiche,  annuelle ,  h  tige 
dfMie^'nÂpiedà  «S  ponee»,  atMndte,' 
gi»i<B,gagnlé#tlgnBlono  ;  à  Amilici  «t»^ 
les,  denldei,  pourvues  d'eigeMlM»niÉy^ 
^«Kee  de  iroii  ninrwei  iMneipalesj  à 
fleurs  monoïques  en  grappes  shnplês» 
aiâUaires ,  les  femelles  plus  nombreuses; 
à  fruits  ovoïdes,  comprimés,  d'un  jaune 
l^le ,  croît  dans  tous  les  lieux  cultivés  de 
l^Ëurope.  Celte  espèce  est  un  fléau  dans 
lis  jardins  ;  les  sarclages  exacts  et  conti- 
Ms  plos&Bnfs  années  peiHreit  seuls 
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hacbéés  et  mêlées  an  soi^/ (burnissên| 
une  bonne  nourriture  pour  les  dindon*^ 
ncnux.  La  piqArc  de  ses  poils  produit sur^ 
la  pciuiune  éruption  et  des  douleurs  cui-  * 
santés;  séchée,  elle  perd  cette  propriété. 
Uortiedioïque  (U.  dioïca),  grande  ortie, 
àfadnevivtcOt  ^  tige  rameuse,  haute  de 
S  on  B  pieds,  tétragone,  pnbeieente,  gar- 
nie d'aignillons  nmins  piquants  que  eeni 
de  Tespèee  précédente  ;  à  feniUes  lancéo- 
lées, eoidilbnnes;  à  fleurs  aiUlaires 
dioïques,  en  grappes  rameuses,  gémi- 
nées ,  pendantes.  Otte  plante  n'occupe 
pas,  dans  la  culture  en  France  ,  le  rang 
qu'elle  mériterait ,  cnr  elle  fait  un  excel- 
lent fourrage  pour  les  vaches  ,  un  fumier 
de  première  qualité ,  et  ses  tiges  rouies 
dPndrié'llM  '«iM#  qui  n'est  pas  infé- 
iftWFe  à  ieeles  dttdtoitre  et  dnHn,  Etie 
cMiporlonI',  dans  les  kaics,  dans  les  dé- 
combres ,  le  long  des  chemins.  Les  Sué^  ' 
dois  cultivent  les  orties  de  temps  imm<î- 
morial  pour  les  difl'érents  usages  dont 
nous  avons  parlé.  —  L'ortie  pHuHJcre  et 
Xoriic  à  feuilUs  de  chanvre  se  rappro- 
chent chacune  des  deux  précédentes.  — 
OtpUt  se  dit  proverbialement  :  jeter  le 
f»Wi  anioféle^,  c'est-à-dire  renoncer  à 
la  pioffNsiob  de  prêtre ,  et ,  en  général , 
renoneer  à  nue  profession  pour  foisiveld  > 
«I  i»  HbiHîngo.  ^  Oné» ,  aorceeu  dl» 
eair  o«  aèelie  que  tes  maréchaux  iiisi<«' 
DUent ,  par  le  moyen  d'une  incision,  en- 
tre la  chair  et  le  cuir  d'un  cheval  pour^ 
dégorger  la  partie.  P.  Gaubekt. 

Ortik  de  mes  ,  nom  que  l'on  donne  aux 
méduseSy  physaiides,  vcUellcscl  autres 
animaux  de  la  classe  des  radiaires  de 
Lamarck ,  qui ,  lorsqu'on  les  prend  à  la 
nudn ,  font  épcouyer  -m  séniatinn  brû- 
lante ,  analogue  à  «elle  qw  produit  les 
ortiet.  Par  analegin ,  on  dMnne  le  mémo 
nom  aux  actùtk* ,  qsâ  ont  quelques  rap- 
ports avec  les  méduses  ,  quoiqu'elles  no 
produisent  pas  le  niènM  effet  (  v.  Mé- 
duse). X. 

OUTOLAIV  {v.  l'article  fiauAMT,  oil 
l'on  traite  de  cet  oiseau). 

ORUS,  fils  d'Osiris  et  d'Isis  ,  le  der- 
nier des  dieux  qui  régnèrent  en  Egypte 
(v.  Hoaus). 
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ORVIETAN,  médicament  classé  par- 
mi les  électuaircs,  qui  tient  le  rang  le 
plus  dislinr^ué  dans  les  fastes  du  charla-  , 
lanisnie.  11  fut  inventé,  dit-on,  par  Jé-  j 
rôme  Ferrante  d'Orvieto  ,  qui  lui  donna  , 
son  nom.  Dès  son  origine  jusqu'à  la  fin  f 
du  xviiF  siècle ,  l'orviétan  a  été  colporté 
dans  toutes  les  villes,  bourgs  et  hameaux 
par  des  sallimbauques ,  avec  accompa-., 
/ynementde  musique  et  d'une  infinité  de 
farces  grossières  exécutées  par  d'ignobles 
bateleurs.  Le  chef  de  la  troupe ,  ou  ,  si 
l'on  veut,  l'ignorant  médicastre,  exposait 
ensuite  la  longue  série  de  ses  propriétés 
surnalureilcs ,  et  l'historique  en  était  si 
merveilleux  et  si  loin  de  la  vérité  que ,  { 
lorsque  les  progrès  des  lumières  ont  corn-  , 
mencé  à  triompher  de  la  crédulité  du  > 
vulgaire ,  on  a  réservé  le  nom  de  war- 1 
chaud  (Corvictan  à  tous  les  charlatans  et 
à  tous  les  grands  parleurs,  dont  la  bouche 
est  le  plus  souvent  l'écho  du  mensonge. 
—  L'orviétan  a  joui  d'une  si  grande  ré- 
putation qu'il  fut  un  temps  où  il  y  avait 
peu  de  maisons  qui  n'en  eussent  une  pe- 
tite provision  ,  tant  pour  se  garantir  de 
tous  les  maux  que  pour  combattre  toutes 
les  maladies  qui  les  allligeaicnt ,  depuis 
la  piqûre  du  serpent  jusqu'à  la  fièvre  la 
plus  aiguë.  Aujourd'hui ,  il  est  totale- 
ment oublié;  on  n'en  trouve  pas  même 
la  formule  dans  les  pharmacopées  les  plus 
modernes  ;  c'est  ce  qui  nous  engage  à  lu 
reproduire  ici.,,.^  ^      ,  ..^  ^ 
Racine  d'aristoloche  ronde , 
'    —  —  longue, 

—  d'angélique, 
—I    de  bistorte , 

—  de  carline , 

—  de  contrayerva , 

—  de  fraxinelle , 

de  gentiane ,  .    .  • 

—  d'impératoire , 

.  —    de  quintefeuille , 

—  de  serpentaire  de  Virginie, 

—  de  tormentille , 
.  de  valériane , 

—  de  zédoaire; 
feuilles  de  chardon-bénit, 

—  de  pouliot  . 

p-»    de  rue ,  .  » 
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Feuilles  desabine» 

—  de&cordium, 

—  de  scabieuse  ; 
fleurs  d'hypéricum  ; 
écorce  d'orange, 

—  de  citron , 

— -    de  cannelle , 
de  chaque  espèce    ...    1  once, 

vipère  sèche.   ...    2  onces. 
Faites  du  tout  une  poudre,  et  incorpo- 
rés dans  :  Rob  de  genièvre  et  miel  de  Pise, 

de  chacun  3  livres. 

Mêlez  et  ajoutez,  r 

thériaqued'Andromaque  îde  chacun  2 
milhridale  j      onces  ; 

Huile  essentielle  de  rue, 

— •  de  succin  blanc ,  . 
,   —  de  girofle, 
' n  .    —  de  genièvre, 
de  chacune    ...       1  scrupule. 
—  Cet  éiectuaire  jouit  de  quelques  pro- 
priétés stimulantes,  qu'il  doit  moins  à  sa 
faible  dose  d'opium  qu'aux  substances 
excitantes  qui  le  composent.  La  dose  en 
est  depuis  2  gros  jusqu'à  demi-once. 

JULIA  DE  FoNTKNILLK. 

OS.  Ce  mot  latin  désigne  en  général 
les  parties  solides  et  dures  qui  concou- 
rent à  la  composition  du  corps  de  l'hom- 
me ,  ainsi  qu'à  celui  d'un  grand  nombre 
d'animaux;  l'assemblage  des  os  déter- 
mine la  forme  de  l'animal  et  contribue 
pour  beaucoup  à  établir  son  individua- 
lité ;  ils  logent  et  protègent  aussi  les  vis- 
cères et  les  organes  des  sens.  En  outre  , 
on  peut  les  considérer  comme  les  instru- 
ments passifs  de  la  locomotion  en  admet- 
tant que  les  muscles  sont  les  moteurs  ac- 
tifs de  celte  fonction.  En  contemplant 
ainsi  les  os  dans  leur  ensemble,  ils  présen- 
tent des  vues  intéressantes  dont  l'exposi- 
tion trouvera  sa  place  au  mot  Squeletti. 
La  composition  des  os,  qui  varie  en  raison 
de  l'espèce  et  de  l'âge  des  animaux,  offre 
chez  l'homme  adulte  deux  genres  de  ma- 
tériaux :  des  substances  appartenant  aux 
corps  organisés  ,  et  d'autres  qui  sont  du 
ressort  du  monde  matériel.  Les  premiè- 
res ,  appelées  substances  animales ,  for- 
ment à  peu  près  trente-deux  parties  sur 
çent  :  eU«9  consistent  principalement  ea 
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alkamine  «  m  géUtUie ,  en  menbranei  seaux  abftorlMUfg  contribuent  aussi  à  leur 

cellulaires,  en  nerfs,  en  vaisseaux  san-  entretipn.  Une  etpërience  facile  àrépé-' 
gutns  et  absorbanU  ;  lea  dernières  s t^b-  ter  tlLmonlre  ,  aux  dépens  de  Ja  vie  <îe 
stances  sont  approximativement cinqn.iu-  quelques  jeunes  animaux  ,  !e  nict  anisme 
te-deux  piiiliesde  phosphate  de  chaux,  de  ce  travail  :  en  mêlant  de  la  garance 
cmze  de  carbonate  de  chaux  ;  le  surplus  aux  aliments  des  pigeonneaux,  par  exem- 
de  la  sonme  totale  ctt  complëlé  par  d«  pie,  «a  tàii  acquérir  à  leurs  os  une  lein- 
phosphate  de  nasnéaie,  du  0naie  de  te  isoee  Irèi  appréciable  et  proportiwuié« 
chaos  et  delà  wade.  On  opère  aases  f«-  m  tempe  dttmnt  leqnel  en  protenge  le< 
ctotent  ]a  népaialion  de  ces  substances,  nélanse  ;  mali  li  on  tue  cet  oiseau  apcèo 
I«Wde  iBurîatique  enlève  les  derniers  aireirdiscdnlinué  pendant phuiernijonn 
matériaux  indiqués f  el  les  os  se  ramol-  l'emploi  de  la  matière  colorante,  ko  es 
lissent  par  son  action  ,  au' point  de  de-  no  présenteront  plus  que  leur  teinte  na'» 
venir  flexibles;  d'une  autre  part,  le  feu  lureile  :  la  résorption  a  elTacé  le  produit 
décompose  et  dissipe  les  substances  uni-  «le  l'absorption.  Ces  renseifjuements  som- 
males.  Les  proportions  de  ces  matériaux  muires  sutiiraieut  pniit-  en  déduire  les  no- 
dîA^èrent  beaucoup  selon  i'àge  :  dans  lions  qui  don  enl  principalemenl  trouver 
Tembryon  ,  l'albumine  compose  presque  place  en  ce  livre.  En  considérant  le  peu 
la  totaUlë  de  Tos,  et  elle  se  dépose  autour  de  solidité  des  es  ^es  les  jeunes  enlkn is, 
du  sjrsfèaie  nerveux  ;  les  autres  matériaux  on  découvre  coad^ie»  il  impette  de  ré« 
s'y  aéSoîgaent  sur  div<$rt  points  par  un  gler  l'exerelce  à  eet  âge  t  oA  eomprenA 
travail  qui  s'accomplit  sous  Templre  de  qu'il  est  alwuTde  de  vouloir  aecdiInnMp 
la  vie.  L'action  de  cette  force  inconnue  hâtivement  un  enfant  à  la  marche  :  é'fif 
solidifie  f^raduelleraent  la  masse,  de  sorte  cependant  une  des  fautes  les  plus  com^ 
que  l'ensemble  des  os  présente  déjà  une  nmnes.ctquicausesouventdesdéviationsj 
assez  grande  résistance  quandle  fœtus  re-  Pour  ces  essais ,  il  faut  attendre  un  dé» 
noiice  nu  séjour  de  l'utérus:  toutefois, ils  veloppement  suilisant ,  et  consulter  l'in** 
sont  alors  encore  flexibles,  comme  on  peut  slinct  des  enl.4nts,  qui  les  sert  beaucoup 
le  reoonnaitre  fjidlement  en  pressant  le  mieux  que  l'intelligence  des  nourrices , 
oAse.  A  mesure  que  l'enfant  se  déve^  trop  aon^nC  viciée  par  des  préjugés.  On 
loppe ,  les  os  acquièrent  de  plus  en  pins  confit  annl  combien  il  est  néeessaim 
dn  k  lolidiléf  et  la  portion  aniaale  qui  daasle  piMier  âge  délaisser  au  eerps  el 
avait  prévalu  dans  ren&noe  et  Ja  Jea-  aux  meiûnfes  la  poasibililé  de  se  mon* 
nesse  s'équilibre  avec  les  antres  sub*  voir,  car  c^est  reseroiee  qui fiivorise Ift 
stances  dans  l'A^e  mûr  ;  dans  la  vieilles*  développement  des  orgunee  en  appelant 
se,  les  dernières  prédominent  à  leur  le  sangr  sur  eoi;  dans  la  seconde  enfance^ 
tour.  Ce  travail  naturel  et  grraduel  de  et  dans  la  jeunesse,  l'exercice  n'est  pas 
composition  des  os  se  nomme  ossijica-  moins  nécessaire.  Ayant  égard  aux  or- 
et  il  s'opère  par  l'entremise  de  nerfs  ganes  que  les  os  renferment  et  défen- 
«tdevaiascani:  les  nerfs  conduisant  dans  dent,  on  reconnaît  combien  il  est  per- 
le tima  osseux  on  principe  d'irritabilité  nicieux  de  comprimer  le  lorse  par  la 
d  do  vitalité  »  doat>  cerveau  n'a  pas  la  maillot  ohex  les  «araats ,  et  plus  Urd  par 
oeoaeieace  daMl'étatdesanté,  mais  qu'a  des  corsets.  En  voyaat  comMen  l'oisli- 
perçoit  dans  certaines  maladies  ;  ainsi,  cation  et  l'entrelien  des  os  dépendent 
si  les  blessures  des  OS  sont  iasanmldcfe  de  la  nutrition  ;  on  apei^  tout  en  mè- 
d:ini;  le  premier  cas,  les  exostoses  sont  me  temps  l'impottance  du  régliae  :  on 
accorupagnécs  d'une  douleur  vive.  Il  en  peut  facilement  comprendre  que  l'aH- 
est  d'ailleurs  ici  comme  pour  différents  menlalion  doit  être  proportionnée  au  tra* 
viscères  :  des  artères  leur  apportent  un  vail  de  l'os.  A  ce  sujet,  on  commet  ce^ 
sang  excitateur  et  réparateur ,  dont  les  pendant  des  erreurs  déplorables  î  com^ 
veines  remportent  le  surplus  ^  de»  vaii-  i>ica  de  personnes  insensées  ne  voit-oit 
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Tpm  4mer  du  «te'  »  de  •tâèÊimàÎÊ»  ûn  • 

Kqueiin  l^de  jmM«Qtai1i,  troyant  leg 
fbrtifter  pèr  ees  mo^rens?  Les  suites  d'un 

tpl  nbns  sont  fréquemment  les  déviations 
des  extrémités  inférieures  qu'on  attribue 
h  la  faiblcs<;e ,  qu'on  .iiif^mente  d'aprës 
ce  raisonnement  en  redoublant  les  doses 
du  poison  jusqu'à  ce  que  la  dinformitc 
oblige  de  recourir  aux  orthopédistes.  On 
«otti|»read  que  U  loliiiU  de  l'os  dépend 
tfgitemwt,  tel  rige  aMM,  d«  nu- 
«rltkMl.  Si  mtle  feu^tio»  ist  eitrAvés  «m* 

filui^ÊOm  Normales  des  principes  qui  com^ 
pMent  les  os ,  il  en  résulte  des  accidents 
j^Tavei?  r  si  la  partie  animale  vient  h  pré- 
dominer ,  îpg  os  se  ramollissent  et  se  dé- 
forment, comme, 81  ies  parties  salines  sont 
exagérées  ,  les  os  se  brisent  au  moindre 
eiïoit.  Mairies  altérations  de  la  nutrition 
dépei^deni  de  cau$(^  différentes,  qu'il  est 
«m«iil4UlleiM«r««foaéatlM ,  de  ]Méf 
«aife;eir(d«  aoriiiNMInl.      Lm  m>  qof 
«ont  li-É^e^iiaives  HHrèempUafettont 
<|pl  4hM*|ioCes  de  la  vie  ,  servent  à  dl-s 
vën  usages  après  la  mort  des  animavc  s 
en  conservant  l'intégrité  de  leur  tissu» 
on  les  emploie  pour  fairo.  des  manehes, 
des  boulons,  des  dominos;  enfin  pour 
suppléer  l'ivoire  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Eu  les  pulvérisant,  en  les 
décomposant,  ta  lés  galcTgut ,  on  en 
MliM  dilNKeMU  prodvJii  idetafnkM 
fii*M  peut  applar«e  éunt  lés  nuisîMii 
m  ipÊm  k  pirfîpintiM  te  tmm  ww 
«idMtance  fréquemment  enpliifée,  hi 
latin$  (».}  \  du  phosphore*  me  teqad  on 
fabrique  maintenant  diverses  espèces  dV 
lumettes;  de  Talcali  volatil ,  des  cendres 
qui  entrent  dans  la  fabricuhan  des  cou- 
pelles; du  charbon  qu'on  iioinme  animal  ; 
les  os  pulvérises  servent  aussi  aux  agri- 
culteurs comme  engrajs  très  puis&aat  : 
|)0iir  cet  usage ,  on  a  exploité  en  ces  der -r 
akffi Um^Ê  IcdMoipdé  Wftr 
ttriMS  GifCi  et  Xroyviii  <wt  Ut  hmt 
tmummà  tÙÊÊmé^  mm  é^suà  pMrinif 
iHlwnirf  >  llii  k  lèflic  but,  ontcxfliid* 
dilron,  l'indignation  des  Arabes  à  Âlger 
%n  fouitet  les  cimetières  de  «elie  ville 
pMCUflVtlIir  ÏÊk  m  fi»  «fSHWii» 


r  )  Ott  A 

ties  du  eeiyt,  <l  «BfVMMM  à  la  ilwi«> 

de  spéculation  dont  la  génénUoB  cm- 
temporaine  est  dévorée,  chacv*  dc  MN» 

doit  rraindre  pour  l'a  venir  de  ses  OS  quand 
il  ne  pourra  plu^  les  défendre.  Au  lieu  de 
les  laisser  ertFouis  dfins  la  terre  ou  dépo- 
sés dans  des  ossuaires  de  cimetières  ou 
de  catacomben,  nos  descendants  vomi  roiU 
les  utiliser,  et  nous  servirons  probable- 
antiil  à  f»btifMr<Mlii>i»ll<  «itel  pootf 
épaiw  te  MMiMdè  beiuqnlvv  il  wttWil 
même  dtit  fdiitiM  pbwMnte  im^ 
peê  éeoBOBiiqiiés  en  favturdéitiiiiifeiiiUi 
RésigBODS-nous  à  ce  rteltat  4^  iW* 
froissement  des  lumières  ,  et  eonlsi^eiie^ 
nous  en  pensant  que  si  nous  avons  trop 
souvent  été  innîiks  durant  notre  vie, 
nous  serons  l^ons  peui-êire  à  quelque 
chose  après  noire  mort.  —  Les  os  de  ccr-  - 
tains  animaux  sont  spécifiés  par  une  dé- 
tesiniiioii  pMilclifiW«  t  ainsi»  fem  te 
pWMOBs  portcàtM  WN»  à^m/éie*.  Au  fi4 
furé,  le  molw  a  diveuMt  aeccptite  i 
«a  dit,  n'avèir^v  la  paaiÉ dte  «r^ 
pour  indiquer  ut)e  nwigvMf  «Kliéi|ie.$  <m 
dit,  ne  pas  faire  de  vieux  oSt  pour  expri- 
mer une  vie  peu  lonfjue  ;  donner  un  à 
ronp^er ,  c'est  amuser  une  personne  ,  ou 
lui  accorder  un  faible  dédommagement* 

0SAGES.  Le  nom  primitif  de  cette 
pqnilo^  idM-eivUMe^k  L^^àà^ 

est  Owte&iT,  et  c'art  pnlMbleaieat 
de  la  tomplte  duaatt^ftotei^  qnf  «il 
veniia  la  dtealaation  donnée  par  te 
«•y^peurs  à  ces  Indiens.  La  rivièna 
Osage,  dont  ila babiteat  les  boids,  m  jette 
dans  le  Missouri  par  37  déférés  de  latitude 
nord,  et  IG  défères  de  ioneitadr.  On 
distingue  leurs  peuplades  (iiverses  en 
grands  et  petits  Oshkcs.  Le  major  Amé- 
ricain Pike  a  vi^té  leurs  vàllagett  eu 
et  iSOfi,  lois  de  l'exploration  qui 
Mi  était  jDDBfiée  par  ton  gouMMMaaiti 
Mtonalav  te  Espagaola,  il  êk  dana  la 
ftoiivea»Mniqna  «m  «ofa^e  daat 
la  rdatlaii  et  la  traduction  tm  hmgm 
française  ont  été  publiées  vers  ISIl.  ««^ 
Le  najor  Pike  qualilîc  les  Osagef  de 
•4Hafcaaidn^diMft a  à  éêêêm  i^JteHOiàir 
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4e  ^ffe  miOê  InAi^to,  répavA  entre 

Mi  ^na{;es  et  6l6  cabanes' Mées , 
Si  eomplaienf  f,f5f  goerrien»  mais 
te  terme  est  h  peu  près  synonyme  de 
oeliii  de  cîissseurs.  Tout  le  reste  de  la 
nation,  hommes,  femmes  et  enfants,  se 
livrait  à  la  culture  (la  maïs,  des  fèves  et 
des  citrouilles;  ils  élevaient  aussi  quel- 
que bétail  et  des  chevaux  qui  parquent 
âm  les  rues  en  ttfiîea  de*  viRsges.  Les 
eebfenesfbNUséeêriaÉs  ertire  etleos  ré^- 
hvllé  9  leion  le  eii|iriee  4e  eeux  qai  les 
édifiemf  etHifeisieBt  en  troncs  4'aibres 
4^envtr0^  yingt  pieds  de  hauteur ,  avee 
nne  bifiireation  à  Textrémité  supérieure. 
On  le*  ]>lantP  solidement  en  terre  à  doM^e 
pieds  de  distance  les  uns  des.  mttres.  Les 
solives  assujetties  sur  les  bifurcations  sup- 
portent elles-mêmes  des  perches  pliis 
menues  qui  descendent  obUquemént  el 
fonaene  lès  p «feis  eiUfiiiairei  de  la  ei«* 
lume.  Le  teîtore  et  les  eif^  sonrfeeo** 
veels  4e  nallet  de  jone  laqicmëabks  à 
le  pfane.  On  fait  le  feu  dans  un  trou  au 
«entre  de  l'habitation.  La  fumée  s'é- 
chappe par  «ne  ouverture  mc^naryt^e  k 
dessein  dans  le  toit.  A  Vwm  des  extrémi- 
tés de  la  chambre  est  une  estrade  d'en- 
viron trois  pieds',  couverte  de  peaux 
d  ours.  Le  maître  de  la  maison  cun&erN  e 
•es  elfels  les  plus  préoiem  dans  les  ee^ 
Ares  placés  sevs  4set(e  esteade ,  e)  y  MC 
eseieit  lea1i<^tesqo*il'vevt  honorer.  — « 
(Chèque  ^Wape  e  ses  cuisiniers  puMicSy 
qftti  esBt  aBnoaeer  dans  les  carrefours  les 
keures  des  repas.  C'est  ainsi  que  l'on  im 
vite  les  étrangers  :  «  Venez  et  manges, 
dit  le  d  iciir,  tel  chef,  la  grmtse-tele ,  le 
sanS'orciUcs ,  le  cheveux-blancs  ou  la 
frrnnde  pesie,  ou  le  granti-soldaf^  vous 
appellent  à  leurs  festins  ^  accourez  et 
prencemnlve  péri  de  iem  k^feases.  a 
Le  asejor  Me,  peur  ne  Ueieer  Pemedr'* 
fwàfmi  d»jpetseehe,  fat  oUigé  4Wep^ 
ter 'le  Itf^  jetiB  ipinse  Savitetions  à 
itaerefcee  dii  chefs  difféitnts.  ^  Après 
ou  avant  les  cttislniers,  une  autre  classe 
jouit  d'une  grande  influence  dans  les 
tribus  :  ce  sont  les  jongleu;-8,  qui  exer^ 
eeA|  e»mÉme  temps  les  fagètiiMtrtf'pBàs 


A)  ...         ^  . 
tiîiSt  ^  vtfêSBtSnt  et'^é  demies.  9Nifèf 
inriaiiBe»  tentacel4eirt  qneteonqne*  passe 

aux  yeux  de  ces  hdmmes  ignorants  pour 
felfet  d'un  sortilège.  On  appelle  aessitdl 
un  jongleur  afin  d'en  connaître  la  canse 
et  de  dîs<îiprr  le  cliarmc.  Malheur  h  ceux 
que  le  jonfjleur,  dans  les  termes  ambigtis 
des  anciens  oracles,  désigne  comme  les 
auteurs  du  maléfice.  —  Ces  jongleries 
n'ont  pas  seulement  un  but  d'uUltté^  elles 
Sont  anssi  un  objet  d'amusement,  et  ceux 
tftn  exeteent  eette  singulière  pretalow 
en  dipnnent  volontiers  4es  édiantinone 
tiox  étrang^  qui  les  visitait.  17040  leurs 
prestiges  les  plus  renommés  consiste  à 
s'enfoncer  un  b&ton  aigu  dans  la  Lingue, 
R  en  faire  ruisseler  le  i?anf>  ,  à  couper 
IVxlremilé  de  la  langue  cl  à  la  recoudre 
ensuite  fort  proprement  à  l'aide  du  petit 
bâton  magique.  Le  major  Pike  avait  don- 
né une  ehenise  peMir  être  lénoin  4e  ee 
toittr4ei^irésl34i^ilation^  ^tréenit  peHiil^ 
tement^,  Il  oiM^Mi'  JoBgMp'debse'  eie^ 
tiises  s'il  lui  peiiflltlait  de  eon^  sa  lan-^ 
guc  I  u  t-méme,  él,  eeeime  bu  le  pense  bien, 
il  ne  fut  pas  pris  au  mot.  —  A  Tappro^ 
cite  de  l'hiver  ,  les  villnryes  deviennent 
dé«;erts.  Les  guerriers  se  répandent  dnns 
les  forêts  pour  chasser  le  gibier.  Les  tri- 
bus, alors  errantes,  joignent  pour  leur 
nourriture  aux  produits  abondants  de 
h,  Chasse  quelques  restes  des  provisions 
Mtes  pendant  Télé  s  ce  seul  des  flves  et 
des  tranehes  de  cHrouilles.tièa  nrfnees 
rédoites  par  la  dessiccation  an  ditième  de 
leur  poids.  Dorant  la  belle  saison  ,  ces 
mêmes  tranches  de  citrouilles  et  les  épis 
verlsde  maïs,  mêlés  à  un  peu  de  viande, 
forment  une  nonpe  excellente.  —On  peut 
juger,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  les  Osaf^cs  sont  d'intrépides  man- 
geurs. Tels  nous  ont  paru  en  effet  ceux 
que  M.  David  DeUmnay,  babiCaet  4t  hi 
Loeislanè,  ainena  h  Paris  en  JniMct  et 
ioèl  ISttT  t  logés  dans  nn  Mtel  eaml  de 
la  rue  de  RIvqU,  le  prétendu  eiwf  osage, 
sa  femme,  son  médéein  et  son  soi-diseni 
minisfere  de  la  guerre,  descendaient  pren* 
dre  leur  repas  dans  un  des  meilleurs  res- 
taurants de  la  même  rue  ;  ils  se  faisaient 
(^ïmarquec  par  la  ^eraciié  avee  laquelle 
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hptfyiitakM^.  dm  m  àuult  timjf», 
prêter  au  voyage  de  ces  Xndieiis  on  bol 

politique  :  c'clait,  disait-on,  une  diversion 
aux  ëvénements  menaçante  de  l't^poqnp. 
On  était  parvenu  k  la  An  du  iiutùbleie 
Viilèlc  et  Pp\  rojiiit'l  ;  îa  ('cnsin  e  venait 
d'être  reUiblic,  cl  I'oji  loucli.tit  a  h»  disso- 
lution de  la  chamLic  cl  du  miuiblèie  lui- 
même.  A«it  il  B  Jté  facile  de  reconnaître 
(^u  ils  a(;i^itV)at  amplement  d'âne  tpé- 
cublion»  ipÀ  n'a  été  rien  nioins  qu^froe* 
litem^deM.DavIdDelawuij.  G^ln* 
dient  n'avtieiit  point  le  talent  des  jon- 
gletm  f  ils  ne  pouvaient  réussir  sur  le 
théâtre  k  l'exeniplt:'  des  Osnp/ps/des  V.>"'< 
et  des  autres  Indiens  (jui  se  moalreiit  de 
temps  en  tem}>.s  ;i  ]\e\s -V^ick.  L'aspect 
de  leur  ]>cr.somie  cl  des  costumes  de  fan- 
taisie doul  011  les  uvail  affubles  pour 
mieux  les  déguiser  en  sauvages  iic 
lait  pas  à  bëracoup  près  le  tribut  de  10 
lîr.par  tête»  exigé  des  unateors.  Ces  pau- 
vres gens  auraient  nùèox  lait  de  courir 
les  foires.  Ils  ont  été  bientôt  abandonnés. 
l/fè^ltUrre  n'a  pas  été  plus  productive 
"  pour  eux  que  la  France;  deux  seulement 
vivaient  encore  en  1828  :  ils  étaient  ré- 
duits à  se  faire  voir  f^^ratuiteinent  ou  à 
pen  près  à  la  cii.nimicie  du  _Monl-F.ir- 
iia^sc.  I£iilm ,  ijràcc  à  I  humuailé  cL  aux 
soins  de  l'illiistre  général  Ldlayette,  ces 
pauvres  gens  ^ont  obtenu:  les  noyenssde 
s*«nib|u'qiMr  p4Mtr  lfew*Y4lrk  et  de  revoir 
leurpajs;'  .  fiaiioiii  . 

OSCILIATiaNg.  Ççst  ainsi  ^'on 
désigni;  ordî^alrenent  nne  s#rte  dé  pe- 
tits nio«v«inenis  comaéde  vi-et-vient, 
de  balancements  d'un  corps  pesant  quel- 
conque autour  d'un  point  donné,  ou  re- 
klivement  à  celui-ci, qui  est  supposé  im- 
mobile. Ces  oscillât  io  n  s  sont  le  résultat 
de  la  pesanleur  ,  de  quel(|ue  manière 
qu'elle  agisse, ce  en  quoi  il  faut  les  distin- 
guer des  vibrations ,  autre  sorte  de  petits 
monvements  alternatifs  de  va-et-vient 
dépendant  de  rélaatieité  des  corps.  Les 
OMUtUaions,  dans  un  eoipsliqnide  quel- 
conque agité,  répondent  aux  oscillatioat 
d'un  corps  pesant  suspendu  à  un  levier 
,  wàMiàAm  dwées  de  patâm  otcillidiwtf  » 


étant  MMlfaleMHiftiJnSaniâMs  naar^mn 

ei«n4nk^r  donn««|,||t;{|||9|||K||B.jnesnrer 

exactenent  le  temps.  Dans  des  pendulea 
de  longueurs  différentes,  oqsdarées  sont 
entre  elles  comme  les  r.tcines  entrées  des 
longueurs,  f^'esl  d'jjirès  l;i  Joi  (jiii  rcr^it 
celte  espèce  de  inouvemeiits  que  qucl- 
(pii's  iiiéc.iuieiciis  oui  construit  d i\  eis  in- 
bliuiiienls  pïopi'cs  u  l'étude  de  ia  maii- 
que.  Les  divers  corps  célestes,  pesant  les 
uns  sur  les  autres,  coipnifUn.  corps  sur 
la  terre  .  dans  le  plateaii  d'iuivlnlanoet 
olfrent  dans  ce  qu'on  nomme  .  Icnn  per'- 
turbations de Iréquenis  phénomènes  d'os- 
cillations autour  de  points  fixeset  donnés  : 
»  Iles  sont  entre  autres  les  petites  oscilla*' 
lions  ]iériodiqîies  f!e  î'nxc  de  la  terre, 
connues  sous  le  nom  de  nutalmu  ,  et  en 
verlu  de  laquelle  les  étoiles  semljUnt  al- 
terjiativement  se  rappioclicr  el  s'éiuii^ner 
du  pôle,  ce  qui  détermine  aussi  en  même 
temps  un  petit  inmivenienl  d'avance  cl 
de  recul  dans  les  points  éqninéiiaux* 
PsamiLK  pour  rcxpdsition  des  prin- 
cipes généraux  de  la  théorie  des  mouve«* 
ments  osciHatoires.)  Ou  dit  les  oscilla^ 
lions  du  flux  et  du  reflux  ,  d'un  vaisseau, 
d'une  cloche  ,  d'une  escarpolette;  et  ,  an 
figuré,  les  f>^rf7M//^)/<^  de  i'opiiiiou  pu- 
blique ,  du  crédit  puljîie.  Billot. 

OSl^E.  LloigucÀ  tic»  prophètes  par  une 
longue  série  de  siècles ,  dépourvus  de 
tons  rapports  historiques  àlenrëgard,  ré-* 
dttits  à  quelques  notions  puisées  dan* 
lenrs  écrits ,  oh  de  pins  grandés  pensées 
les  font  s'oidilier  eux  -  mêmes ,  nous  ne 
pouvons  guèfe  connaître  les  détails  de 
leur  vie  privée  ;  aussi  voyons-nous  d'es- 
sentielles variantes  dans  le  récit  de  leurs 
bio^rripbes. — Pour  nous  en  teniràOsf^e, 
saint  Epiphanc  lui  donne  pour  lieu  de 
naissance  Bélëraoth  ,  la  même  que  Becl- 
méon,  vers  Esdrdou,  appartenant  à  la 
tribu  d'Issachar;  d'autres  le  font  naître  à 
Béclméon,  au-delà  do  Jourdaint  circon- 
stance qui  placerait  notre  prophète  dani 
la  tribu  de  Bnbcn.  Osée  lui-mftme  nom 
apprend  qu'il  était  iUs  de  Bééri;  mais  que 
Bééri  soit  le  Bééra  dont  parient  les  Pa« 
lalipomèncs ,  c'Cil  itne  conjecture  pure- 

Mit  laUnoiqne.  Ita^towtlnil  prâpké* 
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tîser  Os^e  sous  les  rois  de  Juda  Oùas , 
JoathAJU ,  AcUaz  et  Ezéchias,  et  prolon- 
gent sa  carrière  jusqu'à  80  années.  Ob- 
servons que  ,  d'après  le»  termes  formels 
de  sa  propUclie  »  Usée  vivait  à  Samarie  : 
c'est  donc  sous  des  voii  d'Israël  qa'il  fit 
cnfeiidreict  «ccentod'tTeaicJyaiUeBit» 
en  nons  réféimt  à  la  si^piitalîMi  dit  li« 
vies  suntt,  nom  powrem  aftmer  qneky 
qpatre  règnes  d'Ozias ,  de  Joatbam,  d'A- 
cluz  et  d'Eiéchias  forment  tous  enienk- 
l)le  une  période  de  120  ans  ;  de  sorte  que, 
dans  la  supposition  très  plausible  qu'O- 
sée eût  commencé  sa  mission  divine  h 
Tâge  de  vingt  ou  vingt>cinqaiis,  ce  pro- 
phète n  a  u  rai  t  pas  vécu  moins  de  ce  n  t  ircn- 
te<leux  ou  cent  trente-sept  années.  Tout 
ce  qui  ressort  évidemment  des  écrits  d'O- 
tée,  e'ett  qu'a  dtaU  fib  de  Bdéri»  et  q«'il 
propliélisa  sur  le  fin  de  Jéroboam  H , 
n>i  disiaeL  — U  fvepMtie  d'Osée  a 
prineipileinent  pour  objet,  d'abord  la 
raine,  ensuite  le  rétablissement  daroyau- 
me  d'Israël.  A  son  début ,  Osée  raconte 
que  Dieu  lui  dit  r  «  Prends  pour  épouse 
une  prostituée  et  des  enfants  de  fornica- 
tion ;  m  paroles  qui  semblent  extraordi- 
naires. Mais  celte  prostituée  et  ces  en- 
fants» appelés  Jezrakel  (bras  de  Dieu}, 
X<>r-A<f^AamaA  (saniiniiériccn-de}  et  1*0* 
Aiwnd  {  noi|  plus  mon  peuple  ) ,  ne  sont 
^'on^  fiftW  ^  marque  l'idottlrle  et. 
l'infidéMié  de  Saparîe  et  dei  dix  tiibos, 
MrilKoCaiaéfooB^  dn  Seignenri^epois  de- 
Teni«*JBO^<">^P^«tadnltères;||pirefré- 
quemment  employée  dans  les  îi  vressainls, 
otdQnt  la  suite  des  prophéties  d'Osée  don- 
iie,cenoiis  semble,  une  bien  suffisante  ex- 
plication. —  Après  cet  exorde  fifjuré  ,  le 
prophète  entre ,  avec  toute  l'intrépidiié 
d'un  inspiré  de  Dieu,  dans  la  voie  qui 
lui  est  traoéo  s  «  Pei^le  <Iwiiel,  je  cet- 
serai  d'être  touehé  de  miséeicMde  ponr 
YotEO  makon ,  je  tous  effiMOraî  de  ma 
BiéPMipre.0on  peuple  a  consulté  desmor» 
ceaoxde  bois  ;  des  baguettes  lui  ont  an- 
aïoncé  l'avenir.  L'esprit  de  fornication 
lise  nftjts  adultères  envers  leur  Uieu  ;  ils 
eut  eacriûé  sur  le  sommet  des  m  on  ta  (pies; 
ile.ont  brûlé  de  l'encens  sur  les  collines, 


5  )  ose 
les  téréhinibes  y  parce  que  l'ombre  leur 
en  Liait  agréable.  Ils  ont  immolé  des 
bo.iifsj  mais  leurs  autels  mêmes  ne  seronl 
plus  t^ue  des  monceaux  de  pierres  comme 
ceux  qu'on  trouve  dans  k&  champs.  Ton 
veau,  Somarie  ,  Ait  jeté  par  tenc ,  et  ton 
Bien  InNiême  a  été  transporté  en  Aa- 
tjrie ,  eonnne  la.  déponille  dn  ni  qui  t'a 
cMiiée.  Ëeentci  la  parole  dn  Seigneur,' 
Ottlants  d'Xuael,  ear  le  Seigneur  ?a  en« 
trer  en  {ugement  avec  lesbaWlanie  de  k' 
terre  ,  parce  qu'il  n'est  plus  de  vérité , 
plus  de  miséricorde,  plus  de  connaiggAn- 
ce  de  Dit'U  sur  la  len  c.Lcs  malétlictions, 
le  mensoni;L',  l'homicide,  le  larcin  ei  l'a- 
dultère, comme  un  déluge,  l'ont  inondée, 
et  le  sang  couvre  le  sang.  C'est  pourquoi 
la  terre  sera  désolée  ,  et  tous  ceux  qui 
rhabitent  tomberont  en  langueur  :  les 
bommes,  les  oiseaux  dn  eid,  les  bêtes  des 
cbampi,  les  poimoni  mèmei  de  la  nier,se- 
lontconfondiis  dans  cette  roine.<->Néan- 
moins  ,  je  les  ramènerai  dans  la  valr* 
lée  d'Acbor  pour  leùr  ouvrir  une  en* 
trée  à  l'espérance;  et,  en  ce  jour,  je  leur^ 
ferai  une  alliance  avec  les  bêtes  sauvr.- 
ges ,  les  oiseaux  du  ciel  et  les  animaux 
qui  rampent  sur  la  terre.  Je  briserai  l'arc 
et  l'épée  \  je  mettrai  fin  aux  combats ,  et 
ils  reposeront  en  toute  confiance.  Alors, 
je  vous  épouserai,  je  vous  épouserai  en 
justice  et  en  jHgementy  et  en  miséricor- 
de et  en  compaision.  le  voui  unirai  à 
moi  par  une  alliance  ferme,  et  vous  ap- 
prendrez que  c'est  moi  qui  suis  le  Sei- 
gneur. Et  mon  épouse  sera  pour  moi 
comme  une  semenee  sur  terre  ,  et  je 
serai  touché  de  niiscricordc  pour  celle 
qu'on  &pjic\a\lsans  misc'ricorde .  Je  dirai 
à  celui  que  j'uppelais  non  mon  peuple  : 
Tu  es  mou  peuple;  et  lui-même  dira  :  i  u  es 
mon  Dieu.  •  —  Osée  est  le  premier  des 
prophètes  dn  second  ordre,  et  le  plusan« 
dçn  de  tout,  si,  d'après  l'autorité  de 
Lowtb ,  on  no  mt  considérer  JTonas  que. 
comme  un  simple  bistorlenXe  style  d'O-. 
sée  porte  certainement  un  caractère  d'ai^ 
tîquité  fort  reculée;  il  est  éner*jique, pres- 
sant, concis  ;  il  possède  à  un  déféré  émi- 
nent  ccUe  brièveté  du  g  enre  sculencieux 
qwdisUngue  la  composition  poétique,  et^ 


Digitized  by  Google 


I 


OSE 


{M) 


091 


dont  1(>8  écrivains  postérieurs  se  ïont  un 
peu  écartés.  Saint  Jérôme  a  dit  très  ju- 
dicieusement :  «  Osée  est  laconique  et 
ne  parle  pour  ainsi  dire  que  par  senten- 
ce. »  Toutefois  ,  on  doit  ajouter  que  son 
discours,  {jénéralement  serré,  abonde  en 
traits  vifs,  hardis,  inattendus,  et  en  ma- 
gnifiques comparaisons.  — Afin  que  nos 
lecteurs  puissent  apprécier  la  justesse  de 
ce  jugement ,  nous  allons  traduire  fort 
littéralement  quelques  passages  d'Osée, 
en  conservant  avec  soin  cette  coupe,  cet- 
te symétrie  ,  ou  ,  comme  dit  Lowth  ,  ce 
jHtmllelixme  de  la  poésie  hébraïque  ,  le 
seul  trait  caractéristique  qu'il  soit  possi- 
ble de  saisir. 

.  ...  a  • 

'  Allniit,  r«rrnon«  au  ?eif  ncur , 

^  Car  c'cal  iui-mAaie  qui  nou»  •  dccbiiés  et  qui  noua 

Qui  noui  ■  bUMét  et  qui  fermera  no*  blruures. 
'         AprH  deux  jours,  il  nous  rendra  i  la  rie  ; 
Le  troîsiciue  iour,  il  nous  rcttuciicra, 
fit  noui  TiTroo*  eu  la  prt'Miice.  ,  ,)^^^ 

Oi.,  Tl,  1,1. 

Saint  Paul  donne  le  sens  de  cette  pro- 
phétie ,  quand  ,  dans  son  Epîlre  aux 
Bphesiens,  il  écrit  :  «  Comme  nous  som- 
mes morts  et  ensevelis  avec  Jésus-Christ, 
nous  sommes  encore  ressuscités  avcclui .  » 

Conimenl  coiiicDtirai  •  je  à  le  livrer  Hr»  rnnemit,  A 
J  Epliraîni; 

A  l'iibandonoer  à  leur  pouvoir.  /*  I»racl«       f  f{| 

•        A      traiter  comme  Séboim?  '  ~ 

•^O'  lloiie«iurcliai>||*  Mi'dedantdc  mol, 

g   j,  £lni<'i  eiitrailln  bouillonnent  de  repentir. 

Non,  je  ne  .«nirrai  point  Paideur  de  nia  c<)l^re| 
"H^  7e  ne  perdrai  point  Ephraiin  une  tecende  foif, 
—  l'i*"  Parce  que  je  tuia  Dieu,  et  non  paaun  bomni*.  ''^ 

Û*.,xi,  8,  9. 

]\icn  de  plus  touchant  que  cette  apostrQ- 
(Uie,dont  le  dernier  trait  est  subliiuCv^., 

Je  »eiw  pour  eux  comme  un  lion  t     ,,.  , 
Tel  qu'un  léopard  ,  je  nie  placerai  en  embuscade  lur 

Irur  route  I 

,    Je  viendrai  à  leur  rencontra  ,  pareil  à  l'ourao  qui  a 

perdu  tel  peliU) 
Et  je  leur  déchirerai  lei  eniraille», 

0*.,xiif,  7,  8. 

Après  le  morceau  qui  précède  ,  cette  ef- 
frayante comparaison  fera  voir  la  supé- 
riorité avec  laquelle  notre  prophète  sait 
prendre  les  tons  les  plus  opposés. 

»  •  i<  •         E.  Lavicnb. 
0S12ILLB  (  du  latin  acetnsa  ) ,  de 
rhexandrie  trigynie  ,  de  la  famille  des 
polyçonées,  distinguée  de  la^ff/^e/icepar 


racidîté,    racine  vivacc,  cTiarnncs,  bru- 
nes en  dehors ,  jaunâtres  en  dedans  ; 
à  feuilles  alternes,  pétiolées.haslées,  gla- 
bres; à  fleurs  dioïqucs  verdâtres,  en  épis 
au  sommet  des  tiges  ;  elle  croît  dans  tou- 
te l'Europe  au  milieu  des  herbes  des  prés. 
Cette  plante  est  utile  aux  cuisiniers  et 
aux  médecins.  Les  premiers  la  font  p.!- 
raître  sur  nos  tables,  ou  seule  ou  associée 
aux  viandes,  aux  oeufs,  etc.  ;  les  seconds 
en  prescrivent  des  tisanes  de  propriétés 
laxatives. — Lorsqu'on  veut  conserver  de 
l'oseille  pour  l'hiver,  il  suffit  de  la  ha- 
cher, de  la  faire  cuire  ,  et  de  la  mettre 
ensuite  dans  des  houteiJIes  à  large  ou- 
verture, et  bien  bouchées.  Après  qu'elles 
ont  éprouvé  pendant  un  quart  d'heure 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  ces  bou- 
teilles peuvent  conserver  l'oseille  pen- 
dant plusieurs  années  sans  qu'elle  éprou- 
ve d'altération.  La  culture  a  produit  plu- 
sieurs variétés,  telles  que  Voseille  à  Mr- 
gei" feuilles,  Voseille  de  Hollande, Voseil- 
le d'Italie,  Voseille  à  feuilles  crépues. 
Toutes  ces  variétés  se  reproduisent  de  se- 
mis ou  en  déchirant  des  touffes,  qui  peu- 
vent donner  aulant  de  nouveaux  pieds 
qu'il  y  a  de  rosettes  de  feuilles  au  collet 
des  racines  :  elles  ont  besoin  d'une  terre 
profonde  et  bien  amendée.  Avec  cette 
espèce, qui  est  Voseille  des  pre's,  desjai^ 
dins,  nous  nous  contenterons  de  mention- 
ner ici  la  pefiieo^etlle  et  Voseille  ronde^ 
qui  offrent  peu  d'intérêt.  —  L'acide  de 
Toseille  est  Vacide  oxalique.  P.  Gaubert. 

OSL\S  ou  Azabias,  dixième  roi  do 
Juda,  fils  d'Amasias.  Ce  prince  avait  16 
ans  lorsqu'il  commença  son  long  règne  , 
qui  dura  plus  d'un  demi-siècle.  11  fit  le 
bien,  et  observa  la  justice  aussi  long- 
temps qu'il  eut  pour  guide  le  prophète- 
Zacharic ,  et  l'Ecriture  a  dit  de  lui  't^ 
«  Parce  qu'il  cherchait  rÉlernel,  l'Éter- 
nel le  conduisit  en  toute  chose.  »  11 
agrandit  sa  puissance ,  bâtit  des  forte- 
resses dans  le  désert,  fit  d'immenses  pro- 
visions d'armes  et  de  munitions  de  toute 
espèce ,  mit  sur  pied  300,000  soldats , 
battit  les  Philistins  ,  les  Arabes,  les  Am- 
monites, et  sa  réputation  s'étendit  jus- 
qu'en Egypte.  A  ce  faite  de  puissance  el 
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de  gloire,  son  cœur  »e  gonfla  d'orgueil 
pour  sa  perle  ;  il  oublia  les  lois  du  Sei- 
gneur sur  le  culte,  dont  les  hautes  fonc- 
tions appartenaient  à  la  race  d'Aaron 
à  rcxclusion  de  toute  autre  ;  et ,  entrant 
un  jour  dans  le  temple ,  il  voulut  y  of- 
frir de  l'encens  sur  l'autel  des  parfums. 
Le  pontife  Azarias ,  suivi  de  80  prêtres 
du  Seigneur  ,  s'oppose  au  roi,  et  lui  dit  : 
«  Il  ne  t'appartient  pas  d'offrir  de  l'en- 
cens devant  le  Seigneur  ;  sors  donc  du 
sanctuaire.  »  Osias,  irrité,  et  tenant  tou- 
jours l'encensoir  à  la  main  ,  menace  les 
prêtres  :  au  momentméme.il  est  frappé  de 
la  lèpre  ;  elle  se  montre  sur  son  front  dans 
le  temple  en  face  de  l'autel;  il  sort  aussitôt 
saisi  d'épouvante, et  reconnaît  que  la  main 
divine  l'a  châtié.  Ce  prince  demeura  lé- 
preux jusqu'au  jour  de  sa  mort»  et  vécut 
dans  une  maison  isolée.  Sou  fils  Joalhan 
gouverna  en  son  nom.  Osias  mourut  âgé 
de  G8  ans,  et,  à  cause  de  son  affreuse  ma- 
ladie ,  il  ne  fut  point  enterré  dans  le 
tombeau  des  rois.  Sous  son  règne  ,  i>lu- 
sieurs  princes  se  succédèrent  rapidement 
sur  le  trône  d'Israël  ;  la  plupart  y  mon- 
tèrent par  l'assassinat,  et  y  marquèrent 
leur  passade  par  le  crime  et  l'idolâtrie. 

^  £mILK  de  Bo:<NECIiOSK. 

OSIER  ,  OSERAIË.  C'est  une  es- 
pèce de  petit  saule  dont  les  jets  ou  scions 
sont  fort  pliants  et  propres  à  faire  des 
liens ,  des  paniers.  Le  saule-osier  veut 
un  sol  profond ,  humide ,  mais  non  aqua- 
tique. Ou  doit  loujours,  avant  de  le  plan- 
ter ,  défoncer  le  terrain  à  deux  ou  trois 
fers  de  bêche ,  c'est-à-dire  à  dix-huit  ou 
vingt-sept  pouces  de  profondeur,  et  em- 
ployer à  la  plantation  des  boutures  saines 
et  vigoureuses  ,  de  huit  à  dix  pouces  de 
longueur,  tt  les  espacer  entre  elîes  de 
deux  pieds.  Ces  boutures  poussent  des 
Jets  dès  la  première  année  ,  mais  on  doit 
se  garder  de  les  couper  :  il  faut  attendre 
la  seconde  année  pour  faire  cette  opéra- 
tion et  la  continuer  l'automne  suivant, 
lorsque  les  feuilles  sont  tombées.  Une 
oseraie  est  dans  sji  plus  grande  vigueur 
lorsqu'elle  a  huit  ou  dix  ans,  et  elle  peut 
durer  trente  ans  \  mais  elle  épuise  beau- 
coup le  tçrrdia  »  parce  qu'elle  ue  rend 
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pas  autant  à  la  terre  qu'elle  lui  prend. 
Elle  doit  recevoir  au  moins  deux  laboucs 
chaque  année.  Lorsque  les  osiers  sont 
coupés ,  on  doit  élaguer  toutes  les  brin- 
dilles ,  qui  trouvent  leur  emploi  dans  la 
vannerie,  assortir  les  tiges  entre  elle*, 
les  mettre  en  paquets  jusqu'à  l'époquf 
de  la  vente  ,  et  cette  époque  est  toujoucs 
vers  l'entrée  de  l'hiver ,  parce  que  c'est 
dans  cette  saison  que  les  agriculteurs  ont 
le  loisir  nécessaire  pour  les  employé*. 
Autant  de  contrées  diverses,  autant  de 
manières  de  cultiver  et  de  travailler  l^s 
osiers,  et  voici  comment  on  y  procède 
dans  nos  environs.  On  y  compte  qualrie 
espèces  d'osiers  :  le  grand  osier ^  d'un 
jaune  foncé  ;  Vosier  d'un  jaune  pâle,  que 
l'on  nomme  romarin;  ï osier  rouge 
Vosier  vert.  De  ces  quatre  espèces  ou 
variétés ,  la  première  est  seule  employée 
à  la  tonnellerie  ;  elle  sert  à  faire  de 
grands  liens  pour  attacher  la  couverture 
des  chaumes,  à  former  la  carcasse  des 
gros  ouvrages  de  vannerie ,  et  à  fortifier 
les  anses  des  grands  paniers  ;  les  brin- 
dilles de  ces  osiers  sont  destinées  à  lier 
les  sarments  de  vigne.  L'osier  rouge  est 
employé  pour  les  ouvrages  les  plus  Ans  , 
et  les  trois  autres  espèces  reçoivent  leur 
.  destination  pour  les  ouvrages  variés  de  la 
vannerie.  Le  grand  osier  jaune  foncé  se 
vend  par  poignées  de  cinquante  brins,  et 
il  vaut  ordinairement  de  six  à  sept  sous 
la  poignée.  Les  trois  autres  espèces  sont 
mises  en  bottes  de  quarante-deux  pouces 
de  tôur,  et  leur  prix  ordinaire  est  de 
vingt  à  vingt-cinq  sous,  quand  elles  con- 
servent leur  écorce.  Mais  quand  on  veut 
les  vendre  écorcées ,  ou  »  comme  on  dit 
en  termes  de  vannerie,  en  blanc^  il  faut 
les  couper  à  la  sève  du  printemps,  et 
alors  la  botte  vaut  au  moins  cinquante 
sous ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  déchet, 
et  qu'on  a  dû  perdre  une  sève  en  coupant 
au  printemps.  Cet  osier ,  ainsi  pelé  ,  est 
employé  dans  les  ouvrages  Ans ,  et  notam- 
ment dans  le  clissage  des  flacons  et  des 
bouteilles.  Une  seule  radiée  d'osier  jau- 
ne ,  en  bon  état  et  bien  cultivée ,  peut 
Tapporter,  au  maximum^  une  poignée 
^ui  vaut  de  cinq  à  sept  sous  ^  et  comme 
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•farpent  de  ([narante-detu  ares  contient  dieux  du  nom  d*OiM.  Wblé'pMâër 
quarante  mille  pieds  carrés ,  il  pourrait ,  était  le  Soleil,  Tune  des  divinités  éler- 
à  la  rigueur,  être  planté  de  vingt  mille  nellcs,  Dieu  suprême.  G>nsidéré  radta- 
pieds  d'osier ,  qui  donneraient  un  profit  physiquement,  sous  le  nom  de  Phlah, 
énorme.  Mais  il  est  généralement  re-  c'était  le  fabricateur  de  l'univers,  le  dieu 
connu  que  le  revenu  d'une  oseraie  est  vivant,  dont  les  Égjptiens  avaient  per- 
égal  au  produit  brut  d'une  vigne  d'égale  sonnifië  la  sagesse  par  une  femme ,  sous 
«imleBAMe;  etràonme  ce  produit  ctt  le  nom  de  Neilh.  Elle  égaJait  Minerve, 
estimé ,  en  sol  ordintire ,  à'fdnfwmfe  née  de  h  ratiion  du  plus  grand  des  dieux  : 
liectaliiNi  par  aipenl,  de  la  vakturde  les  Grecs  di«Éiiàii!r'^WÉHj^ 
•dix  ffaa^s,  Uefr tésalte'qn'mi^ar|Maf  d'à-  rée  de  son  cei^tti'  SdllSM  ;^'^eki 
'•1er  doit  rapporter  aauaeDemcnt  un  re-  Kneph,Osiéfii«irailét^SËiâift,)dyn(e 
venu  de  cinq  eéais  firnîles.  Au  lieu  de  le  principe  créateurquin'^iÉlRâAnàiyé- 
buit  à  dix  façons  qu'exige  la  vigne  ,  l'o-  ment  ni  fin,  qui  n'est  sujet  à  Wàéliii  c^aii- 
seraie  n'en  exige  que  deux  ;  le  vigneron  gement.  Enfin, si  on  l'envisage  physique- 
est  obligé  de  faire  de  grandes  avances  ment,  ce  sera  le  feu  éther,  le  feu  élé- 
pour  se  procurer  des  échalas  qui  valent  mentaire  ,  l'ame  de  l'univers,  qui  anime 
un  sou  la  pièce,  pour  acheter  des  futailles,  les  êtres  et  produit  toutes  choses.  Le 
qui  vàleiit  quelqueftili  cinq  ou  six  flancs,  même  dieu  avait  nn  nom  particulier  sui- 

tandis  que  le  vin  qif  ettes  eonlieiinait  nt   vailt  ratàrib^on  ^'on  Inl  supposait  i 

iridt  dictait  à^ii^  fianet  ;  il  dt  en  Lé  léèlni^^  Ofbris  éà  tk  dieu  personnifié 
entré  ol%é  de  gaMer  sèsbeissôni  quel-  on  taftiitié,  éjp^  èont 
qnefois  fort  long-temps ,  tandis  que  les  il  avait  eu  ânq'elilid>ts  [v»  HépéÉ  él  Ibis]  . 
'produits  d'une  oseraie  s'écoulent  toujoars  Le  troisième  ayafi  épèiisé  m  sœur  de 
avec  rapidité.  Je  suis  convaincu  que  les  celle-ci  :  elle  se  nommait,  comme samère, 
'soins  m^iltipliés  qu'exige  une  oseraie  ne  Rhé,  Rhca  ou  Sali  ;  c'était  la  Terre,  dé- 
conviennent pas  à  un  grand  propriétaire  signée  aussi  sous  le  nom  de  Grande  mèrc^ 
ni  à  un  fermier  ,  qui  ont  de  plus  grands  la  Cybèle  des  Grecs,  et  l'Anna  Perejina, 
intérêts  à  soigner ,  et  qu'elle  doit  ton-  ou  la  mère  des  années,  des  Romains.  — 
jours  rester  dans  le  domaine  de  la  petite  La  doctrine  des  deux  principes,  admise 
propriété.  Si  un  cultivateur  qui  a  une  dans  la  théologie  égyptienne  ,  avait  pris 
fimiille  nombreuse  possédait  et  cultivait  naissance  en  Gbaldée ,  d'ék  elle  passa 
de  ses  mains  nn  seul  arpent  planté  en  cbea  les  Perses  t  dans  la  suite ,  d'antres 
osier  >  U  aurait  un  revenu  suffisant  pour  peuples  encore  l'adoptèrent.  Cette  ofd- 
vivre ,  et  si  sa  famiUe  était  employée  à  nîon,  suivant  Piularque,  eét  de  toute  an- 
' travailler  les  osiers  qu'elle  aasrait  elle^  tiquité;  il  ajoute  qu'elle  à  passé  des 
même  cultivés,  elle  jouirait  d'une  grande  théologiens  et  des  législateurs  aux  phi- 
aisance;  car  il  est  prouvé  que  la  botte  losopbes.  Les  raythologisfes  donnent  à 
d'osier  valant  trente  sous  acquiert ,  tra-  chacune  des  puissances  supérieure  et  in- 
vaillée  par  les  vanniers,  une  valeur  tri-  férieure  une  cour  nombreuse,  compo- 
ple  ou  quadruple.  —  Etre  pliant  comme  sée  d'un  roi  et  d'une  reine,  de  princes, 
t osier t  c'est  ôtre  souple  ,  accommodant;  de  princesses  et  de  génies  mâles  et  fe- 
^rtmc  comme  t osier,  sincère,  sans  fi-  melles  ayant  des  fonctions  particulières* 
nesse ,  sans  dissimulation.  -  '  Ces  dieux  peuplaient  l'olympe,  régis- 
Feu  le  courte  Français  (de  NaiiteÉ).  salent  le  monde  et  étaient  aux  cMmli 
dSIRIS. Cétaitlaplusgrandedivinité  d'un  cbef.  De  cette  théorie  sont  nés  les 
dés  Ég^tiens,  celle  qu'ils  bonoraient  le  génies  bons  et  mauvais  qui  paraissent 
)>lus;  c'était  le  soleil  personnifié.  Mar-  sous  des  formes  bumaiues ,  parce  que  les 
tianus  Capella  (lib.  u)  et  Macrobe  {Sa-  poètes,  en  les  animant,  les  ontpersonni- 
iiirn.  lib.  i,  c.  21)  en  conviennent.  On  fiés.  Les  Chaldcens  et  les  Perses  avaient 
%  supposé  qu'il  j  avait  en  £gypte  tcoia  leurs  astres  bona  e(  mauvais,  qu'ils  fi|u- 
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nient  par  des  génies,  ou  par  ce  qW\h 
appelaient  des  nnf/es.  Suivant  les  Chal- 
décns,  les  [génies  étaient  de*  intelligences 
célestes  revêtues  de  corps  de  fcn  ; 
les  Perses  appelaient  le  conducteur  dn 
soleil  Ange-Chur  :  c'était  l'Horus  égyp- 
tien et  l'Apollon  grec.  Les  Égyptiens  eti- 
reat  tevr  Knepb,  leur  Osirif-GhnoaplitB, 
leur  diea  Pliré ,  roi  du  monde  phyiiqoe, 
iîli  de  IHitlu  et  de  T'ïeith',  qui  fut  nourri 
par  la  déesse  Hator,  ou  Tsis- Vache  :  c'é- 
tait le  Soleil,  on  le  dieu  Hèlios  des  Grées, 
ainsi  que  nou«?  l'avons  dit.  Les  mêmes 
Égj'ptiens  avaient  leurs  dieux  Typhon  et 

.  Sérapis ,  les  Grecs  leur  Jnpiter  et  leur 
Pluton.  Ils  avaient  leurs  a  Mis  rt  leurs 
titans,  qui  empruntaient  les  altributs  du 
serpent ,  dont  Pluton  et  Sérapis  l'enve- 
loppent. II  n'y  a  point  de  peuple  qui 
n'ait  eu  quelque  choie  d'équivalent. 
Noos  dirons  encore  que  les  l^gfyptiens, 

'  dans  l'adoration  des  animaux,  ont  sur- 
passé tous  les  autres  peuples  de  l'anti- 
quité :  le  lion,  le  taureau,  le  bélier,  le 
chien,  l'ibis,  le  chat,  le  crocodile,  l'our- 
se, l'hippopotame,  le  scarabée,  le  cyno- 
céphale ,  et  beaucoup  d  autres  encore, 
étaient  les  objets  de  leur  culte  ;  ils  por- 
taient celte  adoration  jusqu'aux  plantes 
potagères ,  ce  qui  a  fait  dire  a  un  poète  : 
«  Yos  dieux ,  6  peuples  saints ,  naissent 
dans  vos  Jardins.  »  Mais  ceux  qui  par- 
'lendcnt  sérieusement  ainsi  n'auraient 
aucune  connaissance  de  la  religion  des 
Êg^yptiens:  elle  doit  être  considérée  com- 
inP  tableau  magique  et  symbolique 
des  phénomènes  céîeslcs  et  des  causes 
agissantes  de  la  nature  :  ces  animaux,  ces 
plantes,  soutalIVclés  à  chacun  des  signes 
du  zodiaque,  dont  chacun  des  dieux  est  l'i- 
mage. C'est  ainsi  que,  en  suivant  les  mo- 
numents de  l'antique  Egypte ,  on  verra 
'Oiiris  sous  la  forme  d'un  bœuf  blanc  et 
noir ,  image  primitive  du  printemps  ou 
de  l'ftge  d*or,  avec  le  nom  d'Apis ,  et  sobs 
celle  d'un  bœuf  roux ,  considéré  comme 
nwuvais  génie  et  symbole  du  mal ,  avec 
le  nom  de  Mnévis;  mais  le  scorpion,  plus 
expressif,  annoncera  IMiiver  OU  les  désas- 
tres de  la  nature  :  ici  commence  le  règne 
de  TïP^oii*  t>smhi  période  qui  a  suivi 


)  )  Ùêî 

la  première,  c'est-à-dire  la  création,  què 
l'on  a  É'uée  p.ir  le  lever  rîu  soleil  ,  le  pre- 
mier jour  (lu  printemps,  dans  la  corne 
gauche  du  laure.iu  ,  ()siris  paraîtra  sous 
la  forme  d'un  bélier  à  toison  d'or  et  aui 
cornes  monrbées;  il  sera  le  célèbre  Am- 
mon  desThébains.  Si  la  Égyptiens,  sous 
cette  forae,  le  considéraient  comme  l'â** 
me  du  monde ,  c*eit  que  lesoleU,  en  pte* 
nant  son  domicile  au  printemps  dans  le 
bélier  (  ce  qui  eut  lieu  pour  la  pRmtôm 
fois  sons  le  Pharaon  Achoris ,  époque  ob 
Moïse paolsa  en  F.rrypte'*,  féconde  la  terre, 
que  son  absence  avait  rendue  inerte,  et 
lui  tlonnc  une  nouvelle  vie.  Ailleurs, 
Osiris  ti[;urera  avec  une  tête  de  lion, 
pour  préciser  le  solstice  d'été  et  l'etalta- 
tion  du  soleil.  Avec  celle  d'un  épervùer, 
il  désignera  le  solstice  d'hiver,  Indiquera 
sa  résidence  dans  les  enfers  el  son  absen- 
ce de  la  terre.  Sous  les  trahs  d'un  bomms 
enveloppé  ou  monté  sur  un  serpent  mous* 
trueux,  il  s'appellera  Sérapis,  fixera  l'au- 
lomne  et  désinnera  l'inondation  ;  on  le 
verra  aussi  crocodilocéphale,  figurant  le 
TVil  .  sur  lequel  il  exerce  sa  puissance, 
Apii's  avoir  fait  gonfler  le  IVi! ,  f)5;iris, 
monté  sur  une  baris  ou  une  barque,  par- 
courra ie  ûeuve,  réglera  la  hauteur  de 
SCS  eaux,  et  sera  invoqué  sous  le  nom 
d'Osiris-Nilus,  car  les  Egyptiens  avaient 
fait  un  dieu  de  ce  fleuve.  —  Osiiis  sera 
encore  un  guerrier  valeureux  comme  le 
dieu  Mars,  et  un  cbasseur  intrépide  sons 
le  nom  d'Onouris.  Comme  la  fable  nous 
représente  Orion  chassant,  et  mourant 
de  la  piqûre  d'un  scorpion  ,  Osiris  est 
censé  périr  sous  l'influence  de  ce  signe, 
qu'on  regardait  comme  le  destructeur  de 
la  puissance  fécondante.  On  voit  à  Lato- 
polis  ou  Esné  ,  ancienne  ville  d'Égypte, 
im  bas-relief  allégorique  et  curieux  re- 
présentant la  cérémonie  qui  se  pratiquait 
à  l'ouverture  des  chasses,  an  mois  paophi 
bu  septembre,  sous  Tinfluence  du sagit^ 
taire,  domicile  de  Diane  ou  d'Isis-Bubas- 
tis.  Osiris  coiffé  du  pchent,  espèce  de 
mitre  qui  lui  est  particulière,  tient  d'une 
main  un  sceptre  à  tôte  de  huppe,  symbole 
de  la  retraite  du  Nil,  et  de  l'autre  la  croix 
ansée.U  préside  àla  çérémome,  et  on  lui 
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offre  un  arc  cl  des  flèches.  Le  génie  qui  le  le  planispîière  de  DenderabO  Les 

fait  l'offrande  représente  le  sagittaire  j  symboles  ou  les  maïques  par  lesqueUes 

Isis-Bubastis  raccompagne ,  vêtue  de  la  on  désignait  Osiris  sont  ;  une  mitre  sa- 

neùris  peau  de  cerf  ou  de  faon,  dont  se  ccrdotale  ou  royale»  un  pchent  ou  bon- 

couvrait  aussi  Diane.  (  Voy .  rOui>.  de  la  net  pointu  .  au  centre  duquel  se  dessine 

comm  d'Egypte,  A.,  vol.  i-,  pl.  82,  et  un  bâton  augurai  ;  à  la  main ,  il  aura  un 


la  Table  isiaque).  —Les  animaux  qui 
furent  affectés  au  sagittaire  le  furent 
aussi  à  Osiris-Onouris  et  à  Isis  :  ce  sont 
l'homme,  le  cheval ,  les  oiseaux,  les  scr- 
pcnU,  les  animaux  chasseurs  et  guerriers, 
la  biche  et  la  corneille.  La  biche  était  le 
symbole  d'I&is-Bubaslis,  celui  de  Junou- 
conservatrice  et  de  Diane  chasseresse.  La 
constellation  boréale  Cassippée  est  nom- 
mée la  biclit  sur  les  sphères  arabes  ;  elle 
paraît  sous   cette  forme  sur  le  plani- 


fouct  ou  le  soc  d'une  charrue.  (Voy.,  ga- 
lerie égyptienne  du  musée  du  Louvre ,  le 
numéro  308,  le  planisphère  de  Dende- 
rah  et  beaucoup  d'autres  monuments  du 
même  genre  dans  l'ouvrage  de  la  com- 
mission.) Quelquefois,  au  lieu  de  ce  bon- 
net ,  on  lui  mettait  sur  k  tète  un  globe 
orné  de  deux  urœus ,  ou  petits  serpents 
plats,  enveloppés  d'un  feuillage  de  pal- 
mier ou  de  bananier.  Pour  marquer  la 
puissance  qu'Osiris  est  censé  exercer 


tvaraît  sous   cette  lorme  sur  le  piaui-  pu.»o«»vw  

Î^Lre  de  Denderah  et  sur  d'autres  mo-  dans  les  cieux.  on  peignait  sa  statue  en 
ulents  égyptiens.  Le  palmier  fut  affec-  bleu,  et  d'autres  fois  en  vert,  pour  expri- 
t^u  sagitU^re  ;  il  est  un  des  symboles  mer  son  empire  sur  la  mer,  sur  les  fleu- 
deSte  où  il  croît  en  abondance,  ves  et  les  rivières  ;  les  Grecs  représen- 
ta branche  de  palmier  ou  la  palme  dé-  talent  leur  dieu  Neptune  avec  une  barbe 
^gnrind  sL'tement  la  fécondité  ou  etunechevelure  vertes,  dont l  eau  coula^ 
^durée  des  empires  .  parce  que  cet  ar-  abondamment.  -  Dans  ce  qui  a  été  dit 
bre  d  ire  long-temps  a'fructUie  jusqu'à  jusqu'à  présent,  on  a  dCl  ^'apercevoir  que 
fa  mor    elle'désigne  la  victoire  dans  la  l'astronomie  et  la  fable  -nt  nées  d^^^^^^^ 
main  d'^  héros  ou  d'un  martyr.  Les  source  commune  ,  mais  a  des  époques 
Ég  ptte'con  a  raientlepalmieràOsiris  différentes.  Nous  observerons  seulemen 
et firiren  coiffa  que.  unies  dans  leur  marche  pendant 
Teurs  ^;ux  aLi  que  les  prêtres  qui  les  plusieurs  siècles .  elles  se  sont  ensuite 
xeprésenuknt  - ,  on  voit  Osiris  divisées  en  deux  branches  de  manière  \ 
Xt  ou  sciSp    avec  une  tète  de  taureau,  laisser  ignorer  aux  âges  suivants  le  point 
Tlion  d^ioLeoud'épervier,  symboles  de  réunion  ou  de  départ ,  c  est  du  moins 
t    qJalre  poinls  cardinaux  du  ciel  :  Vopinion  de  l'un  des  plus  celebi^s  phi^^^^ 
d'une  main,  il  tiendra  un  sceptre  qui  se-  sophes  du  siècle,  qui  a  ce  sujet  s  expu- 
ra  courni  é  par  la  fleur  d'un  lotos,  me  ainsi      Ce  n'est  qu'en  franchissant 


d'une  tête  de  hupe  ou  de  celle  d'un  coq  ; 
de  l'autre,  il  portera  un  phallus,  symbole 
de  la  généiation.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  Osirii,  sous  le  nom  de  Chnouphis  ou 
Ammon  ,  était  un  dieu  générateur  et  ré- 
générateur -,  il  est  l'âme  du  monde  :  on 
lui  donne  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
un  lète  de  bélier  et  les  formes  humaines 
j)our  les  autres  parties  du  corps.  Pour 
indiquer  le  labourage,  le  même  dieu  sera 
taurocéphale ,  aura  le  pedum  à  la  main, 
et  sera  accompagné  de  l'épervier  ,  sym- 
bole des  divines  puissances  et  du  lever 
du  soleil  :  on  le  nommera  Aralor  ou  le 
/^ourcur.{,'^o^.M^  Bibliothèque  roya- 


un  espace  de  plusieurs  siècles  que 
nous  pouvons  voir  l'astronomie  faire 
éclore  de  son  sein  la  poésie ,  qui  k  son 
tour  prête  à  la  première  son  éclat  et  ses 
grâces,  et  peuple  l'olympe  de  dieux.  Ce 
fut  là  pour  ainsi  dire  le  luxe  de  l'astro- 
nomie, et  peut-être  l'écueil  de  sa  gran- 
deur -,  les  fictions  ingénieuses  plurent  in- 
finiment mieux  quelesobsenations  exac- 
tes, et  le  ciel  physique  fut  oublié  et  mé- 
connu sous  le  voile  brillant  de  l'allégo- 
jje  »  C"  Alexandri  Lknoir. 

ÔSMXN,  OSMANLIS.  Osman  I", 
ou  plutôt  Othman  ,  Otsman  ,  surnommé 
Glia'.y  (le  Conquérant) ,  est  le  véritable 
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fondateur  de  l'empire  turc  ou  otlomati , 
et  )e  chef  de  la  dynastleèei  Oiinaiilii,  qu) 
règne  encore  an}oiivd*hnl  k  Cbostimâno» 
pie.  Son  origine  fut  la  mêffle  que  celle 
de  Romnlns.  De  die/d'qne  bande  de  bri- 
gands, W  dcv'mt  chef  d'un  ptiittant  em- 
pire. Sa  Camille  est  inconnue  ;  tes  autenrs 
tnrcs  ne  sont  pas  d'accord  à  cet  éfjard. 
On  sait  cependant  qu'il  naqtiif  à  Srtnknn- 
tban,  en  Bithynie  ,  l'an  (iôT  de  1  hégire 
f  f  ?59  ans  après  J.-C).  L'opinion  la  plus 
g-c'nérale  est  que  son  aïeui  Solciman  ,  à 
la  téte  d'une  tribu  des  Turkomans ,  quitta 
Il  Tranaoxane ,  passa  dans  le  Kborasati  k 
l'époque  où  vivait  le  grand  Dùhëngia- 
Khan ,  et  Vint  se  fixer  en  Arménie.  Oii 
ajoute  qu'il  se  noya  dans  le  Nil.  Son  fils , 
nommé  Orthogroul,  poussa  ses  conquêtes 
Jusque  dans  TAsie-Mineure.  Il  eut  pour 
surresscur  Osman  T*»".  Lorsque  l'empire 
seidjoukide  toml^.i  en  ruines  ,  Osman  eu 
partaf^ea  les  débris  avec  les  autres  émirs. 
Bu  oiiO  (1299),  il  ftt  pour  la  première  fois 
battre  monnaie  dans  la  -ville  de  Kar»; 
faissar.  Des  prières  publiques  ftnrent  iré* 
dftées  en  son  nom  $  il  ne  prit  cependant 
piê  le  titre  de  éttltan.  fin  1S04,  il  s*eni^ 
para  de  Nioée,  et  en  180t  il  subjn^jua 
tout  le  pays  qui  entouré  la  mer  de  Mar» 
mara.  Tantôt  en  guerre ,  tantôt  en  paix 
avec  les  pctîf<;  princes  de  FA  «^ie  Mineure, 
à  la  suite  de  jiliisiftirs  conquêtes,  il  fonda 
l*cmpirc  ottom  i  i),qui  devait  un  jour  rem- 
placer l'empire  byz.anlin.  Les  Grecs 
élaieni  déjà  ti  op  affaiblis  pour  repousser 
Osman  et  sesliordesvietotlettses;  Au  liett 
de  piller  et  de  détruire  les  villes,  il  les 
fortifia.  Lorsque  sa  mort  apj^cha  il  le- 
çut  le  nonveHe  que  son  fils  Orkhan  venait 
de  lomneilre  la  célèbre  ville  de  Brousse 
(l'ancienne  Bruse).  Osman  est  en  réalité 
moins  nrnnd  ,  moins  fnmcnx  par  ses  pro- 
pres exploits  que  par  la  dynastie  dont  il 
fut  le  fondateur.  Quoique  chef  d'une 
tribu  de  brifj^nds,  il  se  distingua  telle- 
ment par  sa  modération  ,  sa  prudence  et 
la  Jusiiee,  que  le  peuple,  à  chaque  avéne- 
Éwat  d*un  Nouveau  prince,  souhaite  que 
cetni-ei  ait  lé  r^e  heureux ,  la  Imigue 
vi#  et  k  bonté  d'Osman.  Il  mourut  âgé 
dé  #9      i's*  de  l*b^re  f fd  (1M6). 


Osman  ou  Omu^  II ,  sixième  empe« 
reof  ottoman  et  fils  d'Achmed  monta 
siit  lé  Mne  à  l'Age  de  18  ans  (toil^,  sMk 
oncle  Bl'ustaplia  ï**  ayant  été  déposi; 
soià  règne  »  quoique  très  court  »  fut  ttà 
dés  plus  remarquables  de  la  Turquie.  ' 
Jusque  là,  l'insolence  des  janissaires  s*é- 
talt  bornée  à  quelques  révoltes  ;  parfoiè 
môme  ils  avaient  dépos<'  leurs  sultans. 
Osman  11  fut  lé  premier  qu'ils  osèrent 
mcllrr  à  mort.  Ce  prince  ne  méritait  pae 
son  sort.  Une  des  causes  de  cet  événe- 
ment fut  la  confiance  j^u'il  accorda  li  son 
précepteur  On^r-Êffehdi,'  bémméllitrî!^ 
gai^  et  ambitieux.  Le  jeune  Osmaik  tombé 
victime  dé  ses  projets.  H  se  montrait 
avide  de  gloire ,  Conrageut ,  ennemi  dé 
l'oisiveté  ,  des  plaisirs  et  de  la  mollesse^ 
Des  la  première  année  de  son  règne  il 
envoya  une  ambassade  h  Louis  XITI ,  roi 
de  France.  Il  conduisit  ses  armées  contré 
la  Perse  ,  secourut  les  llonn^rois  .  qui  s'é** 
talent  révoltés  contre  Ferdinand  II, 
équipa  plusieurs  flottes  pour  détruire  leé 
répail'eil  'des  Goiaqùesi  et  marcha  éti  )ter«* 
lonne  centre  les  Polonais ,  qui  les  seute^ 
naient.  Entré  dans  ce  pays  à  la  tète  dé 
400,000  hommes ,  les  bords  du  Dniéperj 
les  remparts  de  Choczim,  furent  témoini 
de  son  couran-e  ,  de  son  énergie  ,  de  sa 
persévérance  cl  de  ses  maibcurs.  Les  Vo* 
lonais  triomphèrent;  cl  les  janissaire;, 
au  lieu  de  tourner  leurs  armes  contre 
leurs  ennemis  ,  les  dirigèrent  contre  leur 
Auitan,  qiii leur  avait  reproché  avec  rai- 
son de  sé  inontrèr  indignes  d'eux-mèmeÉ. 
Osman  fut  tibligé  de  signer  la  paix.  Il  se 
proposait  de  se  venger  de  la  révdte  des 
janissaires  en  diminuant  le  pouvoir  et 
l'influence  de  ces  prétoriens  ;  mais  il 
manqua  de  pnulencc  et  les  insurgés  l'em* 
portèrent  snr  lui.  Mustapha  1''^  f^^  p^^^ 
clamé  à  sa  place  ,  et  le  malheureux  Os- 
man périt  étranglé  au  chAleau  des  Scpt- 
Tours,  le  20  mai  1622.  Le  père  Pacifiqjie 
de  ^ovins  a  publié  une  relation  de  la 
catanropbe  qui  mit  fin  à  son  règne  et  à 
sa  vie. 

OsMAS.  HT»  vfttgt^nqnième  B«1ia« 
des  Ottomans ,  fils  de  Mustapha  n ,  sue» 
éédaà  sen  Witt  Mahmoud  1«* te  tfH* 
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Son  règne  très  court  ne  fut  remarquable 
que  par  la  cruauté  ,  l'indécision  et  l'in- 
capucité  du  nouveau  sultan.  Un  cLiange- 
'^ent  perpétuel  de  grands-visirs ,  la  dé- 
fiance ènve»  ses  proches ,  qu'il  faisait 
'mettre  à  mort  poo^  se.délivrer  des  crain- 
|es  qu'ils  lui  inspiraient  ,  voilàles  évëne- 
liemimttf  qoi^signalèrent  un  règne  aè  trois 
ans,  pendant  lequel  il  fit  tomber  sous  le 
j^ve  du  ^Ofin^u  six  gmnds-visirs  et 
piitant  de  caïmacans^  Il  ipi)arut  subite- 
ment en  1757.  C.  L. 
.  OSNABUUCK  ou  OSNABDRG , 
principauté  du  royaume  de  Ilanôvre  ,  ja- 
llis  évéché  du  cercle  de  Westphalie  ,  dont 
les  prclats ,  d  après  les  stipulations  du 
traité  de  Westphalie ,  qui  mil  fin  à  la 
guerre  de  trente  ans ,  étaient  Alternati- 
vement protestante  et  catholiques.  Les 
évêques  protestante  étaient  toujours  élus 
Mrmiles  membres  de  la  famille  de  Bruns- 
^ck-Lunebourg.  La  principauté  d'Os- 
ptjhmA  est  bornée  par  le  grand-duché 
d*01dcnbouig,  la  principauté  de  Diep- 
boldz ,  la  régence  ])russienne  de  Muns- 
ter et  Minden  ,  lu  partie  hanovricnnc  de 
l'élat  de  Munster  (  le  comté  de  Meppen), 
et  par  le  comté  de  Lingen.  Elle  occupe 
|e  bassin  de  1  Eius,  qui  la  traverse  dusud 
au  nord  a  et  s'accroît  des  eaux  delà  Hase, 
partie  oeddentalè  dt  la  principanid 
«st  arrosée  pu  lA  y echt^ ,  foise  jette 
dans  le  Zufdorsée;  et  son  extrémité 
gad-esft,  par.rElse ,  la  Werre  et  la  Hun- 
|c»  tributaires  duWeser.  En  1807,  Os- 
nabruck  fut  annexée  au  royaume  de 
Westphalie  ,  et  lit  partie  du  déparlement 
duWeser.  De  18 10  à  1814,  elle  était 
réiinie  au  dcparlement  français  de  l'Ems- 
Supérieur.  Sa  superficie  est  de  13  1/i 
milles  cari  és,  et  su  population  del44,000 
habitants  i  mais  le  gouvernement  dn  mô- 
me nom ,  dont  Osnabruek  e^t  le  ebef- 
lien^t  a  une  étendue  de  105  milles  carrés, 
et  une  population  de  t60,000  habitants^ 
Le servaçe  (gUbœ  adscriptus  ) y  est  très 
tolérable.  Le  sol ,  généralement  plat ,  ne 
présente ^'au  sud  une  ligne  de  collines 
sablonneuses,  Quelques  parties  sont  très 
fertiles,  mais  la  plupart  se  composent  de 
terres  ^<fâsk^t  arides,  d'immenses  bfujfà-; 
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res  et  de  marais  parsemés  de  tourbe.  On 
y  récolte  à  grànd'peine  quelque  peu 
d'orge,  de  blé,  d'dKoine,  de  sarrasin, 
de  chanvre  ,  de  lin,  dont  la  qualité  est 
médiocre.  Les  fermiers  s'occupent  sur- 
tout, de  l'éducation  des  porcs  {  chaque 
inétairie  est  entourée  de  nondueuses 
teoi^Ms  d*oies  domestiques.  Les  Jambons 
de  Westphalie  sont ,  à  juste  titre ,  re- 
nommés. On  n'exploite  t., dans  la  princi- 
pauté d'Osnabruck ,  que  des  mines  de 
sel  gemme  et  de  charbon  de  terre.  La 
tourbe  y  est  abondante.  L'eiportation 
consiste  en  laines,  bestiaux,  fils  et  toiles. 
Ces  denrées  passent  d'abord  en  Angle- 
terre ,  d'où  elles  se  répandent  dans  le 
^omipereeenroptoi.  Lôirevenusanuueli» 
de  la  principauté  sont  estimés  à  un  mil- 
lion  de  tfaalers.  Chaque  année ,  pendant 
Tété,  près  de  six  mille  Osnabruckois » 
tous  .seris  {  MeUrfinge) ,  se  rendent 
dans  les  provins  néerlandaises ,  et  y 
gagnent  beaucoup  d'argent  en  travail- 
lant à  l'exploitation  de  la  tourbe ,  aux 
réparations  et  à  la  construction  des  di- 
gues. On  estime  la  somme  qui  entre  par 
celte  voie  dans  le  pays  à  200,000  thalers. 
Le  chef-Ueudu  gouvernement  est  Osiia" 
bruck,  jadis  capitale  du  pays  des  anciens 
Saxons  >  b&tie  dans  une  plaine  sur  la  rive 
gauche  de  la  Hase,  fortifiée  d'après  l'anr 
den  système ,  et  renfermant  un  château^ 
une  cathédrale ,  un  évéché,  un  chapitre, 
deux  temples  prolestante  i  deux  églises 
catholiques,  1415  maisons  et  11,000  ha- 
bitants ,  dont  le  commerce  de  toile  est 
la  principale    occupation.   C'est  dans 
riiolcl-de-YilIe  que  fut  conclu,  le  24 
octobre  16  î 8,  le  traité  connu  sous  le  nom 
de  paix  d'Osnabruck*  Il  se  trouve  en- 
core dans  cette  principauté  des  fabrir 
ques  de  tabac  et  d'étoffes  de  laine  gtq^ 
sières ,  des  tanneries,  et .  des  blanchisse- 
ries de  toile.  Osnabruck  est  la  patrie  du 
célèbre  Jérusalem  et  de  Mœser.  Cotl^ 
ville  est  ancienne  ;  sa  fondation  remonte 
au  temps  de  Charlemagne  ,  qui  y  fonda 
une  école  pour  renseignement  des  lan<7 
gues  grecque  et  latine.  CL. 

OSQUES.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  {v*  Çelïus),  la  popi^^  d^  Htalie 
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u  eotqjMnil »  daiiftlM lemyaki ff^  patmieBt  f IleiPëluigei-PeaQélieM.  Lc# 
enlés ,  de  tribus  peafilsdM  afpueto»  Sieidéet  dek  cdte  tjrrliéiiifiiiiie  le  Mumi* 
Jumt  à  lisax  naliom  dûtiaetcs,  toi  unai  rat  en  pirti«  aux  OiqiMt  »  dont  iU d«- 
'  dé  race  pélaigique  et  les  autres  de  race  vinrent  les  sujets  ;  en  partie,  ils  énùgrè* 
gauloise  :  les  premières  ont  habité  la  cote  rent  en  Sicile ,  où  les  avaiei^déjà  pré- 
occidentale de  la  mer  Adriatique,  toute  cédés  les  Siculcs  des  côtes  dcrAdriati* 
la  partie  méridÎMiale  de  l'Italie,  laCam-  que.  (  ette  invasion  des  Osqucs  est  men- 
panie,  îe  Latium  et  rElruriej  lesaiUres,  tiomiLe  pat  anciejis hisloriens.  Denys 
sous  ie  nom  de  Sabel/i  ,  Umbrî ,  Oski ,  d'iialicarnasse  1.  i  ,  p.  ISjuouimc  Opiki 
£truschio\xRasena^\.Li^uriy  habitaient  ceux  qui  ont  chassé  IcsSicules  des  (  ùies 
les  de ujL revers  de&  Apennins,  jusqu'à  la  d'Italie,  et  Festus  nous  fait  couauiitc 
naiasanee  des  plaincf  de  l'ApuUe ,  ^  an  que  les  Opiki  des  Grecs  étaient  les  Oski 
SUarus  {Sk\t)t  ettonle  la  valltfc  dnPd.  des  Latins*  ^  La  peuplade  osque  qui 
jusqu'à  M^n  ei|BjN>ii(Eànce.  Parmi  nesder*  haliîtait  la  rive  ganche  du  Tibre,  enr* 
«le^f  j^Umbri  occupaient  la  valMeda  trekNaretrAnio,  et  jusqu'aulac  Fucin, 
PÀy  ei  s'élevaient  an  nord  jusqu'aux  Al-  portail  ie  nom  de  CajA/  (Serv.,  jËneid^^ 
pes,  vers  les  sources  de  TËns  (Carpis)  i,  in)  :  c'est  hi  même  que  les  historiens 
et  de  la  Salza  {Alpis).  C'est  là  oii  Héro-  grecs  et  latins  ont  désifjnéc  sous  le  nom. 
dote  (iv,  48)  fixe  les  liiiiius  septentrio-  d'Aborigènes.  Allucjuci  par  la  peuplade 
nales  de  l'Ombrika  ou  Ombrie.  Au  midi  sabelle,  à  laquelle  l'histoire  donne  le  nom 
de»  Ombriens  étaient  les  iaabeiies  ,  dans  du  Sabins  ,  et  qui  habiUil  iu  vallée  d'A-^ 
les  contrées  qui  ont  plus  taid  porté  le  quila  et  les  venants  au  nord  de  l'Aternus 
Bom  d'OméWe  et  de  l?|6ea|»,in.  £nfin,  an  [Jfyon,  EaUe.,  i ,  p.  1 2 ,  et  ii ,  p.  4  9  J, 
midides  Sabeiles  éèait  ia  grande  tribudes  ils  furent  contraints  de  passer  TAnio ,  et 
Osques,.  occupant  les  deux  revoirs  des  de  s'dablir  dans  le  pays  des  Sicules,  oit 
Apennins,  et  bornée  à  l'ouest  et  au  sud  ils  formèrent  un  état  fédéral,  dont  le 
par  les  Sicules  ou  Sikèles  du  Latium  et  chef-lieu  primitif  paraît  avoir  été  Alba, 
de  la  Campanlc  ,'et  par  les  OËnotrienSé  Les  aborigènes  ont-ils  fondé  cette  ville 
•—Environ  douze  siècles  avant  l'ère  vul-  à  laquelle  ks  écrivains  latins  attribuent 
gaire,  les  Etrusques  (v.  )  ou  Rascna  ,  une  origine  antérieure  de  trois  à  quatre 
descendus  des  Aipes  rliétiqiies ,  envahi-  cents  ans  à  celle  de  Rome  ?  c'est  ce  qu'au- 
rent  les  vallées  du  P6,  et,  ji  ussdut  l'Ajien-  cun  monument  historique  ne  permet  de 
nm»  s'étendifCiiL  a  la  rive  dioitc  du  décider.  Car  le  mythe  de  sa  fondation 
Tibre,  entre  ce  fleuve  etk  mer.  La  rcacr  par  un  prétendu  ftû  d'Énée ,  de  même 
tien  de  cette  invasion  se  lit  sentit  près*  ^uc  celui  de  sa  destruction  par  Tullus , 

Sie  Jusqu'aux  eitrémités  de  l'Italie.  Les  roi  de.  Rouie ,  n'a  guère  d'autre,  valeur 
mbrlians  «  expulsés  de  leur  pays  %  oiiib  que  celle  des  chants  béroïques  qui ,  chez 
ne  conservèrent  que  Ravenne  ,  enlevée  tous  les  peuples,  ont  précédé  l'hibloire. 
aux Sicules-Liburniens(Plin. «a/..  Si  Ascanius,  filsd'Ence  ,  eût  été  le  fon<- 
III  ,  J  i),  s'établirent  dans  l'Ombric  pos-  dateur  d'Alba,  sa  postérité  aurait  du  y 
îiirieure  et  Je  I  jccnum.  C'est  k  la  date  régner  de  préférence  à  toute  autre.  Cè- 
de celte  émigration  rju'il  faut  rapporter  pendant,  son  successeur  est  un  Siivius , 
celle  delà  fonda  liuu  d'Amerla  ,  que  Ca-  appartenant  à  une  iauùlle  Silvia ,  dont 
ton  (Plin.,/ià7.  nul.,  iiji,  19)  élablii  l  au  ienom  se  trouve  joint  à  ceux  de  tous  les 
1 184  avant  l'ère  vulgaire.  Les  Sabeiles  ,  rojs  portés  dans  la  cbronologîe  albaine. 
reCoûlés  à  leur  tour  vers  le  midi ,  expui*  Mîds  l'auteur  de  cette  chronologie  est 
aèrent  la  tribu  des  Osques  des  bîiuts  som-  Alexandre  Polybistor  (Servios»  JEtuid»^ 
mets  de  l'Apennin  central.  Une  partie  de  tiu»  330),  et  on  peut  raisonnablciuenl 
ces  derniers  descendirent  dans  le  Latium  supposer  que  cet  affranchi  de  Sylia  a 
et  la  Gampanie  ;  d'autres  occupèrent  bi  voidu  rattacher  Eomulus  à  Ënée,  en  sup- 

Dauoie ,  où  ils  M^mirçnt  les  Pébuge»*  posent  Silvii|»  &ls  d'jgnée  par  Lavinia,  et 
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CQ^imaginaat,  p6nr  écarter  Jules,  iîls  de  tion  des  noms  de  jwpulus  et  de  pleBs 

Créoiei'lUieâMleatitNiqaileMnitpOli^  qtie  les  écrivains  grecs  appelaient  l'un 

fife  âB  Lmrinitttt.  Bfim  lutre  cété,  il  et rtvlra Mio/,  quelTihloirc  romaine 

AtbêeàtélédélniifeparT^.qiaien  ivMdatidle  que  mrarl^ftftaf «lia nous,' 

ammit  retiré  les  habitants ,  le  territdré  ûxHn  tout  €e     r^Me  Itt  évétie-' 

de  celte  vtPe  auraii,  par  le  droit  de  M  iiietttipofiti^e8iiilérienis,pre8quequ'im 

gnerre,  appartenu  aiiï  Romains.  Au  een-  ^posé  d'erreurs,  de  éontre-s  etti  ^  éràb^ 

traire ,  on  voit  que  ce  territoire  a  appaio  Sardtiés.'  Bte  critique  historiée iwi 

tenu,  tant  qu'elle  a  existé ,  c.-k-d.  pen-  sommes malheureusediént bien eii  arriéré 

dant  plusieurs  siècles,  à  la  fédération  la-  de  nos  voisins,  et  nbtts  croyons  aVoi|? 

line  ,  dont  les  diètes  se  réunissaient  à  Fe-  acquis  d'immenses  titres  scietillfiqueè 

rcnlinum,  près  d'Alba,  et  qui  célébraient  lorsque  nons  avons  copié  ,  la  plupart  dU 

leurs  communs  sacrifices  sar  le  mont  Â]>i  temps  «ans  cramen  ,  ou  paraphrasé  au 

bain.  Une  ÉOÙé  probabtlîté  peut  se  dé-f  bâifcrd ,  ce  qui  a  été  écrit  avant  nous.  — : 

dubre  dénom  d'Albi ,  dout  bi  tadne  est  tèr  idvtfHgènes .  mahres  du  pays  auquel 

é^démnient  gaoloiséy iioar  en  attrOméif  M'illnÉtfott  VAlainè  dé'  h  mer  donne^ 


d' 

remonter  la  fondation  à  1140  environ  ne  nous  occuperons  pas  de  la  sajfi' 
avant  l'ère  vul.çaire  ,  aurait  donc  eu  des  de  leur  histoire  sous  le  nom  de  Latins  ' 
données  assez  exactes.  —  Tous  les  Sicu-  qu'ils  ont  porté  après  leur  établissement, 
les  ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  ne  quelque  nécessaire  qu'elle  soit  pour  bien 
quillcrent  pas  leur  pays  i  il  y  a  même  lieu  comprendre  celle  des  premiers  siècles  de 
de  croire  ^11  en' resta  un  très  grand  Home.  8n  tërhable  place  est  restée  va- 
iionibre.^Ioii  le  droi  t  que  nons  tnMvoni  tHaie  dan»  ce  PicHùn/uiihe  ;  mifai  si  l'ar-' 
en  vsage  «cbes  tous  les  atu^iens  peupleé  Mb  qui  dbil  tt-èlter  des  tiomàiiit  n'est- 
italiques,  lei  cbÉfqnéfMitè  ne  felâttribuè-^  qtt'mie  ee^iê  dé  ^Bt      a  été  imprimé 
irent  qn'nne  ptrtié  des  propriétés  fbtaciè-         bem  JtMpt'Iel  »  çëtte  hiéinie  b'aurii' 
tes.  Eux-mêmes  formèrent  uh  corps  aris-  tfnenne  importance  ;  d*ainiettrs ,  «llenera* 
tocratiqne,  seul  apte  à  l'exercice  du  pou-  réparée  en  autre  lieu.— Lrs  nutrcs  pen-- 
voir,  Jivisé  en  un  plus  ou  moins  nrand  plades  de  la  grande  tribu  des  Osques' 
nombre  de  tribus  ,  chacune  composée  étaient  les  j4puli ,  les  Ausnni  ou  yiii- 
d'unnombredéterminé  de  familles.  Celle  runhi  {j4uruni  dans  leur  langue),  les 
aristocratie,  qu'on  peut  comp.uer  à  celle  yolski  et  les  Mqiù.  Les  premiers,  lors 
du  livre  d'or  de  la  république  de  Yenise,  de  l'invasion  des  Sabelles  dans  la  contrée 
entièrement  séparée -du  reste  de  la  na-  qui  porfn  cninite  le  nom  de  Samnium^ 
tion ,  ai^  laquelle  die  n*aTait  aucune  al-t  an  liéa  de  se  dirid^  Yers  le  midi ,  s'éten* 
lîanée ,  portait  le  nom  de  patricitU  f^Of*  dl^t  «tt  livant,  et  oeenpèrent  la  SÏiu-' 
Ues ,  jfotricit).  Dans  ses  assemblées  lé»'  nie  et  k  Messapie,  Jttsqn%  la  ebiine  qui' 
gales;  elle  portait  le  nom  de  jMfpulus ,  borde  le  vallon  de  f  Ofinto  au  midi ,  ti 
qu'on  ne  peut  traduire  avec  exactitude  le  lonj^  de  h  côte  depuis  Manfredonia' 
que  par  celui  de  nation  officielle ,  et  jusqu'à  fiari.  heà  Ausoni  mkAurunei^ 
qui  était  le  véritable  démos  des  Grecs,  peti^de  osqne,  selon  le  témoig^nagc  una-* 
Les  vaincus  étaient  également  divisés  en  nimedes  écrivains  grccset  latins  (AVrfliZ».,* 
tribus,  mais  d'un  ordre  inférieur.  Ils  for-  t  ,  p.  242  ,  252  ;  Aristot.,  Polit.,  vu ,  1 0; 
maientla  plcbt  [pltbs),^y\\  jouissait  éga-  Dio.  fraç,.,  W.;  Festus  ^  etc.),  occupè- 
lemenl  des  droits  de  cité ,  moins  celui  de  rent  la  plus  grande  partie  de  la  Campa- 
suff rages  ,  et  qui  était  exclue  de  toute  nie ,  entre  le  Vulturne  et  le  Silarus,  ex- 
pariicipation  k  l'exercice  du  pourvoir,  cepté  lestefritoiresde€3nmeseèdeNa^ 
Ç'est  pour  «Tolr  Goi|fbndti  la  $igniftca«  flâ<AI'<seddentdetJ#ifririitffétilaitl» 
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Voskl  et  les  yfitfui ,  les  premiers  dans  lu 
vallée  du  Lins  (aujourd'hui  Gari{;liHno), 
au-dessous  de  Sera ,  et  les  autres  autour 
du  lac  Fucin.el  dans  la  vallée  de  lu  Sacca 
èt  de  l'Anio  supérieur,  l'ius  tard ,  les 
SubcllcS'Marses,  ayant  occupé  les  bords 
du  lac  Fucin ,  et  les  Étrusques  ayant 
établi  en  Campanie  une  colonie  nom- 
breuse qui  y  fonda  Capoue ,  les  Equeà 
et  les  Volsqucs,  poussés  à  l'occident,  en- 
vahirent le  Latium  et  menacèrent  Rome, 
qu'ils  mirent  plus  d'une  fois  en  danger. 
Ce  ne  fut  qu'après  une  lutte  longue  et 
sanglante  que  les  Romains  parvinrent  à 
les  dompter  et  à  les  refouler  dans  le  terri- 
toire peu  étendu  où  les  place  la  géogra- 
phie postérieure.  — La  langue  des  Osques 
avait  la  plus  grande  aflinité  avec  celle 
des  Sabins  et  des  Samnites ,  et  même 
avec  celle  des  Ombriens  et  des  Etrusques 
{Fcslus-Farro  Je  /.  /.,  v  ,  4  et  vi ,  3  ; 
Serv.,  Mn.,  vu  ,  684  -,  Gellius ,  ïi  ;  Ctu- 
ver.  j.  a.,  p.        On  peut  donc  eu  con- 
clure ,  comme  Micali ,  et  surtout  le  sa- 
vant Nicbnhr,  que  ces  différentes  lan- 
gues n'étaient  que  des  dialectes  dérivés 
d'une  souche  commune  ,  et  dont  les  dif- 
férences sont  dues  en  grande  partie  à 
leur  mélange  ,  k  un  degré  plus  ou  moins 
fort ,  avec  la  langue  des  peuplades  pélas- 
giques ,  qu'ils  incorporèrent  avec  eux 
après  les  avoir  soumises.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  les  comédies  atellanes, 
écrites  en  osquc  corrompu ,  étaient  faci- 
lement comprises  par  les  Romains,  des- 
cendants d'une  peuplade  osquc.  Mais 
quelle  était  cette  souche  commune,  cette 
langue  mère?  Il  est  indubitable,  ainsi 
que  l'a  déjà  observe  Niebuhr,  et  que  nous 
l'avons  démontré  uous-mème  (Alemoire 
sur  Us  idiomes  prclendus  celtiques)^ 
que  c'était  le  gaulois.  Le  petit  nombre 
de  mots  que  nous  ont  conservés  les  an- 
ciens ,  comme  appartenant  à  Tombricn  , 
à  l'étrusque ,  au  sabelle  et  à  l'osque ,  et 
dont  quelques-uns  sont  communs  à  plu- 
sieurs de  ces  dialectes,  sont  de  racine 
gauloise.  Un  petit  nombre  d'exemples  en 
convaincront  les  lecteurs  :a?jar,  dieu,  de 
même  qu'en  gaulois;  sircbula,  cuisse, 
en  gaulois  itreabhar; /alla,  très  haut, 


ou  riel,  comme  en  gaulois;  suhulo  Joueur 
de  flt*ile  ,  de  stuhoç^h  ,  souffle  ;  crcpcio  , 
crépuscule,  de  criplacd  ^  diminution; 
Jebrum ,  lustration,  de J'cabas^  propreté; 
herna  ,  rocher  ,  aini  en  gaulois  ;  nero  , 
fort,  vaillant,  en  gaulois //frcm  ;  </a/i- 
vum ,  insensé  ,  en  gaulois  daillcav  ;  fa~ 
mel,  domestique,  de  fam'ais,  dépendant; 
mœsius ,  mois,  en  gaulois  mios  ;  embra- 
diir  (imperator),  général  en  chef ,  a  1^ 
même  signification  en  gaulois.  ^ 

G"'  DA  V  AUDOKCOUBT. 

OSSA  (Kissabo),  haute  montagne  de 
Thessalie,  dans  la  Magnésie,  le  long  du 
golfe  ThermaVq ue .  Les  cen taures  y  avaient 
fixé  leur  séjour.  Elle  ne  formait  autrefois 
avec  l'Olympe  qu'une  seule  montagne  ; 
mais  Hercule  les  sépara,  dit  la  fable,  et 
mit  entre  elles  la  célèbre  vallée  de  Tem- 
pé.  La  séparation  de  ces  montagne  fut 
pirobablement  refîct  d'un  tremblement 
de  terre,  qui  se  fit  sentir  dans  cette  con- 
trée vers  l'an  1886  avant  J.-C.  Le  mont 
Ossa  est  un  de  ceux  que  les  géants  entas-| 
sèrent  pour  escalader  le  ciel.    A.  S — r.  . 

OSSAT  (Arnaud  »'),  cardinal,  né, 
en  l53Gf  à  Cassagnabère,  près  d'Aucli 
(Gers). Son  père,  maréchal-ferranl ,  était 
si  pauvre  qu'il  ne  laissa  pas  même  de 
quoi  payer  les  frais  de  son  enterrement, 
Arnaud,  orphelin  à  neuf  ans,  se  trouvait 
sans  pain  ,  sans  asile.  Il  ue  lui  restait 
d'autre  ressource  pour  s'abriter  que  la 
pitié  publique.  Le  ciel  vient  toujours  en 
aide  aux  malheureux  qui  peuvent  com- 
prendre la  néces&ité  de  créer  leur  ave- 
nir. Un  seigneur  du  pays  s'intéressa  à  cet 
enfant,  dont  les  heureuses  dispositions 
et  la  précoce  intelligence  n'attendaient 
que  les  secours  de  l'éducation  pour  se 
développer.  Son  généreux  et  prudent 
bienfaiteur  le  plaça  auprès  de  son  neveu, 
héritier  de  la  seigneurie  de  Caslelnau- 
de-Magooac  ,  dont  il  espérait  stimuler 
l'émulation  parla  concurrence.  Ses  pré- 
visions ne  se  réalisèrent  qu'en  partie  :  le 
paysan  écolier  fit  de  rapides  progrès;  le 
jeune  seigneur,  à  qui  sa  naissance  et  son 
titre  assuraient  une  position  brillante 
dans  la  société,  ne  se  donna  pas  la  peine 
d'acquérir  des  connaissances  dont  il 
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ctoyaif  pouvoir  se  passer.  D'Ossat ,  après 
quatre  ans  d'cludos  communes,  fut  en 
dtal  de  donner  des  leçons  à  son  noble 
condisciple.  On  les  envoya  Ions  deux  à 
Paris,  en  ir>.S9,  pour  y  siiivre  des  cours 
de  rhétorique  et  de  philosophie. Deux  cou- 
sins «lu  jeune  Casleliiau  étaient  partis  avec 
lui.  Ainsi,  D'Ossat  se  trouva  précepteur 
de  trois  écoliers  de  son  âge.  Il  s'acquilta 
avec  exactitude  de  celle  pénible  lâche, 
cl  donna  tous  ses  soins  aux  élèves  qui  lui 
étaient  confiés.  Celle  éducation  arrivée 
à  son  Icrnje  en  Mi(j2,  il  put  disposer  de 
lui.  Ses  ressources  pécuniaires  devaient 
cire  frès  bortiécs;  il  avait  fait  des  éco- 
nomies. Il  se  rendit  à  nourges,  oii  il  ctu- 
«lia  le  droit  sous  le  fameux  Cujas.  De  re- 
tour à  Paris,  il  suivit  quelque  temps  les 
audiences,  et  se  fit  recevoir  avocat.  Ses 
débuts  au  barreau  furent  brillants,  et  lui 
jnérilèrcnl  raltcnlion  de  Paul  de  Foix, 
alors  conseiller-clerc  au  parlement  de 
Toulouse.  Ce  magistrat,  nommé  arche- 
•vôque  de  Toulouse,  fut  envoyé  en  am- 
bassade à  Rome,  par  le  roi  Henri  III  ; 
il  emmena  avec  lui  D'Ossat  en  qualité 
de  secrétaire  d'ambassade.  Paul  de  Foix 
mourut  pendant  le  cours  de  sa  mission 
diplojnatiquc  en  1584.  —  Le  ministre 
d'état  Yilleroi ,  qui ,  par  sa  corresjjon- 
dance  avec  l'ambassadeur,  avait  pu  ap- 
précier les  talents  de  D'Ossat ,  le  chargea 
des  affaires  de  France  auprès  du  saint- 
siége.  Louis  d'Est,  cardinal  de  Ferrare, 
d'origine  franraise  par  sa  mère.  Renée 
de  France,  duchesse  de  Ferrare,  fille  du 
roi  Louis  Xîl ,  et  protecteur  de  France 
à  Rome,  traitait  D'Ossat  moins  en  pro- 
tecteur qu'en  ami.  Ce  prélat  lui  légua 
par  son  testament  une  somme  de  4,0')0 
4^cus,  et  ilavait  ordonné  que,  pour  sûreté 
du  paiement,  il  lui  serait  remis  à  titre 
de  dépôt  un  diamant  d'une  valeur  de 
20,000.  D'Ossat  refusa  le  gage,  et  reçut 
le  legs  comme  un  bienfait.  Le  roi  lui  fit 
offrir  une  charge  de  secrétaire  d'état. 
Mais  D'Ossat  ne  l'acccpla  point,  et  mo- 
tiva son  refus  sur  l'incompatibilité  de 
celte  charge  avec  le  sacerdoce. C'est  une 
belle  et  rare  exception  dans  l'histoire  des 
piinistrcs.  Combien  d'autres  ont  anibi- 
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lionntJ  le  cardinalat  pour  parvenir  au 
ministère,  ou  le  rainislère  pour  parvenir 
au  cardinalat.  Et ,  k  l'époque  oii  le  porte- 
feuille du  ministère  lui  fut  offert,  D'Os- 
sat ne  pouvait  porter  ses  espérances  jus- 
qu'à la  pourpre.  Henri  IV,  parvenu  à  la 
couronne  de  l'rance,  continua  D'Ossat 
dans  ses  fonctions  de  chargé  d'affaires  k 
Rome,  et  lui  confia  la  mission  délicate  et 
diûicile  d'obtenir  de  Clément  VIII  son 
absolution.  Ce  pape,  qui  se  croyait  en- 
core au  bon  temps  de  Grégoire  VII  et 
de  Boniface  Mil,  imposait  une  condi- 
tion impossible.  Il  prétendait  renouve- 
ler la  scène  scandaleuse  de  l'empereur 
d'Allemagne  Henri  IV,  et  exigeait  que 
le  roi  de  France,  qui  portait  le  ni^me 
nom ,  s'en  vînt  lui-même  k  Rorae,  pieds 
nus,  recevoir  en  personne  la  pénitence 
qui  lui  serait  imposée.  D'Ossat  parvint 
k  dissuader  le  pape  de  ses  prétentions  j 
et,  après  de  longues  conférences,  il  fut 
convenu  que  l'un  des  commissaires  du 
roi  Henri  IV  recevrait  par  procuration 
quelques  coups  de  houssine  appliqués  par 
le  légat  du  pape.  Ces  deux  commissaires 
élaient  D'Ossat  et  Du  Perron.  Ce  der- 
nier, né  en  Suisse,  d'une  famille  proles- 
laule,  avait  abjuré  depuis;  et  ce  fut  lui 
qui  subit  la  pénitence.  «  Mais  D'Ossat 
et  Du  Perron,  dit  l'Étoile,  aidèrent  à 
moyenner  du  pape  celle  absolution,  dont, 
pour  ses  bons  services,  gagna  D'Ossat  un 
chapeau  de  cardinal.  Du  Perron,  fils  d'un 
ministre  et  frère  des  seigneurs  de  Rerne, 
fust  renvoyé  avec  espérance  d'un  cha- 
peau qu'il  briguait,  moyennant  qu'il  con- 
tinuast  k  s'opposer  fermement  k  ceux  de 
la  religion  ,  et  faire  révolter  k  son  exem- 
ple tous  ceux  qu'il  pourrait ,  combattant 
en  ses  sermons  et  escrits  la  vocation  des 
ministres,  de  quoy  il  a  esté  fort  soi- 
gneux ;  attendant  que  le  pape  eust  cs- 
gard  k  luy,  lequel  les  huguenots  blasraè- 
rent  {Journal  de  //ewn  /f^  [septembre 
ISOr»]).  »  —  D'Ossat  avait  été  immédia- 
tement nommé  par  Henri  IV  k  l'évèchd 
de  Rennes;  il  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal en  1  i>99.  Du  Perron  ne  le  reçut  qu'en 
1004.  D'Ossat  refusa,  lors  de  sa  nomi- 
nation au  cardinalat ,  le  carrosse  et  le  lit 
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de  damas  roug^,  dont  U  çardîpal  df  rieni  co^temporaks  de  D'0«&at.  Le  mi- 
Joyeuse  lui  vt^  fait  présent»  U  .^îip^  «iitre  4'élat  yiUeroi ,  qui  avait  ëlé  long- 
à  ce  tm^H  an  miniiire  «ecr^^iir*.  4*4^  relalton  «ree  D'Ouat  pour  kt 
Yilleioi  :  «  Quoique  je  n'aie  paa  tbnt  ce  alîkiret  d*état  avait  été  plut  que  penonne 
qu'il  me  faudrait  ponr-i^tenir  çeMe  fti-  à  même  d'apprécier  set  talenti  et  m  dé 
gnité,  si  est-ce  que  je  ne  V8f|z  point  pour  vouement  k  son  pays,  et  sa  fidélité  an  goiH 
cela  renoncer  à  rabstinence  el  à  la  mo-  vemement de  Henri  IV,  et  l'appelait  ordî^ 
drstic  que  j'ai  toujours  gardée,  ni  m'o-  nairement  m^);»  cflr</i>ia/.  —  Les  Lettres 
bligcr  de  tant  à  autre  seigneur  ou  prince  de  D'Ossat,  dont  la  meilleure  édition  , 
qu'au  roi.  »  Les  jésuites  avaient  été  ban-  annotée  par Anielot  de  laliQUssaie.cst  celle 
nis  de  la  France  après  les  premiers  at-  de  Paris,  1098,  in-4'»,  sont  relatives  à  ses 
tentats  contre  la  vie  du  roi.  Le  cardinal  négociations  k  la  cour  de  Rome,  et  cou- 
D'Ossat  les  protégeait,  et  insistait  pour  tiennent  de  précieux  documents  sur  rhii* 
leur  rappel  ;  il  finit  par  les  abandonner,  toire  de  ee  xvi*  siècle,  si  fécond  en  grand» 
«  Maintenant ,  écrivait-il  à  Villéroi ,  le  événements.         Donr  (de  l'Yonne). 
13  janvier  1603 ,  après  avoir  conndéré.  OSSELET.  Ce  nom ,  diminntir  dn 
plusieurs  choses  que  j'ai  lues  et  ouî  dire,  mot  os ,  désigne»  principalement  en  ana- 
je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  me  lomie,  de  petits  os  qui  servent  à  l'audi* 
mêler  de  leur  fait,  et  que  je  m'en  rc-  tion  ,  et  qui  sont  renfermés  dans  U  caisse 
mets  une  fois  pour  toutes  à  ce  que  sa  du  tambour  :  pour  le  vulgaire ,  ce  sonè 
majesté  et  son  conseil  juocront  être  pour  des  pièces  provenant  de  TarliculatioA 
Je  mieux.  »  —  La  dernière  affaire  que  le  des  {jiffols  de  mouton  ;  elles  servent  aus 
cardinal  D'Ossat  eut  k  traiter  pour  le  roi  enfants  pour  jouer  au  jeu  qu'ils  nomment 
avec  le  saint-siége  fut  l'obteniion  de  la  des  aueieUt  et  dont  l'origine  se  perd  , 
dispense  pour  le  mai-lage  de  la  scenr  de  ce  dans  la  nnit  des  temps.  En  effet ,  il  était 
prince  avec  le  dnc  de  Bar,  fils  du  doc  de  déjà  connu  i  l'époque  dn  si^  de  Troie^ 
Lorraine  (1599).  La  princesse  était  pro-,  et  nous  savons  que  les  amants  de  Péné- 
testante,  et  resu  fidèle  k  sa  croyance.—  lope  se  livraient  à  cette  réqréation  de-* 
D'Ossat  réunissait  une  grande  lial|itode  vant  la  porte  do  palais  d'Olysse.  Plnt  ; 
dans  les  affaires  les  plus  épineuses  à  une  tard ,  nous  voyons  les  Romains  désigner 
rare  franchise  et  à  la  probité  la  plus  dés-  sous  le  nom  à'ocellnta  de  petites  billes» 
intéressée.  FiJs  de  ses  œuvres,  parvenu  de  petits  cailloux ,  qui  servaient  de  jouet 
aux  plus  hautes  dignités,  il  se  montra  aux  enfants;  et  ce  passage  de  Suétone 9 
toujours  affable  et  modeste.  Nommé  à  Modo  inîis  aut  ocellatis  ^  nucihusque 
révècUé  de  Baye^x,a^rès  avoir  eu  celui  ludebat  eu  m  pueris  minutis ,  est  ainsi 
de  Rennes,  il  se  déniit  de  son  siège  trois  traduit  parDacier  :  «  Il  jouait  avec  de  pe- 
ans  après  Vavi^lf  o|itç»f^,il^end^  q^  Je  tito  enlknto  aux  cssdets ,  à  la  pierretU. . 
sjoin  des  aflbires  4oi||  If  pot  je  ehaifeail  el  aux  note»  •  Voici  maintenant»  d'aprèo 
ne  lui  permettait  pas  de  résider  diins  Blillin ,  la  manière  dont  s'eiécnlait  ce 
son  diocèse*  rr  ît  mourut  à  Rome  en  jeu  si  candide,  si  naïf ,  trop  tôt  remplacé»  ^ 
JG04.  t  Le  samedi  3 #vii^y dit lo  joaroid  hélas!  par  le  subtil  écarté,  l'ennuyeuse, 
de  Vh'ioile^  furent  apportées  nouvelle,  impériale  et  le  frauduleux  baccarra.  «On  ^ 
de  la  mort  du  cardinal  d'Ossat  à  Rome  ,  jouait  ordinairement  avec  quatre  osse- 
regrelté  de  tous  les  gens  de  bien ,  pour  lets  marqués  de  points  ,  comme  nos  dés. 
avoir  toujours  esté  bon  serviteur  du  roy  On  produisait  des  coups  différents  ,  aux- 
et  vrai  François;  au  surplus,  homme  quels  les  Grecs  avaient  donné  le  nom 
docte,  grand  politique,  et  le  meilleur  des  des  dieux ,  des  héros ,  de^  hommes  illus* 
€»fjàimtet4^         »     De  Thou ,  qui  très,  et  même  des  courtisanes  luneascs  ; 

en  tv«ipil^df  liréqm    rations,  le  coup  le  pins  favorable  s'appelàdt  eoupi 

^•t^fUfli  Qe|ttç,4génion. La  post^i^il^&con'  Fémt».  Le  grand  nombre  à'ofukté 

tlMo^w^  Htfhlim^^nÊUtr  qo'oa  n  limét  à  HercuUnnn  ftowrt 
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^IHxiblen  ce  jeu  était  commun  chez  les  salent  clicz  fions  autour  des  t^gllscs,  lei 

Romains  ,  ou  du  moins  en  Italie.  Les  os-  ossements  étaient  aussi  d<?posds  sous  des 

^lets  découverts  à  llercuJanum  étaient  abris  spéciaux  :  tels  étaient  les  cliarnicrs 

faits ,  selon  Winekelmann ,  alr^desat-,  dès  innocents»  c^ui  renfermaient  avant 

trtnala  àt  cabri  :  rastragalt  est  on  pe-  l'StabÛssement  de  la  (grande  balle  actuelle 

lit  M  qui  forme  Turticcilatioii  entre  le'  line  énorme  eoHectiotid*os.Âa]oaTd*1iui, 

|iied  et  la  ]anibe  •  d*oh  les  Orées  nom-'  c'ies  os  sont  transportés  aux  catacoinbei^ 

piaient  astragaloi  (osselcb)  ce  que  les  et  rangils  aveé  une  symétrie  dont  le  ta-*; 

^tins  désifpiaiettt  par  le  mot  ieUi.  Il  y  bleau  n'est  pas  une  des  {noindres  cnrio- 

aVail  deux  manières  d'y  jouer  :  la  prt-  silés  de  Paris.  On  trouve  des  ossements 


niière  et  la  plus  commune  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  qui  se  pratique  en- 
core aujourd'hui  ;  elle  consistait  à  jeter 
en  l'air  des  osselets,  et  à  en  ramasser  pen- 
dant cet  intervalle  un  ou  plusieurs  au- 


dans  divers  terrains ,  dont  l'orig^ine  est 
inconnue  et  déconcerte  notre  raison. 
Dans  les  ré{;ions  septentrionales,  la  terre 
renferme  d'innombrables  os  d'éléphants," 
qui  ont  dù  vivre  dans  ces  climats,  qu'ils 


(l'es  posés  à  terre'ou  sur nne'talbie ,  podr    né  peuvéïkt  pfais  habiter  aujourd'hui.  La 
les  y  replacer  ensuite  tons  de  la  même    quantité  de  ei^  os^nients  est  telle  qne' 
loanière  ^  là  sèeondè  ntanîèré  de  jouer    lèi  iieUples  de  ces  contrées  croient  qu'ils 


liVec  les  tBMdeti  ou  aiitragalei  était  de 
les  jeter ,  cèmmè  ôn  a  coutume  de  jeter 

lés  désV^vec  la  main  ou  avec  un  cornet, 
et,  chaque  côté  de  Fosselet  portant  Uil 
liombre  difTérent ,  il  survenait  au  joueur 
tine  chance  plus  ou  moins  favorable.  — 
Certains  botanistes  appellent  aussi  de  ce 
nom  quelques  enveloppesde  graines  pour 
\ei  distinguer  d'avec  les  noyaux.  Les  vé- 
lérihaireé  appellénlt  éifcore  osidéU  été 


pïoviéiineni  d*une  taupé  gigantesque, 
ayant  des  défenses  d^^léphant.  An  nord 

de  la  Chine,  on  nomme  même  ce  pré-' 

tendii  animal  Jen-chou.  Les  cavernes 
renferment  aussi  des  quantités  consi- 
dérables d'ossements,  qui  ont  appartenu 
à  diverses  espèces  d'animaux.  Plusieurs 
conjectures  ont  été  risquées  pour  c.xpli— ^ 
qucr  ces  amas  d'os  ;  la  pluj^art  sont  ingé'^ 
riteoica ,  mah  ne  péuv^t  séîtiéfairê  çii- 


tiHDiéius'bsmslis  ifii  ib  développent  *ar  '  tièrement  la  raiwn.  Ces  os,  ainsi  amas- 

léimibik  dès  'diéVéltk;  Vn  appareil  dà  '  sés  ou  dispersés  dans  les  terrains ,  sont 

torturé ,  dont  henreusèmeiif  II  ne  reste  siAKvefft  i  Vétttjhsnlé  (v.).  Çe  sont  en 
qii'un sôuvëdireènfus, portait  le  même'  S^'^^^^  médailles  qui 


nom  .Dans  les  temps  da  barbarie,  on  don- 
n'ait  les  ossèUis  comllie''uAc  forme  de 
question.  X.  X. 

OSSEMENTS.  On  comprend  sous  ce 
nom  des  amas  d'os  produits  par  diverses 
circonstances.  Plusieurs  peuples  recueil- 
lent avec  un  soin  religieux  les  os  de  leurs 
semblables  :  les  peuplades  sauvages  les 
ebnietvent  dans  des  lieux  apneléf  monii. 


servent  à  étudier  les  révolutions  du  globe  ' 
terrestre  ,  et  qui  fournissent  aux  géolo- 
gues d'intéressantes  supi^utations. 
•     '  '  .  .  Charbonnier. 

OSSIA^^,  héros  et  barde  écossais  ,  est 
placé  par  la  tradition  dans  la  fin  du  m*  et 
dans  le  commencement  du  iv^  siècle. Des 
souvenirs  populaires^  confus  à  bien  des 
^rds,ietracentpuissamnenteette  ligure, 


Chez  les  nations  çiViUsées ,  ks  os  que'lt  queMaepbecion  a  npett'ss^  tû  voulant 

Tàpide  suecilsion  des  cadavrés  dans  les  l'agrtodlr.  L'époque  des  ètploiu  et  dea' 

cimetières  force  à-  déterrer  sont  ordinal-»'  chants  d*Ossian  est  enveloppée  d*obsc«->' 

rement  rangés  dans  des  bâtiments  desti-  rlté.  Ce  que  l'on  croit  voir  d'abord  avec* 

|féi  h  eet  oAJet  ;  c'est  en  Suisse  surtout  les  faibles  secours  de  l'histoire  et  à  l^aide" 

^eeet  amas  d'os  sônt  vénérés,  et  on  des  conjectures  des  savants,  c'est  que 

pousse  m^me  la  précaution  en  ce  pays  les  poésies  d'O&slan  appartiennent  h  un 

jusqu'à  éticjueter  l'ossature  ou  l'ensemble  cjxledc  mythes  druidiques  enseignés  par 

de  tel  ou  tel  ancêtre  réduit  à  l'état  de  l'Irlande  à  l'Ecosse,  infidèlement  retenus 

squelette.  Quand  les  inhumations  se  faU  parl&mémQirepopttlairc,etrattachant ain- 
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sfpar  quelques  anneaux  de  fleurs  îa  bran- 
che scotc  ou  fcnniennc  au  môme  Ironc 
que  les  Gaelsde  TArmoriquc  et  les  Scan- 
dinaves du  Nord.  Ossian  fut  contempo- 
rain de  Dioclélicn,  dont  les  persécutions 
firent  reculer  des  chrétiens  au-delJi  de  la 
muraille  d'AgricoIa.  Le  christianisme 
consolait  ou  étonnait  déjà  l'univers,  cl  la 
profonde  tristesse  de  ses  mystères  ,  les 
anffoisscs  de  ses  sectateurs  ,  et  l'incroya- 
ble force  d'expansion  qu'il  montrait  alors, 
suffiraient  pour  expliquer  la  nuanccdu  pa- 
ganisme d' Ossian.  Lesnjythes  druidiques 
demeurèrent  plus  intacts  en  Irlande  ,  et 
les  formes  nues,  âpres,  harmoniques, 
qu'ils  y  g^ardent  dans  les  fragments  de 
poésies  nationales  ;  le  caractère  plus  pra- 
tique qu'ils  revêlent;  présentent  un  con- 
traste frappant  avec  le  génie  écossais  du 
même  temps ,  où  l'absence  de  dog- 
mes tranchés  et  de  hiérarchie  vaste 
laisse  k  l'imagination  une  liberté  sans 
bornes.  —  Au  reste  ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  vague  soit  le  vague  de  Mac- 
pherson.  L'Ossian  original  est  aussi  su- 
périeur en  netteté  à  celle  pâle  imitation 
qu'inférieur. sous  ce  rapport  à  la  poésie, 
à  la  croyance  irlandaises.  La  sensiblerie 
n'était  point  le  fuit  d'un  guerrier  écos- 
saiSy  dans  le  temps  surtout  oii  le  caractè- 
re national  avait  toute  sa  vigueur.  Os- 
sian fut  un  guerrier  de  forte  race  ,  dont 
la  pensée  conservait  dans  sa  plus  haute 
tristesse  quelque  chose  de  la  fermeté  de 
sOn  bras.  Son  père  Fingal  l'avait  formé 
lui-même  ;  il  était  roi  de  Morven,  et  sa- 
vait également  gouverner  et  combattre. 
Ce  prince  était  aussi  beau  que  sage  et 
vaillant  :  il  entraînait  son  peuple  par  l'é- 
clat de  ces  avantages  ;  par  son  enthou- 
siasme guerrier.  A  la  lêle  de  ses  Calédo- 
niens ,  il  repoussa  l'invasion  tentée  par 
Tempereur  Sévère ,  et  ballit  complète- 
ment son  fils  Caracalla  :au  fondduIVord, 
Comme  partout  ailleurs,  le  nom  romain 
faisait  tressaillir  les  peuples,  et  la  dé- 
faite des  conquérants  du  monde  avait 
exalté  l'Ecosse.  Fingal  se  signala  encore 
dans  une  guerre  contre  l'usurpateur  Ca- 
rausius,  qui  fit  réparer  la  muraille  oppo- 
sée par  Agricola  aux  incursions  des  Calé- 
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donfeni.  0$»tftn  a  cliantë  ces  exploits  dam  • 
la  Guerre  de  Caros.  Il  ne  s'est  pas  non 
plus  oublié  lui-même,  et  ses  grandes  ac- 
tions,ses  joicselses  douleurs,  ontété  pour 
son  génie  des  sources  naïves  d'inspira- 
tion. Dans  une  expédition  en  Irlande, 
Ossian  se  fit  aimer  d'Evir-Allin  ,  fille  de 
Brenno  ,  roi  de  Rego  ,  surnommé  Vaml 
cles  e'trangers,  titre  aussi  honorable  qu'uQ 
sceptre  dans  ces  époques  sérieuses. 
Ossian  n'eut  qu'un  fils  ,  Oscar ,  dont 
le  nom  revient  i)artout  dans  ses  chants. 
Le  jeune  prince  fut  tué  par  trahison  ,  et 
Malvina  ,  son  épouse  ou  son  amante  ,  se 
voua  avec  Ossian  à  des  regrcU  éternels. 
Ils  erraient  tous  deux  dans  les  lieux  les 
plus  tristes,  retrouvant  dans  chaque  objet 
quelque  chose  de  celui  qu'ils  avaient  per- 
du. Tous  ceux  qu'aimait  Ossian  mouru- 
rent avant  lui  ,  et  la  plupart  dans  des 
circonstances  cruelles  ,  qu'il  a  retracées 
dans  son  poème  de  la  Chute  de  Tura. 
Ossian,  déjà  mort  de  tant  de  manières, 
avait  encore  perdu  la  plus  précieuse  par- 
tie de  la  vie  poétique  :  il  était  devenu 
aveugle  et  n'avait  que  Malvina  pour  le 
guider.  Ce  soutien  lui  manqua  encore  : 
Malvina  le  laissa  seul  sur  la  terre.  Ossian 
ne  traîna  plus  qu'un  petit  nombre  de 
jours  :  il  les  termina  sous  le  toit  hospita- 
lier du /î/i  d'Jlpin,2^ïis\  qu'il  l'appelle, 
c.-à-d.,  à  ce  que  l'on  croit,  d'uq  solitai- 
re chrétien ,  qui  avait  cherché  dans  les 
montagnes  saAvages  de  la  Calédonie  un 
refuge  contre  la  persécution  de  Diocté- 
tien, universelle  comme  l'empire  même. 
Ou  attribue  à  ces  personnages  un  entre- 
lien curieux  surles  vérités  du  christianis- 
me ;il  appartient  du  moins  à  des  temps  fort 
reculés  et  témoins  du  vaste  et  profond  con- 
flit des  deux  cultes.  —  Les  poèmes  d'Os- 
sian  et  sa  personne  même  étaient  oubliés 
depuis  1400  ans,  quand  un  homme, igno- 
ré jusque  là, malgré  ses  efibrts  pour  sortir 
de  l'obscurité  ,  les  signala  tout  à  coup  à 
l'uttention  du  monde  littéraire  ,  et  prit 
une  importance  que  ses  écrits  passés  et 
futurs  n'auraient  pu  lui  donner.  Mac- 
pherson  avait  déjà  publié  un  poème  mé- 
diocre, The  Jh'ghlander,  précédé  d'une 
foule  d'essais  inédits  de  collège:  Cet  ou-^ 
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vra{;e  eut  un  malheur  plus  grand  que  de 
tomber  ,  personne  ne  s'aperrut  qu'il  exis- 
tait, et  Macphcrson  ,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit  pratique  ,  en  relira  lui- 
même  l'édition  au  libraire.  Macplierson 
voulait  vivre  avant  tout ,  et  l'dlat  ecclé- 
siastique le  tentait  vivement.  Une  place 
de  précepteur  lui  futofl'erte  ;  il  y  trouva 
son  compte  :  dans  ses  loisirs,  la  poé- 
sie l'occupait  encore,  mais  non  plus 
la  sienne  propre,  dont  il  sentait  déjà 
la  nullité.  Il  se  tourna  vers  la  compi- 
lation, et  publia  en  17C0  ses  Fragments 
de  poésie  ancienne  ,  recueillis  dans  les 
montagnes  d'Ecosse  ,  et  traduits  de  la 
langue  erse  ou  gai  tique.  —  Le  recueil 
fit  un  bruit  extraordinaire  ,  et  le  poète 
Gray  se  mit  à  la  Ictc  des  enthousiastes. 
Macphcrson,  que  l'inspiration  ne  lour- 
menlait  guère,  gardait  toute  son  habileté 
naturelle,  et  il  tira  des  conséquences  de 
la  disposition  générale  des  esprits.  Ne 
d'une  famille  très  ancienne,  quoique  son 
père  fut  un  simple  fermier  d'Ecosse  ,  il 
savait  toutes  ces  hautes  maximes  d'hon- 
neur, de  patriotisme  et  de  religion  qui 
nourrissent  le  génie  national ,  et  pou- 
vait enthousiasmer  un  public  éclairé 
en  lui  communiquant,  même  sous  une 
forme  altérée,  un  genre  d'idées  fortes  et 
mystérieuses  auxquelles  rien  encore  ne 
l'avait  pu  préparer.  Macphcrson.  d'ail- 
leurs, était  plein  de  la  Bible  et  d'Homère; 
il  comprenait  l'effet  que  pourraient  pro- 
duire des  poésies  galliques  mêlée  de  pa- 
ganisme et  de  christianisme  ;  le  tout  re- 
levé par  un  ecerlaine  emphase,  toujours 
précieuse  en  fait  de  spéculations  vani- 
teuses ou  pécuniaires.  Macphcrson  fut 
heureux  aulant  que  prévoyant.  Le  public 
anglais  de  celte  époque  aimait  la  tristes- 
se, le  vague  et  le  démesuré.  Ce  goût  faut 
et  dangereux,  partagé  par  l'élite  des 
écrivains  français,  se  répandit  enfin  dans 
presque  toute  l'Europe  ,  et  les  dupes  fu- 
tures de  Macphcrson  semblaient  le  sup- 
plier de  les  tromper.— Bientôt,  une  sous- 
cription s'ouvrit  pour  l'aider  à  augmen- 
ter son  recueil.  L'Ecosse  poétique,  long- 
temps comptée  pour  rien  ,  fut  regardée 
comme  unPérou  littéraire,  ctle  Fernan  d 
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Cortez  de  ^expédition  trouva  tous  les 
moyens  de  l'accomplir.  Macphcrson  pu- 
blia en  17C51a  collection  désirée,  avec  la 
traduction  anglaise  en  re(;ard  du  texte 
galliquc  :  il  mettait  l'ouvrage  sur  le 
compte  d'Ossian.  Cette  publication  fut  un 
événement  européen.  On  ne  parla  plus 
que  d'Ossian  ,  et  l'on  en  vint  sérieuse- 
mentà  lui  sacrifier  Homère. Les  critiques 
prirent  feu  pour  et  contre  le  mérite  de  ces* 
pocsicsjleur  authenticité, et  même  l'exis-  " 
tencc  de  l'auteur.  Au  plus  fort  de  cette 
mêlée,  on  vit  paraître  en  1780  un  grave 
champion  de  Macphcrson.  Le  docteur 
Smith  ,  ministre  de  Kilhrandon  ,  ayant  : 
visité  d'autres  parties  de  l'Ecosse  que  Ma-^ 
cpherson  ,  en  rapporta  quatorze  poèmes , 
d'Ossian  pour  la  plupart.  Ces  ouvrages 
furent  admirés  cl  combattus  comme  les 
premiers.   Blaire  et  lord  Kaimes  ap- 
puyaient Smith  et  Macphcrson ,  attaqué 
avec  fureur  par  SamuelJohnson  ,  que  se- 
condait Shaw,  auteur  d'un  dictionnaire 
de  langue  gallique.  Johnson  fil  un  voyage 
aux  îles  Hébrides  pour  grossir  son  dos- 
sier dans  cette  plaidoirie  :  il  en  revint 
avec  des  arguments  accablants  par  eux- 
mêmes  ,  mais  affaiblis  par  la  fureur  de 
son  langage.  Aujourd'hui  que  le  procès 
est  jugé,  on  aime  à  rire  de  l'immense 
lionnciir  qu'on  fit  à  Macphcrson.  A  celte 
époque  étrange  ,  qui  allait  en  enfanter 
une  autre  plus  terrible  ,  les  croyances 
étaient   profondément  ébranlées  ;  des 
pressentiments  infinis  et  superstitieux  , 
espèce  de  milieux  entre  la  reconnaissan-- 
ce  et  l'exclusion  d'une  divinité  réelle, 
travaillaient  la  société  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  intime  ;  tandis  que  l'impié- 
té, le  faux  rire  et  l'affectation  du  désor- 
dre,retrécissantlesincidcntsde  la  vie  or- 
dinaire, ne  laissaient  de  refuge  à'ia  partie 
divine  de  notre  être  que  dans  des  rêve» 
inutiles.  La  poésie  dite  ossianique  ré- 
pondait parfaitement  à  cet  état  général  ; 
et  si  l'on  s'étonne  littérairement  que  les 
hommes  les  plus  distingués  aient  été  me- 
nés par  Macphcrson  ,  on  peut  trouver 
aujourd'hui  la  chose  philosopiiiquemcnt 
naturelle.  Une  des  dupes  les  plus  amu- 
santes de  Macpherson,  c'est  Bonaparte, 
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fond  qu'il  fut  posiUf  pour  la  forme  : 
il  pensa  toute  sa  vie  à  la  fantasmagorie  de 
Macphcrson.  Gœlhc,  le  dernier  des  poè- 
tes à  se  faire  illusion,  partagea  en  passant 
l'erreur  durable  de  Bonaparte.  Il  la  laisse 
voir  dans  JFerthcr  ,  celle  expression  si 
forte  d'un  des  mille  ëtats  de  son  génie. 
Le  héros  pseudonyme  dn  rmniBCier  Me»* 
ble  se  préparer  à  love  set  edet  per 
k  Jecture  d'Osaian  ,  et  eclte  leelnee 
meurtrière  le  mène  à  la  dernière  ca- 
tistropbe,  Hademe  é^fl^  f  fntpri-' 
se  aussi ,  et  plus:  vile  encore  qae  cet 
deux  hommes.  Toutefois  (il  faut  le  dire 
pour  leur  excuse), à  travers  l'ampli ficalion 
de  Macpherson,  on  démêle  quelques  traits 
de  l'original  ou  des  originaux  ;  car  il  est 
certain  ou  très  probable  que  les  poésies 
altribuccs  à  Ossian  appartiennent  à  plu- 
sieurs bardes.  |Çc&eBsie,  président  de 
YBighîand  «ociely  à  Édipnbourg,  fit  pa- 
raître «a  nom  de  çe  corpe  on  mémuir^ 
qui  développait  ces  faits.  En  1807 ,  le 
■ociété  écossaise  dé  Londres  ifit  impri- 
nier  le  texte  gallique  avec  une  tradaÇ'-) 
tion  littérale ,  et  y  joignit  des  observa- 
lions,  des  dissertations,  où  les  mêmes 
points  étaient  longuement  éclairés.  — 
On  retrouve  dans  ces  poésies  éparscs 
et  souvent  tronquées  une  vigueur  na- 
tive et  fruste ,  dont  Macpherson  n'a 
point  respecté  le  caractère.  Entre  le 
poète  primitif  et  l'arrangeur,  on  trouve 
à  peu  près  la  même  différence  qu*il  y  « 
entre  la  Bimplicité  de  noa  chroniques  che- 
valeresques et  ehrélienoes,  et  l'imitation 
ambitieuse  et  mensongère ,  qui  a  nom 
ri^mantisnie  ,  école  du  moyen  âge,  etc. 
La  poésie  traditionnelle  des  montagnards 
écossais  est  empreinte  d'une  couleur 
énergique,  qui  va  se  fondre  au  loin  dans 
des  nuances  tristes  et  confuses  ,  mono- 
tones quelquefois  dans  leur  naïveté  ex- 
jïansive ,  mail  jamaii  prétentieuses  et 
puériles,  comme  l'est  la  paraphrase  de 
Macpherson.  On  enteevoi(  ,  dans  le] 
cours  solennel  et  hardi  de  ces  idées  et  ' 
de  ces  sentiments  ,  quelque  'chose  qui  ' 
te  résumera  dans  un  autre  homme," 
qt  ]f       4e,W«lteç,^tt(|^^   mur-  ; 
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murer  d'avance  partout  ces  nobles  bruits 
d'héroïsme  et  de  poésie  :  les  montagnes 
d'Ecosse  respirent  une  grandeur  sombre,  * 
qui  a  son  côlé  surnaturel ,  et  invitent  na- 
turellement l'ame  à  la  contemplation 
d'un  autre   monde.    Là ,    tout  prend 
un  aspect  mystérieux ,  même  la  figure 
humaine ,  sur  l'apparition  de  laquelle 
on  aimait  à  ne  pas  compter.  —  Os- 
sian raconte  les  combats ,  sa  vie  pure* 
ment  terrestre ,  et  dans  des  termes 
pleins  de  conviction  ,  qui  fitent  sur 
ks  ohjeu  réels  rattcnlion  du  lecteur; 
p«is  de  là,  comme  d'un  sol  ferme  et 
connu,  il  s'élance  vers  des  régions  mys- 
térieuses. Il  converse  avec  les  ames,  dont 
l'immortalité  l'occupe  autanlque  la  pre- 
mière existence.  A  la  veille  des  grandes 
entreprises  ,  au  milieu   des  dangers  , 
après  des  malheurs  ou  des  triomphes ,  il 
cause  avec  des  êtres  invisibles  et  pré-, 
sents.  Entouré  d'o^ets  imposants,  de, 
montagnes  9  de  précipices ,  de  torrents 
il  écoute  les  dieux  qui  se  combattent ,  et, 
le  mugissement  lointain  de  là  mer,  et 
ne  voit  le  ciel  qu'à  travers  des  nuées  et. 
des  brouillards.  Du  sein  de  cette  na- 
ture grandiose  et  voilée ,  s'élève  un 
monde  que  son  ame  dislingue  et  sait 
habiter,    lî  chante  les  merveilles  ,  il 
les  possède  ;  il  en  rapporte  quelque 
chose  dans  la  vie  ,  et  les  affections  cou- 
rantes prennent  avec  lui  des  proportions' 
analogues.  Omian  chante  famonr,  l'ami* 
-^é,  la  paternité,  la  patrie,  'en'bomme 
^i  a  connu  tout  cela  dansée  plus  faau-^ 
tes  riions.  Omian  se  croit  partout  dans 
une  double  société;  les  hommes  et  les, 
esprits  l'occupent  également.  Les  om- 
bres de  ses  pères  l'assistent  dans  ses  pro- 
jets ;  les  génies  des  montagnes,  des  vents, 
des  forêts ,  sont  là  pour  l'éclairer,  l'affer- 
mir, le  consoler.  Parmi  les  objets  de  ses 
invocations,  on  a  remarqué  les  solitaires 
des  rochers.  Ces  solitaires,  selon  les  con- 
jectures des  savants;  étalent  des  moines' 
chrétiens,  vivabt  hors  de  la  portée  des 
bourreaux  romains  ;  et ,  dans  la  solitude . 
naturelle  où  ils  s'étaient  retirés ,  s'en" 
créant  une  autre  plus  profonde  et  plus 
Ôir)4Hiie  par  If  flfi^b|l,  obsciiiité  de  le  oti^ 
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croyances  cl  de  leurs  vertus.  La  religion 
écossaise  d'ulors,  impossible  à  définir 
âujourd'hui ,  l'était  probublcinent  dès- 
lors  ,  et  le  barde  ,  fidèle  écho  de  la  voiï 
populaire,  balbutiait  aussi  vaguement  sur 
le  druidisme  que  sur  le  christianisme. 
Les  mythes  semés  dans  ses  chants  d'Os- 
stan  ;  ces  héros  intronisés  plus  ou  moins 
haut  dans  les  nuages,  selon  l'importance 
et  le  mérite  de  leurs  œuvres ,  apparte- 
naient de  loin  au  paganisme  irlandais , 
où  leur  grandeur  avait  été  pontificale. 
Le  poète,  c.-à-d.  le  peuple,  les  avait 
transformés  et  déplacés  de  bonne  foi.  H 
en  fut  de  môme  pour  les  personnages 
chrétiens.  Les  hommes  de  retraite  et  de 
prière  ;  tristes  ,  si  jamais  on  peut  l'ôtrc, 
à  la  vue  de  leurs  innombrables  frères 
iliis  à   mort  ;  ces  saints  ,  couronnés 
d'une  auréole  de  renommée  confuse,  se 
trouvaient  merveilleusement  placés  dans 
les  montagnes  d'Ecosse  ,  pour  inspirer  et 
dgarer  ,  par  leur  beau  silence,  l'imagi' 
nation  du  poète  populaire.  Ossian  voit 
en  eux  des  êtres  surnaturels;  il  compte 
sur  leur  appui. —  Un  des  morceaux  les 
plus  élevés  d'Ossian  est  l'invocation  de 
CuchuUin  vaincu  au  solitaire  de  Cromia. 
Après  ce  commerce  rêveur  av^c  les  êtres 
inconnus  ou  à  demi  devinés ,  le  génie 
du  poète  prend  des  habitudes  merveil- 
leuses,  douces  ,  qui  prêtent  du  charme 
à  ses  rapports  avec  les  hommes.  L'image 
de  Fingal  ,  père  et  «modèle  d'Ossian  , 
emprunte  un  reflet  particulier  à  ces  deux 
ordres  de  choses.  Ses  qualités  morales 
s*agrandisscnt,  son  cœur  se  ressent  de 
l'infini  qu'a  poursuivi  le  poète,  sans  per- 
dre le  pouvoir  que  lui  donnent  des  ver- 
tus nettes  et  comprises.  Fingal  est  brave 
et  beau  entre  tous  les  princes;  il  est  gé- 
néreux ,  compatissant ,  sociable  en  toutes 
manières.  A  prendre  le  paganisme  par 
le  moins  triste  côté,  Homère  n'eût  pas 
créé  un  caractère  plus  beau.  On  sent 
que  le  christianisme  a  passé  par-là  ou 
dans  les  environs.  Ossian  est  souvent 
à  égale  distance  des  deux  cultes  :  ainsi , 
les  impressions  immatérielles  se  mêlent 
à  toutes  les  autres  quand  Ossian  ,  con- 
vainc u  dons  sou  amc  que  l'ame  de  Fia- 
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Çal  le  suit ,  qu'elle  l'écoute  et  le  protège , 
ne  peut  s'imaginer  que  quelque  chose 
ait  péri  en  lui ,  et  touche  de  ses  mains 
son  tombeau  pour  se  désabuser.  Ce  ca- 
ractère de  mélancolie  grandiose  règne 
encore  dans  la  scène  où  la  jeune  Colma , 
échappe  la  nuit  de  la  maison  patcrneUe,et 
vient  entendre  Salgar  parmi  des  rochers 
et  des  arbres.  Dans  le  poème  de  Lalhmot\ 
Ossian  et  Gaul,  liés  d'une  héroïque  ami- 
tié ,  rappellent  par  le  contraste,  plus  en- 
core que  par  la  ressemblance,  la  liaison 
du  Nisus  et  de  l'Euryale  de  XEnéide. 
Là,  comme  partout,  la  main  de  Mac- 
phcrson  a  gâté  l'œuvre  par  quelques  em- 
bellissements. Mais,<lans  le  texte  le  récit 
est  sublime.  Les  deux  amis  n'égorgent  pas 
des  hommes  endormis,  ils  veulent  com- 
battre, et  tiennent  à  être  en  danger  :  ils 
ont  effrayé  l'armée  de  Lnthmor ,  qui  se 
retire  sur, les  hauteurs.  On  se  reconnaît 
enfin  ,  et  l'on  veut  fondre  sur  les  amis. 
Lnthmor  se  défend  par  un  seul  mot  : 
Us  ne  sont  que  deux,  —  Quelles  que 
soient  les  beautés  d'Ossian  ,  on  ne  peut 
les  lire  que  de  temps  à  autre ,  même  dans 
Foriginal.  Il  faut  pour  cela  un  homme 
pénétré  du  génie  écossais  ,  et  capable 
de  remplir  les  lacunes    par  des  lïti-i^ 
pressions  locales  ,  et  par  des  souvenirs 
naïfs  et  populaires.   Malgré  des  traits 
énergiques  et  grandioses  ,  l'Ossian  véri- 
table ,  tel   que   nous  l'avons  aujour- 
d'hui ,  n'eût  pas  eu  le  succès  du  Pasti- 
che de  Macpherson.  La  collection  os- 
sian ique,  telle  que  nous  la  possédons  ,  est 
curieuse  ;  les  gens  de  goût  et  de  médi- 
tation ont  encore  de  quoi  se  satisfaire.* 
Le  morceau  suivant,  qu'il  ne  faut  pas 
lire  dans  VOssian  factice  ,  et  dont 
nous  empruntons  la  traduction  à  M.  le 
baron  d'Eckslein  ,  donne  une  idée  de 
la  force  et  de  la  grandeur  de  l'autre.  — 
«  Cleasamor,  jeté  vers  l'embouchure  de  la 
rivière  Clutha  (la  Cljde) ,  reçoit  Tliospi- 
talité  dans  la  ville  de  Baileclulha ,  où  rè- 
gne le  chef  des  Bretons  de  ce  lieu.IRur- 
mhar.  Ce  dernier  lui  donne  en  mariage 
sa  fille  Maona  ;  les  chefs  bretons  du  voi- 
sinage s'en  tiennent  offensés,  et  alla-'* 
quent  Cleasamor ,  qui  eât  forcé  de  s'c-' 
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cUapper  k  la  nage.  En  vain  ce  héros  es^ 
sale  de  revenir  la  nuit  jrour  enlever  sa 
femme ,  qui  est  restée  à  Baileclutha  ,  et 
qui  est  enceinte  :  il  est  obligé  de  renon- 
cer I  ce  deuekif  êt  Mapna,  pendant  IVib- 
tenCc  de  ton  épotit  »  meC  tu  monde  Git^ 
thonn:  Ce  dernier  grandit  t  11  a  tnââ  p»d 
quand  le  père  de  Fionn-Gall ,  Ctunliall^ 
détruit  la  cité  de  Bt^ileclntha.  La  nour- 
rice de  Carthonn  le  sauve ,  et  le  fait  éle- 
ver parmi  les  Bretons.  Cet  enfant ,  de- 
venu adolescent ,   résout  de  venger  la 
destruction  de  Baileclutha  et  le  désastre 
de  ses  frères;  il  va  assiéger  dans  Mor- 
bhein  ce  fils  de  Cumhall,  Fionn-Gall,  qui 
i  fait  tant  de  Val  I  ceux  de  .ia  tribu. 
IhÈa  ce  même  UtA  Méé  «m  père ,  le 
iMtGleMàUor,ond^fèrnei  de  Fionn^ 
GéII;  Ce  dernier  fait  appeler  son  oncM 
près  de  lui  ;  '0lea8anior  irftnt,  l'àme  obs- 
Corcle  d*un  sombre  nuage;  il  Arable 
pressentir  les  événements  qui  vont  arri- 
ver. —  «  Où  est  le  chef  des  hauts  faits, 
demande  Fionn-Gall  à  la  belle  chevelu- 
re? Quand  les  guerriers  se  réjouissent, 
où  donc  repose  Je  frère  de  ma  mère 
mnrne  f  tei  jonrs  se  tntnent  siaoïbrea  elf 
lentâ  'snr  les  rites  du  Lora',  dans  la  ▼al- 
lée aftreuae  babitéeptt  irtrlstltee.  Malir 
le  voyez-vous  descendre  de  cette  monta-^ 
gn^  lointaine?  Tel  se  montre  le  coursier 
saiivage,  sans  ffein,  «liJcri  quand  lé 
Vent  souffle  dans  ses  naseaux,  et  que 
d'autres  coursiers  lui  .ipj»araisscnl  dans 
la  plaine.  Salut,  Cleasamor  !  honmie  fort, 
salut  k  toi  !  Pourquoi  ,  depuis  t  int  de 
jours ,  ta  présence  nVt-elle  pas  honoré 
mon  toit  hospitalier  de  Selma  ?»  —  Le 
guerrier  répondit':  «  Pourquoi  &ut-ilm<( 
BOttvenir  des  Jours  du  combat  !  Ilél  che-' 
♦eux  ont  b]ancM1flpqn*au  frdat.  Ma  maig 
â  désappris  Tart  de  tendre  Un  ar<f.  Je' 
forle  une  lance  légère ,  un  bouclier  lé- 
^er.  Ah!  si  je  pouvais  ressaisi!^»  comme 
je  saisis  ces  armes  ,  ces  doux  instants  oii 
j'aperçus  pour  la  première  fois  la  jeune 
fille  ,  la  noble  étrangère  Maona  ,  au  sein 
blanc  comme  la  neige  l  Aucune  vierge  ne 
pmi  w  comparer  à  elle  en  beauté.  Son 
ëen  êM  sombré  et  son  sourire  plein  de 
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grâces.  —  Apprends  -  nous ,  répliqua 
le  roi  avec  douceur  ,  l'histoire  de  cetlO 
jeune  fille.  La  douleur  t'environne  com- 
me les  nuages  «discurcissent  et  envelop-* 
pentle  rayon  delomière.  Ûn  triste  IvottiU 
Etrd  vôlle  ta  pensée.  Enfant  du  combat 
ton  esprit  est  sombre  comme*  là  liult  t  lof 
ifjiA  vis  soUtairédans  la  vaHéo  reteirtlti 
sânte  de  Lora  ;  dimipe  ces  ténèbres  qtll 
s'appesantissent  sur  tes  vieilles  années^ 
découvre-nous  les  chagrins  de  ta  jeunes- 
se! »  —  Clcasamor  raconte  alors  d'unrf  , 
manière  simple  et  touchante  son  arrivé!? 
à  Baileclutha ,  ses  noces  avec  Maona  ,  et 
l'insolence  d'un  chef  breton  qui  s'offense 
de  ce  mariage ,  et  qui  insulte  Cleaiamor.' 
Ce  dernier  lui  répond  ainsi  :  «  Tes  paro^ 
les  sont  terribles  et  pleines  de  pompe 
étranger  revêtu  de  ton  armure  de  ter, 
parce  que  Cleasamor  est  seut.  ttoQ  épée,' 
Vois  la  qui  frémit  de  ronrronx;  sa  poignècf 
tremble  ;  elle  s'élance  dans  le  sauvage  dé- 
sir de  remplir  ma  main  Vengeresse,  w  — 
Il  est  force  de  se  jeter  ensuite  I  la  nagCr 
pour  regagner  son  vaisseau.  Clcasamor 
décrit  ainsi  sa  situation  :  «  Maona  ,  bai- 
gnée "de  larmeb ,  les  yeux  douloureuse- 
ment li^mél'vérr  le  del ,  se  ibontra  au^ 
Ici  îrempâTIà;  Sa  volt  triste  frappait  moif 
oreinè'  dé  ions  que  ]e  dS^tiiiguai^  sènl 
peine  i  tétMi  j'essayais  de  ifaire  tourne^ 
mon  navire,  mais  les  flots,  agités  parié 
vent  de  Test ,  m'empêchèrent  de  merap^ 
procher.  Jamais,  depuis  ce  moment,  je 
ne  revis  les  rives  de  Chilha  ,  ni  Maona  , 
la  belle  aux  bruns  cheveux.  Blanche  et 
pâle,  elle  tomba  sur  les  bords  de  ce  fleu- 
ve ;  je  vis  son  ombre  m'apparaitre  sur  la 
e^Dine ,  resdyailt  la  terrettr;  Au  mflleir 
de  la  nuit ,  je  reconnus  sa  dém^rdie  lé 
long  des  ftirèts,  dont  les  branches  fréniis-' 
sent  sur  la  plage  du  Lora.  Elle  jetait  un^ 
ftdble  éclat,  comme  la  lune  naitsaîite^  ' 
perce  la  brume  qui  convre  le  ciel^^quand 
une  neige.abondante  tombe  des  nuages, 
et  que  la  terreur  pèse  au  loin  sur  la  terre 
qu'elle  enchaîne.  «  —  Carthonn  vient  ven- 
ger sur  Fingal ,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  ravages  que  le  père  de  Fingal ,  Cunu 
bal ,  a  faits  dans  sa  fbmille.  Il  rcdTuse  It 
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1er  le  combattre;  Gsrtbomi  les  repousse'  »  ondes.  Tu  sauras  plut  tard  queues  tra- 

l*iini^è8  l'autre;  en&a,  le  vieux Clea-  »  ces  mon  épée  laissera  après  elle  dans 


samor  est  envoyé  pour  s'opposer  à  Car- 
ilionn.  La  situation  est  ici  précisément 
la  même  que  CucliuUin,  envoyé  par  Con> 
nor  contre  Conlaoch  ,  qui  venait  de  re- 
^usser  aussi  les  premiers  combattants. 
^  «  Gleasamor ,  que  Fionn-GaU.  somme 
4*«Uer  comlMaire ,  s'élève,  dit  le  poète , 
duMlafoieedeson-immct»  secouaiii 
les  boucles  argenj^  des»  ebevdnre»  il 


»  les  combats.  —  Jamais  je  ne  te  céderai» 
I»  roi  des  lances  »  lui  dit  Carllionn  ,  pleia 
»  d'un  noble  orgueil.  J'ai  combattu  aussi 
>  dans  les  batailles.  Déjà  j'entrevois  de 
»  loin  la  gloire  qui  s'élève  pour  moi  dans 
»  l'avenir.  Ne  me  méprise  pas  ,  prince  ; 
»  mon  brss  est  nerveux  ets^  lance  puis- 
•  santé.  Laisse  tes  ei^iidnls  ii|li|  jeunesse  » 
»  et  retonme  vers  tes  si»»,  »^p^asa- 
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de  son  courage,  s'a  van  ce  comme  la  tempè^ 
te.'-'Carlhonn  se  tenait  debout  près  du  ro- 
cher sur  la  bruyère;  il  voit  avec  joie  le  hé- 
ros s'avancer  impétueux.  11  aimait  à  voir 
dans  cette  vieillesse  avancée  une  force 
aussi  gigantesque,  et  la  terrible  gaîté  qui 


du  jeune  homme.  «  Pour<pi|oi,  In» 

manda-t-il ,  afQiges-tu  mon  amc  ?  Mon 
bras  trcmble-t-il  de  vieillesse  ?  Suis-je 
incapable  de  soutenir  uneépéc?  Est-ce 
aux  yeux  de  Fionn-Gall,  à  la  vue  de 
l'homme  chéri  de  mon  cœur,  que  je  dois 


se  répandait  sur  le  visage  du  vieux  guer-  fuir ,  moi  qui  n'ai  jamais  fui  ?  Fils  de  la 

lier.  41  Dois-je,  se  disait-il,  saisir  ma  mer»  lève  la  pointe  de  ta  lance,.  >  ^ 

mlance  qui  ne  Uesse  jamais  qa'unofois?  «  Ils  combattirent,  seçiblaUjsk  àdeoz  wk» 

>  on  dois-je,  fiar  des  paroles  de  paix.»,  ragans  qui  se  disputent  te  droit  de  sov^t 

»  diendier  à  ioonserver  les  jours  dn  guer*  &vei;  et  d'agiter  tes  flots.  Une  pensée  sé-, 

•  rier  ?  Que  la  démarcbe  du  vieillard  est  erète  ébnmlait  te  cœur  de  Corthonn  ;  son 


adversaire  ne  serait-il  pas  l'époux  dA 
Alaona?  U  disait  à  sa  lance  :  Epargne 
mon  ennemi.  Il  brisa  la  lance  de  Glea- 
samor ;  il  fit  sauter  de  sa  main  la  flam- 
bloyante  épéc.  Alors  il  s'apprêta  à  enla- 
cer le  guerrier  pour  le  reudre  captif, 
son  père,  voyant  que  te  0anc  de 


^ noble!  Quelle  magnanimité  sous  le 
m  poids  de  tant  d'années  !  Peut-être  est- 
»  ce  là  l'époux  de  Muona.  G'est  peut-être 
»  Ion  père,  ô  Carthonn,  debout  sur  son 
»  char  de  guerre.  On  m'a  dit  souvent 
k  que  sa  demeure  était  voisine  des  flots 
»  retentissants  du  Lora.  »  Telles  étaient 

ses  paroles.  Qeasamor  s'avance, secouant  son  Jeune  adversaire  était  resté  à  nvi^^ 

>  bante  lance  des  batailles.  Le  Jeuno  tûa  secrètenient  son  poignard,  et  iVn- 
bomme,  avançant  son  boncUer,  prononce  toçs  jusqu'à  te  garde.  » — A  Ta^ect  de; 
ces  parole»  de  poix  :  «  Gœrrter  aux  che-  Gteasamor  tombé  à  terre ,  Fingall  s'était 
»  veux  manque-t-il  de  jeunes  béros  approché  avec  ses  ^luerrier^ ,  «  et  Car- 
»  qui  secouent  la  lance  ?  N'as-tu  pas  nn  thonn ,  dit  le  poète ,  resta  immobile  à  la 
»  fils  qui  puisse ,  à  la  place  de  son  père,  môme  place.  Le  sang  coulait  à  grands 
«soulever  le  bouclier  prolecteur ,  et  op-  flots  de  sa  blessure.  11  vit  le  roi  dcscen- 
»  poser  un  bras  vifjourcux  à  mon  jeune  dre  de  la  monlar;nc.  L'espoir  d'une  glo- 
»  bras?  L'épouse  de  ton  amour  ne  vit-  rieuse  mort  ranimait  son  cœur.  Ses  joues 
»  elle  plus?  Pleures-tu  sur  le  tombeau  de  étaient  pâles ,  ses  cheveux  flottaient  au 

>  tes  fils?  Es-tu  de  la  race  des  princes?  gré  du  vent,  son  casque  chancelait  sur 
»  et  si  tu  succombes  sous  mon  épée ,  ma  sa  tète ,  la  force  l'abandonnait  ;  mais  sou 
»  gloire  sem-t-dleimmortclte?-- Oui,  ame  deméiirait  grande  et  ferme.  • 

•  ta  gteire  sera  immortelle ,  enfant  de  Fionn-Gall  lui.  dit  de  se  soumettre ,  et 

»  rorgneil.  tfon'nom  est  fameux  dans  les  l'assure  que  sa  gteire  sera  immortelle  i 

^combats;  miôs  devant  on  ennemi  je  .«Ion  Gartbonn,  bumilié  d'être  ^radncu 
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par  un  vieillard ,  retrouve  des  forces 
pour  s'adresser  en  ces  mots  à  Fionn-Gall  : 
t  Est-ce  toi ,  ô  prince,  dont  la  gloire  re- 
tentit au  loin?  Est-ce  toi,  flamme  fatale, 
feu  de  la  mort ,  devant  lequel  les  rois  de 
la  terre  tremblent?  Muis  pourquoi  ces 
demandes?  Ne  ressemble-t-il  pas  au  fleu- 
ve dans  sa  chute  quand  il  se  précipite  du 
sommet  des  monts?  IN'csl-il  pas  de  même 
invincible  dans  sa  course  ?  N'est-il  pas  ra- 
pide dans  son  vol ,  comme  l'aigle  sous  la 
voûte  des  cieux?  C'était  lui  que  je  de- 
vais combattre.  Alors  ma  gloire  se  fût 
élevée  sublime  dans  le  chant  du  barde. Le 
chasseur  rencontrerait  ma-tombe ,  et  di- 
rait :  •  C'est  ici  que  Carthonn  lutta  con- 
D  tre  Fiugall.  »  Mais  je  meurs  mainte- 
nant, et  le  monde  ignorera  que  j'ai  vécu. 
J|ai  dépensé  ma  force  contre  les  faibles. 
^  Tu  ne  mourras  pas  sans  gloire  ,  re- 
prit le  roi  de  Morbhein.  J'ai  sous  mon 
toil ,  ô  Carthonn ,  beaucoup  de  bardes 
sacrés  dont  le  chant  descendra  jusqu'à  la 
postérité  reculée.  Les  enfants  des  années 
à  venir  écouteront  la  gloire  de  Carthonn 
quand  ils  seront  assis  autour  du  chêne 
enflammé ,  et  que  leur  nuit  s'écoulera 
dans  les  chants  d'autrefois.  Un  jour  le 
chasseur ,  couché  sur  la  bruyère  ,  enten- 
dra le  bruit  du  vent  qui  tour  à  tour  enfle 
les  feuillages,  et  retombe.  Il  soulèvera  la 
tète  et  verra  le  roc  où  succomba  Car- 
thonn ;  puis ,  se  tournant  vers  son  Als,  il 
lui  montrera  l'endroit  oii  combattirent 
les  béros.  «  Ici,  dira-t-il,  est  tombé  le 
i>  prince  de  Baileclutba ,  dont  la  force 
>  était  semblable  aux  ondes  réunies  de 
>•  mille  fleuves  qui  viennent  s'amonce- 
»  1er  dans  le  même  lit.  >»  —  Le  visage  de 
Carthonn  rayonna  de  joie,  son  regard 
brisé  se  ranima.  11  étendit  son  bras  vers 
Fionn-Gall ,  auquel  il  remit  son  épce, 
afin  de  suspendre  dans  sa  salle  ce  monu- 
ment de  la  gloire  acquise  par  le  chef  de 
Baileclutba.  —  Les  rangs  guerriers  font 
silence  dans  la  plaine,  le  chant  de  paix 
du  barde  retentit.  Les  chefs  environnent 
Carthonn  :  muets,  appuyés  sur  leurs  lan- 
ces ,  ils  écoutent  ses  paroles  et  soupirent. 
Ainsi  disait,  d'une  voix  brisée  et  sourde, 
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la  chevelure  «gitée  par  le  vent  qui  sou- 
pirait dans  les  boucles  de  ses  cheveux*, 
l'étranger  venu  au-delà  de  la  mer.  «  Roi 

*  de  ^iorbhein ,  je  succombe  au  milieu 
»  de  ma  carrière  ;  une  sépulture  étran- 
■  gère  reçoit  dans  sa  fleur  le  dernier  re- 
»  jeton  du  trône  de  lUirmhar.  La  nuit  rc- 
»  gne  sur  Baileclutba  j  les  ténèbres  de  la 
»  douleur  enveloppent  Grathmo.  Élevez 
>  mon  monument  près  de  Lora,  qu'habi- 
»  tèrent  mes  ancêtres.  Peut-être  l'époux 

*  de  Maona  viendra-t-il  pleurer  la  chute 

*  de  son  fils  Carthonn.  >  —  Cette  parole 
tomba  sur  le  cœur  de  Cleasamor.  Il  se  tut 
et  se  jeta  sur  son  fils.  On  vit  toute  l'ar- 
mée les  entourer  comme  un  sombre  nua- 
ge ;  nulle  voix  ne  se  faisait  entendre  dans 
la  plaine.  La  nuit  vint  ;  la  lune,  se  levant 
vers  l'Orient ,  contempla  ces  tristes 
champs.  Immobiles,  en  silence,  tous  res- 
tèrent comme  engourdis,  semblables  à 
la  forêt  dont  la  tête  s'élève  sur  le  mont 
Grommeall  quand  le  souille  du  vent  s'est 
tu  ,  quand  l'automne  a  jauni  les  feuilla- 
ges. —  Pendant  trois  jours  ,  ils  pleurè- 
rent Carthonn.  Cleasamor  mourut  le  qua- 
trième. Ils  reposent  côte  à  côte  dans  une 
sépulture  étroite  près  du  rocher.  Une 
ombre  ténébreuse  enveloppe  leur  tom- 
beau. Quand  la  nuit  commence  aux  envi- 
rons ,  et  que  le  soleil  rougit  la  cime  du 
rocher,  là  parait  Maona  la  belle.  •    .  ^, 

PiitLARETE  ClIASLES.    ,  f 

OSTADE  (Adrien  Van),  né  à  Lubeck, 
en  1610,  mourut  à  Amsterdam  eu  1085. 
Il  était  élève  de  François  Hais ,  et  ap- 
partient à  cette  école  qui ,  appliquée  à 
l'étude  d'une  nature  triviale  ,  recherche 
surtout  la  vérité  matérielle  ,  sans  rien 
donner  à  l'imagination  ni  à  l'idéal.  Van 
'  Ostade  imita  la  manière  de  Brauwer  et 
celle  de  Téniers  ,  mais  il  les  imita  avec 
originalité.  Les  habitudes  ignobles ,  l'ex- 
pression grossière  des  passions  brutales  , 
les  mœurs  dégradées  de  la  populace  ,  tels 
étaient  ses  sujets  de  prédilection  ,  et  il 
les  a  rendus  avec  une  énergie  si  saisis- 
sante ,  une  louche  si  spirituelle ,  un  co- 
loris si  plein  de  vie ,  des  effets  de  clair- 
obscur  si  parfaits,  quç  la  magie  de  l'exé- 
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eution  relève  la  bassesse  de  la  pensée 
fondamentale.  Yan  Ostade ,  à  force  de 
talent ,  fait  en  quelque  sorte  réparation 
à  l'art  que  souvent  il  mésallie;  il  trempe 
parfois  son  pinceau  dans  la  boue  ,  et  jette 
sur  la  toile  des  diamants  et  des  perles. 
La  galerie  du  Louvre  possède  plusieurs 
morceaux  de  Van  Ostade ,  qui  sont  du 
premier  mérite ,  savoir  :  la  famille  de  ce 
peintre  ,  le  Mnùre  (V école ,  un  Marché 
aux  poissons ,  V Intérieur  cVun  ménagée 
rustique ,  le  Notaire  dans  son  étude , 
un  -Fi/mewr  et  un  Buveur.  Ce  prodigieux 
musée  offre  également  aux  amateurs  quel- 
ques tableaux  d'Isaac  Yan  Ostade  ,  frère 
cadet,  élève,  imitateur  d'Adrien,  né  à 
Lubeck  en  1612,  et  mort  jeune.  Ce  sont 
une  Halte  de  voyageurs  ,  un  Paysan 
dans  sa  charrette  à  la  porte  d'un  caba- 
ret ,  des  Patineurs ,  le  même  sujet  au- 
trement traité  ;  un  cheval  blanc ,  fond 
de  paysage.  Parmi  les  élèves  ou  imita- 
teurs d'Adrien  ,  on  compte  encore ,  in- 
dépendamment de  son  frère ,  Corneille 
Dusart,  Corneille  Bega ,  Brakemburg, 
C.  de  Ilycer,  etc.  De  Rkiffenbero.-  «* 
OSTEIVDE  ,  dont  le  nom  signifie  e.r- 
'trémité orientale ,  n'était  dans  le  ix«  siè- 
cle qu'un  petit  village  ;  son  port  fut  fré- 
quenté dans  le  xi«  ;  Philippc-le-Bon  le 
fît  environner  de  murailles  en  1 4  45  ;  mais 
la  place  ne  fut  régulièrement  fortifiée 
qu'en  1 583  ,  par  le  prince  d'Orange.  Les 
Hollandais  y  soutinrent  contre  les  Espa- 
gnols un  des  plus  fameux  sièges  dont  parle 
l'histoire  ,  et  que  les  rhéteurs  du  temps 


ont  comparé  au  siège  de  Troie.  Il  com- 
mença en  1601  ;  la  ville  ne  se  rendit  par 
capitulation  à  Ambroise  Spinola  qu'en 
1G04.  Louis  XY  y  entra  en  1745,  après 
un  siège  de  dix-huit  jours  ,  qui  la  détrui- 
sit presque  entièrement;  il  la  rendit  en 
1748.  Quelques  années  avant,  l'empe- 
reur Charles  YI  y  avait  établi  une  com- 
pagnie des  Indes ,  qui  fut  supprimée  en 
1731  ,  par  la  jalousie  active  de  la  Hol- 
lande, de  l'Angleterre  et  même  de  la 
France  Yers  1403  ,  Gilles  Bcnkels  ,  de 
Hughenvlict ,  et  Jacques  Kicn  ,  d'Oslen- 
dc ,  firent  les  premiers  en  mer  le  hareng 
caquéy  invention  qui  a  mis  aux  prises 
l'érudition  de  feu  M.  J.-J.  Raepsact ,  et 
de  M.  Noël  de  la  Morinière ,  inspecteur 
des  pèches ,  et  qui  a  servi  de  fondement 
à  la  richesse  de  la  Hollande. —Ostendc  , 
chef-lieu  d'arrondissement  dans  la  Flan- 
dre-Occidentale,  est  située  sur  la  mer 
du  Nord,  au  commencement  du  canal 
d'Ostcndc  à  Bruges,  et  près  de  la  jonctioa 
de  celui-ci  avec  le  canal  de  Nieuport. 
On  y  admire  de  magnifiques  écluses  de 
chasse.  'Cette  ville,  peuplée  d'environ 
douze  mille  ames  ,  est  bâtie  d'une  ma- 
nière régulière.  Le  séjour  qu'y  fait  ha- 
bituellement la  cour  y  attire  une  multi- 
tude d'étrangers  ,  et  la  rend  très  floris- 
sante. Le  commerce  ne  concourt  pas 
moins  puissamment  à  sa  prospérité  ,  sur- 
tout depuis  quelque  temps.  On  en  peut 
juger  par  ce  relevé  du  mouvement  du 
port  pendant  une  période  de  sir  an- 
nées î   •      »  I  .«i»  ,  »  •»   •  .^t»*  ;^.  t '4 
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iNdr tent  phllialn4ini  par  MowilMiitN^   lfwfBtaC4ft  la  gloîre ,  km  lÊÊmt  lenH 


fut  traduit  en  fraa^is  (1^*^)^  «Cptlr  Pti*  toute  siipérioriti^.  Solon  institua  Vf>sÉrt^ 

Fleming  (16f  i).  Chr.  Bonotrs  en  a  pu-^  cisme.^  qui  consistait  à  traduire  au  )uge<« 

blië  une  relation  francaiic   orif^inale  nT  dn  pnT|»]c  î;i  r^ratHÎetir  inquiétante 

(1628).  Consultes  déplus  la  Notice  luS"  i1<n  ciloyons        li.nit  plaris  ,  r\  \  han« 

i&f*if/ue  sur /a  vUle  et  le  port  d'Oslnn/le^  iiir  pour  dix  ans  du  tciriioirt'  de  l.i  i-rpn- 

par  M.  iiijipaire  (Bruielles  ,  1836  ,  iii-S*^  l)li(iiiL- ci  lni  qui  uuruil  \m  ua  jota-  la  mm- 

6  2  pages) ,  et  l'ouvrage  da  Jacob  fio*  inset'.  A  Athènes,  où  le  nombre  to(a| 

^tna ,  publié  m  iftt^  in  •  M*  fMK  toMiftIitMMl  <èfNs  d«  âo^oo,  il  fat^ 


OSTHITATIOBîi  M»  4é  èi^lvrli' ffM^ti  *ttHti' 


CiiNMdMi  niÎÉMii  oii  a«i|«lf,  ou  bien  Cette^étgt  tiisilitft     la  lof  pfi^mll 

«Icdn  qvalqvti  avantaffés  dt  urttilH  la  fréquence  de  ses  ÉpyldUitÉa  ,  mais 

Par  line bisarrerieipii  lui  est  propre,  i'M«>  olk-  mcrtait  nécessairè'œenten  jeu  les  in* 

lentation  s'atlaéhe  à  tons  !m  genres  d'eft  trirjaos  de  la  jaioTTsie  ,  dp  riTiimilu^ ,  et 

fffsjesplns  rrsnds  romme  leaplus  pétîtfî  îcs  scduclioiia  adressrvs  aux  r,tdd<  s  ou 

eilc  ks  nlttriie  et  les  varie  :  ce  qu'elle  aux  imiilVcrent»  ,  dont  on  voul.iit  fj^.irjnpr 

veut,  avant  tout,  c'e»l  hurprendre  les  re>  les  8ui]rrages«  i\ous  citerons  le  mot  si 

garda  ;  ell*  Màé»  «a  génîral  plu  de  tmt  MWiWifaisfi  ^MfriPDu  ver  place  dnn$ 

HflpM  qeto^ ^  pteWri iri «ttd «Hli  |iMi  ^■ftaÉtojiéhèyiic  p«ïsmII|| niM» 

Am»  iiH  pilIlnTdQWi  ^IM-  f»s  écrire  ;  #«pnflBnÉÉè  pviieÉHil 

intation  se  dévelof^«b  son  aise  i  lii,  les  cusé  qui  se  promeaillpur  la  place  pn* 

Ipectateors  ne  liû  aisaipunit  janiaii )  éllé  blique  ,  et  qu'il  ne  connaissait  pae  t  M 

l'anéantit  »u  contmire  dàîis  l'imnienflè  prie  le  grand  homme  cfiriscriie  nn  nnin 

étpnduc  des  c.ipitnks  où lout  se  confond,  iiur  sa  coquille.  <>  I.o(juei,  tlit  Arisiule? 

—  Un  fait  oslentiûn  des  vices  comme  ^  Celui  d'Arîsiidc.  —  Par  ,î upitcr,  vnni 

des  vertus;  il  en  résulte  qu'on  pousse  les  lui  en  voakx  daac?  quel  mal  \uu&  a-i-d 

unsinèque  dans  leur»  deroievs  etcès,  et  fait?-^4uçi|n  ;  mais  il  y  a  long-temps 

ft'on  Alii  «M  fMrtk  à».lÊmt  filibf  tnt  que  j^nitiy  étrieataadM  appeler  pif  te. 

■Htm-      iMHÉet  fonl  hattaonp  nuim  AfiiMdi  mi.  mh^^  nét^ai  iMOffM  aoa 

HiaMci  à  l'oMèRlalwa  tqu'i  la  'wllé  «  nénK  «ifii'DKtdkiiaBeAlM^alMUM 

eeUe^ci  tient  à  tear  nature  ;  elle  n'ekigs  iit  idtiii'^  UT  Vfal*CT»bUii6«^/il  èlld  'MVst 

ni  pekÊm  ni  eftMt»  «Be  »e  modifte ,  eUI  pas  tiNitéf  )  -  lifàp|ndt  de  ridievls  ^Ww 

se  voile,  elle  te  fait  pardonner.  Quant  à  tracisme  dans  son  application  ,  tandal 

l'ostentation,  ettttte parvienlt  jamais  que  les  Ic^islafc  nrs  In  ronsidiyrrnt  d'iHt 

le  faire  haïr.              Saint-Phospkr,  poJfit,  fl^»  M;n  de  haute  monde  poliîîquc. 

OÉiTRACÏS.^SE  (  du  mot  tjrac  "sira-  Arl^loic  (  Pn/itic,  iît,  0  j ,  dans  ses  «on- 

cow,  qui  sif^iiitn:  caquUlc),  delà  coutume  (  (■]il!oiis  idi  olof;iqiieë, dit  ;  « SouiiieltreE-^ 

gù  i  uu  etuil  à  Athènes  d'iu$crire  son  vau.^  au  iiivi>,iu  de  rég^alitc  des  liommcsi 

tu/fragfmr  «de  eoquille.  Solon»  voidant  disiingu<}tf  pet  leur  force  et  Iqur  vcrtu> 

Mdir  à  A^ca  lalibaMidteMMftt^pM  fimtfMf  émifmmv^^àiA^^  quii 

tirégiililé^         Mit  la      ^  dnl  pffé*  babMiipiitif     ^ûM^ilM  pteeficEM 

^ViftàifuelqMi  otefanta'dlMiMi»  ▼«StttSliitiftjinitdêliltfif irtniflieléisM' 

»»dt>— 4gi%ii|mi  >i<liMii,iMi%i|i  ié'iVIldMitfWiMltfeéili^ 
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OMèMilk M.  »  DOM»  ■im  agi  HinHi^  éèrivain  Antérieur  à 

|keMvltttd«ltteilliv.*-*iiMHtoiq«iMI  HéMâMe^  el  Dîoém  de  Sicile»  q«l 

i  £^frM  âu  JMip  1.  xm  »  au  tV)  »  vi«*  amis  «  IMaii  une  tocfifiSmi  ti  magoifr* 

chMMt  mt  àskMM ,  t*fli9B>»«  #u  et  li  délHliéedn  Iwten  4e  ee  nî» 

«  Ce  logeaient  éa.  fenple  comblait  de  ^se  la  commission  âm  bktikIi  fteaçMV» 

gloire  celui  tontre  lequel  il  était  readnt  fOOft  le  général  Bonaparte  en  Ég^ile  »  * 

e'était  une  loi  admirable...  »  Des  a  m  es  juç^  ,  avec  tsnt  de  raison  ,>élie  le  monu- 

vifjoiireusement trempées,  et  coTi centrées  ment  funèbre  de  ce  monî^r^iue  ,  et  non. 

dans  leur  enthousiasme ,  peuvcni  et  doi*  le  palais  de  Memnon  ,  ou  le  Meiniionium 

vent  envisager  le»  choses  sous  cet  aspect;  décrit  par  le  géographe  Strabon.  Les 

mais ,  quand  on  considère  la  marcUe  des  restes  du  colosse  du  Nord  et  du  Snd  enco- 

passions  humaines  ,  on  voU  que  le  but  re  d^out  dans  lapUinede  Ihèbcë ,  âar« 

moral  d'une  telli  M  ettrMenlAl  jnenqué,  vimi  de  iMte  à  leur  conirictiiinf  En  ef- 

qlMtt«>Mt»  FiAiiqiienentet  «bai;  fet  »  Hiedete  ^âicile  dit  dus  m  lela- 

le  eeiiieà  rentendent  Aristote  et  Mob?»  |^  gigantesque  de  lÎÉiildk^  éeUet^ iTÊ? 

tesquieu.  Un  siècle  et  demi  s'écoule,  et  gyple.  Selon  Jeblentlci,  AméMplij»^ 

Alcibiade,ceBuckinghamathfinien,  éta-  Memnon   et  Osymandyas  sendent  le» 

le  dans  les  murs  d'Athènes  son  imperti-  noms  d'une  seule  cl  même  statue.  D'au- 

nente  aristocratie;  on  la  soulïre ,  et  son  très,  et  la  commission  fut  du  nombre. 

Impiété  suffit  à  peine  à  provoquer  contre  rejettent  toute  identité  de  Memnon  et 

loi  une  accusation.  —  L'esprit  qiii  dicta  d'Osytnaudjas.  «  Nous  ne  devons  p;is 

l'oj/mcw'me  était  noble ,  iiiiiis  on  peut  re-  plus  confondre,  dit  cette  dernière  ,  ie 

garder  ce|le  institution  comme  une  oeu-  palab  de  Ultmmm  et  d' Osymandyas  que 

ei»Jiiiridiice|Mkl^tiqoç,  à  laquelle  lee  •laioet.dé  ecepef àMMwgee  céièligee.  W 

igiMiit  mm  ûm^itii  Wii  dmrfi     ITb  rnlri  ^  ^jêuomt  aégieii^ecJeM  >  eriLt»» 

it  ilKHPiiiÀflwiy^  de  l>»ft!iÉettoie  n'étrit  OMBiilr«letomhtaiIdfOi|BWBdyaida»i 

I^Hiiiiditt  -«es  biens  ;  eprtil^pintion  le  piliie  de  Looqaor.  Diodece  m  feieil 

4e  i»feine,  U  fitWMfrfereBâr  mériter  point  avoir  élé  sur      lieux  mêmes  o(t 

Im  nouvel  e^i!.                 B.  Gail.  ^  f ut  Thèbes,  mais  sa  rektion»  dit-il,  ert 

OSTIK  )GOTlIS  ,  Gotbs  de  l'Orient ,  faite  d'après  le  témoîrjnage  d'un  rrand 

comme  les  Yisigolhs  étaient  les Goths  de  nombre  d  i  i  rivains  ^recs,  qui  ont  vu 

l'Occident  (t.  GoTtis  ).  Ce  mot  a  passé  cette  ville  peuplée  encore  sous  Ptolémée- 

dans  notre  langue»  et  il  sert  à  qualifier  Lagus,  et  celui  des  hiérophantes  égjp^ 

familièrement  un  homme  qui  ignore  les  tiens,  qui  en  ont  la  tradition  tracée  dans 

iuages,le^  eevtMMt,  Jeekteaiéeftoes;  ko» Ikies- itérée. HéeUte  enure  ausei 

mae  e^îèee  ^eBaitare^^  yœil  à  ee«z  q«t  avair  tieduil^  luigiie  kdUnique ,  dans 

aemfieMieaidei  ceetgéèileintaaes.  X*  Tkèbet  mène,  wie  dueription  é^jjtàaiH 

CNnriiAMDYA0.Telertkiiiem4'tti  »e  du  tMttbea^-d'Oiyattdyâs,  eoàietyda 

meUftrqiHi  fiuneux  dans  l'antique  dynas-  dans  Ie>  ndiîfes  de  la  ville  aux  ceat poi^ 

lia  des  rois  de  la  Tlièbes  d'Egypte.  Sous  tes  ;  et  c'était  peu  de  temps  après  ï'mvt^ 

eette  dénoedwition ,  sa  vraie  place  n'a  siondeCambysesurla  terredesPharaaoai 

pu.  loi  être  alignée  par  les  historiens  D'après  la  longue  relrdion  de  Diodore,  ce 

dans  cette  dynastie.  Le  savant  Jablonski,  monunjent  funèbre  n'est  qu'un  vaste  pa- 

à  force  de  doctes  recherchées  etd'étymo-  lais  dont  le  tombeau  d'Osymandyas  n'est 

ll^es  un  peu  forcées  ,  conclut  de  l'iden-  que  le  magniliqueaccessoire.il  se  trouve, 

tité  d'Osymandyas  avec  Aménophis  4™%  dit  l'historiographe,  à  10  stades  des  tom- 

le  même ,  selon  lui,  que  Memnon;  d'au-  beaux  oii  sont  déposés  les  corps  des  jeu- 

très  prétendent  que  e*est  le  grand  Sësoa-  ses  yierges ,  que  d'autres  traduisent  par 

Hii.  Tottleféa  •  ce Aom  pompeux  d'Osyw  eeurtiianes  »  ceuiaerdei  à  JniHilBr*Aji-' 

«Mid)MJiftiendt  peint  parvewijQHP^'iit  mm  (le  Impte  Mlant).  A  l'eMide  ^ 
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art    tfldMéil^Mbiile  tAék  rtpi^Éfm'ulrttiil  le  ibl^l'k  «Ht  4te 

liâtâ  de  piertei  de  diveMM  eoeleon  ;  st  coabetiuils  k  pied  ei-de  f  0,m 

leagiiem'  eilrde   plètiites.  (Ces  mesurii  -chevaux,  n»  ce  Uoû  ragWBiÉt  ^  eoflÉM 

antiqiiee  étant  à  peu  près  ineerteiaei  -et  déehue  Im  ennemis  à  ses  cM» ,  mâle 

per  rapport  aux  nôtres,  nous  nous  abste-  et  majopnifique  emblème  de  la  force ,  du 

nons  d'en  faire  Vnjypréci^lion  métrique  courrîf^e  Pt        rnmmnTidement  ;  ni  cette 

de  France.)  l.ri  s'av.iDcant  ,  on  trouve  s;tlle  clc  justice  où  t'-l-iient  tailîocs  en  ])oi.'; 

un  péristiie  tout  en  pierres,  dont  cljijf|ue  des  statues  de  plaideur»,  vi  au-dessus 

côté  à  4  plèthres.  Au-devant  des  colon-  celles  de  ju^^es,  tirés  de  ce  qu'avaient  de 

nés,  il  y  a  des  tit^ures  niouolithes  de  1-6  plus recouimandable par  leur  sagesse  en« 

coudées  de  haut ,  sculptée  siiÎYani  l'an-  -Ire  leurs  citoyenS'^Hétiopolift .  Menphli 

Gîen  usage  i  le  pbfond»  fomé  de  pierres  *  et  ThèbesXe  président,  le  pins  tertnem: 

'  meiielithei  de  t  ei^iet»  esipafaéné  d'élal-  de  mnsiles  doafinàh.  U  petirit  nn  eèUier 

les  ior  «m  fond  hieu;'Pins,  apr^  Tient  un  d^oir  sans  doute ,  d'oh  "péiidlfit  nne  ii^àîe 

•passai»  pois  nn  aMrépyldne,'  pois  un  delà  Vérité.  Noos  ne  taironitpafkonphik 

'antit  péristiie  orné  de  toutes  parts  des  'cetté  lilUiothèque  pleine  de  rouleaux  de 

seÉ^ptuces  les  plus  parfaites.  Près  de  l'en-  papyrus ,  oh  étaient  tracés  en  hiérogfy* 

trée,  on  voit  3  stalnr'^  tnilléps  dans  nn  phes  les  annale*!  des  peuples  et  les  pro- 

aeul  bloc  de  pierre  de  wSvrne.  L'une  d'el.  g^rbs  de  l'esjtrit  limnaia,  ni  la  belle  ilV 

les,  ipn^  représente  le  roi,  est  assise-  scription  de  sa  porte  : 

«  Elle  est  la  plus  PTande  de  toutes  celles  Ici  est  le  remède  de  l'amk  ;      '  * 

rque  renferme  i  EgjpLe.  »  C'est  cette  re-  ni  cet  immense  cercle  d'or  pur  ,  la  proie 

mampie  de  Diodore  fui  a  tant  éelairé  '  de  Cambyse  »  divisé  en  865  degrés ,  re* 

de  la  eemniarion  française  en  présentation  du  ejele  solaire.  Ce  ejeite 


Ë^UPto  •  eenwe  nons  l'avons  «cpvinié  -cparennsit  nn  magniftipie  eénobphe  on 

•pins  haut.  La  mesure  du  pkd  de  eeOe  tombeau  vlde^  ^eé  dans  la  partie  eittd- 

eiatue,  continue  Diodore ,  snrpîasse  7  me  de  ce  pÉlàiSi  de  là ,  on  entrait  dans 

tnndéfls  ;  ks  deux  autres  sont  auprès  un  lieu  où  sans  doute  était  caehé  et  dé- 

de  SCS  genoux,  Tune  à  droite  et  l'autre  posé  le  corps  fl'Osymandyas.  C'était  une 

à  gauche.  Elles  représentent  la  hlle  et  salle  qui  ren fi  r mari  ;  r)  lables  entourées  de 

la  mère  du  roi,  et  sont  de  dimension  lits  sur  lesquels  étaient  les  images  de  Ju- 

-beaucoup  moindre  que  la  statue  prin-  piter,  de  Janou  et  d  Usymaadyas.  Nous 

,  cipale.  Cet  ouvraj^e  n'est  pas  seule-  u  oublierons  pas  iion  plus  cette  salle  de 

-ment  reconunandriile  fit  sa  grandeur  *  totin  où  étaient  sculptés  des  mets  rares, 

mais!il<iMI'«n»ecndigned'ednriialUnso«i  'de  formes  élranges'et  si  variées.  Quelle 

le  nppoct  '<àit  ïwtu  B^ieslpséiàttin  aussi  leçon  philosophique  et  horaCenne  ehes 

eons  le  n^poil  à»  la  ipwné,  qai>  dans  les  graves  ^gfTpatm,  des  buiqaels  anî* 

une  si  grande  masse,  ne  laisse  aperce-  mée  on  centre  d'un  tombeau!  et  d'un 

-voir  ni  fissures  ni  taches.  On  y.  a  gravé  tombeau  demi!  Les  statues  monoUthes 

cette  inscription  :  des  Efjyptiens  ne  rentraient  pas,  comme 

Je  stJis  OsYMANDrAs  ,  ROI  DES  ROIS.  •  chcz  les  Grccs,  dans  l'art  dc!n  statuaire. 

Si  ^OBL^u'un  veut  savoir  qusljk  suis.  Leurs  bras  croisés  sur  la  poiEt  ine  ,  ou  ap. 

ETOÙ  JEEEPûSE,  pliqucs  Ic  lonfj  du  corps,  ou,  lors((u  elles 

Qo'lL  OÉTUDISE  QUELQUKS-UKS  SB  MBS  00-  étaient  assises ,  étendus  sur  les  j^enoux, 

VRAGEsI  où  les  mains  immobiles  restaient  collées, 

—  Il  serait  h  peu  près  superflu  de  étaient  tout  architecturales  ;  elles  étaient 

donner  ici  toutes  les  belles  descriptions  comme  aceurs  des  piliers-cariatides  et  des 

-Ipie  fait  Diodore  des  autres  dépendan-  colonnes.  L'architecte  ne  pouvait  sortir 

ces  de  ce  vaste  monument.  Maïs  nous  des  règles  qui  lui  étaient  assignées  par 

ne  pouvons  passer  sous  silence  cet  an*  l'tlsage,  les  lois  et  la  religion.*  Dans  les 

dre  admirable  pécistile,  doM  les  list-  ban-reliefs  seulement»  le  sculpteur  die»^ 
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mit  carrière  k  son  imagination.  Il  fait  ces  de  hauteur  «  et  lui  donne  par  apprë* 
beau  lire  dans  Diodore  la  description  des  ciation  un  poids  total  de  plus  de  2  mil- 
tableaux  animés  que  présentent  les  bas-  lions  de  livres.  Son  piédestal,  également 
jrcliefs  du  monument  sépulcral  d'Osy-  de  granit  rose  ,  est  intact.  Autour  cir- 
mandyas.  Mais  entrons  un  moment  en  cule  un  cordon  d'hiéroglypbes.  Serait-ce 
1837  dans  celle  solitude  où  fut  cette  Thè-  l'inscription  citée  et  traduite  par  Diodo- 
bes  aux  cent  portes,  si  populeuse,  si  ani-  re  ?  Sur  les  bras  sont  aussi  gravés  des  ca- 


mée ,  si  guerrière ,  si  puissante  autrefois, 
aujourd'hui  la  plaine  du  silence  cl  le  re- 
paire des  scorpions.  Tout  en  face  du  IS'il, 
la  chaîne  arabique  au  fond ,  la  chaîne  11- 
Lyque  à  droite,  sous  les  30°  18'  G"  de  lon- 
gitude, et  sous  les  2ô«>  4»'  27"  de  latitude 
boréale ,  s'étend  une  plaine  couverte  de 
blocs  de  granit  épars  çà  et  là.  On 
la  prendrait  pour  une  carrière  qu'on 
vient  d'exploiter.  Ce  sont  là  les  ruines  du 
tombeau  d'Osymandyas ,  autrement  ap- 
.pclé  le  Memnonium  ,  ou  le  palais  de 
Memnon.  Là  est  une  cour  encombrée  des 
restes  d'un  colosse  énorme ,  dont  on  ne 
trouve  plus  réunis  que  la  lêle  ,  la  poitri- 
ne ,  et  les  bras  seulement  jusqu'aux  cou- 
des. Un  autre  bloc,  qui  se  compose  du 
reste  du  corps  et  des  cuisses  ,  est  couché 
non  loin  de  là  ;  il  n'a  été  divisé  du  reste 
de  la  statue  qu'à  force  de  coins ,  dont  on 


raclères  sacrés.  On  reconnaît  encore  dans 
une  des  carrières  de  Syène  la  cavité  for- 
mée par  l'extraction  du  bloc  immense  de 
granit  dont  fut  faite  cette  merveille.  A  l'é- 
poque de  l'église  naissante, quelques  saints 
anachorètes  s'asseyaient  encore,  au  cou- 
cher du  spleil ,  la  Bible  en  main ,  sur  le 
pied  tronqué  du  roi  des  rois.  Aujourd'hui, 
ce  lieu  ,  jadis  si  bruyant ,  n'est  qu'une 
solitude  sans  bruit  et  sans  voix.  Cette  tête 
défigurée,  séparée  du  tronc,  et  mécon- 
naissable si  quelques  ornements  royaux 
n'étaient  point  restés  à  son  fÎMfit;  ce 
torse  gigantesque  sous  lequel  les  rep- 
tiles ont  fait  leurs  nids  ;  ce  tombeau  , 
d'un  prince  de  la  terre,  haut  et  grand 
comme  une  ville  ,  fouillé  et  refouillé  de- 
puis plus  de  25  siècles  ,  brisé  et  disperse 
sur  le  sable  ,  sembleraient  avoir  été  jetés 
dans  un  désert  par  le  bras  de  Dieu  pour 


voit  encore  les  entailles,  circonstance  qui    avertir  un  nouveau  Sésoslris,  un  empe- 


scmblerait  contrarier  quelque  peu  l'opi- 
nion de  Pausanias  l'historiographe  ,  qui 
dit  que  ce  colosse  fut  scié  par  le  milieu 
du  corps  par  l'ordre  de  Cambyse  après  sa 
conquête  de  l'Égyplc.  Quelques  auteurs 
anciens  prétendent  qu'il  fut  renversé  par 
un  tremblement  de  terre.  Sans  doute  dans 
les  temps  reculés  encore,  des  tranches  cy- 
lindriques de  cet  énorme  troncauront  ser- 
vi à  faire  des  meules  de  moulin.  Parmi  ces 
ruines,  les  plus  pittoresques  de  toutes 
celles  qui  sont  couchées  sur  le  sol  oîi  fut 
Thèbes,  c'est  d'un  mélancolique  aspect  de 
voir  la  tête  monstrueuse  du  colosse, la  face 
mutilée  ,  en  beau  granit  rose  de  Syène , 
d'un  poli  parfait  et  brillant,  enfoncée 
dans  le  sable  ,  et  sous  laquelle  fourmil- 
lent depuis  des  siècles  les  scorpions  soli- 
taires. Seulement,  son  pied  gauche  et  sa 
main  gauche  gisent  non  loin  du  torse.  La 


reur  futur  des  Français,  plus  encore  de  la 
vanité  que  de  la  fragilité  des  grandeurs 
humaines.  Dki<i>'E>6aroi<. 

OTAGE,  nom  que  l'on  donne  à  la  per- 
sonne qui  est  soumise  au  pouvoir  d'au-^ 
trui  pour  assuret  l'exécution  d'un  enga- 
gement contracté ,  d'une  promesse  faite , 
ou  d'une  parole  donnée.  On  croit  que  ce 
mot ,  en  lalin  obses,  n'est  qu'une  corrup- 
tion du  mot  hospes ,  parce  que,  dans 
l'origine,  la  personne  remise  en  nlafj^e 
devait  être  traitée  avec  tous  les  égards 
qu'impose  VhospilalUe.  C'était  générale- 
ment un  débiteur  qui  livrait  l'un  de  ses 
enfants  ou  l'un  de  ses  proches  pour  don- 
ner l'assurance  qu'il  se  libérerait  au  lei^ 
me  prescrit  ;  Votnge  était  alors  forcé  de 
demeurer  dans  la  maison  du  créancier 
jusqu'à  ce  que  le  débiteur  se  fût  acquitté. 
Mais  bientôt  cet  usage  a  dû  cesser  d'être 
observé  dans  les  transactions  civiles ,  et 


mesure  du  premier  en  longueur  est  de  4 
pieds  ,  3  pouces ,  8  lignes  ;  elle  produit    il  n'a  plus  été  suivi  que  dans  k«  relations 
^our  la  stature  entière  53  pieds,  10  pou-    politiques.  Dans  le  droit  civil ,  en  effet. 
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1}  a  bi#A  lalltt  ocgatusee  une  pu^iftAnea  à  oiort}  midt ,  comment  présum«e  qu'un 
qui  lètiaééyiiiHatc  de  MBb|iUÉilfaMi  «meoii  irnké  qui  rcproclm  à  «»  i 
aelio«ir».i#t  Sfoi  atsarAt  <]rf|i(itf6ulâM -d*  peuple  BUMqatemit  àr  lil  fol 
tpuft  k$ .'  eQmnU  »  im  fftt!mtft«ii  ae«r «tngec*  pi>  ^abeord witeéfagic« 
saille  de  recuAm Vicea^eiéivm  eitraoE^  qui  I«i>  avaieM'  éléi  J^vfU^^^bnH  faë> 
binaires  ,  qui  ne  pouvaient  qiie  j^ter  It)  dans  les  preoiMl  iaotnenU  d'é9||péra-' 
désordre  dtins  la  société.  Mais  ,  poiir  tout  iion^Xt^  ointes  soient  à  l'abri  de  toute  at- 
ce  q'H  tient  an  riroit  |ml(tir  ,  lorsque  rîps  teinte,  il  faut  plutôt  compter  siirirn  scn- 
eniicinis  qui  utJ  reeoiiiiuiâîieul  aucuue  îimcnt  àv  i^rnéro?if<*  qm-  sur  nu  scnti- 
Joi  gV'nér'^le  se  trouvent  en  préscncp,  iiicul  de  jusUci' ,  ni.ii^  il  n'est  j>ossi- 
cl  qu'ilâ  veutt'iil  îi<iU(;r  de  la  p;îî\  ,  il  n'y  U\e  de  ré'^ulariseï  un  [cirt'il  tiroit.  Aussi 
^  plus  garaalic  que  la  juiuic  doaiiëe  les  peuples  civilisés  oui-iU  i^euéruieiaeni 
«lia  fidÀJe^uea^  e^ée^tée  'y  et,  dans  béa»*  ceuuncé  à  exiger  des  otages n 
coup  de  eireoiétaiieeiy^ii  -«t  éiioate,>  tw»^  ii*eit  pfa|a  «eàr*  futaûfft.i^ae'^ 
Miiisijnd'luii»  daM  i'iua^d 'eiigln  de  part,  fat  relaHou  a»ee  te  natiéna/  «BMiy 
«â>ii^«iitre  la  rfomoo  à*ûtag«^i  âupaaè  luiniiMMii  «acore  Mm^ê  r  pmr4H|leii» 
Cttaimatienda  fleitral  pvUie.  iitti  ëf|  ka  h'adméltaiit  paa  lèaoDèÉMapiaiftsipci 
pasàé  entre  dcui  nations.  Cette  expression  que  nous  sur  ledaoàt  de  p^isel^de  Ifi^fff  f 
peut  mî^mc  alors  s'étendre  à  des  parties  On  demande  cependant  encore  quelque- 
de  terrilûirp  qui  sont  rt'dc'cs  à  l'ennemi,  i'oisdcs  otages  lorsqu'il  s'ag^it  de  simpleg 
non  pas  k  titre  de  [*r(i|)ri(''i ou  de  con-  suspensinn*?  d'nrmcs  enfrp  des  corps  de 
qucle  ,  mais  cotu.uic  ua  f^aijc  4ui  lui  dunau  li'(iii[irs  a  ru  MUiir  aux  mnin«;.  Les 
Vussurance  qu'il  peut  se  lier  au  traité  ;  olu^cs  iuut  i-tnùui  de  pari  cl  d'uuire  a 
en  sorte  qa-ildeit  «ealitaerle  .tenitoÎM  l'expiration  de  U  Irèvc.  ^  Un  ancien' 
uyrc:,  que  tooiea'lef  1£iM»e»^4ft  ëestml  aaa^re ,  qinii'efUÉ^aiitctaid'hiiiii'a^fiie 
Qpt  été .eséenlte^Ceit  4aaa  ;«e  pfeui  que  eaftièn  i  nétite-  &êlm>mtatàÊmfâ*'Avttut 
l'oti  àii  jÉiïé  uUhifi^tàgii:,  paraë  4ue.  k  révdMàm  >  •  f «hiid  4n  defeeadaH  U 
Vl  vemiae  d-im^  plefl^  flbrlc  est  la  plui  élilaie  da  eainliB  Geneviève.»  de  «puad 
aÛMre; garantie  qu'uneeeieeii  peiyte dibk  eli  itenj^aalait  laiainle  ampoule ,  il  îth» 
rer;  mais  il  faut  aussi  que  le  peuple  qui  lait  que  des  pe^souncs  de  condition  fus- 
livre  ainsi  en  otage  ses  citadelles  prenne  sent  laissées  en  oluge  dans  l'église  qui 
bien  -îi.s  njrsiires  ;  Car,  si  la  <'///tf'  d'otage  t'îait  dt'positairc  de  cc5  ^riinîcî  rcîiqups  , 
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se  compose  de  deux  presqu'îles  unies  par 
un  istlimc  qui  n'a  guère  plus  d^une  lieue 
de  large.  La  plus  grande  de  ces  péninsu- 
les ,  située  au  nord-ouest  et  nommée 
Oiaïii  ~  Noi^e  ,  est  presque  circulaire, 
et  a  ^  lieues  de  circonférence  ;  l'o- 
rientale ,  appelée  Tiarrabou ,  n'en  a 
pas  plus  de  dix.  L'ilc  entière  est  monta- 
gêneuse.  C'est  au  centre  d'Opou-Reo-Nou 
que  s'élèvent  les  montagnes  les  plus  hau- 
tes :  elles  ont  souvent  jusqu'à  1,700  toi- 
ses. On  rencontre  sur  la  côlc  septentrio- 
nale la  baie  de  Matavai,  oii  les  vaisseaut 
trouvent  un  ancrage  sûr  depuis  avril  jus- 
qu'en novembre  :  cette  station  est  très 
dangereuse  pendant  tout  le  reste  de  l'an- 
née. Sur  la  cote  sud-est  se  dessine  le  hâ- 
vrede  Langara,  abri  commode  dans  tou- 
tes les  saisons.  Les  montagnes  d'Otaïli 
sont  généralement  couvertes  de  bois  jus- 
qu'à leur  cime;  quelques-unes  sont  en- 
tièrement nues,  ctsillonnccs  de  crevasses 
et  de  précipices  :  on  en  conclut  qu'elles 
ont  dù  se  former  à  la  suite  de  tremble- 
ments de  terre.  Les  collines  sont  souvent 
très  escarpées  et  couvertes  d'une  riche 
végétation.  Du  flanc  des  montagnes  s'é- 
lancent de  nombreuses  cascades.  Parmi 
un  groupe  d'éminences  ,  au-dessus  de  la 
vallée  de  \  yercde  ,  se  dérobe  un  beau 
lac  d'eau  douce;  les  habitants  prétendent 
qu'on  n'a  jamais  pu  en  trouver  le  fond  , 
qui  serait  d'aprèseux  à  dix  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cependant, 
le  capitaine  Kotzebue  l'explora  en  1834  : 
il  constata  qu'il  était  seulement  à  1,460 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'océan ,  et 
que  sa  profondeur  n'était  que  de  dix-sept 
brasses.  Le  sol,  le  long  des  côtes ,  dans 
les  vallées  et  les  plaines  ,  est  recouvert 
d'un  limon  gras,  noirâtre  ,  extrêmement 
fertile.  Sur  les  versants  et  les  plateaux  des 
«ollines  ,  ou  trouve  des  veines  d'argile  et 
de  marne  de  diverses  couleurs,  reposant 
sur  des  couches  d'un  grès  tendre  et  gri- 
sâtre. Dans  ces  veines  d'argile,  et  surtout 
dans  les  parlies  les  plus  rapprochées  de 
la  surface  ,  on  découvre  des  pierres  noi- 
râtres, ressemblant  à  de  la  lave,  d'une  du- 
reté médiocre,  mais  d'un  beau  grain.  Le 
liasalte  paraît  dominer  sur  la  pente  dçs 
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montagnes.  Le  capitaine  Kolzcbue  y  a 
pourtant  signalé  des  veines  assez  consi- 
dérable» de  granit.  — De  décembre  en 
mars,  le  vent  d'ouest  y  souffle  avec  une 
violence  continue;  c'est  la  saison  des 
pluies,  qui  y  sont  très  abondantes.  Le 
vent  d'est  domine  le  reste  de  l'année. 
Toutefois,  celte  régularité  de  saisons  sè- 
ches et  pluvieuses  n'existe  pas  également 
partout  :  les  pluies  sont  plus  fortes  et 
durent  beaucoup  plus  dans  le  sud  que 
dans  le  nord  ;  aussi ,  dans  celte  dernière 
partie  ,  la  récolle  principale ,  celle  de 
l'arbre  à  pain,  commcnce-t-elle  au  mois 
de  novembre  et  linit-elle  en  janvier,  tan- 
dis que  dans  l'autre  elle  ne  commence 
qu'en  janvier  pour  finir  en  novembre. 
Toutes  les  productions  des  îles  de  l'O- 
céanie  croissent  en  abondance  à  Otaïli; 
elles  y  sont  même  de  la  meilleure  qualité. 
On  y  compte  jusqu'à  huit  espèces  d'ar- 
bres à  pain  et  quinze  debannaniers.  Les 
cocotiers  y  abondent  également.  L'arbre 
connu  sous  le  nom  de  spondias  diilcis  y  \ 
porte  des  pommes  d'une  couleur  dorée 
et  d'un  goût  exquis;  la  canne  à  sucre  y 
est  d'une  espèce  supérieure  à  celle  des 
îles  orientales.  Depuis  quelques  années, 
les  Européens  ont  introduit  dans  le  pays 
la  culture  du  tabac.  Les  forêts  offrent  des 
bois  de  charpente  et  de  menuiserie  y 
dont  plusieurs  égalent  au  moins  en  beau- 
té l'acajou  et  l'ébène.  On  remarque  le 
tnnrus  papyrifcra ,  dont  l'écorce  sert  à 
faire  des  étoffes  fines  et  moelleuses.  Les 
bambous  atteignent  une  grande  hauteur. 
Le  précieux  bois  de  sandal  ,  le  jaune  et 
le  noir,  n'apparaît  qu'en  petite  quantité 
sur  la  crête  des  montagnes.  —  LesOtaï- 
tiens  ont  le  teint  olivâtre,  la  figure  ova- 
le ,  le  front  découvert  et  arrondi ,  l'œil 
bien  fendu,  surmonté  d'un  sourcil  épais 
et  bien  arqué;  le  nez  légèrement  épaté, 
la  bouche  quelque  peu  grande,  les  lèvres 
épaisses,  les  dents  bien  rangées  et  d'une 
blancheur  éclatante,  le  menton  arroiidi, 
les  cheveux  et  la  barbe  longs  et  noirs.  Ils 
sont  généralement  bien  faits;  dnns  tous 
leurs  mouvements,  on  remarque  à  la  fois 
•  de  la  vigueur  et  de  l'aisance.  Les  femmes 
ont  le  teiut  moins  brun  que  les  hommes^ 
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on  ne  pêitt  cepeiulant  pas  dire  qu'elles 
soient  belles  ,  quoiqu'elles  aient  g(>nëra- 
lemcnl  la  taille  fort  bien  prise.  Avant 
l'arrivée  des  missionnaires,  ils  se  ta- 
touaient plusieurs  parties  du  corps,  et  cet 
usage  paraissait  lie  aux  institutions  poli- 
tiques et  religieuses  de  la  nation .  Ces  peu- 
ples passent  pour  courageux,  francs,  ou- 
verts, ennemis  de  la  perfidie,  et  peu  vin- 
dicatifs :  ce  sont  aujourd'hui  les  plus  ci- 
vilisi^s  de  tous  les  hitbilanls  de  l'Austra- 
lie. Tout  ce  que  leurs  mœurs  avaient  de 
déprave  ,  leurs  coutumes  barbares  ,  les 
fttupides  pratiques  de  leur  idolâtrie,  ont 
disparu  devant  les  lumières  du  christia- 
nisme. Leur  roi  Pomaré  II  a  recule  bap- 
tême en  1 8  1 9 ,  et  tous  ses  sujets  ont  suivi 
son  exemple.  Avec  Tidolàtrie  a  disparu 
également  la  coutume  barbare  des  sacri- 
fices humains.  Aujourd'hui,  sur  30  milles 
1/2  carrés,  on  ne  compte  qu'une  popu- 
lation de  10,000  habitants,  et  cependant, 
à  répoque  de  la  découverte  elle  ne  s'é- 
levait pas  il  moins  de  200,000.  Cette 
énorme  diminution  est  allribuce  aux  ex- 
cès de  boissons  spiritucuses ,  aux  ravages 
des  maladies  siphilitiques,  importées  par 
les  KuropéenSjCt  à  l'usage  qui  autorisait 
les  femmes  des  premières  familles  à  tuer 
leurs  enfants  aussitôt  après  leur  naissan- 
ce. Leur  langue  est  douce  et  sonore;  l'al- 
phabet aseizeleltres.il  existe  aujourd'hui 
dans  l'ile  une  imprimerie,  à  l'aide  de  la- 
qiielle  Noll,  chef  de  la  mission  anglaise, 
a  publié  la  Bible  et  autres  livres  reli- 
gieux. Soixante-six  églises  fort  belles  ont 
été  construites.  —  La  forme  du  gouver- 
nement est  une  monarchie  modérée;  le 
trône  est  héréditaire.  Il  existe  une  espèce 
de  représentation  nationale  composée  des 
membres  de  la  noblesse.  En  1823  ,  l'île  a 
proclamé  son  entière  indépendance,  et  le 
pavillon  anglais,  qui  jadis  y  flottait,  a  été 
remplacé  par  un  pavillon  rouge  ,  sur- 
monté d'une  étoile  blanche.  Depuis  la 
mort  de  Pomaré  III  ,  c'est  sa  sœur 
Airaata  qui  gouverne.  iu  ».  .m.. 

Ci  L.  'l'i''^ 

OTIION  (M.-Salvids),  fils  d'Albîrf 
Terentia  et  de  Lucius  Othon .favori  de  Ti- 
l>ère ,  naquit  à  Rome,  l'an  3?  de  J.-C. , 
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d'une  famille  originaire  de  Ferentinuni/ 
en  ttrurie,  et  qui  descendait  des  anciens 
rois  de  ce  pays.  Doué  d'une  ame  ardente' 
et  de  passions  énergiques,  Othon  dépen- 
sa follement  les  jours  de  son  adolescence, 
et  sut  étonner  par  l'éclat  de  ses  fêter 
jusqu'à  celte  voluptueuse  Rome,  sultane 
décrépite  et  blasée  ,  morte  aux  aiguillons 
de  la  chair,  et  pour  qui  la  soif  de  jouir 
n'étaitdéjii  plusqu'un  rcsted'habitude.Ce 
fut  lui  qui  triompha  et  fit  son  épouse  de 
la  belle  Poppée,  femme  de  Crispinus  Ru- 
fus  -,  mais  l'amour  de  Néron  la  lui  ravit , 
et,  acceptant  la  questure  comme  un  dé- 
dommagement, Othon  partit  alors  pour  1% 
Lusitanie.  Il  s'y  fit  estimer  des  grand» 
et  chérir  du  peuple  par  ses  talents ,  sa 
modération  et  sa  probité  sévère.  Aprè« 
la  mort  de  Néron,  l'an  68  de  J.-C. ,  il 
s'attacha  à  Galba,  dans  l'espoir  que  ce 
prince  l'adopterait  et  lui  donnerait  ainsi 
le  rang  d'héritier  présomptif  de  l'empire;; 
mais,  Pison  lui  ayant  été  préféré,  il  ré-- 
solut  de  lever  l'étendard  de  la  révolte  et 
de  poser  le  sceptre  pour  barrière  entre  lui 
et  ses  innombrables  créanciers.  11  gagne 
donc  quelques  soldats  qui  le  portent  ea 
triomphe  au  camp  des  prétoriens  ;  on  le 
proclame  ;  les  tètes  de  Pison  et  de  Galba 
roulent  à  ses  pieds;  le  sénat  le  reconnaît,; 
lesgouverneursde  presque  toutes  les  pro- 
vinces lui  prêtent  serment  de  fidélité» 
Tout  à  coup ,  voilà  que  du  fond  de  la  Ger- 
manie Vitcllius  arrive  à  la  tète  d'une  ar- 
mée puissante,  et  vient  lui  disputer  l'em- 
pire. Othon,  aussi  ardent  au  péril  qu'à  la 
volupté  ,  sort  de  Rome  ,  marche  au-de- 
vant de  son  rival  et  l'écrase  dans  troig 
différents  combats.  Cependant,  la  guerre 
civile  n'est  pas  éteinte  ;  fatigué  de  la 
prolongation  de  la  lutte,  il  veut  en  finir 
d'un  seul  coup, et, sans  attendre  les  légions 
de  Mésic  et  d'Illyrie,  il  livre  bataille  à 
Cecina  ctàValens,  près  de  Bédriac. Cet- 
te fois  , \  ilellius  l'emporte  ;  Othon  perd 
dans  l'action  40,000  hommes  et  non  l'es- 
poirde  venger  noblement  sa  défaite.  Mais 
s'il  doit  rester  empereur  il  veut  l'assenti- 
ment des  masses  :  cet  assentiment  n'est,  il 
le  voit,  qu'une  illusion  chimérique  à  la- 
quelle il  doit  renoncer ,  et  il  se  donue  la  . 
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mort.le  20  av.  de  l'an  C9  de  J  .-C,  après  3 
mois  de  lèg^ne.  Il  uvuit  vécu  37  ans.  Les 
derniers  moments  d'Olhon  furent  admi' 
rablcs,  et  ses  dernières  paroles  :  «  11  vuut 
mieux  qu'uu  seul  périsse  pour  tous  ,  que 
tous  pour  un  seul ,  »  attendrirent  son  ar- 
mée jusqu'aux  larmes.  Il  brûla  les  lettres 
des  amis  qui  s'étaient  dévoués  à  sa  cause, 
pourvut  à  lu  sûreté  de  ses  partisans  ,  el 
distribua  tous  ses  biens  entre  ses  servi- 
teurs. Plusieurs  soldats  vinrent  baiser  ses 
mains  et  ses  pieds,  et  arrosèrent  de  leur 
sang  le  bûcher  funèbre  qui  consuma  ses 
restes.  Et  cependant,  des  écrivains  n'ont 
attribué  qu'à  des  calculs  de  politique 
\cs  sentiments  qui  provoquèrent  ces  ur- 
4entes  sympathies!  .,1^1*  .D'OnisÉzAi», 
,  OTIIOAI  I",  le   Grand,  empereur 
4'Al!cmafjne  ,  fils  de  l'empereur  lienri 
naquit  en  912.  S'il  se  lit  craindre 
comme  guerrier  et  comme  conquérant, 
il  se  rendit  odieux  par  son  orgueil  et  sou 
avarice.  Ses  frères  eux-mêmes  le  haïs- 
saient, et  sa  mère  ressentait  pour  lui  un 
tel  éloignement  qu'elle  fit  tout  son  pos- 
sible pour  faire  monter  sur  le  trùne  im- 
périal sou  secoua  iïls  Henri.  Cependant, 
Il  fermeté  d'Olhon  l'emporta;  il  sut 
maintenir  la  fidélitéchancelante  des  états, 
et,  des  930,  il  s'éuil  fait  couronner  à 
Aix-la-Chapelle  roi  des  Romains  et  em- 
pereur d'vVilcmagne.  Sur  ces  entrefaites, 
Wenceslas,  à  qui  il  avait  donné  le  du- 
ché de  Bohème  ,  était  assassiné  par  son 
frère  liolcslas.  Olbon  refusa  de  recon- 
naître le  fratricide,  qui  résolut  de  rendre 
la  Bohème  indépendante.  Une  guerre, 
qui  ne  dura  pas  moins  de  14  ans  ,  éclata 
à  la  suite  de  ce  dilTérend;  elle  fut  termi- 
née ,  grâce  à  la  vaillance  de  IJermaun 
Billung  ,  depuis  duc  de  Saxe,  et  Boleslas 
consentit  à  recevoir  l'eau  du  baptême  et 
à  reconnaître  la  suzeraineté  deTc-mpire. 
Les  fils  du  feu  duc  de  Bavière,  Arnolpbe, 
i'>sii  ,èrenl  aussi  de  se  rendre  indépen- 
dants, ils  furent  vaincus  par  Othon,  qui, 
pour  les  punir  (930),  conféra  l'investi- 
ture du  duché  à  Berlhold ,  frère  d'Arnol- 
phe.  Le  due  Éberhard  de  Franconie , 
mécontent  d'une  décision  royale  qui  bles- 
mi  »ç»  iutéréu»  coutracU  m  f^iii^^ç^ 
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avecTunckmar,  beau-frère  d'Othon,  qui 
avait  pris  les  armes  contre  lui ,  parce 
qu'il  avait  donné  à  un  étranger  l'iuves* 
titurc  du  comté  de  Merscbourg ,  qui.  lui 
appartenait  à  titre  d'héritage.  Les  deux 
princes  alliés  s'emparèrent  de  la  forte- 
resse d'Eresbourg,  où,  assiégés  par  Othon» 
ils  se  virent  contraints  de  se  rendre* 
Tankmar  mourut  assassiné.  Eberhard  « 
qui,  d'abord,  avait  été  exilé,  et  qui,  plus 
lard,  avait  été  rappelé  et  réintégré  dans 
son  duché,  recommença  la  lutte,  d'accord 
avec  Henri,  frère  de  l'empereur,  et  Gi- 
selbert  de  Lorraine  son  beau-frère.  Ils 
furent  secourus  par  le  roi  de  France , 
Louis  d'Outre-mer.  Le  duc  liermann  de 
Souabe  les  vainquit  en  939;  Ëberhard 
tomba  sur  le  champ  de  bataille ,  Gisel- 
bert  se  noya  en  voulant  traverser  le  Bhiu, 
et  le  roi  de  France  conclut  la  paix  (940) 
en  épousant  la  sœur  d'Olhon  ,  veuve  de 
Giselbert.  Le  comle  Conrad  de  Worms 
reç;Ut  l'investiture  du  duché  de  Lorraine 
et  la  main  de  l.uilgard  ,  fille  d'Olhon. 
Après  la  mort  d'IIcrmann  ,  l'empereur 
(949)  donna  à  son  fils  Ludolphe  le  duché 
de  Souabe,  et  à  son  irère  Henri  celui  de 
Bavière  (947),  lorsque  l'impératrice  leur 
Bière  les  eut  réconciliés.  Othon,  i>ar  sa 
bravoure,  s'acquit  aussi  l'estime  des  prin- 
ces voisins.  Les  Danois,  qui  avaient  en- 
vahi le  territoire  allemand ,  furent  re- 
poussés jusqu'à  Eider.  Le  roi  Ilarald  ne 
put  sauver  sa  couronne  qu'en  consentant 
à  se  reconnaître  feudataire  de  l'empire  , 
à  payer  un  tribut  et  à  recevoir  le  bap- 
tême. Othon,  pour  montrer  que  la  mer 
seule  l'empêchait  de  poursuivre  sa  mar- 
che victorieuse  ,  planta  sa  lance  sur  le 
bord  du  détroit  qui  sépare  le  Uaneniarck 
de  la  Norwége,  et  qui ,  aujourd'hui  en- 
core, s'appelle  VOUen- Sund.  Louis  de 
France  ayant  imploré  son  secours  cen- 
tre ses  vassaux  révoltés,  qui  avaient  pour 
chef  le  puissant  comte  Hugues,  Othon 
vainquit  les  séditieux  et  raffermit  la  do- 
mination de  son  beau-frère.  Les  Italiens 
l'appelèrent  aussi  h  leur  aide  pour  les 
délivrer  du  joug  intolérable  de  Bérenger 
IL  11  remporta  sur  lui  uue  victoire  signa- 
lée et  épçus*  44é;liu4»?i  xeiiyp  du  roi  Lw 
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tliairc.  En  951  ,  il  se  fit  couronner  roi 
des  Lombards  ù  Pavie.  Son  secoail  lu.i- 
rï»ge  eut  le  double  inconvénient  de  l'o- 
bliger ^soutenir  une  lutte  acbarniîe  pour 
cqnsenjifr  ^  pçsijcssip^à  j'Ifaliq, 

•»  iamUte.  7iriftti!  Ifr  f  néÉ^ 
II» J|f|(iabe ,    Jigl^  fçv^  (VH^lHP^^^ 

battre  son  père  que  pour  attaquer  l'in- 
fluence du  duc  de  li;»vière,  frère  d'O- 
llioi),  qui  avait  su^jannerla  faveur  d'A- 
délaïde. Tous  deux  succombèrent  cl  per- 
dirent leurs  duchés.  Burkhard ,  gendie 
de  Henri  de  Bavière,  rcrut  la  Souulie. 
l^lmi^Uie  fut  mim^P^APV^  iwchési 

de r^BÉaUA MâmÊmM,\m  tummmmt  k  n|»  JUIIM 

màQÊMmi  49iM»  ftmilM  i^'est  pa4 
^HBMIiVnilillll  44l(X  duchés  furent  placés 
*oiis  llHnMnili^^  rurcUcvêque  Bru- 
no de  Colofjne,  frère  d'Othou.  A  peine 
toutes  ces  alVaircs  étucnt-elhs  réijlccs 
que  Jcs  Honf;rois  envahirent  rAllciua- 
gne  ;  mais  l'infatigable  Olhon  remporta 
sur  eux ,  dans  les  plaines  de  Lecli ,  au- 
pr^  d!A^gsboiirg  (IQ  uq«  viçr 

pjrifméÊtïâKl^i  Après  ce  succès, 
QUiop  se  repdift:^|||i(f„  çii  l'appelai^ 
]|arévfllte  de  Béreager,  qui  lui  avait  prct4 
feraient  d'obéissance.  Eu  Ut)!  ,  il  se  fit 
couronner  par  l'archcvèciuc  di"  ^lilan  roi 
d'Italie,  et,  peu  après  (  le  2  févrii  r  'Jik'; , 
empereur  d'Ailcuiai^ne  à  Uoiuc ,  par  le 
pape  Jean  XII.  Le  clergé  ro4^ijgi  s'enop 
gagp^  k.  ne  procéder  djé^rBM4%è4-^^<<T 

mm*  donations  failCijiH  AiiiMiéiMMIl 
ttllttlhi»ktrf^fcBrminer  bien  exactement, 
Le  souverain  pontife  ne  tarda  pas  k  se 

repentir  de  s'être  donné  un  maître  ;  il 
osa  pn  iiilre  les  armes  pendant  qu'Otlion 
tlait  a  l'avie.  Ollion  courut  à  lîoiae,  dé- 
^ffSA  Je  pape  çt  6t  élire  a  sa  place  Léon 
WXi^^^)*  X|'«^<tra  a  celui-ci  et  à  ses 
(IWlIno^l^»  plus  étend^s,  A 


yne  que  lo^  Romains  voulurent  être  li- 
bres. Ils  renversèrent  le  pape  t  t  rétabli- 
rent leur  ancienne  constitution.  A  cç(l^ 
nouvelle ,  l'eaiperfujr  parut  4Q:  ijftWTilWI 

mp«rte9  iç  iwm  ni  Ât  i9filiii»iil|i|| 


TjBCQDnaitre  comme  empflrw;  CM)||9 
i>l^t<(  l'Italie  inférieur*, 

et  renipereiHp4'Ûrient,  Je^n  Zimiscès» 
se  vit  forcé  de  demander  la  paix  et  de 
donner  l.i  main  de  la  princesse  Tliéo[^Iia- 
nie  au  fils  du  v.uu(iueur.  —  Olhon  mou-» 
rul  ajjrès  avoir  eu  la  i;loire  tie  réiablir 
en  Italie  l'empire  de  Charlema>;ne.  1  ous 
les  historiens  Vaccordent  ii  reconaaiti** 

qu'il  ppsfi^i^  d«  grondes  qtnilMicifV 
\^mmÊ$jm  f  sprililMli 

des  vassaux,,  lui  fini  sop  po«f!Oirt^i}  «Mlf 

féru  à  ])lusieurs  clercs  des  investitures 

de  duchés  et  de  comtés.  Ce  fut  sous  sou 
rèfjne  (pie  commença  l'exploitation  des 
mines  dans  les  montag^ncs  du  llarz.  31a,î;- 
debourg,  dont  il  i^i  bâtir  la  cathédrale, 
était  sa  ré&idençf  ff¥orite.  Il  y  est  eny 

fkmaïï  nitinwi  ■lililiiiik^dlià 

ik^n  Htl^^Mi^iàe  la  Jï^H4,^4»,|nort 

au  poitvoir  en  le  cqiu|9fiii|^t^|pf  4^  Ro- 
mains. Il  avait  hérité  de  l'esprit  violent 
et  (lu  caractère  entreprenant  de  son  jii're; 
celle  lendance  lui  lit  eoucevoir  de  vas- 
tes projets,  et  le  poussa  a  vouloir  les  met^ 
tre  à  exécution  sans  les,»vqiy  #ufti'i»"^r 
amV  uMi»  A\m*  4ès  nnifHiipifl^ 


les  échecs  qui  nvfi^Dt.iqpfRpromis  s^ 

gloire.  Sa  mère,  ^'''"p^Trt71|fci^^y^n"ff  I 

avait,  durant  les  preqiiàrflf  années  de 

son  rèfjiie,  r;ardé  les  rênes  du  gouverne- 
ment :  (JlluH>  ,  fatijjué  de  celle  loiieue 
dépendance,  s'étant  éloigné  de  la  cour  , 
la  guerre  eivilu  éclata.  A  la  tète  des  ré-^ 
yoUés  était  son  cousin  ,  le  jeune  priuq<| 
BMfi  é6£«Yi^6.  Piiuui  ilgiti  INà  ég»(4 


OTH    '  (ii 

avec  une  extrême  rigueur;  U  le  dëpôuilla 
de  son  duché  et  en  investit  Othon  de 
Soiiabe  ,  également  son  cousin  (978),  qui 
se  trouva  ainsi  en  possession  de  deux 
grands  fiefs.  La  guerre  éclata  bientôt 
avec  le  roi  Lothaire  à  l'occasion  de  la 
Lorraine.  Ce  dernier  entama  à  l'impro- 
viste  des  hostilités  sur  Aix-la-Chapelle 
(978)  :  Othon  fut  d'abord  obligé  de  se  re- 
tirer; mais,  ayant  rassemblé  une  armée, 
il  repoussa  Lothaire  ,  ravagea  la  Cham- 
pagne, et  s'avança  jusque  sous  les  murs 
de  Paris ,  dont  il  incendia  les  faubourgs. 
Dans  sa  retraite,  il  fut  cependant  battu 
sur  les  bords  de  l'Aisne.  La  paix  ayant 
élé  conclue  en  980,  la  Lorraine  resta  à 
l'empire.  En  Italie,  Othon  chercha  à  af- 
fermir sa  puissance  enchâssant  les  Grecs 
de  l'cxarcat,  et  en  les  refoulant  dans 
l'Apulie  et  la  Calabrc.  Les  vaincus  ap- 
pelèrent à  leur  secours  les  Arabes  (981), 
qui  soumirent  la  Sicile.  Othon  se  vit 
complètement  battu  à  Basentello  en  Ca- 
labre(13juin  982).  Poursuivi  lui-môme 
vivement  par  les  Arabes ,  il  se  sauva  jus- 
qu'à la  mer ,  s'y  précipita  ,  et  fut  sauvé 
par  un  vaisseau  grec.  U  s'engagea  à  se 
laisser  conduire  à  Constantinoplc  si  on 
voulait  le  débarquer  pout  quelques  in- 
stants h  Rossano  en  Calabre,  où  était  son 
épouse  avec  des  trésors  immenses.  On 
rapporta  à  Théophanie  ,  qui  était  Grec- 
que (comme  on  l'a  vu) ,  le  sort  fatal  de 
son  époux.  Mais  le  capitaine  grec  ne 
consentit  à  recevoir  sur  son  vaisseau 
qu'un  évéque  et  quelques  jeunes  filles 
qui  apporteraient  à  bord  les  richesses 
désignées.  Les  Grecs,  absorbés  par  la  soif 
de  l'or  et  préoccupés  du  partage,  gardè- 
rent avec  moins  de  vigilance  leur  prison- 
nier, qui  se  jeta  à  la  mer  ,  espérant  se 
sauver  à  la  nage.  Les  gens  du  vaisseau 
cherchèrent  à  le  reprendre,  mais  au  nom- 
bre des  jeunes  filles  rerues  à  boi-d  se  trou- 
vaient de  jeunes  hommes  déguisés  qui 
protégèrent  la  fuite  de  leur  maître.  Ce 
fut  ainsi  qu'Othon  échappa  à  la  captivité; 
mais  sa  santé  était  alTaiblie  par  tant  de 
fatigues.  Dans  une  diète  tenue  à  Vérone, 
où  son  fils,  âgé  de  trois  ans  ,  fut  reconnu 
pour  sou  successeur,  on  décida  qu'on 


attaquerait  de  nouveau  les  GreCs  et  les  . 
Arabes,  et  qu'on  essaierait  de  reconqué- 
rir la  Sicile.  Othon  ne  suryécut  pas  aux 
malheurs  qui  l'avaient  accablé.  Il  mou- 
rut à  la  fleur  de  l'âge  à  Rome ,  le  7  dé- 
cembre 983.»«  •  CL. 

Othon  III  ,  empereur  d'Allemagne  , 
fils  unique  et  successeur  du  précédent 
(né  en  980),  n'avait  que  trois  ans  quand 
il  monta  sur  le  trône.  Aussitôt  que  là 
nouvelle  de  la  mort  d'Olhon  II  fut  arri- 
vée ,  Henri  de  Bavière ,  qui  lui  avait  dis- 
puté la  couronne  ,  quitta  le  lieu  de  son 
exil  et  fit  revivre  ses  prétentions.  Sous 
prétexte  de  vouloir  se  charger  de  la  tu- 
tcle  du.jeune  prince  ,  il  s'empara  de  sa 
personne  et  le  conduisit  à  Magdebourg, 
Mais  bientôt  les  évoques,  d'accord  avec 
les  seigneurs,  contraignirent  l'usurpa- 
teur à  rendre  la  liberté  à  leur  maître. 
Othon  III  fut  proclamé  empereur  à  Weis- 
senstadt;  son  éducation  fut  confiée  h  l'ar- 
chevêque de  Maycnce  et  à  l'évèquc d'ilil- 
desheim.  Tout  le  temps  de  sa  minorité 
fut  troublé  par  des  guerres  civifbs,  exci- 
tées par  l'ambition  des  grands  vassaux. 
Rome  refusa  de  reconnaître  le  jeune  em- 
pereur. Théophanie  sa  mère ,  qui  avait 
conduit  elle-même  des  troupes  en  Italie, 
se  vit  obligée  de  revenir  sans  avoir  rien 
obtenu.  En  99G,  Olhon  passa  les  Alpes  , 
assiégea  Milan,  et  s'y  fit  couronner  roi 
des  Lombards.  Son  parent,  Grégoire  V  , 
élu  pape  à  sa  recommandation ,  le  couron- 
na, par  reconnaissance  ,  empereur  h  son 
arrivée  à  Rome.  Les  incursions  des  Sla- 
ves l'obligèrent,  en  907,  à  retourner  eu 
Allemagne.  Pendant  qu'il  était  occupé  à 
repouss«r  ces  Barbares,  Crescenlius  chas- 
sa Grégoire  de  Rome  et  fit  élire  à  sa  place 
un  Grec  qui  prit  le  nom  de  Jean  XVI." 
Othon  reparut  aux  portes  de  Rome;Cres- 
centius  se  renferma  dans  le  château  Saint- 
Anf^e.  où  il  se  défendit  vaillamment. 
Othon  lui  proposa  une  capitulation  qu'il 
accepta  ;  mais,  à  peine  l'empereur  eut-il 
son  ennemi  entre  les  mains  qu'il  le  fit 
décapiter.  Après  avoir  donné  à  Boleslas 
le  titre  de  roi  de  Pologne  et  l'avoir  rendu 
tributaire  de  l'empire,  il  résolut  de  chas- 
ser du  royaume  de  JNaples  le«  Grecs  el 
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!«•  Sarrasins.  A  cet  effet,  il  "se  rendit  à 

Rome.  Mais»  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville ,  où  il  attendait  srs  troupes , 
les  Romains  se  révoltèrent  et  l'assiégè- 
rent dans  sonpropre  palais.  A  peine  eut-ii 
le  temps  de  s'enfuir  avec  le  pape.  Pen- 
dant sa  reti-dite,  il  mourut  à  Patorno  le 


fake ,  ayint^ierdu  toiu  tes  tr^Min  €t  Ici 

insignes  de  sa  dignité  ,  il  se  retira  à 
Bruns.wi€k,  ou  il  vécut  dans  un  oubli 
complet.  Il  mourut  à  Ifarzbourg  le  16 
mai  If  18,  laissant  à  Frédéric  II  la  poa« 
session  paisible  de  l'empire.  CL.  ^ 
OTTOMAN  (  Empire  ) .  Ce  grand  état. 


t7  janvier  1.002,  à  la  faite     poison  que  app^  Musl  Turquie  m.  ^iiM'Ase- 

lai ât  prendre k irtave  de Greseeatiae.'  .Pl0r<e ,'eailMaose  Icsplas  licllé»eontidee 

Avec  loi  o*dteigBitfe  djBMtieimpéciale  de  l'uieifii  wmde ,  le  Tbmee,  ««eptf^ 

de  Sue.  n  o^époaaéMiirie  d'Aiegea*  tiède  le  GH^ ,  T A^e-mneare ,  la  Col- 

qui  fut  condamnée  à  éCreMMe  vive  poar  •  chidc ,  l'Arménie ,  la  Mésopotamie ,  la  Sf 

crime  d'adultère.  CL.  rit  ell'Égypte.Cesdeui  dernières  parties 

'  Otboh  IV,  empereur  d'Allemagne  ,  sont  gouvernées  parle  vice-roi  d'Ég^ypte, 


naquit  en  1 175.  TI  et^iit  fils  de  Henri  de 
Bavière,  stirnoininé  le  Lion  ,  et  de  Ma- 
thilde  d'Angleterre.  —  Ayant  séjourné 
long-temps  dans  la  Grande-Brt  tatjnc  au- 
près du  roi  son  oncle,  Kichard-Cœui-de- 
lioo,  qui  le  traitait  comme  un  fils,  il 
ffoivit  avee  aideariei  étoadafdt  tes  l«f 


qui  y  exerce  une  autorité  presque  indé- 
pendante. La  Turquie  a  aussi  sous  sa  do- 
mination des  îles  importantes  de  l'Archi- 
pel et  l'A  rabie ,  dont  le  commerce  côlie^ 
réunit  l'Asie  et  l'Afrique  a  l'Europe. 
Le  germe  de  la  population  ottomane  eil 
an  iiiigaK^  néiaiige  de  Tatait,  de 


g«enes  <|a*ll  eat  à  soutenir  contre  PU-  Slavee ,  et  d'ealfanti  enlevéo  par  les  pi* 
Kppe^Attguste-,  ml  4e  Vranoc ,  et  porta   lates  à  dee* patenta  diréliens  >:  en  les 


neamie  Turc$  en  0$manfis,  Ccat  la 
seule  nation  barbare  qoi  ait  sabiaso^dei 
nations  civilisées  sans  se  niéleraTfec  cfiet» 

sans  adopter  leur  Tangue  ,  leur  croyanec 
re1if}!euse  ,  letirs  mœitrs  ,  leurs  sciences 
ni  leurs  arts.  Ce  peuple,  qui  s'est  formé 
et  agrandi  à  l'aide  de  brigandsf^es  et  de 
conquêtes  ,  est  resté ,  pour  ainsi  dire  , 
campé  en  Eurojtâ  comme  un  étranger 
barbare  ;  et  il  a  pu,  durant  quatre  aièdetf' 
ftfgmer  en  mattf e  snr  leW  daliiqne  d'A- 
thènes, de  Spafle,  de  Gorinliie  et  de 
les  Kbertds  des  vMlcs  d'ItaKo ,  et  fit  de    Thèbes,  iioU,  pendant 9,Maas,«vaieni 


la  dévastation  sur  les  dem  rites  de  la 
Loire*  JMalgré  son  éloignement,  Ot^on 
avait  su  se  créer  un  puissant  parti  en  Al- 
lemagne. Après  )a  mort  de  Henri  VI,  il 
fut  élu  empereur  à  Cologne  par  quelques 
électeurs  ,  tandis  que  les  autres,  rassem- 
blés à  Erfurtii,  proclamaient  Philippe  de 
Souabe.  Lorsqu'en  1207  ce  dernier  eut 
été  assassiné  par  le  palatin  de  Bavière , 
Ochon  repérât  wt  la  scène*  Il  épmm 
Béatrlx,  Teave  de  Pliilippe ,  et  milt  ainsi 
fin  à  tentes  les  dissënsiôos.  Il 


grandcs.ooncessionsau  papeinnocentlll; 
qui  le  couronna  à  Rome  en  1209.  11  jura 
de  maintenir  le  saint-siéf^e  dans  toutes 
ses  possessions,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  s'emparer  de  Vîterbe  et  d'autres  villes. 
Aussi  ful-il  excommunié;  et  le  pape  et 
les  seigneurs  restés  fidèles  à  la  maison  de 
Souabe  firent  proclamer  Frédéric  îl  (v.) 
empereur.  Dans  la  latte  qui  s'engagea 
entre  iesrobde  France  etd'Aa)^erré» 
Otliott  marcha  sur  Yatenciefines  aveé 


iearil*indépendance ,  la  liberté ,  et  la 
CHdture  la  plqs  noUe  et  la  plus  avancée 

de -l'esprit  humain.  —Dans  tout  le  mon- 
de connu ,  l'Européen  a  établi  la  loi  de 
sa  civilisation  et  de  sn  jinissance  ;  ce  n'est 
qu'au  berceau  de  sa  croyance  et  de  sa  li- 
berté ,  de  son  intelligence  et  de  sa  gloire, 
sur  le  Jourdain  et  sur  l'Ilyssus ,  en  Pa- 
les^ect  en  Grèce ,  qu'il  a  dû  soaArirla 
kottte  de  l'oppreiision.' Lès  dsseendanti 
de  ^niiitiMile,  ét  Liéonidas  et  d'Épe- 


îme  armée  de  120,000 1ioni«ie8.Wab  fl  ninondas',-  ont  gémi  plvsieiirs  ttèdea 
Tôt  complètement  battn  k  fiouvines  date  smis  le  jetig deaBarhares.  Nous  allons  ex- 
une  de  ces  grandes  batailles  qui  décident  poser 'rapîdemeni  conyment  il  est  arrivé 
^sertdca«BDpifet.lkinte«Kdeëelledd>-  ^'one  tade  de  IwigaiMU»  sonis  du 
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tleppes  dtf  la  haute  Asie ,  a  pu  poier  son 

camp  au  milieu  de  la  patrie  d'Homère  , 
de  Solou  el  de  Périclùs  ;  et  comment  celle 
puissance  ,  jadis  si  terrible  ,  transplantée 
d'Asie  en  Europe  ,  soutenue  à  l'aide  de 
l'assassinat  et  du  fratricide ,  est  encore 
aujourd'hui  considérée  comme  indispen- 
sable au  muiutien  de  l'équilibre  politi- 
que. —  Ce  n'est  qu'à  dater  du  i*:  siècle 
que  le  nom  des  Turcs  a  été  prononcé  en 
Europe.  Celle  peuplade  ,  d'origine  scy- 
tUico-liilare ,  campait  sur  les  bords  de 
rirtisch  ,  au  pied  des  monts  Altaï ,  dans 
les  sauva{jes  contrées ,  dans  les  steppes 
de  la  haute  Asie  ,  sur  les  frontières  de  la 
Chine  et  de  la  Perse,  qu'habitent  main- 
tenant les  Kirguises,  les  Buckarcs  ,  les 
Usbecks  et  les  Turcomans.  Elle  avait 
souvent  à  combattre  les  sassanidcs  et  les 
byzantins,  se  liguant  tantôt  avec  les  uns, 
tantôt  avec  les  autres.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
première  moitié  du  vni"  siècle  ,  alors  que 
la  partie  orientale  du  pays  occupé  par  les 
Turcs  dépendait  de  l'empire  de  la  Chine, 
el  sa  partie  occidentale  de  celui  des  Perses, 
qu'ils  embrassèrent  la  religion  inahomé- 
tane ,  après  la  soumission  de  la  Perse  par 
les  Arabes.  Bientôt  les  kalifes  de  Bagdad 
en  formèrent  un  des  corps  de  leur  garde. 
Peu  à  peu,  celle  milice  vit  sortir  de  ses 
rangs  des  généraux  ,  des  émirs  ,  des  o/n- 
raJi^  (premiers  ministres  ,  majordomeç 
des  Francs)  ;  et ,  à  la  fin  inènic  ,  plusieurs 
dynasties  souveraines.  De  là  vinrent  les 
familles  turques  des  toulounides  etdesak- 
schidides  ,  qui  gouvernaient  la  Palestine, 
et  celle  des  gasnevides ,  qui  a  régné  en 
Perse  et  aux  Indes  depuis  la  fin  du  x'^  siè- 
cle jusqu'à  la  fin  du  xii«.  Vers  la  même 
époque ,  une  tribu  turque  du  Turckeslan 
(ancienne  patrie  des  Scythes  massagètes, 
habitée  aujourd'hui  par  les  Tatars),  les 
Seldjouckes,   ainsi   nommés   de  leurs 
chefs ,  se  rendit  indépendante  de  la  Chi- 
pe, et  soumit,  dans  le  xp  siècle,  toute 
l'Asie  intérieure,  où  les  héros  Togrul- 
BgiJIit  les  pelits-fils  de  Scldjouck-Alpf- 
^islam  et  Malek-Scliah,  formèrent  un 
Ijraud  empire ,  avec  lequel  les  croisés 
eurent  à  soutenir  une  Mlle  longue  el  san- 
glante pour  lu  possession  4e  la  Terre- 
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Sainte.  En  1100,  cet  empire  le  divita  en 

Perse,  Syrie,  Médie,  K.horasan  ,  et  la 
contrée  au-delà  de  l'Oxus.  Au  xii"  et  au 
xm«  siècle  s'éleva  l'empire  des  Mongols  , 
nation  bien  dislincle  par  sa  langue  et 
par  ses  mœurs,  de  la  race  tatare  à  la- 
quelle les  Turcs  appartenaient.  Ligués, 
avec  d'autres  hordes  barbares  ,  les  Mon- 
gols anéantirent  la  puissance  des  Seld- 
joucks  dans  l'Asie-Mineure.  Il  en  résul- 
ta la  formation  de  plusieurs  petits  royau- 
mes gouvernés  par  des  dynasties  mongo- 
les. Mais  bientôt  les  chefs  des  Scldjoucks 
et  des  Turcomans  (  les  émirs),  chassés 
par  les  Mongols,  sortirent  des  vallées  di^ 
Taurus,  et  se  partagèrent  l'Asie-Mi- 
neure. Parmi  ces  émirs  apparaissait  Os-,- 
inan  ,  le  briseur  d'os  ,  de  la  race  des  Tur- 
comans-Oguzichcs.  En  1239,  traînant  à 
sa  suite  une  horde  de  Tatars  du  Cau- 
case, forte  de  quelques  centaines  de  fa- 
milles ,  il  s'empare  des  défilés  d'Olym- 
pus ,  oii  se  trouvaient  encore  800  familles 
de  Turcomans  nomades.  Il  campe  dans 
les  plaines  de  Bilhynie  ,  sous  la  ])rolcc- 
tion  du  sultan  des  Seldjoueks  d'Iconinm, 
cl  voit  ses  troupes  s'accroître  d  un  grand 
nombre  de  brigands,  d'esclaves  fugitifs  , 
et  de  prisonniers  rançonnés  ;  il  ravage 
toute  la  contrée  environnante ,  et  enlève 
à  l'empereur  de  Constantiuople  plusieurs 
provinces  de  l'Asie-Mineure.  Après  la 
mort  du  sultan  d'Icouium  ,  son  ])rotec- 
teur,  l'an  1300  (700  de  l'hégire),  Os- 
man prit  lui-même  le  titre  de  sultan.  Il 
mourut  en  1326.  Ce  fut  ainsi  qu'un  chef 
de  brigands  ,  téméraire  et  heureux  ,  ans 
rencontrer  d'obstacles  sérieux  de  la  part 
des  Byzantins,  que  les  discordes  intesti- 
nes réduisaient  à  une  complète  impuis- 
sance ,  fonda  ,  sur  les  ruines  de  la  domi« 
nation  des  Arabes  ,  des  Scldj\)urks  et 
des  Mongols  en  Asie  ,  l'empire  desTurc» 
osmanlis  ou  ottomans.  Après  lui ,  huit 
sultans,  mailrcs  du  kalifulet  du  drapeau 
du  prophète ,  parv  inrent  à  faire  successi- 
vement de  leur  peuple  par  leur  courage 
et  leur  activité  ,   depuis  1300  jusque 
en  1 la  principale  puissance  militaire 
de  l'Europe.  Le  premier  fut  Orkan  ,  fils 
d'Osmau  ^  il  iua  ,  en  1328;  sa  résidcncç 
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^fUto  Mtl»MpillteëA  k  BiUiynlttil  y 
-lofvqi ,  avec  des  «telftvèi  cbtétôent 
•Visrtif  à  rislaraismè,  et  exercés  aux  ma- 
^UiUlvres ,  rîtofanterie  In  plus  formidable 
de  son  e^poqnc.  Puis  /  li  contYwit  l'Asie- 
Mineure  jiisqti'k  l'Hellcspout,  et  prii  le 
titre  de  padischa/i.  L'entrée  de  son  pa- 
lais ,  dont  il  eiiste  encore  des  ruines  ma- 
gnifiques ,  s'appelait  la  Sublùnt'PorU. 
il  était  gendré  «te  TMipifèwgiM  Ciuir 
ihiifcèB»!  nmm^piiÉi  iiiiia(inhni*»>iw<e 

•«■p^ctW»  idè.  CoâfiMitinopk,  tastlt 
.vrac  le  pkiislaiit  sultàii  dei'Asi»nlliii4i^ 
j^N  révélèrent  à  Orkan  et  à  se»  tucceé- 
«eurs  le  aeéret  de  la  faillisse  de  l'empire 

romain  ,  et  les  dissensions  divisaient 
alors  les  états  U'Occident ,  oii  le  scliisjne 
religieux  et  les  ch.jmes  de  1h  féodiilité  nc 
tendaient  à  rieu  nioinii  qu  a  ilti»&uudFe 
l'ordre  social    o&»  enfin,  il  n'existait 

;|Niblc  a<iitoii>wiHmri<y  fiyiÉÉi  fet^è  Mê 
•dirigyCTit<Mi<tiftcâBMi«Hi  4à  uk^  Los 
4MlliaAc»  ifiqtflidaéiéiit  ftà  l'Aiit.  Plot 
'Audacieux  encore  que  lei  padtedMdii 
'fui  l'avaient  précédé ,  Orkidi  «t^iMlto- 
cesseurs  conçurent  l'ambiticlix  pl'ojët  de 
so?Tmpftre  ?»  l'i^îaml^me  la  pcîitn  Knrope, 
(ircliirde  par  des  (li\isîon5i  int<''j'ifures,  et 
bien  mépri^^rible  à  It  iii\s  yeux.  Partagée 
en  plusieuiâ  éuiiH ,  cuipme  jadis  l'Asie^ 
JliàeilN  ^  ^  aàftiiaiîliail^foltr  ^l^rcs 
4  «ne  Mqaéte  fttéile.  '.€*  JM,  b  fii 

idiiaéS,  y  tiéwiln.to'iMmM*».  U  Mit 
G«llipiili  et  Sestos ,  fe  rendit  pàr*^ 
matin  des  deux  détroits  qui  iépaiiiÉttl 

l'Europe  de  l'Asie.  A  dater  de  ce  momtiii, 

IcsOsmanlis  portornnt  à  la  fois  Ipwrs  ar^ 
mes  danii  ces  deux  ptirties  du  monde.  Le 
second  fih  d'Orkan  ,  successeur  de  f5oii- 
man  ,  AniuPHt  I»',  s'empara,  en  4360, 
d'Andrinople ,  la  résidence  de  l'empire 
^'Orient,  et,  avec  sa  garde,  nouvelle^ 
Acnt  fonMi  dès  jtHisaàifcs^  àvéc  iM 

qui  étilait 


•édéit4.Ui'ttt|liim4flklUeéMM,4s 

rAttunie  et  ik  k  Sortie»  IbU,  w  M* 
»«lt.«è  il  se  Hi|»iiiaMii.4el|i  viokke 
qu'il  venait  d«  remporter  lar  k  •hapi^éi 

bataille  de  KttKchfiu,  le  princo  aervien 
Miloscli-Kobiluwilacb ,  qui  avait  vail- 
lamment combattu  pour  sa  patrie ,  et  qi|i 
était  grièvement  blessé  »  l'appela  ,  et,  re- 
cueillant lûuieii  ses  forces,  lui  perra  le 
-  cœur  de.  son  poignard ,  en  #orte  que  ie 
vwiMivm  «I  k  viiiMïii  «iiirèront.eii- 
littl»k(li«»)«  Al»lHmtI*S  kX«h 
ilitiiK  miaBft  >  HMraf wnf  Ufimé^  ^ 

•  nhttkThttiMk,  H  pPtk  tqi  «fonft 
iftiVUrilIlit  kt;  miirf  4«vCoiisUqti«<qDk* 
Irfi  Mseptcmbie  1396,  il  battit  complè- 
tement à  NicopoUs,  on  Bulgarie,  les 
chrétiens  d'Oeeîdent ,  eommDndés  par  le 
roi  Si^ismond  de  lloiii^i  ie  et  do  HoLêmc  ; 
et  pour  se  vérifier  de  hi  résistance  qu'on 
lui  avfiit  0{){vu&ëe,  li  lit  j^sser  au  fildci't- 
pée  près  1 0)000  prisonnitiri».  lï  ht  bâtjr 
enmile  un  château  foci  sur  les  rives  du 

•  Boi|4i«i«,it  cputrajgpiit  l'ejmpenîHr  4e 

•  ComtiBliiiafk  è.feiefoiiiitiirvfui  tilfcp- 
lilffei  m»  k»  mmm  vî«««iricw««i.  4« 
7Vmfir(lSuMrlMi)»  clief.to  MiHfiili, 

'l'ayant  rappelé  en  Asie,  l'^vfHtilk^z 
IBl^ÎMef  se  \  it  à  la  fois  vaincfu  et  prison- 
tîier.  A  la  balaille  d'Ancyra  (140?),  ou 
plu=;  d'îin  miîlion  de  soldats  avaient  com- 
battu }i(_u!i'  1.1  (iijminntion  du  nuorule  ,  Ta- 
merlun  ^jaiUgca  ie:>  provinces  de  1  em- 
pire entre  les  iîls  de  BajaieC.  Enfin  ,  en 
1413,  Mahomet  i*%priiiee  sage  et  poU- 
lique ,  quatriètaM  fik  4»  émmg ,  Mon- 
lÉ  ewr  k  fiff  M  «kf  OummI».  Or»  whê^ux 
^ittkiPèm  éu  tOBcik  de  CoqgtaaiiK 
MkkBt  Jean  Hh»  Jër^Mf  4»  ^ 
gue ,  et  déposaient  trois  papes  pourren«- 
dreè  l'église  la  paix  et  la  tranquillité,  le- 
dit Mahomet  poussait  se6  armes  jusqu'à 
Salzlionr;;  et  iiis(Hi'cn  fkvière.  Il  battait 
les  Vi'niliens  ;i  l'hesvi  Ion  if  [-ir  çn  1420; 
et  son  cclchre  r'i-;nid-visii'  Jhr.ihim  créait 
les  premières  tbrces  navales  uea  Turcs. 
Son  âis ,  le  sage  et  brave  Aramt  H ,  lui 
luceéda.  La  bcuk  réaklftiice  qu'il  reneeM- 
•IntAU  cdk  qâ»  ki  oppet^rciit k  «eki^ 
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l'Aietatidre  d'Épirc  ;  rhéfoï(fue  Jean 
Huniatle ,  prince  de  Transylvanie,  et 
surtout  le  plus  fort  l)oule>'ard  de  l'Oc- 
cident, la  citadelle  de  Belgrade.  Lors- 
qu'après  la  paix  conclue,  en  1440,  Amu- 
rat  eut  abdiqué  la  couronne ,  le  pape  dé- 
lia le  roi  Uladislas  de  Hongrie  et  de  Po- 
logne de  ses  serments  ,  et  les  chrétiens 
•portèrent  leurs  armes  jusque  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire.  Mais  Amurat  ceignit 
de  nouveau  le  sabre  d'Osman,  invoqua 
la  vengeance  du  ciel  contre  son  ennemi 
parjure  ,  et  défit  complètement  les  chré- 
tiens à  Varna ,  en  1444.  Au  nombre  des 

•  morts  furent  trouvés  le  roi  Uladislas  lui- 
•môme,  et  le  nonce  du  pape  Julien.  Le 
•grand  Amurat  descendit  encore  une  fois 

•  des  degrés  du  trône  ,  et  une  fois  encore 

•  le  danger  de  la  patrie  l'y  fit  remonter.  Il 

•  comprima  la  révolte  des  janissaires ,  et 
•vainquit  de  nouveau  les  chrétiens  à  Kas- 
-chau.  Déjà,  toute  communication  était 

coupée  entre  l'empire  d'Orient  etTOc- 
'  cident,  lorsque  le  fils  et  successeur  d'A- 

•  murât,  Mahomet  II  (t'.)'  monta  sur  le 
•trône  (1451-81)  à  l'âge  de  26  ans,  et 
'.acheva  l'œuvre  commencée  par  ses  pré- 

•  décesseurs.  La  lecture  des  auteurs  an- 
Vciens  avait  développé  en  lui  la  pensée 

ambitieuse  de  devenir  un  grand  conqué- 
rant ,  comme  Alexandre.  11  attaqua  vi- 
vement Constanlinople  ,  et  celte  ville 
succomba  le  !!0  mai  1 453.  Le  dernier  em- 
pereur Paléologue  ,  Constantin  XI ,  s'en- 
sevelit sous  les  ruines  de  son  trône.  De- 
puis ,  Stamboul  est  devenu  le  siège  de  la 
Sublime-Porte.  Mahomet  II  fit  construire 
les  châteaux  des  Dardanelles ,  et  régula- 
risa la  constitution  de  l'empire  sur  le 
modèle  des  institutions  de  Koushirvan 
en  Perse  ;  mais  il  sembla  admettre  le 
fratricide  comme  moyen  légal  d'affer- 
mir le  trône.  Puis ,  il  soumît  la  Morce 
en  145G,  et  emmena  prisonnier  à  Con- 
stanlinople ,  en  1 46 1 ,  le  dernier  des  Com- 
nènes  ,  empereur  de  Trébizonde.  Ce  fut 
en  vain  que  le  pape  Pie  II  appela  aux 
armes  toute  la  chrétienté.  Mahomet  II 
con(}uit,  en  1470,1e  reste  de  la  Bosnie, 
etl'Épire  en  1467,  après  la  mort  de  Scan- 
derberg.  fl  enleva  de  plus  aux  Vénitiens 
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l'île  de  Négrepont  et  celle  de  Lemnos, 
aux  Génois  CaflTa ,  et  obligea  le  khan 
des  Tartarcs  de  Crimée  ,  un  des  descen- 
dants de  Dschingiskhan ,  à  lui  payer 
un  tribut.  Déjà  il  s'était  emparé  d'O- 
trante ,  et  avait  un  pied  en  Italie , 
quand  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  ses 
projets  gigantesques;  d  'une  main  il  mena- 
çaitRome,dc l'autre  la Perse.Son  petit-fils 
Sélim  I*',  après  avoir  assassiné  son  père, 
ses  deux  frères  et  ses  cinq  neveux  (151?), 
repoussa  les  Perses  jusqu'à  l'Euphrale  et 
jusqu'au  Tigre.  Il  vainquit  les  mamelouks 
et  conquit  l'Egypte  en  1517  ;  plus  lard , 
il  s'empara  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 
La  Mekke  se  soumit,  et  l'Arabie  trem- 
bla. Dans  une  rapide  période  de  50  ans  , 
les  armes  des  Osmanlis  avaient  répandu 
la  terreur  en  Europe  et  en  Asie,  surtout 
sous  le  règne  de  Soliman  II,  le  magni- 
f/ue  (1519-1566  ),  surnommé  aussi  le 
législateur.  Ce  prince  enleva  Rhodes 
(152î)aux  chevaliers  de  Sl-Jean,  et, 
après  la  victoire  deMohacz,  en  1526, 
subjugua  la  moitié  de  la  Hongrie.  La 
Moldavie  lui  paya  un  tribut.  En  Asie ,  il 
vainquit  les  Perses,  et  soumit  en  peu  de 
temps  Bagdad  ,  la  Mésopotamie  et  la 
Géorgie.  Déjà  il  menaçait  l'Allemagne 
d'une  prochaine  agression,  et  s'apprêtait 
à  planter  l'étendard  de  Mahomet  dans 
l'Occident ,  lorsque  sa  fortune  échoua 
devant  les  murs  de  Vienne,  en  153U. 
Cependant,  la  Hongrie,  par  haine  con- 
tre l'Autriche,  plaçait  son  roi  Jean  de 
Zapologa  sous  la  protection  du  padischah, 
et  le  téméraire  et  heureux  pirate  Kair-. 
Uddin  (  Barberousse  )  régnait  en  maître 
sur  la  Méditerranée,  soumettait  le  nord 
de  l'Afrique  et  dévastait  Minorque ,  la 
Sicile,  l'Apulic  et  Corfou.  Alors  Soliman 
eût  pu  subjuguer  l'Europe  s'il  eût  su 
donner  de  l'unité  et  de  la  force  à  ses 
plans  ambitieux;  mais  ses  projets  de  con- 
quérant furent  paralysés  par  l'habile  po- 
litique de  Charles-Quint.  Sur  mer,  il 
éprouva  une  vigoureuse  résistance  de 
la  part  des  Vénitiens,  de  la  part  de 
l'amiral  génois  André   Doria ,  et  du 
vaillant  La  Vallelte ,  grand-maître  des 
chevaliers  de  Malte.  Ses  armes  reçurent 
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sultans  fuccessifs ,  également  belliqueux  restas  obstinémeut  asservis  à  tout  leurs 
et  braves,  presque  tous  sortis  vainqueurs  uiag^es   surannt^s.  Professant  une  fék 
de  leurs  expéditions  guerrières,  avaient,  aveugle  dans  ie  système  de  la  prédestina- 
pendant  deux  siècles  et  demi,  élevé  à  une  tion  ,  orgueilleux  du  souvenir  de  leurs 
jjrnndehauteur  la  puissance  du  croissant;  anciens  exploits ,  ils  afTectaient  le  plus 
mais  les  forces  intérieures  de i'état  lie  8  é-  dédaigneux  mépris  pour  les  élranijers  , 
taientpasdéveloppéesdansuneég^alepro-  qu'ils  qualiâaient  du  nom  ù  mjidèles 
portion.  Scteiiiy  il  ca  «ni,  «nAtMik  (  gMM  yvnâ  mcw  fin  nrrèié .  gui- 
^tHéppriCiioiiliicoMliUiliiii  de  l'élit  4éf  ••wiwwat  iwr  Iwy»  hri«t»<MrtieiM 
Cl4»laeaar}ilmil,aii6i«,iteitep>«-       tu  arimét  de  l'^eipolr  «et  coageHn, 
.«lèM«siM  Midolile.le  Wâirt  à  ils  M  pMMM  Imt  bM^iléi  cMti» 
«àtedeioMiiA;  mais,  ûWwÊtifmfhM'  la  PolttM,  le  Hragr'*  «•  k^Mie.  A 
l«lè*d*efrffir  la  fusîoBéeilManfMun  et  Intérieur,  na  teyerpOTfëtMl,  imml- 
des  vaiiteus,  et  de  faire  un  seul  peuple  de  nent ,  menaçait  Tempiie  turc  :  c'ëuit  H 
tous  eeux  qu'avaient  soumis  «ie<;  armes,  révolte  chaque  année  renaissafite  deé 
D  fil  ftoip^eusement  enfermer  dans  le  sé-  janissaires  et  des  pachas  des  provin- 
rail  tous  les  princes  appelés  à  lui  succt-  ces.  Pour  s'en  f^ranlir  ,  le  divan  ne 
der.  Ce  mode  d'éducation  était  peu  pro-  trouva  pas  d  autre  moyen  que  de  s'ar- 
pire  à  en  fadre  des  hommes  d'état  ou  des  mer  du  poignard  et  du  cordon.  Plus  d'une 
guerriers.  Aussi  sa  faoùUe  dégénér»-t-  foi^  foàibrageuse  éé&uice  des  sultans 
«ile,  «t  Up«tiMMedelft^PofftediniM»4-  iiotifia  les  lioittmM  la  fine  eupeMei  de 
èlle  gndnèUeneat.  Dèpaii  le amt  de  le«r eoMilipiiii  d'oie  feie«wi  éei  ee» 
tfeliBien(15M)j«tf«rbi4Miid%iii^^  eriicet■eft»e■l^leIdMilêld^nett- 
ttnsieieBteeceédë.  DiMlraUfVrM.  «Ht  cendesceBdeikce  aii  «dseneee  éM 
'ne  peotflitér  que  deui  prieisee^  courage  soldats  el  dce  ultort.  Presque  toujours 
-et  pas  un  ieid  victorieui*  Ces  autocrates,  le  sultan ,  en  montant  sur  le  tr^oe ,  fai- 
sortisde  prison  pour  monter  sur  un  trône,  sait  égorger  ses  frères.  Ainsi  agirent 
toujours  enfermés  dans  l'iulérienr  du  sé-  Amurat  111  (1674-1  h%U)  t  t,  Mahomet  111 
rail,  se  voyaient  souvent  arracher  le  (1595-1603);  mais  aussi,  chaque  fois, 
sceptre  et  finissaient  dans  les  cachots.  La  le  peuple  voyait  avec  indifférence  ces 
chute  de  l'empire  n'a  été  vrdiiiient  reUr-  révolutions  de  sérail.  Mustapha  1"  fut 
dée  que  par  les  efforts  et  les  talents  à  deux  fois  détrôné ,  en  1618  et  en 
"prir^dfr  quelques  graade^rkîie,'^  que  Owu  II  et  IMUei  furent  étranglés, 
lcMKfaiprili,lee]htaUB,etnefeitné  lepwalwen  IftlMé  eeee^  es  mt^ 
MoBlilÂtt-Belfekler.  A  Vîntéiien,  le  Ilcitmiqiie8ëiiBneoafeit,en  1671, 
peuple  Mtenlia  dans  ose  ignorance  de  l'iledeChypre;raais,dan8laHèmeaiuhée, 
jour  en  jour  pluâ  grossière;  il  finit  par  don  Juan  d'Autri«iié battit  complètement 
s'abrutit'  complètement  sous  le  jotif;  de  à  Lépante  les  forces  navales  des  Turcs» 
plomb  du  despotisme  le  plus  inepte  et  le  Cent  ans  plus  tard,  sous  le  règne  de  Ma* 
plus  brutal.  Les  pachas  se  montraient  liomct  IV,  en  1669,  l'île  de  Candie  suc- 
dans  les  provinces  plus  despotes  et  plus  comba  après  une  résistance  de  13  ans. 
rapaces  encore  que  le  sultan.  A  l'exté-  Peu  après,  en  1C82,  le  graad-visirKara- 
rieur,  la  Porte  devint  le  jouet  de  la  poli-  Mustapha  donna  aux  Hongrois ,  tyranni- 
tique  européenne;  et  plard'unelois,dupe  sés  par  l'Autridie ,  un  roi  dans  la  pev^ 
du  cabinet  de  y  enaUtes,  elle  se  laiMe  mum  de  leur  ehef  le  comle  TckciL 
entnôner  à  des  gocmi  déeiitreiisei  et  Meie ,  l'amiée  «oivante*  il  fet  fepoeieé 
■UM  bat  eenire'  le  Bweie  et  l'Aotrlebek  deVime, qn'il  tenu!  assiéyée.  A  k  siiite 
Thndift  qlie l'Europe  a  fidi  de  fapîdei  p«e»  dnd^trede  Mohacs,ea  1 687,  les  Turce 
grèedMileeartidelrpeiietdeiigiir*  imt&tenlpver^iiMaipièsJesfteAiit^ 
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les  ploces  qu'ils  occupaient  en  Hongrie. 
Furieux  de  ces  calamités,  le  peuple  se  ré- 
volta et  jeta  son  sultan  dans  un  cachot.  Le 
grand-visir  Kiupruli-Muslapha  rétablit 
l'ordre  pour  quelque  temps ,  ranima  le 
courage  de  la  nation  et  ramena  la  vic- 
toire sous  ses  drapeaux  ;  mais  il  fut  tué, 
en  1591  ,  à  la  bataille  de  Salamkcmcn. 
Entin,  le  sultan  Mustapha  11  ouvrit  lui- 
même  la  campagne.  Malheureusement , 
il  avait  à  combattre  un  terrible  adver- 
saire,  le  prince  Lugène,  qui,  en  1697  , 
le  battit  à  Zentha.  Pendant  ce  temps, 
Pierre-le-Grand  de  Russie  s'emparait, 
sur  le  Don  ,  de  la  ville  d'Arow.  Maho- 
met fut  obligé,  par  le  traité  de  paix  de 
Carlowitz ,  en  1G99,  de  renoncer  à  la 
Transylvanie,  à  tout  le  pays  situé  entre 
le  Danube  et  la  Theis  ;  d'abandonner  la 
Morée  aux  Vénitiens ,  de  restituer  à  la 
Pologne  l'Ukraine  et  la  Podolie ,  et  de 
laisser  Azow  aux  Moscovites.  Ce  fut  le 
commencement  de  la  décadence  de  l'em- 
pire ottoman.  Dne  révolte  des  janiâsai- 
res,  que  rien  ne  pouvait  astreindre  aux 
liens  de  la  discipline,  et  qui  préféraient 
vivre  en  travaillant  et  en  famille  que 
faire  la  guerre,  força  le  sultan  d'abdi- 
quer. Son  successeur,  l'indolent  et  luxu- 
rieux Achmct  111,  vit  avec  indiilérencc 
les  troubles  de  la  Hongrie  ,  la  guerre  de 
la  succession  et  la  grande  guerre  du  nord. 
En  tin  Charles  XII,  réfugié  dans  ses  étals, 
le  décide  à  déclarer  la  guerre  à  lu  Russie. 
Pierre-le-Graud  se  voit,  avec  son  armée, 
cerné  sur  les  bords  du  Prulh.  Son  argent 
et  la  restitution  d'Azow  le  sauvèrent,  et 
la  paix  fut  signée  en  1 7 1 1 .  En  1 7 1 6  ,  le 
grand-visir  attaqua  Venise  et  la  Morée  ; 
mais  l'Autriche  ,  qui  était  l'alliée  de  la 
république  de  Saint-Marc  ,  et  les  victoi- 
res remportées  parle  prince  Eugène  à  Pé- 
ter waradiû  et  à  Belgrade,  forcèrent  le  sul- 
tan à  signer  la  paix  de  Pas8owitz,en  1718. 
Ce  traité  lui  enleva  ïemeswar,  Belgrade, 
une  partie  de  la  Servie  et  la  Valachie.  Les 
Turcs  conservèrent  cependant  la  Morée. 
Achmet  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  son 
agression  contre  la  Perse;  aussi  une  révol- 
te mit-elle  fin  à  sou  règne,  en  1730, en  le 
rejetant  dans  un  cachot.  Le  général  russe 


Munich  humilia,  en  1T36,  l'orgueil  des 
musulmans;  mais  l'Autriche,  alliée  de 
la  Russie,  ne  fut  pas  heureuse,  et  la  mé- 
diation du  cabinet  de  Versailles  amena  , 
en  1739,  la  conclusion  de  la  paix  de  Bel- 
grade, qui  procura  à  la  Sublime-Porte  la 
restitution  de  la  V  alachie  ,  de  la  Servie 
et  de  Belgrade.  Après  une  paix  de  trente 
ans,  Mustapha  111  vit  avec  ellroi  la  puis- 
sance croissante  de  la  Russie  et  demanda 
l'évacuation  de  la  Pologne,  On  lui  ré- 
pondit par  les  victoires  successives  de 
Romanzof  (17G8-1774  ),  qui  assurèrent 
la  prépondérance  politique  de  la  Russie. 
Déjà  une  flotte  russe  avait  remporte  une 
victoire  importante  dans  les  eaux  de  la 
Grèce,  et  le  comte  Alexis  Orlof  appelait 
les  Grecs  à  la  liberté.  Cette  tentative  ne 
fut  i)a8  heureuse.  Toutefois,  Abd-Ul-Ha- 
mir  se  vit  obligé,  en  1774,  par  la  paix 
de  Rudschuch-Kainardji  ,    de  renon- 
cer k  la  suzeraineté  de  la  Crimée,  de  cé- 
der le  pays  entre  le  Bog  et  le  Dnieper  , 
ainsi  que  Kinburn  et  Azow,  et  d'ouvrir 
ses  mers  aux  navires  marchands  de  la 
Russie.  11  en  résulta  uq  violent  conflit 
entre  l'orgueil  humilié  des  Turcs  et  les 
prétentions  de  la  Russie.  En  1787  ,  le 
divan  déclara  la  guerre  à  Catlierine.  L'is- 
sue en  fut  fatale  à  la  Turquie.  Sélim  111, 
en  vertu  de  la  paix  de  Jassy,  dut,  en  1794, 
céder  à  la  Russie  la  Tauride  ,  la  contrée 
entre  le  Bog  et  le  Dniester,  ainsi  qu'Oc- 
Eakow.  Cette  puiss<ince  étendit  ses  fron- 
tières vers  le  Caucase.  L'Autriche ,  à 
qui  la  Porte  avait,  en  1777,  abandonné 
une  partie  de  la  Moldavie,  la  Buchowi- 
ne ,  et  qui  s'était  déclarée  pour  la  Rus- 
sie ,  se  vit  menacée  par  lu  Prusse  ,  en 
1791,  de  restituer  Belgrade  k  la  Turquie. 
Les  troubles  intérieurs  augmentèrent. 
Sélim  m  avait  de  l'esprit  et  des  con-^ 
noissances  ,  mais  il  manquait  de  l'éner-^ 
gie  nécessaire  pour  introduire  des  réfor- 
mes salutaires  et  eHîcaccs  dans  un  élut 
tel  que  la  Turquie.  Comment  eûl-il  pu 
changer  l'esprit  national  des  Turcs  toutr 
à-fait  anti-M:uropcen  ?  Comment  eùt-ij 
pu  maintenir  dans  le  devoir  les  janissai^ 
res ,  nouveaux  prétoriens  toujours  prêts 
à  se  révolter  ?  Comment  eût-il  pu  chau- 
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ger  la  forme  de  l'état  et  de  la  jurispru- 
dence, sanctionnée  par  l'islamisine  et  dé- 
fendue par  les  ulemas?  modifier  l'orien- 
talisme de  sa  cour  et  de  sa  constitution  ? 
Dans  cette  vaste  réunion  de  contrées  di- 
verses ,  il  n'y  avait  d'autre  point  de  con- 
tact que  la  croyance  au  kalifat,  dont  était 
investi  le  chef  de  l'état ,  et  la  crainte 
qu'inspirait  la  puissance  du  sultan.  Les 
M'échabites,  sectes  des  vahabis,  qui  ne 
furent  soumis  qu'en  1818,  portèrent  les 
premières  atteintes  à  la  croyance  religieu- 
se, et  bientôt  plusieurs  puissants  gouver- 
neurs bravèrent  ouvertement  le  sultan. 
C'est  ainsi  que  gouvernèrent,  presque 
comme  des  souverains  indépendants , 
Passwan-Oglou  à  Widdin,  Jussuf ,  jus- 
qu'en 1810,  à  Bagdad,  et  Ali-Pacha  de 
Janina.  Les  Scrviens  demandèrent  à 
avoir  un  hospodar  indigène  :  de  là  des 
révoltes  et  une  oppression  continuelle. 
Le  peuple  continuait  cependant  à  vivre 
dans  son  indolence  et  dans  son  ignoran- 
ce stupide.  La  première  manifestation 
sérieuse  de  l'amour  de  la  liberté  chez  les 
Grecs  fut  la  courageuse  résistance  des 
Scrviens^  de  1801  à  1814.  Enfin,  au  mois 
de  mars  1821,  les  Grecs  arborèrent  l'é- 
tendard de  la  révolte  pour  se  soustraire 
au  joug  du  croissant.  Les  relations  exté- 
rieures de  l'empire  se  compliquèrent. 
Depuis  long-temps  déjà,  le  divan  se  mé- 
fiait des  intentions  de  la  France  :  cette 
méhance  datait  du  traité  conclu  par  cette 
puissance  avec  Marie-Thérèse,  eu  1766. 
La  porte  resta  tranquille  spcclatrice  lors- 
qu'éclatu  la  révolution  de  1780;  le  grand- 
visir  espérait  que  ,  daus  ces  voies  nou- 
velles, la  France  ne  s'allierait  pas  avec 
l'Autriche.  On  doit  en  général  reconnaî- 
tre que  les  Turcs  se  sont  en  tout  temps 
montrés  fidèles  observateurs  des  traités. 
Enfin,  l'expédition  de  Bonaparte  et  l'oc- 
cupation de  l'Egypte  irritèrent  le  divan,et, 
pour  la  première  fois,  il  déclara  la  guerre 
à  la  France  (premier  septembre  1798). 
Par  ses  alliances  avec  la  Russie  (décembre 
1798),  avec  l'Angleterre  et  Naples (jan- 
vier 1799),  la  Turquie  se  trouva  sous  l'in- 
fluence des  cabinets  de  Saint-James  et  de 
Saint-Pétersbourg.  Une  flotte  russe  pas- 
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sa  les  Dardanelles,  et,  combinée  avec  la 
flotte  turque,  conquit  les  iles  Ioniennes. 
Paul  I"  et  Sélim  111  fondèrent,  le  21 
mars  1800,  la  république  des  Sept-iles« 
qui ,  comme  Ragusc,  devait  être  sous  1^ 
protection  de  la  Turquie.  L'année  sui- 
vante ,  l'Angleterre  rendit  l'Egypte  à  1% 
Sublime-Porte;  mais  les  beys  des  mamc- 
lueks  et  les  Arnaules  excitèrent  dans  ce 
pays  des  troubles  sanglants  qui  ne  se  ter-, 
minèrent  que  lors<|ue  le  nouveau  pacha, 
Méhémet-Ali ,  eut  fait,  par  trahison, 
massacrer,  le  premier  mars  1811,  tous 
les  mamelucks  et  leurs  chefs.  Depuis 
lors,  il  a  gouverné  l'Egypte  comme 
souverain  indépendant.  L'alliance  de  la 
Turquie  avee  les  puissances  coalisées 
contre  la  France  avait  persuadé  au  sul- 
tan Sélim  cl  à  plusieurs  grands  de  l'em- 
pire que,  pour  que  la  Poi  tc  pût  conserver 
son  indépendance  ,  il  fallait  changer  les 
institutions  militaires  et  adopter  la  lacti- 
que européenne.  Une  commission  fn( 
chargée  de  former  une  milice  et  de  li- 
cencier les  janissaires.  Mais ,  après  la 
paix  signée  avec  la  France  ,  au  mois  do 
mars  1801  ,  il  existait  dans  le  divan  deux 
partis  ,  celui  de  la  France  et  celui  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre.  La  prépondé- 
rance de  la  Russie  gênait  la  Turquie  dans 
l'administration  des  Sept- lies  et  de  la 
Servie  ;  aussi  la  majorité  se  montrait-elle 
favorable  à  la  France.  Lorsque  la  Russie 
occupa,  en  1806  ,  la  Moldavie  et  la  Ya- 
lachie ,  la  vieille  haine  nationale  éclata 
avec  toute  sa  force ,  et  la  Porte  déclara  la 
guerre  aux  Russes ,  au  moment  oîi  ces 
derniers  avaient  à  luller  à  la  fois  contre 
la  Perse  et  la  France.  Ce  fut  seulemeul 
alors  qu'apparut  dans  tout  son  jour  la  fai- 
blesse de  la  Porte-Ottomane.  Une  flotte 
anglaise  força  le  passage  des  Dardanelles, 
cl  parut, le  20  février  1807,  devanlCon- 
stanliuople  ;  mais  le  général  français  Sé- 
basliani  dirigea  avec  talent  et  succès  la 
résistance  des  Turcs.  Les  Russes  faisaient 
de  leur  côté  de  grands  progrès.  Le  peu*i 
pie  était  mécontent.  Sélim  1X1  fut  détrô- 
né par  le  muphli,  le  20  mai  1807  ,  et 
Mustapha  IV  fut  oblige  de  renoncer  à, 
toutes  les  innovations  qui  avaient  soûle- 
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vé  tant  de  mécontentements.  La  flotte 
turque  ayant  été  totalement  battue  par 
les  Russes  k  Lemnos  ,  le  premier  juillet 
1807,  l'ami  de  Sélim,  le  courafjeux  pacha 
de  Ruschuck ,  Mustaplia-Bairaklar,  pro- 
fita de  la  terreur  qui  s'était  répandue 
dans  la  capitale  pour  s'en  rendre  maître. 
Le  malheureux  Sélim  III  perdit  la  vie 
dans  ce  mouvement  (le  28  juillet  1808  ), 
€t  Bairaktar  éleva  à  sa  place  sur  le  trône 
le  sultan  Mahmoud  II,qui  règne  actuelle- 
ment. Comme  grand-visir  de  Mahmoud, 
Mustapha-Bairaktar  rétablit  le  nouveau 
système  militaire,  et  conclut  un  armistice 
avec  les  Russes  ;  mais  la  sauvage  fureur 
des  janissaires  éclata  de  nouveau,  le  16 
mars  1808  ,  et  une  révolte  sanglante 
renversa  son  œuvre  et  l'assassina.  Mah- 
moud resta  sur  le  trône  ,  car  ,  depuis  la 
mort  de  Mustapha  IV,  il  était  le  seul  re- 
jeton de  la  race  d'Osman.  Il  montra  bien- 
tôt une  fermeté  et  une  énergie  qu'on 
n'attendait  pas  de  sa  part.  Le  5  janvier 
1<>00  ,  il  fit  la  paix  avec  l'Angleterre  ,  et 
n'épargna  aucun  sacrifice  pour  continuer 
la  guerre  contre  les  Russes,  qui  mena- 
çaient les  défilés  de  l'Hémus.  Deux  fois 
les  armées  moscovites  furent  repoussées 
au-delà  du  Danube,  en  1 8 1 0  et  en  1 8 1 1 . 
Cependant ,  la  politique  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  finit  par  l'emporter 
sur  celle  du  cabinet  des  Tuileries.  £n 
vain  Napoléon  ,  dans  son  alliance  avec 
l'Autriche ,  avait  garanti  l'intégrité  du 
territoire  de  la  Turquie;  avant  même 
que  l'armée  française  eût  franchi  le  Nié- 
men ,  le  divan  avait  acheté  la  paix  avec 
la  Russie  ,  k  Bucharest,  28  mai  1812  ,  en 
lui  cédant  toute  la  Moldavie  et  la  Bessa- 
rabie ,  au-delà  du  Prulh ,  avec  les  cita- 
delles au  nord  sur  les  bords  du  Dniester, 
et  vers  les  bouches  du  Danube,  ainsi  que 
les  défilés  du  Caucase.  Les  Serviens, 
abandonnés  par  la  politique  perfide  de  la 
Russie,  rentrèrent  sous  la  domination  du 
sultan.  Cependant  le  traité,  signé  avec  la 
Porte-Ottomane, en  1 8 1  .'>,  leur  assura  une 
administration  indépendante.  Depuis 
cette  paix,  la  Russie  prit  chaque  jour 
en  Europe  et  en  Asie  une  attitude  plus 
Lostile  et  plus  io^iuétautc  pour  la  Ti^r- 


quîe  :  son  pavillon  dominait  la  mer  Noire; 
son  influence  était  toute  puissante  dans 
le  divan.  En  1817,  Mahmoud  fut  obligé 
de  céder  aux  Russes  l'embouchure  prin- 
cipale du  Danube.  L'insurrection  grec- 
que amena  de  nouvelles  complications 
dans  les  relations  de  ces  deux  états,  et 
hâta  un  coup  décisif  pour  les  destinées  de 
l'empire  turc.  Le  divan  crut  que  la  Russie 
favorisait  en  secret  les  Grecs  insurgés  ; 
il  occupa  les  deux  principautés  et  mit 
des  entraves  au  commerce  russe  dans  la 
mer  Noire.  Toutes  ces  mesures  étaient 
des  violations  flagrantes  du  traité  de  Bu- 
charest. La  médiation  des  cabinets  de 
Vienne  et  de  Saint-James,  et  l'amour  de 
l'empereur  Alexandre  pour  la  paix.avaient 
empêché  la  guerre  d'éclater  ;  mais  le  di- 
van se  refusa  à  toute  satisfaction  jusqu'au 
moment  où  l'empereur  Nicolas  signifia 
son  ultimatum.  La  Porte  accéda  à  toutes 
les  demandes  de  la  Russie  (14  mai  182G), 
promit  de  remettre  tout  sur  l'ancien  pied 
en  Moldavie  et  en  Valachie,  et  d'envoyer 
des  commissaires  à  Ackermann.  Un  nou- 
veau délai  futaccordé  par  le  cabinet  russe, 
cl  tout  paraissait  devoir  s'arranger  à  l'a- 
miable. Le  sultan  Mahmoud  fit  de  gran- 
des innovations  dans  l'empire  ,  il  détrui- 
sit les  janissaires  ,  qui  avaient  incendié 
le  faubourg  de  Galata.  L'armée  fut  or- 
ganisée à  l'européenne;  tous  les  janis- 
saires, après  un  combat  sanglant,  fu- 
rent massacrés.  La  rigueur  avec  laquelle 
étaient  exécutés  tous  les  décrets  de  ré- 
forme excita  de  fréquentes  révoltes,  dans 
lesquelles  6,000  maisons  de  Constanti- 
nople  devinrent  la  proie  des  flammes.  Le 
gouvernement  prétorien  des  janissaires 
fut  remplacé  par  un  despotisme  militai- 
re. La  Sublime-Porte  se  refusa  à  accepter 
la  médiation  des  puissances  chrétiennes 
dans  l'insurrection  grecque ,  et  appela 
aux  armes  tous  les  sujets  de  l'empire. 
Lorsque  Reschid-Paclia,  après  avoir  pris 
l'Acropolis,  le  5  juin  1827,  eut  reconquis 
la  Livadie,  lorsque  la  Grèce  orientale  et 
occidentale  eut  été  soumise  de  nouveau 
au  croissant,  Mahmoud,  par  son  hâti- 
scherif  du  30  septemb.  1827,  ralluma  U 
guerre  avec  la  Russie.  Au  mois  de  mars 
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18î7,  les  Russes  entrèrent  dans  les  prin- 
cipautés; Silistrie  et  Varna  furent  pri- 
ses; et  le  général  Diebitsch-Sabalkanski, 
s'étant  mis  à  la  tête  des  forces  moscovi- 
tes, elles  obtinrent  de  nombreut  succès. 
Après  une  terrible  défaite  de  l'armée 
turque  ,  Schoumla  ,  réputée  jusque  alors 
imprenable ,  se  rendit  ;  le  passage  des 
Balkans  fut  franchi ,  et  les  aigles  russes 
parurent  pour  la  première  fois  dans  les 
plaines  de  la  Romélie.  D'un  autre  côté, 
le  maréchal  PaskcM'ilz  s'avançait  avec 
l'armée  du  Caucase  dans  l'Asie-Mineure  ; 
et  l'empire  ottoman  touchait  à  sa  perte. 
Le  traité  d'Andrinoplc  (14  sept.  1827} 
le  sauva;  mais  il  fallut  abandonner  aux 
Russes  de  vastes  lambeaux  de  territoire  ; 
il  fallut  leur  rembourser  les  frais  de  la 
guerre  (v.  Mahmoud  II).  Les  opérations 
militaires  n'avaient  pas  pris  une  meil- 
leure tournure  en  Grèce.  Les  Egyptiens 
y  avaient  été  appelés  par  le  sultan  ;  et 
Ibrahim,  fils  du  vice-roi,  les  comman- 
dait. Il  soumit  la  Grèce  ;  et  y  mit  tout  h 
feu  et  à  sang.  Ce  fut  alors  que  la  coali- 
tion chrétienne  armée  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  détruisit  par 
la  victoire  de  Navarin  les  espérances  de 
la  Turquie,  et  assura  l'indépendance  de 
la  Grèce  (i^.).  Peu  après,  les  relations 
entre  la  Turquie  et  l'Egypte  se  compli- 
quèrent. De  vassal  obéissant ,  Méhémet- 
Ali  devint  sujet  rebelle  et  ennemi  décla- 
ré. Il  porta  toutes  ses  troupes  vers  la  Sy- 
rie ;  son  armée,  commandée  par  Ibrahim, 
battit  les  Turcs  sur  tous  les  points;  et  le 
vainqueur  entra  dans  rAsie-]>Iineure,  se 
dirigeant  vers  Constantinople.  Le  sultan 
invoqua  en  vain  la  médiation  de  l'Angle- 
terre. La  politique  étroite  de  lord  Wel- 
lington ne  comprit  pas  l'importance  du 
moment.  En  revanche,  elle  fut  comprise 
par  le  cabinet  plus  habile  et  plus  clair- 
voyant de  Sl-Pélcrsbourg.  Il  envoya  le 
comte  Orlof  à  Constantinople  ;  il  y  signa 
un  traité  fatal  au  commerce  et  à  l'influen- 
ce de  TAngleterre.traité  dont  les  clauses, 
en  fermant  le  passage  des  Dardanelles, 
excluaient  les  navires  anglais  de  la  mer 
Noire.  Un  corps  russe  auxiliaire  parut 
Bjir  les  rives  du  Bosphore.  MéhémetrAli 
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dut  renAiicer  II  ses  projets  ambit^éux; 
mais  il  obtint  la  Syrie  et  l'île  de  Candie 
en  échange  d'un  tribut  annuel  (v.  MÉ- 
nÉMKT-ALi).  En  1836,  la  Turquie  a  effec- 
tué le  dernier  paiement  de  la  contribu- 
tion de  guerre  due  à  la  Russie  ;  et  les 
troupes  moscovites  ont  évacué  la  forte- 
resse de  Silistrie,  qu'elles  occupaient  cii 
vertu  du  traité  d'Andrinoplc.  Le  sultan 
s'attache  sans  relâche  à  compléter  et  k 
consolider  son  œuvre  de  réforme  ;  l'ave- 
nir prouvera  si  elle  est  conçue  et  exécu- 
tée avec  assez  d'intelligence  pour  préser- 
ver le  croissant  d'une  ruine  totale,  ou  si 
elle  ne  fera  que  retarder  une  crise  qui, 
depuis  long-temps,  menace  l'existence 
des  musulmans  en  Europe. — Suivant  les 
rapports  de  Mengin,  l'empire  ottoman, 
sur  une  surperficie  de  47,000  milles  car- 
rés, a  une  population  de  23  millions  d'ha- 
bitants, répartis  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde  :  en  Europe,  9,000  milles 
carrés,  9  millions  et  demi  d'habitants  ; 
en  Asie,  22,000  milles  carrés,  10  millions 
d'habitants;  en  Afrique  (Egypte  et  Nu- 
bie), 16,000  milles  carrés,  4  millions 
d'habitants.  Le  nombre  total  des  Turc» 
(Osmaulis,  Talars,  Turcomans  et  Ara- 
bes) dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
n'est  que  de  10  millions.  Le  reste  de  la 
population  est  chrétienne  ;  elle  appar- 
tient eu  majeure  partie  à  la  communion 
grecque.  Les  chiffres  statistiques  sui- 
vants sont  en  général  considérés  comme 
exacts  :  les  Turcs  3,500,000,  les  Grecs 
et  Hellènes  2,500,000,  les  ^loldaves  et 
Valaques  400,000,  les  Arnautes  et  Al- 
banais 750,000,  les  Serviens  450,000, 
les  Bosniaques  250,000,  les  Dalmates 
800,000,  les  Raizes  ou  Rasces  80,000, 
les  Croates  40,000,  les  Bulgares  510,000, 
les  Juifs  300, 000. La  Turquie  européenne 
est  bornée  par  la  Russie,  la  Transylva- 
nie, la  Gallicie,  l'Illyrie,  la  Dalmalie  et 
la  république  ionienne.  Ses  côtes  sont 
baignées  par  le  golfe  Adriatique,  la  Mé- 
diterranée, et  la  mer  Noire,  sur  laquelle 
dominent  actuellement  les  Russes.  Le 
Bosphore,  la  mer  de  Marmara  et  le  dé- 
troit des  Dardanelles  seront  également  à 
leur  merci  tjrnt  que  restera  en  vigueur  le 
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traite  d'Unkur-Skélessi, conclu  pour  huit    Hymelte,  le  naphle  de  Mésopotamie,  le 
ans,  lors  de  la  guerre  avec  le  pacha  d'É-    colon  de  Valachie,  sont  exportés  à  l'é- 
gyple.  Par  l'étendue  de  ses  cotes  et  par 
»es  nombreux  golfes,  la  situalion  de  la 
Turquie  est  fort  importante  pour  tout 
le  commerce  du  Levant.  Ses  frontières 
sont  protégées  par  deux  fleuves  immen- 
ses, le  Danube  et  la  Save,  et  par  la  chaîne 
des  monts  Balkans  (//emui),  qui  s'étend 
depuis  le  cap  d'Emineb  jusqu'aux  mon- 
tagnes illyriennes,  et  avec  laquelle  com- 
muniquent les  chaînes  des  monts  RUo- 
dope,  du  Pangéc  ,  et  autres ,  qui  traver- 
sent la  Grèce.  Le  mont  Santbo  ou  Athos 
est  isolé.  —  La  Turquie  d'Asie  est  bor- 
née par  l'empire  de  Perse,  les  provinces 
russes  du  Caucase,  l'Arabie  et  l'isthme 
de  Suci,  qui  l'unit  à  l'Egypte.  Elle  est 
baignée  par  la  Méditerranée.  Dans  les 
montagnes  de  l'Arménie,  sont  les  sour- 
ces de  l'Euphrale  (v.)  et  du  Tigre,  qui  se 
jettent  dans  le  golfe  Pcrsique.  Dansl'A- 
nalolie, coule  le  célèbre  Kisil-Ermak  {Ha- 
Ij  s),  cl  dans  la  Palestine  le  Jourdain  (i*.), 
qui  a  son  embouchure  dans  la  mer  Morte 
(i».).  Les  principales  montagnes  sont,  en 
Katolie  le  Taurus  (v.),  en  Syrie  le  mont 
Liban  (v».)  et  l'Anli-Liban.  —  La  pro- 
vince la  plus  basse  est  l'Irak-Arabi;  vers 
l'orient  s'étendent  de  vastes  déserts  jus- 
qu'à la  péninsule  arabique.  Pour  l'Afri- 
que turque,  v.  Egypte  et  IVil.  Le  climat 
est  tempéré  dans  le  nord  ;  il  est  doux 
cl  rafraîchissant  au  centre,  chaud  dans 
les  contrées  du  sud.  La  péninsule  hellé- 
nique el  ses  groupes  d'îles,  devenues  in- 
dépendantes en  1829,  sont  situées  sous 
le  ciel  le  plus  heureux.  L'air  le  plus  lourd 
et  le  plus  accablant  règne  en  Mé&opola- 
TOie  et  en  Egypte  ;  le  vent  lélhifere 
«pptlé  semoun  ,  souffle  dans  ces  dé- 
serts brûlants,  et  y  seconde  l'action  dé- 
létère de  la  peste.  Chaque  province  est 
riche  en  productions.  Le  froment  de  la 
Uomélie ,  le  riz  dans  le  sud  du  mont  llé- 
mus  el  de  l'Egypte,  l'huile  d'olive  de 
l'Allique,  les  raisins  de  Corinthc,  le  ta- 
bac de  Macédoine,  la  soie  d'Arnaut  et 
d'Anatolie,  les  figues,  le  safran,  l«s  noix 
de  galle,  l'écume  de  mer  (pour  les  pi- 


tranger.  Il  faut  j  ajouter  l'opium ,  la 
terre  de  Lemnos,  le  salpêtre,  le  marbre, 
surtout  celui  de  Paros,  dont  cependant  les 
carrières  sont  presque  toutes  abandon- 
nées. Du  reste,  le  travail  est  peu  en  hon- 
neur chez  les  Turcs.  Il  y  a  pourtant  quel- 
ques métiers  portés  à  un  rare  degré  de 
perfection  ;  nous  citerons  entre  autres 
la  préparation  du  safran  ,  de  la  teinture 
rouge  (particulièrement  en  Thessalie}, 
les  manufactures  d«  cotons  el  de  lapis, 
les  fabriques  d'acier,  surtout  celles  d'ar- 
mes blanches.  Les  Turcs  méprisent  les 
travaux  d'agriculture ,  et  les  abandonnent 
aux  peuples  vaincus,  qu'ils  dépouillent 
ensuite.  On  ne  trouve  de  véritable  pro- 
spérité industrielle  que  dans  les  contrées 
cil  ces  Barbares  n'ont  aucun  pouvoir, 
comme  chez  les  Druses  du  Liban  ,  où  ne 
pénètre  aucun  Osmanli,  ainsi  que  dans 
quelques  îles  de  l'Archipel.  En  Asie,  oa 
ne  se  livre  à  l'agriculture  que  dans  le 
voisinage  des  villes.  Les  plaines  fertiles, 
situées  au  bord  des  fleuves,  ne  sont  peu- 
plées que  de  hordes  nomades  qui  vivent 
de  brigandages.  La  population  de  l'em- 
pire est ,  nous  l'avons  dit ,  un  assemblage 
de  peuples,  qui  diffèrent  de  mœurs,  d'ha- 
bitudes et  de  langage,  retenus  par  la 
crainte,  mais  que  divise  une  haine  hé- 
réditaire. On  distingue  d'abord  :  !<>  les 
maîtres  du  pays,  les  sunnites^  les  Turcs 
osmanlis,  comme  les  Arabes,  les  Talars 
el  lesTurcomans,  puissants  par  leurs  for- 
ces naturelles  et  par  leur  fanatisme.  Ils 
sont  les  plus  uombreux  dans  le  nord  des 
provinces  de  l'Asie.  Us  méprisent  les  in- 
hdèles  comme  des  chienSt  comme  des 
animaux  immondes,  et  jouent  encore 
le  rôle  barbare  des  premiers  conqué- 
rants. Le  caractère  de  ce  peuple  est  plein 
de  contradictions  ;  ils  sont  à  la  fois,  au 
gré  des  impressions  extérieures  qui  les 
frappent,  braves  ou  lâches,  doux  ou  bar- 
bares, forts  ou  faibles,  entreprenants  ou 
paresseux,  voluptueux  ou  aguerris.  Les 
grands ,  à  la  cour,  à  l'armée  et  dans  les 
provinces  ,  se  montrent  orgueilleux  , 
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rent  et  pfBU  9eiii«U«»|l  wmpaoêe  à  auewi  Unn  aa  «n  iralptvM  d«  U  ig«K  huMi- 

élabUasement  pour  ses  degoendanis,  car  ne.  La  musique  turqve  est  bruyanle,  H 

RHCim  ppnple  rtP  croit  pins  fermement  prmivc  nn  rnût  ppit  rTcrr*'-.  On  tTncftn- 

f[ue  tout  sur  l.i  tci  i  e  est  soumis  à  în  fafn-  tri' ci'|)*mi(I.iu(  en 'l  unjiiir  de  lioimcs  dan- 

lïlé.  2»  Les  Turcoiuans  (»'.  i,  m  ArniLhif,  sciue*. —      consl  il  nlion  dr  l'cmpirc  rtj- 

cn  Autilolic,  et  ddué  les  VctUét'i»  dcA  licn~  ))ose  sur  sepi  culleeltoiiii  de  lois  [nditi- 

ves  à  l'inUérieur  j  3»  ks  Xatarç ,  qui  ont  f[ues  {katiun  namc'}.  Elle  est  tmciiUle. 

quitité  làGn|iiét,4l'ia'  S0Bléli]ili»duif  Le  paiiMbih ,  e<«Bne  kattfe  et  canme 

hà  plÊfâmM  éfg  SftMittN»=  M  Itt  Afthp  «rimii ,  téiuR  Ut  fim  Me  dignité  ta- 

irto9Guide«,0f.)|f^^<«l<'ra<»i^.)b  ««Nlolilt  «I  k|MWv«ér'fliijprlM«  teiqw- 

tt,  ptrmi Ml* plmiauta-tmiMi,  Idlet^  nik,  fi  dtepoM  ca^ailtié  riMe  d^'la  vie 

les  Maïnotes,  en  Morée;  les  Souliotes,  M'de  la  fortune  de  ses  sujets,  turteM 

dans  l'ancleoM  j^ÎMi  «i  ies  Hydriotes  d«  celles  des  haute  fonctionnaires,  qu'U 

qui  se  sont  toujours' distingues  prtr  juge  en  dernier  ressort,  et  fait  décapU'^T" 

leur  bravoure  et  Jcnr  ardrnî  nmour  do  la  scion  Kon  bon  plaisir.  î.^*?;  vîrtimcs  s(Mit 

liberté;  7**  les  Anutiiii'ns  l'z.'.),  dis[i('iS{'S  oldi;;rcs  île  liaiscr  l^■^l)('(•[llrns(■m<jnt  le 

d;ms  toutes  les  provinces  et  tlaus»  loults  cordon  qu'il  ieui-  tiivoie  petit'  le^  efr.-i»i- 

Itn  vilic&  comiuc  iie^uciduts  et  artisans',  f^lcr;  et  il  est  leur  héiiUci  .  Le  ^ullau 

■ê9 Copiite»  (i^.)»  .eà>  £{;ypte  ;  \)<^  }m  impose  des  1«iè  san»  êlte  askeiut  kim 

•Staveoi^^raiék  ett  |»lHÉfieni  trikiii*  «ona^  lAtir^  tel  mïme.  C*en  ieéleneat  ^ 

srie  ieaijMilàwii»  ott  .^knuMte»       kf  mAnlkM^^iàÊnyMiifêti^  ielM»- 

•BemiiqeMi^ ^BoviiHi'  let  uns  mahomé4>  gMe.es  làMÈm,  «eit^KUÉito^  ftai  lè 

4ans,  les  autres  ^elûé|i«i» ,  les  Scrviens  mènent  iP>èiéewÉ»«^<mat^^4|»Ét 

•«tt'^tfîzes,  les  Bulgures  et  les  Montenë-  éf^aux  devanf-^lHÉ,  cÉr        sont  sef  es*- 

grins;'  10"  les  Dritscs  ''e.;,  dans  Ipfs  mon-  claves.  Vn  écr\v:r\n     fîit  qnr  le  corrrrr- 

lagnes  du  Liban  ;  1  l"  les  .ftilfs,  les  Vala-  rirmnit  fnrc  t'tait  un  tfrsj)oéisme  absa- 

ques,  les  '/iHiiènes,       [dusimirs  peliles  lu,  icmptrc  ])nr  le  rt'i^icide.  Le  peuple 

Iribus,  d'inie  01          iiicuiàimc,  Uubitaiit  n'a  aucun  droit.  Le  nu  rite,  la  Livcui'» 

burlaul  les  maiilag^es 4e  l|i  Turquie  d'A-  l  iiilri^uc,  arracUcut  wavcal  iVbcIave  à 

sie.  r^L^  iangoa^'aiakeictt  eéUe  de^fo  ses  £ers,  et  IVlèveat  aai  ^veeûèm  dir* 

iceer  èt<det  letlfgi^'A.  Ceprtettligople,  il  (;ulléi.'Ii«1|  a  pat- en  Tierqne  de  ae»- 

.eiii^>  dei-  iiii|iiniMrieft  ^qceqoes»  aeilié'»  ^Me^e  kérédifeiie.  Le  eacaeiaieii  ei»  4ie 

.n^mieaiel Jiéliraa^iiCH  ii^n'y^eii ^l'qtiHitale  éiàlc  en  nile  deae:deiii Ht  familKe  d*Oi- 

seulc  turque.  Tl  y  exHte  i^aintcnant  une  man.  Mais  souvent  k  .veleBlé  du  Tf€Vk» 

napriuierie  irati^naé  Tjtoar  le  Mêwmàmir  pie  décide  du  choUda  membre  de  cette 

ottoman,  rhWi^é  par  un  Franenis,  sotis  famille  qui  doit  monter  sur  îc  trône.  Si 

la  surveiilanee  du  i;ouvcrncniciil.  <)\\  la  race  d'Osman  vient  à  s'éteindre,  la 

trouve  dnn.s  ies  prnviticcs  et  dans  les  couronne  appartiendra  a  \^  famille  (juï 

•  villes  beaiu'oup  de  eopiitiîs  emplovL-s  à  réjjimit  avant  ciie.   Le  padiseliah  ii'est 

copier  le  Ko  ta  II.  lis  forment  une  «s^cz,  pas  courotiue,  il  est  ceint  du  sabre  d  Us- 

-puissapte  corporation  à  Constantinoplç.  nian  ,  après  avoir  iurc  de. d4.'£eiidi'C  lu  rc- 

.  Lef ^inUiiae,  qui  appnBft|<iNMift  à  leibis  ligion  ide  .MehoiHtt»!  IM  fntdaliltf  de 


k  Jet  fcfliEj^HitiWi ^ l^giÉtee^et dee  .  «oB<^tcai  loei m.  «étféiel  des  Cinee- 
.  Iiee^le^.9eeeq4e  lefieealftdMifi«'Me-  /  eieuM  «1  dee  Cv^foif icme.  Uha  (iniibe 

>iéieée  est  enciHœleur  £^uMle<e*>gëogn-  née  Ulite  «e  peut  enirerrdans  le  iutrom. 

.phic^  Aristote  aik4pi%at|ue  et  en  bis-  C'est  parmi  elles  que  le.ii|ltaQ  (depuis 

-toirc  naturelle.  A  h  cottr  dû  sultan»  il  y  Ibrahim)  choisit  sept  femiAes  (kadin). 

il  un  bistoriojîiapbe,  el,  pour  toutes  les  Celle  qui  la  première  lîonnc  un  sncccs- 

•  aiiiiirei  d'étal ,  on  cousuUe  un  astrolo-  seitr  au  Irônr,  prend  le  litre  de  (  //^/Af  .wi 

gMft.J.,i\aArta  aont  rnéprin^^ pi^c^  «^^f  st^tlnmî  Iff  f"»ri»B  m^i  i^a  de  princes  sont 
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MSnméps  $uUana  chassecki,  La  ftultaiie 
Fafide,  mère  du  sultan  réj^ant,  jouit 
d'irapoiiantcs  prérogatives.  Elle  n'est  pas 
enfermée  dans  Ips  nppartemenls  d'Eski- 
Serai  ;  elle  a  un  revenu  de  j(H),UOO  pias- 
tres (a;)S,000  écus).  Les  princes  reçoi- 
vent tous  leur   éducaliou   «tu  milieu 
dçs  eunuques  et  des  odaliks.  Chacun 
d'eux  apprend  ub  erl  ùvl  un  Bkétier  ; 
mail  ils  igoeieiit  tout  oe  qui  .appai^ 
lieMt  k  l*art  de  régner.  I]a.iiW  d'anirc 
perspective  q«e  le  Irdoe  on  la  mnL  JLce 
i&lles  du  sullan  a'appeUent  sultanm;  et, 
jdès  leur  berceau ,  elles  sont  fiancées,  sui- 
vant la  coutume,  avec  des  visirs,  des  pa- 
ciias  ou  d'autres  f^cmds  ,  m.iis  les  reje- 
tons mâles  de  ces  unions  sont  condam- 
nes a  l;i  mort  pai  hx  loi  de  l'état.  A  k 
cour  du  sultan,  on  compte,  y  compris  les 
eunuques,  les  ;liinme§  elt  Je  a  gardes,  um 
.peiMMUiiel;  de  441^0  yMNinn,  A  «elle 
ceer,  sent  altàchés  w  nanéelial,  me 
^arde  de  fJiW  heiiines*  «t  des  grande 
jdiyMile^f  soui  le  cevunandenient  dca- 
.qoela  aanl  placés  les  muets,  les  eunu- 
-ques,  les  musiciens  et  les  maîtres  des  cé« 
rémonies.  Dnns  l'inK^rieur  du  ^uiais  se 
trouvent  le  harem,  les  eunuques  blancs 
et  noirs,  leur  chef,  le  kislar-aga,  conii- 
deut  du  sultan  ;  le  grand-visir,  le  kiaïa- 
bey,  ou  ministre  de  l'intérieur,  et  le  reiss- 
effendi,  ou  ministre  des  afTalMs  éHma- 
gères.  Les  armes  de  Fempire,  adaptées 
•|iar  Mabonet  II,  après  la  conqo^e  de 
CoQsCantinafle ,  toni  nn  iioselier  an 
eliampTert,  avecnne  lune  d'argent  en 
tereissam.  Sëlim  III  a  fondé  l'oedre  du 
'Croissant,  divisé  en  trois  classes,  après  la 
victoire  d'Aboukir.  Nelson ,  Sébasthni , 
et  d'autres  étrang^ers  de  distinction,  en 
cet  été  décorés.  Le  «jrand-visir  gouverne 
au  nom      sultan;  en  son  absence,  c'est 
le  kauiiakan.  Le  conseil  d'état,  le  divan, 
est  tenu  dans  la  seconde  cour  du  sérail. 
Il  se  compose  du  kiaïa-bey,  dm  wdsKf- 
fendi,  dtt  defteidar  (  ttinislie  des  finsa- 
it  ey),  d»  capitan-pacM^^ndrtiiîr<i)t  du 
. VlMSha«»ck«4iasekiv  iBiMilié  da  ptevdir 
-^aéentif,  elde  tons  teeegps-des  trodpes. 

Les  provinces,  à  Texeeption  de  la  Blol- 
)  dsvk^dB^'VMBect  des viUeidft<»on« 
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stantineple  et  d'Andriaople,  soirt 

sées  en  25  éjalels,  pachaliks,  ou  gouver- 
nemrnt^  ,  subdivisés  en  390  sand^ialLS 
ou  étendards.  Parmi  les  pachas  mis  à  la 
tète  de  ces  gouvernements,  ceux  de  Ro- 
mélie,  d'Anatolie  et  de  Damas,  ont  le 
titre  de  beglcr-bey,  et  font  porter  devant 
eux  trois  queues  de  cheval.  lis  sont  des- 
potes COBIM  leur,  «dire  ;  et  il  n'y  a 
qut  les  ulémas,  et  saÉ^enl  h  lévolte  des 
penpies  opprimés ,  qui  provoque  parfois 
leur  desUtntioii.  Sir  'ItSVrm 
l'admin  istraUen  ctvUe  -  de  ■  radministra- 
tion  militaire  :  cette  dernière  est. diviaée 
en  sandjiaks.  Le  Koran  est  la  source  de 
toutes  les  lois  et  de  toutes  les  ordonnan- 
ces. Indéiiendsimment  du  code  ordinaire, 
les  interprclations  et  décisions  des  ulé- 
mas ont  force  de  loi.  Le  muphti  est  non 
iculement  |e  ebef  du  clergé,  mais  le  pre- 
mier ratdrpxièie  des:<|ois^  Ses  ainéis  (/«/- 
fas)  sont  ;idOMei%ét  ea  ^jellii^ons.  lie 
Usimnal  svprèmé  est  piéÉldépavi^  (inmd- 
«isir:il4ereunift4|aatre  fois  par  sèmaine 
dani  son  palais  ;  en  son  absence,  la  pré* 
sidence  appartient  au  tschausch-bascbi. 
Xjb»  lois  sont  simples  et  sévères.  Les  châ- 
timents habituels  sont  la  bastonnade,  la 
mort  (par  strangulation,  immersion,  cru- 
cifiement ou  pal).  On  considère  la  cor- 
ruption des  témoins  comme  le  plus  grand 
'ecime.«->Quoique  plaeé  sont  les  ordres  du 
sullan  »  le  nnphti  est  ehef  de  la  religio»* 
-Dans  les  piovinoes»  il  y  «  des  sensnnnpiiii 
nommés  par 'te  mnpiiti.  Gèku-cl  eem- 
'  mande  aux  kadeleskiers,  amtmoMehs,  aux 
cadis  èt  aux  ulémas.  Les  paèires  se  divi* 
sent  en  réguliers  et  séculiers.  Ceut-cî  , 
font  le  service  de»  mosquées.  Les  dervi- 
ches se  subdivisent  en  trente  ordres  re- 
ligieux, lotis  les  cultes ,  quoique  mé- 
prisés, sont  tolérés,  et  ont  leurs  patriar- 
ches, leurs  évèques  et  leurs  archevêques. 
Les  revenus  de.  fëtat  sent  veméa  dans  le 
•  trésor,  et  if  élèfnt>d'apcè»f)iiii»ahanse, 
à  4f  miUèonsdepiiBlrest  etd'aprèsÉton 
-  àé2.mi1lîoneiinflefiM.  LSélato  nne  dette 
de  ptas  de  Vft  millions  ;  mais  il  doit'ëtt^* 
.  tont  au  trésor  privé'dys  nd^n ,  danolo-^ 
-^nel  entrent  tous  les  revenus  des  domai- 
i-taie»  litipr^mla  fl  les  ilehCMOi  ^m-- 


Digitized  by  Google 


OTT  (  a 

griâtrato  destitués.  Les  foreeiaùUtftires  de 

terre  sont  de  68,000  hommos  armt^s  et 
instruits  à  rcuropéenne,  qui,  avec  les 
autres  troupes,  forment  une  infanterie 
(k  i  ]8,()00  hommes;  il  y  a  en  outre  40 
uiiilc  1) unîmes  de  troupes  irrégulièrca  et 
lU(i»viOO  cavaliers,  tolai:a74,dÛ0  combat- 
tants, dont  240,000  enlfèiait  tm  cuipt* 
gne  centre  UftRuMM  en  US7.  Le  grand-* 
TJiir  est  le  généraliuune  de  l'armée.  Le» 
•gas  commandent  det  coifa  aëfei ét.  La 
marine  ae  c<miposait«  en  1838,  de  34  vais- 
seaux de  ligne,  f  1  frégates  ,  et  plusieurs 
petits  bâtiments  armés  de  2,000  bouches  à 
feu  et  montés  pir  ,).iOO  mateiots.SélimTII 
avait  établi  uue  école  militaire  pour  les 
oÛiciers  de  mer.  Les  deys  de  Tripoli  et 
de  Tmiis  sunt  placés  sous  la  protection 
de  la  1  urquie,  et  uomiués  par  le  sultan. 
(  Yojfez  Ilammer  t  des  OmmMmiehêS 
JR4ieks$UU9  FerfiiuuMg  A«rl.,.  5  vnl. ; 
Tttkleau  §ÙÊdfal  éU  Fempirt.  oUommit 
pei-:  JOrOluMii  [Pnmt  1SS4  ]  ; 
militain  dam$  Ptfn^^^^  .ottoman  ,  par 
Beaujow»  t  vol.  [Paris,  1 830] .)    C.  L. 

Ottoiam  (Littératare).  Avant  de  par- 
ler de  la  la  np^ue,  ffes  lettres  et  delà  littéra- 
ture deft  Ottomans,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire  un  mot  de  celles  des 
Oig^ouriques-Djagrataïs,  bien  que  d'après 
le  peu  que  nous  en  savons ,  elle  ne  soit 
ni  anmi  développée  ni  aMiî  cemme  ^ne 
celle  dei  Oltemniii.  Ce  qoi  eat  venu 
juaqn'à  nena  par  la  voie  de  la  preme  m 
b«me  à  qoel^nea  mannsorits  éépeaéa  àki 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  qui  ont 
été  ntilkkéaparlWmnMtdansiSef  retf^er^ 
ches  sur  les  langues  tatares.  Nous 
possédons  aussi  un  tableau  des  mœurs 
des  rois,  une  histoire  de  Sehcil>anchan, 
un  diplôme  de  Tog^hluch-Timur,  qui  s»e 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Vienne  ;  un 
ouvrage  intitulé  Backljarnameh ,  écrit 
CA  langue  persane  -et  en  eaiactèrti 
oi^0e«aîqiiei ,  que  pomède  la  bibljetii^ae 
BodléffÎM«àOiÀi4  eteaftn  qndqaes 
onvra0ea.îaqpiiad«  à  Garni  en  carael^ 
ff«B.  djagaUus  It'ujgww^j^ni  célèbre  de 
cette  littérature  est  le  savant  viiir  Mir* 
Ali-Schir,  mort  en  1  ôOO,  dont  les  œuvres 
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royale  de  Park,  en  î  v.  in-foL— -Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  littérature  des  Ot- 
tonKiiis,  Celle-ci  est  alimentée  par  les 
écoles  Cl  les  universités  de»  rnrkièùc  et 
les  médrèses,  oîi  viennent  se  former  d 
s'instruire  les  jeunes  gens  de  toutes  les 
classes.  Toutes  ces  institutions ,  les  plua 
élevéet  comme  ke  plna  wedeitei,  lent 
alSaeliéei  à  dee  meiqnéea  et  fréiyunléee 
gfalnitement  par  iet  enfanta  panvrea. 
Lea  pvefemenia,  q«e  ^c^pms  doiatioM 
y  attaeiMnl»  n*ont  droit  à  aucune  autre 
récompcnae  qn'aux  dons  volontaires  dea 
parents.  Dans  les  écoles  élémentaires, 
les  éU'ves  n'apprennent  ffne  les  régule» 
de  la  langue  turque.  Jl  faut  une  pcrmis- 
ision  spéciale  pour  entrer  dans  un  voWér^e 
(médrèe) .  Haramer  compte  ?7[>  écoles  à 
Constantinople,  et  ce  uesontpasiesaeulea 
dans  la  capitale.  Cependant  tout^:n'«nt 
pas  d'mtrea  revenaa  que  des  detatkma 
pientea.  Dès  kwr  étaUimement  dana 
rAaîe-Minenie,  M<ivf  aMer]«iTurca 
compnireatrnliUléde  eea  éoeles,  et  Or- 
kan  ,  fils  et  succemevr  d'Osman ,  fond« 
l'an  1 3'tO,  à  INicée,  un  médrèse  qui ,  tout 
un  siècle  ,  fut  le  seul  qui  eiistât  dans 
l'empire  ottoman.  Au  commenceriieat , 
ces  fondations  n'avaient  pour  but  que 
d'enseigner  les  dogmes  de  la  religion  et 
les  lois}  aujourd'hui  encore,  c'est  de 
leur  leln  qœ  aeelent  let  ulémas,  qui  aa 
divisent  endervenit  et  juges.Cca  denûms 
aont  ropair  de  la  Uttératnre  ottomane» 
Cè  n'est  que  par  quelque  capacité  qn'eft 
arrive  dans  l*adasinistraliou  aux  empbia 
élevée  ou  lucratifs.  Les  Arabes  et  lea 
Persans  avaient  fait  de  si  grands  progrèa 
dans  les  sciences  qu'il  ne  paraissait  pas 
possible  (l'aller  au-delà,  si  l'on  considère 
leur  individualité  et  les  doctrin ci  du 
rislaniisnie.  Les  Turcs,  vainqueurs  dea 
Arabes  ,  n  osèrent  pas  lutter  avec  eux 
sons  ce  rapport.  Ils  devinrent  dans  lea 
seîeneea  et  dana  les  lettres  les  esdavea 
de  eeu  que  pqUtiquement  ils  avaient  ac« 
eaUés  de.dudnea.  Les  aeuveeaina  ptto-* 
mnnokaeMtfirenfc»  et  îla  étudièrent  eux^ 
mêmes  la  langue  du  peuple  de  Mahomet, 
afin  de  pouvoir  lire  et  eemprendre  sea 
ifiiBiti.  Qa  d«il«  «ttjoslo»  low  EOoAvf 
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etîtê  ]ttttMt}^'à  )i6<t<A'csi0e^Mis  près, 

Mais  comme  encore  aujourd'hui  on  est 

C[ueli<"  on  fn-<>f\'sst'  (l,!ns  les  Ii.inlcs  i''('i>Jes 
la  {^ramiiKi  I  ir  ,  l,i  syniavc  ,  Illogique,  lu 
morale  ,  la  rliclorique  ,  la  thcoloijic  ,  la 
Alétaph  jsique ,  la  lidotettiqiii'j  la  "pbHii^ 
■Offcfe  |ilfffa|iiiatow  ;  qu'on  n'y 

léhÊtqm  W'IL«niii  f*  Ict  sdicnoN  «Mc 
leMIiMiUi  H'  pàt  «D  rapport»  teltaKqiie 
Ktitfgèse  dflV^liivtes  saints  et  la  doctrteo 
des  traditions  endié'  4«  prophète,  il  en 
résulte  que  les  ouvraijes  qui  traitent  de 
cpf?  fifienre"?  fornîPnt  fps  véritables  fon- 
(Icmrnfs  delà  iif  l(  raliire  tiirryne.  ]1  roii- 
vi(  iil  siiilout  d('  rilcv  le*  livres  de  Itîté- 
ralure  el  de  jurisjn  tidencc.  Il  est  vrai  , 
toutefois ,  que  ilurupéeiis  ne  consi* 
éèMB«t^MfeiF^fia<^es  GùikM  ^UétiMf 
ylittjMfllrlMiiUH,i«f  que,  pbiilpMli<>Tii^ 

dans  h-%  Mtetttflirfaires  sur  leklMIliMit* 
les  Turêk  wA'marché  sur  lei  tiâÉen  de» 

Aralips;  repcrtfîant ils ontcomtnèhlë avec 
moi(ïs  d'iîjiioi'ance  les  oim-ares  de  do^- 
uiatique,  mais  dans  l'cspril  de  la  secte  or- 
thodoxe des  li;niu'tiies ,  ;j  laquelle  a ppar- 
titiuieat  lu  coui-  cl  le  gouvernement.  En 
tout  temps,  on  s'est  beaucoup  occupé  de 
Ift  ItograpMlItt^  propltèle'4gt[d«ilt 
ilHiiMiié'éitiMIiM^tMi  propres  à  pr«<i- 

m  «iàl-  im  toof  •■     «irvfles  eonrtiBan^ 

entiemis  de  la  vërité.  Depuik  fiijiMt  H, 
il  y  a  eu  des  bisto^o§Niphesdc  Tempire 
jpMÉnparl'iStat.  Habhier  en  cite  ?1  dans 

îe  cours  de  dcu\  sièi  1rs  et  demi.  Ces 
!i!stori()f;r,iplu's  uni  ]nil>lié  plus  de  200 
ouvrasM's,  ont  rte  fort  Miles  k  Hî>m- 
mer.  ! iidrpciidaïuiuent  de  cos  sour<  es  iiri- 
portaïueà,  ce  célèbre  oiii^iilulible  ei^lpai*^ 
venu  k  réunir  40  recueils  ^  r^ftlIhttlMt 
«H  tragmébtp-fâft  »,1l0*<>^Dèlet''imt» 

Ptit<;  4impm  i»cfav>'lMr»iaitiL<ytiiii 

lélktê'Mktél 41  ob«ef^" cependant  qîte 
MloAnemélf^'iftafliè  WÊ^kmé  me  si 
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tique,  se  sidiit  ilppi'opriës  tous  les  trésôré 
df peuples  qu'ils  ont  vaincus,  agfMinît'ft 

l'tgard  drs  Perses  et  des  Arabes  comme 
1rs  KniiKiiiis  ;i  l'r.'^'fird  des  Grecs.  En  îh<5o- 
loi^ir,  il  r;nil.  citci-  Ir",  ftnrm^fe^  d'idschi , 
Beîdhdvà  el  rsassir  lUUiu  de  i'us.Ces  au- 
teurs, du  reste»  ne  sont  pas  Turcs,  mais 

coBHnentés  par 
éesiTlIftkvJ-lbà  jurisi^liefttte  TO^  en 

et  lea  tratants  imana  H  le^'iËbeiks  l'ont 
portée  par  leurs  travaux  à  un  hauldet^ré 

de  perfection.  11  faut  y  ajouter  la  loi 
of.ile  du  |jfO[di('le  on  In  xrtnnfr  et  ï'nnn- 
1o^;1p,  et  tout  di  oil  rcliijieiiv  pi  eivii  de 
rcmpire  rcuionterii  à  ces  quitlre  sources. 
C'est  à  celle  catégorie  qu'appartiennent 
MâllctfBlAi,  èiileftdéeitoidnsjudiciaw 
Mte-vnllia^  4«î'«eiifdoiRiéM'|Mr'ëerlt 

Hum*  ÉlvtiM|ilea''Mefed«taiC  'AéÊ  laCfkii 

des  muftis  Dsdienudi/  AlliÉidfàhtelan  , 
Mnstapha-Kodosi.  L'outrâije  de  ce  def^^ 
nier  contient  plusieurs  milliers  de  fetfas 
émrmc'f;  de  pins  de  ^f)  muftis  du  xviii* 
f,iècle.  Il  a  été  imprimt-  à  Constnnttno- 
pU\  (  )n  estime  aussi  ceux  d' Mxlnli-ikinis 
(entre  104^-40),  dont  i'iuiprcssioii  a  été 
achevée  en  novembre  1857  à  Coostaiiti- 
Dople,  et  qui  oiiwiia1<nytt#M WfelM 
iuf  la  «alléttUoii  ll'AMttikerini-fiffeiidir 

med  d*Angora,  qui  mourtft  tli{>f  ^t6$  d[<ë 
Ficlii-Moha  m  mcd-Eflf en  d  i  (morte»  #T  1 6), 
et  l'extrait  de  celle  collection  par  îe 
jtifye  suprême,  Wa^'îaf-Ahdallali-IClToiidî 
(mort  en  17<.(Vi.  —  li  y  a  jteii  h  dire  des 
lyrammnîriciis  lupcs.  C'est  surtout  de  l;i 
i«nf;ue  ;ir;die  qu'on  s'occupe.  Dans  lu  lo- 
gique, dans  l'éloquence,  dans  la  pyioso- 
pbie  morale,  il^t>irt*HitV4rl€*ii'|n(édéf 
l>êiiwUii^4léfTi  que^«=lVnllMtéil|«ffy 
Falf^èbflfi  l»HfM^^i'So«^W^ 

fàmâàb,^  t^HétiU  iMttèsM  titences 

qui  n'appartiennent  pas  proprement  à  It 
doctrine  de  l'école,  comme  les  malhéma- 
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l'histoire  et  la  gëographie  ,  ne  sont  pro- 
fessées dans  les  écoles  qu'accessoirement. 
Les  familles  nobles  font  instruire  chez 
eux  les   enfants  qu'ils  destinent  à  la 
carrière  des  emplois,  et  alors  l'histoire, 
les  sciences  philosophiques  et  politiques 
deviennent  les  bases  de  l'enseignement. 
Ce  que  les  Turcs  ne  peuvent  apprendre 
par  théorie  ,  ils  l'étudient  à  l'aide  de  la 
pratique,  et,  il  faut  en  convenir,  leur  es- 
prit naturel  est  d'une  sa^jacité  quelquefois 
surprenante.  Cependant  ils  manquent 
dans  leurs  vues  d'une  tendance  vraiment 
scientifique.   Les  voyages  en  Europe, 
l'étude  des  langues  étrangères,  moyens 
puissants  pour  agrandir  l'horizon  politi- 
que, n'appartiennent  encore  qu'à  de  ra- 
res exceptions,  et  n'ont  eu  lieu  qu'à  la 
suite  des  réformes  introduites  par  le  sul- 
tan régnant.  D'un  autre  côlé,  la  science 
des  augures,  l'astrologie,  une  foule  de 
préjugés  et  un  opiniâtre  attachement  à 
toutes  les  vieilles  coutumes  ,  s'opposent 
aux  innovations  les  plus  propres  à  éclai- 
rer les  masses.  Aujourd'hui  encore  on 
Considère  les  études  astrologiques  comme 
les  plus  plus  importantes,  et  l'astrologue 
de  la  cour  (muneddschim-baschi)  a  de 
nos  jours  la  mission  de  déterminer  par 
l'observation  des  astres  l'exécution  des 
mesures  politiques  les  plus  graves.  Il  est 
également  chargé  de  surveiller  la  publi- 
cation annuelle  du  calendrier.  —  Les 
sciences  auxquelles  les  travaux  des  litté- 
rateurs turcs  ont  rendu  quelques  ser- 
vices sont  principalement  l'histoire  na- 
tionale ,  le    droit  constitutionnel  de 
l'empire,  la  statistique  et  la  poésie.  Les 
inscha,  ou  collections  de  modèles  de  let- 
tres, ont  surtout  une  grande  importance 
pour  la  statistique  ;  elles  sont  pour  les 
secrétaires  du  divan  et  de  la  chancellerie 
et  pour  les  gouverneurs  ce  que  sont  les 
formules  des  actes  judiciaires  fsokak) 
pour  les  juges  et  les  hommes  de  loi.  Ces 
deux  collections  ont  un  grand  intérêt  aux 
yeux  des  historiens.  Il  faut  surtout  men- 
tionner, pour  ce  qui  concerne  les  formules 
judiciaires,  les  modèles  de  Baldusadc , 
Hadschisade,  Mustapha-Effendi  (achevé 
en  1670),ct  Lalisadc  (1761).  Quant  aux 
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collections  de  lettres,  nous  citerons  cellci 

des  grands-visirs  Rami  et  Ragib.du  poète 
Nabi  ,  du  defterdar  Arcof ,  du  secrétaire 
du  divan  Hajatisad  (iTfîï),  de  Molla-Ach- 
med-Taid-Osmansade  ;  celle  qui  a  paru 
sous  le  nom  de  Hadschi-Tschelibi,  scheik 
célèbre  (1752)  et  les  re/ùiç.  Indépen- 
damment d'un  grand  nombre  de  com- 
mentaires de  tous  les  ouvrages  impor- 
tants des  Perses  et  des  Arabes,  les  Turcs 
possèdent  des  traductions  de  ces  der- 
niers, dont  quelques-unes  sont  vraiment 
dignes  d'intérêt,  les  originaux  étant  sou- 
vent perdus.  Ils  sont  également  riches, 
dans  les  branches  secondaires  de  la  phi- 
lologie, en  collections  de  proverbes,  con- 
tes, anecdotes  et  romans.  Ils  ont  traduit 
de  grands  vocabulaires  et  en  ont  composé 
de  moins  volumineux.  Leurs  littérateurs 
ont  encore  produit  un  grand  nombre  de 
livres  mystiques  en  prose  et  en  vers  , 
dont  l'intelligence  est  souvent  diflicile,  k 
cause  des  recherches  historiques  qu'il 
faudrait  faire  pour  les  comprendre.  Les 
poèmes  didactiques  ne  sont  pas  incon- 
nus: c*est  cependant  surtout  de  descrip- 
tions topographiques ,  d'encyclopédie  et 
d'histoire  de  la  littérature  qu'ils  se  sont 
occupés.  Ils  se  sont  principalement  dis-^ 
tingués  dans  cette  dernière  spécialité. 
On  mentionne,  comme  y  ayant  excellé,' 
Taschkoprisade  et  le  grand  polygraphc 
et  poly historien  Hadschi-Chalfa.  Celui- 
ci  doit  surtout  sa  vogue  à  un  diction- 
naire bibliographique  et  encyclopédique, 
dont  le  premier  volume  a  été  publié  à 
grands  frais  par  Fluegel ,  et  dont  les  autres 
vont  paraître  dans  l'Oriental  transla- 
tion commitlee.  Le  nombre  des  ouvrages 
persans,  arabes  et  turcs  ,  qui  y  sont  cités 
ou  mentionnés,  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
18,000.  Nous  devons  la  continuation  de 
ce  dictionnaire  bibliographique  k  Ibn- 
el-Hadseh-lbrahim-Hanif-Efl*endi ,  le- 
quel cite  plus  de  500  ouvrages ,  publiés 
dans  le  siècle  qui  suivit  la  mort  de  Had- 
schi-Chalfa. C'est  le  dernier  monument 
bibliographique  de  la  littérature  des  Ot- 
tomans. On  peut  lui  opposer  les  anciens 
monuments  de  la  langue  seldjouk-tur— 
que  ,  Je  livre  d'Ogus  ou  d'Ogus-Namé 


(  Diea  gur  VAsm,  I  irolome,^  Mwttb* 
KleeliUtt,  de  HaMCr),  la  fngneate  di 
par  le  suttan  Weled  .(environ 
ru  1 400}t  el  ro«vne«  mut  te  cluiMe  et  la 
pèehe»  dont  on  Irenve  lui  exempbdre  k 
la  biUîothèqae  andirosienne  à  Milan  .On 
comidère  l*^oque  du  règne  de  Soli- 
man II,  vers  la  seconde  moitié  du  xv* 
siècle,  comtiK'  l'àp^e  d'oi-  de  la  lillL-ralure 
turque.  Uu  des  plus  ))eaux  titres  de  gloire 
de  ce  prince  esl  d'av  oir  aimé  à  s'entourer 
des  savauis  les  plus  célèbres  de  &on  épo- 
que i:l  de  s'être  plu  à  les  encoimger  par 
ses  dons  et  ses  éloges.  La  prepnière 
imprimerie  fut  éUUie  à  CSonit^atinople 
par  dot  JniÇh  à  la  coaditm  qu'ils  n'im- 
primeraieiit  ni  des  livres  turcs  ni  des 
livres  arabes.  Ce  ne  fut  que  1 60  ans  plus 
tard  qu'une  imprimerie  turque  fut  fon- 
dée sous  la  direclioii  d'un  renégat  hon- 
grois. Déjà  l'Europe  commence  à  exer- 
cer une  heureuse  influence  sur  lesTurcs^ 
bientôt  leur  opiniâtreté  devra  céder  de- 
vant les  icformes  que  tente  le  sultan. 

dui^  M'iillteU^n,  a  cependant  publié  à 
Çmflinapfi^  t^os^  im- 

pf»riaiiM^Mu4f»r4«nMen  ip^^-M-, 

dolraluBai^Efirendi  a  joint  une  imprime- 
rie à  l'école  des, ingénieurs,  qui  a  été 
transf^ée  dans  la  caserne  de  la  nouvelle 
milice  à  Scufari  Les  guerres  qy'a  eu  à 
soutenir  l'enipuT  en  18U7  et  ont 
nui  h  cet  étabiisseraent  jusqu'au  moment 
oîi  le  sultan  Ta  rétabli  et  restauré,  en  lui 
donnant  uu  accroissement  et  un  déve- 
loppement ineonpus  jusqu'à  lai.  Depuis 
son  origine  »  cette  imprimerie  a  publié 
eent  onvui^.  On  renarqne  dane  loi 
»OHd>ra  eenx  des  aeUleais  btsloriena  et 
des  tradnetîQos  des  hjstoriognpbes  les 
plus  renommés.  Le  gouvernement  a  fait 
un  acte  de  banie  portée  en  publiant  de- 
puis quelques  années  un  journal  officiel 
sous  le  titre  de  Tecurmii'eca^e  {T:\h\eAU 
des  cvéncmenis).  Celle  ga/.cllc  est  dans 
l'empire  tui  c  une  (grande  innovation  :  elle 
a  pour  Lut  de  populariser  parmi  les  na- 
tionaui  tou^  les  changements  et  toutes 
les  réfonae»  quîjMillien.  B  ne.laMt  pas 
lit  eenCNkdre  iivec  k  joHmal  buiçais  k 
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Jtwflcir^élQMaii ,  qui  publie  ki  aou« 
yeUcs  de  TeMpire  d'une  auinière  moine 
cemplèie  et  moins  eiaete.  L'imprimerie 
turque  de  Gonstantinople  n'est  pas  In 
seule  en  ce  moment  qui  rende  des  servi* 
ces  à  la  littérature  orientale  ;  l'Egypte  n 
aussi  son  journal  paraissant  au  Giire  pkn 
sieurs  fois  pas  semaine,  cl  qni  donne  les 
nouvelles  en  arabe  et  en  turc  sur  deux 
colonnes.  Cette  imprimerie  publie  aussi 
des  ouvrafjes  fraiicaisi ,  persans,  arabes, 
turcs,  ayant  surtout  pour  but  de  servir  à 
développer  chez  les  indigènes. les  eon« 
naissanoes  militaires.— »Lii  dernijtoeqyms' 
tien  qni  peus  reste  à  résoudre  est  cette 
de  savok  jusqu'à  quel  degré  on  s'estoc-r 
cupé  en  Europe  de  l'étude  de  la  langue 
et  de  ia  littérature  ottomanes.  On  ne 
doit  pas  s'étonner  de  raveu  que  nous 
faisons  ,  que  jamais  la  langue  turque  n'a 
été  étudiée  pour  elle-même  par  les  sa- 
vants européens,  et  qu'on  ne  s'en  est  oc- 
cupé que  pour  l'utilité  dont  elle  pouvait 
être  dan^  d'autres  éludes  et  dans  les  te* 
laiîens  diplomatiques  avec  k  Sublime- 
Porte.  Il  en  résulte  qu'ematUclic  plue  de 
pms  à  rétttde  de  celte  langue  dans  kl 
pays  voisins  derempîro  oUOmon»  et  qui 
ont  avec  lui  de  plus  fréquentas  rela- 
tions ,  et  qu'on  l^éludk  pluldt  pour  des 
communications  orales  que  pour  Tin  tel - 
ligence  savante  des  textes.  On  a  considé- 
ré comme  une  entreprise  importante  pour 
l  étudc  de  cette  langue  la  traduction  des 
saintes  écritures  taiic  en  1  5(  8  a  Urachpar 
le  baron  Ungnade.a  ses  propres  t'rais.CettO 
publication  futsuivie  deoelled'nnegram- 
maketusque  s  LttiiiMUommiinffMÊ  Inr» 
cù!œ,!ibrin{m±  }tpar JérdmeMegk- 
aen^mortà  Uonen  1616.AndiédnB|er  a 
anmi  pnblk  Rudimmiagrammaiica  lin^ 
gtimUuviett  {Mb,  i  630,  in-4«).  En  An- 
gleterre.Castle  en  a  fait  mention  dans  son 
dictionnaire,  et  Guillaume  S^aman  a  pu- 
blié la  traduction  turque  du  >ouveau- 
TesUment ,  faite  par  le  renégat  Rono- 
vius,  sousle  litre  àcDomîmfWsiri  J&iu* 
ainsi t  Tesiamenium  Novum  Turckt 
ntdditum  (  Osford ,  1084  ,  in-4«  )  ;  nous 
«sansaud  dft  kd  s  GrmmûikmUnpm 
tmttkmJB^  HillndCkpAi«kr6iilMidft 
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OTT  ( 
Busbec  «'est  distingué  vers  1 580  par  une 
connaissance  approfondie  de  la  langue 
turque.  A  Rome  parut  en  IG41  Diziona- 
no  fie/fa  lingua  italiana  turchesa ,  si\>e 
Uxicon  llalico-lurcicum  etturcico-itali- 
cum,  parle  capucin  Bernardus  a  Parisio 
(  Bcrnardo  di  Parigr,  dont  il  existe  aussi 
une  grammaire ,  traduite  par  Pielro  de 
Alba villa  ,  2  vol.,  1GG6  ,  in-i«  ).  Un  ou- 
vrage fort  estimé  est  le  Sj  ntagma  lingua- 
rum  orient,  par  Maggio  Franc.  Maria  (2 
vol., Rome,  IGU,  in-fol.).  Giovanni-Ba- 
tistaCarli  a  publié  Letleratura  dei  Tur- 
chi  (  IG88).  En  Allemagne,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer,  Megissen  avait 
ouvert  la  roule.  Déjà  cependant  avant  lui 
le  Westphalien  Jean  Loe>venclau  ,  mort 
en  1503,  avait  étudié  la  langue  turque. 
Après  eux,  Christ.-Ang.  Bode  a  fait  con- 
naître quatre-vingts  proverbes  turcs;  ^'a- 
gy  de  Harsany  a  publié  à  Cologne  sur  la 
Sprée  (Coloniœ  BrandburgicîP,  1G78)  un 
Cursus  grammalicalis  ;  son  exemple  a 
été  suivi  par  Jean  -  Baptiste  Podesta  à 
A  ienne  (3  vol.  in-4<»,  lG87j.  Le  médecin 
Georges-Jérôme  Walcbs  se  fit  ensuite 
remarquer  par  son  Comme nlarius  in 
liuz-Name  JSaurus  (Augsbourg ,  1 G76), 
etXeugnagel,  à  Vienne,  par  sa  eoimais- 
aance  approfondie  de  la  langue  turque. 
Cependant ,  Franç.-A.  3Iesgnien  (  Me- 
ninski  }  l'emportait  sur  tous  :  sa  gram- 
maire et  son  vocabulaire  sont  encore  au- 
jourd'lmi  les  meilleurs  à  consulter.  De- 
puis ,  on  a  publié  un  grand  nombre  de 
grammaires  turques,  mais  il  en  est  fort 
peu  qui  puissent  être  honorablement 
mentionnées.  Si  Ton  peut  reprocher  trop 
de  prolixité  à  Vognicr  (  Constant.,  1790 
in-4o  )  et  à  Comidas  (  Rome,  1794  ),  on 
doit  d'un  autre  côté  accuser  de  trop  de 
concision  Meninski  (VangUen,  Londres, 
1709),  Holdermann  (Const.,  l730),Pian- 
zola  ,  Preindt  (  Berlin,  1790  ).  Le  même 
reproche  doit  être  adressé  à  la  grammai- 
re allemande  (Hcrmanstadt ,  1 828),  à  cel- 
le de  Begse  (Pesl,  1829),  et  à  celle  de 
l'Arménien  Arlin  liindoglu  (  Vienne  , 
1827);  la  meilleure  est  incontestablement 
celle  de  M.  Jauberl ,  connue  sous  le  ti- 
tre Cl^ Nouveaux  tlçtnenis  de  la  §ram- 
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maire  turque.  Il  a  également  paru  à 
Londres  (iu-é",  1832)  une  grammaire  fort 
remarquable  :  Grammar  oflhe  turkisch 
language.  Dans  ces  derniers  temps  ,  on 
a  publié  plusieurs  petits  vocabulaires; 
nous  citerons  ceux  de  Rhyis  (  Péters- 
bourg,  1829),  de  Bianchi  (Paris,  183l)et 
d'Artin  Hindoglu  (Vienne).  Bern.  Pian- 
zola  a  fait  paraître  Dizionario  gramma- 
ticale  e  dialoghi  per  apprendcre  le 
lingue  italiana  ,  greca  volgare  e  turca 
(.  3  vol.,  Padoue,  17x9  ).  Si  nous  possé- 
dons des  moyens  suflisants  pour  étudier 
la  langue  turque,  en  revanche,  nous  se- 
rions très  pauvres  en  livres  écrits  dans 
cet  idiome  ,  si  la  presse  de  Conslantino- 
ple  ne  nous  en  fournissait  pas.  Indépen- 
damment des  chroniques  de  Fenajis,  im- 
primées sans  traduction  ,  et  des  frag- 
ments poétiques  qu'on  trouve  dans  Poe- 
seos  asialicœ  commentarii  de  iones ,  et 
dans  les  œuvres  de  Lctellier,  Choix  de 
fables  (Paris,  182G);  des  bulletins  impri- 
més par  ordre  de  ^[apoléon,  et  des  frag- 
ments reproduits  par  Diez  dans  ses  écrits, 
le  texte  de  la  langue  turque  n'a  trouvé 
un  représentant  capable  que  dans  Jos. 
de  Hnmmer,  le  plus  célèbre  orientaliste 
de  l'époque.  ISous  lui  devons  GiilaBitl- 
bitl ,  poème  romantique  (  la  Rose  et  le 
Rossignol)  de  Fasli,  qu'il  a  fait  paraître 
en  turc  et  en  allemand  (Pest,  183 4. Dans 
son  Histoire  de  l'empire  ottoman  ,  il 
nous  révèle  les  Turcs  et  leur  littérature. 
11  avait  déjà  publié  le  Divan  de  Baki,  le 
poème  turc  le  plus  lyrique  (  Vienne  , 
182G),  et  plus  anciennement  encore  des 
fragmenlsde  Schirin  et  des  églogues  tur- 
ques (V  ienne,  1819).  Ilammer  est ,  ainsi 
que  leniscli  ,  un  élève  de  l'académie 
orientale  fondée  à  Vienne  par  Marie- 
Thérèse  en  1753.  A  Berlin,  Diez  a,  par 
ses  écrits,  propagé  l'élude  de  la  littératu- 
re turque.  Ses  collections  et  ses  manu- 
scrits, fruits  d'un  long  séjour  à  Conslan- 
tinoplc,  ont  été  légués  à  la  bibliothèque 
de  Berlin.  —  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
mentionner  leseiîorts  de  Oriental  irans- 
lation  committec  de  Londres.  Cette  so- 
ciété a  débuté  par  la  traduction  des  an- 
nales de  JNaïma  ,  du  voyage  d'Ewlia-ef- 
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f^n41,  'ef  de  quelques  autres  ouvrages  Turci  orientant  ,  qui  porte  le  nom  de 

historiques  de  Hadschi-Chalfa.  Les  8880-  o'ïgourique.  ha.  langue  est  le  véritable 

eiations  pour  la  propagation  des  saintes-  turc,  et  quoique  son  alphabet  ne  compte 

écritures  ont  aussi  rendu  d'importants  que  quatorze  consonnes ,  cependant,  ce 

<eti><<ea  m  fainot  traddfe  1»  Bible  en-  petitoombrede  lettres  n'est  qu'apparent, 

hngae  tiir^.  Le  prefeatew  KieiiBr  éa  puisque  Ice  eontminet  {foUiifale*  leiif  re- 

èettéçe  de  Vtum  e  dié  lèait^  en  f  ttr  préienlée»  flàr  ies  mêmes  signes ,  et  qué 

de  lermlM»,  jw  leur  demande , U tra*  hàiMMM  h  fk  «lÀtttlet  mènrai  dane  Fd- 

ddetfea  b  plos  estimée  (  v.  Letteralum  criture.  Les  MescAs  oiitaîdopté  cetalpha- 

turehtsa ,  pif  Giamb.  Tedeiiu  (  8  vel.»  bet  et  s'eii  eèWâiit  étféott  aujourd'hui. 
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Ottomans  (  Langue  et  lettres  des  ). 
L'expression  générale  de  langue  turque 
a  donné  lieu  à  plusieurs  malentendus, qui 
se  sont  reproduits  même  dans  les  meil- 
hmtft  derifs.  Les  evIeMi  indigènei  eus- 
mèmee  disent  qee  ici  Tvce  ml  «B  peiH 


Il  n'est  pas  donteuiqueces  lettres  oïgou- 
riques  turques  ont  été  empruntées  à  l'al- 
phabet sabaVqiie  ,  et  surtout  au  syriaque. 
—  La  langue  des  Turcs  de  l'Occident  se 
distingue  par  une  construction  plus  ré- 
gulière ,  due  à  l'influence  des  Chinois. 
Qminth  ien  iSiVieièréiidÉëna/ellè  ^éà 


pie  mN»liiwat»de»c  lei  Mw  pidieaienft  ni  ildie  eiièiMMiileaée ,  maii  elle  eon* 

efttfd  tfki  ^uilcwi  pefaiU  de  dknm«  #iÉt^MC)ÉlMhMai4  eintedem  grevild* 

Umee.'  lei ,     ne»  »e  emuidént  le  Lei  ilièil^tlit<èi  sont  sMkéi.  On  dit  que 

langue  livque  que  oemme  piiMwit  pré-*  k  conWfaetiek'de'lÉ  làitgÉe  eM  réguUè-^ 


senter  une  littérature,  neat  nous  en  t»« 

nons  à  la  division  principale  de  la  nation 
en  deux  tribus,  dont  les  langues  sont 
cultivées  ,  et  qui  possèdent  des  monu-* 
ments  d'une  littérature  digne  de  quelque 
attention.  Ces  deiftx  tribus,  e>ètd*  Un 
1\ii<i»4«  Vm^  4e  IViit ,  mm 


fre,  èl  eèt  élo|fe  est  mérité,  car  elle  a'ap- 
puîe  sur  des  règles  sûres.  Elle  est  simple; 
le  verbe  seul  varie  dans  l'usage  ;  mais  sa 
pauvreté  est  grande.  Pour  bien  compren- 
dre le  turc,  il  faut  connaître  l'arabe,  par- 
ce que  fous  les  Turcs  étudient  eette  latt*> 
gse  ek  ImI  ftàft  dé  ■emkwnx  en^pnnlèw 
les  nome  de  ut^aminmm   L^IfliÉlit  deg  Tnrw  et  le  même  lyie 
éé  diptim.  Biettiqu'ea  p  miini  de  là   ediiiéei  AMillettet'AeiPenilliii  sendeilt 
et  de  la  Mtléisinrtt  inrywi  neut   4e  dieile  à  gnnche ,  et  tentes  les  lettres 

se  lient;  plus  dles  sont  compliquées,  pins 
récriture  est  censée  belle.  Au  lieu  de 
plumes  ,  les  Turcs  se  servent  de  roseaux 
(calamis),  qui  leur  ressemblent. Celle  es- 
pèce de  roseau  se  trouve  dans  les  marais 
duTigre  et  de  l'Euphrate.  Le  papier  turc 
ressemble  beaucoup  à  notre  pareheasin  ; 


ne  nous  sojisii  iiuiid  ^pMde  celle  dee 

Osmanlis,  nous  devons  reconnaître  que 
la  langue  et  la  littérature  des  Ottomans 
sont  une  branche  d'une  autre  langue. 
Quant  à  celle  des  Turcs  orientaux  ,  elle 
porte  indifféremment  les  noms  de  t>ieux 
turc ,  de  djageUcu  ou  de  oïgourique ,  de 


telle  sorte  que  le  tofo  moderne  est  rée|*>  il  vient  de  Venise.  CL. 
limmrt  l»lM^pae  iilietek  e>  ittimMSi,      QfTWAY  (Twnias),  Vfm  éu  plHi 

L*smelen  ipre  a  pris  le-Mi  de  gwmdigdnkidtiiBiliywiéeliOwméi" 

Mdepabfn'enMgnédABileTtefkcilda  JlMlagm ,         k  TVeMia  daaa  le 

nnpcMdeeeMi,  «i4iOiih«i«ii*'  wtm.Ut 
Kiën ,  et  ses  smameus.  Lts  deux  tri*^ 
hm  mst  leur  beopeeeu  comanudmis  l'A- 
sie centrale.  Cependant,  deux  siècles 
avant  les  grandes  mij^rations,  des  hordes 
isolées  envahirent  l'Occident ,  s'établi- 
rent entre  le  Volga  et  la  mer  d'Azow,  et 
se  répandirent  en  Europe.  Nous  dirons 

pin  de  chose  dç  cette  Uité  rature  des    le  th^àtee,  maiseepeiotéi 


1961.  Après  avoir  achevé 
an  collège  de  WInchestet ,  U 
partit  pour  Londres  et  s'y  fit  acteur  ;  en 
ignore  les  motifs  qui  le  jetèrent  si  jeune 
dans  celte  carrière  ;  toutefois ,  il  se  jugea 
bienldt  lui-même  incapable  de  jamais 
briller  sur  la  scène.  Il  partagea,  du  reste, 
avec  hUakspeare  cette  incapacâéé  ponr 
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avec  le  prince  de  l'art  dramatique  ne  fut 
pas  le  seul,  et^  de  même  que  l'auteur  de 
Macbeth ,  il  fut  doué  de  ces  dons  pré- 
cieux du  génie  qui  recommandent  sou 
nom  à  la  postérité.  Ce  fut  vers  le  milieu 
de  l'année  1675,  il  avait  alors  tïi  ans, 
qu'il  fit  paraître  sa  tragédie  d'yi/ciùiade. 
Ën  1G77,  il  publia  la  traduction  de  Titus 
et  Bérénice t  de  Racine,  et  celle  des 
Fourberies  de  Scapin^  de  Molière.  Deux 
ans  après  ^miY  Amitié  à  la  mode.  Cette 
dernière  pièce  surtout  obtint  d'abord  un 
grand  succès ,  mais  lorsqu'on  voulut  la 
reprendre  ,  elle  fut  siffléc  à  outrance ,  à 
cause  de  son  immoralité.  On  assure 
qu'Otway  était  le  compagnon  chéri  de 
tous  les  débauchés  de  son  temps ,  mais 
ses  convives  opulents  n'avaient  pas  l'in- 
tention de  faire  plus  en  sa  faveur  que  de 
payer  pour  lui  lorsqu'ils  étaient  ensem- 
ble. C'était  là  que  se  bornait  l'effort  de 
leur  générosité  :  ils  voulaient  boire  et 
rire ,  et  rien  de  plus.  «  Les  homme  d'es- 
prit ,  les  gens  de  lettres ,  dit  un  biogra- 
phe d'Otway,  n'obtenaient  à  cette  épo- 
que d'autres  faveur  des  grands  que  celle 
de  prendre  part  à  leurs  débauches.  Sortis 
de  la  salle  du  festin  ,  ils  retombaient  dans 
leur  situation  première,  et  languissaient 
livres  à  la  misère  ,  sans  que  le  rang  ni  la 
richesse  daignassent  leur   tendre  une 
main  secourable.  »  Cependant,  le  comte 
de  Plymoulh  fit  obtenir  à  Olway  une 
cornette  dans  sou  régiment.  Otway  réus- 
sit aussi  peu  dans  la  carrière  des  armes 
que  sur  la  scène  ,  et  se  défit  de  sa  com- 
mission peu  de  temps  après  l'avoir  obte- 
nue. Il  revint  alors  à  Londres,  où  il  se 
trouva  réduit  de  nouveau  à  la  dernière 
indigence.  En  1676,  il  fit  représenter  son 
Von  Carlos,  qui  obtint  un  grand  succès  ; 
il  parait  même  que  cette  pièce  fut  jouée 
trente  fois  de  suite ,  circonstance  fort 
rare  à  cette  époque  ,  où  le  goût  du  théâ- 
tre n'était  pas  encore  généralement  ré- 
pandu, et  où  les  spectateurs,  presque 
toujours  les  mêmes ,  ne  pouvaient  être 
attirés  que  par  la  variété  des  représenta- 
tions. L' Orplicline ,  jouée  en  1G80,  est  du 
petit  nombre  de  ces  pièces  qui  restent , 
et ,  eu  dépit  des  vicissitudes  dramatiques 
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et  des  changements  qu'a  subis  la  icèoe 
anglaise ,  on  l  a  vue  avec  plaisir  pendant 
plus  d'un  siècle.  L'Orpheline  est  une  tra- 
gédie bourgeoise  :  on  y  remarque  une 
grande  élévation  d'idées ,  de  l'élégance 
dans  les  expressions  ;  mais  son  principal 
mérite  est  d'offrir  une  peinture  touchante 
et  vraie  des  affections  du  cœui-.  La  même 
année  vit  paraître  VUUtoire  et  la  chute 
de  Caius  Alarius ,  où  l'on  trouve  de 
nombreux  emprunts  faiu  au  Roméo  et 
Juliette  de  Shakspeare.  En  1G84  ,  Otway 

fit  représenter  successivement  la  première 
et  la  seconde  partie  de  la  Fortune  d'u/i 
soldat,  deux  comédies  tout-à-fait  oubliées 
aujourd'hui.  Enfin,  en  1686,  il  donna 
le  dernier  et  le  plus  beau  de  ses  ouvrages 
dramatiques,  l'un  des  chefs-d'œuvres du 
théâtre  anglais  ,  sa  Fenise  sauvée.  Cette 
tragédie ,  dont  le  sujet  est  emprunté  à 
l'Histoire  de  la  conjuration  de  f^enise, 
par  Saint-Réal,  n'a  jamais  cessé  de  plaire 
au  public  ;  on  la  représente  très  souvent, 
mais  dégagée  de  quelques  mauvaises  scè- 
nes comiques,  que  le  docteur  Johnson 
blâme  avec  amertume.  Les  images  en 
sont  fortes  et  puissantes ,  et  le  style  d'une 
énergie  prodigieuse,   f^enise  sauvée , 
dont  les  plus  beaux  passages  se  trouvent 
dans  toutes  les  bouches ,  est  l'œuvre  d'un 
homme  dont  les  conceptions  étaient  vi- 
goureuses ,  le  pinceau  original ,  et  qui  , 
pour  connaître  la  nature,  interrogeait 
son  propre  cœur.  Outre  ces  pièces  ,  Ot*- 
way  composa  un  grand  nombre  de  poé- 
sies. Cependant  ses  triomphes  n'empê- 
chaient point  la  misère  d'appesantir  sur 
lui  sa  main  de  fer.  Forcé  par  le  besoin  de 
contracter  des  dettes ,  et  poursuivi  sang 
pitié  par  les  limiers  de  la  justice ,  il  se 
réfugia  ,  dit-on  ,  dans  un  mauvais  caba- 
ret à  Tower-Hiil ,  et  y  mourut  d'inani- 
tion. Un  de  ses  biographes  assure  que  ce 
fut  en  avalant  avec  trop  de  précipitation 
un  morceau  de  pain  qu'il  avait  enfin  ob- 
tenu de  la  charité  publique  après  un 
jeûne  de  plusieurs  jours.  D'autres  pré- 
tendent que  ,  poussé  par  une  faim  dévo- 
rante ,  il  entra  dans  un  café  voisin  ,  s'a- 
dressa au  premier  individu  qu'il  rencon- 
tra ,  et  lui  demanda  un  schelling.  Celui- 
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ci  lui  donna  une  guinée.  Otway  courut 
acheter  un  petit  pain ,  et  fut  élouflé  par 
la  première  bouchée.  Pope  affirme  qu'Ot- 
way  mourut  d'une  fièvre  qu'il  çaçna  en 
courant  de  toutes  ses  forces  après  un  vo- 
leur qui  venait  de  dépouiller  un  de  ses 
amis.  Quelle  qu'ait  été  la  cause  qui  con- 
duisit au  tombeau  l'auteur  de  f^enise 
sauvtc  ^  âgé  de  moins  de  34  ans  (le  14 
avril  1686),  on  n'a  jamais  révoqué  en 
doute  que  l'indig^ence  et  tous  les  chagrins 
qui  marchent  à  sa  suite  n'aient  empoi- 
sonné l'existence  de  cet  homme  de  génie, 
qui  ne  put  combler  la  mesure  de  son  ta- 
lent ,  et  que  ses  compatriotes  placent  im- 
médiatement après  Shakspeare.  —  La 
Harpe ,  qui  ne  connaissait  F cuise  sau- 
vée que  par  une  plate  traduction  de  La 
Place  ,  a  fait  un  rapprochement  entre  ce 
chef-d'œuvre  et  le  Manlius  de  La  Fosse, 
auquel  il  donne  la  préférence.  La  tragé- 
die anglaise  fut  représentée  quinze  ans 
avant  la  tragédie  française  ,  et  cette  gra- 
dation d'intérêt ,  que  La  Harpe  admire 
dans  la  pièce  de  Lafosse  ,  est  due  tout 
entière  à  Otway,  dont  l'imitateur  n'a  ja- 
mais dit  un  mot.  Manltus  est  le  sujet  de 
Venist  sauvée  transporté  dans  l'histoire 
romaine  ;  mais  la  pièce  anglaise  a  toute 
la  supériorité  d'un  tableau  original  ;  Ot- 
way a  «primé  avec  bien  plus  de  force 
et  de  chaleur  que  Lafosse  ces  accents  de 
l'amitié  ,  que  n'a  pu  étouffer  la  trahison. 
Il  y  a  d'un  côté  du  génie ,  de  l'autre 
quelques  lueurs  que  déparent  trop  sou- 
vent un  style  rocailleux  ,  faux  et  guindé. 

•nu,  îj^q;.  <  RaYMOND  DE  VÉrICOUB. 

OUBLI,  manque  de  souvenir,  ce  qui 
est  sorti  de  la  mémoire  :  oblivio  ;  on  dit 
qu'une  coutume  est  tombée  dans  Voubli, 
que  des  écrits  sont  condamnés  à  Y  oubli , 
qu'une  belle  action  sauve  un  nom  de  Von- 
bli.  K  La  gloire  et  la  réputation,  dit  Flé- 
chier,  se  perdent  enfin  dans  les  abîmes 
d'un  éternel  oubli.  »  Dans  le  christia- 
nisme,  on  entend  par  oubli  des  injures 
l'action  d'oublier  les  offenses,  de  les  par- 
donner, de  n'en  garder  aucun  ressenti- 
ment. L'oubli  des  injures  est  ordonné 
•par  l'Lvangile.  L'oubli  de  ses  devoirs , 
e'çsl  l'action  d'j  manquer  :  Il  est  descn- 
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fants  que  la  liberté  a  réchauffés  dans  son 
sein ,  qu'elle  a  nourris  de  ion  lait ,  et 
qui  poussent  V oubli  de  leurs  devoirs  jus- 
qu'à battre  leur  mère.  L'oubli  de  soi- 
même,  c'est  l'abnégation  de  ses  droits , 
de  ses  intérêts ,  de  ses  affections.  L'ou- 
bli de  soi-même  n'est  une  vertu  qu'au- 
tant qu'on  s'occupe  beaucoup  en  même 
temps  des  autres.  Ils  sont  rares  aujour- 
d'hui les  citoyens  qui  poussent  l'oubli 
d'eux-mêmes  jusqu'à  sacrifier  leurs  in- 
térêts à  ceux  de  la  patrie.  Les  poètes  di- 
sent qu'ils  sauvent  les  noms  de  Y  oubli , 
qu'ils  les  garantissent  de  l'oubli.  Ils  ont 
inventé  le  fleuve  Léthé  ,  ou  de  Xoubli , 

en  faveur  de  la  méterapsvchose.  "'^ 
-   .....  "  '  wïvï 

L  oubli  qa  on  boit  la.bat  tur  uu  «ombre  rira,^..» 

Butiirr.  * 

—  Les  anciens  croyaient  qu'en  entrant 
aux  enfers  on  buvait  de  l'eau  du  fleuve 
Lélhé ,  et  qu'elle  faisait  oublier  tout  le 
passé.  L'antiquité  avait  consacré  l'oubli 
à  Bacchus  ,  pour  faire  comprendre  qu'on 
doit  oublier  tout  ce  qui  se  dit  k  table  ,  et 
dans  la  liberté  de  la  joie  et  du  vin.  Un 
proverbe  grec  dit  :  «  Je  hais  le  convive 
qui  a  de  la  mémoire.  »  .  '  ,'  »  '/ 

Oublie  ,  sorte  de  pâtisserie  légère , 
fort  mince  , cuite  entre  deux  fers,  et  rou- 
lée en  forme  de  cornets.  Ce  mot  vient , 
par  corruption  ,  A'oblaje,  qui  h  été  fait 
d'oblata,  dont  on  s'est  servi  pour  signi- 
fier une  hostie  non  consacrée  (  v.  bol- 
landistes  ).  On  appelait  autrefois  cette 
pâtisserie  oblée,  oublée,  oblaye,  et  ceux 
qui  la  fabriquent  oublieurs,  oblayeurs. 
On  la  trouve  ainsi  nommée  dans  des  ar- 
rêts du  parlement  fort  anciens.  Leurs  sta- 
tuts datent  de  1270.  Ces  Latins  Tout  ap* 
pelée  nebuln.  D'autres  l'ont  dérivée  du 
latin  oZ»<!/ia,parce  qu'elle  ne  se  serait  ven- 
due qu'jin  obole.  On  a  prétendu  qu'elle 
était  connue  des  Grecs  ,  qui  lui  avaient 
imposé  ce  dernier  nom.  On  lit  dansPa- 
radin,  liv.  m  :  «  René,  duc  de  l^r  et 
de  Lorraine,  qui  avait  pris  le  nom  de 
roi  de  Sicile ,  ayant  été  pris  à  la  bataille 
de  Thoulongcon  ,  et  mené  prisonnier  au 
château  de  Piracon  ,  sur  Salins  ,  et ,  y 
demeurant  long-temps,  peignit  de  sa 
main  ;  fort  richement  et  pro|)rement ,  des 
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oublies  d'or,  en  la  chambre  où  il  tenait 
prison ,  voulaut  signifier  que  ses  geus, 
qui  ne  ftisiient  point  de  dîligeaee  de  le 
jfaire  délivrer,  ravalent  du  tont  onbKé.  » 
On  sennât  à  certains  Jours  de  rannëe, 
dans  qnd^es  ëg^Iises ,  des  oublies  ant 
clianoines  et  aux  dercs.  Les  oublies  cnt 
été  quelquefois  une  redevance  de  fiefs  , 
connue  sous  le  nom  de  droit  cCoubliage  ^ 
ou  riroiT  d'oubliés.  Les  rois  de  France 
l'eugèrent  comme  les  autres  seigneurs. 
Ce  genre  de  redevances  se  consolida  plus 
tard  au  point  de  se  convertir  en  gâteaux, 
connus  sous  le  nom  d^ouMiaux^  et  même 
en  argent  monnayé.  Gomme  la  coutume 
des  bonigeois  de  ce  temps  était  de  sou- 
per de  très  bonne  beure ,  les  oublieurs 
ou  oublieux  se  répandaient  le  soir  dans 
les  rues  de  Paris,  et  allaient  dans  chaque 
iuaison  offrir  ces  oublies  pour  dessert , 
ce  qui  donnaitlieuà  de  graves  al)us.  Sous 
le  prétexte  de  tirer  au  sort  des  oublies  ^ 
on  se  livrait  à  des  jeux  de  hasard  qui  oc- 
casionnaient des  pertes  considérables* 
Des  escrocs,  des  filous,  des  voleurs^  des 
assassins  I  s'introduisaient  dans  les  mai- 
sons Vétus  en  marchands  ^OÊtblies»  Car- 
touche («r.)  avait  dans  sa  troupe  un  grand 
nombre  à'oublieux^  La  police  défendit 
enfin  k  ces  détaillants  de  s'introduire  de 
nuit  dans  les  maisons.  Tl s  disparurent  in- 
sensiblement ,  t  t  l  ia  en!,  remplacés  par  de 
plus  paciliques  industriels,  les  marchands 
et  les  marchandes  de  plaisirSy  courtisans 
assidus  des  mamans ,  et  espoir  des  enfants 
qui  sont  sages.  X*  ' 

OUBLIETTES.Onâsouventrévoqué 
én  doute  rexistence  de  ce  long  etmysté-^ 
rieuzsupi^Ge.  Dafalluqu'une  révolution 
révélât  l'intérieur  des  prisons  d'état  pour 
que  ces  doutes  devinssent  des  certitudes. 
On  n'avait  pu  jusqu'alors  hasarder  que 
des  conjectures  :  les  oubliettes  datent  du 
moyen  âge  ,  mais  l'usafTC  s'en  était  per- 
pétué depuis.  La  Bastille  avait  ses  ou- 
ilicties ,  mais  elles  n'étaient  point  telles 
que  les  représentait  la  tradition  popu- 
laire., E^autjéurs  graves  avaient  raconté 
giiè  ic'était  im  puits  plus  ou  moins  pro-* 
fond  dont  les  |torois  étaient  hérissées  de 
fM(t  ai^s  et  Bâillantes  y  ik  corps  de  1# 
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victime  ,  déchiqueté  dans  tous  les  sens 
dans ,  sa  chute  ,  tombait  en  lambeaux  au 
fond  du  puHs.  On  aflhrmait  qu'un  puits 
semblable  eiisfait  à  la  BastlHe ,  et  tout 
P^'a  pu  parcourir ,  aplorer  •  tous'  les 
cachots  souterrains  ;  d'autres  prisons  d'é- 
tat ont  subi  les  mêmes  investigations ,  et 
la  tradition  n'a  point  été  confirmée.  Ces 
puits  auraient-ils  <*té  comblés  ou  entiè- 
rement détruits  k  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées  de  la  lin  du  xviii"  siè- 
cle ?  On  n'en  est  encore  k  cet  égard  qu'à 
des  probabilités.  Les  oubliettes,  ainsi 
que  leur  nom  l'indique ,  étaient  des  ea- 
iébots  oik  l'ont  enferméit  des  prisonniers 
destinéshpéri^;  ^upoingrossièr  etde  fean 
étaiiriitleur  uniqàe  alîÉnent;  l'a^ét  du 
jour  leur  était  interdit  ;  leiit^dèniler  sou- 
pir devait  s'exhaler  dans  leur  cachot. 
C'était  Vin  pacc  des  prisons  claustrnîeg  , 
des  juridictions  épiscopales ,  le  cnrcrrs 
duro  de  l'Espagne.  On  a  trouvé  dans  les 
cachots  souterrains  de  la  Bastille ,  lors  de 
son  entière  démolition  en  juin  1790,  qua- 
tre squêli^ëflr^encbèânéit  iUtdntété  infatt^ 
mésdans  lë\éiàliétlèîfè  de  là  paroisse Siinl- 
Paul.  Frbis^  iSi'ir^^'  lèi  ParMens , 
après  avW  éîfoliiilé  les  portes  du  Fort* 
rÉvêque  en  1382  ,  y  délivrèrent  Hugues 
Aubriot(v.cc  nom),lequeI  était,  par  sen- 
tence, condamné  à  la  prison  qu'on  dit 
des  oubliettes  {  Ckrointjues  françaises  ^ 
liv.  II,  ch.  1 14).  «Charpentier  cite  dans 
son  Glosmire  des  lettres  de  rémission  de 
1374 ,  portant  que  plusieurs  prisonniers 
coûdaritÂiftér  h  fat  peine  des  oMlette»  s'é- 
chappèrent de  la  prison  de  l'oiBcial  de 
Paris.  Il  dit  ailleurs  que  plusieurs  pri» 
sonniers  furent  jetés  dans  les  oubliettes 
de  la  tour  de  l'évêque  de  Bayeux.  Abé- 
lard  avait  été  emprisonné  dwns  un  de  ces 
cachots  (m pace)  des  prisons  de  l'abbàye 
Saint- Denys  par  ordre  de  Suger  {v.  Ger- 
vaise,  Histoire  de  Suger)  \v.  Spgrr]. 
Suivant  Sauvai ,  il  existait  dans  les  pri- 
sons de  SafnlhBfarlâlHléjhGliamps  ioké 
tour  appelée  de  Yeriliois,  située  aii 
coin  de  la  me  de  ce  nom»  ^  ob  les teli« 
gienz  de  Saint-Martin  ont  mh  autrefof i  ' 
des  moines  convaincus  és'^elqués  tftV^ 
mes ,  mais  c'aa4t  tdut  terre  »  ttee  vn'Ytftk 


L.idui^ijd  by  Google 


OUD  (  2 

de  pain  et  d'eau.  Chaque  abbaye,  chaque 
couvent ,  avait  tes  prisons.  »  Bicêtre  et 
la  Conciergerie  du  Palais  ont  encore  des 
cachols  qui  furent  le  théâtre  de  cet  in- 
fernal supplice.  La  partie  de  la  Concier- 
gerie appelée  le  Grand-Cesar  ^  long- 
temps inhabitée ,  n'a  été  ouverte  qu'à 
l'époque  où  le  bagne  d'Anvers  a  été  éva- 
cué sur  Paris  ;  on  y  remarque  un  cachot 
noir  dont  l'entrée  est  très  basse ,  la  voûte 
si  peu  élevée  qu'un  homme  de  taille  or- 
dinaire ne  peut  se  tenir  debout  ;  au  mi- 
lieu se  trouve  un  énorme  anneau  de  fer. 
Les  malheureux  condamnés  aux  oubliet- 
tes y  mouraient  sans  que  rien  pàt  indi- 
quer leur  nom  et  l'époque  de  leur  empri- 
sonnement et  de  leur  mort.  L'ordonnance 
royale  portant  règlement  pour  le  régime 
intérieur  de  la  Bastille  autorisait  le  lieu- 
tenant-général de  police  à  substituer  sur 
les  écrous  et  les  actes  de  décès  de  faux 
noms  aux  véritables  noms  des  prisonniers 
(v.  Bastille).  Le  secret  est  une  horrible 
torture  morale ,  mais  du  moins  elle  a  un 
terme  ;  et  si  le  prisonnier  succombe  son 
nom  et  sa  mort  ne  sont  pas  un  mystère. 
Sa  famille  et  ses  amis  ne  sont  pas  réduits 
à  adresser  leurs  prières  funèbres  mani- 
bus  ignotis.  , 

OuBLiKTTM  (style  familier)  .Faire  passer 
par  les  oubliettes ,  emprisonner  secrète- 
ment,  tourmenter  et  môme  faire  périr 
par  un  cruel  supplice  un  prisonnier  dans 
l'intérieur  de  sa  prison. — Mettre  aux 
oubliettes ,  jeter  au  rebut  et  reléguer  in- 
déânimentdans  un  carton  une  lettre,  une 
pétition  auxquelles  on  ne  veut  pas  ré- 
pondre. Upfj^  DufiY  (de  l'Yonne). 
,  OUDINOT  (CuABLEs-NicoLis),  duc 
de  Reggio  ,  maréchal  de  France ,  grand'- 
croix  de  la  Légiou-d' Honneur,  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs  ,  naquit  le 
2G  avril  1767  à  Bar-sur-Ornain.  Son  père 
appartenait  à  une  honorable  famille  de 
commerçant  ;  le  jeune  Charles  lui-même 
était  destiné  à  cette  carrière  :  mais  son 
goût  pour  les  armes  rompit  les  projets  do 
ses  parents ,  et ,  à  seize  ans  ,  il  prit  du 
service  dans  le  régiment  de  Médoc.  Cé- 
dant à  la  volonté  de  son  père ,  il  quitta 
ce  corps  en  1787.  Eu  juillet  1789,  Bar- 
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•ur-Ornain ,  tourmenté  par  une  émeute 
populaire ,  dut  le  rétablissement  de  sa 
tranquillité  au  brave  Oudinot,  qui ,  avec 
quelques  amis,  se  précipita  au  milieu  du 
tumulte,  en  saisit  les  chefs  et  les  livra 
aux  mains  de  la  justice.  —  Oudinot  avait 
adopté  le  principe  de  la  liberté  nationa- 
le; il  voulait  sa  patrie  grande,  forte,  in- 
dépendante -,  aussi  reprit-il  son  sabre 
avec  bonheur  comme  commandant  du 
troisième  bataillon  de  la  Meuse.  Chargé 
de  la  garde  du  fort  de  Bitche ,  il  défen-f 
dit  vaillamment  le  poste  qui  lui  était 
confié.  En  septembre  1792,  il  repoussa 
l'attaque  des  Prussiens  qu'il  poursuivit 
pendant  trois  lieues,  et  auxquels  il  fit  700 
prisonniers.  Nommé  ,  pour  ce  beau  fait 
d'armes,  chef  du  régiment  de  Picardie  , 
dont  le  colonel  venait  d'émigrer,  il  rem- 
plit alors  un  glorieux  devoir  de  concilia- 
tion. Le  corps  d'officiers,  peu  ami  de  la 
révolution,  voulait  faire  comme  l'ancien 
colonel,  c.-à-d.  émigrer;  d'un  autre  côté, 
les  soldats ,  irrités  contre  l'esprit  aristo- 
cratique de  leurs  chefs  ,  menaçaient  de 
se  mutiner.  Dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles, Oudinot  fit  venir  les  soldats  agi- 
tateurs et  les  officiers  les  plus  prononcés; 
il  les  harangua  avec  l'accent  d'un  homme 
d'honneur,  évoqua  devant  eux  les  gran- 
des images  de  la  gloire,  et  finit  par  leur 
faire  jurer,  aux  uns,  de  ne  quitter  jamais 
les  drapeaux  de  la  France,  aux  autres, 
d'obéir  à  des  chefs  braves  et  fidèles.  — ^ 
Le  14  prairial  au  u  (2  juin  1794),  atta- 
qué près  de  Morlenlcr  par  dix  raille  hom- 
mes de  troupes  ennemies,  le  colonel  Ou- 
dinot soutint  le  choc  avec  son  seul  régi- 
ment, depuis  quatre  heures  du  matin 
jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi,  et 
cflcctua  sa  retraite  sans  se  laisser  enta- 
mer par  la  cavalerie  ennemie.  Promu,  en 
récompense  de  celte  action ,  au  grade  de 
général  de  brigade,  il  marcha  sur  Trêves^ 
dont  il  s'empara,  par  une  manœuvre  har- 
die, le  10  therm.  an  ii ,  après  avoir  eu  M 
jambe  cassée.  Il  garda  le  commande- 
ment de  cette  ville  jusqu'au  25  fructi- 
dor an  111 ,  époque  à  laquelle  il  alla  re- 
joindre l'armée  de  Rhin-el-Mosellc.  Dans 
une  attaque  de  nuit  sur  Naclierau ,  1« 
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5fi  vendémiaire  an  ni  (l8  octobre  i:9i), 
blessé  de  cinq  coups  de  sabre,  il  fut  fait 
prisonnier ,  et  rrsla  cinq  mois  entre  les 
piuiusdes  Autricliicns.  Rendu  pnr  échan- 
ge ,  il  rejoignit  l'armée  à  Fforzhcira. 
Ayant  passé  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube ,  il  entra  dans  Nordiingen  ,  Don- 
nawerlh   et  JVeuhourg.  —  Au  blocus 
d'Ingolstadt,  il  soutint  tous  les  cflorls  du 
général  Latour  ;  il  eut  la  cuisse  percée 
d'un  coup  de  feu ,  et  reçut  encore  plu- 
sieurs coups  de  sabre,  nobles  et  glorieu- 
ses blessures.  Après  quelques  jours  d'un 
indispensable  repos,  il  revint  à  l'armée, 
qui  se  trouvait  à  Elleuheim  :  là,  quoique 
alTaibli  par  ses  blessures  ouvertes,  et 
le  bras  encore  en  écliarpe,  il  conduisit 
plusieurs  charges  décisives  ,  et,  à  la  léte 
des  septième  de  hussards,  dixième  et  dix- 
fcpticme  de  dragons,  il  ht  mettre  bas  les 
^rmes  à  plusieurs  bataillons.  11  se  dis- 
liugua  également  à  la  prise  du  pont  de 
Manheim.  Employé  à  l'armée  du  Da- 
nube, il  combattit  à  Feldkirch  le  3  ger- 
minal, et  s'empara  quelques  jours  après 
de  Constance,  défendue  par  le  prince  de 
<l]ondé.  Général  de  division  le  23  prai- 
rial an  VII,  il  contribua  beaucoup  au  gain 
de  la  bataille  de  Zurich,  le  plus  beau  jour 
peut-ôlre  de  la  belle  carrière  de  Mas- 
séna.  Oudinot  reçut  une  balle  à  travers 
la  poitrine  dans  cette  lutte  de  géants , 
qui  anéantit  la  fortune  «le  Souwarow  et 
préserva  la  France  d'une  invasion  étran- 
gère. Devenu  chef  d'etat-major  géné- 
ral de  l'armée ,   il  continua  de  ser- 
vir en  cette  qualité  à  l'armée  de  Mas- 
séna  en  Italie.  Au  siège  de  Gènes,  il  eut 
sa  part  de  gloire  dans  celle  page  héroïque 
(le  noire  histoire;  deux  fois,sur  un  esquif 
fragile, il  traversa  la  ligne  des  vaisseaux 
anglais  pour  aller  porter  au  général  Su- 
chet  les  ordres  du  défenseur  de  (jêiies. 
Le  héros  de  Zurich,  qui  se  plut  constam- 
ment à  reconnaître  les  qualités  guerriè- 
res de  son  chef  d'élat-major ,  exprimait 
en  ces  termes  au  gouvernement  son  opi- 
nion sur  Oudinot  :  «  Je  n'ai  pas  d'ex- 
pression pour  donner  une  idée  de  l'acti- 
vité, du  patriotisme  et  de  la  haute  intel- 
ligence avec  lesquels  le  général  Oudinot 
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m'a  secondé  en  Suisse  et  en  Italie;  il 
était  prtout  et  à  tout;  il  n'a  pas  seule- 
ment conquis  mon  eslimc  et  mon  alta- 
chcment,  il  a  droit  à  la  reconnaissance 
publique.»  En  1800,  chef  d'élal-raajor  gé- 
néral de  l'armée  d'Italie,  il  servit  sous  les 
ordres  de  Brune.  Le  succès  de  la  bataille 
de  Pozzola  et  du  passage  du  Mincio  est 
dû  à  l'intrépide  Oudinot,  auquel  Bo- 
naparte, au  nom  de  la  nation,  fil  ca- 
deau d'un  sabre  d'honneur  et  d'un  ca- 
non repris  sur  les  Autrichiens  par  le 
bravechef  d'état  major. Cette  pièce  déco- 
re aujourd'hui  la  retraite  du  guerrier. Ce» 
deux  victoires  furent  suivies  delà  paix  ;  le 
général  Ogdinot  vint  portera  Paris  la  con- 
vention signée  k  Trévise  entre  Brune  c| 
Bcllegarde.  Eu  1805  ,  Bonaparte  ayant 
formé  un  corps  d'élite  compose  de  seize 
mille  grenadiers  et  voltigeurs  réunis, 
eu  donna  le  commandement  au  général 
Oudinot,  qu'il  nomma  grand-cordon  de  la 
Légion-d'IIoDneur.  Etant  donc  parti  du 
campdeBoulogne  avec  ces  braves, pour  les 
glorieux  combats  de  la  campagne  d'Al- 
lemagne, il  traversa, sans  s'arrêter.  Vien- 
ne conquise  ,  pour  se  porter  sur  le  pont 
du  Danube,  qui  était  défendu  par  180 
bouches  k  feu  et  couvert  de  combusti- 
liles.  Le  péril  était  immense  :  un  coup 
(le  canon  tiré  pouvait  faire  verser  dct 
flols  de  sang.  Un  canonnicr  allait  bais- 
ser la  mèche  qu'il  tenait  allumée.  Ou- 
dinot se  précipite  sur  lui ,  et  arrache 
le  boute-feu.  Cet  intrépide  courage  dé- 
cida l'aiïaire  :  Autrichiens,  canons,  tout 
resta  prisonnier  :  le  camp  se  composait 
de  plus  de  4,000  attelages.   La  bra- 
voure d'Oudinot  se  signala  encore  à 
W  erlingen  ,  à  Armslellen.  11  fut  bles- 
sé en  poursuivant  l'ennemi  après  l'af- 
faire d'inslcrsdorfl*.  11  se  rétablit  promp- 
tement  à  \ienne;  et  la  victoire  le  trou- 
va à  la  léte  de  sa  belle  division  aux 
champs  d'Austerlilz.  11  s'est  lié  au  sou- 
venir de  celle  grande  journée  ,  que  la 
gloire  a ,  dans  nos  fastes ,  écrite  en  let- 
tres d'or.  —  Chargé  en  180G  de  pren- 
dre possession  des  cantons  de  IVeuchâtcl 
et  de  Valengin  ,  il  reçut  de  la  première 
de  ces  villes  une  épée  avec  cette  inscrip- 
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lîon  :  La  ville  de  Ncufchâtel  au  géné- 
ral Oudinot  ,  180H.  Les  folles  espé- 
rances de  la  Prusse  ranimèrent  la  guer- 
re; léna  nous  vit  paraître  et  triompher. 
Oudinot  entra  dans  Berlin  le  25  octo- 
bre. De  cette  ville  ,  il  se  rendit  en  Po- 
]og;ne ,  oU  il  décida  le  sort  de  la  ba'aille 
d'Ostrolenka.  Napoléon  ,  fier  de  son 
général ,  le  nomma  comte,  et  lui  donna 
une  dotation  d'un  million.  Il  se  rendit 
avec  une  forte  division  au  siège  de  Oant- 
zick,  que  pressait  Lefebvre  ;  la  ville  ca- 
pitula le  24  mai.  Le  14  juin,  le  général 
Oudinot  soutint  pendant  13  heures  le 
choc  de  toute  l'armée  russe  et  tua  trois 
ennemis  de  sa  propre  main.  Sa  division 
souffrit  cruellement  ;  mais  il  parvint  à 
donner  à  l'armée  française  le  temps  d'ac- 
courir pour  remporter  cette  victoire  de 
Friedland,  qui  amena  la  paix  de  Titsitt, 
cil  la  Russie  se  courba  devant  nos  ai- 
gles triomphantes.  Après  cette  affaire  , 
Wapoléon,  arrivé  sur  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  morts,  au  milieu  des- 
quels Oudinot  s'élevait  comme  Léonidas, 
s'écria  avec  émotion  :  «  Général  ^  vous 
avez  fait  des  prodiges, et  quand  vous  êtes 
*  quelque  part  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre 
que  pour  vous.  »  C'est  ce  moment  qu'Ho- 
race Vernet  a  saisi  dans  son  tableau  de 
Ja  bataille  de  Fricdland.  —  En  1808  , 
Oudinot  eut  le  gouvernement  d'Erfurth, 
où  tous  les  souverains  qui  se  réunirent 
en  congrès  le  complimentèrent  sur  ses 
succès  et  sur  sa  bravoure.  A  la  tôle  de 
ses  intrépides  grenadiers,  Oudinot,  dans 
la  campagne  de  1809,  fornia  i'avant- 
yardc  de  l'armée  jusqu'à  Vienne  ,  oii  il 
cuira  seul  avec  son  état-major,  avant  la 
capitulation  de  la  place.  11  prit  une  part 
des  plus  actives  à  cette  sanglante  bataille 
d'Essling  où  l'on  s'étonne  qu'il  n'ait  eu 
que  deux  chevaux  tués  sous  lui  et  une 
blessure  légère.  Le  souvenir  d'Essling 
rappelle  la  mort  de  Montebello.  Le  10« 
bulletin  ,  à  l'occasion  du  remplacement 
de  cet  illustre  maréchal,dit:«  L'empereur 
a  donné  le  commandement  du  deuxième 
corps  au  comte  Oudinot,  général  éprou- 
vé dans  cent  combats,  où  il  a  montré 
autant  d'intrépidité  que  de  savoir.» Dans 
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cette  terrible  bataille  de  Wagraiii^r 
meurtrière.  Napoléon  le  nomma  maré- 
chal de  l'empire,  et  lui  conféra  le  titre 
de  duc  de  Rcggio  ,  auquel  il  attacha 
cent  mille  francs  de  rentes.  —  Au  com- 
mencement de  J810,  il  fut  chargé  de 
prendre  possession  de  la  Hollande  ;  il  sut 
concilier  son  devoir  avec  les  justes  égards 
dus  à  un  roi  homme  de  bien.  La  conduite 
du  maréchal  fut  approuvée  par  toute  la 
Hollande  ;  Amsterdam  lui  ftl  don  d'une 
épée;  les  magistrats  la  décernèrent,  non 
au  général ,  mais  bien  au  gouverneur 
probe  et  désintéressé.  En  181?,  le  duo 
de  Reggio  joignit  la  grande  armée  a 
Munster,  où  il  prit  le  commandement 
du  douzième  corps  ,  pour  le  diriger 
sur  Berlin  ,  dont  il  fut  le  gouver- 
neur pendant  deux  mois.  De  cette  viile^ 
il  se  rendit  en  Pologne,  prit  part  aux 
combats  de  cette  mémorable  campagne  ; 
au  passage  de  la  Dwina  surtout,  il  se 
distingua  particulièrement.  Le  17  août 
blessé  très  grièvement  à  l'affaire  de  Po- 
lotzk,  il  se  vil  forcé  d'abandonner  au 
brave  Gouvion-Saint-Cvr  le  comman- 
dément  du  douzième  corps. C'est  àWilna, 
où  on  l'avait  tranféré,  qu'il  apprit  nos 
revers  et  la  mise  hors  de  combat  de  son 
successeur.  Aussitôt,  quoique  très  faible 
encore,  il  rejoignit  son  corps,  réduit  à 
5,000  combattants.  Avec  cette  poignée  de 
braves,  il  battit  cependant  les  troupes  de 
Lambert  à  Borisow  (23  nov.) ,  vainquit  en- 
core à  Studzianka,  et  passa  la  Béresina. 
Blessé  dans  cette  affaire,  on  l'avait  trans- 
porté quatre  lieues  en  avant  du  champ 
de  bataille,  à  Plettchcnitzio  ,  où  il  fail- 
lit devenir  la  proie  d'un  tourbillon  de 
Cosaques.  Barricadé  dans  sa  demeure, 
aidé  du  courage  de  quelques  officiers,  de 
ses  aides-de-camp  et  de  ses  domestiques, 
il  leur  résista  assez  long-temps  pour  don- 
ner à  l'avant-gardc  française  le  temps  de 
dégager  son  brave  général,  épuisé  par  ce 
dernier  trait  de  vaillance.  La  guérison 
de  celle  nouvelle  blessure,  au  milieu  de 
tant  d'honorables  cicatrices ,  fut  lon- 
gue. Oudinot  reparait  néanmoins  dans 
la  campagne  de  1 8 1 3  ;  le  corps  qu'il  com- 
mandait contribua  }>arliculièremcnt  à  laU 
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Tîêloffe  éèBiNitseB.  CnAnAok  I  Qnm* 
iMÉMk  Itatu^'  {en  Mirrite  «Iratit  lè 
priBce  royal ttè  Sikède  i^flcolBbiittît  sous 
les  ordres  de  Ncy  devant  Tnterbeck,  où 
éprouvèrent  de  (jrandes  perles  ;  à 
Leipzik,  le  maréclial  Oudinot  comman- 
da deux  (1îvi^ion5^  de  la  jemu^  pirde,  qui 
se  couvrirt.iit  tic  ;";^loire.  Ch.n;;*-  de  pro- 
téger la  rrti  iilc  ,  il  tomba  utaiadc  du 
typhus  à  lUiiau  ,  d'où  ou  leli^aiisporla  à 
Bar46-Dac.  Le  itfUéelM^l  prk:p«n;^  U 
glocieute  et  fàtate  ,  latte  ê»  ISI4f  f#te 
difitittirua  à  BrieDÉef  à'Chiifli]i^AMit»  à 
Nangis  ;  màii  il  ne  fnt  amclftr  ift  vic- 
toire dans  le  combat  de  Bar-sur-Anbe  , 
où  triompha  Ift  force  du  nombre. 
Blessé  encore  au  coniL  -.t  fl'Xrris,  rirn 
nr  put  Ir  décider  à  quitter  k"  rh  imp 
de  b;jlail!L' ,  et  quand  IN^ipalcoa  troiiipc 
se  laisse  cnipurler  vers  Saiiit-Di^îf^r , 
il  veut  avoir  avec  lui  les  Uoupes  tl  Ou- 
dinot.  CounaiMant  toute 'l'influence  de 
ce  guerrier  sur  sés  Goncitoyeiis-,  il  le 
pousse  vers  Baivle-'Dac èertidn  qae  la 
Lorraiiie  se  lèvera  k  sa  Tbiz/Ofais  il  ë^ait 
trop  tard.  La  bataille  de  Phrii  et  tes'con- 
séqueaceï  sont  encore  'présentes  à  nos 

souvenirs.  —  Profondément  touché  de 
la  catastfophr  tic     ;i[ioU''Oir  ,  1c  dur  de 
Rcfjrjio,  pkiu  de  respect  pour  de  r,i  ;;raii- 
des  infortunes,  ne  se  sépare  pas  un  in- 
stant de  l'empereuV  à  Fontainebleaki,  et 
ne  se  décidé  à  le  quitter  qu'après  son  dé^ 
part  «ottT  rîlfrd'Elbe.  Oodinol  se  dévôiiia 
fomi^mentàlacai»eh»^é,Hfàtim- 
mé  gouverneur  de  la  troisième  ilivi^ion 
militaire,  ministre  d'élat,  pair  de  France 
et  colonel  gt^ncral  des  PTcnadirr^  rt  chas- 
seurs royaux;  abandonne  par  <  ii\ ,  au  re- 
tour <ÎP  l'île  d'F,lbe,  i!  se  retira  dans  ses 
teri  i'à,  et  ne  prit  aucune  part  aux  évéric- 
ments  des  ecnl-jours.  Au  second  retour 
des  Bourbons,  il  fat  investi  dte  eommaii- 
dément  de  la  fjardc^  nationale  de  Paris, 
tiottmé  majov-général  de  la  garde  roja- 
le,  grand*  çToixde  l'ordre  royal  de  Saint- 
Louis,  c1ie\raUerdtt^inti<Esprit,etc.^ 
Il  fkt  en  Espagne  la  ean^agnc  de  ISSS^ 
q\ii  mit  tin  :m\  pouvoir  des  corlès,  et  re- 
p!rira  Sîir  ie  Irijuc  un  roi  parjure,  rpil  se 

montra  peu  rcGonoaissant  et  peu  di^aç 


jie  tBipi»  la  Franoo  avait  M  fioiir'liii 

M  asaréefaaâ  due  de  Aeggl»,'  eoinUé' 
dé' faveurs  par  la  restauration,'  a  dà. 
conserver  ooe   aS^tiieuse  gratitods 

pour  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçits  { 
il  l'avait  loyalement  -frvie  dan»!  !?t  pro- 
spérité; il  la  respecte  dans  son  intortu- 
ne  ;  mais,  priir,  maréchal  de  France,  il  se 
devait  av.èuL  tuai  a  son  pays,  cl  il  s'est 
franchement  rallié  au  gouvernement  que 
la  France  s'eitdoiiné;-**Le<lQe  de  Reggto 
avait  supporté  sans  murmure  et  sans  re- 
grets la  perte  d'une  partie  de  eetté  geaa- 
dç  fiirtune,  si  glorienfement  acquise,  si 
chèrement  payée;  la  mort  (!(î  son  fils,  l4r  » 
colonel  Oudinot,  tué  à  Muley-isauiel,  a 
brisé  soî)  cfvnr  paternel.  Il  commandait 
l'nvrînf-^;,! rdr  le  ^fî  jtttn  l^^îS  nu  milieu 
d'une  tuièi  ,  (l.iiii  un  loii.;  dciiîé.  Nos 
troupes  étaient  assaillies  pai-  iUa  uuees 
d'Arabes,  elles  commeocaient  à  s'éhran-' 
1er.  Une  aetion  d'audace  étant  adeessaira 
pour  ïè  saint  de  tous  :  Bn  mmht^^  s'é^ 
crie,  le  colonel ,  Fhonneur  du  reginumti 
nous  en  fait  un  dtvoir.  Son  alktcutioa 
et  son  exemple  clectrisent  la  poignée'd^ 
cavaliers  qui  l'cntoiireTit  ;  il  charge  II 
leur  tète  pfn^  dr  1,  :'0m  I .;Mla=;stns  nr;ihes, 
les  met  en  déroute  et  loiabe  d  une  morf" 
glorieuse,  frappé  d'une  balle  à  la  léte. 
Deux  officiers  mirent  pi(  if  à  terre  sous 
le  feu  le  plus  meurtrier  et  retiiereut  de 
làimèlée  le  corps 'de  leur  brave  colonel; 

mâréobal*des-lof]^is  arabe*  l'emporta 
sur  son  cbeval  (  et  ses  dépouilles  mor- 
telles furent  .inhumées  sur  les  bords 
du  Sys:-  —  Son  frère,  le  général  mar- 
quis Oudinot ,  eut  la  gloire  de  le  Vtti- 
ijer.  Il  fut  placé  à  la  \hc  de  la  pre- 
mière brigade      corps  exiu'diiiofin.iîre 
de  Mascar»  ,  lV>rni:nit  rEiY.uii-p-.'ji-dc,  Le 
maréchal  ("jiduz.cl ,  arnvé  au  lieu  chi  Ip 
brave  colonel  avait  été  frappé,  lit  battre 
au  chalnp^en  l'honneur  des Tictimes  du» 
S6  juin  ;  et  le  général  eiprima»  dons  une 
courte  allncution  au  corps  de  sa  bri** 
gade ,  les  émotions  qu'il  éprouvait  comnm 
SOMatétCOBime  frère.  Plus  tard,  près  du 
vaste'  marabout  de  Sidi-EmIf  ireeJi  ,  at- 
teint d'niic  balle  à  la  cnî^sC  ,  i!  m-  v.iulut 
descoidrc  de  ci^cvai  qu  après  avoir  vu 
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Tennemi  repoussé  sur  tons  les  points  et 
l'avoir  débusqué  de  toutes  ses  posi- 
tions. Celte  journée  fut  décisive  pour  le 
reste  de  la  campagne,  et  le  maréchal  put, 
sans  de  nouveaux  obsticlcs  ,  établir  les 
bivouacs  du  corps  expéditionnaire  sur  les 
bords  de  l'Habra.  Trois  jours  après,  l'ar- 
mée était  dans  Mascara  ,  et ,  malgré  sa 
blessure ,  le  général  Oudinot  ,  investi 
du  commandement  de  la  première  et  de 
la  deuxième  brigade  »  les  ramenait  vic- 
torieuses à  Mostaganem.  —  Voilà  de 
quels  dignes  fils  le  maréchal  Oudinot 
s'honore.  Pour  lui,  éloigné  du  monde  et 
des  aflFaires,  il  n'a  plus  fait  que  de  rares 
et  courtes  apparitions  à  la  chambre  des 
pairs,  et  n'a  guère  quitté  sa  magnifique 
retraite  de  Jean-d'IIcures  :  là,  entouré  de 
sa  famille  ,  visité  par  les  nombreux  amis 
qui  lui  sont  restés  fidèles,  occupé  des 
soins  d'une  grande  exploitation  rurale 
et  industrielle,  au  milieu  des  glorieux 
souvenirs  de  sa  vie  militaire,  le  vieux 
guerrier  jouit  auprès  d'une  compagne , 
l>onnc,  douce,  aimable,  de  ce  repos  ac- 
compagné de  dignité  dans  lequel  un  an- 
cien faisait  consister  le  bonheur  du  sage. 
•—Le  château  et  le  parc  de  Jean-d'Heures 
méritent  d'être  visites  par  le  voyageur 
curieux  :  la  beauté  du  site,  la  papeterie 
mécanique  ,  les  forges  alimentées  par  la 
belle  rivière  qui  le  traverse,  la  riche  col- 
lection d'armes  de  toute  espèce,  de 
tous  les  piiys  et  de  toutes  les  époques,  qui 
en  décorent  la  longue  galerie  ,  donnent 
un  caractère  vraiment  princier  à  celte 
noble  demeure.  Albert  Deville. 

•  OVJUUY  (Jba«-Baptiste),  peintre  et 
graveur,  né  à  Paris  en  1686,  mort  dans 
hi  même  ville  le  l«^  mai  17.=>6,  était  élève 
de  Largillicre  (r.).  11  retint  de  ce  maî- 
tre des  principes  sûrs  pour  le  coloris, 
principes  qu'il  développa  avec  un  rare 
talent  dans  une  séance  de  l'académie  de 
peinture,  dont  il  était  membre.  Il  peignit 
d'abord  l'histoire ,  le  portrait ,  le  paysage 
et  les  fleurs  ,  et  se  fit  ensuite  une  réputa- 
tion par  ses  tableaux  de  chasse  et  d'ani- 
maux. On  connaît  son  talent  supérieur 
dans  ce  genre.  Ses  compositions,  admi- 
rablement entendues ,  sont  de  la  plu» 
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exacte  vérité.  H  fit  pour  Louis  XV  des 
chasses  qui  ornaient  diverses  demeures 
royales ,  entre  autres  le  Château  de  la 
Muette.  Le  Musée  en  possède  encore 
deux  :  La  chasse  au  loup  et  La  chasse 
au  sanglier.  Oudry  connaissait  si  bien 
la  magie  de  son  art  qu'il  s'est  exercé 
plusieurs  fois  à  peindre  des  objets  blancs 
sur  des  fonds  blancs-,  et  ces  tableaux  sont 
d'un  bon  eflet.  Il  eut  pu  réussir  dans 
l'histoire  :  nos  pères  ,  qui  ont  vu  ses  ta« 
bleaux  en  ce  genre  ,  l'assurent  du  moins. 
Ils  citent  de  lui,  comme  sujet  chrclien  , 
une  magnifique  crèche  qui  ornait  le 
chœur  de  l'église  St.-Lcu  ,  à  Paris.  Ou- 
dry a  gravé  ses  propres  tableaux  ;  mais 
son  œuvre  le  plus  estimé  est  une  suite 
de  dessins  pour  les  Fables  de  La  Fon- 
taine ,  en  4  vol.  in-folio  (Paris,  1755).X, 

OUESSANT  (Ile  d'  [Finistère] 
Urantus,  Uxantisina ,  île  de  l'océan  , 
en  face  du  Conquêt ,  arrondissement  de 
Brest ,  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'ancien  pays  de  Cornouaillcs,  appelée 
le  Léonais.  C'est  la  principale  de  sept 
îles  formant  un  petit  archipel  qui  se  des- 
sine à  l'entrée  de  la  rade  de  Brest.  Cette 
île  a  été  érigée  en  marquisat  en  1Ô97,  eu 
faveur  d'une  branche  de  la  maison  Jour- 
diac-liieux.  Les  abords  en  sont  escarpés 
cl  d'un  accès  difficile.  Un  fanal  a  été  éta- 
bli pour  éclairer  les  vaisseaux  sur  cette 
côte.  Ouessant  est  le  siège  d'un  syndicat 
de  l'inscription  maritime  du  quartier  du 
Conquêt.  L'état  y  entretenait  autrefois 
une  compagnie  de  canonniers  garde-cô- 
tes sédentaires;  un  cliàteau  et  quel- 
ques hameaux  sont  habités  par  une  po- 
pulation d'environ  1,200  amcs.  Lu  lon- 
gueur de  l'île  est  d'une  lieue  et  demie  , 
sa  largeur  d'une  lieue,  son  circuit  de 
trois.  Les  habitants  s'occupent  de  pêche, 
et  y  élèvent  une  race  de  chevaux  de  pe- 
tite stature,  nuis  vigoureux.  L'île  d'Oues* 
sant  a  une  justice  de  paix ,  et  fait  partie 
de  l'arrondissement  de  Brest.  Au  eom-  , 
mencement  de  fructidor  an  ix  (  août 
1801),  un  brigantin ,  chargé  de  vivres 
pour  l'escadre  anglaise,  fut  pris  aux  at- 
térages  de  l'île  ;  l'équipage  fut  conduit 
prisonnier  à  Brest  (v.  BaKi>ï  et0u«M4ttT 
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{, Combat  d']).  Ce  nom  à' Ouessant  est 
commun  à  toules  les  pelUes  îles  de  cet 
ai'chipel  breton  ;  on  les  désigne  sous  le 
film  evlUetil  Atfè»  ^aueé$mtt*  Get'H-^ 
fàgtê  wvalt  célèbres  ]Mr  le  MMUîit  entra 
k  flotte  fHttçtîie  wmmwÀém  D'Or*^ 
^riUicn  et  la  flotte  MsrUiie  tsm  leeem- 
WmaémÊBtétUxppétyïeVJ  juillet  17784 
DuriT  (de l'Yonne). 
OUESSAIVT  (Combat  tr\  Le  7  fd^ 
Trier  1777  ,  untr  utr  d  iiuitié  et  de  com- 
merce fut  s5f;tn'  t  iiLre  la  France  et  les 
États-l'iiis  d'Amérique.  Ce  tmilé,  com- 
muniiiué  au  cabinet  de  Sauit-James  par 
le  marquis  de  Noailles ,  devait  être  re-> 
gardéeMBiie  ne  àèàiMmIâtm  de  guerre, 
M  en  effertlee  den  fN^iMneei  fa]i|Mlè«^ 

la  Fmiee  dédrail  la  guerre ,  car  elle 
avait  à  venger  le  hontefii  traité  de  Parii 
et  mi'  aièclè  entier  de  ivfert  maritimes. 

i— Nofre  prînrîpal  espoir  consistait  dans 
la  flotte  de  iirest ,  forte  de  32  vaisseaux 
de  lifpie  prêls  à  ineUre  k  la  voile,  h'ex- 
périence  Cl  la  rapacité  drt  comte  d'Orvil- 
iiers,  eomtpaDdantdcl'eâcadre;  dueoratc 
lia  Goiete,  éë  Lafliolfcè'Piqttet,  d'Hae* 
itor  «I  d»  Bai^friavilie ,  iMplàaiM  éga-* 
ieaietti  ana  sraoêeeeillftaate;  tea  kerti>» 
Hiéi  coBiaieikelff'eilt  tmr  l'admirablè  tmi* 
kH^9  »Mre  fHgale  la  Belle-PotOt^  de 
f  •  eaaonè»  eemre  VAréthuse,  de  60  en- 
viron. —  Le  8  juillet,  la  ville  de  Brest 
fut  témoin  d'un  spectacle  imposnnt ,  qui 
avait  attiré  un  grtiod  nombre  de  specu- 
ieiirs  :  c'était  la  sortie  de  3?  raagnitiques 
vaisseaux  de  ligne  el  de  1  o  frégates  ou 
antRa  béthae^ts.  l/aniral  aaglais  Kep- 
Ipal  vimalt  iii  mOkmétèA  l^^fiaonlli  af>«a 
la  plnifatte  èta  eaeadrea-aaclattea.  Il  e* 
aerlitJle  M  am^ft  vatiiMaw^  de  liflraé, 
lia^TàA^iiti.I.eSa,  Ie»deaxfl««l« 
furent  en  vue  à  3dlieaes  d'OuesBant ,  et 
à  la  même  distance  dea  &es  Sorlingues. 
De  ux  vaisseaux  français,  s'étant  impru- 
dcxnBwnt  éloignés,  tombèrent  sous  le 
vent  de  l'escadre  anglaise  ;  Tarairal  Kep- 
pel  its  lit  poursuivre,  mais  ils  prirent 
«hoiae  heureusement,  et  rejoignirent  la 
4elle»  Le  24»  ^^^^snàlBt  française  t'éUit 
■iflHHlii  >    JiwKM'Oiiiewmi,  pat 
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un  temps  très  brumeux.  Ve»  4  beurea 
du  soir,  au  moment  d'une ëclaircte,  les 
vigies  crièrent;  V oiUs  étran^cits  1  Tous 
tea  équipagei.mant^atiiirkapaats  et 
{loreat  aperceveîr  un  grand  seobiie  ée 
witteam  en  pâme  à  a  lianes  enviren^ 
et  un  ftm  lena  lé  vent.  Auiiitél,  le  oenila 
(fOrvilliers  augmenta  de  vaâes ,  signala 
sa  ligne  de  bataille  ,  et  ordonna  aU  Vau" 
•phin-Rayn! ,  vais<;Ptiudc  tf^tc  ,  Apporter 
droit  sur  le  rcnlrc  des  rnncniis.  L'exé- 
cution fut  prompte ,  sans  embarras,  ni 
confusion,  et  on  put  voir  à  l'air  ciilme 
et  résolu  des  marins  que  nous  avions  à 
eceur  de  venger  l'ancienne  injure  de 
«àaiifearde  de  Gonflaas.  L'esdhdfe  aa-^ 
glaise  se  teftiBa  à  on  engagement  iwiié» 
iliat  \  eUe  fknna,sa  li|^é  ank  mêasesaiMN 
res  ^Êt  HMs  et  à  pevprès  à  même  voi* 
-  lare.  Vers  le  coucber  du  soleil,  nos  vais- 
seaux de  tète  n'étaient  plus  qu'à  3  ou  4 
iT!}He«^  des  serre-files  anglais ,  quand  l'a- 
miral français  leur  fit  le  sifrnal  de  virer 
vent-devant,  tous  ensemble,  en  ëchi* 
(|uier.  —  Le  signal  d'eiécution ,  amefié 
trop  tard  peut-ôlrc  ,  ne  fut  distingué  ni 
par  le  chef de  file  ni  par  le  DuC'defBav^ 
gogne,  de  SO  eandns,  qui  centinnèfeot 
k  mtew  %Méi%'fltài  n'aperceMi  fins 
oeà  ieMëaeeini  ifenl'linsëe  fMn 
tt^dki%aèpéal  da  jym  delà  lotte.  Le 
•vicdiite  de  Rêebeehenlurt,-à  bord  da 
Duc^de'Bourga^€ ,  jugea  prudent  de 
fi^^fyner  1p  premier  port ,  el  se  réfugia  à 
iirest  sans  obstnclp.  Le  marquis  de  Nieol 
sur  le  iMw;7/im-7i'(>7-rt/,  manœuvrant  plus 
iiabiieuicnt,  rejoifjnit  rcscadre  le  2i>  au 
matin  ,  et  reprit  son  poste  à  la  vue  des 
fleax  flotieSi— Le  veut  ^ant  âéffwi  Iftia 
IWt  et  la-  ner  très  hnnleinn,  faàM 
fNmyls  ymsa  ^ni,  ifti  attieèaM  an  »tlÉfi  . 
les-  batt^ttoi. basses  flliMfi'  He  aai 
)>etits  taisseank  seraient  lîdyéln  /it  il  se 
décida  à  faire  une  simple  Mktrè^iWfebe^ 
vent-afrière,  dirigée  ^BM^ennemi,  mais 
sans  dessein  toutefois  d'engager  la  ba- 
taille ce  jour-là.  Avmt  la  nuit,  notre 
flotte  revira  encore  tout  à  la  fois  comme 
eile  avait  fait  la  veille.  —  Le  2fl  ,  même 
vent,  môme  mer,  me  me  raison  de  ne 
pas  attaquer  au  vent,  et  mioM  IMMM^ 
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TTM.  —  L«  37  au  iuatin,  l'ennemi  m 
ti  au\a  a  4  milles ,  encore  un  peu  sous  le 
vent ,  mail  en  avimtde  notre  ayant-gar-* 
de.  Le  vent  ni  L'état  de  la  mer  n'ayant 
encore  changé,  le  comte  d'QmlUers 
ordonna,  comme  les  deux  jonrs  précé- 
dents y  une  évolution,  de  contre-marche 
par  mouvement  successif,  mais,  cette 
fois,  il  1.1  fit  cn'riiter  dans  ud  sens  op- 
posé à  la  route  des  AnHrîis,  qui  eoiili- 
îinèreiît  à  î^errer  le  \vi\l.  >«)s  dciiv  pi'e- 
jniciCâ  divisiuiis  vcurtieiii  d'accouiplir 
cet  ordre,  et  déjà  la  troisième,  comman- 
dée parle  dnc  de  Chartres ,  allait  suivre 
les  antres ,  lorsque' la  flotte  anglaise,  vi- 
rant de  bord  tout  entière,  se  couvrit  de 
ToUes,  serra  le  vent  sans  garder  aucun 
ordre ,  et  s'eiForca  d'attaquer  la  queue  de 
) 'escadre  française,  au  moment  où  elle 
commençait  le  mouvemcut  commandé 
p:îr  l'amiral.  Ses  premiers  vaisseaux 
étaient  déjà  parvenu^  h  port<'(»  de  canon 
lorsque  le  comte  d'Orviliieta  tloiiuu  i  or- 
dre aux  vaiàï>eaux  de  la  troisième  division, 
qui  n'avaient  pas  encore  viré,  de  oonti- 
Auer  le  même  bord  en  serrant  le  vent,  et  k 
ceux  des  autres  escadres  de  virer  vent-de- 
vant à  la  fois  -,  pour  former  la  ligne  sur . 
Farrière-garde,  qui  dovenail  ainsi  avant» 
garde.  En  exécutant  ce  signal ,  la  Fii/e- 
</e-/'rw7V  manqua  son  évoliilinn  cl  dtVsva 
à  deux  encàblurcsau  iiioms.  1  .i  ll(*t(e  an- 
glaise,  qui  avait  chasse  à  toulcâ  voiles 
sans  conserver  d'ordre  ,  trouva  ,  au^mo- 
nient  même  d'engager  le  çombat  j  no- 
tre troisième  division  (  ou  «scadre)  ser- 
rée et  élabliie  an  plu^  près  du  vejat ,  et 
présentant  nn  frool  de  batteries  formi- 
dabies  qu^sUe  ne  pouvait  plus  mettre  en- 
tre deux  feux  ,:6omln»,eUe  l'avait  projeté. 
Elle  se  vit  donc  dans  la  ncrc<;sité  d'ar- 
rii'er  tout  pfni  <  i  de  s'éloigner  par  con- 
/séquonl  ilo  noire  nouvelle  avant-ffarde 
pour  se  développer  et  rt  f  iii  tr  soua  k  vent 
line  nouvelle  ligne  de  Ualaille.  Dans  cette 
position ,  le  comte  d*Orvilli<}rs ,  profitant 
de  son  airantage  »  ordonna  au  reste  de  la 
flotte  de  oourit  ^^W^  ^«  4ew  quacis» 
«t  sous,p?UMs  vopes  «  jantant  pour  aider 
les  btttei^cs  basses  d  -  s(  s  petits  v^sseaux 


4)  OUE 

^ours  dérivée  ,  et  enitn  pour  combattre 
de  pins  près  des  ennemis  d*unc  bravoui-e 
incontestée  >  mais  trèi  d^^eoneertés  dani 
leurs  desseins.  Dant  ce  momentii^hes  deux 
armées  nwales  occupido&trUtt  «spaee  d« 
trois  lieues.  Trois  divisi<ms  Csmûent  la 
ligne  f ranç^se.  L'avanti^gaide, composée, 
de  9  vaisscaûx ,  était  sous  les  ordres  du 
comte  Dnrhaffniit ,  qnî  montai!  la  Cou- 
ronne ,  de  80  canons  i  le  comte  d'Orvii- 
liers  oconpiit  U-  centre  ,  k  la  tête  de  9 
vaisseaux  ,  cl  luoiilaU  la  Uicla^nc  ,  de 
1 10. Canons;  enfin ,  la  troisième  escadre , 
oh  se  trouvait  le  brave  Lamothe^iquet, 
était  égaleioent  composée  de  a  vaisseaux, 
sous  le^  ordres  du  duc  de  Chartres.  Le 
prince  avait  établi  son  pavillon  Ai  bord 
du  Saint-Esprit  y  de  80  canons.  Une 
partie  de  l'avant-fjarde  put  seule  entrer 
d'abnrd  en  aclion  et  soutint  le  foir  de 
roiiiionu  pendant  environ  trois  quarîs 
d'hom-L'.  Le  \diii>cmx\e  Saint-Esprîl  prit 
la  ijuil  la  plus  brillante  au  co^\bat.  En 
suivant  sur  un  plan' les  manœuvres  ci- 
dessus;  on  verra  la  flotte  anglaise»  au 
lieu  d^atlaquer  nos  vaisseaux  de  queue  , 
forcée  de  défiler  devint  nos  escadres  du 
centre  et  de  l'arrièioergarde,  de  beaucoup 
plus  près  et  plus  long  temps  que  devant 
î'avant-garde  dont  elle  s'était  principale- 
ment éloignée  ,  et  on  en  conclura  qu'à 
mesure  qu'elle  nous  prolongeait ,  le  coui- 
l>al  devenait  plus  opiniâtre  et  plus  meur- 
trier; aussi  notre  dernière  division  a-tr 
elle  soutenu  le  plus  grand  effort  de  Ten- 
nemi.  Le  générai  comte  Ducha0kut ,  qiii 
la  commandait»  était  vivement  engagé 
depuis  plus  d'  heure  lorsqu'il  observa 
que  déjà  trois  vaisieanz  anglais  s'étant 
hasardés  k  passer  entre  notre  ligpoe  et  la 
Fillc-dC'PariSy  venaient  résolument  al- 
tiquer  ce  nnvîre  nu  veut,  pcmlant  qu'il 
oppos;»it  une  rL'si3[;iu<M'  litToiquc  aux: 
nonibrcuï  nnvîrcs  qui  i'atluquaitul  ^ou.v 
le  venl.  Ce  biave  officier  n'hésita  pas, 
tout  en  coutitauant  de  répondre  au  fem 
de- .ses.  adversaires,  d'arriver  àvéc:  èsa 
mmtdot  'étafiaM  ai|  secours  de  la  fCtUêr- 
de^^rit  »  qui  fut  ainsi  fHNnnptMieàt 
déllvffée.tJn  biscayen,  parti  d'un  desbl^ 

tkWâ»  MKglaii  qui  venaient  deeentUft 
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«a  rtiraite,  Uttit  grièv«aM«i^ Im  le  gairdcli «UU.  L'oueit  est  du  côic  ou  i« 

cwnle  Dueliaftut.  Après  cmrirMi  idcax  tolcU  et  1«  atllrtt  te  coiwlieiil.  L*aMil 

beiim  d'«ii9iQeaMiit»  1«i  deux  trÉiéct  vrai  tD&ti  e«4     point  du .  toodier  d» 

ntvtks  «'étant  pkv     mm»  ^té  pr»»  v»leU  au  jtvr  dei  équitioici.  Ce  mot 

Ipngées  ,  &e  <^éparci  <  ut  on  continuant  le  vient  du  WMIll Hpeil;  laaU,  d'oit.irifllt 

fomS>atà])erd^p«ié>#'flrrétèrinià  pe«  lui-même  oe'flMllMSOB?  Yotci  une  pe- 

près  en  même  temps  à  trois  railles  en-  tile  lé(;(>||(ie  Scandinave  assez  bizarre  qui 

viron  !'tînr  âc  rafifrf.  Vmxr       ynix  1rs  rptpltfinfrnit.    î  X'^  ("clîfsjîit  rt4idii(-7'.  \ 

moins  exerci's  ,  il  fut  r\i(lrul  <\\\v  irs  lireni  du  ci  Am*  du  r;<'.itii  >  nier  !a  r;î!()Uc 

Anglais  avai<'ii V  p'uà  iuuilcil  tjati  làuu»  ,  du  ciel,  il-- le  jnis,  i-cn(  <Ir  [■ml  rùl^'  sur  la 

€l  cela  devail  êue  aiu&i»  si  l'on  son[;e  k  terre  en  k  UiVis*iul  ta  ijujUc  iuiUiJi  ég.i- 

|a  confusion  de-liuf  pnnsièrt  aUaque.—- >  l«sJlâpUccrcxiluuiiaiiiàdiaqueuugie,ct 

Cependant  lesdciit  iotlis  »  placées  à  pe«  ces  nains  se  aetUBèrent  Est»  Onesl.  Snd 

r  près  également  sons  la  perpendieHleii*  et  Nord.  •  Une  étymologic  plus  poétique 

du  vent ,  repissaieot  Icwe  nanatfvkea  et  pliis  teilta»(e  serait  ecUe-ei ,  tirée  de» 

courantes  eta'occupaient  de  réparer  à  la  trois  mots  klkis  e#l  »  M  estf  L'homme 

hâle  leurs  avaries.  Peu  de  temps  après*  éaierveiUé«  se  tournant  vers  le  soleil  IC"* 

ramir.I  d'f  )rvilliers  fit  hisser  à  tous  les  yanl,  se  serait  écrié,  U  csi  làl  Puis,  le 

niAfs  {\c  \:\  lldttf  le  «i';nal  dp  ^f»  fnrmfT  soir,  vers  In  soleil  couchant,  r,ît  cst-il? 

de  nt.uis(';iM  ou  iKit.iilU^,  r,ir  û  ven.ut  de  ï.ps  ïït'breui  appelaient  rc  point  cardi» 

recevoir  l'.ivi-,  {f,ir  le  v.iiâieau  le  Smui-  tmi  akor  (le  point  jn)>i.  riotr  V,  par  rap- 

Esprii  4)u  une  division  rouge  du  contre-  port  à  la  coutume  dci  UiKnlaux  tl  des 

aiDicml  Robert  Uarlwod  cUiit  révérée  c|  premiers  hommes  de  se  tourner ,  à  leur 

portait  droit  sur  nous.  Les  vaineapE  de  réveil ,  vers  le  soleil  levant  ,  et  souvent 

l'escad^^  françalsé  se  forn^èrent  en  Ngne  d'edover  eetastre^l'Orients  a ppelant,  par 

sur  Je  Saint-JS^prit  ff r)|^  de  vitesse»  analogie  ebe^uiAe^i^  (le  devant) «Teos 

sans  ^ard  au  poste  désigné.  Ce  mouve-  ksclievetset  les  vaitre  aatelsdes  égtisce 

ment  fut  exécuté  aux  cris  de  yit^  le  rs«f  ohijétiennes  font  encore  face  à  Torient,  et 

avec  une  admirable  prérÎHmn.  .T,'»mnis  ,  leurs  entrées  ou  portes  à  l'occident  oîi  à 

drjns  si  peu  de  temps,  on  n'av.nt  vu  si;  l'ouest.  Lr:s  r.rrrs  nnmmaîent  l'ouest 

foraier  une  lijjne  df  Ij.il.ullc  plus  scri'ce,  j/V    le  couciicr  ;,  Oiic^t  est  nii<;si  .'ipiiM- 

plus  éçale  ,  et  nui-cLdil  .1  l'cniu  nn  il;ms  tMfdo  au  vent  (|iit  \icut  de  ce  côic  ou  de 

au  plus  bel  ordre.  Sir  iiobcrl  u  .jUcmlit  ctUc  pla^je  :  ou  dil  ie  vent  d'oucstd  souf- 

paa  la  fin  do  d^p^loiijiiu^e^it^  il  se. replia  ilc|outc  la  journée.  Dapa^U  rose  des  32 

propsptémeni  suf  .8%  4otl|i »       ».  elle-  vepiU  ^  onêst,  marqué  par  Wl  O ,  jcsl  ui^^ 

«lèflde  »  coi9m0nça  sa  .i<elraiie/  ki  tonton  deaqBatrc|  vei^ls priucipeiir.  Qn  j  eeaqpte 

voiles.  Nosiin^Mos  rapefçnrMrl^  Im^^  i^.^r0^jQ.  t>'*a.»  a  ilï  rQ»»  O.r 

demain  à  l'ouvert de.ia  ^ai|Dl^9.V  faisant  ]^^-rOu  L»]bft  sur  le  compas  est  ainsi  di- 

routc  vers Plymoulh,  oii  elle  rentra  effec-  visée  :  O.  270",  O.-S.-O.  247<» 

liveincnl  le      et  lo  ;;o.  Arnirn  LKKn  r.  ]\  -O.  281"  {,  O.-N.-O.  292«  \.  Sous, 

OLÎFvS  i  ,  uu  (  uu(  li.int,  (  Si  1111  des  qua-  le  nppwt  mnrîtimc,  si  le  viiîs?îpr»n  navi- 

trepoiii!-,  c.ii<liii;iiiv  tin  i;lobc      du  ciei,  pue  toujours  f;;fC'.?  sous  Fequalèiir  ,  sa 

t|ui  iiivi.>c  i'iiunzon  raùoiiuci  eu  qua-  ruiilc  siM\i  im  arc  de  i'ëqu. ilcur,  cl 

{te  p;ir;tiç3  égales.  Ci'esiUQC  Ii{i;ne,traf;éç  cou  cqucnt  ie  plus  court  cbciuin  cidic 

^j^i^'aa^,  perpendienlair^  àJla  li-  deux  endroits  situés  suus  celte  ligue.  i)i 

giier4«^dieiM9%  Çe^  derÀièi^  va,  of^  le  vaisseau ,  en-deçà  ou  au-4elà  de  Vé^ 

pie  Ton       dil  p^te.  nord  au  p6^  snd*  quatcur ,  niivigue  bopstammeni  ouetf/,  U 

i;/Queste«t|§«^Jkip9j»td'inlerseelioa  déerin  une  .penUè)e  è  ce^te  ligue.  Le 

4c<Vé4Wlif^P»41|9f  l'IiorizoD.  L'ouest  est  vent  04MSft  futreppelé  {tar  les  hellène», 

toujours  à  la  gauche  dcrrt  lui  qui  regarde  ^/^^,{Ztépiiy^^)*  celui  qui  porte  la 

Wtm^t9i  A'/i»  <ig»i<gjMiiwi.^  mi  vi»rtt  ^if»u^'^«*'<^^i^^^ 
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chauffant.  Ils  nommaient //i/>^.r  le  vent 
oiiest-nord-onest  qui  souIHait  de  la  pointe 
nuh  idionale  de  l'Italie:  il  devait  son  nom 

,  â  lapyx,  un  fils  de  Dédale  exilé  dans  ces 
parag-ea.  Ce  vent  était  favorable  à  ceui 
qui,  parlant  du  port  de  Drindes,  faisaient 
voile  ou  pour  l'Kfjypte  ou  pour  la  Grèce, 
llsoutllait  continuellement  en  poupe  jus- 
que au-dessus  du  Pcloponèse  (auj.  la  Mo- 
rée).  C'est  ce  vent  qui  porta  en  Grèce 
le  vaisseau  de  Virçile,  et  qu'Horace,  les 
larmes  aux  yeux,  conjure  de  déposer  sain 
et  sauf.sur  les  rives  lielléniquis, celte  jilus 
chère  moitié  de  son  aine!  ce  sont  les  ten- 
dres expressions  du  poêle.  Denîie-Baron. 
^  OUI ,  adverbe  ou  particule  d'atlirma- 
tion,  qui  est  tout  l'opposé  de  non,  parti- 
cule de  négation.  Oui  est  l'expression 
verbale  la  plus  brève  et  la  plus  positive 
du  consentement;  il  si>jnifie ,  suivant 
Foccasion  ,  je  l'avoue  ^  il  est  vrai  ^  j'y 
ccnfcniy  je  le  veux  bien.  Suivant  l'éty- 
mologiste  Ménage ,  oui  vitnt  des  deux 
mots  latins  hoc  csi  f  n'est  cela,  c'est  cela 
môme  }.  On  disait  autrefois  oc  pour  oui 
dans  une  grande  partie  de  la  France  (  f. 
Langue  d'Oc).  De  ce  mol  d'or  se  serait 
formé ,  par  des  altérations  successives , 
celui  à'oce^  cl  enfin  celui  d'oui.  C'est  de 
ce  même  mol  hoc  ou  oc, employé  pour  of//, 
qu'est  vent'.e  cette  locution  proverbiale  : 
cela  vous  est  hoc,  c'est-à-dire  cfla  vous 
est  assuré.  Dans  les  mois  qui  précèdent  le 
mot  oui,  si  ces  mois  sont  terminés  par 
une  consonne  ,  celte  consonne  finale  ne 
se  lie  pas.  Si  c'est  une  voyelle  qui  est  de- 
vant oui ,  elle  ne  s'élide  pas  plus  que  si 
r)/// commençait  par  un  h  aspiré,  excepté 
peut-être  dan»  je  dis  qu'oui  et  non  pas 
que  oui.  Oui  s'emploie  aussi  substanti- 
vement, comme  dans  ces  exemples  :  cet 

Jiomme  dit  tout  aussi  aisément  le  o»/ que 
lé  non  ;  c'est  à  son  grand  regret  qu'il  a 
prononcé  ce  nui  (à.  Quelquefois ,  on 
atigmente  la  signification  du  mot  oui  en 
y  joignant  d'autres  particules  ,  c'est  aussi 
wn  moven  de  lui  doniier  une  tournure 
ironique,  comme  quand  on  dit  :  oui-dà, 
oui  vraiment,  oui  certes  ^  oui  ma  foi, 
etc.  0«/ témoigne  aussi  très  souvent  de 
la  surprise,  de  l'admiration  :  oui!  Alors 
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la  prononciation  fait  de  ce  mot  une  .syl- 
labe longue.  CiiAMPAr.vAn. 

ouïe  ,  celui  des  cinq  sens  par  lequel 
on  reçoit  les  sons.  Il  ne  se  dit  qu'au  sin- 
gulier :  Avoir  Vouïe  bonne,  mauvaise  , 
fine,  subtile,  délicate  (p^  Oreillk).  On 
entend  par  ouïes,  au  pluriel  ,  les  ouver-» 
turcs  que  les  poissons  ont  aux  côtés  de  la 
tôte  ,  et  qui  donnent  issue  à  l'eau  entrée 
dans  leur  bouche  par  h  respiration.  Ce 
mot  se  dit  aussi  des  branchies,  ou  de9 
organes  en  forme  de  peignes  qui  sont 
renfermés  dans  les  ouïes  ,  et  qui  opèrent 
la  respiration.  —  Ouïes ,  en  termes  de 
luthier,  désigne  les  ouvertures  prati- 
quées dans  la  table  supérieure  de  certains 
instruments  de  musique,  tels  que  violons^ 
violoncelles  ,  harpes ,  guitares  ,  ouvertu- 
res par  lesquelles  s'échappent  les  son» 
harmonieux,      ,      ~  .  .  X.  ' 

OULOUGH,  du  plutôt  OLvcn-Bem  , 
pelit-ftls  de  Tamcrlan ,  et  prince  de  la 
Perse  orientale  ,  fut  l'un  des  plus  grand» 
astronomes  de  son  temps.  —  Le  khalife 
Almamoun  (8.33)  ouvre  chez  les  Orien- 
tiiux  la  période  de  leurs  travaux  astrono- 
miques; Oulough  la  termine,  et  nous  pré- 
sente par  ses  tables  et  dans  le  texte  qui 
les  accompagne  un  tableau  de  la  science 
au  commencement  du  xv«  siècle  (1437):' 
les  manuscrits  laissés  par  Oulough  méri- 
tent donc  une  alteulion  toute  parlicu-* 
lière.  —  Elèves  des  Grecs,  les  Orien- 
taux ,  et  sous  ce  nom  nous  comprenons 
les  Arabes,  les  Persans  et  les  Tatar* 
de  la  Transoxiane  ,  rendent  beaucoup" 
plus  parfaites  leurs  méthodes  de  calcul, 
et ,  par  la  substitution  des  sinus  aux  cor- 
des et  l'introduction  des  tangentes  dan^ 
les  calculs  Irigonométriques,  ils  donnent 
à  l'expression  des  rapports  et  de  leurs 
combinaisons  plus  d'étendue  et  de  sim- 
plicité ;  leur  algèbre,  comme  nous  l'avon* 
nous-même  découvert,  comprend  les 
équations  du  troisième  degré  ;  mais  leur 
notation  demeure  imparfaite,  et  le  défaut 
des  signes  généraux,  introduits  depuis 
par  les  modernes ,  les  empêche  d'aper- 
cevoir dans  leurs  principaux  théorèmes 
les  formules  secondaires  qui  en  décou- 
lent immédiatement,  et  que  les  besoins 
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du  calcul  ne  développent  le  plus  souvent 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  —  On  les 
voit  en  outre  porter  sur  les  détails  une 
attention  scrupuleuse,  et  ne  négliger  ni 
la  réduction  à  Téclipse  dans  le  calcul 
des  lieux  de  la  lune,  ni  in  différence  des 
temps  du  milieu  de  i'écliptique  et  de  la 
conjonction  vraie ,  ni  mùnie  l'augnieu- 
tation  du  dcmi-diauictre  lunaire,  à  me- 
sure qu'il  s'élève  sur  l'horizon.  Leurs  ta- 
bles Irigonométriques  el  les  tables  subsi- 
diaires sont  aussi  plus  commodes ,  mieux 
rédigées  et  plus  multipliées  que  celles 
éts  Grecs  ;  les  unes  calculées  de  minute 
-  en  minute  jusqu'aux  quartes,  ce  qui  re- 
vient à  la  neuvième  décimale  ;  les  autres 
jusqu'aux  tierces,  toutes  au  degré  d'ap- 
proiimation  que  leur  emploi  parait  de- 
mander. Ils  améliorent  enAn  plusieurs 
constantes,  et  déterminent  les  movens 
mouvements  et  les  époqties  ,  sinon  avec 
la  précision  que  nous  devons  à  la  mesure 
du  temps  et  aux  lunettes  ,  du  moins  avec 
Texactilude  qu'on  peut  exiger  raisonna- 
blement de  leur  doctrine  et  de  leurs 
moyens  de  calcul  et  d'observation.  — 
Enfin  ,  ils  découvrent ,  ainsi  que  nous 
l'avons  prouvé,  la  variation  ou  troisième 
inrgalité  lunaire,  et,  sur  ce  point,  ajou- 
tent aux  hypothèses  et  aux  théories  de 
récole  d'Alexandrie.  —  On  comprend 
donc  de  qu'elle  importance  serait  la  tra- 
duction et  la  publication  des  manuscrits 
d'Oulough  ,  qui  résument  en  quelque 
sorte  plusieurs  siècles  de  travaux  scien- 
liliques  :  c'est  une  lâche  que  nous  nous 
proposons  bientôt  d'accomplir. 

.    OcJLOUGU-BeIG  (Min/A-MOHAMMKD-TARA- 

chy),  néàSullhanieh  en  139 1,  fut  appelé 
successivement  p.ir  son  père  Schah-Hokli 
au  gouvernement  du  Maiandéran  et  de  la 
Transoxiane;  il  se  lit  remarquer  de  bon- 
ne heure  par  son  amour  pour  les  sciences: 
à  peine  âgé  de  57  ans,  il  fonda  un  ob- 
servatoire à  Samarcande,  capitale  de  ses 
états,  et,  secondé  par  quatre  docteurs 
très  habiles,  il  dirigea  lui-nu^mc  des  ob- 
servations d'une  grande  exactitude  :  sis 
Tables  astronomiques iOT\\^\n^  estimées 
que  celles  qu'on  attribue  à  Kassir-Ed- 
din-TUoussy,  et  elles  sont  encore  au- 
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jourd'hui  d'un  usage  fort  répandu  ei»- 
Orient.  Mais  ce  prince ,  entièrement  li-» 
vré  à  l'étude,  n'avait  point  les  vertuii 
guerrières  de  son  aïeul  Tamerlan  ,  qu'il 
avait  accompagné  toutefois  dans  une  de 
ses  dernières  expéditions  contre  la  Chi- 
ne. Après  la  mort  de  Schah-Rokh  ei^ 
141(i,il  réussit  avec  peine  à  faire  recon- 
naître son  autorité  à  Balkh  et  dans 
ville  d'ilérat ,  regardée  comme  le  centre, 
de  l'empire  du  conquérant;  des  révoltes 
et  des  séditions  réprimées  avec  violen-, 
ce  ne  lui  concilièrent  point  les  esprits,  et 
sa  puissance  déclina  rapidement. — Ou-. 
lough-Heig  avait  porté  toutes  ses  atVec-- 
tions  sur  son  fils  Abdel-Lathif ,  mais*, 
ayant  cru  lire  dans  les  astres  que  cet  iu-, 
grat  lui  arracherait  le  tronc  et  la  vie  ,  U 
reporta  sa  confiance  sur  son  second  fils- 
Abdel-Aziz,  et  parut  le  préférer  à  ses  au- 
tres enfants.  Abdel-Lathif  ,  irrité  de  ce. 
changement  subit,  se  souleva  contre  son 
père,  le  vainquit  ])rès  de  Samarcande 
le  fil  prisonnier ,  et  le  livra  à  la  ven- 
geance de  ses  ennemis  (14  i9).  Le  parri-. 
cide  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
son  crime,  il  fut  renversé  ,  et  périt  l'an-, 
née'  suivante.  —  Plusieurs  exemphiire» 
des  Tables  astronomiques  d'Oulough— 
Beig  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  da 
roi ,  et  il  serait  à  désirer  dans  l'intérêt; 
des  sciences  et  des  lettres  qu'on  donnât 
une  édition  complète  de  cet  important 
manuscrit,  dont  on  ne  connaît  encore 
que  dos  fragments  épars  :  on  sait  qu'il 
contient  des  théories  el  les  mouvement» 
des  planètes,  déterminés  d'après  des  ob- 
servations sur  l'obliquité  de  I'écliptique; 
mais  on  n'en  a  jamais  pris  une  idée  bien 
exacte.  Gravius  a  public  dans  ses  Epo-^ 
c/iœ  cclcbriores  les  premières  pages  de 
l'ouvrage  el  nne  table  géographique } 
Hyde  a  fait  imprimer  de  son  côté  une 
table  des  longitudes  et  des  latitudes  des 
étoiles  fixes  ;  enfin,  M.  Burkharl  a  pré- 
senté, en  1799,  quelques  observations 
sur  les  mouvements  des  planètes  indi- 
qués par  Oulough-Beig  ;  mais  on  n'avait 
pas  encore  songé  à  faire  connaître  dans 
leur  ensemble  les  résultats  dus  à  cet  il- 
lustre a»trouome ,  et  ce  Uavail,  nous  l'a.? 
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vons  entrepris  :  espérons  qu'il  prendra 
bientôt  ran^  au  milieu  des  utiles  publi- 
cations de  rorienlalisme.  Skdillot. 
il  OURAGAN,  tempête  violente,  le 
plus  souvent  accouipagTi ce  de  pluie,  d'é- 
clairs et  de  tonnerre  ;  vent  furieux  qui 
varie  dans  sa  direction  ,  et  rend  la  mer 
afFrcuse,  afjiléc  dans  tous  les  sens  par  la 
contraction  de  plusieurs  vents  en  tour- 
billons. Le  mot  ouragan  nous  vient  des 
Caraïbes ,  habitants  des  ilcs  dt^couverles 
au  XV'  siècle  par  ChristophcColomb. — Les 
ouragans  ne  se  font  sentir  aux  Antilles 
que  du  15  juillet  au  15  octobre,  c'est-à- 
dire  aux  environs  de  l'équinoxe  d'autom- 
ne ,  dans  la  saison  que  l'on  appelle  ï/u- 
%>ernaçe.  On  les  redoute  comme  les  plus 
affreuses  calamités.  —  Le  soleil,  qui  ,  à 
celte  époque  ,  passe  au  zénith  des  îles , 
suspend  le  cours  ordinaire  des  vents  d'est, 
arrôle  les  nuages,  et  produit  celte  explo- 
sion subite  de  vents  furieux ,  de  torrents 
de  pluie  ,  d'éclairs  et  de  tonnerre  ,  ac- 
compagnésd'un  gonflement  épouvantable 
de  la  mer  et  d'oscillations  du  sol.  llien 
ne  résiste  à  l'impctuosité  des  vents  ,  et 
tous  les  lieux  qu'ils  parcourent  ne  pré- 
sentent que  le  tableau  de  la  destruction. 
Ce  qui  parait  compléter  le  bouleverse- 
ment de  la  nature ,  est  l'immense  quan- 
tité de  pluie  qui  se  précipite  par  n.ippes, 
comme  si  les  cataracles  du  ciel  étaient 
ouvertes;  tous  les  éléments  se  confondent 
et  présentent  l'image  du  chaos.  —  L'ou- 
ragan est  précédé  des  symptômes  les  plus 
efl'royables.  Une  obscurité  profonde  en- 
veloppe l'horizon  ,  même  en  plein  jour  ; 
les  nuages,  condensés  et  immobiles,  sem- 
blent peser  sur  la  terre;  l'atmosphère  est 
accablante;  l'air  retentit  du  cri  sinistre 
des  animaux  ;  le  vol  des  oiseaux  est  rare 
et  prè;5  de  terre,  ils  semblent  fuir  le  dan- 
ger qui  les  menace  ;  tout  est  morne  ,  et 
la  nature  entière  paraît  souftVir.  —  Les 
vaisseaux  ont  tout  à  craindre  des  oura- 
gans, à  moins  qu'ils  ne  soient  au  large  ; 
alors  ils  peuvent  fuir  devant  la  tempête. 
Les  plus  gros  vaisseaux  sombrent  sur 
leurs  ancres ,  ou  bien  sont  brisés  à  la 
côte  si  les  chaînes  rompent  ou  si  les  an- 
cres chassent.  Daos  l'un  ou  l'autre  cas, 
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c'en  est  fait  des  équipages.  En  174S ,  utl 
ouragan ,  sur  la  côte  de  Coromandel ,  lit 
périr  devant  le  fort  Saint-David  plus  de 
vingt  navires  anglais,  dont  trois  vaisseaux 
de  ligne,  le  Namur,  le  Pembrok  et  un  au- 
tre ,  sans  qu'un  seul  homme  des  équipa- 
ges pùt  être  sauvé;  celte  même  année» 
trois  vaisseaux  de  la  compagnie  des  In- 
des périrent  aussi  devant  Pondichéry. 
En  1760,  l'île  de  France  essuya  un  oura- 
gan terrible  qui  mit  douze  vaisseaux  de 
guerre  au  plein  dans  le  port,  qui  ravagea 
la  colonie  et  bouleversa  toutes  les  plan- 
tations. L'année  suivante,  en  17G1  ,  un 
nouvel  ouragan  passa  sur  Pondichéry,  et 
fit  périr  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais 
qui  faisaient  le  blocus  de  celte  place. 
L'ouragan  de  1  SIC  est  un  des  plus  vio- 
lents qui  aient  ravagé  les  Antilles.  L'au- 
teur de  l'article  était  alors  en  garnison  à 
la  Guadeloupe. — Les  troupes  étaient  sla- 
tionnéesaii  camp  baraque  de  Beau-Soleil, 
à  une  petite  lieue  de  la  ville  de  la  Basse- 
Terre  ;  il  était  midi  environ  lorsque  le» 
signes  précurseurs  vinrent  jeter  l'effroi 
dans  l'aine  des  plus  intrépides  ;  l'ordre 
fut  donné  immédiatement  de  se  tenir 
sous  les  armes,  le  sac  au  dos,  dans  les 
baraques  ,  et  prêt  à  décamper.  —  L'ou- 
ragan augmentant  d'intensité  avec  une 
rapidité  elVrayanle ,  d'énormes  torrents 
sillonnèrent  bientôt  les  fronts  de  bandiè- 
re  :  vers  trois  heures  ,  l'obscurilé  devint 
complète;  plusieurs  baraques  furent  ren». 
versées  par  le  vent  ou  entraînées  par 
les  eaux;  la  place  n'était  plus  tenable 
sans  les  plus  grands  dangers.  Cependant, 
les  chemins  étaient  enlevés;  il  n'él;iit 
plus  possible  de  gagner  la  ville  en  bon 
ordre.  De  ce  moment,  l'ordre  fui  donné 
à  chacnn  de  pourvoir  à  son  propre  salut 
comme  il  l'entendrait;  on  devait  rejoin- 
dre ,  comme  point  de  réunion ,  le  fort 
Richepanse ,  situé  sur  les  hauteurs  de  la 
iiasse-Terre ,  à  une  lieue  du  camp.  — 
Chacun  ne  songea  pins  alors  qti'à  sa  pro- 
])re  conservation,  et  se  mit  en  devoir  de 
gagner  le  rendez-vous  ou  de  chercher 
quelque  abri.  Ce  ne  fut  que  vers  sept 
heures  du  soir  que  les  premiers  arrivè- 
rent au  fort  j  ils  avaient  été  obligés  de  se 
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traîner  sur  le  ventre  en  s'accrocUaut  à 
des  ronces  ou  à  des  plantes  qu'ils  trou- 
vaient sous  la  main  ;  car  la  violence  du 
vent  était  telle  qu'il  clait  impossible  mê- 
me de  rester  étendu  à  terre,  à  moins  d'é- 
Ire  retenu  par  un  moyen  quelconque 
sans  courir  le  risque  d'être  entraîné. 
L'ouragan  diminua  d'intensité  dans  la 
nuit,  mais  le  lendemain  il  arrivait  en- 
core des  hommes;  plusieurs  ne  rejoigni- 
rent jamais:  les  uns  avaient  été  écrasés 
parla  chute  des  baraques  ;  d'autres  avaient 
été  entraînés  par  les  torrents  jusqu'à  la 
mer,  du  moins  on  doit  le  présumer,  car 
ils  ne  furent  pas  retrouvés.  Quelques- 
uns  enfin  périrent  par  suite  des  maladies 
auxquelles  celle  nuit  cruelle  donna  lieu. 
—  Le  lendemain ,  les  habitations  envi- 
ronnantes avaient  disparu  ;  de  profonds 
ravins,  creusés  par  les  torrents,  cou- 
paient des  champs  qui,  la  veille,  ofTraient 
l'espérance  d'une  brillante  récolte  ;  les 
navires  de  la  rade  avaient  sombré  ou 
avaient  été  brisés  à  la  côte  ;  en  un  mot, 
l'œil  ne  se  reposait  que  sur  un  immense 
théâtre  de  désoialiou. — L'année  suivante, 
en  septembre  1 8 1 7, un  ouragan, non  moins 
violent  que  celui-ci,  et  que  l'on  ne  peut 
comparer  qu'à  celui  de  1780  ,  ravagea 
une  partie  des  Antilles  ;  la  Guadeloupe 
en  fut  préservée ,  mais  la  Martinique  ,  et 
surtout  la  Barbade^  durent  subir  toute  sa 
furie.  A  la  Barbadc,  la  citadelle  de  Brid- 
getown  s'écroula  ,  et  écrasa  sous  ses  rui- 
nes une  partie  de  la  garnison.  Le  gouver- 
neur de  la  colonie  y  succomba.  A  la 
]Martinique ,  la  gabarre  la  Carm^ane , 
chargée  de  fonds  de  l'état  et  de  poudre, 
se  brisa  sur  le  rocher  la  Pointe-du-Uia- 
luant  en  arrivant  de  France.  —  Si  les 
ouragans  traînent  après  eux  la  désolation 
et  la  famine ,  ils  ont  du  moins  la  pro- 
priété d'assainir  l'atmosphère,  et  d'éloi- 
gner pour  un  temps  les  miasmes  morbi- 
iiques  et  contagieux.     Martial  Merlim. 

OUUALS  (MonUs).  Le»  richesses  mi- 
nérales des  monts  Curais  et  de  l'im- 
mense chaîne  de  l'Altaï ,  si  long-temps 
ignorées  ,  sont  devenues  de  nos  jours  le 
sujet  de  bien  des  recherches  et  des  cal- 
culs ^  leur  exploration  a  amené  un  exa- 
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men  scientifique  de  ces  montagnes,  na- 
guère encore  presque  inconnues;  et  les 
savants  qui  les  ont  parcourues  en  grande 
partie  y  ont  remarqué  des  phénomènes 
dont  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ne  pré- 
sentent point  d'exemple.  L'examen  des 
nouvelles  combinaisons  de  roches  primi- 
tives et  de  formation  secondaire  qu'elles 
oQVent  a  contribué  à  nous  éclairer  sur 
la  nature  des  révolutions  qui  ont ,  à  des 
époques  inconnues ,  changé  la  surface 
de  notre  planète.  Il  reste  encore  beau- 
coup à  faire  sous  ce  rapport  ;  on  n'a  pu 
jusqu'à  présent  ni  mesurer  l'élévation  de 
tous  les  points  remarquables  ni  explorer 
les  vallées  les  plus  reculées  de  ces  deux 
chaines  de  montagnes,  et  bien  des  dé- 
couvertes sont  réservées  sans  doute  aux 
temps  à  venir.  Cependant ,  celles  qu'ont 
déjà  faites  les  savants  voyageurs  et  les 
ingénieurs  du  corps  des  mines  sont 
si  nombreuses  et  si  variées,  les  recher- 
ches ont  déjà  été  poussées  si  loin  qu'en 
prenant  pour  base  leurs  résultats  ,  un  cé- 
lèbre minéralogiste  s'est  vu  en  état  de 
composer  un  tableau  général  de  ces 
monts  ,  qui  forment  à  l'ouest  et  au  midi 
les  limites  de  la  Sibérie.  L'intérêt  que 
présente  son  travail  nous  engnge  à  le  re- 
produire ici  en  extrait.  —  L'Oural ,  pla- 
cé entre  les  plaines  de  l'Europe  orientale 
et  celles  de  la  Sibérie,  suit,  sur  une  éten- 
due de  vingt-cinq  degrés  de  latitude , 
une  direction  sud  et  nord.  Ce  n'est  que 
dans  les  régions  polaires  qu'il  fait  un 
coude,  se  dirigeant  du  sud -ouest  au 
nord-est  pour  aboutir  aux  rives  de  la  mer 
Glaciale.  Du  côté  opposé  ,  ses  dernières 
hauteurs  se  perdent  insensiblement  dans 
la  plaine  au  nord  du  lac  Aral.  A  une 
époque  très  peu  éloignée ,  on  croyait  en- 
core que  le  plateau  élevé  entre  la  mer 
Caspienne  et  le  lac  Aral  formait  l'extré- 
mité méridionale  de  la  chaîne  de  l'Oural. 
On  sait  aujourd'hui  que  ce  plateau ,  qui 
s'élève  à  une  hauteur  de  COO  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  Caspienne , 
se  compose  de  couches  horizontales  de 
grès  et  de  pierre  calcaire  ;  le  géologue  ne 
saurait  donc  voir  dans  cette  élévation, for- 
mée évidemment  par  l'action  de  l'eau  k 
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nne  époque  beaucoup  plus  rapprochée, 
la  continuation  des  rochers  priniilifs  de 
rOnral,  bien  que  des  hauteurs  intermé- 
diaires établissent,  à  ce  qu'il  parait,  une 
communication  entre  elle  et  ces  monts. 
—  Cette  longue  chaîne  de  l'Oural  offre 
sur  toute  son  immense  étendue  un  as- 
pect singulièrement  monotone ,  et  les 
nuturalistcs,  s'eflorcant  de  pénétrer  les 
secrets  de  la  nature,  ont  cherché,  dans 
la  manière  dont  ces  montagnes  sont  pro- 
bablement formées,  rcxplicalion  de  cette 
uniroriuilé  dans  les  contours.  D'après 
l'opinion  aujourd'hui  généralement  adop- 
tée ,  les  masses  énormes  rendues  d'a- 
bord liquides  par  l'action  d'un  feu  sou- 
terrain ,  soulevées  ensuite  par  une  se- 
cousse violente,  seraient  sorties  du  sein 
de  la  terre  par  une  fente  antérieurement 
formée  à  la  surface  du  globe,  et  auraient 
été  cristallisées  plus  tard  par  l'action  de 
Tatmosphère.  Avant  celte  révolution ,  la 
surface  de  la  terre  se  composait  dans  cette 
partie  de  notre  planète  de  diUlercntes  es- 
pèces de  schiste,  qui  paraissent  égak  ment 
avoir  subi  l'action  du  feu;  celte  couche, 
formant,  pour  aiissi  dire,  Tcnveloppe  de 
notre  globe  ,  a  dû  se  fendre  en  se  refroi- 
dissant ,  et  l'on  voit  qu'en  s'élèvent  du 
fond  d'un  abîme  formé  de  la  sorte ,  le 
granit  et  le  dyoritc  de  l'Oural  ont  en 
partie  détruit,  déplacé  ou  soulevé  les 
masses  de  roche  schisteuse  qui  en  com- 
posaient les  bords.  11  paraît  môme  que 
dans  quelques  endroits  le  granit  encore 
liquide  a  couvert  ces  masses  en  s'écou- 
lant  des  points  les  plus  élevés,  et  l'on 
voit  ainsi  des  couches  épaisses  de  roche 
primitive  assises  sur  une  base  de  ces  ro- 
ches schisteuses  que  les  géologues  du  siè- 
cle passé  classaient  au  nombre  des  espè- 
ces de  roche  de  formation  secondaire.  — 
Dans  toute  sa  louj^ueur ,  l'Oural  se  com- 
l>ose  de  dyorite  et  de  granit  ;  le  dyoritc 
forme  la  créle  et  le  versant  occidental , 
le  granit  paraît  principalement  sur  le 
versant  opposé,  surtout  au  pied  de  la 
chaîne,  ne  s'élevantquc  rarement  à  une 
grande  hauteur.  Depuis  la  mer  Glaciale 
jusqu'aux  sources  du  fleuve  Oural ,  ces 
moutagues  ne  forment  qu'une  seule  chaî- 


ne dont  la  base  est  comparativement 
peu  large,  et  qui  n'a  point  de  contre-forts 
considérables.  Les  cours  d'eau  qui  pren- 
nent leur  source  sur  les  flancs  de  ces 
monts  suivent  pour  la  plupart  une  direc- 
tion formant  un  aogle  droit  avec  celle  de 
la  chaîne  principale  ,  et  descendent  dans 
la  plaine  en  traversant  des  vallées  peu 
étendues  et  peu  remarquables.  Ce  n'est 
que  dans  la  partie  méridionale  ,  dans  le 
gouvernement  d'Orenbourg,  que  l'Oural 
se  divise  en  plusieurs  branches  parallè- 
les ;  ce  n'est  que  là  aussi  qu'il  est  sillonné 
de  vallées  profondes  et  riches  en  sites 
pittoresques,  suivant  une  direction  pa- 
rallèle à  celle  de  la  chaîtie  principale. — 
Offrant  à  l'œil  du  voyageur  moins  de  si- 
tes remarljuables  que  les  Alpes  ou  les  Py- 
rénées ,  rOural  ne  peut  ^tre  comparé 
non  plus  ,  par  rapport  à  son  élévalioo  , 
au\  autres  grandes  chaînes  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  Dans  sa  partie  septentrionale 
seulement  quelques  sommUés  s'élèvent 
jusqu'à  8,000  pieds  au-dessus  de  la  mer  j 
dans  la  partie  centrale ,  et  vers  le  midi  ^ 
son  élévation  n'excède  jamais  4,000  pieds, 
et  n'atteint  mèuie  que  très  rarement  ce 
chiftVc.  Dans  quelques  endroits,  la  crête 
des  montagnes  s'abaisse  à  tel  point  qu'on 
les  traverse  sans  presque  s'en  aperce- 
voir, circonstance  heureuse  pour  l'in- 
dustrie ,  le  commerce  et  la  civilisation. 
La  construction  de  grandes  routes  ne 
présentait  pas  ici  autant  de  difl&cultés  que 
dans  des  montagnes  plus  élevées  ,  et  les 
produits  des  mines  de  la  Sibérie  sont  fa- 
cilement transportés  en  Europe  par  une 
route  qui  monte  et  descend  presque  in- 
sensiblement en  traversant  l'Oural  en- 
tre Catherinebourg  et  Perm.  — Près  des 
deux  tiers  de  l'Oural,  depuis  les  confins 
de  la  région  polaire  jusqu'au  centre  du 
gouvernement  d'Orenbourg,  sont  cou- 
verts de  forêts  presque  impénétrables. 
Dans  le  nord ,  ce  sont  des  bois  de  mé- 
lèzes et  de  sapins  qui  couvrent  les  flancs 
des  montagnes;  plus  loin,  des  bois  de 
bouleaux.  Le  terrain  y  est  en  grande  par- 
tic  marécageux,  et  les  cours  d'eau  qui 
en  descendent  vers  la  plaine ,  alimentés 
par  un  grand  nombre  de  sources  et  par 
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i|g«  devieMMMvigablet 
à|icii4edÉiaaii«e  àt  hvm  •oorces.  Dant 

la  partie  méridionale  ,  au  contraire  ,  de- 
pui»  le  53«  degré  de  Intiuiik',  les  bois  dis- 
paraissent,  et  ic  ^ol  qui  couvro  les  ver- 
sants di's  semblable  ;i  (  (Mui 
des  st('|>pr>  à  Icitr  pied  ,  ne  se  cuuvre 
qu'au  priulcmp*  d'uac  verdure  cbctive, 
ilcuie  et  dfissécbét  éèi  k  mois  juiii 
pai-  kmdkÊÈêm  AMMifei  4»i'éià<  Loi 

àom  éfo<|Me#aé^iw«ii'«Mtolsaiii 
4e  là  iOU  «^'QrcjibtyUlgi  Ul  ibrèft  4â 
nord  «e  ^ont  bibîlëes  qtie  par  quélquét 

familles  de  chasseurs  d'origine  finnoise; 


U'iil.'tll\<'  (r;\u:'iciiliur(.'  i m [tos>ilil(\  l'aiis 
la  iKii'l  u:  ('(miIimIc  ,  une  [i(i|i'.;l;i['!on ,  coui- 
paralivemciil  usicx  iiombrcuse  ,  est  con- 
cenU-ée  autour  des  miiiei  miatt; 
ÛÊÉBmmn  i|gii(«ltMiF»  y  «irt  lfiM^wi 
«lies  granéjiovèEÇ-dtf  t6bmh»i:H  te 
fiaièhkirt  dLtpiHioiiiÉdii  pÊÊêem  l»âtÊ 
tfoiipeaiti  dftiNi  I«f  iiMinet  pmtU0  rivçf 
4è8  fleuves.  Les  dernières  baulealrs«  mr 
les  ^oufins  des  steppes  kirf^hises,  sont 
presque  inli;il;!t('cs.  — C.r  qni  rend  sttr- 
tout  iuti:vcss;uiies  lc8  inoiiLaf.iics  (|uc 
lions  vfiioDs  t!e  décrire,  cesi^nL,  coiiimti 
nous  i  (ins  (Irj.i  dit,  leurs  richesses  mi- 
nérales. I.  ou  sait  ([ii'ou  j  Uûuvi;  non 
seulement  des  pieiieâ»  préeieu^»  éUM 


core  des  rmmm  iàépniià|tl€S  ét' 

de  fer  el  de  cuivre ,  el  d'i 
cbcs  de  sables  aurifères.  Bieu  qu'il  y  ait 
sur  le  versant  ncridrnffil  fîes  raines  abon- 
dante^ de  1er  et  de  cuivre,  Ir  versant  on- 
j»o^(;  osl  rependanl  heaKcoiqi  pl;is  vn  hv 
encore  soi:-  cp  n!pj)*")i'lj  tie  puiiiàaiilcà 
veuiei.  de  luiinjr^i  de  fer  aimiuité  for- 
mtiit  éie  <Mr*«êté,  au  pied  dtêmaakHgUÊ^ 
««r'imir  ligne  paDiMèl«  ^  la  directimi  Ib 

«et  «BcarpHi.  Gte  dé  mètàâwat  ce 
M,  laiwii  hm  à  Uiimiéiiéf  ^«  éb 

trouvent  ces  couches  de  sables  âiirifèrcs 
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fWtic  eitravagaotes.  Quelques-uns  sup- 
posaient une  grande  inondation  «  un  dé- 

Itîf^p  partiel  ;  ?-p]nn  vnx  ,  ces  s:',bles  au- 
iMiciil  clf  fis  I  r:i  [  lu's  p;ir  l'arlioii  de  l'enn 
depuii  lté  uionlagàies  «lu  céiitre  do  I'  V- 
sie  ,  et  déposés  ai!  pied  <tc  I'OuimI.  i)';m- 
4ies,  qui  l'iippeiaicut  ces  vulcaus  de 
lié«f  ^0»  Ikm  vailiBii€Eiméfi  £t  ailleurs, 

^teitaii;dea«IÉ*i  •AiAMk  tel» 

àtii^iiirflèc^'-Béai 

là  nat^it  tt»     piiéiiiifcèqfj  RfUgg 

IMftout,  on  voit  un  peu  >u-^etôas  de 
ces  couche?;  lie  subie  une  roche  eonle- 


TKiîit  (les  liions  d'or;  ï?  donr  évident 
([uu  ces  s.ihîcs  ont  ft)iim"  i-nh-cfois  des 
iiue^îM»»  coni]iac.les,  des  rochcis,  dviniils 
peu  à  p€u  p^r  i  «clion  de  t  ttlmo^piici  e , 
et  9ii«1'aàtt»la»<b«pt|raMd»4e%WiilMW 

ral  ensemble  |»Mràient  annuelUBMiÉI 
près  de  7,800,000  poids  de  métal;  sa- 
voir :  M  à  300  pouds  d'or;  100  à  lîO 
pmuh  âe  pîatînc  ;  ?tn,mO  à  ?I5,ft0O 
[)onds  dtî  cuivre,  et  environ  7,.j(M),(iOO 
poudi  de  fer.  —  Séparé  de  l  Otii  il  pir 
ce  vaste  enfo(iC€ment ,  couvert  jadi^»  p^r 
les  flots  de  mer  Caspienne ,  par  eç^ 
ida^ea  aiéte  «ÉriMa  .seulement  M^lat» 
•riaM«'t|]dàMf'|«<ialriiapréga4 

l^AHar  B<  lÉÉteAM^Ifim'àAcM  lft»> 

^Mial^lttiiMrme  cr^te  de  rochers  doll 
d«irv^nons  d'«af^UÉher4»liVt>iiM(i .  Beau- 
fcoup  plus  imposant  qtre  l'Onml,  l'Allaï 
forme,  ponr  ainsi  dire  ,  en  se  diriseant 
de  l'ene^l  ;h  IV^t ,  «lepiiis  les  sunrees  du 
K;is<  r  el  du  Siv  ju-(pi';m\  j  ivcs  de 
iiicr  d  Okhotsk,  le  Lard  se[>((Milrional 
de  ce  vaste  platcaa,  centre  de  i  Ahie^ 
plaeé  11  iina  si  graa^B  élivttiaii  auHl«^ 
Mia  du  âinkm  ^  là  Mfr.  L«^l(rorit« 
puwX  irisai  emsiddniiia  ;  tè 

ml  te  Mdi«rt  4a  i!kli|ilad*;  dta  ipas^ 
pliy ré  al  dA'ipnnst ,  con^j^aaanf  cette 
iÀaîne  superbe  »  dont  les.aMMaèba'élè- 
1M  |atÉ|«i'à  la  ré|ka  te;!fti%ttr'##- 
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mile»,  bkn  que  cette  région  ne  com-  sur  leê  bords  des  fleuves,  ces  vastes ma- 
nience  dans  cette  latitude  qiifà  7  «ii9,t0f  nû  qa^hiMteiit  quelques  peuplades  de 
pied»  tmé&Êmm  é&  la  atr.  Le  pic  le  plos  chaMeen ,  et  qui  ibotttiaieiil  ma  rivet 
-élevé  àt  TAlta! ,  le  meot  ^eloiikhe,  piès  dé  la  mer  Glaciale.  —  Devais  U  ééem" 
4e8floiirocaéela  Kat»iiiiia,anéiiiepliis  irertedea  tkhcsievaûaéfalea  deHSibë- 
de  UtOOO fiedf  de  kaat.  Quant  à  l'élé^  rie,  deoz  parties  de  l'Aîtâï  ont  tiuUNi.t 
'vatlen  relative  de  cette  cli^ee^  eUe  est*,  «oquii  vue  grande  célébrité  :  ce  sont  lot 
comme  de  raison  ,  beaucoup  plus  consi-  environs  de  Nertchînsk  ,  et  1rs  hautes 
dërable  du  rôté  de  la  Sibérie  que  du  côté  montagnes  désirnres  sons  le  nom  de  TAl- 
opposc  ,  ou  s'étendent  les  steppes  du"pla-  taï  proprement  dit  ou  de  T  AlUi  j  usse,  si- 
tcau  de  l'Asie  centrale ,  placées  elles-  tuées  entre  le  méridien  du  iac  de  Té- 
mêmes  à  un  niveau  si  élevé.  Des  vallées  Ict^ik.  et  les  limites  de  U  steppe  kirghise, 
grandes  et  profondes»  descendant  au  sein  «u-dell  de  7^mHmngvnÊLi*^0Ê(^  I^Hie , 
desmonta^derenettàrertottdero-  la  plm  belle  deJTAItaï,  è«l  IdMftMpir 
rient  k  reeddcnt ,  diviieaf  aenvent  J* Al-  des  Rnnea ,  qni  ont  établi  qMlqMa  viU 
en  {Amieaie  cbainet  parallèies  t  d'in^  laget  au  sein  des  vallées  les  plus  feltBes; 
menaes  contreforts  s'en  détachent  pour  par  des  Kalmouks  et  des  Téléoutes;  peu-* 
ne  le  perdre  dont  la  plaine  qu'à  une 'di-  pie  dVigine  douteuse,  dont  l'idiome 
Btance  très  considérable  des  chaînes prin-  présente  un  mélange  de  racines  mongo- 
cipales  ,  et  toute  cette  vaste  réf^ion ,  hé-  les  et  turco-tatares.  Les  Téléoutes  s'oc- 
rissée  de  rochers,  présente  à  iœil  du  cupent  d'agriculture;  les  Kalmouks ,  no- 
voyageur  une  <;raiide  variété  de  sites  pit-  mades,  paires  et  chasseurs,  paraissent  au 
toresques.  Les  nombreuses  vallée*  reeè-  contraire  éviter  jusqu'àn  volainage  des 
lent  dans  leurs  parties  les  plus  reeoléea  distrîels  eiiltivéi;  ils  ne  l'en  rapproebcat 
des  lacs  dont  les  canx  limpides  sont  «a-  qne  die  temps  en  tem|s  ponr  entretenir 
touvées  dé  fraîches  pMîrjes  ;  de  rapidei  avec  'leors  habitants  des  rdations  de 
torrads  les  ntosent;  la  végéution  y  est  eoMimeree ,  et  pour  s'acquitter  du  léger 
'  rigoureuse  et  biile$  lesHanci  des  mon-  trlbot  tu  pelleteries  que  leur  impose  le 
tagnes  se  couvrent  en  grande  partie  de  gouvernement.  —  Prèn  des  limites  de  la 
beîs touffus  ;  plus  loin  s'élèvent  des  pa-  Chine  ,  l'on  voit ,  dans  une  vallée  fertile, 
rois  perpendiculaires  de  porphyre  ou  de  mais  située  a  un  niveau  très  élevé  et  peu 
pranit,  surmontées  de  pics  couverts  de  accessible,  une  colonie  d'une  origine  aa- 
neiges  étcrneUcs ,  et  des  ndiseanx  qui ,  ses  singuliire.  Des  oiinilBels,  «ondam- 
preuant  Icar  sfurce  au  pied  dés  gladeisi  née  à  la  déportation ,  et  pervenvo  à  s*é- 
tombent  OB  éaséades  jnsqo'aa  fond  des  diappor  »  en  ont  élé  les  fondateurs.  Pctt« 
tallées.  A  l'onlrée  de  la  phîne,  ces  cours  dent  une  longue  suite  d'années,  ils  anb- 
d'eau  se  réunissent  et  forment  les  fle«-  siiiaientde  rapiue,  descendant  en  ar^ 
Tes  les  plus  grands  de  l'ancien  continent,  mes  dans  la  plaine ,  pillant  les  villages , 
 Ces  rivièfes  majestueuses  traversent  enlevant  surtout  les  femmes  ,  qu'ils  for- 
d'abord  une  plaine  fertile  qui  s'étend  au  çaient  ensuite  à  devenir  leurs  compa- 
y\cà  de  l'Altaï  sur  toute  la  longueur  de  gnes.  —  Traqués  et  poursuivis  par  des 
cette  chaîne  de  montagnes  :  propre  à  l'a-  détachements  militaires,  ces  brigands 
griculture  ,  cette  réf^ion  se  peuple  de  voulurent  émigrcr  en  Chine  î  repoussés, 
plus  en  plus  de  colons  russes ,  et  les  vil-  ils  se  soumirent  au  gouvernement  russe., 
lages,  devenant  toujours  plus  nombreux,  qui  leur  accorda  un  généreux  pardon» 
sont  aussi  remarquablés  parle  bien-étie.  Depuis  ce  temps,  tout  a  cbangé  dans 
rabondaneé  mémo  qui  y  . règne  ,  que  leurs  villages, ^utourés  avjouTd'boi  de 
les  homvics  qui  les  halètent  le  sont  par  âiamps  cultivés.  La  paix  la  plus  profôn- 
leur  beaAté ,  la  hauteur  de  leur  taille ,  et  de ,  l'ordre  le  plus  parfait ,  régnent  dans 
•unair  de  santé  et  de  vigueur  qui  les  dis-  ces  vallons,  et  les  descendants  de  ces 
•tingoc»  nus  att  wtà  enfin  s'éteiident»  crimineU  f oiment  à  présent  vm.  peur 
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flaièfui  se  Magl»  fîr  M  eaifictère 
^  doux  et  loyal ,  et  par  l'aceotil  hospitalier 
cpi^elle  fait  aux  étrangers.  —  Les  riches- 
ses minérales  de  l'Altaï  consistent  prin- 
cipalement en  abondantes  veines  de  mi- 
nerai de  plomb  ,  contenant  de  rar,^ent  et 
une  petite  quantité  d'or  j  elles  se  trou- 
vent surtout  entre  la  roche  sohiilMie^t 
le  porphyre ,  âuH  1m  «kMtf  oii  dai 
vMMNMl»éi»4t«s  «pèecs    fOçh«rl  M 

Wt  OB  gnaA  aoabre  de  gisemenU  dé 
laMàf  MWtfères  sur  les  flancs  ét  Vm  dtt 
MMiiirtil^ili  de  rAliait ,  qui  sépare ,  soui 
le  nom  d'Alahan  et  d'Alaton  ,  le  Yénis- 
sëï  des  affluents  de  l'Ob.  C'est  un  fait 
très  remarquable  que  ces  monts ,  renfer- 
mant le  même  g^enrc  de  richesses,  res- 
semblent pariaitemenl  à  la  chaîne  de 
rOural ,  tant  par  rapport  tm  formet  ^OC 
]wr  rapport  à  b  aitm  àm  lodwt  qal  la 
composent^  On  y  fcUmw  ces  masats  4p 
gnaài  èt  de  dyôiile ,  cw  mttéei  traai- 
T«niloi  descendant  sans  détour  de  fa 
crête  vers  la  plaine  ,  qui  caractérisent 
rOural,  et,  comme  si  la  nature  s'dtait 
plu  à  rendre  l'analogie  parfaite  ,  c'est 
encore  presque  exclusivement  sur  le 
versant  orientai  des  monls  Alaban  que  se 
trouvent  les  sables  aurifères.  Lorsque 
des  particuliers ,  informés  de  leur  exis* 
tence»  Kdlidtèrqut  la  petsuMm  de 
chefdier  (le  l'or  daae  oet  ttontagnci ,  oà 
leur  aWadoma  ce  yertani;  le  veimt 
oppoié  fol  lëtervé  au  goavtrMBMOt. 
Mais  les  recherches  faites  de  ce  côté 
n'ont  pas  amené  jusqu'à  présent  des  ré- 
sultats ^^ement  importants.  Pour  la 
science  ,  l'examen  méthodique  du  point 
oii  l'Àlaban  se  détache  de  l'Altaï  présen- 
terait le  plus  il  iiitérêt.  —  Les  quantités 
d'or  retirées  annuellement  des  sables  de 
l'AIaban  se  montent  déjà  à  90  pouds  en- 
ykoii ,  le  produis  des  mines  de  rAltu  à 
poÂ'dSergeiit  et  26  pouds  d'or. 
Léo  tbàMÏes'de  liiélÉnt  préeienx  prove- 
BiÉiides  osines  sont^d'abord  déposé»  k 
Barnaoul,  chef-lieu  des  mi  nés  de  ce  dis- 
trict ,  et  expédiées  régolièrement  h  tfoii 
diiT<^rentes  époques  de  raailée  ponr  fa 
eapitale^deremptrew  -  X*  « 


OVM  (formé  par  eoatroctfaa  dtt 
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qne  diçtînfpipiit  a?i  premier  aspect  les 
formes  lourdes  et  trapues  tle  leur  corps, 
que  jirotèife  une  épaisse  fourrure  ,  la 
conforauition  de  leur  téte,  large  en  ar- 
rière, et  se  prolongeant  ant<5rieurement 
en  un  museau  assez  fin  :  la  pesanteur  de 
lesr  allm,  occaeiomiéo  par  la  biîèfelé 
de  Itoti  MDbNa ,  et  par  ievr  niteht 
pltmUgmde  (c^-M^  i|«î  ne  s'opèro 
qu'en  appuyant  en  entier  sur  le  sol 
fa  pfanle  du  pied  ).  —  Si  vo«s.  joi^r^ 
gnes  à  ces  traits  d'ensemble  les  earae^ 
tores  tirés  des  cinq  doif^s  armés  d'on- 
eles  erochus  qui  terminent  leurs  pattes, 
de  leur  queue  et  de  leurs  oreilles  très 
coiules,  du  mufle  iiiobite  qui  (Mitoure 
le  un»  narines  très  ouvertes ,  et  puis  eniia 
de  fa  siMietpiie  dè'làuni  deals  mofairea» 
farges,  apfallea^^t  propreèà  kroyer  plti^ 
têt  ^'à  déeUfor,  ma  aaraa  ime  Idé^, 
aidipDia  dea^sMiifaiti  lanaiiMHiia  ao»* 
^ela  ee  p«iiKiiit  Mammifère  a  dè  dè 
prendre  rang  parnt  les  emmouiers , 
dans  la  famille  des  carnivorès ,  en  téte 
de  la  tribu  des  pland'gra/les.  IlAtons- 
nous  d'ajouter ,  comme  trait  caractéris- 
tique dans  l'histoire  de  ce  vertébré,  qu'il 
est ,  entre  tous  ceux  de  cette  division , 
celui  qui  montre  ie  moins  d'app«^tii  pour 
la  chair.  Il  vit  préférablement,  en  effet, 
de  fimits  et  do  nMiaos,  fait  qu'aurait  p« 
iadnke  à  priori^  de  fa  attneliirc  de  ses 
donli,  et  dr  fa  .teiiteor  de  aa  déiMreiie  » 
l'observateur  qui,  connaissaint  ka  faio 
harmoniques  établies  par  fa  aataure  entre 
les  goûts  de  l'animal  et  les  moyens  qu'il 
a  de  les  satisfaire,  s'est  habitué  à  cher- 
cher dans  le  sein  de  l'orijanisation  le 
secret  de  ses  penchants  et  de  sa  maniè- 
re de  vivre.  Des  ours  élevés  à  la  ména- 
gerie du  Muséum  n'ont,  pendant  lonMues 
années,  été  Boorris  que  de  pain.  Une 
partlcnfarité  singulière  dans.lcs  goCttsde 
ce  quadrupède,  e'est  son  avidité  potur  Je 
miel,  qu'il  ue  oaiuft  pas  d'aller  chercher 
sur  les  arbres,  jusque  dans  les  ruches 
des  abeilles.  Bien  que  doué  d'une  force 
contre  laquelle  peu  d'animaux  pourraient 
falter  avec  avao^age,  il  ne  se  dé^e 
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en  user  que  lori^iu'il  est  prcssë  par  la 
faim  ,  ou  lorsque  ses  petits  sont  me- 
nacés. Moutraut  alors  le  plus  opiniâtre 
courage  ,  il  devient  redoutable  pour 
l'homme  lui-même  :  au  moment  oii  il  se 
dresse  sur  ses  pattes  de  derrière  pour 
étouffer  entre  ses  bras  son  adversaire , 
celui-ci  lui  enfonce  un  pieu  daus  le 
ventre.  Mais  cette  chasse,  en  usage  dans 
quelques  contrées ,  expose  l'agresseur  à 
un  danger  dont  l'emploi  des  armes  à  feu 
peut  seul  le  garantir.  On  emploie  aussi 
différentes  ruses  pour  se  rendre  maître 
de  cet  animal,  mais  la  remarquable  pru- 
dence qu'il  apporte  dans  toutes  ses  ac- 
tions, sa  défiance  extrême  (bien  qu'il 
paraisse  peu  susceptible  de  peur),  met- 
tent souvent  son  ennemi  en  défaut ,  et 
permettent  difficilement  de  le  prendre 
adulte.  S'il  court  mal,  il  grimpe  très  bien, 
et  {>eut  descendre  facilement  à  reculons 
les  arbres  ou  les  pentes  rapides.  Sa  graisse 
Abondante,  augmentant  sa  légèreté spéci- 
Aquc,  lui  facilite  la  nage.  Jl  se  tient  vo- 
lontiers debout ,  frappe  avec  ses  poings 
comme  l'homme  ,  lance  quelquefois  des 
pierres  pour  se  défendre.  —  Sa  voix  est 
une  sorte  de  grondement,  avec  claque- 
inent  de  dents  quand  on  l'irrite.  11  a  les 
sens,  l'odorat  notamment ,  très  délicats. 
De  mœurs  tristes  et  solitaires,  il  ne  sort 
de  sa  solitude  habituelle  qu'au  moment 
Oti  le  besoin  de  la  reproduction  le  rap- 
proche de  sa  femelle.  11  peut  engendrer 
dès  l'âge  de  cinq  ans,  et  entre  en  rut  au 
mois  de  juin  ou  de  juillet.  Sa  femelle 
fnet  bas  au  bout  de  sept  mois  deux  à  six 
oursons,  qu'elle  allaite  au  moins  trois 
mois.  —  La  saison  de  ses  amours  une  fois 
passée,  le  mâle  regagne  sa  retraite,  où  il 
hiberne  dans  le  creux  d'un  arbre,  dans 
nn  antre,  ou,  s'il  n'a  trouvé  aucun  abri 
naturel ,  sous  une  sorte  de  hutte  qu'il 
construit  lui-môme  h  l'aide  de  branches 
qu'il  a  soin  de  tapisser  intérieurement  de 
mousse.  Ce  n'est,  d'après  M.  F.  Cu- 
Vier,  que  dans  les  hivers  froids  qu'il 
tombe  en  léthargie.  Il  peut  alors  ,  grâce 
ï  l'abondance  de  sa  graisse ,  supporter 
l'abstinence  pendant  tout  le  temps  des 
gelées.  A  l'état  de  domesticité  même,  on 


le  voit  passer  plusieurs  jours  s&ns  mafi- 
ger,  quoiqu'il  reste  éveillé  en  hiver.  — 
On  rencontre  les  ours  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  hormis  dans  l'Afrique 
méridionale  et  dansla  Nouvelle-Hollande. 
Les  détails  que  nous  venons  de  donner 
s'appliquent  surtout  à  ceux  que  l'on  trou- 
ve dans  les  montagnes  boisées  de  l'Eu- 
rope. —  Telle  est  l'analogie  qui  existe 
entre  les  différentes  espèces  formées  sur 
ce  type   que  le»  zoologises  éprouvent 
beaucoup  d'embarras  k  en  déterminer 
le  nombre.  L'ours  bnin  ou  [des  Alpes 
a  ordinairement  quatre  à  cinq  pieds  de 
longueur;  celui  qui  habite  les  Pyrénées 
est  plus  petit  ,  d'un   blond  jaunâtre. 
L'oM/\»  blanc  d'fc]urope  n'est  qu'un  al- 
binos, l'ours  noir  une  variété.  L'ours 
noir  de  l'Amérique  septentrionale,  très 
commun  dans  le  nord  de  ce  continenti 
est  un  peu  plus  petit  que  celui  d'Euro- 
pe. Sa  voix  est  un  hurlement  plaintif. 
L'ours  terrible  ,  du  même  hémisphère  , 
est  plus  grand,  plus  fort;  son  pelage  est 
de  couleur  grisâtre.  Knfm ,  ïours  po~ 
lairc  ou  maritime  se  fait  remarquer  par 
sa  taille,  qui  dépasse  celle  du  plus  grand 
ours  d'Europe  ;  par  la  couleur  de  sa  four- 
rure, entièrement  blanche,  tandis  que  le 
museau  et  l'intérieur  de  It^  boucho  sont 
noirs  ;  par  la  forme  alongée  de  son  corps, 
et  notamment  de  son  cou  ,  de  sa  tète  et 
de  ses  pieds.  Cette  espèce  habile  les  côtes 
septentrionales  de  l'Asie,  de  l'Amérique, 
et  même  de  quelques  parties  reculées  de 
l'Europe.  Elle  se  nourrit  de  poisson  ,  de 
idioques  ,  d'oiseaux  aquatiques,  qu'elle 
poursuit  à  la  nage,  et  ne  recule  pas  de- 
vant l'homme  lui-même.  On  la  voit  hi- 
berner dans  le  creux  que  lui  offrent  les  ro- 
chers, oii  elle  se  laisse  quelquefois  ense- 
velir, sans  péril,  sous  des  amas  de  neige 
et  de  glace.  Transporté  en  Europe,  l'ours 
polaire  souffre  beaucoup  de  la  chaleur; 
on  l'habitue  sans  peine  au  régime  végé- 
tal. Plus  d'une  fois  il  est  venu  échouer, 
charrié  par  des  glaçons,  sur  les  eûtes  d'Is- 
lande ou  de  IVorwége.  —  On  chasse 
l'ours  pour  sa  fourrure  d'hiver.  Celle  des 
espèces  d'Amérique  est  particulièrement 
recherchée.  Sa  chair  est  assci  bonne  à 
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man{jer  en  automne,  quand  il  est  jeune. 
Les  pattes  en  sont  les  parties  les  plus  dé»- 
licâtes  ;  Èa  j^raissc  fournit  une  liuilc  co- 
mestible. Elle  jouissait  dans  l'ancidnnè 
tnMecinc  d'une  rëput?tion  dont  elle  est 
ailjôurd'hui   entièrement  décliue.  Ce 
n'csl  que  diins  sa'jcunesse  que  l'ours  est 
susceptible  de  l'espèce  d'éducation  que 
lui  donnent  lefc  bateleurs.  Il  se  Aïontre 
ftlors  docile,  mais  susceptible  dé  colère; 
'eîf  pci^ànt  quelque  cbose  de  son  sauva- 
is ftMoiir  pour  l'isolement ,  fl  paraît  se 
"plàirt  dan^  la  sofciété  d'uhe  fcmcll*. 
■    Otfhs ,  an  figuré,  Sè  dit ,  dan^  U  stylfc 
familier,  d'un  homme  qui  fuit  le  mondé  : 
c'est  un  ours  mal  /eche,  dit-on  d'un 
rdsire,  par  nllusion  à  ce  pr^juçé  vabjaîre, 
tjue  ce  quadfupède  lèche  seë  petits,  n^s 
•inforraci ,  pour  achever  leur  développe- 
ment. —  Enfin,  proverbialement,  én  a 
«onrent  occasion  de  répéter  avee  le  fa- 
buliste : 

•  Oull  n«  faut  hlBiA 

Vendre  la  pémda  l'euH,  qu'on  ne  Tait  raie  par  terre< 

t)t  AH  DE  Bbruê.  L'élfanfi^ei*  qui  par- 
tonrt  ponr  la  première  fois  ce  vieux 
îjoulevard  de  la  liberté  helvétique  est 
frappé  tout  d'abord  de  la  reptoduction 
"fréquente,  dans  se»  édifices  publics,  d'an 
animal  que  ne  recommandent  ni  l'élé- 
«efance  des  forfties,  ni  l'aménité  dn  cat-ac- 
lère,  et  dont  on  n'a  jamais  fait  fjne  le 
nymbale  de  qualités  très  anti  sociales  î  ici, 
c'est  une  colonne  surmontée  d'un  otirs 
Teconvert  d'une  armure  de  chevalier,  et 
^lOrtant  bannière;  là,  ce  sont,  au-dessus 
d'une  porte  de  la  trlle ,  deux  statues 
d'ours  de  grandeur  colossale  ;  p/lni  loin  , 
m»  monument  offrant  saf  son  fronton 
sculpté  deux  ours  qui  sWiifictinertt  les 
armes  de  Deme;  plus  loin  encofe,  urte 
horloge  d'où  sort,  au  moment  tfu  le  mar- 
teau frappe  l'heure ,  une  grotesque  pra- 
cessiom  de  cés  quadrupèdes  riffuMés  de  la 
manière  la  plnsbraarrc.  Ce  n'est  pas  tout 
encore  :  si  vrtus  sortez  pTir  nné  des  portes 
de  ïn  iiïîlt  pour  vous  rendre  à  l'inte  des 
promenades  les  plus  fi'équentées ,  votre 
éfannemeiit  redouble  crt  arriT:rrrf  devaYrt 
de  très  bellés  fosses,  ah  six  ours,  cette 
fois  bien  vhartis ,  prennent  Uurt  ébats 
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au  grand  plaisir  des  spectateurs  ranges 
autour  d'un  parapet.  Qtiè  si  votre  curio- 
sité de  plus  en  plus  éveillée  vous  porte  à 
questionner  alilotlr  de  vous,  voici  ce  què 
vous  enseignera  une  vieille  chroniqué 
répandue  dans  le  pâys  î  «  Un  duc  de  ^LmU- 
ringue  ,  qili  ceignît  dé  ninrs  au  tii» 
siècle  lé  petit  bourg  de  Ècttic  et  Idl 
donna  dés  lois ,  ne  kachant  quel  nonï 
donner  h  la  cité  naissante,  résolut 
Tappeleh  de  celui  de  l'ànithal  <\vi\  Suc- 
comberait le  ptc»nier  sou*  sés  cOtips,  datli 
«rte  chàssé  faite  âut  enVlfdns.  Un  oiifi 
éut  te  fuûeiie  hdnnélif  ,  éOWrté  ]k 
édnstrtfé  ilAé  Ifiiériptiôn  efl  Viéux  allé* 
iharid,  grttée  iut  une  Jïierré  qué  l'dti  Vtrtt 
éncdt-e  îi  quelque  distance  dé  là  \nlle.  * 
Et  c'est  kitii'i  c^d'échut  h  sà  me  l'hoilnedf 
de  baptiser  fierné,  dont  le  rtoih  vient  dé 
BiÈr,  otirs.  Il  fut  dè*  \m  décidé ,  eft 
gratid  et  en  petit  conseil,  (Jue  non  àéu- 
lement  les  otirs  figureraient  dans  les  tkt^ 
roes  dè  la  ville,  niais  ericofé  que  les  ha- 
bitants en  hdurriraiént  deux  couplés  k 
létfrs  frais.  Vi\é  personne  |>oUr  larjuellé 
cès  honnête»  <ldàdrupèdcà  étaient  deve- 
fixii,  k  fcé  qit'il  paraît,  rôbjct  d'Uné  affcé*- 
<ion  touté  pâftittiiîéfé ,  leur  asslii-â  pàt 
nU  legs  Cohsidérablé  l'éxistencé  la  pltli 
confortable.  AujouWhul  ètfcôre ,  (ftlôi- 
c^tie  déchus  dé  léur  primitive  opulétice, 
par  snité  désguérres  de  r  dtre  révolalion, 
ils  sont  encore  én  grande  àfnitié  dans  là 
populatioiï  de  Berne  qui ,  pâr  une  sou- 
scription volontaire,  i  assuré  conveni*- 
blement  leur  sort.  Sadcikotte. 

OURSE  (astronomie).  On  domVè 
le  nom  de  grande  ourse  ti  de  petité 
oursf  in  detn  côrrstcllattons  bofé.'tles  qtrî 
dans  nos  climats  ne  se  couchéitt  jaraairf. 
La  premièfé ,  cormposée  de  sept  étoile^ 
brillantes,  est  aussi  appelée  fc  éhavlot. 
On  lit  dans  YOdfiséà  :  nfkton  th'  êk 
kni  nrmaxnà  efnklêsin  knlt'ousih  : 
«  L'ôurse,  qù'OTï  surrtommé  amsi  le  cha- 
riot. *  Nous  ne  noirs  aifêterôns  pa*  aux 
nombreuses  dénominations  que  les  an- 
ciens employaient  f)o\xT  désigner  cette 
constellation ,  ifî  aux  étymologres  prd- 
poséey  par  les  savants,-  il  suffit'  de  di^b 
qttt  ici  Romniaiappllèréût  scffteriiri<f- 
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nés  les  sept  cloilcs  remarquables  du 
chariot  ;  c'est  là  l'origine  du  mot  septen- 
trion, appliqué  à  la  partie  du  ciel  qui  en 
est  voisine.  On  s'aperçut  de  bonne  heure 
que  l'observation  de  la  grande  ourse 
n'indiquait  pas  le  nord  avec  assez  de 
précision  ;  occupant  un  large  espace  dans 
le  ciel ,  et  faisant  un  très  grand  tour  eu 
vingt-quatre  heures,  elle  exposait  les  pi- 
lotes à  s'éloigner  de  leur  véritable  route 
&i  sur  la  hn  de  la  nuit  ils  la  supposaient 
dans  la  même  position  qu'au  commence- 
ment. On  remarqua  une  autre  constel- 
lation moins  brillante  à  la  vérité  que  la 
grande  ourse  ,  mais,  resserrée  dans  un 
«harap  moins  étendu,  et  variant  à  peine 
de  situation  ,  elle  fut  nommée  pclile 
ourse,  et  comme  les  trois  étoiles  qui  for- 
ment sa  queue  sont  relevées  en  ligne 
courbe,  et  imitent  la  queue  d'un  chien 
plutôt  que  celle  d'un  ours,  elle  fut  aussi 
appelée  kunos  oura  (cynosura),  queue  du 
chien  ,  ou  peut-être  foyer  de  lumière  , 
suivant  l'étymologie  orientale ,  vulgaire- 
ment petit  chariot.  Callimaque  dit  que 
Thalès  apprit  aux  Phéniciens  à  reconnaî- 
tre la  petite  ourse,  et  c'est  ce  qui  lui  lit 
aussi  donner  le  nom  de  phoenice  ;  ils  s'en 
servirent  les  premiers  dans  leur  navi- 
gaûon.  —  C'est  la  dernière  étoile  de  la 
queue  de  la  petite  ourse  qui  est  l'étoile 
polaire  ;  elle  semble  en  eflFet  avoir  moins 
de  mouvement  diurne,  que  les  étoiles  les 
plus  voisines  du  pôle.  Ceux  qui  traver- 
sent la  mer  Méditerranée  ont  les  Alpes 
au  nord  et  aperçoivent  l'étoile  polaire 
sur  ces  montagnes  ou  ira  vionli^  d'où  est 
sorti  le  nom  de  tramontane  et  le  proverbe 
d'un  homme  qui  perd  la  tramontane , 
quand  il  ne  sait  plus  où  il  en  est.  —  Il 
est  facile  de  s'orienter  dans  le  ciel  au 
moyen  de  la  constellation  de  la  grande 
curie  et  du  chariot:  si  l'on  tire  une  ligne 
droite  par  les  deux  étoiles  qui  sont  les 
plus  éloignées  de  la  queue  ou  du  timon  , 
marquées  a  et  P ,  et  qu'on  la  prolonge  du 
côté  de  l'étoile  «,  elle  passera  fort  près 
de  l'étoile  polaire;  celle-ci  sera  plus  éle- 
vée en  certains  temps  que  la  grande 
ourse  ;  en  d'autres  temps  elle  sera  plus 
basse  ;  c'est  ainsi  qu'au  comnieucement 


de  novembre,  k  10  heures  du  soir,  pour 
rencontrer  l'étoile  polaire ,  la  ligne  de- 
vra se  prolonger  au-dessus  de  la  grande 
ourse  ;  au  commencement  de  mai,  il  fau- 
drait la  prolonger  en  bas,  mais  dans  tous 
les  cas,  c'est  du  côté  de  l'étoile  a  ou  du 
même  côté  de  la  convexité  de  la  queue 
que  doit  se  trouver  l'cloilc  polaire  et  le 
pôle  du  monde  qui  en  est  proche.  —  Les 
deux  constellations  dont  nous  venons  de 
parler  ont  donne  leur  nom  au  pôle  arc- 
tique, du  mot  grec  arklos ,  qui  signifie 
ourse.  —  On  emploie  quelquefois ,  mais 
rarement  ,  en  poésie  ,  le  mot  ourse  , 
pour  désigner  le  nord  ;  du  midi  jusqu'à 
V ourse.  j.  ,.y,^,»  Sédillot. 

OUTARDE  {otis),  genre  d'oiseaux 
de  l'ordre  des  gallinacés  {v.):  caractè- 
res de  ce  genre  :  la  mandibule  supérieu- 
re du  bec  voûtée  ,  les  narines  en  ovale  , 
les  pieds  propres  à  la  course ,  terminés 
par  trois  doigts ,  le  bas  des  jambes  dénué 
de  plumes.  — \loutavAe  proprement  dite, 
ou  grande  outarde,  est  l'o/rr  desGrecs,  et 
non  Xotos  ou  otus  des  Latins,  qui  est  le 
hibou.  Pline  dit  que  les  Espagnols  de  son 
temps  l'appelaient  avis  tarda,  à  cause  de 
sa  lenteur ,  et  les  Espagnols  de  nos  jours 
ont  conservé  ce  nom ,  mais  un  peu  défi- 
guré ,  dans  celui  d'abutarda.  Une  mul- 
titude d'autres  noms  ont  été  appliqués , 
souvent  par  erreur,  à  l'outarde  en  dlfifé- 
rents  temps  et  en  différents  lieux  ,  d'où 
sont  résultées  de  fréquentes  méprises  et 
de  la  confusion  dans  la  nomenclature  et 
l'histoire  de  cette  espèce.  Gueneau  de 
IVIontbeillard  a  composé  une  savante  dis- 
sertation sur  ce  sujet.  — De  tous  les  oi- 
seaux de  nos  climats  l'outarde  est  le  plus 
grand.  Le  sexe  ,  l'âge ,  d'autres  circon- 
stances, produisent  des  différences  indi- 
viduelles dans  la  grandeur  et  la  grosseur. 
Terme  moyen,  la  longueur  ordinaire  du 
mâle  est  d'environ  trois  pieds,  du  bout 
du  lïtc  à  celui  de  la  queue  ;  l'envergure 
a  près  de  sept  pieds  ;  le  poids  est  de  vingt 
livres.  On  en  a  vu  qui  pesaient  jusqu'à 
3^  livres.  Les  dimensions  de  la  femelle 
sont  d'un  tiers  moins  fortes.  — Tous  deux 
ont  un  duvet  rose  à  la  naissance  des  plu- 
mes^ la  poitriau  grosse  et  ronde;  sou|.' 
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les  pieds,  en  arrière,  un  tubercule  cal-  patrie.  Des  navigateurs  anglais  en  ont 

leux  qui  leur  tient  lieu  de  talon  ;  de  Ion-  trouvé  en  Amérique  au  64«  degré  de  la- 

gues  plumes  effilées,  d'un  cendré-clair,  titude.  — L'outarde  est  un  très  bon  gi- 

formant  moustache  et  barbe  chez  le  mâ-  bier  ;  la  chair  des  jeunes  surtout,  un  peu 

le;  deux  places  nues,  de  couleur  violette,  gardée,  est  excellente;  les  cuisses  sont 

sur  les  côtés  du  cou;  le  tour  des  yeux  d'un  préférées  par  les  gourmets.  On  se  sert 

blanc  roussàtre ,  la  tête  ccndrc-clair  ,  des  pennes  pour  écrire  comme  des  plu- 

ainsi  que  la  gorge  et  le  cou  ;  le  plumage  mes  d'oie.  Prise  jeune  ,  l'outarde  s'ap- 

cn  dessus  varié  de  noir  et  de  roux ,  dis-  privoise  aisément ,  et  s'habitue  à  vivre 

posé  en  ondes  et  par  taches,  en  dessous  avec  les  volailles.  Mais  son  humeur  fa- 

d'un  blanc  faiblement  lavé  de  fauve;  les  rouche  est  uu  obstacle  à  son  éducation, 

premières  pennes  des  ailes  noirâtres ,  les  et  son  peu  de  fécondité  empêche  l'écono- 

autres  plus  ou  moins  variées  de  blanc  ;  la  mie  domestique  d'en  retirer  de  grands 

queue  roussàtre  en  dessus,  blanchâtre  en  produits.  Elle  refuse  même  généralement 

dessous ,  traversée  par  des  bandes  noi-  de  pondre  ,  en  captivité.  —  On  chasse 

râtres  et  terminée  par  du  gris-blanc  ;  l'outarde  à  l'oiseau  de  proie.  Les  lévrier» 


I  l'iris  de  l'œil  orangé,  le  bec  d'un  gris  et  les  chiens  courants  peuvent  la  forcer 

>.  brun,  le  bas  des  jambes  et  des  pieds  cou-  dans  de  grandes  plaines,  au  point  du 

I-  vert  de  très  petites  écailles  cendrées ,  les  jour,  par  un  épais  brouillard,  quand 

,  ongles  gris.  La  femelle  a  la  gorge  et  les  ses  ailes  sont  mouillées.  En  Crimée,  où 

côtés  de  la  tête  de  couleur  brune  ,  et  le  elle  vit  en  troupes,  on  la  prend  souvent 

dessus  de  la  tétc  et  du  cou  varié  comme  à  la  main  quand  des  morceaux  de  glace 

le  dos.  ■—  Quoique  Iss  ailes  de  l'outarde  embarrassent  ses  ailes.  Généralement,  il 

i  soient  peu  proportionnées  au  poids  de  son  est  nécessaire  d'employer  la  ruse  pour 

e         ,  corps ,  elles  peuvent  cependant  l'élever  approcher  un  oiseau  aussi  déliant,  à  la 

I  et  la  soutenir  quelque  temps  dans  l'air;  portée  du  fusil.  Les  stratagèmes  dont  on 

I  mais  cet  oiseau  ne  peut  prendre  sa  volée  se  sert  sont  nombreux  et  variés.  —  On 

t  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  après  avoir  distingue  plusieurs  autres  espèces  d'ou« 

f  parcouru  uu  certain  espace  les  ailes  tardes,  dont  la  description  nous  entraine- 

\  étendues.  Aussi  ne  se  plaît- il  que  dans  les  rait  trop  loin.  Nous  citerons  seulement 

^  plaines  découvertes,  spacieuses,  sèches,  la  petite  outarde  oa  canepeiière,  i'ouiar- 

k  Sa  course  est  très  rapide,  il  fournit  de  de  tC Afrique,  ctWe  à! Arabie,  l'oiUarde 

\  longues  traites  sans  s'arrêter.  Il  ne  se  blanche ,  Voularde  bleuâtre ,  \' outarde 

(  perche  point ,  et  fuit  le  voisinage  des  du  Chili ,  l'outarde  à  gorge  blanche  , 

j  eaux.  C'est  un  animal  très  craintif,  très  ïoutardelutppccd' Afrique  ou.  lohong, lu 

l  défiant.  Il  se  nourrit  d'herbes,  de  grains,  petite  outarde  huppée  d'Afrique, le  hou- 

,  de  vers,  de  grenouilles  ,  de  crapauds ,  de  bara,  une  autre  petite  êutarde  huppe'c 

petits  lézards.  Dans  la  saison  des  neiges,  d'Afrique,  l'outarde  de  l'île  dc'Luçon, 

;  l'écorce  des  arbres  lui  tient  lieu  d'autre  l'outarde  moyenne  des  Indes,  l'outarde 

nourriture.  Il  avale  de  petites  pierres  œdicnème,  l'outarde  à  oreilles^  Voutar- 

comme  tous  les  gallinacés,  et  des  pièces  de  passarage ,  l'outarde  piouquen.  Les 

de  métal  comme  l'autruche.  Ces  oiseaux  navigateurs  français  de  l'expédition  de 

I  vivent  communément  en  petites  troupes.  Bougainville  ont  donné  improprement 

I  De  loin,  on  les  prendrait  pour  des  trou-  le  nom  d'outardes  aux  oies  antarctiques 


peaux  de  veaux.  Ils  passent  régulière-  et  desîlesMalouines.  E.  G. 

ment  en  France  au  printemps  et  à  l'au-       OUTIL.  Féiibien  fait  venir  ce  mot  du 

tomne.  On  en  apporte  aux  marchés  de  latin  m//7c  (  utile  ) ,  et  Uucange  prétend 

Paris  venant  de  lu  Picardie  et  delà  Cham-  que,  dans  la  basse  latinité,  on  a  dit  attil- 

■  pagne.  Ils  se  montrent  aussi  en  Lorrai-  lia.  Chaque  art,  de  quelque  genre  qu'il 

ne,  dans  le  Poitou,  dans  la  Provence,  soit,  dès  que  son  exécution  dépend  d'un 

'  Mais  c'est  le  nord  qui  est  içur  vcrilablc  travail  miitéi;icl>  emploie  nécessairetucnl 
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des  outils  propre^  h  cett«  exécution <  Ce- 
pendant, le  nom  d'outil  ne  s'applique 
qu'à  l'instrument  des  arts  plus  particuliè- 
ment  mécanique»,  ou  r]ui  dépendent  d'un 
travail  plus  ou  moins  matériel.  L'outil 
est  donc  une  invention  utile  «  usuelle, 
simple,  maniable,  dont  les  arts  mécadi- 
quM  se  servent  pour  faire  des  travaux  et 
des  ouvrages  simples  et  communs.  L'in- 
strument ,  au  contraire  ,  est  une  inven- 
tion adroite,  ingénieuse,  dont  les  arts 
plus  relevés  et  les  sciences  mêmes  se 
servent  pour  faire  des  opérations  et  des 
ouvrages  d'un  ordre  supérieur  ou  plus  re- 
marquable. On  dit,  les  ou^iV.r  d'un  menui- 
sier, d'un  cbarperttier,  d'un  charron, 
d'un  serrurier ,  d'un  maçon  ,  et  des  in- 
struments de  chirurgie ,  de  mathémati- 
ques, d'astronomie.  L'agriculture  a  dés 
outils  et  des  instruments  ;  la  pioche  est 
un  outil,  la  grande  charrue  est  un  instru- 
ment.Le  luthier  fait  avec  des  outils  des  in- 
struments de  musiqae.L' i/tslrument,  on 
le  voit,  est  un  ouvrage  supérieur  à  l'ou- 
til. L'outil  est,  pour  ainsi  dire,  le  supplé- 
ment de  la  main,  l'instrument  est  un  sup- 
plément de  l'habileté,  de  l'intelligence. 
L'outil  obéit ,  l'instrument  exécute  avec 
art.  L'outil  a  sa  propriété ,  l'instrument 
a  son  habileté  en  quelque  sorte.  C'est  la 
nécessité  qui  a  inventé  les  outils ,  la 
tciencc  a  créé  les  instruments. Enfin,  en. 
voytknt  les  outils  d'un  peuple,  on  peut 
connaître  son  genre  d'industrie  ;  en 
voyant  ses  instruments,  on  apprécie  l'é- 
tat de  ses  arts,  de  ses  sciences.  —  Ajou- 
tons que  le  législateur,  dans  sa  sagesse  , 
a  voulu  que  les  outils  nécessaires  aux  oc- 
cupations personnelles  de  ceux  à  qui  ils 
appartiennent  ne  pussent  être  saisis, (V. 
code  de  proce'd.  civil,  art.  692.)    X.  X. 

OUTRAGE,  injure  (v.)  grave  de 
fait  ou  de  parole,  du  latin  npere  ultra 
(passer  outre ,  dépasser  le  droit).  L'ou- 
trage fait  aux  magistrats,  aux  ofliciers 
ministériels,  aux  agents  ou  dépositaires 
de  lii  force  publique  ,  dans  l'exercice  ou 
à  l'occasion  de  leurs  fonctions ,  par  pa- 
roles ,  gestes  ou  menaces ,  est  puni  plus 
ou  moins  sévèrement  selon  la  gravité  des 
^•4Birconstanc«s.  Tout  outrage   la  monJc 
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publique  et  roligiease ,  ou  aux  bonnes 
mœurs ,  par  des  discours ,  des  Cris ,  des 
menaces  proférés  dans  des  lieux  ou  réu- 
nions publics ,  par  des  écrits ,  des  impri- 
més ,  des  dessins ,  des  gravures ,  des 
peintures  ou  des  emblèmes  vendus  ou 
distribués ,  mis  en  vente  ou  exposés  dans 
des  lieux  ou  réunions  publics  ;  par  des 
placards  ou  affiches  exposés  à  tous  les 
regards ,  est  puni  d'un  emprisonne- 
ment d'un  mois  k  un  an  et  d'une  amende 
de  16  fr.  à  600.  —  Au  figuré ,  faire  oi/- 
traç^t  à  la  raison ,  au  bon  sens,  \  la  gram- 
maire, c'est  faire,  dire  ou  écrire  quel- 
que chose  qui  leur  est  contraire.  On  dit 
aussi  l'outrage  des  ans ,  du  temps ,  de  la 
fortune.  Boileau  a  dit  so  lidu  i  'ih  eiuï 

TtfOUfoif  •>  quelqu\in  i«  tat>i  ^tiMrt  écrite '^'^'^ 
De*  «tis  injuri«at  p«ut  àùXU V—iMkgw^  j^,  j-j^.^ 

Et  Racine  i  •  «  •  <  ^  'i.] 
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OUVERTURE  ,  fente ,  trou ,  espace 
vide,  dans  ce  qui,  d'ailleurs,  est  con- 
tinu. 11  sti  dit  particulièrement  en  ar- 
chitecture des  portes ,  des  arcades  ,  des 
croisées  d'un  édifice.— C'est  encore  l'ac- 
tion par  laquelle  on  ouvre  :  l'ouverture 
d'un  coqis ,  l'ouverture  d'une  dépèche, 
l'oMPfir/Mrtf  des  portes.  L'ouverture  de  la 
veine  soulage  le  malade.  —  En  termes  de 
guerre,  l'ouverture  de  la  tranchée  est  le 
premier  travail  que  l'on  fait  pour  prati- 
quer, pour  creuser  la  tranchée.  —  Ou- 
verture, n\x  figuré,  est  le  commencement 
de  certaines  choses  :  l'ouverture  du  ju- 
bilé, l'ouverture  des  chambres,  l'ouver- 
ture de  la  session,  l'oiivcr/wrcde  l'assem- 
blée ,  l'ouverture  d'un  inventaire  ,  I'om- 
verture  de  la  campagne  ,  de  la  chasse  , 
de  la  foire.  — On  applique  aussi  ce  mot 
aux  premières  propositions  relatives  à 
une  affuire ,  à  une  négociation  ,  à  «n 
traité  :  faire  des  ouvertures  de  paix ,  des 
ouvertures  de  mariage.  Il  signifie  encore 
expe'dient,  voie,  occasion  ,  aveu,  confi- 
dence. Une  ouverture  de  cœur,  c'est  un 
épanchement  amical ,  franc ,  sincère  : 
«  Il  expose  l'état  de  sa  conscience ,  dit 
Pascal ,  avec  U  même  siacériié  et  U 


Digitized  by  Google 


ODV  ( 

me  oui'eriurâ  de  cœur  que  s'il  parlait  à 
Jiisus-CUrist,  »      Ko  juri»prudeace  {v^ 
t>«RviTUOE,  VuKs)  ;'f  il  y  Aouvfrture  k  la 
subfcliluUon  M  veut  dire  :  la  gubstilution 
cpnimcQce  à  avoir  lieu  en  faveur  de  quel« 
qu'un.  L'ouverture  d'une  succesâion  , 
c'est  le  niomeut  où  les  biens  du  ddunt 
sont  dévoluK  à  ses  hdrilicrs.  l)an&  la  féo- 
dulïlé  t  ïouverture  de  ficf  était  le  mo- 
meut  où  le  &ci{;ncur  d'un  fief  pouvait  en- 
lever Icii  fruits;  et l'oui^e/'/urede  racliat» 
1^  cas  dans  lequel  le  droit  de  radiât  d'une 
terre  était  dù  au  seig^neur  dont  clic  rele- 
vait. —  Ouverture  ,  en  diopU  ique  ,  est 
la  surface  plus  ou  moins  grande  que  les 
verres  des  lunettes  présentent  aux  rayous 
de  Ja  lumière..  Plus  loculaire  d'une  lu- 
nette a  Couverture  ,  plus  l'inslrument  a 
de  clarté;  et  plus  l'objectif  a  d'ouverture^ 
]dus  rinstrnrncnt  a  de  champ.  —  En  fjéo- 
métrie,  l'ouverture  d'un  angle  est  l'é- 
carlcmcnt  plus  ou  moins  (;rnnd  de  deux 
lignes  droites,  qui,  se  rencontrant  en  un 
]>oinl ,  forment  un  auffle.  On  dit,  dans 
uii  scnsanaloguBj  l'ouverture  d'un  com- 
pas pour  exprimer  l'écartemcnt  plus  ou 
/  moins  grand  de  ses  deux  branches.  X. 
OuvKRTLRK  ,  sympliouie  éclatante,  pas- 
sionnée ,  imposante  ,  harmonieuse  ,  qui 
sert  de  début  aux  opéras  et  aux  ballets. 
Quelques    musiciens  se  sont  imnçind 
bien  saisir  les  rapports  qui  existent  entre 
l'ordonnance  d'une  ouverture  et  celle  du 
corps  entier  de  l'ouvrage ,  en  rassera- 
Llant  d'avance  dans  l'ouverture  tous  les 
caractères  exprimés  dans  la  pièce ,  com- 
me s'ils  voulaient  exprimer  deux  fois  la 
même  action ,  et  que  ce  qui  est  à  venir 
t'tait  déjà  passé.  Ce  n'est  pas  cela  :  l'ou- 
vtîrluie  la  mieux  ent(;nduc  est  celle  qui 
dispose  tellement  le  cœur  des  spectateurs 
qu'ils  s'ouvrent  sans  eilTort  à  l'intérêt 
qu'on  veut  leur  donner  dès  le  commen- 
cement de  la  pièce.  Voilà  le  véritable 
effet  d'une  bonne  ouverture  ,  voilà  le 
plan  sur  lequel  il  faut  la  Iraiter.-r- L'ou- 
verture doit  se  conformer  au  drame  d'une 
manière  fjénérale ,  et  se  lier  siu-tout  aux 
premières  scènes  qni  la  suivent  immcdia- 
lenicnt ,  sans  recourir  à  des  imitations 
mesquines ,  à  des  images  énigmatique^, 
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qui  lie  tendent  qu'à  montrer  rirapuîs- 
saoce  de  l'art  et  le  mauvais  goût  de  l'arn» 
liste.  L'ouverture  fera  connaitre  d'abord 
le  caractère  de  l'ocra  qu'elle  précède 
et  donnera  ensuite  des  pressentiments' 
sur  la  nature  des  événements,  la  violence 
des  {lassions  qui  doivent  occuper  la  scè-^ 
ne,  et  quelquefois  même  sur  les  persou^ 
nages ,  le  lieu  el  le  temps  où  se  passe 
l'action.  Ainsi ,  les  ouvertures  d'Jph/f;e'*ri, 
nie  en  Aulide ,  de  1«  démence  de  Ti^^, 
tus,  de  Fide'/io,  de  Coriolan^  d' â'f^mont^i 
nous  disposent  à  une  action  vive,  inté**) 
ressante  et  d'une  grande  noblesse.  Celles 
de  Vtmophon  et  de  Montana  nous  don-ti 
nent  l'expression  du  délire  impéitieiiXi 
des  passions.  Mous  trouverons  la  majesté 
patriarcale  ,  la  solennité  religieuse  dans 
l'ouverture  de  Joseph;  celle  de  Jean  de 
Paris  a  la  couleur  ckevaleresque  ;  celle  r 
de  Van  Juan  quelque  chose  de  bizarre 
et  de  fantastique  ,  (|ui  convient  bien  au 
drame  qu'elle  précède;  celles  des  IS'ocef^ 
de  Figaro  et  du  Marinaie  secret  sonli 
pleines  d'esprit,  d'enjouement  et  de  beau^, 
tés  harmoniques  :  on  ne  saurait  prélu-p 
der  d'une  manière  plus  brillante  aux  jeux 
d'Euterpe  et  de  Tbalic.  —  L'ouverture 
d'Henri  IV  annonce  une  bataille;  lei 
pizzi  ato  placé  dans  celle  de  V  Amant  * 
jaloux  fait  prévoir  la  sérénade  qui  noue 
si  bien  l'intrigue  à  la  lin  du  second  acte. 
Les  ouvertures  de  Jiic/utrd^  de  Barbe 
bli'uc,d\x  château  de  Monte nêro ,  rap-> 
])elient  le  bon  vieux  temps;  celles  de- 
\ Epreuve  vilifi^eoise  et  de  Joconde  nous 
conduisent  dans  un  hameau  riant,  etcel«» 
les  des  Bayadères  cl  de  Gulistan  nour* 
transportent  aux  Indes  et  à  Samarcande^f 
—  L'ouverture  du  Jeune  Henri  repré-^-i 
sente  toutes  les  circon tances  d'une  chasse 
au  cerf  ;  celle  d'/phigehie  en  Tauride 
dé  Gluck  peint  une  tempête;  celle  der 
Guillaume-Tell  le  calme  de  la  vie  cham-  r 
jiètre ,  troublé  par  une  fanfare  de  irom-  i 
])ettes  qui  appelle  les  paysans  à  la  con-  • 
quètc  de  leur  liberté;  celle  de  la  Pie  vo-" 
leuse  commence  par  une  marche  mili-^ 
taire,  qui  annonce  le  soldat  condamné  à  ) 
mort  comme  déserteur. —Beaucoup  d'au-  > 
leurs  maintenant  •'épargnent  la  peine  f 
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d'écrire  une  ouveriure  pour  un  opéra  , 
d'autres  se  conlentent  d'en  coudre  à  la 
Làle  les  motifs  principaux ,  et  donnent 
un  pol-pourri  trop  smKent  sans  mérite. 
Un  seul  a  réussi  en  suivant  ce  procédé  , 
c'est  Weber  :  ses  ouvertures  de  Frei- 
schùtz ,  d'Eurianie  ,  d'Obcron,  sont  des 
chefs-d'œuvre.  On  peut  citer  encore  avec 
honneur  l'ouverture  de  la  Muette  de  Por- 
tici,  qui  est  composée  dans  le  même  gen- 
re. —  Un  allegro  de  sjmphonic  rapide , 
brillant  ou  passionné,  succédant  à  une 
courte  introduction  d'un  mouvement  ffra- 
ve,  telle  est  la  coupe  généralement  adop- 
tée pour  les  ouvertures.  Gluck  en  a  don- 
né le  premier  modèle  dans  son  merveil- 
leux chef-d'œuvre ,  et  les  compositeurs 
de  toutes  les  nations  l'ont  suivi.  Dans  le 
style  comique,  on  débute  le  plus  souvent 
par  Vallegro  sans  aucune  préparation , 
comme  on  peut  en  faire  l'observation 
dans  les  ouvertures  de  Panurge,  des 
Noces  de  Figaro ,  à' Une  Folie.  —  Pres- 
que toutes  ces  ouvertures  sont  écrites 
dans  le  ton  de  re\  qui  est  très  éclatant,  et 
propre  aux  grands  effets  d'orchestre. 

Castil-Blazb. 
..OUVRAGE.  Ce  mot,  par  la  presque 
iniiversalilé  de  son  acception ,  peut  être 
considéré  comme  un  de  ces  termes  gé- 
nériques, à  la  famille  ou  h  l'espèce  des- 
quels appartiennent  tous  ceux  qui  en  sont 
communément  réputés  synonymes  ,  tels 
oeuvre  y  travail  ^  produit^  etc.,  car 
ouvrage  ne  désigne  pas  simplement ,  en 
effet,  ce  qui  est  produit,  mais  aussi  la 
cause  qui  produit,  l'exercice  intellectuel 
et  physique  de  nos  facultés  nécessaires  k 
la  production  d'un  résultat  donné  :  ainsi, 
quand  on  dit  d'un  ouvrier,  qu'il  vit  de 
l'ouvrage  de  sa  journée,  on  ne  désigne 
précisément  aucun  produit  sortant  des 
mains  de  cet  homme ,  mais  seulement 
un  exercice  manuel ,  physique,  un  genre 
,  de  travail  quelconque  auquel  il  se  livre. 
Ce  dernier  mot,  travail^  oOre  bien  aussi, 
à  quelques  égards,  les  deux  mêmes  modes 
d'acception,  mais,  plus  généralement, 
dans  l'ordre  matériel  ou  physique  des 
choses;  le  mol  œuvre,  au  contraire,  s'ap- 
plique plus  particulièrement  à  l'ordre  iu« 


tellecluel  ou  métaphysique  :  aînsî ,  Ton  ' 
dira  une  œuvre,  et  non  pas  un  travail  de  ' 
génie;  Y  œuvre  plutôt  que  le  travail  de"* 
la  création  de  l'univers  ;  ouvrage  com- 
prend ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ^ 
indistinctement  les  deux  ordres ,  quoi- 
que son  acception  ,  comme  celle  de  la" 
plupart  des  mots,  varie,  d'ailleurs,  beau- 
coup, suivant  les  divers  cas  où  il  est  em-  ' 
ployé  :  il  ne  signifie  quelquefois,  et  dan»  • 
un  sens  absolu,  que  travail,  action  ma- 
nuelle de  travailler,  comme  dans  cette 
phrase  :  Les  ouvriers  sont  sans  ouvrage , 
la  cire  est  l'ouvrage  des  abeilles,  la  sole 
est  Vouvrage  d'une  espèce  particulière  de  '» 
vers;  il  s'applique  plus  fréquemment  aux 
productions  de  l'inlelligeiice  ,  comme 
quand  on  dit  :  Les  ouvrages  de  Boileau; 
ouvrage  en  vers,  en  prose,  etc.;  on  le  dit 
aussi  des  institutions,  des  lois,  des  diver-^ 
ses  phases  politiques  par  lesquelles  peut 
passer  un  état,  comme  dans  ces  phrases:  « 
Une  bonne  législation  est  peut-être  en- 1 
core  un  ouvrage  à  faire  aujourd'hui  ;  l'in- 
stitution de  la  Légion -d'Honneur  fut 
l'ouvrage  de  Bonaparte  ;  les  révolutions 
qui  bouleversent  les  étals  sont  l'ouvrage 
des  siècles.  Le  mot  ouvrage  a  un  peu 
vieilli  dans  cette  acception  ,  où  on  le 
prenait  fréquemment  autrefois  four  dé- 
signer des  embellissements,  des  orne-v> 
ments,  qui  se  font  sur  diverses  choses^d 
comme  quand  on  disait  d'un  vase,  qu'il 
était  enrichi  de  beaucoup  d'ouvrages 
(pour  dire  ornements)  de  sculpture.  On 
emploie  aussi  parfois  le  mot  ouvrage  en 
parlant  de  la  façon,  de  la  manière,  dont 
une  chose  est  faite  :  ainsi ,  l'on  dit  :  11  y 
a  des  gens  qui  préfèrent  en  architecture 
les  ouvrages  gothiques  k  ceux  des  mo-f- 
dernes.INos  ouvrages  actuels  de  marque-^» 
terie  ne  sont  pas  plus  beaux  que  les  vieux 
ouvrages  de  mosaïque  qui  s'exhument 
chaque  jour  en  Italie.  Ouvrage,  s'appli-^'i 
quant,  dans  son  acception  générale,  éga*^ 
lement  à  la  cause  et  à  l'effet ,  comme  on 
l'a  dit ,  peut  également ,  par  exlenlion , 
s'appliquer  à  une  seule  des  conditions 
dans  lesquelles  le  travail  dont  il  s  agit 
s'est  effectué  :  c'est  ainsi  qu'il  pourra  dé-' 
signer  seulement  ^  peiue  qu'aura  coulée 
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ce  travail,  la  quantité  de  celui-ci,  le 
temps  qu'on  a  mis  à  reffcctucr,  comme 
dans  ces  phrases  :  Les  tableaux  flamands 
sont  remarquables  par  la  quantité  de 
Voui^rage;  quelques-uns  ont  jusqu'à  mille 
ou  deux  mille  figures.  Une  encyclopédie 
complète  de  tout  ce  qui  est  connu  au- 
jourd'hui serait  un  ouvrage  de  plus  de 
cent  ans  dans  des  conditions  données. 
C'est  toujours  par  extension  de  la  même 
acception  (\\x'ouvrage  s'emploie  fréquem- 
ment et  d'une  manière  figurée,  au  sens 
moral  ,  comme  dans  ces  phrases  :  La 
gloire  est  ordinairement  l'ouvrage  de  la 
fortune,  mais  la  vertu  est  toujours  celui 
de  la  volonté;  les  fiiutes  des  rois  sont  or- 
dinairement llûuvrage  des  courtisans  qui 
les  entourent  ;  l'éducation  de  ce  jeune 
homme  est  mon  ouvrage.  —  On  dit  fami- 
lièrement un  ouvrage  de  patience,  pour 
désigner  celui  qui  demande  beaucoup 
de  temps  et  de  constance.  On  nommait 
ainsi  autrefois  Vouvrngc  de  la  pierre  phi- 
losophale.  C'est  l'ouvrage  de  Pénélope^ 
signifie  proverbialement  une  chose  com- 
mencée cent  fois,  qu'on  défait  à  mesure, 
et  qui  ne  finit  jamais.  Il  ne  fuut  pas  con- 
fondre les  locutions  ouvrage  d'esprit  et 
ouvrage  de  V esprit  :  Les  inventions  dans 
les  sciences  et  les  arts,  par  exemple,  sont 
des  ouvrages  de  F  esprit  y  c.-à-d.  de 
cette  raison  ou  intelligence  qui  distin- 
gue l'homme  de  la  brutte  :  des  composi- 
tions ingénieuses,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  comme  la  Henriade,  la  Metroma" 
nie,  sont  des  ouvrages  desprit,  c.-à-d. 
d'une  intelligence  supérieure,  celle  qui 
distingue  un  homme  d'un  autre  homme; 
Jes  ouvrages  de  F  esprit ,  surtout  en  lit- 
térature ,  sont  rarement  des  ouvrages 
tV  esprit.  Billot. 

OovRAGE  A  coRi«E.  Ou  8  simplement 
appelé  aussi  corne  la  pièce  de  forti- 
fication permanente  dont  nous  nous 
occupons  ici.  On  lui  a  donné  également 
Je  nom  de  pièce  haute  et  de  eontre-ijueue 
d*îronde.  îl  y  a  des  cornes  à  double* 
flanc ,  c'est-à-dire  qu'à  partir  du  dcmi- 
b^stion  ,  leurs  ailes  sont  à  retour ,  au  lieu 
d'être  parallèles  entre  elles;  elles  se  di- 
rigent vers  le  milieu  d'une  des  courtines 
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d'une  place  fortifiée  et  s'y  brisent  k  peU 
de  distance  du  chemin  couvert.  Il  s'est 
vu  des  ouvrages  à  corne  qui ,  au  lieu  de' 
précéder  une  courAie  ,  étaient  en  avant 
d'un  bastion.  Il  y  a  eu  des  cornes  trian- 
gulaires qui  étaient  à  bastion  entier,  au' 
lien  d'être  à  demi-bastion.  Il  y  avait» 
et  surtout  au  xvii*  siècle,  des  cornes  cou- 
ronnées ,  c'est-à-dire  qu'elles  avaient 
leur  front  couvert  par  une  défense  en 
forme  de  bastion  ,  accompagné  de  deut' 
petites  courtines.  Tel  était  primitivement' 
l'ouvrage  à  couronne.  Quelquefois  une 
demi-lune  est  construite  en  avant  d'un 
ouvrage  à  corne.  Les  cornes,  ainsi  q^ie  les 
couronnes ,  sont  des  ouvrages  extérieurs, 
propres  à  mettre  en  communication  les* 
deux  rives  d'un  cours  d'eau  ,  à  tenir  ren- 
fermé et  défendu  un  faubourg,  à  environ»  ' 
ner  une  hauteur ,  à  mettre  en  sûreté  un 
pont  dormant.  Les  anciens  ingénieurs^ 
tenaient  en  haute  estime  les  cornes  et  les' 
couronnes  ,  mais  ce  genre  d'ouvrages 
avancés  a  perdu  de  son  crédit  :  on  a  re- 
gardé ces  dehors  comme  étant  d'une  con- 
struction trop  dispendieuse  ,  comme  ne' 
pouvant  convenir  qu'à  des  forteresse» 
d'une  grande  dimension ,  et  on  a  pré- 
féré défendre  les  place  de  peu  d'étendue" 
au  moyen  d'une  chaîne  composée  d'où-' 
vTages  détachés  ,  susceptibles  de  se  prô-' 
ter  une  protection  réciproque.  ' 

Ouvrages  a  couronne.  Une  partie  de* 
ce  qui  a  été  dit  des  ouvrages  à  corne  est 
applicable  ici.  On  a  primitivement  ap-i 
pelé  couronnement ,  comme  on  le  voit' 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ,  ce 
qu'on  a  dénommé  ensuite  couronne  ou' 
contre-queue  ,  et  plus  récemment  pièce* 
à  couronne.  Ce  sont  des  ouvrages  d'une* 
construction  plus  compliquée  que  ne  l'est 
celle  des  ouvrages  à  corne  ;  des  auteurs 
établissent  des  diiïérenccs  qu'il  serait  su- 
perflu d'expliquer  ici ,  entre  les  anciens 
ouvrages  couronnés,  qui  ont  cessé  d'être  ' 
en  usage  depuis  long-temps, et  les  ouvra-  • 
gesà  couronne, d'une  date  plus  moderne/ 
Un  bastion  auquel   s'adjoignent  deut^ 
courtines,  terminées  chacune  par  un' 
demi-bastion  ,  composent  le  front  d'une 
couronne;  les  ailes  de  cet  ouvrage  se  'U-' 
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rident  jasqii'il  le\k§  (lerat-gorg«  \n 
forteresse  doqt  la  pièce  dc^pend  ;  il  y  a 
des  ouvraj^es  h  couronne  double  qui  se 
constriiisaicut  à  troigl^outs. 

OuvRACK  DF.  CAurAUNK,  construction 
Qu  pièce  qui  fait  partie  de  ce  genre  de 
travaux  passager»  qu'on  a  appelés  oucm- 
g^ej  levers ,  ouvrages  passagers.  Ils  sont 
ordinairciuent  en  terre;  si  1^  temps  le  per- 
met ,  on  les  fraise  et  on  les  palissade  ;  ils 
se  com{>oseot,  suivant  les  lieux,  le  temps, 
les  moyens,  de  redoutes'ou  de  blockhaus, 
dç  furiins   ou  de  flèches  ,  d'ctoile» 
o^  dç  redans.  Des  pièces  analogues  se 
spnt ,  ^autrefois  ,  nommées  palanques. 
C'est  une  question  ardue  et  mul  dé- 
brouillée que  celle  des  ouvrages  de  cam- 
pagne. En  faut-il ,  n'en  fuut^il  pas  ?  telle 
est  le  nœud  du  procès  ;  mais  eu  pareille 
matière  ,  il  n'y  a  pas  de  système  absolu  2( 
proposer  ;  c'c^t  à  la  sagitcité  du  général 
4'urm?c  ou  du  chef  de  détachement  à  dé- 
cider ce  qui  importe  aux  intérêts  et  au 
Sillut  de  çcs  tranpcs.  Ceux  <]ui  ioclinent 
pour  la  guerre  toujours  oflcnsivc  regar- 
dent comme  nue  dépense  souvent  en 
pure  perle  la  cpnstruclion  des  ouvrages 
passagers;  ils  appartiennent,  disent-ils, 
k  une  guerre  expeclante ,  à  un  genre 
d'hostilités  qui  ne  sont  plus  dans  nos 
momrs  ;  presque  jamais  ,  ajoutent-ils  , 
l'étendue  de  ces  travaux  »'e*t  en  propor- 
tion ,  au  jour  du  danger,  avec  le  non?- 
Lre  de  troupes  nécessaire*  «  leur  défende; 
presque  toujours  ils  sont  dépourvus  de 
locaux  pu  puisse  s'emmagasiner  le  ipaté*- 
riel  qu'ils  exigeraient  \  ils  sont  aisément 
enlevés,  parce  qu'ils  ne  sont  eu  général 
qu'ébauchés ,  et  qu'un  ennemi  habile  en 
a  bientôt  découvert  le  côté  faible  ,  tandis 
que  les  corps  qui  s'y  disséminent  aur 
r^ient  trouvé  dans  leur  cohésion  et  leurs 
<0brts  concertes  eu  rase  campagne  des 
moyens  de  résistance  bien  plus  puissants, 
et  dans  leur  mobilisation  des  ressources 
bien  plus  sûres.  Il  est  vr«i  de  dire  qu'en 
1793  nous  avons  élevé  dans  ks  dunes  de 
Buukerquo  de  vastes  ouvrages  passagers 
qui  ne  nous  ont  jamais  servi  j  il  esl  vrai 
aussi  de  dirç  que  dans  sçs  plus  brillantes 
cafppagues  ^«poiéon  a  ffiit  pm  4't^i«^ 
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de  travautr  l^gm  ;  nous  en  avons  pour-* 
tant  plus  d'une  fois  exécuté  sous  ses  or» 
dres  et  sous  ses  yeux  dans  la  campagne 
de  Saxe.  11  est  avéré,  du  moins,  quant 
aux  dernières  guerres  d'Europe ,  sinon 
quant  au  système  de  guerre  çn  Algérie  , 
que  les  travaux  passagers  n'étaient  pas  de 
mode  ;  c'était  k  tort  ou  à  raison ,  c'éUiit 
le  résultat  d'une  habitude  en  même  temps 
qu'une  infraction  aux  règlements  vieux, 
mais  encore  vivants  ;  toutefois,  ces  tra- 
vaux n'élaient  pas  de  mode  ;  une  straté- 
gie aussi  ambulatoire  qu'était  la  nùlrc^^ 
une  tactique  dont  le  succès  était  souvent 
le  prix  de  la  course  ,  expliquent  ce  fait, 
et  rendent  raison  de  cette  insouciance  ea 
fait  de  défensive.  En  parlaj;it  d'ouvragca 
de  capipagne,  nous  n'avons  eu  jusqu'ici 
en  vue  que  la  guerre  en  plat  pays  ,  m^is 
s'il  s'agissait  de  la  guerre  de  siège,  ce  que 
nous  venons  de  dire  ne  serait  plus  appli««, 
cable.  Si  la  défense  d'un  lieu  foil  doit 
être  sérieuse ,  l'opération  ne  doit  et  ue 
peut  avoir  lieu  qu'à  l'aide  de  travaux  léf*' 
f^crs,  sagement  et  savamment  menés.  Tu- . 
renne  avait ,  eu  plaine,  recours  aux  Qxir^ 
\ragcs  de  campagne  ,  autant  que  In  fai«^ 
blesse  numérique  de  ses  hommes  de  pied 
lui  permettait  d'en  établir  ;  sa  cavalerie , 
en  transportail  les  fascines  et  les  saçs  J^f 
terre.  Le  maréchal  de  Sase  ,  s'abusapt, 
quant  à  l'élan  français  ,  quant  au  ressort, 
possible  du  soldat ,       voulait  que  des 
atjfaires  de  posl^ ,  et  se  prétendait  l  in** 
vfnteur  d'un  nouveau  système  d'ouvra- 
ges dont  se»  Jic^erics  offrent  l'image.  La 
guerre  de  1766  a  été  une  alternative  de 
pointas  et  d'ouvrages.  La  gnerre  de  1778 
entre  Frédéric  et  les  Autrichiens  n'a  é(é 
qu'une  guerre  d'ouvrages ,  une  inerte 
levée  de  boucliers.  La  guerre  de  la  révo* , 
lution  a  long-temps  dédaigné  les  ouvra- 
ges, QU,  IM  elle  y  a  eu  recours,  ils  oui 
moins  contribué  à  se»  succès  que  ne  l'ont 
fait  son  agilité ,  sa  fougue  et  son  imp^»- 
tuosilé.  Mais  ou  n'en  doit  pas  moins  pro- 
clamer qu'il  y  a  autant  de  mérite  et  d'im- 
portance à  défendre  opiniâtrement  un 
ouvrage  dont  bi  conservation  peut  in- 
fluer sur  le  sort  de  l'armée  qu'il  y  a  d'iia- 
bilcté  et  d'à-propos  à  uban^j^q:  i)V  Pji)<^l« . 
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filible  ou  dcfectiieux  ,  en  préférant  à  un 
£roi<l  comLat  sur  place  une  judicicusa 
combinaison  de  mouvcmeuts  karUis  eu 
rase  campague.  Du  reste,  uialUeur  aui 
troupes  lie  pied  qui,  par  préjuge,  pur 
une  soumission  mesquine  aux  erreurs  de 
\ji  mode  ,  par  Ja  crainte  pusillanime  des 
quolibets  des  hommes  de  cbeval,  répu- 
gnent à  remuer  la  terre  pour  élever  des 
parapets!  Malbeur  aussi  aux  troupes  qui 
ne  se  croiraient  en  sûreté  que  derrière 
des  parapets  !  Les  ouvragées  passagers  de 
Créey  et  de  Poitiers  ont  mis  la  France  à 
deux  doigts  de  sa  perle,  et  les  Bomains 
iiYaicul  coutume  de  dire  que  la  victoire 
l|e  9'acbctte  pas  moins  par  la  duluirc  que 
par  l'épée,  parce  que  leur  doloire  (do- 
lahva)  servait  à  aiguiser  les  piquets  ,  les 
paulx  de  leurs  rctrancbements  /  .^^ 

.  ..  -       :)...;,      ti**'  BabDIU. 

OUVRIERS.  Ce  mot  soulève  à  lui 
seul  la  majeure  partie  des  (piestions  vi- 
tales que  débattent  aujourd'hui  les  hom- 
mes politiques  et  les  économistes.  Il  s'a- 
giteu  eÛ'etde  régler  l'existence  de  la  très 
grande    majorité    des  populations.  Il 
s'agit  de  les  soustraire  à  ces  crises  su- 
biles  qui ,  plus  terribles  qu'une  épi- 
démie ,  les  déciment  par  les  privations 
et  les  souflrances  qu'engendre  la  mi- 
sère la  plus  profonde ,  et  les  poussent 
souvent  à  des  révoltes  sanglantes.  De- 
puis 1830  sui  tout ,  l'on  a  vu  en  France 
et  en  Angleterre  de  quelle  manière  fu- 
neste les  dises  industrielles  réagissent 
sur  le  bonheur,  sur  le  repos  d'une  nation. 
Lyon  et  Bristol  rap{>ellent  de  terribles 
souvenirs  et  d'impérieux  besoins  que  ne 
sauraient  dédaigner  les  hommes  d'état. 
Les  remèdes  qu'exigent  les  souIVranccs 
de  bi  classe  pauvre  intéressent  les  hommes 
de  tous  les  rangs,  et  sont  liés  aux  fonde- 
ments mômes  de  notre  ordre  social. 
Feu  J  .-B.  Say  définit  Vouvrici  n  celui  qui 
loue  sa  capacité  iudustrielle ,  et  qui ,  par 
conséquent ,  renonce  à  ses  profits  in- 
dustiUls  pourun.va/rtiVc.Aous  nous  em- 
pressons de  protester  contre  l'immuabi- 
lité  d'une  semblable  définition.  INous 
l'açceplons  comme  exprimant  un  fait  qui, 
eiï  eflftjt ,  »  lieu  aujourd'hui, ,  mai^  qui 
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doit  disparaître.  Cette  renonciation  obli- 
gée aux  profits  industriels  est  une  de» 
principales  causes  de  la  détresse  des 
1  lassi's   laborieuses,   11  est  permis  d« 
penser  que  si  l'ouvrier  jouissait  uob 
seidcment  de  son  salaire ,  mais  encore 
d'une  partiei|)alion  ëciuitablc  aux  profits 
industriels  de  son  maître  ,  les  ouvriers  et 
les  maîtres  eux-mêmes  auraient  moins 
d'angoisses  à  supporter.  —  L'économiste 
que  nous  avons  cité  il  n'y  a  qu'un  instant 
expose  dans  le  pantgra|:he  intitulé  Ve^ 
pvitfiU  de  l'ouvrier,  expose,  dis-je  ,  avec 
netteté  comment  s'opèrent  Ja  hausse  et  la 
baisse  des  salaires  ;  il  déplore  même  les 
inconvénienisde  ces  funestes  oscilla  tiontv 
mais  il  ne  croit  pas  aux  améliorations  que 
nous  espérons  devoir  être  ptochaines. 
«  Il  est  des  maux,  dit-il ,  qui  résultent 
de  la  nature  de  l'homme  et  des  choseitii 
L'excès  de  la  population  par-dessus  les' 
moyens  de  subsistance  est  de  ce  nombre. 
Ce  mal ,  toute  proportion  gardée ,  n'est 
}Kis  plus  considérable  dans  une  société 
civilisée  que  chez  les  peuplades  sauva*», 
g'cs.  En  accuser  l'état  social  est  une  in*'* 
justice  ,  se  Jlaltor  qu'on  pourra  s'en 
nfftnncliir  est  une  illusion.  »  L'excès  de 
lu  population  sur  les  moyens  de  svihèiÉr) 
tance,  à  laquelle  Say  attribue  la  déti  esse 
des  classes  ouvrières  ,  et  qu'il  regarde 
connue  un  mal  inévitable,  est  une  erreur 
complète.  Celte  détresse  tient  bien  plury 
tût  à  l'insunisance  des  salaires ,  insutli-rj 
sance  ]>roduite  par  défaut  d'institutions 
convenables  ,  par  la  concurrence  achar- 
née, fatale,  des  maîtres  entre  eux  ,  par  la 
déniareation  profonde  qui  existe  entre  le , 
mailre  et  l'ouvrier  ,  par  leur  défianco.) 
réciproque  et  la  séparation  de  leurs  iii->' > 
téréts.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui ,  oîi  les 
arts  de  toute  nature  ont  une  si  grande 
puissance,  où  l'agriculture  promet  de  aif 
belles  ressources,  que  l'on  peut  venir  apri; 
porter  comme  éternelle  raison  de  la  dé- 
tresse d'une  classe  l'insulTisance  des  subf 
sistances.  On  ne  peut  ainsi  que  se  débar»*  • 
rasser  commodément  de  la  solution  d'uiX'I 
pi'oblème  dillicile.  Lorsque  les  richessesv 
publiques  seront  l'objet  d'une  exploita**;! 
lion,  d'ane  rppartitioit^jmeux,eutcndiies,(. 
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mieut  ordonnées, alors, malg^rë  la  croissan» 
ce  de  la  popululion,la  misère  ne  sera  plus 
qu'un  fail  rare,  exceptionnel.— Mais,  re- 
venons au  fond  même  de  la  question,  en 
laissant  de  culé  les  doctrines  d'une  phi- 
lanthropie impuissante  à  guérir  des  plaies 
profondes,  et  d'un  libéralisme  puritain 
au  moins  aussi  impuissant.  S'il  nous  est 
interdit  d'apporter  un  remède  complet  à 
des  maux  que  nous  déplorons  ,  au  moins 
aurons>nous  la  satisfaction  de  faire  con- 
naître les  efforts  qui  tendent  à  les  sou- 
lager, et  de  poser  la  question  sur  son  vé- 
ritable terrain.  —  La  question  des  classes 
ouvrières  ,  comme  toutes  celles  où  de 
grands  intérêts  contraires  se  débattent , 
a  donné  lieu  à  des  attaques  vives  et  pas- 
sionnées de  la  part  des  maîtres  contre  les 
ouvriers ,  de  la  part  des  ouvriers  contre 
les  maîtres.  «  De  quoi  vous  plaignez-vous, 
disent  les  maîtres  ?  Des  maux  que  vous 
avez  créés  vous-mêmes.  Avez-vous  songé, 
dans  les  moments  de  prospérité  ,  où  votre 
travail  étiut  payé  au  poids  de  l'or,  avez- 
vous  songé  qu'il  pouvait  venir  des  jours 
de  maladie ,  d'infortune,  de  repos  forcé? 
Avez-vous  profité  des  caisses  d'épargne 
que  l'on  a  mises  à  votre  portée  ,  des  so- 
ciétés d'assurance  contre  l'incendie  ,  où, 
pour  quelques  centimes  par  mois,  vous 
pouviez  vous  garantir  contre  toute  im- 
prudence des  voisina,  des  enfants,  de 
vous-mêmes?  Au  lieu  de  vivre  sainement, 
économiquement ,  n'avez-vous  pas  dé- 
pensé en  un  jour  tout  le  profit  de  la  se- 
maine ?  Au  lieu  des  plaisirs  honnêtes 
d'une  famille  rangée  ,  n'avez-vous  pas 
préféré  la  vie  déréglée  du  cabaret ,  et 
couru  avec  ardeur  après  d'autres  plaisirs 
non  moins  corrupteurs ,  non  moins  per- 
nicieux ?  Avez-vous  cherché  à  vous  éle- 
ver, à  augmenter  vos  connaissances  ,  et, 
par  suite ,  votre  bien-être  ,  eu  mettant 
à  profit  les  cours  gratuits  que  l'on  répand 
autour  de  vous ,  les  livres  qui  se  débitent 
à  bon  marché?  Pourquoi,  au  lieu  de  vous 
contenter  du  repos  du  dimanche ,  comme 
le  font  les  autres  classes  de  la  société , 
vous  êles-vous  créé  uu  jour  supplémen- 
taire ,  le  saint  lundi ,  pour  vous  livrer 
à  la  paresse ,  à  l'orgie ,  aux  querelles  fu- 
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nesles?  Qui  mieux  que  vous  devrait  sa- 
voir que  le  temps  ^  c'est  de  F  argent  ?  Et 
vous,  l'ouvrier  des  campagnes ,  le  labou- 
reur, pourquoi  saisissez-vous  avec  un  faux 
zèle  de  dévotion  l'occasion  de  célébrer 
les  jours  de  fêtes  supprimées  ,  et  perdez- 
vous  des  moments  précieux  à  courir  sans 
motifs  ni  affaires  les  foires  et  les  marchés 
du  voisinage?  Tous  ,  tant  que  vous  êtes, 
vous  vous  plaignez  des  maladies  terrible»' 
qui  vous  déciment  !  eh!  ne  les  causez-vous 
pas  vous-mêmes  par  votre  négligence 
coupable  à  soigner  la  propreté  de  votre 
corps  et  de  vos  vêlements  ?  N'est-ce  pas 
cette  imprudence  à  vous  soumettre  non-' 
chalamment  à  mille  influences  funestes' 
qui  vous  prodigue  les  mortelles  affec-^ 
tions!  »  —  «  Il  vous  est  aisé,  au  mi- 
lieu de  votre  aisance  ,  répondent  le»' 
ouvriers,  de  nous  faire  des  leçons  de  mo- 
rale et  de  nous  attribuer  la  détresse  qui 
nous  accable  1  Sans  doute  nous  avons  des 
défauts ,  sans  doute  nous  commettons  des 
imprudences;  mais  sommes-nous  donc' 
d'une  nature  supérieure  à  la  vôtre  pour 
que  vous  veniez  nous  reprocher  des  fai- 
blesses que  nous  retrouvons  chez  vous  ? 
Pensez-vous  donc  que  si  le  malheur  ve- 
nait un  jour  anéantir  votre  fortune,  vous* 
auriez  vous-mêmes  ces  qualités  précieu-* 
ses  dont  vous  remarquez  si  bien  rabsence" 
en  nous.  Seriez-vous  assez  parfaits  pour' 
devenir  ces  excellents  ouvriers  dont  vou«f 
savez  si  bien  nous  dépeindre  le  type?' 
"Vous  nous  reprochez  notre  intempérance,  • 
nos  vices  ;  mais  nous  avons  regardé  au-- 
dessus  de  nous,  et  nous  avons  vu  vos 
fils  désœuvrés  corrompre  souvent  nos 
femmes  et  nos  filles ,  les  couvrir  de  honte 
et  les  plonger  dans  le  déshonneur.  Nous 
avons  vu  engloutir  dans  de  monstrueuses  ' 
orgies  les  profits  que  vous  fournissent 
nos  sueurs.  Ce  salaire  que  vous  nous  don- 
nez ,  et  qui ,  dans  nos  mains  ,  à  vous  en-' 
tendre,  devrait  produire  des  merveilles,' 
ne  peut  suffire  à  nos  dépenses  de  famille' 
qu'a  force  d'économies  et  de  privations.  ^ 
Ce  salaire  n'est  presque  jamais  propor-î 
tionné  à  notre  travail ,  ni  à  vos  bénéfices;  ' 
de  là  naissent  chez  nous  le  décourage-  ' 
ment ,  la  rancune  que  nous  vous  portons,  ' 
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souvent  ïa  îiaîne  ,  la  défiance ,  cft  cé  çoAt 
pour  la  vie  aventureuse,  que  vous^atlri- 
buez  k  notre  inconstance  ,  à  notre  légè- 
reté. Avec  nos  faibles  ressources ,  nous 
parons  tous  les  objets  de  consommation 
plus  cher  que  vous;  vous  achetez  au  mar- 
chand en  gros  vos  subsistances  ,  vos  vê- 
tements ,  votre  bois.  >'ous,  nous  les 
achetons  chez  le  petit  marchand  ,  notre 
voisin ,  qui  ne  les  obtient  guères  à 
meilleur  compte  que  vous ,  et  qui  doit 
gagner  sur  les  ventes  qu'il  nous  fait. 
Vous  attribuez  nos  maladies  à  notre  in- 
tempérance :  mais  avez-vous  donc  oublié 
que  lorsque  nous  étions  enfants  ,  tels  de 
nous  ont  travaillé  jusqu'à  heures  par 
jour  sous  le  fouet  de  vos  contre-maîtres! 
Avcz-vous  oublié  que,  nous  traitant  com- 
me des  bêles  ou  des  machines ,  vous  nous 
entisscz  dans  des  ateliers  humides  et  mal 
aérés  ;  que  notre  misère  nous  oblige  à 
mettre  nos  femmes  et  nos  enfants  dans 
des  logements  humides  ,  froids ,  insalu- 
bres. En. vérité  ,  notre  sort  est  plus  triste 
que  celui  des  esclaves  noirs  pour  lesquels 
vous  éprouvez  une  sympatliie  si  vive  que 
vous  donnez  votre  argent  pour  leur  as- 
surer la  liberté.  Ils  ont  au  moins  une 
nourriture  substantielle  et  abondante  ; 
quand  ils  sont  vieux ,  leurs  maîtres  les 
gardent  ;  nous ,  c'est  à  peine  si  nous  som- 
mes  assurés  de  manger  du  pain  et  de  boire 
de  l'eau.  Vous  nous  reprochez  le  caba- 
ret ;  mais ,  vraiment ,  croyez-vous  que 
nous  n'ayons  pas  besoin  de  distractions  ! 
nous  n'avons  ni  spectacles,  ni  fêtes  ,  ni 
soirées  ;  les  cafés  où  vous  allez  prendre 
vos  délassements  ont  des  prix  trop  élevés 
pour  nous  ,  qui  pouvons  à  peine  suffire  à 
notre  faible  subsistance.  Et ,  d'ailleurs  , 
n'est-ce  pas  la  consommation  du  cabaret 
qui  améliore  les  recettes  de  l'octroi  avec 
lesquelles  vous  élevez  des  théâtres  ,  des 
collèges  ,  des  promenades  ,  où  nous  n'al- 
lons pas        Nous  ne  cherchons  pas  à 

nous  instruire ,  dites-vous  ?  mais  ,  lors- 
que vous  sortez  de  votre  comptoir ,  de 
votre  cabinet,  n'allez-vous  pas  reposer  vo- 
ire tête  pardesexercices  agréables  au  lieu 
de  vous  livrer  à  des  lectures  pénibles  ? 
£h  bien  !  nous  qui  supportons  des  fali« 


gues  tonf  autrement  dures  qne  voiw  / 
nous  allons,  harassés  que  nous  sommes/ 
dormir  sur  nos  grabats ,  ou  chercher  une 
réparation  factice  dans  le  cabaret ,  no- 
tre café  à  nous,  notre  salle  de  société,  de* 
nouvelles,  degaîté,de  joie...  *  Les  récri- 
minations réciproques  des  maîtres  et  des 
ouvriers,  que  nous  avons  cherché  k  réu-* 
nir  dans  cette  espèce  de  dialogue  pas-*) 
sionné ,  sont  la  plupart  fondées  de  part 
et  d'autre  ;  et  la  difficulté  consiste  à  met-*' 
Ire  un  terme  à  ce  débat  fAcheux  par  une 
satisfaction  légitime  des  droits  de  cha-' 
cun.  D'abord  ,  on  ne  saurait  perdre  de 
vue  que  l'époque  actuelle  est  une  épo-.' 
que  de  transition  ,  de  passage.  L'ouvrier^ 
des  villes  se  trouve  délivré  de  l'état  d'es^i 
clavage,de  contrainte,  où  le  tenaient  les' 
anciennes  corporations  d'arts  et  métiers; 
mais  il  est  parvenu  à  un  état  de  liberté 
où  le  développement  de  ses  facultés  ne 
lui  est  guère  possible  qu'en  théorie.  Quet*' 
qu'un  a  dit  que  l'ouvrier  a  maintenant 
la  liberté  de  mourir  de  faim.  Cela  est 
vrai  jusqu'à  un  certain  point;  cependant, 
l'on  a  des  exemples  assez  fréquents  d'ou- 
vriers que  leurs  talents  ,  leur  ordre  et 
leur  économie  ont  élevés  au  rang  de  maî- 
tres habiles;  mais  la  condition  générale 
de  cette  classe  est  soumise  à  des  oscilla^' 
lions  de  hausse  et  de  baisse  dont  la  cause 
est  redoutable  aussi  pour  les  maîtres;  à 
des  manques  d'ouvrage  qui  lui  causent 
les  plus  grands  maux  ,  et  que  la  société,ir* 
dans  son  intérêt  n>ême  ,  ne  saurait  voir 
avec  indifférence.  —  Ce  que  nous  disons 
relativement  à  l'ouvrier  des  villes  s'ap- 
plique à  l'ouvrier  des  campagnes.  S'il  n'a 
pas  à  craindre  la  hausse  et  la  baisse  du 
salaire  ,  il  a  contre  lut  les  années  de  di- 
sette, de  grêle  ,  de  froid.  —  Depuis  50 
ans ,  nous  luttons  avec  inquiétude  pour 
assurer  la  durée  éternelle  de  celte  éga-'> 
lilé  civile  qui  n'a  pu  être  encore  une  vé-»'» 
rité  dans  le  sens  large  du  mot.  —  Avant-» 
de  mettre  de  l'ordre  dans  les  relations 
sociales  nouvelles,  nous  cherchons  à  • 
nous  assurer  de  la  manière  la  plus  com-  ^ 
plète  que  tout  retour  au  passé  sera  désor- 
mais impossible.  Les  gouvernements  qui 
se  sont  succédé  depuis  la  révolution  de  80. 
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ayant  it^moignii  à  diiTi^renU  intervallçi 
dcà  veUi^il(^$  rétrogrades,  il  gn  e&t  rÛÀultc 
lUio  défiance  générale  contre  tout  ce  qui 
s] appelle  gouvernement.  Et,  cependant , 
Ifilfouverneuient ,  par  ler  moyens  piiis^ 
santsdont  il  dispose,  est  seul  capable,  sur- 
tout en  France,  d'oppliquerun  remède  sa- 
lutaire aux  plaies  qui  nous  rongent.  Un 
gouverncmentI>ienintcntiuuné,biendoué 
du  sentiment  des  besoins  noiiveuu.v,  aura 
seul  la  faculté  de  prévenir  une  lutte  ler" 
riblc  el  funeste  pour  toutes  les  ebisses  , 
cuire  les  intérèLs  sans  cesse  hostiles  jus- 
({u'ici  des  maîtres  et  des  ouvriers.  Lu 
li]uIanlhropieùcetégard,coM^mccn  beau- 
covip  d'autres,  a  signalé  de  la  manière 
la  plus  palpable  radicale  impuissance. 
I^c^  moyens  dont  elle  a  usé  ont  bien  pu 
suspendre  des  crises,  et  encore  des  cri- 
ses de  peu  d'importiiuce;  mais  là  s'est 
bornée  toute  son  action.  Il  importe  donc 
avant  iQul  de  détruire  des  doctrines  in- 
troduites passa  jinement  dans  nos  idées 
pour  lutter  avec  avantage  eotilrc  un  pou- 
voir mal  intentionné  ou  maladroit.  Cet 
doctrines  sont  celles  de  l'économie  poli- 
ti<pic  professée  pur  l'ancien  libéralisme. 
Klles  deviennent  surannées,  pour  ne  pas 
dire  funestes,  en  faccd'un  pouvoir  fondé 
par  et  pour  le  peuple ,  et  des  besoins 
impérieux  des  musses.  Ce  n'est  pas  après 
avoir  été  témoin  des  révoltes  sanglantes 
aujiquellesla  misère  a  ]>oussé  les  ouvriers 
que  l'on  scrajt  bien-venu  ii  professer 
avec  J.  B.  Say,  que  «  si  le  gouvernement 
est  éclairé ,  il  se  niélera  aussi  peu  que 
possible  des  uflaires  des  particuliers,  pour 
ne  pas  ajouter  aii\  luiniv  du  la  nature 
ceux  qui  viennent  de  rudministratioa.  »  . 
Si  le  gouvernement  ne  s'était  pas  mêlé 
de  l'i^istruction  du  ]ieuplo,  des  salles  d'a- 
sile, des  caisses  d'épargne,  nous  serions 
encore  à  désirer  ces  utiles  iuslitutions  , 
dont  la  pbilantltropie  n'avait  fait  que  des 
essais  mesquins  ;  si  le  gouvernement  ne 
se  mêlait  pas  de  régler  dans  un  avenir 
u^ez  rapproché,  d'une  manière  stable ^ 
les  intérêts  des  miùtres  et  des  ouvriers  ,  ■ 
nous  serions  un  jour  en  face  de  dés** 
ordres  profonds  et  terribles.  Four  peu 
que  l'on  eumiue  les  iusiitutions  qui  sont 
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à  la  portée  de  la  bourgeoisie  et  del'ariBée» 
et  que  l'on  cherche  leurs  analogues  dans  i 
les  rangs  des  ouvriers,  I'or  est  vite  frappé  . 
et  comme  eflVayé  du  délaissement  où  i 
s'est  trouvée  jusqu'ici  cette  classes!  inté- 
ressante et  si  utiJc.  Prenons  so\»leiuent 
les  individus  de  ces  deux  classes  à  l'état  > 
virile.  Toutes  les  professions  de  la  bour-  -, 
geoisie  qui  se  rattachent  à  l'administra-: 
tion  ont  des  caisses  de  retraile  où  cha- 
que employé  trouve  le  pain  (k  «es  vieux 
jours.  Dans  l'année,  tout  ofûcier  de  fai- 
ble rang,  tout  soldat,  a  au  moUlS  l'espoir 
d'une  faible  pension,  s'il  n'est  admis  à 
terminer  ses  jours    l'hôtel  des  invalides. 
La  plupart  des  industriels  trouvent  dan&i 
leur  économie  et  leur  activité  les  moyens  ^ 
d'amasser  une  rente  pour  leurs  vieux\ 
jours.  Les  ouvriers  ont  les  caisses  d'ë.*- 
pargne  ,  qui  leur  permettent  bien  de  se 
garantir  des  souQVanccs  engendrées  par 
les  repos  funestes,  mais  non  de  le  créer 
des  ressourciBS  sunisunles  pour  leur  vieil- 
lesse; enfin,  leur  hôtel  des  invalidais,  c'est  ; 
l'hôpital  !  —  Un  détruisant  l'ordre  de 
choses  ancien  ,  nous  avons  oubiié  de  sub- 
stituer à  une  multitude  d'institutions  de- 
venues tyranniqucs,  quoique  bonnet  dans 
le  principe  ,  d'autres  institutions  analo- 
gues, mais  ])lus  larges,  plus  élastique»^ 
et  satisfaisant  h  ce  besoin  imp^euv  de.! 
liberté  raisonnable  que  nous  sentons  tous.  ' 
Au  jH'emicr  rang ,  il  faut  placer  le  pa-' 
troniige ,  c'est-à-dire  la  soliicilude  pater*< 
nelle,  bienveillante  et  éclairée  du  chef 
de  fonctions  vis  à-vis  de  ses  inférieurs.  ! 
Dans  presque  toutes  les  divisions  de  notre 
ordre  soçial,  le  patronage  a  dégénéré  en 
un  népotisme  étroit  et  mesquin,  ou  en  un  [ 
commandement  sans  entrailles  «t  sans  af- 
fection, nubien  enfin  en  des  relations  ôfli- 
cielles,  dans  lesquelles  les  individus  com- 
muniquent entre  eux  comme  les  rouages 
d'une  machine.  —  Les  relations  de  maî- 
tre à  Quvrier  sont  celles  où  le  patronage  ^ 
serait  le  plus  utile  et  le  plus  bienfaisant.  ' 
La  nécessité  du  patronage  estplus  grande 
là  où  l'aisance  est  moindre.  Mais  ,  avèc 
ro0(|liBlMilion  actuelle  desatelleri),  le  pa- 
tronage est  impossible  en  géniiral.  11  ne 
sera  réalisable  quQ  lorsque  le  maître  et 
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l'ouvrier  icntiront  réciproquement  de 
la  manière  la  plus  vive  ,  le  besoin 
d'èlre  éttoitement  unis  ytar  des  intérêts 
communs.  Or^  L'iatérèt  commun,  tel 
qu'on  l'entend  aujourd'hui ,  a  des  liens 
si  faibles  que  l'on  peut  ^  en  gcnërâl  , 
passer  sous  silence  son  efficacité.  Com- 
ment se  règlent  en  effet  les  intérêts  des 
ouvriers  et  de  leurs  chefs  ;  écoulons  à 
cet  éflrard  J.-lt.  Sav  :  ■  Les  saJ.iires  de 
l'ouvrier  se  règlent  contradicloircment 
par  une  convention  faite  entre  l'ouvrier 
et  le  chef  d'industrie  :  le  premier  cher- 
che à  recevoir  le  plus,  le  second  k  don- 
ner le  moins  qu'il  est  possible  ;  mais  , 
dans  celte  espèce  de  débat,  il  y  «  du 
càté  du  maître  un  avantat^e  indépendant 
de  ceux  qu'il  tient  déjà  de  la  nature  de 
ses  fonctions.  Le  maître  et  l'ouvrier  ont 
bien  éf^alement  besoin  l'un  de  l'autre  , 
puisque  l'un  ne  peut  faire  aucun  profit 
sans  le  sccoars  de  l'autre  ,  mais  le  besoin 
du  maître  est  moins  immédiat ,  moins 
pressant.  D  en  est  peu  qui  ne  puissent 
vivre  plusieurs  mois ,  plusieurs  années 
même ,  sans  faire  travailler  un  seul  ou- 
vrier,  tandis  qu'il  est  peu  d'ouvriers  qui 
puissent,  sads  être  réduits  aux  dernières 
ettrémîtés,  passer  plusieurs  semaines 
gansouvragte,  11  est  bien  difficile  que  cette 
différence  de  position  n'infloe  pas  sur  le 
réjjlement  des  salaires.  «»  L'état  précaire 
des  classes  pauvres  et  nombreuses  vis-à-vis 
des  classes  aisées  se  trouve  formulé  ici  de 
hi  manière  la  plus  nette.  La  lutle  inces- 
Mrnie  entre  les  maîtres  et  les  oirvriers  est 
clairement  eipll(piée  dans  les  lignes  qu'on 
vient  de  lire.  Elles  ont  été  écrites  par  un 
honorable  philanthrope,  animé  des  meil- 
leures intentions ,  mitis  que  ses  doctrines 
de  liberté  amènent  à  conclure  qu'un  tel 
élât  de  choses  ,  déplorable  Sans  doute  , 
n'est  susceptihie  d'.iucune  amélioration! 
Telle  e*t  la  conséquence  en  effet  du  dis- 
crédit cotnplcl  du  fjouvernement  parmi 
nous  ;  telle  est  la  conséquence  lofp- 
que  de  doctrines  libérales  infleiibles. 
Or,  s'il  est  démontré,  comme  nous  le 
pensons  ,  que  le  gouvernement  seul  a 
11»  puissance  de  servir  d'intermédiaire  pa- 
cifique entre  des  intérêts  rivaux  f  nouâ 
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devons  aspirer  tous  «ux  temps  où  les 
hommes  du  pouvoir  auront  donné  assez 
de  preuves  de  lumières,  de  dévouemertt 
«u  bien  publie ,  de  loyauté ,  potir  qtte 
leur  action ,  cessant  d'ôlre  considérée 
comme  funeste,  soit  au  contraire  désirée, 
recherchée. — L'industrie  manufacturiè- 
re et  agricole  présente,  en  y  rejjardadt 
de  près,  l'anarchip  la  plus  flafp'anfe.  Au- 
cune vue  d'ensemble  ne  préside  k  la  pro- 
duction ni  k  la  consommation.  Faute  de 
données,  de  renseignements  ,  les  objets 
de  consommation  sont  fabriquas  soutent 
au  hasard  et  sânÉ  âne  èonnaissanee  siifïî- 
Kamment  approchée  des  besoins  que  l'on 
en  éprouve  ;  de  là  des  encombrement^ , 
par  suite  des  perles  ,  de  U  stagnation  ét 
un  repos  fatal  aux  ouvrier»,  fatal  aux  maî- 
tres, qu'il  pousse  trop  souvent  k  des  fail- 
lites inévitables!  Lorsque  les  nations  nui- 
ront enfin  compris  leurs  véritables  inté- 
rêts, lorsqu'elles  auront  fondé  entre  elles 
des  rapports  basés  sur  leurs  besoins  réci- 
proques ,  lorsque  la  gtierre  ne  sera  plils 
qu'un  fait  exceptionnel ,  lorsqnc  les  ca- 
binets cesseront  de  s'observer  récipro- 
quement du  point  de  vue  presque  exclu- 
•ivement  militaire,  lorsque  l'organisation 
industrielle  aura  succédé  &  l'admirable 
organisation  guerrière  de  toutes  les  no- 
tions civilisées,  ou  lui  aura  au  moiris 
emprunté  ses  modèles  d'ordre,  sa  puiî- 
sanee  d'action ,  alors  l'ouvrier  prendra 
rangd«ns  l'armée  pacifique,  il  sera  sol- 
dat-travailleur, producteur;  une  sollici- 
tude constante  le  suivra  dans  tous  les  pas 
de  sa  carrière.  A  lui  désormais  les  stimu- 
lants que  donne  l'espoir  de  l'avancc- 
menl  par  le  travail ,  par  le  talent  ;  à 
lui  les  récompenses ,  les  honneurs ,  noti 
pour  avoir  tué  et  détruit,  mais  pour  avoir 
vivifié  ,  construit,  édifié.  A  lui  la  part 
dans  le  butin  ,  non  dans  le  butin  gagné 
an  sac  d'une  ville ,  au  pillage  des  mai- 
sons ,  mais  dans  le  butin  créé  par  le 
travail  des  ateliers.  Un  tel  état  de  choses 
se  présente  sans  doute  susceptible  d'nne 
grande  variété  d'exécution  :  dansions  ces 
arrangements ,  la  liberlé  bien  entendirc 
devra  trouver  une  large  place;  mais  en- 
fin ,  drgnmsntion    às9otiathm  «ont  les 
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fins  ver»  lesquelles  tendent  aujourd'hui  prix 
les  efforts  instinctifs  de  toutes  les  classes. 
C'est  à  les  faciliter  que  doivent  tendre 
les  institutions  transitoires.  Désormais, 
les  classes  bourgeoises  seraient  coupables 
de  se  refuser  aux  moyens  d'élever  à  elles 
les  classes  ouvrières  ;  et  celles-ci  se  com- 
promettraient gravement  en  négligeant 
lei  occasions  d'améliorer  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  à  l'effet  de  mériter  plei- 
nement leur  émancipation.  Le  saM- 
culotisme  est  une  extravagance  dont  jus- 
tice est  faite  depuis  long -temps.  — - 
On  peut  imaginer  diverses  améliorations 
transitoires  en  faveur  des  classes  pau 
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détail  qui  ont  été  demandées  par  des    vriers  pourraient ,  sans  augmenter  leur 
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élevé  où  la  font  monter  les  di- 
vers droits  dont  on  la  frappe ,  est  dans 
nos  villes  un  objet  de  luxe.  La  plu- 
part de  nos  ouvriers  en  sont  privés  par- 
là  même  :  le  bœuf  coûte  de  50  à 76  cen- 
times la  livre ,  lorsqu'elle  ne  devrait  se 
payer,  pour  être  à  la  portée  de  tous,  que 
30  ou  50  centimes.  Les  Anglais  connais- 
sent mieux  que  nous  les  bons  effets  du 
régime  animalisé  ;  c'est  à  lui  que  les  ou- 
vriers de  certaines  industries ,  chez  nos 
voisins,  notamment  ceux  occupés  au  tra- 
vail pénible  des  forges,  doivent  cette 
vigueur  qui  les  rend  capables  de  résister 
aux  plus  rudes  fatigues.  En  abaissant  les 
droits  qui  frappent  la  viande,  nos  ou- 


bommes  généreux  ,  touchés  des  mise 
res  de  leurs  semblables.  Nous  ferons 
connaître  en  dernier  lieu  les  mesures 
qui  nous  paraissent  les  plus  propres  à 
fermer  une  grande  plaie  sociale.  — 
Et  d'abord,  pénétrons  -  nous  bien  de 
cet  axiome,  que  la  mendicité  est  la  plaie 
la  plus  honteuse  des  nations  policées  : 
tout  homme  ayant  santé  et  force  doit  con- 
server la  volonté  bien  arrêtée  de  savoir  se 
suffire.  Si  des  circonstances  impérieuses 
obligent  l'homme  malheureux  à  avoir  re- 
cours à  la  pitié  publique ,  que  la  société 
l'accueille  ,  mais  que  la  distribution  de 
ses  secours  soit  faite  dans  un  esprit  qui , 
sans  avilir  celui  qu'elle  oblige,  déter- 
mine son  retour  au  travail  à  l'occasion 
la  plus  prochaine.  La  diaritt  doit  être 
exercée  avec  une  grande  prudence  pour 
ne  pas  être  un  remède  pire  que  les  maux 
auxquels  on  l'applique.  La  taxe  des  pau- 
vres a  engendré  en  Angleterre  des  my- 
riades d'indigents  ,  et  multiplié  les  vices 
de  la    paresse.  La  trop  grande  faci- 
lité donnée  aux  jeunes  mères  coupa- 
bles et  malheureuses  de  se  débarrasser 
j^de  leurs  nouveau -nés,  a  élevé  dans 
ces  dernières  années  à  un  chiffre  ef- 
frayant le  nombre  des  innocentes  victi- 
.mcs  de  la  débauche  et  de  la  misère. 

11  importe  de  revoir  et  d'amélio- 
rer dans  le  plus  bref  délai  les  impôts 
.^qui  frappent  sur  les  besoins  de  pre- 
mière ûccc&silé.  Va  viande,  ^  cauac  du 


dépense  journalière, et  même  avec  profit, 
suivre  le  même  régime  que  les  Anglais; 
alors,  en  effet,  on doittenircompte,  indé- 
pendamment de  la  quantité  de  travail  que 
l'ouvrier  rend  en  plus ,  de  la  moindre 
quantité  de  pain  et  de  boisson  qu'il  con- 
somme ,  du  moindre  temps  qu'il  perd  à 
des  repas  devenus  moins  fréquents  parce 
qu'ils  sont  plus  réconfortants.  —  Si  l'u- 
sage du  vin  pouvait  être  rendu  journa- 
lier aux  ouvriers  ,  on  éviterait  les  excès 
auxquels  ils  se  livrent  pour  satisfaire  des 
goûts  excités  par  la  privation.  On  évite- 
rait surtout  ces  maladies  lymphatiques  si 
communes  dans  nos  grandes  villes ,  af- 
fections qui  affaiblissent  le  corps  aussi 
bien  que  l'intelligence,  et  qu'engendrent 
nécessairement  des  eaux  froides ,  impré- 
gnées de  sel  et  de  mille  autres  décom- 
positions. —  C'est  en  général  au  mauvais 
choix  des  substances  alimentaires  et  des 
boissons  qu'est  due  la  dégénération  affli- 
geante des  classes  laborieuses  dans  nos 
grandes  villes  ,  et  nolamuient  à  Pa- 
ris ,  à  Lyon  ,  à  Rouen.  Cela  est  si  vrai 
que  chaque  année  de  nouvelles  popula- 
tions, prises  aux  lieux  où  l'homme  peut 
croître  ,  se   nourrir  cl  se  développer 
à  l'aise,  viennent  remonter  les  races  af- 
faiblies de  ces  cités  manufacturières,  ra- 
ces tout-à-fait  incapables  de  fournir  ces 
hommes  aux  reins  forts  cl  aux  bras  vigou- 
reux, dont  tant  d'industries  ont  un  in- 
dispçasablc  bçsoiu.     Lu  soiMiroMcc  4^ 
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froid  est  l'une  des  plus  pénibles  k  endu- 
rer par  l'homme,  et,  autant  que  la  faim , 
peut>ètre  plus  que  la  faim,  elle  torture  les 
classes  ouvrières  de  nos  grandes  cités  : 
or,  le  combustible,  qui  sert  non-seule- 
ment à  se  garaptir  de  ces  souffrances , 
mais  encore  à  préparer  les  aliments,  est 
frappé  d'un  droit  d'octroi  très  élevé.  — 
Lorsqu'avec  des  vêtements  épais,  tout 
l'art  du  calfeutrage  et  un  foyer  bien  four- 
ni, lorsqu'avec  une  nourriture  choisie  et 
une  boisson  généreuse,  nous  avons  toute 
peine  à  bannir  le  froid,  demandons-nous 
ce  que  doit  être  l'hiver  pour  l'ouvrier 
soutenu  par  un  faible  régime ,  rentrant 
chez  lui  la  plupart  du  temps  fatigué, 
mouillé  ,  n'ayant  d'autre  gîte  qu'un 
.xez-de-chaussée  ou  son  logement  situé 
squs  les  combles ,  et  à  qui  la  bûche 
nécessaire  à  son  foyer  coûte  pres- 
que aussi  cher  que  sa  livre  de  pain. 
Alors ,  sans  doute,  nous  chercherons  k 
alléger  pour  les  autres  une  position  que 
nous  trouverions  si  dure  à  supporter  nous* 
mêmes.  —Le  prix  des  logements  n'ayant 
pas  toujours  suivi  la  diminution  des  salai- 
res ,  il  ne  faudrait  pas  que  des  impôts 
nombreux  vinssent  ajouter  aux  embarras 
de  l'ouvrier.et,  au  lieu  d'avoir  à  compter 
chaque  année  sur  la  cote  mobilière  quel- 
ques millions  de  non-valeurs,  chargés 
encore  de  frais  inutiles ,  ne  serait-il  pas 
beaucoup  plus  équitable  et  naturel  de  ne 
pas  imposer  ceux  que  leurs  faibles  res- 
sources rendent  d'habitude  insolvables  ? 
L'habillement  en&n,  autre  besoin  de  l'ou- 
vrier, n'est  pas  à  l'abri  de  toute  taxe,  par 
suite  du  droit  élevé  dont  on  a  frappé  jus- 
qu'ici rintroduction  des  cuirs  et  des  lai- 
nes venant  de  l'étranger.  On  doit  voir 
maintenant  ,  s'il  est  étonnant  qu'avec 
de  telles  charges  ,  ajoutées  k  la  f^tiblcsse 
souvent  très  réelle  des  salaires  ,  les  clas- 
ses ouvrières  soient  gênées,  plaintives, 
remuantes  ,  et  s'il  n'importe  pas  à  la 
société  tout  entière  de  trouver  au  plus 
lotie  remède  à  un  tel  mal.  Pour  arriver  à 
ce  but,  on  ^  proposé  diverses  mesures 
empreintes  d'un  esprit  fort  sage.  On  a 
pensé  avec  raison  que  la  question  des 
céréales  tient  de  fort  près  au  bonheur  des 


9)  VOUV 
ouvriers.  «  En  examimant  avec  matu- 
rité tous  les  points  de  la  question  ,  a  dit 
un  philantrope,  on  arrive  à  reconnaître 
que  le  meilleur  encouragement  à  don- 
ner à  la  production  du  blé  est  un  droit 
protecteur  fixe,  indépendant  de  tout  prix 
établi  sur  les  marchés  ;  lui  seul  est  ap- 
pelé k  ménager  dans  de  justes  prôportions 
les  intérêts  opposés  du  producteur  et  du 
consommateur,  parce  qu'une  fois  ce  droit 
bien  établi  et  reconnu  comme  chose  sta" 
bie  et  définitive,  le  commerce  saurait  sur 
quelles  bases  agir,  deviendrait  plus  hardi, 
et  profiterait  habilement  des  années  d'a- 
bondance pour  se  pourvoir  et  parer  aux 
besoins  des  années  désastreuses.  Par  cet 
expédient  du  moins,  on  ne  passerait  plus, 
comme  on  le  fait  aujourd'hui,  avec  une 
effrayante  rapidité  ,  des  prix  les  plus  mi- 
nimes aux  prix  les  plus  exorbitants ,  ce 
qui  renverse  les  plus  sages  prévisions  et 
trouble  si  fort  l'existence  des  ménagcf 
qui  n'ont  et  ne  peuvent  jamais  avoir  que 
de  faibles  économies. — La  dernière  loi  sur 
les  céréales,  qui  admet  la  prohibition  con- 
ditionnelle, serait  donc  k  refaire.  Quant 
aux  craintes  que  nourrissent  encore  beau- 
coup de  propriétaires  de  voir ,  en  l'ab- 
sence de  la  prohibition  absolue,  et  mal- 
gré un  droit  protecteur  raisonnable,  les 
blés  étrangers  encombrer  la  France,  elles 
sont  fort  exagérées.  On  semble  surtout  re- 
douter les  blés  de  la  Crimée  et  des  côtes 
de  la  Barbarie  ;  mais  la  Crimée,  qui  n'a 
guère  que  l'étendue  et  la  population  de 
l'un  de  nos  départements  moyens ,  que 
peut-elle  donc  donner  en  blé  ?  Et  aujour- 
d'hui que  nous  occupons  l'une  des  con- 
trées les  plus  fertiles  de  l'Afrique ,  ne 
savons-nous  pas  quelle  peut-être  la  ri- 
chesse  agricole  d'un  pays  qui  n'est  culti- 
vé qu'à  l'aide  de  la  plus  aveugle  routine, 
et  qui  n'a  ni  chemins,  ni  routes,  ni  ca- 
naux? —  Régulariser  par  des  lois  sages 
le  commerce  des  grains,  et  faciliter  par 
un  système  bien  entendu  de  circuli.tion 
le  transport  de  cette  denrée  encombran- 
te, voila  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver 
au  soulagement  des  classes  laborieuses, 
tout  en  ménageant  les  intérêts  rcs])ecta- 
hi^  des  propriétaires.  >*  Lu  tcudanoc  du 
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Mit  t\mmtmyn\h  àT  rii  llllhrîi'  eotriméf-  ^^mk  ét  htëitéi  wtr  YiiàpHk'am^, 

dale,  et  |>ar  conséquent  de  diminoer  qnant  à  riitt|iÔt  tfîobiHpr  ,  qtii  frappe  l<fc 

■graduellement  le  droit  d'entrée  sur  Ifto  loj'ers  aTi-de<<<otts  de  120  fr.  à  P  iris,  rt 

^bestiaux  et  les  moutons  étranijrrs  ,  on  a  Dilleurs.proporlionnellcmenlhcetlebase, 

l'espoir  prochain  dc  voir  baisser  le  prix  il  serait  réparti  sur  les  loyers  supérieurs, 

de  la  viande,  surtout  si  les  couseils  muni-  Dégagé  ainsi  des  inquiétudes  du  pcrcep- 

cipaux  sonr^ent  de  leur  côté  à  modiâ^  teur,  quil'affdéCftft^anlIlÉt^^lk'ttAl 

4è  droit  d'04Mi4t4iMMlMlèiMMi*  <t  KÉmift  iTl   '  ' — 


Aifà\min^é*A  ^i>«VkM  ftiitti  bien 
confttéltvreBtrét*>là  (NltM  ûéê  vïWéê. 
DaM  t«t»le9  cas,  la  viande  de  vaehe  et 

•de  porc,  plus  parliculièrement  consom- 
mée par  la  classe  ouvrière  ,  devrait  être 
exemple  de  toute  taxe.  L'impôt  de»  Iwi»- 
sons  a  déjà  été  A  «OHteot  examiiftfi^ 

iWh' MÉiéf telifl  i  tèêIê '  enctn-e  une  nmé- 
Woy^iieW  tMrale  considérable,  car  on 
^•opposerait  par-là  ime  barrière  salutaire 
a  (les  abus  et  à  des  vices  nombreux.  Si 
on  conserve  l'impôt  des  boissons,  il  eon- 
Tiendrait  peut-être  qu'une  partie  des 
droits  f&t  revèiHgtlM = tténagéalèiit  «(ér 

'}94  'UriiiiwiMii^tyfti'iÉBÉiiiiwiintii  wiii 


pèrd  ilit  i*aisort  et  finit  pM'^e 
•yëïVerlîl,  pour  peu  qu'il  ait  du  penebàril 
-VéPS  la  dissipation.  Cet  impôt  arriverait 
Vpeut-êlre  à  diminuer  ces  sortes  d'élablis- 
^iements,  et  ce  serait  déjà  un  bien  im- 
"inéhse.  —  Le  combustible  généralc- 
(inent  employé  par  les  ouvriers  ,  savoir  : 
^ié  boSs  de  fa^ot ,  le  poussier  de  chàrbod, 

<M  wSi4iie  cëii^tii  ^IttA,  Mttié  itir 
•1ë>jj^ë<hl§rtiit<iUriité»  de  c<Atibll9tible,  se- 
ntait itné  charge  inaperçue  potir  Ict  daî/- 
•sè» aisées,  Ubdis  qù'il  pèse  durement  kvcr 
'cenx  qui  alljotthl'hni  le  «;'ipporten(.  ~ 


îl  M  rkitileii«Mié  è'^êb«t^ioéiàl  ët 

ptehdtàit  Éti  besdin  sesliiîni  fltiéèft 

tîence.  Le  droit  d'entrée  silf  lès  laine* 
étranf;t'res  est  encore  aujourd'hui  trop 
élevé.  Tout  le  momie  eu  convient ,  et 
ceux-là  mêmes  qui  en  profitent  conscnli- 
yàiettt  volontiers  à  un  rabais  ;  tfettlénièÉt, 

^  \h^Xm^Ê/mèà ,  ont  inis  dés 
làttt  ieéiMtttihMA  dâfiâ  Tâchât  de  itm- 
^j^èià^,  éà^la  consfmctidn  dé  ber^eHél, 

et  qf(t*îîs  ont  de  plu«;  des  pertes  ^  répafh?, 
causées  par  une  mortalité  qu'aucun  sOin, 
dans  ces  dernières  années,  n'a  pu  arrête^. 
En  abaissant  le  droit  à  dix  pour  ceht  dc 
la  valeur  de»  Utfiie*  dîhis  l'espitdr^fc 

liîèq  âns,  ^mm  êfM»  knmÊk 

ié  v^t  Wk^'&àdl^^Ùtm ,     siètr  «Mr 

Otit(%'  m-  lAèAim  éiUiti ,  li  en  eét 
d'imttW  senrit  fort  important  de 
tolr  adoptée  fjéni^ralcmcnt.  Les  besoins 
impérieux  et  inopinés  que  les  ouvriers 
ressentent  souvent  ,  soit  pour  P^e^ 
micrs  frais  d'insti*umeiits ,  d'iftgWM^ 
tattiiy  poUr  màladies,  ^^^^^^^JJfjJlf 
'de  ^rtMd^^Mlni'fM  *  tfHW^W^WI^^ 

'ilAlll  ^tif  itiëàWtif  âne'  usdi'è  Ibfâirté, 
^Mtlt  eui-fikiftnrcs  des  d^rlefs  ;  le  béné- 
fice qu'ilJ  tétirent  des  prêts  qu'ils  ttfki 
fut  les  Vôtemcrtts  ou  autres  éfTefs  s'?- 
lète  à  9  0/0  au  moins  :  or  ,  la  loi  dé- 
clar'C  usuraire  tout  prêt  fait  au-delà  du 
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,de  prêt  sans  garantie  pour  faibles  avan- 
ces ,  principalement  dans  les  petites  lo- 
calités et  les  villes  moyennes  où  les  per- 
sonnes sont  bien  connues,  et  enfin  dans 
les  grands  ateliers  môme  ,  sous  ia  sur- 
.veillance  des  chefs  de  fabrique,  serait  un 
.immense  bienfait.  Elle  serait  môme  pré- 
férable à  un  mo«l-de-piété,  parce  qu  a- 
iors  du  moins  la  probité  et  une  bonne  ré- 
putation compteraient  pour  quelque  cho- 
se. Cela  donnerait  lieu  d'ailleurs  à  une 
.espèce  de  patronage  des  classes  riches  en- 
.vers  les  classes  peu  aisées,  qui  ne  pour- 
rait que  cimenter  le  lien  qu'il  serait  si 
désirable  de  voir  s^établir  entre  tous  les 
j-angs  de  la  société.  Quelques  centaines 
de  mille  francs  suffiraient  à  créer  des  in- 
stitutions semblables  et  d'autres,  comme 
des  sociétés  d'assurance  sur  vie  spéciale- 
ment afTeclécs  aux  ouvriers  dans  les  prin- 
cipaux centres  des  populations  laborieu- 
ses ,  et  pourraient  môme  occasionner 
des  économies  réelles  sur  les  dépen- 
ds que  nous  font  subir  forcément  les 
classes  sOuflfrantes.  Rappelons-nous  en 
eiTet  qu'il  y  a  chaque  année  une  portion 
du  budget  aflectée  aux  frais  d'aumônes, 
d'hôpitaux ,  de  police ,  de  Justice  et  de 
prisons  !  Empôcher  la  misi^re  de  naître  , 
c'est  combattre  les  vices  qu'elle  engendre 
à  son  tour,  et  les  crimes  et  délits,  consé- 
quences des  vices. — Depuis  quelques  an- 
nées surtout ,  les  ouvriers  ont  fondé  en- 
tre eux  des  sociétés  de  prévoyance  et  de 
secours  mutuels  qui  ont  pour  but  de  suf- 
fire à  tous  leurs  besoins  de  maladies;  on 
ne  saurait  trop  encourager  de  telles  in- 
stitutions. Dans  les  villes  moyennes,  ces 
sociétés  se  forment  entre  les  ouvriers 
exerçant  les  divers  métiers  de  l'indus- 
trie ;  dans  les  grandes  villes,  les  ouvriers 
de  chaque  métier  forment  leur  société 
particulière.  La  rétribution  de  chaque 
membre  est  d'ordinaire  du  vingtième  de 
su  journée  ;  quelquefois  c'est  une  rétri- 
bution mensuelle  et  uniforme  ;  mais  ce 
mode  a  des  inconvénients,  parce  qu'il 
pèse  trop  sur  les  ouvriers  qui  ne  gagnent 
qu'un  faible  salaire.  Nantes  possède  une 
société  de  prévoyance  et  de  secours 
mutuels  organisés  sur  un  excellent  piçd, 
TOMB  xti. 
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et  dont  rinfluence  morale  et  matérielle 
sur  les  ouvriers  est  des  plus  heureuses* 
Elle  porte  lenomde HocieU' industrielle,  ' 
Sa  fondation  remonte  à  sept  années  seu* 
Icment;  celte  société  peut  être  regardée 
comme  un  modèle  à  suivre  pour  toutes 
les  institutions  semblables.  Elle  a  des 
statuts  que  l'on  pourra  consulter  au 
besoin.  —  Les  ouvriers  agricoles  sont 
moins  soumis  aux  oscillations  de  hausse 
et  de  baisse  qu'éprouvent  les  ouvriers 
des  manufactures;  néanmoins,  leucsort 
exige  de  grandes  améliorations  ;  il  im- 
porte surtout  de  les  soustraire  mieux 
qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'ici  aux  terribles 
elTets  des  disettes  ou  des  mauvaises  an- 
nées. Dans  CCS  moments  difliciles,  soit 
que  l'on  craigne  des  troubles,  soit  que 
le  tableau  des  souIVranccs  d'une  popula- 
tion nombreuse  soit  plus  frappant ,  on 
s'occupe  encore  d'aller  au  secours  de 
ceux  que  la  misère  et  la  faim  pressent; 
mais  dans  les  campagnes,  oii  les  hommes 
sont  isolés  et  leurs  réclamations  peu  en- 
tendues, le  mal  est  grave,  difficile  à  sup- 
porter pour  tous ,  et  surtout  cruel  pour 
Jes  plus  pauvres.  Des  hommes  éclairés 
ont  proposé  des  remèdes  assez  faciles  à 
appliquer  à  ces  inconvénients  désas- 
treux; il  serait  trop  long  de  les  détailler 
ici  ;  ce  qu'il  importe  surtout  de  savoir, 
c'est  qu'il  en  existe.  L'impôt  du  sel 
frappe  principalement  l'ourrier  culti- 
vateur, car  ,  comme  il  manipule  lui* 
môme  son  pain  ,  et  que  ce  pain  dure 
dix ,  douze  et  quinze  jours  ,  il  a  be« 
soin  d'être  fortement  salé  pour  conser- 
ver quelque  goût  et  ne  pas  passer  à  la 
moisissure.  Comme  le  plus  pauvre  paysan 
sale  chaque  année  un  porc,  quelques 
oies  ou  des  canards ,  selon  l'usage  des 
pays  ,  c'est  encore  du  sel  qu'il  lui  faut  j 
le  sel  sert  de  plus  à  assaisonner  son  ail  , 
ses  oignons,  sa  salade,  ses  légumes,  son 
beurre  ,  aliments  dont  il  fait  sa  plus  im- 
portante nourriture.  Dans  les  plus  pau- 
vres contrées  de  France  ,  comme  la  Brc« 
tagne,  les  L»ndes,  l'Armagnac,  l'Auver- 
gne, l'ouvrier  se  nourrit  presque  eiclu- 
sivement  avec  la  bouillie  de  maïs,  de  mil- 
let OU  de  blé  noir,  et  ce  n'est  qu'à  force 
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'éte'uA  qa*'û  ést  posnble  éé  fiémÛ  ÉêI^ 
éimëB  c«taiitteiit.  Cett  inrtoitt  dainitM 
ckmpagiies  que  YAoHÛipia  ét  l'impAt  sur 
le  Mt  irrmaA  fédftmée.  Elle  TcM 
jptr  In  taiMiit  que  nous  avons  dites,  et 
iion iMirce que  le  sel  est  indispensable, 
ainsi  qu'on  a  eu  tort  de  l'affirmer,  à  l'é- 
ducation de  chaque  espèce  d'animaux,  à 
l'ençraisdes  terres,  etc.  Outre  les  combi- 
naisons dont  nous  avons  parlé  comme  de- 
vant être  tentées  à  l'avantage  matériel 
des  ouvriers,  il  importe  d'améliorer  leur 
VMMA  et  de  léticBifre  dlpMi  Chui  i^ft 
ptw^lékix  pnr  «ne  'édueetloa  qui  ifière  d 
^éfféêtioiiiie  leiit  lirtdliséirté  en  mlïne 
tenipe  qn'èlle  le»  dévelàppe  dans  leart 
yrefeMÎoniî  l'instruction  primaire,  dont 
^tre  pays  a  été  doté  depuis  quelques  an- 
nées, remplira  le  but  que  nous  signalons 
ici,  lorsqu'elle  aura  été  convenablement 
étendue.  Il  est  urgent  aussi,  dans  le  sens 
le  plus  pressant  du  mot ,  d'assurer  ,^ar 
des  institatiiiltMvdÉiblet»  anxétt^nrifM 
M  Tffief^«f  ^M'tiimpae^  enivés  à  lenr 
^^mékêié  MÉi  feiSiiiveei  p6a^>ifire  «A 
tWBénîMiAd'eflleui  poor  itoîr  fait  ^rèiive 
d'un  amour  constant  dntravall  et  de  coH^ 
4niiehmMndile,il  est  urgent,  diep^adW 
inrer  à  ces  ouvriers  des  retraites  qui  les 
garantissent  des  coups  de  la  misère. 
L'hospice  est  une  amère  pensée  de  tous 
les  instants  pour  ceux  qu'un  état  pré- 
caire appelle  à  y  hoir  leurs  jours;  il 
trouble  singulièrement  les  honnèles  ««• 
%rlèn  qnSine  toile  de  Iit4ité  pounift 
par  des  nalidlei  en  des  t^^ob  fensés»  et 
il  qni  "tiHiiie  étenoniie  devient  unpMoSite* 
Il  ne  serait  peut-être  pas  difteile,  soit 
au  gottvetneatent,  soit  aux  communes  im 
à  leur  concours,  de  créer  de  faibles  pen- 
sions de  retraite,  en  petit  nombre  d'abord, 
et  analogues  à  celles  des  vieux  soldats, 
pourles  ouvriers  atteints  par  l'âge  et  les 
infirmités.  L'espoir  de  trouver  un  sem- 
blable secours  dans  leurs  derniers  jours 
serait  une  eonsoiante  et  meralisanle  pen- 
■ée  pour  des  liommes  que  des  eflRnrtt. 
înevâs  ne  peuvent  pas  très  seavent  faire 
wMPtir  d'une  gêne  «ffrevae.— Mais  il  vaut 
mieux  prévenir  que  guérir.  Les  vices  et 
WgÊmmt»  1  du  classes  laborieuses  sont 
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'vn  réstittat  naturel  de  l'abandon  oh  on 
les  a  laissécî .  L'nn  est  grossier  parce  que 
riènnel'apolioé,  etqu'ilnesentmémepis 
le  tort  de  la  mdesse  ;  raatn  est  défiant, 
^arce  qu'il  ne  sait  pas  jisqtt'eë  peut  aller 
le  pouvoir  de  notre  supériorité  d'instme- 
tion,  et  que,  dans  sa  simplicité,  il  regar- 
de le  papier,  dépositaire  de  nos  contrats, 
comme  une  cire  molle  sur  laquelle  on 
peut  à  volonté  tout  effacer, tout  changer; 
celui-ci  est  débauché  ,  ivrogne  ,  joueur 
parce  qu'il  ne  sait  pas  employer  ses  mo* 
menlB  de  repos  ;  celui-là  pèdie  par  dér 
ifent  de  délicatesse  ,'paM  qtÉTiïÈliëM  a 
Jattiais  fait  apprécier  lemédte  é^biàvk 
liÀnnête,  et  les  profits  réels  d'nne  bonne 
réputation.  —Si  dans  l'exercice  de  son 
état  l'ouvrier  commet  des  oublis,  des 
étourderies,  qui  donc  lui  a  donné  comme 
à  nous  le  moyen  de  fixer  ses  souvenirs  ? 
et  ses  torts  ne  sont-ils  pas  le  résultat  de 
sa  native  ignorance  ?  s'il  aime  la  routine, 
c'est  qu'on  ne  lu  a  pas'daireniènt  dé- 
montré les  avantages  dWe  mÉrcbe  plnt 
rationnelle.— Si,  fatigué  de  ses  souffiaii* 
ces,  l'ouvrier  en  appelle  quelquefois  à  là 
^«dence  et  aux  séditions ,  n'est  -  ce  pas 
par4;e  qu'il  çroit  de  bonne  foi  pouvoir 
par-là  y  mettre  un  terme  ?  Le  germe  des 
passions  qui  nous  agitent  et  des  vices 
qui  nous  rabaissent  se  rattachent  à  notre 
organisation  ;  et  comme  l'éducation  peut 
en  comprimer  l'essor,  c^est  elle  avant  tout 
qu'il  fkttt  répandre,  perfoetfonner,  etap* 
proprier  surtout  aux  diverses  positions  de 
nionimte  dans  la  soci^.  Des  notions 
âésMntairessur  lescbosesles  phn  usuel- 
les, sur  les  lois  criminelles  et  de  police, 
.conviennent  à  l'ouvrier  le  plus  bas  placé 
dans  la  hiérarchie  sociale.  Elles  suffisent 
à  l'homme  de  génie  né  dans  un  rang  obs- 
cur pour  qu'il  puisse  sentir  sa  valeur, 
se  perfectionner,  grandir,  et  ne  pns  res- 
ter comme  aujourd'hui ,  et  n^algré  lui, 
étouffé  dans  les  latiges  épais  de  l'igno- 
ranee.  D^un  autre  c6té ,  il  faut  éviter 
cette  instnietion  abstraite  qui  pousserait 
l'ouvrier  au  dégoût  de  sa  positioiret  lui 
ferait  rechercher  des  états  oh  l'atten- 
draient les  plus  cruels  mécomptes.  — 
L'instmclioB  morale  et  religieuse  doit 
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tenir  une  lariyc  place  dans  toute  éduca- 
tion, dans  celle  de  l'ouvrier  comme  dans 
celle  du  prince.  — Vient  enfin  l'instruc- 
tion professionnelle  :  celle  que  reçoi- 
vent les  ouvriers  est  des  plus  routinières. 
Or,  tous  les  arts,  même  les  plus  sim- 
ples ,  doivent  gagner  à  ôlrc  enseignt's 
avec  méthode.  Les  écoles  où  l'on  ensei- 
gne les  arts  industriels  et  at^ricoles,  Ro- 
ville,  Grignon,  Angers,  Châlons,  ne  peu- 
vent suffire  aux  besoins  de  notre  immen- 
se population  :  il  importe  d'en  élever  d'au- 
tres pour  des  arts  spéciaux  dans  les  loca- 
lités où  ces  arts  sont  cultivés  avec  le  plus 
de  succès.  Les  départements  gagneraient 
beaucoup  en  envoyant  chacun  à  leurs 
frais  dans  ces  écoles  un  certain  nombre 
de  jeunes  ouvriers  choisis  au  concours  : 
ils  en  rapporteraient  des  procédés  meil- 
leurs, qu'ils  répandraient  avec  fruit  au- 
tour d'eux. —  Dans  les  départements  du 
Rhône  et  du  Haut-Rhin  seraient  placées 
les  écoles  d'industrie  manufacturière.  — 
Les  jeunes  ouvriers  cultivateurs  iraient 
se  perfectionner  dans  l'art  des  assole- 
ments, en  Flandre,  en  Alsace;  dans  l'art 
d'élever  les  bestiaux  et  les  moutons  en 
Normandie  et  dans  la  Beauce  ;  dans  l'art 
de  cultiver  la  vigne  ,  en  Languedoc  et 
dans  le  Bordelais.  —  Nos  ouvriers  forge- 
rons et  serruriers  seraient  envoyés  à  Sl- 
Ltienne ,  nos  tisserands  à  Castres,  à  Cas- 
telnaudari  ,  où  ils  verraient  l'utilité  des 
bons  métiers  et  la  manière  de  les  faire 
marcher;  nos  jeunes  charpentiers  ,  en 
voyant  à  Bordeaux, à  Toulouse,  à  Paris, 
travailler  d'habiles  maîlres,apprendraicnt 
il  tirer  un  meilleur  parti  du  bois,  à  sim- 
plifier les  toitures  ,  de  manière  h  ne  ynks 
écraser  les  murs  et  à  ne  pas  ainsi  doubler 
la  dépense  des  bâtisses  ;  nos  moulins  ,  se 
ressentant  du  progrès  de  la  mécanique, 
consommeraient  moins  d'eau  et  ren- 
draient une  meilleure  farine,  ctc.Qnel- 
quefois  ce  serait  à  l'étranger  que  certai- 
nes localités  devraient  envoyer  leurs 
jeunes  élèves  :  ainsi  ,  Saint  -  Ktienne 
adresserait  SCS  forgerons  à  Birmingham, 
Lyon  ses  tisserands  à  Elberfeld  et  à  Ber- 
ne ,  Mulhouse  ses  fileurs  à  Miinchester; 
l'Ahace  enverrait  ses  cultivateurs  dans 
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Ja  Flandre  belge  ;  la  Provence  ses  éle- 
veurs de  vers-à-soie  en  Piémont ,  en  Lom- 
bardie.  —  Les  tours  de  France  que  font 
les  ouvriers  ne  remplacent  que  très  gros- 
sièrement, sans  ordre  et  sans  ensemble, 
l'absence  de  ces  précieux  moyens  d'a- 
vancer l'industrie.  —  Pour  assurer  les 
bienfaits  de  ces  institutions  ,  deux  autres 
seraient  encore  à  créer,  savoir,  un  syn- 
dicat d'ouvriers  et  une  organisation  de 
récompenses  publiques  pour  les  ouvriers 
les  plus  distingués.  —  J'ai  déjà  signa- 
lé l'absence  complète  d'un  patronage 
exercé  à  l'égard  des  ouvriers  :  or,  la  créa- 
tion d'un  syndicat  chargé  d'ôtre  leur  or- 
gane légal  ,  d'exposer  leurs  besoins  ,  de 
défendre  leurs  droits,  de  régulariser  leurs 
plaintes,  comblerait  en  partie  celle  la- 
cune.— Dans  une  société  bien  constituée, 
toute  agrégation  d'intérêts  doit  avoir  son 
centre  ,  sa  représentation  :  les  savants 
ont  pour  organes  les  académies,  les  com- 
merçants, les  industriels  elles  agricul- 
teurs des  conseils  supérieurs  comme  cen- 
tre, et  des  chambres  isolées  dans  chaque 
localité  importante;  les  avocats,  les 
avoués  ,  les  notaires  ,  les  huissiers  ,  sont 
constitués  en  corporations  qui  ont  leurs 
règlements  et  leurs  assemblées;  quelques 
industriels  même  ,  comme  les  boulan- 
gers, les  bouchers  de  Paris,  ont  leur  syn- 
dicat, et  par  eux  peuvent  défendre  et  fai- 
re protéger  leurs  droits.  Mais  vainement 
on  cherche  où  est  l'image  personnifiée 
de  cette  grande  masse  qu'on  appelle  la 
classe  ouNTricre,  et  c'est  un  grave  oubli, 
c'est  une  haute  imprudence.  Le  syndicat 
serait  un  moyeu  de  guider  la  multitude, 
sans  l'irriter  ni  la  blesser;  les  règlements  de 
salaires  seraient  faits  avec  plus  de  justice, 
etcalmeraiei  t  des  irritations  souvent  fon- 
dées. Une  fois  celte  inslilulion  créée,  les 
brouillons,  cachant  leurs  passions  sous  le 
manteau  de  l'intérêt  public  ,  ne  seraient 
plus  aptes  à  créer  des  méconlentements, 
h  envenimer  les  griefs,  à  pousser  aux  tris- 
tes solutions  de  la  force  :  le  mal,  les  souf- 
frances, seraient  connus  h  temps  ;  les  ré- 
solutions ne  seraient  pas  brusquées,  et  les 
remèdes  pourraient  mûrir.  «  îl  y  a  mieux, 
ajoute  un  auteur  récent ,  comme  par- 
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tout  se  trouvent  des  hommes  qui  veulent 
s*él«ver,  le  syndicat  serait  le  point  de 
mire  des  ambitions  nobles  et  fières,  cl  tel 
qu'on  a  vu  tribun  audacieux ,  poussant  à 
la  révolte  ou  marchant  en  Icle  d'une 
émeute,  se  fût  contenté  d'être  un  syndic 
jaloux  et  fier  de  remplir  son  mandat,  mais 
le  faisant  avec  sagesse  et  sans  sortir  des 
lois  de  la  légalité.  »  —  Entin,  on  devrait 
instituer  en  faveur  des  ouvriers  des  ré- 
compenses qui  ne  leur  rapportassent  pas 
seulement  de  l'argent ,  mais  encore  de 
l'honneur,  dfi  la  considération.  Quelques 
essais  tentés  dans  ce  genre  par  des  parti- 
culiers ont  pleinement  justifié  les  prévi- 
sions favorables  que  l'on  avait  faites.  On 
se  plaint  assez  généralement  du  peu  de 
zèle  qu'ils  apportent  au  travail  et  à  son 
perfectionnement,  mais  que  fait-on  pour 
mettre  en  jeu  leur  amour-propre  et  leur 
.    intérêt?  le  travail  des  classes  élevées  con- 
duit à  la  fortune,  k  la  considération  ,  aux 
honneurs,  aux  récompenses  nationales; 
mais  que  revient-il  au  modeste  ouvrier 
de  ses  labeurs  pénibles,  si  ce  n'est  le  plus 
souvent  beaucoup  de  fatigue  ,  peu  d'ar- 
gent, point  d'honneur?  Si,  pour  les  gran- 
des industries  ,  c.-à-d.  pour  leurs  chefs, 
nous  avons  la  socic'tc  (T encouragement 
pour  V industrie  nationale  ,  il  faut  créer 
des  sociétés  analogues  pour  les  ouvriers, 
ci  faire  que  les  rémunérations  distri- 
buées par  elles  soient  entourées  par  leur 
équité  même  d'un  grand  respect  et  jouis- 
sent d'une  large  influence.  Le  soldât  sait 
que  la  croix  d'Honneur,  des  grades  et  une 
pension  attendent  d'honorables  services 
ou  une  action  d'éclat  :  aussi ,  quels  pro- 
diges n'ont  pas  fait>  les  soldats  français  ' 
Or ,  le  soldat  n'est  auUe  qu'un  ouvrier 
Vevèlu  de  ruuiformc  militaire.  Quels  ré- 
sultats n'obtiendrait -on  pas  en  mettant 
les  insignes  de  Thonneur  dans  la  per- 
spective de  l'ouvrier  î  —  Les  améliora- 
lions  transitoires  que  nous  venons  de  si- 
gnaler et  d'autres  plus  larges  encore  se 
popularisent,  gagnent  beaucoup  d'es- 
prits et  se  substituent  insensiblement 
aux  idées  purement  libérales  en  ver- 
tu desquelles  le  remède  universel ,  la 
pierre  philosophalc ,  réside  dans  la  rc- 
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forme  électorale.  —  Pour  dire  tout  en- 
tière notre  façon  de  penser  sur  les  pal- 
liatifs que  nous  avons  exposéii  en  détail , 
et  que  nous  estimons  beaucoup d'aillcuri, 
nous  les  regardons  comme  incomplets , 
et  sous  ce  rapport  nous  diûerons  d'opi- 
nions avec  les  personnes  qui  les  regar- 
dent comme  les  dernières  concessions  de 
la  philantliropie.  Suivant  nous,  le  pre- 
mier de  tous  les  remèdes  susceplibles 
d'améliorations  pjrofondes  est  le  principe 
d'association  mis  en  pratique  dès  au- 
jourd'hui, ou  du  moins  pris  en  considé- 
ration avec  des  tempéraments  qui  tien- 
nent compte  des  circonstances  actuelles, 
c.-à-d.  de  la  démarcation  tranchée  qui 
existe  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers; 
car  nous  ne  voulons  rien  de  brusque , 
rien  de  violent.  —  Dès  le  commence- 
ment de  cet  article,  nous  avons  fait 
pressentir  que  nous  attendions  presque 
tout  le  bien  des  classes  pauvres,  de  leur 
association  avec  les  maîtres  t  or,  lorsque 
nous  parlons  d'association,  nous  enten- 
dons l'association  hiérarchique.  On  ne 
saurait  perdre  de  vue  que  notre  armée 
est  une  association  hiérarchique  et  dé- 
mocratique en  même  temps,  car  tout  sol- 
dat y  a  son  bâton  de  maréchal  dans  sa 
giberne.  —  La  puissance  d'action  si 
souvent  témoignée  par  nos  soldats  nous 
décelle  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  as- 
sociation analogue,  destinée  à  l'industrie. 
D'ailleurs,  ce  grand  exemple  d'associa- 
tion n'est  pas  le  seul  que  l'on  remarque 
dans  notre  France  :  les  ouvriers  de  nos 
ports  sont  organisés  d'après  le  principe 
de  l'association  hiérarchique.  Xi  est  pour- 
vu à  leui-  éducation  dans  leur  jeunes- 
se, à  leur  avancement  pendant  leur  vie 
active,  et  à  leur  retraite  dans  leurs  vieux 
jours.  —  La  caisse  des  invalides  de  la  ma- 
rine, dont  M.  P.  Gazeauxasibienfaitcon' 
naître  le  jeu  et  h  portée  dans  la  Re\>uc 
encyclopc'diquc,  est  une  large  association 
de  tous  les  membres  du  corps  de  la  ma- 
rine, à  l'avantage  du  faible,  et  partant 
très  populaire.  Les  officiers,  administra- 
teurs el  maîtres,  et  environ  90,000  mate- 
lots cl  ouvriers  des  arsenaux ,  ont  un  in- 
térêt commun  dans  c«lte  caisse,  contri- 
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ouwien  aux  béiuéfices  de  manière  à  leur  mmi  riehes:  pofir:  «aànMHèi.'!)ta4idUee* 

asiftrar,  en  tout  tenifie.  lèdr  sulMistaaee^  de  la  propriété..-^ Im  hàÊêm^tfrt»  4ttt 

A  cet  effet,  â  raffijrait  dé^créer  iinevéfeer-  rempU  leiir  niHÎon  de  ràvagt.hnàiàff 

ve.  L'on  pourrait  al»rs  décompeser  le  aa^  teaux,  avec  leurs  chapelles,  d««|oa»r" 

lalrc  en  Imîs  parties  :  1»  un  minimum  tours,  rri^nrain  ,  cachots,  oubliettes,  sont 

fixe;  i°  une  p'irî  proportionnelle  à  l'a-  démolis  pour  loujtMirs;  les  pr.iudes  ave-i 

liaisspment  du  i)ri\  do  rcvicut  .lu-dt  ssous  unes,  les  jardins  inutiles,  les  ronces,  iea 

d'un  cbiiïre  di'tcriuiué  ,  leiiucl  abaisse-  btouiisaillcs  aiiLiqiiCJi,  QiiL  disparu.  Les 

ment  l}«*nt  en  grande  partie  au  zèle  terres  sont  toutcs  préparéeîï  à  nous  doo- 

ct  a  la  capacité  de  l'ouvrier  ;  3°  une  mer  towriçlie«»;  «ÉM»  qtt'oa  leur  d«-« 

part  dam  les  bén^cei  net»  die  i'àà*-  WÊm^  k^^fm^à  t/ùwd  km  natuffe;  * 

bliisement,  lesquels  hésiitot»  neit  dé-  Vm  tt*«iiMi  jaipair^  «*«mi^'vu 

pendent  en  grande  parlié  du  chef  de  >teène;pCttti4tnf  powrez-vous  fidrA' 

fabrique.  — -  Celte  troisième  part  serah,  pousser  d'e&eelljsnt  grain.  Ot,  il  n*j  m 


époques  de  prospérité,  versée  par  que  les  exploitations  conçues  sur  une 
moitié  entré  les  mains  des  ouvriers  et  vaste  échelle  qui  ptiissent  t  ia'îscr  les  ter- 
dans  «fie  caisse  spéciale,  où  elle  serait  res  suivant  leur  nature,  et  en  letirer  les 
capitaVe^ée  de  manière  à  fournir  un  sup-  plusi  titaudi.  profits;  rassoeiation  des  pro- 
plémcntde  salnirc  dnîi^  le^  temps  de  cri-  priélaires,  quelque  petiti,  qu'ib  soient, 
se,  et  à  ft.riucr  un  fondh  de  retraite.  —  araèaerales  grandes  propriétés,  les  aoié«îf 


L'associaiion  remédierait  aussi  aux  in-  Uosafiions  Jaf|pes  de  l'agricultiire»  et  dw 

convénicnts  graves  qui  réwltént  pew  sort  de  ceux  qnilû  dévouent  leurs biaét 

1  .igricidftwedjerextrèaiediyisien  dusei;^  olleuitsueurt.  --Après  les  bandes  notnif 

Les  temps  son»  posais  oii'9aul4iOUls  Otm^  mioe  donc  l'association  1  A^<3aaTAUMM; 
rier  «vaiC  r^soé  d'oMiter  la  reeomlaisii*      OV^ALË^  Ou  donne  cenossà  unelbttte* 

saneU'PtlAq^  en  faveur  des  Mandes  fréquemment  employée  en  architecture,  > 

noitW:  elles  ont  en  effet  contribué  puis-  surtout  lorsque  cetoe^r/e est  parfait,c.-a-d. 

Samment à  pctTs>rr  jusque  dans  leurs  der-  produit  par  la  section  dia^-onale  d'un- 

nièrcs  ennséquences  les  prim  i[>es  de  la  cvlmdre. , .  Il  e^t  ])lus  raremeul  en  usjîge^ 

révolution.  l'Jles  ont  arraclie  a  la  t'eoda-  lort^qu'il  ailVc  un  ovaide.  Noui»  coum-' 

lité  jus«|u  au  deruicr  iout^le  de  vie  qui  dérons  l'ovoic  ,  dit  M.  Quatrcmère  de- 

lui  çeslait  encore.  La  lilupart  des  |icfs  Quincy ,  coaMB«!une-fifH»'«dr«iiigne 

otf^'étéiétftncs  et  partagés  à bon-edoplu  obtongue ,  éoÉt  leoi^Éilk  liuirètoes  si«« 

«rilM  le*  vilaiflsi  éevenor  ^usi  proprié->  uâ§moi  ^^auis  4MAAe  «atlréaiilés  ssMl 

tliiiis4e1»#ljteàlaqueUeiliAii^B»altiH^  scferidaU^  :  c'est  ce  que  les  génnttMr 

eli8r|4eu4ÉKns»  coUkOie  le  disait  le. eélè-<  app^lAifelMys^  ,  qui  peut  se  tracer 

brc  pampldélaire,  qui  ont  changé  vii%t  divpiMs  manières.  Serlio ,  dans  sa  Gco^ 

loisde  mains,  depuis  la  première  aliéna-  metrir  appUquee  à  l'architec/urc  ,  eu 

lion,  toujours  de  mieux  en  mieut  cniti-  indique  [da-.ieurs,  qîii  sont  au^si  claires 

vées,  ont  rapporté  à  îrl  point  que  le  que  faciles  a  evéeuler  :  chacune  de  ces 

produit  d'atttr^£ois  ne  pakroit  pas  i  un-  opérations  iourmt  un  ovait:  d'utie  l'arme 
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ploi  tfdînaîi^NCft  4«,iMII«r<Mipse  aii 

moyen  de  dew^cercles  d'un  diomètie 
égal,  dont  l'un  à  son  cctitrc  n  Irt  circon- 
férence dcr«utrt  ,  «.l  <|ii'oM  iL-niiiiie  avec 
de<^  arrs  Irari-s  du  jtoijil  oii  les  deux  cer- 
cles se  coupt'nt,  ï.'i.n'iilc  dii  iiu.  jUJ diiii^ii' 
se  lia  CL  pai  luu^en  d'un  çordeiiu«j4MH> 
la  lQiiguettCi«it^le.%a  fK«l4 

dïMiètvfl  p»itriiiBiiy<MfiiliN4HWM>i^ 

plus  alongé  ^.j4i«»itaMpqueU  sotit 
jdus  éloignés. — Les  andens  n'ont  guère 
donné  la  forme  ovafe  en  plan  qu'à  leurs 

anipltifhéatreîî  ,  et  cet  uvale,  plus  ou 
ïiioiiis  ,  alïccto  toujours  l.i  forme 

de  r*îili]>so.  Jk  u'oiil  puii  L'Uipio^  ù  in  fui'- 
me  omic  eu  élévation ,  et  leurs  vpàjiçs, 

hîffB  Dtf  Wif  UBI  Ikli  àf  ilflilMlli  I  iZntnlHM 

■iiiilwiiiiié»  em,         p^^nint*  f 

eilMlHf<MNll  tt,4ans  la  forme  d'un 
ovoïde  ,  fi'i'on  retrouve  dans  la  plupart 
des  coupoles  modernes, faites  à  rimitatiou 
des  luosfpu'i  s  des  Aiiilies ,  qui  imitaient 
eiu-incuicb  la  iaruicd  uiic  i^omme  de  |iia 
creusée.  Dans  les  temps  de,  la  4<^g;éQéra'» 

tésMt  eiiff!r|iiR«iiét  nullité  êù-iiàm> 

décoration  intérieure  de  la  cour  du  i>jin; 
lais  Farnèse.  Enftn»  ona  été  jusqu'à  fai^ 

des  colonnes  ovales,  sous  prétexte  (ju'a- 
vec  munis  de  saillie  on  ])ouvail  produire 
autant  d'elLel.  Quei(|U(d'oiâ ,  i'arcliilecLe, 
resserré  dan»  le  local  lont;"  et  étroit ,  ou 
poui'  piocurer  plus  de  dcvcloppeuiejit  à 
ua  fi&caUm',  lui  dooflue  la  C^jrme  ovalQ  ; 

Il^il9â«sfM(}«W»  avoilft  fCMqtf  aT#« 

raison  ifmar  nos  sall^éie  spectacle^  Ir- 
fnrni  c  d  u  pnndlélogramMlÂiieux  de  paqttt 

jiie,  qui  pli raiaspnt  avoir  servi  de  premier 
ïnodcle  i«  nos  théâtres,  ou  a  cherché  à  se 


(ttre»  de  la  forme  à^i 
des  anciens;  et  le  célèbre  PalUdi%«ft|U 

donné  un  bel  vx('mj^dmêiàJtllH0lB^'P^ 

pique  de  Vicence.  Y. 

0\ATii>iN»,  Cil  mol,  suivant  queWpu^s 
él y  molop^iste»  ,  xicul  d«'  'u  /v  ,  a  cause  de> 

'iiiuieut{ 

éiMvIf  illiamikhe  de^cunon^  ;  d.'aiilre»  le> 


la  cijlflMfek,  «a  4m  mil  piM*  jiai<|*Éii»t 
<flMe  joic)yy<ritll|l  IH  est  incertailR} 

les  uns  la  font  remonter  à  l'an  de  Rome' 
27G,  pour  Aulus  Manlius,  qui  reçut,  dit«t 

on  ,  le  premier,  l'honncnr  du  petit  Iriom- 
]die,  de  ï <H' ulton ;  d'uairm  croit^nl  (pi'eiiCj 
ne  iuL  iat»lituée  qu'en  poiir  i'oslhii- 
me^Tuberlus  :  ou  n'en  cite  plus d'exeui- 
pie  après  l'an  320  de  Uumc.  Lovaiio/i 
ii'4Ù0l^f»'Q»  djfcyiiëBf  du  triamphe/ptik^. 


0Nm»:  mtfi:Wl9M  |pfBtei|Mi'«Qne- 
mi,ou  qui  n'avaieDfe4j^iMtlt<f(iliHfcri  a 

les ,  des  pirates ,  des  esclaves  ou  de»  en-v 
nemis  de  peu  d'importance.  J.e  vain- 
queur, dans  rovation  ,  marcliaii  a  pied, 
ou  tout  uu  ])lus  à  cheval  T  mais  jamais 
élevé  sur  un  char  ,  comme  daus  le  jjraud 
tfiompUe»  OÙ  l'on  &aci:iâait  un  taureau^ 

pgopmplint  dÛta ,  tm.  peut  i^poid^nt  fa- 
milièrement et  par  e&tensioa  appeler 

ainsi  celte  sorte  d'horamnffe  public  que 
plusieurs  personnes  rassemblées  rendent 
à  uu  autre  «  pour  lui  témaiguer  leur  re- 
connaissance, îe«r  admiration  ponr  ses 
talent»  i  âou  caraclèiC  ,  k  conduite  qu'il 

émmé^  >g  .liWià  iwi  l'espèctdtowjttiyi  que. 


tre  jouée  ;  |fM«i«l»  Jl^e  que  âlMrUK 

oficiers  français  h  Bonaparte  lors  de  soft- 
retour  de  l'île  d'I*  Jbc  ,  en  le  portant  ant- 
Tuileries  sur  leurs  épaules  ;  telle»  sont 


V 
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jours  qiu^iques  défiarlements  fatic  à  ceux  (»f  de  biew  -dire  ;  une  t  hosc^  toute  noiivcii«> 

de  leurs  <iép«té«  qui  se  sont  montré^  in-  a  Hctne  ,  une  cour,  se  fornviit  .dix  ;ir^î 

conuptihîes  à  la  chambre,  et  n'y  oht  ceaU  flatte ups  de  ecs  iuusc»  kivdics ^  eni 

poîtii  trahi  ics  iulcrêU  de  leurs  mandiNl  aèagttmpé  <jtué4^icilMi»*^i^wiT*Mi  « 

fse»f**Â*é9mM  qui,  poo^^e  drt0art'iii''iimi»'iangu€f^tiiiliitoiÉ!iiiiii1t> 

|>illiliilMa»iÉi<î»itu:#t»t|»i<i?tl4cti  tlM4»^»tN^M||iClÉdM  v 

lAwràrons  ,  avec  leaqijAl^llPialÉle  public  des  ^«iirt%épublicaiDS  de  Rome,  Tami' 

MDitlâ^  Mil  ilinil  ili  1iin'éifhf¥miri|i1ii  deCuion,qui  s'élait  lui-même  intitulé*' 

fôiaia  mauvaise  humeuf  aux  dépttlHf^  V Homère  de  V Italie  y  ^ù^t  corn  in  r-  tin 

Ini  déplaisent..  ~  grand  pnrîr,  q-iiVfil-  estimé  icvicuv  l!r  u- 

■  OVEîîllEECFÎ  (ï^o^^\vK^*TT^F~V1'^' ) ,  in*?,  iMHiius  t-l  son  pénio  n'rtnu'Ut  jiiuâ  ■ 

i'im  (h's  plus  c('l('l)r<">;  pcinlres  qu'.til  eus  iju'uii  vii  luiuici-on  le  \ iigite fber- 

l:i  UollaïKlr,  luourut  à  AuiiiliH-diiiti ,  k  cbaît  ses  perles.  Pl,uilc  ,  le  comique  Au. 
i  «ge  de  U  ai»6,  usé  encose  moins peupfejf  Hlilidi^jà  regardé  comme  aalM^' 

HMH  que  ptt  M^«iMr  Mimai  «M^î  iPiiiHMÉi  étovént  iteiw»;  HMât»>k'<IWM. 

«««|Ml^ll««ll«M'ii1Nlie«MM  ciMâÀt4e8^irÉl^irfè»llM|giii^M^ 

lè  èMioliik  4%ihe  irtagilti%iie  tempoi'aîns  ,  d',  HMtrjMtrrumé  qifil  ^tâjt* 


de  dessins  qu'il  rapporta  de  de  la^fUté  de  sèilMÉèèlfM'^  il  en  frot-» 

Borné,  où  il  avait  étudié  l'anliqwe.  Ce  t  ût     rmnuté  d'Aagfuste.  Au  même  in-' 

fut  dans  celle  ville  qu'il  exécufM  coik  de  stmii ,  K-s  fcnimen  romn^nea  ,  les  petites 

son  livre  le  plus  importnnt ,        |)arnt  a  liites  dégénérées  de  <  <  lie  sévère  C>orné- 

Amsterflam  (  1709),  en  uii  gr.  in-foK,  lie,  la  mère  des  Gractjii-tîii ,  sorldiit  tout 

avec  Ji>0  jiiauches ,  sous  le  titre  de  Re~  à  coup  de  cette  modestie  austère  qui  avaitf 

liquio!  antiquœ  urbis  Jiomœ y  elc^Catî  ^hHÉIlÉi^tBM^h  I<'|iïl#bél4|wnï^ 

(iMtti  #  fMAiM  4Mfl2>;fvll4»'^«M'  IOlMW«Mes  qu'on  n'avait  jamais  vues  eiT 

aWftItènt  pas  moiM^«8litiées  que  les  pûbîic.  Le  signal donn»'  ]  ;  f  Virgile,  dans 

dtaMlPt^  IMerbeeck  est  <%alement  cité  1^  <pK  ti"u  mr  rîunt  tU  )  A  /  w/c,  n'avait 

Comrfteùn  des  pl*iriripant  nntiqnrui     de  <-i('- «juc         bien  t  iilrndu  de  la  jeune 

la  lîoll  indr,  fffî'if  ;»  (loU'<>  a  ce  litre  d  iine  IWmaiiif  ,  (  I  olii>  &c  Hiellait  à  aimer,  elle 

ooI1p(  tion  d'échamiaons  très  e!»iiMir>  deà  aussi,  à  l'exemple  de  la  reine  de  C^r-* 

amat€iit&.               "         *  Ibage.  En  mi^me  temps,  le  luie  di»à*i%l 

-  OVIDE.  C'était  au  plus  beau  teœp»  diipal»is,^Jillli»j1Értl»lii|«irti«i  ' 

de  U  p«éc4  WMÂne  -,  AugiMIttejVilè'  liltlMMMlS|feM»||tll(«l(  «MM  IM 

4«»WiKhMMI»  ëiitli^'iWilUfrti*»»^  iflfitfnnaintenâttr 

lî'ont  pluâ  qu'à  mourir  «^li  vidant  Irnr 

«rit ,  sans  l Éti» itli^»iU^*lfc^aiéKibâBté>  dernière  coupe  ,  mvalnrrnt  !a  ville,  qm 

Aents,  tout  lioirveauxV'tX»"'        «î*'»  n'étciîtplu^     ville  1 1(  i  lu  li(  ;  <  i  av(  (  vc% 

et  de  la  poésie.  A  l'abri  de  ce  m.iîtretont  pn^slons  nouvcli(>s  IViiidirrnt  sur  \<ù  Capi- 

puissant,  qn\           tnn\  les  nudaiis,  ,  el  piui  rcdmiUldes  »jue  les  Gaoi 

^fs  pÎTi^  ,';t  inds  maitreà  de  la  liiHi^ue  la-  lois,  les  Grecs  pervers,  le»  usuri 

tijie  prriKucnt  leur  emm  t  Virgile  célë-  des,  les  prostitaéwétl'OHiii^^ 

Lrait  k&  bergers  et  kshéioi  ;  Horace  en-  qui#IH|li«iiti^^îr  )  ' 

âcâgnait  par  »on  eieinple  ci  p*r  ses  Ic^Mtf  lÉdiMtolMl*|BMAiM 
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de  larëpubliqne;rivrcsse  du  pouvoir  et  de 
l'or  devint  générale  ;  la  fureur  des  spec- 
tacles s'empara  de  celle  ville  ,  qu'animait 
autrefois  la  fureur  des  triomphes.  Moment 
solennel  dans  l'histoire  du  monde  î  Rome 
sè  transformait  ;  elle  passait  de  la  répu- 
blique h  la  monarchie,  delà  modération 
au  luxe  sans  frein  ,  de  Lucrèce  à  Virgile, 
de  Caton  à  Mécène ,  de  Cornélie  à  Julie, 
et  bientôt ,  par  une  pente  insensible,  elle 
allait  tomber  entre  les  mains  d'un  élégant 
poète  ,  tout  chargé  de  parfums,  d'esprit , 
d'ironie  et  d'amour ,  Ovide  ,  qui  est ,  à 
tout  prendre  ,  le  premier  poète  de  la  dé- 
cadence et  le  dernier  poêle  du  siècle 
d'Auguste. Ch'ide  est  le  poèt«  habile 
et  convaincu  de  toutes  les  fantaisies  ro- 
maines ;  il  est  le  poète  des  jeunes  gens 
déréglés  et  des  jeunes  femmes  sans  pu- 
deur. C'est  un  facile  esprit,  qui  ne  croit 
à  rien  ,  sinon  au  plaisir.  On  ne  trouve 
plus  dans  ses  veines  une  seule  goutte  du 
sang  romain  ;  à  le  voir  ainsi  occupé  des 
plus  hns  détails  de  la  passion  ,  on  le  croi- 
rait Espagnol  comme  Martial.  Ovide  n'est 
pas  le  premier  qui  soit  entré  dans  ce  sen- 
tier de  fleurs  qu'il  appelait  /es  amours. 
Avant  lui ,  la  poésie  romaine  avait  donné 
le  jour  h  Didon  ;  Horace  avait  célébré 
eu  beaux  vers  Nécra  et  Lalagé  ,  et  celte 
belle  fill«,  Tyndaride ,  plus  belle  que  sa 
mère,  et  tant  d'autres.  Tibulle  ,  Catulle 
et  Properce,  tous  remplis  d'amour,  avaient 
célébré  dans  leurs  brûlantes  élégies  les 
noms  charmants  et  populaires  de  leurs 
maîtresses.  Les  uns  et  les  autres  s'é- 
taient sauvés  par  la  vérité  de  leur  pas- 
sion. Ces  amours  étaient  vives  ,  bien 
chantées  ,  parce  qu'elles  étaient  ^bien 
senties.  Horace ,  lui ,  s'était  sauvé  par 
son  aimable  égoïsme ,  et  parlait  des  feni- 
mes^i  de  temps  à  autre  dan»  ses  vers , 
comme  il  parbit  de  fleurs  dans  un  bou- 
quet. Ovide  fut  moins  frivole  qu'Horace 
en  fait  d'amours ,  et  fut  moins  amoureux 
que  Properce  et  Tibulle.  il  se  lit  le  chro- 
niqueur des  amours  et  des  passions  de 
son  temps;  il  fut  le  poète  favori  des  belles 
petitcs-maitresses  et  de  la  belle  société 
éiégante.  11  écrivit  d'abord  les  Amours 
en  ciuq  iivrcs  j  et  dans  <c»  ciuq  livres , 


que  lui-même  U  a  réduits  à  trois ,  il  ra-' 

conte  la  suite  non  interrompue  de  ses 
bonnes  fortunes,  bonnes  fortunes  de  che- 
valier romain,  déjeune  homme,  de  bon 
poète  ,  d'homme  riche ,  quatre  grands  ti- 
tres à  l'araourdes  femmes.  voulais,  dit- 
il,  chanter  Its  combats  et  lau^lnire,  mais 
le  petit  dieii  se  mit  à  rire,  et  il  conclut,' 
comme  la  première  ode  d'Anacréon  :  Ma 
lyre  rebelle  ne  peut  ce'Ie'brcr  que  C  amour; 
et ,  pour  commencer  dignement  l'entre^ 
prise ,  il  invite  à  souper  sa  maîtresse  ,  et 
il  lui  envoie  toute  sorte  d'instructions, 
«r  Ton  mari  (la  belle  est  mariée)  me  donne 
à  souper  ce  soir,  et  pui.sse  ce  repas  t^tre 
le  dernier  de  sa  vie  (le  souhait  est  éner- 
gique) !  O  malheur  !  je  vais  ce  soir  che» 
toi  ,  non  pas  en  amant ,  mais  en  convivei* 
Et  je  te  verrai  assise  sur  le  lit  d'un  aiF» 
trc  ,  à  ses  pieds  ,  et  ses  pieds  sur  ton  sein 
et  sa  main  sur  ton  coeur.  Mais,  prends 
garde;  sois  modeste  et  réservée  avec  ce! 
homme  ;  et  pense  à  moi ,  ton  amour.  Vin 
geste,  un  signe  du  doigt,  un  cliti  d'œil , 
tout  me  suffira  à  te  comprendre.  Porte  ta 
main  à  ta  joue  de  rose ,  si  tu  veux  me 
dire  :  «  Je  l'aime ,  Ovide.  »  Touche  la 
table  comme  ou  touche  l'autel  ;  cely  vou- 
dra dire  :  «  Je  hais  cet  homme,  Ovide.  » 
Lui ,  cependant ,  f.isse  le  ciel  qu'il  n'ose 
pas  te  caresser  devant  moi  !  Le  vin  qu'i> 
vcreera  dans  ta  coupe  ,  laisse-le  dans  ta 
coupe  ;  le  morceau  qu'il  aura  porté  à  ses 
lèvres  ,  jette-le  sous  la  table.  Knivre  cet 
homme  ,  et  qu'il  tombe  ivre-mort.  »  Kt 
il  paraît  en  effet  que  celte  ruse  de  l'amour 
réussit  à  notre  poète  ,  car  le  lendemain 
de  cet  hoimête  repas  conjugal ,  il  raconte 
tout  son  bonheiir.  La  descri]»tion  n'est 
pas  chaste  ,  mais  elle  est  charmante.  C'é- 
Xa'xi  par  un  si  beau  jour  !  L'appartement 
était  frais  et  tranquille  ;  ou  eût  dit  à  cette 
douce  clarté  que  c'était  l'heure  du  cré- 
puscule matinal ,     ki  «•  «4*^i«»JUt4ucMf  »i 

I.or*(|ua  iiVunt  plus  nuit,  U  n'e»t  pM  M»«ar  jour/ 

A  l'heure  dite  ,  Corinne  arrive  ,  la  tu- 
nique flottante,  les  cheveux  flottants, 
belle  comme  Laïs ,  abandonnée  comme 
elle.  Et  quel  doux  sommeil  vint  plus  tard 
s'emparer  des  deux  amants!  Mais  sou- 
vent ,  tout  en  amour  ctail  dérangé  par 
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un  ami,  par  xin  rival,  ffuelquefois  par  Aventin.  En  même  terapg,  galants 
le  mari ,  souvent  même  par  un  portier  écondiiits  de  reveuir  auprès  de  Corinne, 
inlk'vibie.  «  O  portier  1  ce  que  je  te  de-  Les  moins  hardis  envoyaient  à  la  belle 
ludude  est  peu  de  chose  :  lais&e  rouler  sur  une  messagère  d  aiuonr,  une  horrible 
ses  gonds  celte  porte  relielle  ;  qu  elle  soit  vitiile  appelée  Dipsas  ^huu  nom  lui  vient 
M«ieMBl entre  ««rerfce,  et  je  peaie  rl'a-  de  la  soif  qui  la  brûle).  Savante  ma^*. 
aumtm'm  iyt  iiniAeett«i  floct!  —Al-  cittM,elU|€eMMt]»verta  des  plantes, 
loril  tee  !  lève-toi  »  mm  asi  ;  ««liefoii»  J«  #oupçonBe;p^ne  qu'elle  peut  mettre , 
tu  n'eatcudaîsii  bîea  veuir*  Ouvre-uuii,  dee  ailei  à  ten  eiiavie  »  et  vêler  dint leê. 
il  fait  firoid;  le  veut  frappe  comme  moi  air»;  maîa  ee  n*est  pu  U  tout  iou  crime  ; . 
à  cette  porte  impitoyable  ;  le  calme  rèfllue  elle  est  la  trahison  des  amours  ;  elle  est 
dans  la  ville }  la  rosée  tombe  dans  la  cam-  le  pi^e  tendu  aux  jeunes  beautés.  «  Que 
pagne  ;  ouvre-moi  ;  la  nuit  avance.  vous  êtes  belle!  dil-elle  tout  Iws;  et  si 
Homme  ingrat,  malheur  à  toi,  situ  restes  vous  sa\iez  de  quel  heau  jeune  \ioiivmc 
sourd  à  ma  voix  qui  t'appelle  I  mailheur  i  vous  u\t  /.  f  iitl.i  conquùie  !  VA  queikom- 
J'ai  mou  épée  i  je        chercher  une  tor-  me  ne  voudrait  piaue  a  Lmt  de  beauté? 
che  1  JS<m ,  tu  B*4taia  pat  dit  pour  Mais  quelle  beauté  !  et  point  de  parurel 
4er  ee  aeu^  ebaimaut ,  «i  iégèiemi&Bt  ef-  Et  pourquoi  donc  n'étâ-vous  pas  aussi, 
fleuré.  Tu  ea  «é  peur  garder  un  eacbot  liehe  que  voue  ètca  belle  ?  Hais  fiàtea  ua 
impénétrable..  BéveillMoi»  réveîUHjoi.  liguer  et  je  vous  fiua  radie.  Je.aeia  un 
Déjà  le  eoq  anneoee  le  matin.  llal|»iv>  rkhe  emaat  qui  bcùle  pour  voua ,  Go- 
malheur  à  toi  !  Cette  couronne  de  fleurs  rionc  ;  il  est  si  beau  qu*U  pourrait  voua 
que  je  détache  de  ma  tête  glacée^je  vais  la  aimer  même  s'il  était  pauvre.»Aiusi  parle 
déposer  sur  ce  seuil  insensible. Ces  fleurs  Tabominable  vieille  ;  puis  ,  voyant  Co- 
que je  lui  destinais  l'accuseront  près  de  rione  qui  rougit , —  qui  l'écoute  :  «  Ai- 
ma maîtresse  ;  elles  lui  diront  ce  que  j'ai  Ions!  ajoule-t-elle  ,  rougissez  tout  à  votre 
soullcrl  tluranl  cctle  horrible  nuit.  »  Une  aise:  le  doni;  incarnat  do  la  pudeur  va 
autre  i'oii»  ,  il  passait  de  la  soumii>aiua  à  1res  bien  a  vos  joues      Iiaicbcs.  MaiSt 
la  fureur  ;  il  battait  cette  belle  Corione ,  servon^nouî»  de  la  pudeur  coBune  à'vm 
eftpuia ,  de  sang-froid ,  il  maudiiiait  aen*  vermillon  qui  relève  la  beauté,,  taua  n^. 
eriBM  eiécrable.  Il  1^  doue  frappée;  et  ponmec  i'nmour.  Noua  ne  eepomei  plua 
elle  de  le  regarder  muette*  étunnée»  au  tempe  dea  Sabinea»  uee  vénérablea 
tremblante  ;  et  «  dana  m  repentir^  il  ae  grand*mèrea.BeaMa  été  la  ville  de  Mars»< 
CEOiaè  les  mains  ;  et  il  se  dii à  Ini-mtee  t  mhia  aajeurd'hui  Mars  règiie  aur  lea  Ska^, 
avec  une  horrible  amertume  :«  Honneur  bares,  et  Yénus  règne  en  souverainUr 
à  toi,  le  superbe  vainqueur  d'une  fem-  dans  la  ville  de  son  ûls  Énéc.  Aimez, 
me  1  Malheureux!  j'ai  frappé  ce  beau  jeunes  filles  ,  c'est  la  vie.  Celle-là  seule 
corps  qu'appelaient  mes  baisers,  j'ai  dé-  est  chaste  à  qui  personne  ne  dit:  «Je 
cliiré  cette  robe  obéissante  auirefois  ;  j'ai  t'aime.  »  Le  temps  emporte  la  jeunesse , 
arraché  ces  tlievcuv  ,  nmocente  parure;  eoinmu  le  %oyar;cur  emporte  a  ses  pieds 
j'ai  laissé  sur  ces  belles  joues  les  traces  la  poussière  du  themiu.  Lsonsde  la  jeu?*, 
de  mei  ongUs  i  je  t*ai  vue  t^éloigner  de.  nesse  si  noua  voulons  qu'elle  nous  pro-. 
moi-,  pauvre  ftlle ,  trepddaule  eomme»  ile.  I/ueier  devient  poli  parle  fimlt*- 
le  peuplier  t....  »  Et  veut  peuiea  a'il  re-  ownt  ;  une  belle  tube  veut  été»  portée }, 
v.u|iift  de  bien  long-temps  cette  mnitfeiSjB  '  le.  pdaia  sans  bdtca  se  dégrade  rcipai  lait 
outragée.  Aussitôt  le  bruit  deeea  eutia,*  la  beauté  sans  amants.  Et  quels  amants , 
ges  se  répandait  dans  la  ville  :  «  Le  jeune  sinon  lea  riches  et  les  généreux^qui  j^«nt 
Ovide  a  battu  sa  maîtresse  -,  il  s'est  jeté  l'or  comme  les  belles  jettent  les  baisers  ? 
à  ses  pieds  pour  implorer  son  pardon  ,  et  Pauvres  filles  qu'on  trompe  et  qu'on  dé- 
Corinne a  été  impiiuyai>le.    Vuila  ee  qui  pouiiie  ^  Que  veux-tu  faire  de  ce  cheva- 
le  disait  dans  les  petUs  soupers  du  mont  lier  romain  qui  Iiut4«s  veit  »  et  qui  09  lig 
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donne  (jue  des  vers?  Triste  monnaie  1  pris;  et  qtiand  il  sera  bien  ruiné,  et  que 

comme  si  Apollon  lui-même  n'avait  pas  tu  seras  bien  riche,  viens  à  moi,  ma  fille; 

une  lyre  d'or.  Il  est  nuble ,  dis-tu  ?  Triste  et  si  je  meurs,  dis  au  moi  un  celte  prière  : 

noblesse,  (]ui  vous  lait  aimer  i^riilis  !  Al-  Que  la  terre  lui  soil  Wycrt  !  ,>  ~  Ainsi 

Ions  !  Curiuuc  ,  il liaa&  I  iU4i  iille ,  laissons  pailaiL  l'iulùme  vieille.  Sur  céb  eulre- 

là  les  amoucs  inutflesu  Suis  mes  conseils,  faites,  Ovide  arrive.  %  Que  les  dieux  te 

et  taymm  m.^yÊmVmnfwc  d'un  lî-  donnant un«  ywtiXhm  aena  fen ,  et ,aM^ 

die.  Éeen^iiii^^  j^AMs  l'art  4e  presdee  teil  ms  fin,  miiénUe  !  »  Pu»*  pnm^' 

le»  bonmiA,  O'idMid ,  tn         entr»>  lei  maint  de  i«  niailieMe  :  «  J^étUâm  pes^ 

w  Ukupté^  ejt  4n  t4«d8>l^  fileuéi  cette iionîUevwUle, Corinne, l«îdit-41, 

ta Jjetanessc  j uaqu'à  ee^^iie  ta.pfoie  «oît  ki  cl  e«rf»fa«ie  tendrement  Ovide  le  soUat. 

ta  pertée*^  Tu  perméli.jenMKte  que  Ym  —'Ovide  le  soldat!  répond  Corinne ,  ta 

V^iiaie ,  puisque  l'on  a  ce  désir  ;  quelque-  veux  dire  Ovide  le  poète,  Ovide  l'amon» 

fois  mfmctn  dis  ,  comme  maliyré  toi  :  Je  reux?  ■ —  Tu  as  raison  ,  répond  Ovide  , 

uons  aime.  Qu'importe  !  pourvu  que  lu  c'est  ce  que  je  voulais  dire,  l.e  soldat  ou 

n'itinieii  persoiàue.  Puiri,  l'instant  d'après,  le  poète,  c'est  même  ckose.  Qui  dit 

tu  fermes  ta  porte  ,  et  la  porte  ,  fermée  à  amour  dit  combat.  L'amant  est  le  soldat 

l'amoui-  ,  ne  couvre  qu<t  l'or  j  t^i  même  de  l'amour  .Aijuer  et  se  battre»c'est  même. 

poar  le  plus  généienz,  tn  ai  le»  eoprieett  cSmie.  L'aniant«t  te  nldat  lentdnudpM 

tci  mjgnônest  de»  jonr»  d'abstincnee  qqe  Age.:  Qnoi  faite  d'an   w  Mldat  el  d'an  » 

oomvande  JunonYidaa;  ce4|nelte  JiabUe,  viail  aaiant  ?  Il  faat  à  TMAin t  el  an  tel-' 

défctid*-«tei  et  tead»-loi  tour  à  tour.  TMp  dat  mène  valear,  mâaML  déronçaMntr  la 

de  rigueur  eaeonrage  les  rivales.  Ai^n^  même  ardeur.  L'un  et  l'autre»  ilasuppea 
lilessé  ton  amant  ?  Cherche-lui  sur-le-  lent  le  froid  de  l'hiver ,  les  chaleurs  do< 
champ  une  bonne  qncrcHc  ,  et  fais  en  l'été,  les  veilles  en  tout  temps:  celui-là 
sorte  qu'nn  autre  soupirant  soit  la  pour  monte  la  garde  à  la  porte  de  son  général 
profiter  d(^  ee  désa?5trc.  Mais,  ee[ieiul.inl.  et  cet  autre  à  la  porte  de  sa  maîtresse, 
que  la  coliîre  soil  de  coiu  te  durée.  Il  faut  Que  de  inarelu  s  forcées  à  la  suite  de  1^ 
au^i  savoir  verger  des  laruiCis ,  pouiscr  gloire,  a  lu  ^uile  d'une  maîtresse!  Bour- 
des soupirs,  apprier  les  dieux  à  témoin  rasques,  fleuves,  torrents,  la  mer,  rien 
do  tca  deai,  wopsangrs.  B  AMt  enfin  pic»*'  p'y  fait  ;  il  laitt  marcher,  ils  marchent  » 
diiO  à  ton  ieryice>det.CeBs  habiltt*  nn  cimenttpo«méparmpamion.GeA»ntléi 
gai^  alerte  y  mie  fiUo  diicrète»  mm  mémeerasef  pour  mrprrndro  Ico  enne- 
ottnfideiito  •dmil^i.^pimimèM  awsc ,  nn.  mk  et  ponr  sarprcndro  tes  norii.  L'A-« 
frère  ruiné ,  uileteeaa  moins  jolie  qu»  monr  est  aussi  brave  que  Mars  on  par* 
toi»  im  vieux  père,  ancien  soldat  de  Qkh  ponnê.  Tous  les  héros  sont  amouiomi» 
sar.  Tous  ces  g^ena-là  sont  naturellement  Achille  de  Briséis,  Hector  d'Androma- 
três  habiles  à  attraper  toute  sorte  de  que  ,  et  de  toi  ,  moi-même  !  Moi ,  j'étais 
présents.  Tu  petiT  aussi  ramener  jilas  gras  et  paresseux,  aimant  le  iil  et  le  sum-* 
d'une  tois  ehaque  année  le  jour  iienreiu  meil.  Ehl  regarde,  Corinne,  quel  vail- 
dc  U  naissaacc.  il  Cbl  uu^i  Lrcâ  impur-*  lant  homme  a  fiiit  de  moi  l'amour!  » 
tant  d'avoir  plusieurs  amants,  qui^tienr  Mais  cependant  les  discours  de  la  vieille 
«ont  omàpteiiie  rhcnitns  lonrilmde  t»  ont  porté  tenii  frnita*,  Corinne  lo  Imto 
ImanOéé^bl  iiyalil^  entniionl  l'onmar.  tMppeavfn,ot«beaalënoietraayoplai 
Uahoman  iteteiméd'emli4cheo ne  défond  amez  parée.  ,Oiri«o  iul  dm  tort  liten«a- 
par  toaimgmnii.  •Monlne  «ten  amant  te»  tente;  il  abîen  de  l'esprit  on  lâte4-lAte, 
présent»  dà^s  riratii,  Ftaic-lui  des  ma-  mais  le»  rivatet  de  Corinne  ont  de  si  ri- 
gui&eences  ^u!  se  vendes  dans  la  rue  Sa-  cbes  ceintures ,  de  si  beaux  hmeetels ,  et 
crée,  einprnntc-hîîsonor,saufà  nejamais  des  litière»  si  douces,  portée»  partant 
rendre  ;  a(  eahle-le  de  earesses,  de  repro-  d'esclaves!  Aussi  Corinne  pense  tout  bas 
ohes,  de  jaiousiç»,  de  tmy^on»^  dftjaé?*  muLaisanU riche», Paiivro  OYide^pauvro 
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MMikf  valMl  Bii>Mll»,  il  M  éétM  ie  moins  viiê.  El  tous,  taMMIift^  Ukiltgmi* 

soo  mieux,      invoquant  les  dieux  e<  kt  bre ,  cire  niiniÉite ,  je  vihw  jètle  IMV  k* 

bommps.  «  Tii  élai<;  htjlc  comme  Léda  fenêtre,  dans  ce  carrefinif,   sont  t9$* 

avant  que  ce  Itcau  cvijne  s'al>altïi  sur  roues  quipa&sent.  AIW^z  servir  de'  re/jls- 

elle;  lu  étais  iiino(  enle  et  ]>ure  comme  très  à  l'avare  qui  }ilf  npcsur  le  pain  qu'il 

Amymone,  parcourant,  «ne  urne  sur  la  ninnp^e.  »  —  Mais  le  surlendemain,  le» 

t^te,  Kîg  campag^nes  de  FArgolide.  Et  mauvais  piésHg^es  turent  tnenieurs.  Nap*^ 

iMMiUbI,'  Maintenant,  je  ne  t'aime  tut  pins,  leste  et  plus  habile;  on  avait 

pliii,t3iifaiicnt8lifaÉ«plwe«itita#'  éeritff%M»«  M  il  Ml  wim.  11  était 

Wmtit  à  pifîv  L*ftÉiéar  mt^m^  mté  jusqu'à )(iliinMÎe\<»  et  qnaaàà ylim 

«AMty  tl  H  est  iiii*  L*«MOtM  se êt  ^4  l*aMr«, ^ttn*  V»M|irt^>iiBiipÉlfr^^  » 

yMkf  ilne*  donne  ;  les  rîcliéWc»  ne  valèhi*  ina  belle  aohw^ Mot^yiH? «iSeOffcifMMI^ 

]MHt>iUi  baiser.  La  génisse  se  vend-elle  an  où  le  sd^eii  Ml  dtux ,  oii  11  jHtml  pli  ,  ' 

taureau,  la  brebi<)i  au  bélier?  et  faut-il  oh  l'oiseau    se   réveille  etf  Obsutant* 

dom-  fjiip  I;i  Pomme  se  meHc  à  l'enchère!  Cnielle  aurorel  elle  attelle  le  bcsuf  à  la 

Tristes  gains,  les  gains  faits  par  la  beaulë!  cliarruc,  l'homme  au  Irnvail,  Tcnfant  à 

maHieur  à  la  femme  qui  demande  à  ses  son  livre,  clU-  rL'vtilie  les pîaitleui s,  elle 

ttMttBU  it  yérlPasse  encore  de  leur  de-  sépare  les  am<ânis.  •  —  Mais  oepi  nthml, 

mÊÊêÊê  àÉÊ^H^  lOfwâ^fmÊm^^^^  Iriolti  s'élève ,  et  la  maîtresse  d  Ovida 


8ont)espréaentM»|MMim)«iei,î«teië'  lvilëolMfètaf«r't^Àtfc«AikM 

Fimmortalité  à  ma  maîtresse.  \'oiUi>^i  mbto,  «t  ^fA  4«c«dMit  li  tttetveille  oé> 

est  chose  durable,  voilà  ce  qui  ne  s*use  pas  profil  grec ,  ces  beaux  ehevuux  tombe»! 

comme  les  étoffes  d'or  et  de  soie,  comme  par  peignées  sous  le  peigrnel<*per  de  N.a^é. 

les  pcrks  fragiles;  voilà  qui  vant  lîiieux  —  "  Je  te  le  disais  bien,  s'ëcno  Ir  pauvre 

que  l'or  et  les  diamants.  Adieu  donc,  auiani,  ci-sac  dti  teindre  tes  cheveux. 

et  apprenez,  rm  belle,  qu'Ovide  veus  l^s  voila  perdus  1  ils  étaiient si  beaux  ef* 

aurait  mêmedonncde  i'or,  mais  il  ne  fal*  si  &Dt<,  Ik  t' enveloppaient  d'une  gasft 

lait  pas  en  demander.  »  t-»  11  pensa  donci'  fMMpMaië»*nt  4Uéilii|  àt  .«tlli  Mlé 

à  iuaé 'Mrtnif^iiudtvemv  il  CK'tioav^t  <orttwr  ctÉari6è»r'i»<lini|r  d^éhè^»^> 

tntm  n iPoaiér«>i  Lu itrmtodft  d'tr.'iii  ie  un  nMIe  mpimà 

te  nouvel  «bmiip  aHit  BQift  Napè;  diIfafitf;mM  jamMs^É^«tuige«t|iÉ| 

•  O  toi ,  la  belle  McliTe,  qui  tresses  les  tes  su  aMâu.  Oiil  ffo^-lvétais  belle  1» 

beaiçc  cheveux  de  ta  maîtresse ,  fidèle  el'  Mifin ,  les  cImtcv  m  AésoviM élaaW 

habile  confidente  de  mon  l>onheiir  ,  re-  dne  surtonlit  de  pourpre,  comme  la  bacH 

mels  ces  tabielics  k  ta  mailresse.  Ta  obante  sur  le  vert  gazon  de  la  Thrace. 

connais  l'amour,  Naj>é,  c'est  ton  dieu  et  Et  pourtant,  quelle  plus  briHante  cheve- 

le  mien  ,  il  te  sera  propite  a  loi  aussi,  lure  fut  jamais  plus  complaisante  !' Ils  se 

Yu  doa«M  remets  ces  vers  à  leur  adresse,  tordaient  en  mille  maiaere^  ,  autour  de 

0C  IrVfiA       dii4|Mt^iia§e  îlfieiM  cette  tète  si  beUe  l  Combien  4*  fiûs  il* 

j^DésÉiads  .eaëûié^M  k»gue:iéi  fiMt  i^»  à^lv  tortml  lre  isr^l»  CM 

1^  wa  màtiÊà  tmémê  40»seal  npt  i'  il  t*as  iM'MpfiitiAé  H  m^mtim^ 

/Tdmr,  «t  Jedédiflii  m  ImmiMf  ifer  m»  toat  siM  Qo»  4«  Ms.  ju  lë 

blettes  à  ¥énus«a-4*.iMiiaiiiailpé98e>é«.  akai9i^  ¥«|l2:«#«rihi»^  Ml 

ji^apé  ue  daigne  pas  encore  répondre  an  mU  iMfauté ,  de  façonner  vmm 

poëte;  il  rejette  bien  loin  les  tablettes^  peine  cett«-   olunrhirn  ,  qui  s'anstn^ 

l'ont  trahi  î  l't  d'ailleurs,  quels  tristes  ge  d'elle-même  avec  faut  de  pçrmce,  — 

présageai  en  surLant ,  la  leste  fVapé  s'est  Mais  enliu  te  voiià  chauve  ,  vi  inainfc- 

beurti^  le  j)i('d  contre  le  seuil  de  la  porte.  nont ,  tlaus  la  iloulciir ,  Ui  icpou^^seras  le 

«  bouv^ens-toi  donc ,  mon  cniuut ,  d  aller  miroir«  L'est  ^u'eu  elleL ,  toi  sf  ule  iu  m 
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la  coupable;  il  n'y  a  là  ni  cucbantement 
ni  jalousie  d'une  femme  envieuse  de  ta 
beauté;  c'est  toi-même,  imprudente,  qui 
as  répandu  le  poison  sur  ta  tète.  Mainte- 
nant ,  la  Germanie  t'enverra  des  cheveux 
d'esclaves.  Une  nation  vaincue  se  char- 
gera de  ta  parure;  et  quand  on  t'appel- 
lera encore  la  fille  aui  beaux  cheveux , 
tu  penseras  en  toi-môme  :  Ce  n*e&t  plus 
ma  beauté  qu'on  admire, c'est  quelque  Si- 
cambre  inconnue  qu'on  loue  en  moi. 
Malheureux  que  je  suis!  £h  que  dis-je! 
la  voilà  qui  verse  des  larmes  ;  de  ses  blan- 
ches muins ,  elle  cache  la  rougeur  de 
son  front.  Oh!  pardonne  et  calme-toi, 
mon  enfant;  reprends  ta  beauté  ;  laisse 
faire  ta  jeunesse,  tes  beaux  cheveux  re- 
pousseront. »  —  Ainsi ,  il  vivait  dans 
toute  sorte  d'orages  de  bonheur  et  de 
transports.  Comme  vous  le  voyez ,  les 
amours  n'arrêtaient  point  sa  poésie,  ou 
plutôt,  l'homme  heureux!  ses  amours 
élaienl  loutc  sa  poésie  ,  et  il  était  aussi 
fier  de  son  titre  de  poète  que  de  son  ti- 
tre d'amoureux.  La  poésie,  c'était  sa 
gloire  ;  il  lui  avait  sacrifié  sans  peine  les 
lauriers  poudreux  du  dieu  de  la  {juerre, 
et  l'éloquence  vénale  du  barreau.  Ho- 
mère ,  Sophocle ,  Ennius  ,  Varrou  ,  Lu- 
crèce ,  Virgile,  Tibulle ,  Gallus,  tels 
étaient  ses  dieux  et  ses  maîtres  ;  il  allait 
çà  et  là  et  sans  cesse  ,  au  gré  de  son  ca- 
price poétique ,  du  grand  vers  au  petit 
vers  ,  du  poème  badin  au  poème  sérieux, 
de  l'héroïde  à  l'élégie  amoureuse ,  des 
Métamorphoses  à  ÏArt  d'aimer.  11  avait 
entrepris  de  célébrer  dans  un  poème  de 
longue  baleine  la  guerre  des  géants  ;  il 
avait  voulu  ,  lui  aussi ,  entasser  le  mont 
Ossa  sur  le  mont  Pélion  ,  se  disait-il;  et 
-  ce  n'est  pas  la  force  qui  lui  eût  manqué 
(les  poètes  se  flattent  toujours),  mais  au 
seul  titre  de  son  poème, la  Gt'frnntoman- 
.  cir,  sa  maîtresse  effrayée  lui  avait  fermé 
sa  porte.  C'était  bien  plus  que  si  la  fou- 
dre de  Jupiter  fût  tombée  sur  ce  géant 
parfumé.  Aussitôt  il  revint  à  ses  badina- 
ges  et  à  ses  poésies  légères,  à  ses  chères 
et  peu  chastes  élégies,  et  en  même  temps 
la  porte  fermée  lui  fut  ouverte.  Les  jeu- 
„iies  IVoffluiucs  amoureuses  et  les  belles 
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courtisanes  reconnurent  leur  poète»  et  lui 
prêtèrent  ime  oreille  attentive  quand  il  se 
remit  à  chanter  ses  propres  espiègleries. 
So  Il  second  livre  des  Amours  fut  encore 
mieux  reçu  que  le  premier,  car  il  était 
encore  plus  rempli  d'aventures  toutes  ré- 
centes ,  et  les  plus  habiles  amoureux  de 
Rome  trouvèrent  que  leur  poète  avait 
fait  encore  de  grands  progrès  dans  son 
art.  En  effet ,  n'était-il  pas  parvenu  à 
corrompre  ,  et  par  de  belles  paroles  en- 
core ,  l'eunuque  Bagoas,  si  ardent  à  sur- 
veiller sa  maîtresse?  Bagoas  avait  frémi 
de  se  voir  comparé  aux  délateurs ,  le  cou 
chargé  d'étroites  chaînes.  Personne  en- 
core ne  soupçonnait  que  Tibère  et  les  dé- 
lateurs allaient  venir.  D'ailleurs  ,  Ovide 
avait  si  bien  fait  la  leçon  au  terrible  Ba- 
goas! Il  avait  vu  charger  de  fers  un  es- 
clave qui  avait  dénoncé  sa  maîtresse  et 
causé  la  mort  de  trois  personnes.  «  11  n'y 
a  pas  un  mari  qui  soit  content  qu'on  lui 
vienne  dire  en  tête-à-tête  :  Votre  femme 
vous  trompe  I  S'il  aime  sa  femme ,  c'est 
lui  causer  un  terrible  chagrin ,  et  s'il 
n'aime  pas  sa  femme  ,  c'est  lui  ôter  inu- 
tilement la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui- 
même.»  Puis  il  a  plaint  si  tendrement  le 
malheur  de  ce  pauvre  Bagoas,  qui  ne 
peut  plus  aimer ,  pauvre  créature  hu- 
maine,qui  n'est  ni  un  homme  ni  une  fem- 
me ;  et  de  Bagoas ,  il  reporte  les  yeux  sur 
lui-même  ,  sur  lui ,  l'amoureux  de  toutes 
les  belles  ;  oui ,  il  les  aime  toutes ,  et 
pour  toute  sorte  de  raisons  :  celle-ci  pour 
son  regard  baissé  et  sa  joue  rougissante, 
celle-là  pour  sa  prunelle  qui  brûle  et 
pour  ses  lèvres  qui  appellent  le  baiser  ; 
l'une  parce  qu'elle  préfère  aux  vers  d'O- 
vide les  vers  de  Gallus  ,  et  l'autre  parce 
quelle  met  Ovide  avant  Properce  ;  celle- 
ci  chante  comme  le  rossignol ,  et  il  vou- 
drait se  blottir  sous  l'aile  du  rossignol; 
celle-la  fait  frémir  la  lyre  sous  ses  doigts, 
et  il  voudrait  courber  la  tête  sous  ces 
doigts  inspirés.  Admirez  cette  Hébé  qui 
danse  !  Sa  pose  est  amoureuse,  ses  bras 
sont  déliés  ;  son  geste  écrit  dans  les  airs 
ce  mot  :  yV?  t'aime.  Tout  son  corps  se  ba- 
lance dans  un  frémissement  indicible. 
Conuuenl  résister  à  cette  déesse?  Celle- 
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'tfil iM'IifÉfilè  t InipdiNiilB  élUM't  fl  f élévëc  ;  iSÊn  éÈfèS^  HéB  à  JUIiIIUms  ^cIÉb 

Tt;  èèttt  BotEe,  touM  mlgnonnief  le peid  savait  les  yen  de  Siplio  ptr  eanir ,  et  elle 

'éUÊÊ  les  gaiiliiHlesde  sa  couronne  :  peut-  les  chantait  d'une  douce  voix,  toat  eo  fé* 

'eh  ne  pas  aioier  ce  galant  petit  chef-d'ceu-  r»nt  sa  maîtresse.  Ce  nouvel  amoiir 

^vre?  Il  les  aime  sans  parure,  la  beauté  fut  accepté  avec  reconnaissance  par  le 
'  est  si  belle  de  sa  propre  beauté!  mais  aussi,  poète.  <(  Par  les  dieux  immortels  ,  disait- 
il  les  aime  parées;  l'or  ,  les  étoffes  pré-  il  à  sa  maîtresse  ,  je  jure  que  jamais  je 
cieuses ,  les  perles  et  les  diamants  ,  sont  n'ai  regardé  d'amour  Cyparis  !  Mais  ce- 
faits  pour  la  femme.  Les  cheveux  noirs  ,  pcadant ,  il  disait  en  secret  à  Cyparis  : 
'  oh  !  ^'U  aime  kf  cheveux  noirs  !  Lëda  «  Ma  joUe  âUe ,  si  habile  h  relever  de 
"ileit  bnine  ;  ce tei  d^jrmr  Uendf  I  l'aà-  Uoiidi  chevëvz ,  et  qjëikiiÊMM'  pnét 
'met  est  blonde  :  peaMi  ne  pai  aimer  que  les  déesses,  poi|f  iHfftriie  C^ris, 
:  f  sovore  ?  La  gnitaki^ne  tfnnée  lié  lui  dé-*  '  le  trésor  de  jbi  nilititréiti  ^  et  mon  doux 
phit  pas ,  la  tdUgtSème  non  jddÎÉ.ll  vôa-  trésor ,  prends  garde ,  iir^ends  ^rde!  uH 
drait,  le  poète,  que  toutes  les  femmès  œil  j  aient  ndvisttrVeîlle.  Comment  donc 
de  Rome  n'eussent  qu'une  seule  tête  pour  a-t-clle  pu  savoir  que  je  t'aimais  ,  et  que 
l'embrasser  d'un  seul  coup. Maisaussi,  vous  toi  tu  tîtais  à  moi,  mon  amour?  Enfant, 
pensczbien  qu'aveccespenchantsvolag^es  prends  g^arde;  tu  te  troubles  au  moindre 
il  avait  souvent  des  vengeances  et  des  Ira-  coup  d'œil;je  t'ai  vue  rougirj  il  faut  en- 
bisons  à  subir.  Plus  d'une  fois,  il  trouva  à  core  que  je  te  donne  une  leçon  de  pru- 
sa  place  mtlieaa  Hvitl.  Sa  Jibn^  -idnii  'idenée ,  et  je  te  la  donnerai  ce  soir.  Et 
'  évêilléè  le  pottéiait  ibéjrtéfiièiiiènié  si  tu  refuses  de  me  revoir,  moi ,  ton  mat- 

-  èèvitaél^toibsés  malhenré,;  et  alors. mal-,  tre.  Je  diraitontà'tamattresae.  Je  m*a6- 
;  hear  k  la  jolie  pèirfide  1  â  Taceablait  d'oa-  caserai  moi-même  pour  te  fidre  coupa- 
^ toges  ,  quand  il  ne  l'accablait  pas'ile  Ue.  Soupers^balsers,  rendez-vous,  je  di- 
'  eonps'.  Plus  d'une  fois ,  à  la  fin  d'un  80i^  ràitout,  tout  excepté  tes  refus,  etc.  »Et  il 
'per,  Ovide  a  fait  semblant  de  dormir,  parlait  ainsi  à  Cyparis  le  plus  beau  l;tn- 
'  comme  faisait  Mécène  quand  l'empe-  gage  romain  ,  tout  comme  s'il  eût  parlé 

reur  soupait  chez  la  femme  de  Mécène,  à  la  fille  de  l'empereur.  Quànd  on  Ini  di- 

'  Mais  Ovide  dormait  avec  des  intentions  sait  :  «  Mais ,  chevalier,  vous  avez  donc 

moins  charitables.  Les  yeux  fermés ,  il  une  servante  ?»  il  vous  répondait  que 

'  voirait  tonte  chose,  les  signes  fugitifs  que  devant  l'araonr  toutes  les  femmes  loitt 

^la  perfide  faisait  à  son  rival ,  les  baisers  Iggales,  et  qu'il  ne  reconnaissait  que  l'i»- 

^  criminels  Airtivement  échangés.  Omal-  égalité  de  la  beauté  et  dè  la  jeunene. 

"benr  !  tout  cekt  il  le  voyait  et  il  re-  Achille  n*a-t-il  pas  brûlé  pour  Briséis, 

'doublait  de  tendresse  et  d'amour.  TTn  une  escl^ye?  Quelquefois  ,  fatigué  de 

-  jour  mourut  le  perroquet  qu'Ovide  avait  ses  amours  vagabondes ,  et  poussé  par  le 
'donné  à  sa  maîtresse.  Ce  bel  oiseau  ve-  secret  pressentiment  d'un  sombre  ave- 
*nait  des  Indes  orientales;  et  il  fut  plaint  nir ,  que  nul  ne  pouvait  cependant  prc- 
•  comme  fut  plaint  le  moineau  de  Lcsbie.  voir  ,  dans  ces  voluptés  présentes  ,  le 
■  L'aimable  oiseau  jaseur  a  pris  sa  place  poète  demandaitmercià  l'amour:  «Grâce 

dans  l'Elysée,  près  de  l'oiseau  de  Junon,  pour  moi ,  dieu  ailé.  Epargne  une  vic- 

et  non  loin  du  phénix  immortel.  Sur  sa  time  immolée  ;  ne  brûle  pas  mon  cœur 

tombe*»  on  lit  ces  deux  vers  ':  «  Oiseau ,  de  plus  de  feux  qu'il  n'en  peut  contenir, 

l'amonf  de  sa  maîtresse,  il  ne  chan-  .  B  y  a  tant  de  jeunes  ccenrs  qui  iî*aiment  ' 

lait  pas ,  il  lui  parlait.  »  La  jeune  esclave  pas  encore,tant  de  filles  insensibles,  tant 

de  cette  belle  s'appehît  Gyparià.  Elle  de  garçons  amoureux!  Je  suis  déjà, 

était  aussi  habile  que  Napé ,  mais  plus  un  vieux  soldat  de  l'amour,  et  j'ai  bien 

tendre.  A  force  de  voir  le  galant  Ovide  gagné  quelques  jours  de  rcjios  après  tnnt 

-  à  la  toilette  de  sa  maîtresse,  son  ccnur  de  campagnes.  »  Vaincs  prières,  on, 
•e  prit  pour  Ovide.  C'était  une  fiUe  bien  piutdt,  il  eût  été  bien  malheurcui  si  i'a- 
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mour  l'eit  exaucé,  et  s'il  eàt'é^^^Dlrçé 
désormais  de  ne  plut  aimer  qu'unie  seule 
femme.  Cu  è^était  Ik  une  de  setepinim 
les  mieu  eniacinécs  9  ji«'on  pouvait  ai- 
mer deox  femmes  à  la  fois.  Jusiement, 
eneetemps^lit  ïiaTaUdeaimaîfresses  de 
'  cliambre ,  et  encore  aurait-il  eu  bien  de 
la  peine  à  vous  dire  laquelle  des  deux  était 
la  plus  habile.  Seulement,  si  la  première 
était  plus  belle  qne  la  seconde ,  en  re- 
vanche, lasecondr  était  plus  tcndrc. Dans 
ces  instants  de  délire,  il  s'écriait,  ivre 
de  joie  :  «  Je  veux  blanchir  sous  la  liail- 
nière  de  Yénus.  Qu'on  écrive  sur  mon 
-  tombeau  i  îieti  mort  comme  il  «  v^cn.* 
^  Pattvi^,Vmme  !  s*U  avait  pu  deviner 
comflitni  iiî-dèrait  mourir  1  a^  avait  su 
quels  bofib  lointaint  l'attendaient!  loi 
qui  ne  pouvait  pas  permettre  à  sa  maître^ 
se  le  plus  petit  voyage,'  même  pour  aller 
à  Baïes.  Il  dévouait  aux  dieux  infernaux 
le  premier  navigateur  ;  il  plaignait  si 
bien  sa  maili  ct>se,  qui  n'avait  que  le  spec- 
tacle d'une  mer  blanche  et  houleuse,  la 
plus  belle  et  la  plus  douce  mer  du  monde 
romaîiil  II  invoqipti  Ja  fois  le  Zéphjrie 
etl'Euriis.  «  Tes  petits  pieds,  disaît^il 
I  aen  amante^^  ne  soiit  faits  que  pour  ef- 
fleurer les  ga2anà  des  bocag[es«  Que  va»* 
ttt  faire»  si  le  vent  soulève  ton  vaissefiu 
jusqu'aux  astres?  Heureuse  la  beauté  de 
vînr^t  «ns  qui  reste  couchée  sur  son  lit  de 
])ourpre!  et  s'rndort  en  lisant  un  livre 
nouveau,  et  qui  se  rcveille  en  prome- 
nant ses  doigts  légers  sur  les  cordes  de 
la  lyre!  Pars  donc,  puisqu'il  le  faut, 
j^cs,  mais  pense  à  moi;  à  moi ,  que  tu 
trouveras  le  premier  sur  le  rivag'e,  te  ten* 
dant  les  bras.  Le  gazon  mouillé  d'éeume 
sera  notre  table,  et,  le  verrei  ia  main ,  tu 
me  diras  tes  périls.  »  —  Quelle  poésie 
heureuse  >  et  qu'il  était  loin  de  penser 
alors  aux  oraf^^es  ,  au  ciel  noir,  h  la  mi- 
sère, à  l'isolement  du  Ponl-Euxin  !  En 
effet,  elle  est  rcvciiur  de  l'aiVs  infi- 
dèle. Plus  jeune  et  plus  fr.iîclic  en- 
core qu'elle  n'était ,  Ovide  fut ,  comme 
il  l'avait  Aït^  le  premier  k  la  revoir, 
et  il  célébré  :  si  gloire  comme  un 
vieux  soldat  diérrain^;  A^mr,  et  toi 
Jèi /protège  lîiiAàl^  car 
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la  Bdtressè  d'Ovide  n'est  pas  revenue 
dé  Bâïes  eonmie  die  était  partie.  EUe  est 
mère  1  et,  comment  le  diré  ?ètte  a  voulit 
tuer  son  çnfant,>naisramottrl*a  sauvé.Et 
cependant,  IlytMeiprotectriecdesjewieB 
époux,  veille  sar cette  pauvre  femme, 
et  prends  garde  à  un  nouvel  attentat! 
Quel  malheur,  eu  effet,  et  que!  crime! 
Il  n'était  que  trop  comnuin  parmi  les 
femmes  vouées  à  Tamour.  Mais  cepen- 
dant Ovide  est presqu'indigné .Q uoi donc! 
une  mère  tuer  son  enfant  qui  n'est  pas 
né  !  Pourquoi  dépouiller  avant  le  temps 
la  vigneféeonde  de  sa  grappef  Pourquoi, 
d'une  main  Cruelle,  arracher  le  jrui^ 
avant  qu'il  soit  mhvf  Grime  inconnu  aux 
tigresses  de  l'Arménie,  Et  ce  qui  est  hor* 
rible  à  penser ,  ce  crime  honrible,  c'était 
un  artifice  à  l'usage  dés  grandes  coquet' 
tes  de  Rome.  Il  paraît  rjue  la  dame  fut 
touchée  (ks  ]ilaintes  de  son  amant,  et 
qu'elle  permit  à  son  enfant  de  vivre. 
Ovide ,  pour  reconnaître  tant  de  bonté, 
lui  envojra  un  anneau  d'or.  »  Oh!  que 
àe  suisse  cet  anneau,  quand  il  sera  au 
doigt  de  mfi  UMÎtrene,  et  quand  dlè  nle^ 
tta  sa  mialn  dans  son  beau  sein,  et  quand 
éSh  mouillera  l'anneau  de  sa  douce  sa- 
live pour  cacheter  une  lettre  !  •  En  même 
temps ,  il  invite  sa  belle  à  sa  maison  de* 
champs  à  Sulmone  ,  le  troisième  canton 
du  territoire  des  Péligniens;  petit  villa- 
ge ,  maissalubrc,  et  tout  rempli  d'om- 
brages ,  sol  vigoureux,  lu  rhcj  épaisse» 
chaud  soleil ,  ombrages  frais.  «  Le  pays 
porte  plus  de  blé  que  de  raisiu  ;  il  n'y 
manque  que  ma  maîtresse;  elle  est  U 
fleur  des  champs;  elle  est  mon  aurore  » 
elle  est  ma  fraîcheur ,  elle  ât  là  naïade 
de  mon  rmâeau  qui  murmure  ,  elle  est 
mon  étoile  qui  scintille,  Allons  1  ma  bel- 
le ,  monte  dans  ton  ebar,  saisis  toi-même 
les  rênes  de  tes  chevaux,  et ,  devant  toi, 
que  les  montagnes  soient  aplanies,  que 
les  vallons  soient  rnnîblés  !»  Cette  fois,  la 
petite  maison  de  Sulmone  attendit  vai- 
nement sa  souveraine.  Ovide,  enfant 
fj;alé,  se  jdaignit  amèrement  de  tant  d'ou- 
bli. «  Femme  orgueilleuse  de  ta  beauté, 
et  que  perdra  ta  beauté  I  Ton  miroir  est 
ton  flatteur  a^du,  et  voilà  pourquoi' in 
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jpte  traites  en  escUTÇ«To«i9pcii^ta  loi 
icavenine.  Moa  hnable  maiion  te  pa- 
n^t  trop  petiii^.  Inipriie  !  ton  oigadl  te 
lin  Pl^liM  HM  awfil^f  S^ii  en  lùre,  les 

avoir  1^  9^*^  cœur.  Mes  amis 

vont  me  rappeler  au  soin  de  ma  gloi^. 
L'autre  jour  encore,  le  noble  Lamia,  mon 
ami ,  m'invitait  à  chausser  le  cothurne, 
et  je  l'aurai»  fait  ainsi ,  mais  l'aniour  se 
prit  à  rire.  Adieu  donc.  Je  ne  quitlc  pas 
la  poésie,  mais  toi,  je  te  quitte  pour  la 
femme  de  mon  voisio*  •     Il  paraîtrait 
cet  txcéttèbt  voifiii  ^t  iîeaé  àovt 
Itovi  tes  rappoita  du  sacrifice  que  iift  l'ai- 
fait  Wtrf  poète.  C'était  un  véritable  mari 
débonnaire,  si  déboaiuiirc  en  efîet  qu'O- 
vide le  supplia  de  surveiller  sa  femme, 
«  sinon  pour  toi ,  dit-il,  du  moins  pour 
moi.  INar{}ue  des  plaisirs  faciles!  que 
pcul-ou  faire  d'un  mari  qui  n'est  pas  ja- 
loux? Corinne,  ma  première  maîtresse, 
le  savait  fort  bien,  que  l'obstacle  est  l'as- 
saisonnement de  l'amour  :  et  ^ue  de  fois 
la  coquette  !  a-t-elle  fu^^iiemb^  4vWolr 
mal  à  la  tète  poiir  m^^c^tiii^eî  ^lue  de 
fois,  la  n^e^téose^  n^AiMu!^  tcoisé  de 
çrimè&uipa|»^>ue9l  et  ôae  à9Îm  aws- 
jii,  b  çeiipai^iii^'t  m'a-t-elle  convaincu  de 
son  innocence  !  Et  alors  c^étaienl  dçs 
)>aisers,  c'étaient  des  cris  de  joie,  c'é- 
taient des  élans  d'amour!  l'aiies  comme 
elle,  nion   cher  voisin,  soyez  vii;il.iiit, 
sojez  alleulif;  défendez  votre  femme; 
(crniez  votre  porte  ;  laissez-moi  passer  de 
jfroides  nuits  dans  la  rue.  Jupiter  n'a  tant 
^iraé  Danaé  ^ue  parce  q^u'elle  ëjbît  enr 
jfermée  dans  une  ti^uir*  Ldssea  les  îkinnet 
gens,  qui  veulent  fo^  le  vie  Tamour 
soient  pour  eipt  vi^é  route  sablée  et  tout 
unie  ,  se  contenter  dès  fruits  cueillis  à 
jcur  arbre ,  de  l'eau  puisée  à  leur  fon- 
fontainc.  Moi,  j'uime  le  fruit  d'or  gardé 
par  le  dragon  qu'il  faut  combattre.  Donc, 
faifes-vous  dr,t(;on  ,  mon  voisin;  soyez  le 
dr.i!;ou  de  ia  vi  rtu  de  votre  femme.  Ré- 
veillez vos  esclaves;  veillez  la  nuit,  veil- 
lez le  jour  ;  détachez  vos  chiens  terri- 
bles j  appelez  à  votre  secours  toutes  les 
ruses  des  maris  trompés  -,  luttons  ensem- 
j^e,  d$fe|i4e»-^vo«4;  v^te^faiéent,  je 


n'aimerai  votre  femme  comme  il.  fout 
l'aimer  ioy^pqu'il  sera  impossible  %r 
l'aborder  sans  Vous  passer  sur  le  corps.  » 

•  C'èst  ainsi,  qu'à  toutes  les  insultés  | 
conjugales  il  ajoulait  Vironle.  Le  jeune 
César,  à  18  ans,  et  avant  (^\\  aspirât  \ 
la  domination  universelle,  n'avait  pas 
poussé  plus  loin  l'cftYontcrie  amouireuse. 
Autant  les  femmes  aimaient  cet  inso- 
lent poète  ,  dont  rainour  les  rendait  la 
f.ible  et  l'cnx  le  de  la  ville,  autant  les  ma-  ' 
ris  s'enfuyaient  k  son  aspect.  Il  ét^iit  ia 
terreur  du  ioit  conjugal ,  la  désolation 
dii  foyer  domestique  ;  il  était  st  îiabilè  à 
Itepdre  tonte  sorte  d'êmHcliai^  1  ^i]^- 
j^r  toute  sorte  de  ruses,  ^  joueir  aîa  {é.u- 
vres  maris  les  plus  mauvais  tours!  Ce 
n'est  pas  que^ouvent ,  au  plus  fort  i|ième 
de  ses  folies,  il  ne  fût  saisi  des  remords 
de  sa  poésie  ]u  rdue.  Dans  ces  înfcrval- 
les  trop  rares,  il  allait  se  projuetjor  en 
silence  dans  un  antique  forêt,  re^i<ie 
vierge  depuis  dfài'fitôés,  la  Ibî^t  toute 
remplie  de  mwmiuHoil  ifîSbdt  cachée 
la  poésie  rôiijalnë.llEgénè  sacrée  que 
4evaieiii  évoqnér  tùc^ce  èt  Yir^e. 
^^(d^mW  fbirét,  dans  tes  i'rais  sentie^ , 
Ôvine  clierchait  sa  Muse.  Au  déiour 
^*une  allée ,  il  rencontra  l'Élégie  aux 
cKevéux  odorants  et  relevés  sur  la  teie. 
Muse  décente ,  parée  d'une  longue  robe 
d'un  tissu  diaj)liane.  Par  une  allée  oppo- 
sée, il  vit  avancer  ia  1  ra^icdie,  tenant  à 
la  main  le  scc^ire  des  rois,  et  chaussée 
du  cothurne  Ijdien.  «  Mon  ^ète^  lui 
ditHcUe ,  jusques.  k  quan^  iarèronl  vôr 
amoiars?  Il  li'nt  liruit  que  de  vos  l'olies 
dans  lés  ^jest^iî  licencieux  et  dans  lés 
prrefour^;  vous  êtes  san&  le  savoir  U 
fable  de  toute  là  ville^  quand  vous  ra- 
contez sans  rougir  vos  exploits  noctur- 
nes. Allons  donc!  il  est  temps;  le  temps 
de  la  réforme  est  venu.  C'est  l'heure 
d'être  sérieux,  mon  pocie.  Obéis  aux 
impulsions  du  lliyrse.  Ces  petits  vers 
perdent  ton  esprit.  Invoque  une  muso 
plus  grave.  Cal  assez  chanter,  les 
le&  ;  viens  à  moi.  ïé  m'appelle  la  ^^^^ 
die  romaine. .»  Disait  ces  mou,  elb  si»- 
côuait  jlèrement  la  crinière  de  lion  qui 
loi  servait  4e  cbeveture.  Mais  l'Éléi^e^ 
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balançant  en  souviant  sa  braaclie  de  myr- 
te :  «  Pourquoi  doQC,  orgueilleubt ,  dU- 
eile  à  la  Tragédie,  vouloindnsi  t'emparer 
4ii  i^oèc^!  40Î  v^aypailkaiiiitii^fius  peur» 

ée  airWe,  nk»  |«;dM^MiriiKrcliÉi»*è 

plai^kjBat4«èctMka|iMii*;  le  «<nHP<|iit 

tu  épouvaoles/M  résiste  pas  h  ma  douce 
iafluence  ;  j'ai  pour  élèves  les  plus  belles 
ii!!cs  (îc  Rome  ;  je  leur  apprends  à  trom- 
per ieurs  jaloux ,  leurs  |;aidieos,  la  ser- 
rure d'une  porte  fermée  ;  à  sortir  furti- 
\emealde  leur  ïd,  légèrement  vèlues,  et 
à  s'avaueec  à  pas  sourds  dans  le^  ténëbriiè 
étihc<màk>'*^  Ovàife  snU  rÉlégie,  ^ 
Mi.'itoiiir'iii«niuire  ert  ;]^  écoaté^qwe 
im  itairi  tomuite^  iD*ime  'min  'dowAi  il 
Mànth»^  Je  fihippè'  am  portés  .In  'pli* 
InefieUUa^  et  ces  portes  me  sont  ou^eriaK 
DÉe^i^se  dans  le  sein  des  jeunes  ser- 
vantes,  jusqu'à  ce  que  leur?;  belles  maî- 
tresscf.  aicnl  eii\ic  de  lue  lue.  Mai*?, 
liens,  j  eu  F.ds  jiK^e  Ovide  lui-niêjne;  ee 
plaidoyer  11  a  que  trop  dure.  (Qu'Ovide 
choisisse  entre  nou»^  «h m»  AioMJ'eilai 
9ac|èieBtv>  «fr  Iv^poèle ,  >piacé<  >ctilve>  cm 
iM&iiiiMMf<rMlei;'M  condaisit  Imbaiif 
^4At  feu  leelwis  entre  4eiix  bellcf 'd»> 
lÉes^dc  la  rueÂppia  :  il  lèi  frit  toutes  )«i 
deux.  Seuleme^ti  il  4iemnMia  à  la  Tra- 
l^die  encore  ùn  peu  de  ré])it  avant  ùt 
quitter  l'K'hVip.  Hâtez-vous  donc  de  ve- 
nir à  lui  ,  ses  amours  à  venir  '  —  Kt  le 
Jeudenuini ,  à  peine  de  retour  de  ia  lorêt 
sacice ,  était  telpuiuié  à  folies.  Il 
ft-VAit  pris  Sfrpkaceau'Cirque^Mi^kB  £[ra- 
aiuJei  diAvii]ifr«>iet  iteoiilaiCMs 
kcft4  line  beauté  mowfàh'vmé  ^ 
cMfi^  loi  aiÉai»4li^trj9^ëaiije  i«i  yttr 
rintârét  ^iie  Je  pr«HUà'dca  eettriîeffi'ftii 
stux.  Ndn,  j'y  viens  pour  ^aucmr  aVéé 
toi ,  pour  élue  assis  à  tes  câté«/p6uiP  te 
parler  de  ïimn  nmnnr.  Ce  que  nous  rc- 
j;iird(>us,  toi,  e'est  la  course,  moi,  e  est 
toi.  Que  cliaeiui  de  uoiis  jouisse  a  l'.iisc 
du  spectacle  qui  lui  thl  cher,  i  rop  heu- 
reux celui  quc^  tu  favorises  d'un  regard  ! 
Oh}7im  «V<Mail  qu'entrer  dans  la  lice  ! 
Ofiim^  ^ue  je^MriMÉlMMlietf  ebtév»# 


tu  que  je  t^adresse  la  parole,  et  ià  fuirais 
loin  de  moi ,  si  nous  n'étions  retenus  sur 
les  ^dins  par  les  lois  du  Cirque.  Vous, 
oiMlM^  ^•élosiine  fc'lv  ibbite4é 
mà'dmiàt^^pimiéà  gando  ^>  vous  êtes  'ÉrO|i 
pfèi  dMta^nvonft  li'gèiMK^sviDtti,  tehm- 

tendes  ifè»ëUri;  M  janUet^^t  craig^hez 

de  blesser  de  votre  ^enbu  cett^  blfitha 

épaule.  Youlcz-vou5,  cependant ,  tnolèt 
amie,  par  cette  >;r<ULde  chaleur,  que 
ectte  tablette  Vf)u>  serve  d'éventail  ? 
lielasl  tléj;»  la  jioussirie  rouvre  la  ld;in- 
cUeur  de  votre  robe  ;  mais,  silence  1  voici 
ittiir'le  cortège,  Jes  jeux  .commeoc^i 
DUMfé,  app9itaiMç  ykmkk'j^nÊ'M 
pf0pièe  i  '  ^\Êt6HÊé^  âilée'v  'feè  <§tàà-  ^HioéM 

yiaudillriK^,  nrt.iie!ot's  ;  *  Bii«il'»|e'  'ijfii 
bL  iner,  et  je  n'aime  que  la  terre  et  Mil 
fleurs.  Toi ,  soldat ,  applaudis  au  dieu 

Mars  t  moi,  je  b.ii«s  les  combats,  et  je  Tî'ni- 
me  (juc  l'aïuonr.  \  oiei  Phéluis,  l*;  diea 
des  aiijjui  es,  rbcbé  ,  ia  déesse  di  s  ehas  ' 
scurs.  Miuerve  !  tous  les  amis  des  arts 
saluent.  Cérès et  Eacchus  foni battre  des 

eepen^mii  »  sMif t  tkaottr'^  ^li^uyez  tèi 

jolis  pieds  sur  ces1^srréàu.T.  —  Déjà' M 
earrière  est  libre  ,  les  grands  jeux  vdut 

commencer;  les  (fti.j(iri|;es  se  sont  él;m- 
cés  du  mcine  bond  dans  ia  carrière. 
Eh!  nin  belle,  j'ai  déjh  deviné  à  (juei 
paili  tu  t'intéresses;  les  chevaux  eux- 
mêmes  l'ont  deviné.  Malheur  à  ton  parti 
ifii  ^litl-VtàMitil'iiiiliMilir  Ht^'m'^miÊk 

fapiter  !  nous  avolU  ^^tf^n^lÉ^lliltfl 
adroit  !  AlloiiS^<i^'ëk  ihtpfém  cèt  l^tumé 

Romains,  donTîe7-!iii  le  signal  du  retour  j 
,'if^ite?:  vos  robes  blanehes.  Ya  loi  .mn  [(eîîii 
voisine,  crains qu  on  nedéianije  1 1  beilu 
chevebire;  eaeheiajolie  tète  bien  p(  ii;uc« 
sous  iMOji  m.mle.ui. —  Cepeudaul, la  iice 
est  4)u%  ei-ie  uuc  hcconde  fois.  Les  rivaux» 
que  di&tiiwueift 'ftUf^^MhileéuHifliibé^ 
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'Ipour  ce  inoimmt,  tu  me  floitneimi  i>{nlleKre/pomiquoiipreÉiMiBMrfemin^ 

le  reste  plus  lard.  »  —  Huit  jours  après,  si  belle,  si  lu  la  voulais  vertueiise?TiBrlH 

celle-là  aussi  elle  avait  trahi  la  foi  jurrc  :  et  beauté  ne  vont  jamais  de  compa.fjuie. 

elle  avait  passé  du  poète  à  un  vainquiur  Sais-lii  bien  cv  qxw  j'ai  rêvé  l'autre  jour  ? 

du  CiititM'.«l-llt'avaitccpendaiit  jure  (wr  je  rèvuis  que  j'étais  coucbé  sous  un  chè- 

sa  loii'jue  eltevelure  ,  pur  ses  joues  de  ne  louflfu  ,  au  bord  d'ilu  Umpidc  ruisseau. 

Us  et  tl(  ruse  ,  et  sa  dievclure  est«a»T  sur  un  éjmis  gaaon.  '.  ^aii dÉîkiil  i tiif 


#fli«aeorc  le  màitiVi^^i  ]>ied  adonÂlÉI  |rès  d'eUè  (miiwfaift  MlfaNiTCdu  son  in»*> 

EtttiltMaU  juré  par  sa  taiUe  noble  «t  gra-  ri.  En  m<^nie  temps,  tme  comeâUe  s'abat- 

cietise  :  c'est  toujours  la  même  noblesse  tant  sur  la  blanche  fjénisso  ,  en  arracha  à 

et  Jh  même  fjràre.  Kt  ses  yeux  donc  ,  ces  Irois  reprises  une  blanche  toison.  Kn 

deux  étoiles  parjures  etsî  brillantes?C'est  vain  la  fjénisse  veut  résisfer;  elle  fuit 

ainsi  que  les  dieux  sont  les  complices  de  sans  même  attendre  son  taureau.  Quai 

la  volage.  Eliejurait  par  ses  yeux  et  Içs  est  k  sens  dcnion  son^?  I^idfCVMflM 

miens  ,  et  m^,9e)i«.»i^l&  ojU  ypi^  4fi«  VméÊL  r étjfclMiinit> éàMvÊÊtlm i^^/éi 


fg0  yWM  tppfi^  IHreiJUstes  ?  Non«ÂlA4|l  âjilwHMiTle  9muw  de  Mr mnitoeBae.  »Jiiiâs 

%!0lttÂe  dieuK4*t)S  le  ckl  ;  c'est  un  ifaim  ee  nouveau  mari ,  qui  rrovait  aUrsoo^ini 

nom  ,  c'est  un  épouvanlail  inutile,  ou  résolut  de  ne  pas  attendre  la  corneille; 

bien  il  n'y  tt  de  dieux  que  pour  les  belles  il  enleva  sa  propre  femme,  et  Ovide 

elles  volages.  Jupiter  lance  sa  foudre  sur  se  jnit  à  les  suivre.  Maisd  ins  la  nuit  ,  ic 

les  bois  sacr(;s  ,  il  épargne  les  amants  in-  lleuvo  ;,\  ait  i;rossi  ;  il  n  y  avait  ni  pont , 

iidèies  : Joii^iiAMK^^t  ^mff^mt  coi»fne  m  barque  ,  ni  timmf,m.  «IMeattaclif 

C^Mie  riY>l  ^^^^^  vfiliiii  nvec  fureur  dans  sdn  lit  bomiMuHsiMè 

mais  c;e  y#is}9  -ik  neiffffemblHit  pas  au  tnaUietiflett&  Ovide,  après  avoir  tant  cou» 

mlllni,^  tout  à  l'heure,  qu'il  fallait  tirer  ru  la  ntiit  et  le  jour,  se  voyait  arrcHé  suc 

^  son  insouciance  et  de  sou  sonuneil.  Le  cette  rive  funeste.  Rt  pourtant,  se  di- 

nouveau  voisin  était  riule,  vigilant,  fa-  sait-il  à  lui-même,  eux  aussi  ont  brûlé 

rouchc  ;  il  se  défendait  à  outrance  contre  comme  les  hommes  du  feti  de  l'amour  :  le 

l'adulti-re,  qui  assiégeait  sa  porte  :  plus  Hcuve  luacbus  fut  amoureux  de  Mébe  , 

d  une  fois  les  ruse^  d|t'Pj9^(9i#lp(niv|||<r  le.  XaiHlie  4eNeera  «l'AI^ltéed^iftie  vieet 

liHPiipm  f ïïtr  r*t^^'''''"  As^^u  iata?,gti«iikipf iiiMii  qu'ii^i^e  ses  te 

iltf'titliflAf^flIfi^  prendre  la  fuite  et  vont  gn^issal»!  l9tt)dii||ipi^  !  c  est  uft 

^liftrir  comme  le  vent?  mais  dès  qu'il  fleuveobscur,  un  fleuve:ptttifite,  un  ûeu* 

flotter  les  rênes  sur  son  cou,  il  s'ar-  ve  bourbeux  :  puissp-t-il  n'avoir  que  des 

rôle  :  telle  est  l  imat^e  d'une  femme  sur-  élés  brûlante  et  des  hivers  satis  neige  et 
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te,  Ovide  se  jeta  à  la  nage  et  franchit  cet- 
te barrière  insurmontable.  Il  arriva  au- 
près de  celte  belle  fugitive  et  trompa  le 
mari  :  c'est  Léandre  qui  a  passe  la  mer 
pour  aller  jusqu'à  la  belle  Jléro.  Mais 
hélas  !  celte  fois,  comment  vous  dire  cet- 
te nouvelle  infortune?  il  n'y  a  que  la  mu- 
se  latine,  cette  muse  qui  brave  l'honnê' 
iete,  pour  vous  raconter  cette  triste  aven- 
ture. Ovide,  sans  vergogne,  a  consacré 
toute  une  élégie  à  cette  froide  nuit  qui 
trompa  ses  amours.  Nuit  ])erlide  !  nuit 
profane!  en  vain  la  pauvre  femme  entou- 
rait le  cou  de  son  amant  de  ses  deux  bras 
d'ivoire  ;  en  vain  elle  Tappelait  des  noms 
les  plus  tendres  :  elle  ne  tenait  dans  ses 
bras  qu'un  marbre  glacé.  Etait  -  ce  un 
homme,  était-ce  une  ombre  ?  Quelle  hon- 
te pour  toi ,  pauvre  Ovide!  11  avait  tant 
poursuivi  cette  belle  ,  il  s'était  promis 
tant  de  bonheur  et  d'amour  !  Mais  hélas  ! 
faélas!  il  n'obtint  qu'un  regard  mépri- 
sant; elle  s'enfuit  nu -pieds  loin  de  son 
lit  méprisé  ;  et ,  pour  dissimuler  sa  rou- 
geur, elle  demanda  à  ses  femmes  de  l'eau 
fraîche.  Ovide  resta  anéanti.  Quoi  d'é- 
tonnant après  cette  aventure  qu'il  ait  ren- 
contré un  rival  plus  heureux?  —  La  vin- 
dicative beauté  passa  tout  d'un  coup  de 
-cet  amant  à  un  autre  amant.  Celui-là 
était  plus  riche  et  plus  jeune;  il  avait 
inoins  de  génie,  il  est  vrai,  et  il  faisait  de 
moins  beaux  livres,  mais  qu'importe  î  c'é- 
tait un  chevalier  qui  s'était  battu  vail- 
lamment contre  les  Barbares;  et  ce  n'est 
pas  sans  c^onnement  que  vous  voyez  le 
poète  se  plaindre  avec  amertume  de  voir 
le  front  qui  porte  le  casque,  couvert  de 
baisers,  de  voir  une  femme  se  presser  à 
côté  de  cette  épce  formidable ,  de  voir 
cette  blanche  main  presser  amoureuse- 
xncnt  cette  main  sanglante.  A  celte  co- 
lère d'Ovide,  toutes  nos  idées  sur  la  gloi- 
re militaire  et  sur  l'alliance  anaeréonli- 
<]ue  de  Mars  et  de  Vénus  ,  du  courage  et 
tle  la  beauté  ,  sont  lout-à-fait  boulever- 
sées. Le  poète  reproche  à  sa  ninilressc 
tct  amant  soldat ,  comme  si  cet  amaut 
était  un  portefuix.«Compte-lui,dit-il,  ses 
cicatrices,  signes  hideux  de  longs  com- 


gné  cette  gloire.  Et  moi,  cependant,  prê- 
tre innocent  d'Apollon  et  desMu&es  ,  je 
pleure  en  vain  sur  le  seuil  de  ta  porte 
fermée  pour  moi.  Ainsi  donc  ,  la  gloire 
des  armes  l'emporte  sur  la  gloire  des  let- 
tres !  11  faudra  (fue  désormais  le  poète  se 
fasse  soldat  ,  et  truque  la  lyre  contre  le 
glaive,  llébs!  que  dis-^je,  on  ne  pleuie 
même  plus  sur  la  mort  des  poètes.  Hier 
Tibulle  est  mort  :  qui  le  sait  et  qui  l'a 
dit?  son  corps  est  étendu  sur  le  bûcher 
fatal  ,  et  déjà  le  monde  l'oublie.  Amèrc 
ironie!  nous  autres  poètes  on  nous  ap- 
pelle les  favoris  des  dieux.  Pauvres  dieux 
que  nous  sommes,  et  que  la  mort  attend 
comme  l'oubli  !  Vertu  ,  richesse ,  hon- 
neur, beauté  ,  sont  la  proie  de  la  mort. 
Tibulle  n'est  plus  qu'mi  cadavre  ,  et  de 
ce  grand  renom  ,  à  peine  restera-t-il  un 
peu  de  cendre  pour  remplir  l'urne  des 
morts. — Poète  sacré,  ta  mère  t'a  pleuré, 
ta  sœur  l'a  pleuré  ,  iNéraésisel  Délie,  tes 
deux  muses  ,  ont  arraché  leurs  beaux 
cheveux ,  malgré  ta  défense  formelle. 
Calvus  lui-même,  autrefois  ton  ami,  plus 
tarti  ton  rival,  t'a  rendu  de  funèbres  honi- 
«uiges  ;  au-devant  de  ton  ombre,  et  pour 
l'ouvrir  le3Cham|)s-Elysées,viendraGaI- 
1ns  et  le  jeune  et  savant  Catulle  ,  morts 
avant  toi.  m— Ce  Tibulle,  qu'Horace  ap- 
pelait le  juge  indulgent  de  ses  vers,  était 
mort  d'ennui  et  presque  ruiné  durant 
l'anniversaire  des  fêles  de  Cérès.  C'était 
un  jour  bien  choisi  pour  la  mort  d'un 
poète  amoureux;  à  chaque  année,  à  pa- 
reil anniversaire,  les  dames  romaines  cé- 
lébraient entre  elles  les  fêles  de  la  dées- 
se, et  malheur  à  l'importun  qui  eut  vou- 
lu profaner  les  sacrés  mystères  !  A  ce 
propos,  Ovide,  séparé  de  sa  maîtresse,  se 
plaint  de  cette  séparation  à  la  déesse  ;  elle 
n'a  pus  toujours  eu  tatit  de  cruauté  ;  elle 
41  aimé  sur  le  mont  Ida  le  jeune  lasus ,  et 
pourtiuit  la  voilà  qui  sépare  les  amants 
les  plus  épris.  —  Tel  est  le  récit  ,  aussi 
«hastc  que  j'ai  pu  le  faire  ,  des  amours 
d'Ovide.  Fugitives  passions  d'un  cœur 
inconstant,  d'un  esprit  vohige,  d'iui  poè- 
te charmant  et  licencieux.  Amours  sans 
nombre,  remplis  d'embûches,  de  détours,  , 


btkts.t  c'est  au  prix  de  sou  saag  (ju'il  a  ga-    ^d'espcl•4IlCCs,  d'espionnages,  de  défaites, 
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«k  découragements  mdrlrit.  Û  a  IrilnMi  mwoir  trahi  sa  fuite.  Sur  le  passage  de  ia 
poètcbicttder«pnt  etlnen  peu  de  coeur  âéeiM,  de  jeunet  fiUei  jettent  des  tapis 
po«r  suffire  ainsi  à  toutes  ees  bennes  fof-  magnifiques  ;  l'or  et  Icspierreries  brillent 
Innés  •  qui  étaient  la  grande  ecenpalien  dans  les  chevenz  des  jeunes  filles  ;  une  rot 
de  la  René  impériale.  Plus  d'une  fois  belnedéedcseend  jusqu'à  leurs  pieds,  ob 
déjà,  mène  dans  ses  livres  les  plus  brâ^  Voc  éliaeatte,  à  la  maoière  des  Grecs  leurs 
lents,  vous  aves  découvert  l'ennui  caché  pères.  Elles  œttrclicnt  vêtues  de  blanc,  et 
parmi  cm  joîrsjo  serpent  sous  ces  fleurs,  portent  sur  leurs  tètes  les  objets  du  culte 
On  lui  rendait  bleu  tous  les  maux  qu'il  confiés  h  Iptjrs  soins  ,  les  peuples  sont  diins 
>ouf1rir.  S'il  était  inconstant,  elles  le  silence  }>ciKl^int  que  passe  le  brillant 
claicnl  k  *;eres  ;  s'il  élaiL  tiompeur,  elles  cortëfje  ;  cnfm  paraît  la  déesse  clle-mê- 
claieul  perûdes.  Le  poète  u'e&t  pas  aimé  me.— Quand  Ovide  ai  nva  dans  celte  fête 
parce  qu'il  est  un  poète,  ii'estaimétquand  brillante,  il  ne  trouva  pas  sa  femme.  Le 
il  est  jenn«  et  beau»  par  hasard ,  et  noi^  némeaecident  devait  arrives  à  JchiU^ 
senlèmcnt  parée  qu'il  est  jeune  etbeau ,  fentaine  :  qnand  ilalla  ehercher  sa  fenk- 
nals  awsitphu  d'une  fois,  parce  qn'il  me,  elle  était  au xa/u/.  Alon Ovide  écri« 
eileicbe.  Il  y  eut  même  des  femmes  qui  vit  la  lettre  suivante  à  la  mattiesse  qu'il 
acceptèrent  l'.imonr  d'Ovide  couiinc  un  avait  laissée  à  Rome  :  «  Je  ne  vous  dé- 
piédesfaî  ili  leur  ]>e.iule  :  ainsi  accompa-  fends  pas  de  me  tr.iliir  ;  mais,  par  .Tupi— 
gnéesde  cette  gloire  poétique,  elles  pîai-  1er!  je  ne  puis  souiVrir  que  vous  vous  van- 
soient  au  peuple  ,  et  les  amants  volaient  liez  de  vos  trahisons.  Quelle  est  votre 
sur  leurs  traces.  Ovide  ne  l'ignorait  pas;  manie  de  raconter  chaque  malin  voU  e 
il  savait  aussi  que  plus  d'une  fois  les  bel'  nuil  passée,  etde  me  rendre  la  faible  de  In 
les  damés  se  paraient  de  son  esprit  et  de  '  ville  ?  Je  vous  ai  quittée  parce  que  je  ne 
ees  vers ,  et  que  plus  d'une  hû  disait  t  pnis  souffrir  ee  désordre,  ces  billets  dons 
Je  (aime,  parce  qu'il  allah  redire  i  qui  vont  et  qui  viennent;  ces  ehevenz 
tous  :  •  Elle  m*adit  ;é  t'aime.  »  Que  de  mal  attachés,  ee  mensonger  tremblement 
^DÎt^uÉd  a-t-il  mis  lésfalanttsnr  la  tra-  que  vous  me  faites  voir  chaque  malin.  » 
«e  d'une  beauté  %norée  !  que  de  fois  il  Étoomne  il  écrivait  ces  lignes,  sa  fem*- 
a  mis  à  la  mode  une  petite  fille  sans  nom,  me  arriva.  Elle  était  îeune ,  belle  ,  bon- 
son  élève  hier  et  demnin  son  uiaitre!  Son  nète,  et  pourtant  elle  était  indulgente  : 
i;( nie  iiat'iiqae  a  fait  plus  d'une  courti-  elle  sourit  à  son  mari.  «  Allons,  lui  dit- 
baiu'  d'une  ingénue,  et  celles  qu'il  aimait  elle,  encore  une  lettre,  el  que  ce  soit  ia 
le  plus ,  àferce  de  les  louer,  il  les  a  pev-  dani^.  Ne  sniHe  pat  aussi  beUe  que 
dn^.  n  revînt  doue  à  sa  femme  et  h  la.  cette  Neera?  «•«G^vide  fnt  vaincu  :  il  se 
poésie  sérieuse ,  fatigiié  des  amours.  Sa  jeta  am  pieds  de  sa  fenmie.  t  Oui ,  lui 
fMime  était  alors  ehea  son  pète,  dans  le  dit-il,  oui,  tu  l'empeates  :  j*al»|ure  à  tes 
pijsdMFalisqiiM*Oncâébraitles*fèin  pickles  amours  frivoles.  Gheinbe  ait 
de  Jnnen;  et  quand  Ovide  arriva,  on  Ini  nouvean  poète,  Vénus,  toi,  la  mère  des 
dit  que  sa  femme  était  dans  le  bois  con-  tendres  amours,  je  n'ai  plus  qu'à  raser  la 
sacré  à  la  déesse.  —  C'est  une  forêt  som-  dernière  borne  de  ma  carrière  élégia- 
bre;  au  milieu  de  la  forêt  est  un  nulcl  de  que.  »  Et  pourtant,  tout  en  se  relevant, 
pierres,  sur  lequel  on  immole  une  gé-  il  '^f  disait  à  lui-même  :  «  Je  ne  rourjis  pas 
nisse.  Aux  premiers  accents  de  la  trom-  di-  ma  jeunesse  poétique;  au  conlruiie, 
pelle ,  le  cortège  sacré  pénètre  dans  la  ces  poèmes  amoureux  de  ma  jeunesse  se» 
forêt  par  des  chemins  tapissés ,  et  pous^  nmt  nui  gloire  et  la  gloire  du  peuple  pé* 
eant  devant  lui ,  am  grands  applaudisse*  lig«en,  où  je  sois  né,  illuatee nation,  qai 
tnents  du  peuple,  lin  treu'pean  de  vkti-  oao  combattre  pour  sa  liberté  contre 
mes,  de  Jeunes  veaui,  dssbéliers,  dei  tau^  Borne  elle  -  même ,  quand  la  tépniillque 
.tlUttx,  et  l'humble  porc  ;  la  chèvre  seule  pâiimif  an  bmildn  tantde peuples  con- 
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Vîfg^e,  VëroTie  de  Catulle;  un  jour  on 
dira  de  Suîmone  la  marécarjeuse  :  «  Pe- 
tite ville  qui  as  dunné  it*  joui  4cy  grand 
poète  ,  tu  es  {grande  parmi  les  villes  ! — 
El  cependant,  adieu  TAmour,  folâtre  en- 
fant,  et  loi  la  gCBtilIt  iiiàre  d'an  enfaiit 
folâtre  I  remportes  vos  iStencUrd»,  loui 
IcBqttelt  j'ai  eombatlu  s  ma  femme  et  le 
dieQ  au  fr<Nit  armé  de  cames  menaçantes 
poiUMiitmoii  coursier  dans  une  plus  vas- 
te carrière  et  |du8  sérieuse.  Adieu  donc, 
ma  douce  clcgic  amoureuse  ;  et  toi,  muse 
lasf'ivc,  adieu  !       ^Iai«  !p  temp'î  des  vers 
sérieux  cf  des  cli'^fie'^  <loMl<)m  i'ii>rf;  n'é- 
tait pas  eucure  venu  jiom-  imirc  jiiuMe. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n  lui  païUili^iacut 
bien  commencé  comme  alors  commen- 
çaient tous  les  jeunes  Romains ,  pait.ètre 
un  grave  orateur.  Li|i  et  son  jeune  Irère 
Lueius ,  ils  avaient  été  envoyés  d6:boniie 
heure  à  Rome,  pour  y  étudier  l'élo- 
.quence  ,  ce  grand  art  qui ,  dans  la  Rome 
des  empereurs,  devait  remplacer  toutes 
les  vertus  ,  tous  les  courages  ,  toutes  les 
poésies  ,  tous  Jr^  honux-arLs.  Ovide  ét-iit 
le  disciple  bieii-.iritn'  de  re  palid  ieu  ro- 
main nommé  AIcsmI.»  (  <*!  \  iuu»,  le  même 
que  Cicéron  recoituiiandait  à  liruins»  et 
qtti  combattait  {jlorieasemènt  dmia  lés 
deux  journées  de  Philippes ,  sous  les  or^ 
dres  du  dernier  Romaiq.  Après  Ja^irfort 
de  Bnttcis  et  de  Gassius ,  le*  deux  nobies 
conjurés  pour  la  liberté  romaine  »  Mes^ 
sala  réunit  autour  de  sa  personne  les  no- 
bles débris  de  cette  nrrnro  perdue  ,  et  il 
remit  ces  héros  à  Mu  *  -  Antoine  ,  comme 
si  Marc-Antoine  eût  [ m  jamais  tirer  f|npl- 
que  di{jne  parti  des  soldats  de  liiului  ! 
Mais  quand  il  vit  cet  insensé  Marc- An- 
toine ,  rbérttier  débauché  de  la  vieille  et 
sainte  république ,  se  jeter,  ivre  de  vin* 
-aiux.  pieds  de  Cléopâtre^  Jfessala  Cortri- 
nuSiComprit  que  lerèvede  Brutusef  de 
'  pMiiMs  n'était  qu'un  rêve ,  et  leur  mort 
i  une' ehf ri  inutile.  Et,  naîKKulani  pas  se 
réfug^ier  dans  cette  tombe  que  le  stoïd;s> 
me  ouvrait  toute  In^iiito  à  ces  pr^tivrps 
Humains  d(»  \n  n"iiiiMh|ue  ,  il  se  ci-tuvi;! 
dans  rél*j5,[iu'iirc  ,  ct»iBmr  h    Vi-vl  ty.w 
trompe  le  iiiuuiii.  Ne  ]iuii\,iiit.  plus  aic- 
xipif.  des  soldats  k  sci^  WituUea  ,  fi^y  ût  Je 


gfnidede  h  j'ennesse  romaine.  Brutus  et 
Cassius  étant  morts,  il  fui  l'ami  d'Horace, 
dt!  Viffyile  et  de  Tihnlle ,  qui  le  jilrn- 
ra  dan»  une  t:l('.i;n'.   Mais  ct'i)<':iil;iiU , 
n' admirez-vous  p.ti»  que  le  dcrniei  auu 
ée  BrutiM',  le  dernier  aoUat.dc  Cas&ius , 
le  dernier  défenseur  vivant  de  la  liberté 
romaine  »  l'austère  républicain^  qui  itv<it 
couru  toutes  les  chances  des  deus  jonr^ 
bées  (]<  l^î  ilippes,  le  disciple  de  Cicé* 
ron ,  le  chef  de  cette  savailte  école  la- 
tine ,  qui  ne  devait  guère  vivre  après  lui» 
ait  f'tf' jtistement     rnriîîro  tin  pncMo  Ovi- 
de ,  et  (]'Hj  de  celle  sourcr  sncri'i'  Nuienl 
sorlis  les  (|uatre livres  dc^yitnoai  j,  i:Ll' ^irt 
d'nimd  .'  Dana  sa  jeunesse  ,  Ovide,  sous 
sou  maître ,  avait  été  remarqué  par  l'ex- 
eeUence  de  sa  parole  naitfmnte^  il  pcor 
mettait,  disùt-on,  un  orateur^  ^  le 
vicni  Hessala  l'appelait  son  ftls.  Qura 
perdut  In  ureuscment  pour  lui ,  les  dé^ 
clamalions  do  icune  Ovide.  La  déclanm* 
tion  ,  cette  chose  qui  devait  envahir  Uo» 
me  cnîirre  rivant  Irs  Rarhnres  ,  était  une 
iu\('rili(Hi   t(Hi f(    rûcque  ,  qui  datait  de 
Deiiit'l riii,-,  lie  Ph.iIfTe,  c.~à-d.  des  plus 
bt'uui  letupà  de  la  diicadei) rc  :i  1  liuiiieniie. 
De  Home  y  et  pour  obéir  à  i  u.iafje ,  Ovi- 
de et  son  frère  fcncius  avaient  pMsé  à 
:  Athènes  pour  y  jppcendre  à  la  fois  Wus 
les  détours  de  la  plûlosflipliie,  toutes 4e8. 
grâces  et  toutes  lei  beautés  de  la'  langue 
grecque.  Ils  s'étatont  ainai  préparés  de 
bonne  heure  à  [  riaurner  dans  Imis  tes 
sens  unie  pensée  ,  à  multiplier  les  com- 
paraisons ,  à  faire  intervenir  les  dieux  de 
rOlyui|K'  *lîin<^  ïos  nfTaires  de  la  terre. 
De  la  lui  vHit  ce  tioubie  caractère  de  rhé- 
teur et  de  fïrand  poète.  D'ailleurs  ,  il 
avait  voyagé  dans  toute  la. Grèce j  il 
avait  parcouruVAsie-liinfSfuneii^eii.epin-' 
pagnie  de  Afaoer»  son  guide,  90n«ami, 
son  poète  «  poète  séfîeqx«»:eti]s  oyaient 
lu  ensemble  ^T^îkcfçir  et  .tous  les  .Tors 
dllomère,  dont  Je  jeune  hnmmiO, .ne 
;  voyait  déjà  que  Ift  côté  profane.  Dans  ce 
voyage  en  Gi-hrc  ,  Ovide  perdit  son  frère 
Î.Tiriîi<;,  "  \a  nirilliMH'e  partie  de  moi- 
ninuo  ,  [lauâ  dti-H    -  ''t  il  revint  tout  eu 
deiid  il  llorae.  11  .iv.iiL  alur.s  vingt  ans  à 
;^kne«  et,  ii^  saquamdd'uiMquç.Uiritier 
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d'im  ffvnnd  nom  et  d'une  ^rnndc  fortune,  sans  ddfensc  ait  milieii  de  cette  troupe 

ilenlra  dans  les  charges  publiques.  litiit  dévorante.  Laërte  est  vîeuie  ;  Télématfcie 

d'nhotil  Uiuuivir,  et ,  en  telle  tjuaiitc  de  est  un  euiatil;  l'un  ne  peut  plus  porter 

triumvir,  U  était  chargé  de  la  police  des  nr  te  scepttrfe  nt i^qpée,  l'autre  ne  pcujt 

pfiftODti}  ili fatisaitt «leUrc  h  mort  Iw  min-  pan» ^m-^éokm..  'l  BèvtèH»^^nii«> 

sénIM  ednéàanH  pw  !«  pfétenu  ;  vaét  Annan-  épftik  f  twvmt    flbmi»  ; 

lâdie  p#iir  cet  étég&nt  jeime  )ioiittte/((tti  te^tem^pnér- ftonerltt»  j3Êmé&  îàû'fit^ 

éHumémmîi^  le  boudtir  d«  «a  €{tfr)*Be  réviens  ]fo«^ «prendre  à  ton  filtle  m^ 

|llMiitte*oichofrd^n!inslheareiit  «l^ihiilait  tierdes  licros  » —C'était  ensuite  Phyl*. 

aWorli*  sous  les  verges  du  licteur.  De  lis  rjui  écrivait  à  OémopUoon  :«  Ta  Phyl- 

triumvir  q;i'!l  /tait ,  H  (îrvinî  centumvir,  lis  t'écrit  du  mont  Pihnrlopf.  Perfide!  tu 

c.-a-(l.  ([u'il  lit  parîii'  du  conseil  de  tout  as  al)anrlonne  înn  .;i!i;iTit;' .  tu  lui  ^nr^ft'î 

le  pi  uni»'  romain,  ronfil  respecté,  et  un  amour  éternel;  tu  le  juiM!^  \;u  lii 

dont  k:i  jutjemcuts  i  Uiient  sans  appeK  mer,  éternel  jouet  dus  ondes.  Muii  lu 

Euiin ,  il  tut liwaiwéjdéideirtwii.  U  fiéimit  t^è»  ija* roug  i  à»  tfmuper  mte  fi^  (fiié^ 

àlora  «i^  pi^e  dm»  ec  !  tribunal  oomp^  àvAts ,  qui  t'uvaSi  sau\B<  ^  la'jtelnpète'  ^ 

dte><tiK[séttptaiK!r  et  dtf  cinq  oll8v«Uet«  dilB>tiiOfft;  L<<bel)  «iptoift  pouf  toi ,  'Dé^ 

qHi(rénqiU«MiéAirl8»f(M(Ctbtis  redoutai  m<ipb<K|n.  Iléla&f  j«  m&  mppcllë  èaMre 

bles  du  préteur.  Vous  ■Véyéi»  bitoi  qat  yheîife  fatide  qui  ftous  sépara,  tes  b«i^ 

malg^ré  lui  il  fut  un  homme fffax^if.  Aussi,  sers,  les  serments ,  tes  larmes,  qui  se 

il  combattit  lonij-temps  son  peuciiant  confondaient  avec  nit  s  Inrmf'; ,  !n  îr  p!ai- 

poéliqur",  et,  par  Apollon!  le  combat  gfnnis  du  vent  favoi  Itle   ([ni  (  nlhut  ta 

fut  pénible.  Il  avait  encore  sa  première  voile  oublieuse  ,  et  lu  p.iLll^,  l  .i  moi  .  de- 

l)arbc  quand  il  fit  jouer  sa  Iraf^édie  de  puisée  jour,  j^csuis  ;i  t'attendit:  sur  ic  ri- 

Mc'dee  ^   œuvre   dramatique   ptodue  ,  itaffc  ,  oii  je  VtiK.«otièir  i  et,  raot»ortQ^ 

«*ddiiif«  1» QPi^arldde  VîM «mnnn  Us  tni  éortra' «vrmai toaifta  j FMylHfii  tpord- 

-ÔÊÙbÈ MMii;  ]L»-JIAM^  WOivW,  4it  ^  «  ^  ^tdil  sàm  hèic ,  il  a  etd  parfktn là 

QtUliHlitif  bit  (!flBigtifcii  ;  ri'  mnain9t»~  iBboff^lUéeommc  à  Vamour.* — La  let- 

'tt^  taèt  »Cff  (fèm  mi^  ihgémfva^'éàffit  tre  suivante,  c'était  Briséis  qui  l'écrivait 

eût  pu  faire  s'il  se  fût  contenu  dans  de  ii  A;  în"I'«,  non  pt,  !  t  Mriséis  d'fînm«>re  , 

•justes  bornes. — Apres  la  Mcdce,  Ovide  calme  ,  rr-îi  f-rci;  l  î  [>  msivc  ,  qui  remplit 

chanta  ses  amours  ;  puis,  par  un  siiip'u-  jusqu'à  l  i  im      Làclie  d'esclave,  et  qui 

li-rrre'oMi  <lo  soîà  esprit,  et  pour  se  le-  se  pcrja.L  a  peine  de  verger  une  larme 

nii  tiaelipie  ppu  à  lui-mcmc  la  pronieaae  timide ,  quand»  A^attiemiMB ,  le  irai  «ks 

^u'il  venait'  de  8«;ftnrr y jd'ètse.  mi  poète  roia ,  k  -vint  ravir-  iDjustement  «tibonii» 

^IM  ^  àkié-^  fikv^i  ii  ccmfMx  sas  Iwni  Acbille  «  mansla  Briséis  drOiM;  da- 

-jÀb^^Ml 'fUta't'danB  ce  recdeU  on-  veilve  d^iiiie  fvùâm  r  et  ftif  a  pa^^  par 

'aaefitiF  ix^^^^pcisàionftmaliiénreiiaes  leémallés  lauf^ueurs  de  la  poésie  éroti- 

'etttrttfaillea'qilèKélfebrél'antiqiiïté',  c'é-  que.  Certes  ,  il  fallait  que  le  poète  Ovido 

-ftft'eilcorc  pafïér  d'amour.  —  ITabord,  eut  bien  oublié  le  vieil  Homère pnnr  Hifro 

Pénélope  qui  écrit  k  Ulysse  ,  son  ain  n  parler  Briséis.  «  Celle  lettre,  di- 

*  ^^<5tt<  ,  pcrdri  <1:  n=i  mr  r}ci\rr  lointaine  ;  shIi-lUc,  a  été  effacée  par  mes  larmes  ;  » 


elîf^  !'n  liMt  Ti-iii!  (lr|);iis  dix  ans!  et  imis  elle  racontait  à  w  manière  toute  la 
maiiilrintil  quo    1  luic  est  tombée,  cl    colère   d'Achille,  cl  fft»  se  plaignait 


1  1  rran  lc  \  ictoirc  est  1  .(iiiiiiMtion    qu'Achille  çùt  re^WÉé  les2pWèfÇ|ï^A- 
'  de  ia  Grèce  entière,  Pif»élope  appelle    giiiwi»iwi ;^lh>tfrfe  luIMiaU 


f Ibfri'li  B|ltfi!«è V^nt  èeMsittAstnéce-  ' è«(l^lèttiè MHrvct  qa'AeWfe 
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lylo.  L.1  jeune  fille  de  Crête  envoie  un 
tendre  salut  au  fils  de  l'umazone.  «  Ce  que 
je  rougissais  d'exprimer,  l'amour  ordon- 
ne de  l'écrire  :  mon  amour  a  d'autant 
plus  de  violence  qu'il  a  plus  allendu. 
Cet  honneur  que  je  t'ai  [fardé,  viens  le 
prendre;  nous  deviendrons  coupables 
pour  la  première  fois,  et  en  même  teoips 
l'un  et  l'autre.  Jeté  préférerai»,  cher 
Hippolj  te  ,  à  Jupiter.  La  première  foi» 
que  je  te  vis,  c'était  aux  fêtes  de  Cérès, 
à  Eleusis^  Ta  tunique  était  blanche ,  ta 
chevelure  éuûl  entrelacée  de  fleurs  ;  ta 
pudeur  rougissante  colorait  le  hâle  de 
ton  visage.  Les  jeunes  filles  t'appelaient 
sauvage  et  farouche  ;  je  trouvai  que  tu 
étais  un  beau  jeune  homme  ,  plein  de 
force  et  de  modestie.  Ta  fierté  ,  tes  che- 
veux flottants,  ta  beauté  virile  ,  ton  no- 
ble front,  le  coursier  fougueux  que  tu 
montais,  la  manière  de  lancer  au  loin  la 
flèche  rapide  ,  ou  de  frapper  du  pieu  ar- 
mé de  fer,  je  vis  tout  cela  d'un  coup 
d'oeil ,  et  je  sentis  que  je  t'aimais  ;  et  je 
rae  dis  à  moi-même  :  il  faut  que  j'en  sois 
aimée  ;  il  ne  peut  pas  refuser  son  tribut 
à  l'amour.  Allons  donc  !  aime-moi ,  Ilip- 
polyte  ;  allons  chercher  ensemble  Tré- 
zène,  fertile  royaume  qu'enferment  deux 
mers  de  leurdoublc  mugissement.  Thésée 
m'est  in&dèlo  ,  et  Thésée  a  tué  ta  mère  ; 
venge-toi,  vengeons-nous  ;  notre  parenté 
même  sera  propice  à  nos  amours  :  on  n'aura 
que  des  honneurs  pour  une  bcUe-mère  si 
attachée  au  fils  de  son  mari. Viens  donc  , 
Jlyppolile  ,  viens  à  moi ,  reine  vain- 
cue par  l'amour  i  j'embrasse  tes  genoux 
en  suppliante.  »  —  Telle  était  celte 
éplire  brûlante.  Ovide  lui  -  même  en 
eut  peur ,  et ,  comme  s'il  eut  voulu 
expier  ce  paradoxe  de  l'adultère ,  il  dic- 
ta à  la  jeune  Oblnonc  une  douce  épîtrc 
adressée  au  beau  jeune  prince ,  OEuone, 
la  blanche  naïade  ,  célèbre  dans  les  fo- 
rets de  la  Phrygie  ;  elle  avait  vu  le  ber- 
ger Paris,  et  pour  lui  elle  avait  quitté  le 
palais  de  cristal  paternel;  elle  était  de- 
venue une  simple  mortelle ,  sous  le  chau- 
me oii  à  l'ombre  des  bois.  Mais ,  hélas  ! 
un  jour  de  printemps,  Irisle  journée  j)0ur 
la  pauvre  OEnonc,  vinrent  aux  piçds  du 


jeune  l)crgcr,  Vénus,  Jnnon  et  Minerve» 
pour  disputer  de  lu  beauté.  Les  trois 
déesses  s'en  remettaient  au  jugement  du 
beau  jeune  homme;  et  de  oc  jour,  la 
pauvre  OLuone  fut  perdue.  —  Un  autre 
jour,  c'était  Hypsipyle ,  qui  écriviiil  à 
Jason,  son  infidèle;  un  joue  c'était  Di- 
don  qui  écrivait  a  Énée;  cl  les  beaux 
esprits  die  Ilomc  s'étonnaient,  non  sans 
raison,  qu'Ovide  eût  osé  refaire  le  qua* 
trième  livre  de  ï/i'ntide  ,  comme  s'il 
était  possible  de  rien  retrancher  ou  de 
rien  ajouter  à  ce  quatrième  livre  ,  le 
chef-d'œuvre  de  la  passion  épique  !  Un 
autre  jour  encore,  c'était  Hermione  écri- 
vant à  Oreste,  naguère  son  frère  et  sou 
époux ,  et  qui  maintenant  est  tout  s'un-r 
plement  son  frère.  «  Oreste,  ion  épouse 
t'est  ravie.  Prends-garde  ,  c'est  le  destin 
des  femmes  de  ma  race  de  subir  les  ou- 
trages des  ravisseurs.  Mon  ravisseur , 
c'est  Pyrrhus.  »  Ou  bien  c'était  Déjanire 
pleurant  sur  la  mort  d'Hercule,  déchiré 
parle  fatal  tissu  du  centaure;  ou  bien 
Ariadne,  écrivant  à  Thésée,  dans  le  style 
de  Phèdre  écrivant  k  Ilippolyte.  Ici-, 
c'est  Canacé  qui  envoie  à  Macarée  les 
mêmes  vers  qu'adresse  à  Achille  la  bellie 
Briséis,  ma  lettre  est  acUei'c'e  par  mes 
larmes,  tant  c'était  un  esprit  léger,  l'es- 
prit d'Ovide  ,  et  si  peu  prenait-il  garde 
de  ne  pas  répéter  les  mêmes  plaintes,  les 
mêmes  tendresses  ,  les  mêmes  amours  ! 
Toute  celle  poésie  sérieuse  ou  celle  poésie 
amoureuse  est  ainsi  faite  que  toutes  ces 
plaintes  sont  les  mêmes  ,  tous  ces  amours 
se  res.se uiblenl.  Ces  tendres  amantes 
sont  aillant  de  blanches  statues  qui  écri- 
vent nonchalamment  sous  la  dictée  ca-r 
pricieusc  et  infatigable  du  même  poèle^ 
Canacé  est  la  sœur  de  Macarée  »  mais 
une  sœur  trop  aimée  d'un  frère  aussi 
trop  aimé;  c'est  à  plusieurs  siècles  de 
dislance  l'histoire  de  René  y  mais  l'his- 
toire de  René  sensualiste.  Ce  qui  manque 
à  toutes  ces  douleurs  amoureuses  ,  c'est 
la  tristesse.  — ^  Plus  tard  ,  Jason  reçoit , 
non  plus  une  lellre  de  sa  femme,  mais 
une  lellre  de  Médée.  La  le  tire  caI  pleine 
de  tendresse  et  de  menaces.  Médée  rar 
CQnle  dans  un  style  virile  l'expédition 
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des  Arr^onaritcs,  le  dragon  vaincu,  et  elle  lettre,  et ,  par  V^nus  î  eîîe  frPmWc  qu'on 

nassi  vaincue, et  enfin, viennent  en  Po*/-  ne  la  surprenne  à  écrire,  bien  que  sa 

S€f  ii>(ii>n  les  iniiircr  itioiis  et  les  fureurs  nourrice  se  liciiiic  à  \ii  porte  de  sa  cham- 

ttii  iUie  tic  ia  belle  mafjicicnne.  — •  Di-  bre,  en  disant  tout  bas  :  elle  dort,  a  In- 

roos-no^s  les  autres  ^pîtvef  dft  mèoi^  gtttiÉèMiiW^^  p«ux-tu  bien  accuser  ccllp 

lijttcëe,  '  hdWe  'feflÉM  èluntëa  p»f  ^  Bé*'  ^ùÊbiUffkîn  lu^  ifisMÊ  dmiier^ j  ir levw 
Mce  pour  n  avoir  >palb' imité  ses  horribki  le  toi  elle  est  HUltfil^lQM' Vèriit  'dcilfi 
i:^S0pll6'àPlak^?  mais  Sapho  elle-    ta  haine  ,  si  ton  amour  fait  tant  de 

mal?  »  O  fatal  séjour      l'île  de  Dé- 
!o>,  tu  as  perdu  Cydippe.  Elle  ('lait  allée 
visilcr  l'île  avec  sa  mère.  Dès  le  iiuiiin, 
le  lendemain  de  leur  arrivée,  la  m«rc 
peîçna  les  beaux  cheveux  de  Cydippc,^lc 
charuea  de  piemertcs  le6<^doi(;ts.'de--«a 
lftl«V'»r  tètr  fat '  gwnk  de  iftandeléttcs 
à^i^réf^mies  àc  ne furent  reeoa^ 
vertes  d'un  bIanC'1f<ètement.  A  peine  sor- 
tie»'de  leur  demeure  hospitalière,  Cy- 
dippe et  sa  mhre  vont  '^altscr  les  dirtiT  tfc 
rîle  cl  Unir  olïrir  l'encens  jaune  et  le  vin  . 
}'en<lanl  ([ue  sa  nier(>  fnnf;illcs  aulels  du 
snnr;  de  la  vieil  me,  Cydippc,  accoiijpaii  nce 

de  ^it  nourrice  ,  parçpurt  à  raventuce 
Iti  àv/M"  ttfnifïes  fit  1«|  Heine  «ubits. 
iià>i)énë'ieiflMrt  ««  pVônièéë'de^rti^iie 

IM^ÉItlittt«li'f^t«iètt^  Btentât-BM 

"r^tïïVllM^tt^  sur  un  autel  construit 
de  feèrtefc'  innombrables  ;  l'autel  s'é- 
lève h  roTn!)i  e  du  ni^me  arbre  contre 
lequel  s'appuya  la  deissc  lorsqu'elle  de- 
viâit  mère.  La  jeiuic  elranf»^««re  vit  ainsi 
toutes  les  merveilles  de  I  tle  de  Délos,.c4 
quand  elle  eut  teut  ^ ,  elle  rëvinl 

dè  DîaiilB  (  éii  '  eite  «ètftav*  -  m 
tiiët^.'Màis  lé  }êtineA&oiM«4tiiriit>8Û>- 
'Vle;  «l'lf  l'avkitàlmé^;  aiéii  Mm^il»- 
if  n'thrAit      '^rlé->  de'- «Mriiifle* 
Acohce  était  tout  sin^^hhWBtrt  un  sédnc- 
fëMt^etttte  et  beau,  mnh  sans  trop  de 
consciéiice.  Voità  pom  qiKM  sît  maîtresse 
est  malade;  elle  est  in^dadc  aussi  la  |>au- 
vre  enfant,  parce  qu'un  aulie  iiommo 
demande  sa  main.  Celui-là  est  on  Minait 
timide-,  ii  ose  à  peine  prendre <iftflÉri|i 
-«fCydippe,  à  peikïeloaebcfr  loniîeMA^ 


Ibême,  en  quelque.s  Vers  brûlants,  en  d'il 
b'pîMieofip  plu';  que.  n'en  disent  tous  U  s 
v<  i-s  d' Ovi  lie;  l'àiis  à  Hélène  ^  mais  ce 
u'esl  ]ias  la  le  l)e;m  Taris,  (|u' Homère  lui- 
même  prend  eu  pitié  pour  Sit  beauté  et 
pour  son  courage;  iijjièafiàidéftî 
ce  ii*eeC'pilt  )ttnectt*'MU 
nide,  qai  èe«MMiinnialdsiis  iritdaiif 
ViHàd€^  pvèe  etbtt^^WÊ^^t  ce  mé- 
UttGoH^i^'JrcsiknliiAevaiit  >  l<^uels  les 
vieillards  de  Troie  se  lèvent  nvcc  res- 
peet.Hélcne  répond  Pài  is  :  Ta  lettre  n 
souillé  me  1  rcîîfirfl s.  \\n<,i  ne  parlait  jwis 
Hélène.  Que  d'espi  il  ilcployé  u  nous  ra- 
eoiitei'  k&  i'U2>eâ  de  i'àris  et  le  commen- 
cement ilc  i^kawdrB  qoidefaiéiitièiie 
«al  t^M^kot^^Ê»^  %Bl^r  \  «^^Wli  tolhv 


^é|pSb#II^Ovide  1i0<Vaut  pas  le  simple  AM- 
^Sp»  ^  ftC  ptOS  tard  Martial  :  Ne  me 

^noytz  qu'à  mon  retour  —  Dans  ers  poè- 
mes de  îoîKjne  haleine  ,  C)\  idc  ]»relude, 
et  ii  ne  s'en  dnu1(^  pa«?,  à  celh*  eeoie  ele 
déclanialion  poélif[uc  qui  ilevail  jierdrc 
le  ffotit  dans  ia  vèUe  de  Uome,  et  enlan- 
tcr  CUudien  et  Sifôus  It«)té«i;^H<Mi  dit 
\  Léi^è>^'<«  "Fàfléii»  «biièiiii  ia"méhlé 

dfiMki*  de'  ittittieb'tidiièrf^'  «  ^  C^t'ivoir 
Wfp  d'4M|H4lïUièti^  pûUrreàprit  d'Ovide". 
—  Une  aiiIrtÂif  i  le  jeune  Aciniee  j«te 
I^^Gydippe  utie  Tèttre  dans  une  dralîgè 

pour  rnssnrcr  la  jeune  ftHe  qu'il  a  sé- 
<luile  ,  et  (prentourent  de  nombre?ix 
.-iiiianls.  Cydippe  est  mahtde;  Cydiii{»c 
aura  trahi  ses  serments.  Le  lendemain , 
Cydippe  répond  au  jeune  Âconce.  @â 
cflHi^'iMUfre,  la  p4«^eirf«il»|JiMe 
ctt  «1  linii^iiliiiie  ^'dté^ilMMf^^ 
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fuavw,  délit  UftoireaeOf  dinMfetttm-  dt  ItoêffMnt  ebligén  de  labîideMirt^ 

«hnite,  ^fftmwUiliiirelMienmiAiiie  ;  bre  ;  antrefait  Borne  n'éUit  pas  la  m«iH 

ccltc  jeune  mortelle  nous  repose dèitfti-  diantesouverainede  toutes  les  natioii«r4e 

les  divinités  qu'Ovide  fait  parler.  —  Un  l'univers.  L'Euphrate  gardait  son  encert  i, 

livre  plus  st'ricnt  qur*  îp*?  Hcroïdes  ,  et  l'Inde  sp«:  prtrfnriH:  If  srifran  in- 

qui  lient  bien  s;i  pl.jci^  danslaçrave  par-  connn.  ^Irlrr  ipicliirus  \  n)!rilc>;iri\  tlrni's 

tic  littéraire  de  noire  poète,  c'e.*it  le  li-  de   l.i  pleine,  cti.ui  tlu  liue  .ihus.  Le 

vres  des  fastes.  Ce  livre,  qui  est  toul  titmcau  u'.tviui       4  redouter  le  saerift- 

simplcment  l'histoire  eti  veiftdiiriftivieiMe  cateur  :  ^  B^iiniaèbtit^e  le  pérc  mV? 

-Boine*     écrit  cependànti ÉsinUleë des  etmtÊmàêj^Ct  •vitit  '^rtn ' sAéètié-Oidtte, 

plnàitst  des  fèl9^  Ile^salfiM^  tèut les  éhose  «légère^  MtreAris  ;  it  Tévt  fini  lè- 

j^eux  des  poètes  ceiiftniiiPW^iM    gai  cou  ter  ihafastfpaait  tios  eér<iii»«it  i  espl»- 

ôthafitaient  leurs  jeunes  maîtresses  ,  ïi-  toires.  L'expialioà  csI'URC  croyance  de 

bulle,  LalMCIldSiPropercc,  Batl«»^ Quelle  la  Grèce;  il  faut  que  le  criitunt  l  soit 

-tentative cependant!  Fnirr  rn  vpr«?  ce  qnp  pnrtfié  s'il  n'est  puni  ;  les  ides  de  Mars 

Tite-Livc  avait  fait  en  [iidsc  ;      ire  iiiiir  sont  rort'^nfrér';  :ïTtt  expiations  ;  les  idcs 

par  jonr,  rt  romme  le  iaisjient  les  .m-  de  ftl  1rs  (miI  \    limiber  trois  cents  Fa- 

p^itres,  i  e[((^  liialoii'e     rciujilic  di;  «jiaa-  biens  diiui  ia  pl.aji€  de  \t'ïes;  race  jjé- 

deur:»  de  tout  genre;  recueillir  dans  uap  néreusc,  qui  fut  le  rempart  des  Romains. 

/aiUe^jlvoiiiquc ,  aoa  ^dfliseiil>  IHd»-  :il sortifeAk40MleslM»is  benlsiMirliiiieele 

ioire  desidièiK  et  dcs  hoipMs,  vuds lemp  CMmieiitale'»  •sas»  's*«Ë<|ni4t€r.  det  liistis 

|if«^&|«eji  religieliflest  ledfs  vttBiin»*  lem  ^préii^es;.  Afrirés  sofules        idn  Gïh- 

«oontumefi ,  leuniiuÉeès  !  C'étaillàrwi  ié»  Aèrie^il^  BeBeÔBi]ifttlil*i^MMÎj>ètle  sang 

rieu\  problème,  iqne:  sfélait  proposé  te  'dtikisfiie  i-ougit  la  terre;  mais  la  valeur 

chantre  des  amours.  La  tentative  fut  heii-  dèvatlfsiieef^ttiber  sous  la  r<i>e.  Hn  seul 

reu-^îc.  fx  ipoète  commence  p.ir  eélélirfr  jnnr  Ir?;  vif  tomber  tous  les  trois  eeiif=;,  et 

l'annte  romaine.  Romuius ,  le  Coinl.ileur  ii  jx-inc  \\u  euffint                   de  rd  tï- 

de  la  Mlle  Lternellf)  avait  d'à!  M:)rd  disisr  lnàtre  famille.  Le:  iiuii>  ctrinars  c-t 

i'atinéc  eu  dix  mot^.  Dix  moi^  âullii>€al  a  consacré  aux  fêtes  du  dieu  i  .luue,  après 

réoDint  pour  Tènir  «m  nH>adc,  diifTSoit  à  quoi  on  rend  aui  mort&  ^  ItenÉeBTi  lîÉ^ 

jlarvfave  pour  porter'Ie  (deiiM^  iAdtaidas  ^biwttlcrejft''hi'll*elde>dsyiMsÉxir;MJÉ 

•eoÉisàeralê|*eBrier]iMiKdqltaiéeà>fl^  "^Mfiilôl  -qk  Màt^-^  Imesl  eM^lte 

«OB  père»,  icsee^nd  hNénmi  sa^mère  ;  Ile  <let'  luévts  ,'«■»  '  TeVientr'iitrf)  ymmtak  y  -du 

«troinème^itttle  mois  des  vieillsids»  lè  'fitfeltes  amis,  ses  parents,  ses  firèrei;  on 

quatrième  celui  des  jeunes  gens.  îl  y  fêle  aussi  le  dieu  TetÉieî.'le  dieu  des  ké- 

eut  drs  \m\v^  hrnrrin,  con'înrrés  à  ren-  rilagcs.  On  prépare  un  autel;  la  l>'vnne 

drc  II  jiisliee:  drs  jours  malheureux,  vilingeoiso  apporte  le  feu  de  son  "ttre 

peudaiil  le>(jiiels  le  Irihuiml  était  fermé.  dans  un  put  fêlé:  ip  vicillîirf^  él('\ c  tm 

Quel  beiiu  specUcie  ullVaU  aux  dicuv  iiùcker ,  et  le  jeune  cnliuit  jcUc  d.nis  le 

•Aotte  ^Ilil&laAtel  Le  ids  de  Mars  était  feu  un  peu  de  mtcL  Sois  loué,  ù  dieu 

«Mfé^m  -  le  ehasfieijiB  tvail'  fkotir  lit  Terme»'  dkirde  U  paix,  qui  Âidi  Itsinni- 

;lto^diirmre.i«pâlef.av*itfftiM<àÉb  tes  de»  iMttens  ,r  des  Nmmi^rnm^ûàoM 

iICMdttet  dans  » goii^lnÉ|iàe  y^  rîonr'  destUriÉiges  li  1  jliw  hinMi^T 

dr(  (^lait  d'argiie.  Le  G«]âtelev  a)ss^«up-  Bomt I «QiMdÙija  jeti>li<>fdÉdiips»tydtt 

jonrd'hui,  était  coweil  dè  feuillage.  Le  Capitole,  tousletilieMArèiltpIacelk^tt- 

sénatciu  rt ait  berger;  le  consul  quittait  pitcr,  le  dieu  T?éîÉiefresta  seul  à  sa  place, 

la  charrue  pottr  Tépée.  Tîrlns!  que  les  Le  sixième  jour  avant  la  fin  du  mnis, 

temps  sont  eîiatifn's  !  Anjourd'liui  Varnrnt  Romp  r\  rîiris?é  ses  rois  ,  Tnrrpiln  a  pris 

iCSt  le  seul  dieu,  le  seul  iiiailre  ct;i  moiide.  ia  fuite,  lirulus  î5'p«?t  révélé  au  luonih?  , 

,JuQit£i;  habite  u»  temple  d'or,  s  i  foudre  et  la  lihwté  roiuaiac  csl  sortie  de  sou 

coUioes  auti^ois  ciii^ra^ïes  uémt,  -r  1*^*^  ^^^^      groire  qu'il  y  e4t 
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autrefois  autant  de  cnlcndes  qu'iiiiioiir-  livre  de  son  poème,  Uvid(?  revtcntà  ses 

d'hui.  L'aquie  de  }^oiiiuius  avait  clfux  jeunes  passioosyil.eau&acic  ce  qfuatrièmc 

mnh  f!f>  moins  que  i  nnnée  d'Aufjiisie.  «luint  à  Vénus»  mère  dj»  amours ,  el^ 

,Tu  li  av.**»  ^Jds  eiROi'c  livre  à  ces  vain-  bonne  déesse  souril  ruidremcnt  à  son 

^eui»  Us  beau  mrto»  l»kiilia  de  ftMl^  poè^  itmi.  Am  tl  ^yaoce,  mu^i^  da 

éCMcc,  peuple  de bchux  parl«i»cftd£  -mm^  fmffiflhmd (éntéÊfnétM èmi^ Cf^j» 

«âislw mUbW.  loac!  abOLiiÉ  aurait  qple  «M  te'  mm  é|  YtCam^  jftèMè^atf^ 

iaiçaik  son  javelot  de  plus  loin.  Sft;oi  tirtIrJlëBiè  ^tfHifaut  parer  de  fleura  pou- 

tiÉ^^l^  les  Romains  s'inquiétaient  peu  vélles  la  statue  de  la  dée&se.  il^icîiirf^^ 

de  h  ikiarche  des  astres  dans  le  ciel  ;  ils  nus  vient  Cybèle  et  ses  prêtres  s^oatteÉf 

av-'unit:  ron^^tamment  les  yriK  fixés  >nr  te        rrj;and.-nit  p.ir  la  viîlf.  Viennmt 

l'étendard  mililatrc.  '\ti«;si  Ir  dieu  "Vl.irs  «timiiIc  lt.\s  |cuv  de  (  a  ic>^  el  i'iùstoire  de 

K-^t-il  marié  les  llouiaiiis  <ttiï  jeuat:^^  ^iti'  rio^cipàiie,  la  iiicUe  i  aies,  timide  déesse 

biues.  Arrive  bieifldll^Cètcd'-ii/îaAP^,-  d^s  berçers.  liaiuic  Pu  lès,  apaise  les  Conr 

mumh  'jom'^hii^éeth^êaÊéek  Oméwme  lBiii|e&,  tepâatfvpm  propices  le^  éimi 

-dél  âtÊâmsii  «ft  aUnaife  ét  gMiid»  vCent;  ^KdMlat  lk>k^  'f  -^Tir  trn  fciiiiimi^, 

le  via  à  'kMmi.%>M  i<ÊtL  diaitè  4Mitfoa|»aiif)rlesdkîtii»«ii§|s)aals^  iKwpn 


trc.  J'ai  rf BJQSirirc  une  bonne  feiMIM^^  -WpÉttânL  CKÉr fOHrétincbec  MMre  MMf^, 

traînait  un  vi9iB|'k«iilUMMDeivre  romme  pour lavernotre  corps. Tu  '^riis  rios  vœux': 

elle.  C'estfle  jouranniversaire  de  Didon,  des  nj^fîncHL^  plcitirs.  de  lions  iromrtfyes, 

.pauvrr  frmme?  On elqnes  jours  plus  tard,  du  pt-tii-laïL  (^ue  l*:  Ih'Hit  soit  ardcni,  I,i 

c'est  le  joii r  a  11  Miversaire  dt»  In  mort  de  brrhis  fccr'mie.  Jes  a!;tit'aii\  charpcMi' une 

Génnr,  Le  lroii»ièmc  jour  a[MCj»  ies  ides  iajue  tiiic  cl  (ioufo.  i'.\.un'c~nn!;>,  l^iirs! 

de  mars  ,  est  consacre  a  liaechns  ,  ec  ■—  C'eUil  cikùu  le  tout  dt;.s  1céu:uc&  qui 

père  divin  de  la  joie«.  Avant  la  naissance  apparlienoeut.  k'<lMàt  le  woiidc  ,  et  le 


iAwdin  éumii  Im  wMB.ékàâsé^mU  féètti  h^ed^^^pui  vite  ont  ptnMHh 
lie^B^afv  ;  IMbe  >Qnt&kaift  an»  tles  <d%Miioav<  téniflUi  éov 


^tn  ÉM>Éiilitnèi^rgètonfc  fticAiii,lrte  iBowdtt  vaakv  ht  mm  dc^flef iifMb 

«fèse Jk: ^L'oMÉk  •;1L«ii!îmi>  le  chcewidM  c^ualâttiièB*:  D'abord  f'ieve  ^  jTipfddt 

fcinmese  l^jiWtf  d»sa  £èlé.«  liM  tte/faMïï  CiUbris  ;  son  premier  WMMit&^ëppiiiiBi 

«deviennent  de  jeunes  bomincs,  et  pren-  phyrc.  Zéphyrc  donna  pour  ajiunajjc  à  sa 

nent  la  toge  virile.  Un  \()nr  aprrs  la  fêle  hflîf*  nmante  nn  bcnn  doînaitip  roTiverl 

de  bacclms,  c'est  la  teie       Minerve,  Li  <ir  tlriii-s  i  IcmeUes.  l'Iorc.  !a  j'fcinirrr,  a 

Sïip'e  déesse,  q  ui  a  enseif^aé  aux  jeunes  cuuvtil  fa  lorre  de  sca  nulle  tciulcà  va- 

hliti  ;*  tisser  la  iaiue  ;  Minerve  qui  lait  les  riées.  Fluru  ii  est  p;is  une  divinité  sévè- 

rarlistes  et  les  grands  acli&lesl  TeUes  sont  re;  elle  YCuXf  éÊHé  êè^ifmpMjtÂe.  Qufe 

fertalii:  ipitttitm  Um  drii  Masieà^  ka  UlAm  s|Mttdei  9tà9^lk  chM^pée» 

pooiCL  n  oheiDlé  d*Mid  M.  éinskm  tmnf^  Mi^vIVel  ,ile4Me  c«w4* 

lUiM  €^«t> >BM qiii doBaié.lfteipaàl  iriér^td^aÉent  drun^fet  teal  aBMié*ti^ 

.MKheiHMiib'-yeilà  vtfjkt^iféMkw  Êiâw  h  teep— ■» ^chaatert léou >•  c m dÉità hrpjfdfc 

torrfei'usa^e  des  incnioe^  ÉvaddrA'ar*-  -de  leurs  maîtreiseev  c*  <^''C'^^<0' 

niwetttilidyie.  Ce  nouveau  chant  raconte,  hasard  les  Li  lies  coiirtisane<?  ,  sotts  l'in- 

"Comme  nous  l'avon-^  dît ,  les  Cérémonif>  voi  ntion   de  l.i  dresse,  l.v  drrincr  lou: 

expîfitoire^ ,  la  mort  ir\rrî»«ç  HKtnf^é  en  des  te  les  de  in.ii  iMi'jn'Ili'  l"('nic\'i'iiic>til 

étoile  :(  .disla  ,  ituiainurpho^cr  cil  (iitr^e;  d'IviropC.  Le  j<"H,i-  >ui\  aul  a  [tp.n'ticfiL  a 

l'lii>totrr  tics  aiuuui'îi d  Uiuplieilt;  cl  d' l li'f-  \  iiliaïkii.  ■ —  Au  cjulrairt!,  i€  hiiLkcnic  II- 

ctde.  Le  Uuisièmc  livre  est  coiisa^ct  é,  vre  est  consacré  à  ta  9évèetf>Y<iela}  qui 

leewvie  mom  l'avons  vu,  aox^teétdu  dieu  jiè^fdfettétie  feeevie  que  ftmià 
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des,  vieux  Romains ,  le  joueur  de  Qùk  est  arrivé.  Triste  révolutien»  celle4à  !  De 

éliûl  en  jyrand  honneur  ;  j1  t^tail  cohvo-  la  terre,  la  révoitc  passe  dans  le  rir!. 

qui!  dans  les  temple*',  <'f»n^  1«*<;j^!?x .  «lî»»>R  fr^^nuH  nienarcrit  Jupiter.  A  prmu 

it:»  l'une  railles,  liitiilul  un  cilil  liw  u  dj^  a-l-ii  cc4.u-*c*  les  f>énnts,  Jupiter  rciwiil  en 

joucurii  seulcjiitat  le  nombre  des  javieuti^  conseil  tou^  k$dfciu  de  l'Olympe ,  et  il 

de  flûte^L^i  M4lie9^a«UèjrQm4i  Ift  vîHt  •kfiné^  4(tm  im»=^det!lfiatfe     née  Ihv4 

et  90: TfMmOiki'XVlmty  maiiit ««ftutik  ^mi  J^iÊlbû^'qfÊA  m  mê W-wkê^éélg 

é9  V«aM?«-Hlûeé4î  «'tirisAle  ce  calendrier  hoiHnrié|H>iilg  4  Mil  iMi  'di¥liiitiAv  Mtf 

poétique  :  abr.  ks^  dvi  moit  és  l'annexe ,  cebdtfircs  :  les  nymphes  ,  !e» ftlUlie» V  lii 

Ow«de  n'eu   chante    que  six;   il   iitt  fftyrcs  et  les  sylvainsj  d^  merittgweÉ^» 

en  coûtait  d'être  fjrave  si  h:mtr  îrnîps.  Qtiant  aux  hommes  ,  Jupiter  ne  peni  pas 

A  vrai  (lire,  r  es  livres  sui-  les  i'clcs  lU's  leur  pardonnrr  îp  rrimp      f,rraf>n.  f]iii  a 

l'kDin.iin^  lie  >onl, ;7«ère<]iit:  1  m ( ;  (m1  in'tiou  scrvi  <^îîr  «îi  tiihJc  (ic>  lur iii!)tTs  Itiiui.iins, 

u  uu  uuU'l:  ^juciiic  du  jiiéme  poêle,  qui  est  Lycaua  a  étc  €Îiaic4^<>  mi  l;)u[t  !  même 

uadwt'frd'aîUVfq ^ift  VvC-UX  parler  dç^  4(c'"r  teiuf>&,  k  déjluge  coaiiatiice,  les  eaux  de 

lait teriKlHir*u»,  wê6  (pnml«  «iMHiipmil  flafe*  Dciai  oiMUrlii  tewtoanew»  fivftc^êiii 

dit*  peBe»  é^  bk  npKwnt  tie*^  di/mm*  ^ce  éifnm  ]»  ^siice  <iMîie\  .Bi^4HH 

Quand  notre  podtc^se  œiili  r  icontr  -  aitti  lion  et  Pyrrha  sa  fenUM.  !La  frêle  naeellè 

l'histoire  de  tous  les  dieux  de  l'Ohniif»»  qui  porte  ces  deux  sauves  du  MfilMifjt 

ces  dieux  élaicuî  qtulqic^  peu  oubliés;  s'arrôtc  sitr  li  tiinin  Prirn.i'^Kr.  l.p  premîé? 

I\ome ,  ninilresse  du  moude  ,  ne  son,çeait  soin  dcDt m  .  lion  c»td  Iru  orm  ;  Ir^  îirttT, 

frnère  plus  à  Ju[»i(er,  à  M?»rs,  h  \vnn%,  Thémi-;  t  f  lupitcr.  Ils  ^    'riioiiijlenl  lui 

u  lûuLi  à  CCS  divinités  auUeioiji  |>uii>:i.iuicë  et  sa  iemme  sur  les  bord»  du  Cépliise  , 

qui  avaient  fait  aulncfois     gUurc  et,  sa  dont  tes^eaki:  e»e«i«>  turbulentes  coulent 


■fiertuifeev  et  poiot  ies  raMIr;  «minÔ-    déjà  daier  ]ea»1|t  ii»ioiHaHtè.;BMBtttf& 


ces  Romains  ffâkiik*  ^yfi^Hitffimkwm,  ^rand^fartreèirfJesreii;  C'élidMtfHlll  j^brrcs 

rlu  moins  à  la  poésie  ,  aux  beaux^arts  ,  à  de  la  màailegHé  >  ievpMtYes  fiAi  j était 

l'avenir  ,  à  l'îiisfo:!  e  ,  .\  l'ouvrier,  qui  de-  Deucalion  se  changeaient  en  homuibs  , 

valent  en  tin^r  tant  de  <'li<T'-,-frrr'n\Tr  rt  l»»-^  ■pîrrrT';  que  jcî.'iTt  Pvrrîm   sf  rhan- 

liiut  de  liimières ,  il  ne  faiLilt  rii-n  nioins  i;in-icu(  en  rcmtues.  Eu  inciiu'  îrinii.s,  du 

que  ce  ^juèmc.qui  n'n  de  n\  li  U  aià  au-  liiaou  dépose  par  ce  délufjc  ,  î^oi  taient 

curie  lap^u£  pour  l'esprit,  poux  ULgi:4€&,  aj^œaux  qui  devaient  peupler  le 

pour  ](t  ^ati^lé.  bti  90^«  4eâ  Jlfé*!*-  -iMà»^h%maàAîlLi  M»1k  ^3Êki^ 

j iMkitiv se ^bél»Mlllft      ■    -sfwiflt  Oe  Mpt^i» ectt«AiqilciÀ|^lQi>'^ le te^cdt 

'  JDÎMplIIK  «lette  terre  cott-rerte  des  prc-  ?ip wnp»ide  flèchea.  Ây6Mmf*tM[  m  Um. 

mières  fleurs  ,  i'àge  d'or  se  montre  ,  mais  sauveur.  Ovide  nous  racônie'ses  amouft. 

\ùcn\M.  Sntiirne  rm|inTtc  (c  lui  ;îi;(ï,  et  Daphné  d'abord,  la  fille  du  fleuve  IVnée. 

l'âije  d'.i I  ;;rnL  rômtni'iicc  ;  (U'j;'i  l(»s  (jiirtfrr  Pnnrrf  frtfnnt  î1rntit<'',  elT*''  fuit  l'ninfiur 

saisons  remi)l,itH'uL Ce  pruiteuip;»  ('(ci-nrl .  (Imlirii  ([ui  l'invoque,  et  ciU"  e^^  clrnirée 

•'L'àjïe  d  aituiii  vient  ensuite  ,  o'e&L  i  iu-  en  uu  Uti  arbre  qui  deviejil  l'auioui  des 

:  laut  o^Li'kouime  a'abaodûQtie  a  ses  man-  poèlcsetdcsgnerriers.— Mais  cependaTit, 

r  iWiiQiicMyÉi  Ei(MMW<»ttt.fai,t ,  tou-  dans  la  vallée  <te>^ipé ,  W"A*l»IlW- 

JvlMjHiirtiawi MÉtÉ<lhifci»tyi|uHH  -j^feiuiif «fi^  YiÉi^» «iilie f Ml'le 
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ciel,  Junôh  cherche  en  vain  Jupiter  son 
mari.  Jupiter  est  près  d  io.  J  unoii  change 
la  nymphe  en  génisse,  et  elle  conÂe  la 
garde  de  cette  Jblanclie  géniiM  eor  cent 
yein  d'Aig u.  Meroore ,  «ras  les  traiii 
d'oB  Jbeiger ,  ftnÀne  U  aymplie  le  à  Jtt- 
piler.  Nous  sommes  jneiateBMit  d«Bs  le 
|Ndtiedu  Soleil,  que  jnpportent  des  co- 
lonnes d'or.  L'imprudent  Phaéton  veut 
mener  dans  l'espace  le  char  terrible  ;  il 
est  foudroyé  et  jeté  dans  l'ahîme  ;  les 
Naïades  de  l'IIespérie  di  poscni  dans  un 
tombeau  ce  téméraire  ;  uutoui  de  cette 
tombe  s'élèvent  de  bénis  peupliers  qui 
murinarent ,  ce  aontiesMeun  de  Phaé- 
ton  changées  en  arbres.  Yoyes  ce  bel  oh 
«eau. tout  blanc  qui  se  baigne  dans  ces 
eam  transparentes  ?  Ceit  le  jeune  Cyc- 
nus  changé  en  cygne.  Dans  ces  forêts,  Ju- 
piter rencontre  une  jeune  nymphe  chas- 
seresse ,  Calisto  ;  Galislo  n'ose  pas  se  dé- 
fendre contre  l'amour  de  Jupiter;  Diane 
chasse  la  nymphe,  et  Junou  la  change  en 
uurse.  Jupiter  transporte  Calisto  et  sou 
^Is  Âross  dans  le  tàAt  oii  il  en  fait  une 
double  oensteUation..  Savez^voQs  rhis- 
ptflf^pk  amw^  »  cbttigtfe  eni  Mincille  ? 
MtsefoU»'4e;QflPibim:^t  btanetDnnrie 
H  cygne  ;  U  est  noir  pour  avoir  lâche- 
ment dénoncé  Coronis.  Bientôt  le  poMe 
non*!  transporte  dans  le  palais  de  I  l  ,n\  le, 
souillé  d'un  noir  venin.  Dans  ce  trou  in- 
fect ne  pénétra  jamais  le  soleil  j  l'Envie 
est  accroupie  t>ur  la  terre  froide ,  elle 
mâche  incesfeamlaeiitdesseipents  li?  idéi 
pour  en  extraire  le  venîn  ;  elle  est  pUe; 
ion  eorpt  est  décharné  ;  «esdenli  sont 
noires,  ses  lèvres  froides ,  sa  langue  acé- 
rée. L'horrible  £nvie  »  ainsi  le  v.ent  Mâr 
'  nerve  ,  s'acharne  sur  la  pauvre  Âglaure. 
L'Envie  se  met  en  route  appuyée  sur  un 
bâton  noueux  ;  elle  marche  cnYL'!o]ipée 
d'épais  brouillards  ;  chacun  de  ses  pan  est 
siguak-  {tar  une  pcsle  ou  par  uu  uiulLcur. 
.£Uc  brûle  les  maisons,  elle  flétrit  les 
fleurs ,  elle  dessèche  le  chôneisltier/;  elle 
psise  |iar  UrviUe  d'AUièniés^i.etr  aQ>aÉ- 
;  Uêu  de  «e|tD  aboari^nçe.el  4«Q<itle  m- 
mnm  éoM  fue  jetliqil  ries JimeiKi  ta^  i 
parmi  toutes  ces  m^TreiUeaililopCelées , 
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verse  des  laniies  parce  qu'elle  ne  voit  au- 
cnn  malheur.  Elle  entre  d'un  pas  oblique 
dans  la  maison  de  Cécrops,  et  elle  remplit 
de  son  venin  le  eseur  d*Aglauie.  L'Envie 
s'insinue  dans  ce  cœur  comme  font  les 
progrès  ircésistibles'd'on  horrible  cancer 
sur  un  sein  de  neige.  Maïs  qn'ai^je  be- 
soin  de  vous  conter  l'histoire  d'Agiaure  ? 
Comme  aussi  vous  savez  par  cœur  cette 
fyslante  aventure  de  Jupiter  chanjyé  en 
t  inrean  quand  il  emporte  à  travers  les 
ond«  s  la  belle  Europe,  fîUe  d'Afyënor. 
Europe  cftrayée  tourne  ses  beaux  yeux 
vers  les  bords  fleuris  qu'elle  tii  quittés 
malgré  elle  s  ea  main  droite  le  relient  k 
la  come  du  taureau  ,  sa  main  ganehn 
retient  sur  son  flâne  sa  robe  bianebe, 
dont  les  pfis  ^flottent  an  gré  des  vents. 
Le  livre  iv*  est  tout  rempli  d'histoires 
guerrières  ou  touchantes.  Cndmus  ,  par 
ordre  d'AfTPnor,  s'en  va  chercher  au 
loin  la  belle  Europe  ;  il  erre  ,  mais  en 
vain  ,  jusqu'aux  limites  du  monde  }  mais 
qui  pourrait  découvrir  leS  lardos- de 
Jupiter?  Bnfin,  une  Uanehe  géniioe> 
aimi  l'a  dit  rorede ,  a  conduit  Gadmus 
lusqu'MX  bords  du  Géphise;  le  dragita» 
Als'de  Mars ,  s'en  vient  à  la  rencontre  de 
Cadmus  ;  Cadmus  tue  le  dcagon  ;  il  sème 
les  dents  du  monstre  dans  un  Inrrr^e  sillon  : 
ob  prodige!  c'est  une  moisson  d  hommes 
tout  armés.  A  peine  sortis  de  terre  ,  ces 
filsdudrai^OTi  se  battent  entre  eux  jusqu'à 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  que  cinq  pour  bâ- 
tir la  ville  de  Thàbes.  Eeoreux  Gadmos» 
si  son  fils  Aeléon  eût  pu  échapper  à  un 
triste  sort. — Le  soleil  est  au  dédin  de  m 
ooûne ,  Adénn ,  fils  de  Gadmus ,  revient 
de  la  chasse  ^  et  U  cherche  le  repos  soea 
d^épais  ombrages  ,  au  bord  d'une  soureo 
limpide.  Cependant  ,  la  (b^^'^sc  des  bois, 
Diane ,   vient  pour  baigner  son  beau 
corps  dans  cette  onde  ;  la  déesse  confie 
à  s<  s  jijmplicàôcs  armes,  son  javelot,  son 
CUL  ciuois  détendu ,  la  robe  dont  elle  s'cit 
déjà  ^cpOÉpliée  s  deux  nymphes  détachent 
lajiiiisiiwmrrt  Ân  les  ipieds;  une  leune 
.«jltiphâtlesGhcveittépars,  relève  d'uie 
-maînrexercce  les  cheveux  de  la  déeaat  ; 
ses  nymphes  imitent  l'exemple  de  Diane, 
.  eAe».pV»9ent-  date  la  Isnîain^ ,  ^md. 
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tout  II  coup  elles  pomssentun  cri  d'ef*  lantsl  qnellc  ondoyante  chevelure  !  quèl 
froi  I  un  mortel  les  a  vues!  elles  se  sourire!  quoi  frais  visa^ye  !  A  cotte  vue , 
pressent  en  tremblant  nuloiir  de  la  dées-  Narcisse  comprend  entin  i'.unoiu-:  ilsourit 
se  ,  et  lui  font  un  voile  de  leur  corps.  —  à  celle  beauté  inconnue ,  on  Jui  rend  soa- 
A(  téon  est  changé  en  cerf;  il  est  dévoré  rire  pour  sourire  ;  il  tend  les  bras  ,  cm  lui 
par  sa  meule  iiurlante.  Actéon  meurtsous  tend  le:»  bras  ;  mais  aussi,  il  s'en  va,ei  aiurs 
le  courroux  deDiane  l—Yold venir  Okr  va  l'image  ;  il  i'irrke ,  et  l'imafe 
tuite  XiiM» ,  ^se  Janon  tend  aveugle  tHnite»  —  Nerciiae  eit  eiuemtni  4'aiie 
pe«r  «vûir  été  favoieUe  à  Jiipiter.  Ticé*  enbre ,  de  l'omtee  lèeie  de  m  IbeMtfdl 
siei ,  lldhile  devin ,  avait.eu  de  iebMiide  PteigneeMateiiM ,  pklgtiei  l'Inemié  4|Éi 
LiriQpe.ttnjeiuieen£uitB0Biaié Narcisse,  suceombe  à  son  amour  ;  enfin  »  Narcisse 
Déjà  cet  enfant  avait  vu  une  année  s'a-  se  jette  dans  la  fontaine.  Les  na'iadeï 
jouter  à  ses  trois  lustres  ;  Tenfance  et  la  pleurèrent  leur  frère,  les  dryades  le  pieu- 
jeunesse  semblaient  l'embellir  à  1»  fois  ;  rèrent  aussi;  écho  redit  leurs  gémisse- 
toutes  les  nymphes  brûlaient  d'amour  menls  plaintifs.  Cependant ,  sur  ce  ga- 
pour le  beau  Narcisse  ;  mais,  aux  çrâces  zon  ,  qui  a  servi  de  lit  au  beau  jeune 
les  plus  tendres,  il  joignait  de  superbes  homme,  s'élève  une  fleur  couleur  de 
dédldiiS.MaUieureux  enfant,  que  devaient  pourpre  entourée  de  feuilles  blanches , 
perdra  ma  dédain  et  sa  beaudé  !  Uk  lovr  et  Ve^ipellè'  nardaae.  '^i^  '  Sftieiieei! 
qu'A  revenait  de  relancer  k  cerf  timide  ,  TkHibéà  ^eélèbee  lei  :  fêtes  de-  IBablduu^ 
Nareisse  fut  aperça  par  cette  nymphe  ioiité-ift  ville  est  dans  Je  Jote)  seules,  les 
eurieoseet  trialê  qui  écoute,  ponr  les  re«  -Mies  de  M  iiiée  refusent  de  rendre  an 
dire  on  soupirant  toutes  les  paroles  ;  ^en  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Eh 
mais  Écho  n'était  pas  ehcorc  un  vain  ^on  vain  le  prêtre  ordonne  de  célébrer  les 
perdu  dans  les  airs,  c'était  une  belle  mystères,  d'abandonner  les  travaux  com- 
nymphe,  qui  fut  pri^'  d'amour  pour  ce  mencës,  les  tiilcs  de  Minée,  au  lieu  de 
jeune  homme  ;  elle  suivait  furlivementla  se  parer  pour  la  fêle  et  de  brûler  l'en- 
trace  de  ses  pas ,  et  répétait  tendrement  cçns,  s  amusent  a  raconter  des  histoires» 
tontes  ses  paroles  ;  mais  Tingrat  Narcisse  en-  travaillant  à  lëav  nim'ii(|S  hl  iiiiiiininirt. 
pe  vit  pas  cette  belle  affligée ,  et  die  se  l/àne  mcenité'  Hiigleîic  de  i^me  et 
rtûiOL  «a  fond  des  tmis,  dans  les  antres  Tbttbé,  et  «le  'friBie''lln'  de  ces  ^hestito . 
eoittaires  :  panvre  voie,  qni  se  plaint  en  mnenrs  ;  I^lre  eieenfe  lee  emome  dè 
loin  dans  mille  accents  entrecoupés.  Marset  Vénus;  Alcithoécélèbrelejen^e 
A  la  fin,  vint  le  jour  de  Narcisse.  Dans  un  ^almacis*  enlevé  par  les  nymphes  ;  maii 
frais  vallon,  une  fontaine  limpide  roulait  tout  k  coup  les  travaux  et  les  récits  pro- 
ses eaux  tranquilles  parmi  lesflenrf?.  Ja-  fanes  des  hlles  de  Minée  sont  intcrora- 
jnais  le  berger  n'a  vi»  il  [)1oii;m>Sii  mainbrù-  pus  par  un  grand  bruii  du  tamlioius.  La 
lautc  dans  ce  cristal,  jamais  la  chèvre  flûte  recourbée  et  l'airain  sonore  re- 
a'^ait  venue  se  désaltérera  cette  onde;  tentissent  dans  ce  palais  épouvanté;  le 
jàmais  la  brebis  dts  champs ,  roieean  des  fiisemft'ihit  piaee  an  tfayroe  ;  las  wtéàtm 
bols,  k  moindre  feuille  que  le  zéphyr  s'tn^enient  de  pamprto;  le  ,]Mitads  s'é^ 
détache  de  Itarbre,  nfavatt  troublé  «  li  mmie  àleveb  dè;Baectanekid«r|tetlUiep 
pureté  de  sés  eaux.  Un  frais  gasOn  bit-  de  Minée,  tout  k  l'heure  «r  fièpeb  et 
dait  ce  limpide  miroir;  de  vieux  aibres  ët'.fdbelleSt  ne  sont  pins  qoe'd^jgneibils 
le  défendaient  contre  le  soleil  ou  contre  eluiuves-sottris.  —  Vous  avez  encore  dans 
le  jour.  N;ircis«;e  ,  haletant  et  fatigué  ,  cc  quatrième  livre  l'histoire  d'Andromè- 
se  rcî'osc  au  bord  de  cette  onde  ;  il  y  veut  de,  simvcc  prtr  Persée.  La  jeune  et  belle 
étancher  sa  foif  ardente  ;  mais  pendant  Andromède,  pour  expier  l'org-ueil  de  s|i 
.qu'il  penche  sa  tète  bouclée  sur  le  cristal,  mère,  était  attachée  à  un  rocher  sauva- 
ô  quelle  joie  I  il  admire  une  charmnnte  ge.  On  l'eût  prise  pour  une  statue  de 
ligUfiqiii.lQ  rfi^vde  :        yeux  kù-  lua^bic,  ^aa^  ies  larmes  qui  coulfùeut 
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ses  yetiï.  Persée  fend  les  airs  de  ses 
ailes  d'empnuit;  il  s'approche  d'Andro- 
mède :«  Non,  dil-il,  tu  n'es  pas  faite 
pour  ces  indignes  liens.  »  Auiisilôt ,  le 
fcombat  commence  entre  le  jeune  Persée 
;et  le  monstre  ailé  qui  menace  Andro- 
isède.  Persée,  vainqueur,  élève  trois  au- 
4ek  de  gazon  :  à  Mercure,  k  Minerve,  à 
Jupiter.  Il  emmène  avec  lui  la  belle  An- 
dromède,di^nc  prix  d'un  si  noble  exploit. 
L'hymen  et  l'amoui-  allument  leurs  flam- 
beaux. Les  parfuDis  brûlent  en  vapeur 
4iu-dcssus  du  feu  sacré  ;  les  lambris  sont 
^harijés  de  guirlandes.  Le  luth,  la  lyre, 
4a  flûte  et  le  chant,  s'unisseul  pour  cé- 
lébrer cet  heureux  jour.  —  Celle  his- 
toire de  toutes  les  passions,  de  toutes  les 
haines,  de  toutes  les  vengeances,  de  tous 
Jes  amours  des  dieux, se  déroule  ainsi  sans 
fin,  et  toujouis  dans  le  même  vers  élégant, 
iiardi ,  souple,  harmonieux.  Que  d'histoi- 
fcs  variées!  et  comme  ci's  dieux  ressem- 
■blcnt  aux  hommes.  Là,  Minerve  change 
en  araignée  la  pauvre  Arachné,  plus  ha- 
-bile  que  la  déesse.  Plus  loin  ,  INiobé,  mère 
onalheurcusc,  est  changée  en  rocher,  pour 
«'être  comparée  à  Latone,  le  satyre  Mar- 
syas  est  changé  en  fleuve  ;  Pélops ,  qui 
pleure  sa  blanche  épaule,  reçoit  des  dieux 
une  épaule  d'ivoire,  en  échange  de  l'épau- 
le qu'il  a  perdue. Entendez-vous  dans  les 
bois  cette  voix  plaintive,  c'est  Philomèle 
qui  se  plaint  de  Térée.  Arrive  ensuite 
l'histoire  de  Médéc ,  ce  sanglant  poème 
-tout rempli  de  fureurs,  de  trahisons,  de 
•vengeances  ;  et  notre  poète  en  pouvait 
d^autant  mieux  parler  qu'il  avait  fait  une 
■tragédie  de  Médée  :  celte  tragédie  avait 
fait  couler  bien  des  larmes:  on  la  citait 
;comme  l'honneur  du  théâtre  latin.  Ce 
■terrible  poème  de  Médée  est  remplacé 
parla  touchante  histoire  du  jeune  Icare, 
et  l'histoire  plus  touchante  encore  de 
■Philémon  et  Haucis  ,  les  deux  vieillards 
résignés  à  la  pauvreté,  dignes  de  don- 
ner l'hospitalité  à  Jupiter.  \ous  savez 
le  reste  de  ce  long  poème,  qu'on  ap- 
pelle ies  Mclantorpho9es,  la  lutte  d'Her- 
cule et  d'Achélous,  la  mort  du  demi- 
dieu  sur  le  mont  0£ta  ,  brûlé  par  la 
robe  du  centaucG ,  et  en&u  sou  apo- 
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ihéose,  quand  il  a  dégagé  le  meilleure 
partie  de  lui-même  de  sa  dépouille  mor- 
telle. Enfin  ,  voici  venir  le  malheureux 
Orphée,  chantre  divin,  qui  perd  deux 
fois  sou  Eurydice.  Même  après  Virgile, 
Ovide  a  trouvé  le  moyen  de  chanter  Or- 
phée. Levez  les  yeux  :  un  aigle  immense 
enlève  un  enfant  craintif.  C'est  Jupiter 
qui  enlève  Ganymède.  Plus  loin  ,  Pyg- 
malion  anime  la  statue,  son  chef-d'œu- 
vre. Le  bel  Hyacinthe  n'est  plus  qu'une 
douce  fleur.  Adonis  est  changé  en  ané- 
mone. —  Pour  varier  un  peu  toules  ces 
douleurs,  le  poète  nous  raconte  Mtdas 
chargé  d'oreilles  d'âne  ,  Apollon  et  î^c^ 
tune  bâtissant  les  murailles  de  Troie, 
les  noces  de  Thétis  et  de  Pëlée,  la  des- 
cription du  palnis  du  Sommeil,  puis  le 
combat  des  centaures  et  des  lapithes, 
puis  la  mort  d'Achille; de  ce  héros,  dont 
la  gloire  remplit  l'univers,  il  reste  à  peine 
de  quoi  remplir  l'urne  funèbre. Lui  mort» 
sou  bouclier  soulève  encore  des  batailles. 
On  peut  voiries  deuxrivaux,L  lysse,Ajaï, 
se  disputaul  les  armes  d'Achille.  PauYre 
Troir  !  elle  jette  çà  et  là  toutes  ses  nni- 
sères.  Alors  commencent  les  vovages  d*E- 
née.  Ses  vaisseaux  sont  changés  en  nym- 
phes. Ovide,  cette  fois  encore,  n'hésite 
pas  à  emprunter  son  héros  à  Virgile,  -r' 
Circé  vient  ensuite,  escortée  de  ses  en- 
chantements; elle  change  en  oiseaux  les 
compagnons  de  Diomède  ;  Scylla  est 
chan  jée  en  rocher.  Mais  enfin  ,  après  les 
fables  grecques  arrivent  les  fables  ro- 
maines, arrivent,  avec  Enée,  les  héros  de 
la  république,  Romulus,  Numa,  et  enfin 
Jules-César.  La  mort  de  César  fut  an- 
jioncée  par  de  tristes  présages  :  au  mi- 
lieu du  nuage  sanglant  qui  couvrait  le 
ciel,  on  entendit  un  bruit  d'armes  invi- 
sibles ;  dans  le  forum ,  autour  des  mai- 
sons et  des  temples,  des  chiens  hurlè- 
rent pendant  la  nuit;  Rome  trembla  sur 
ses  fondements.  —  Ici  s'arrête  ce  vaste 
poème  de  la  mythologie  romaine.  Jamais 
Ovide  n'avait  porté  plus  loin  la  toute- 
puissance  ingénieuse  de  ce  beau  langa- 
ge; jamais  il  n'avait  parcouru  d'un  pas 
plus  ferme  une  plus  longue  carrière,  car 
ce  n'est  pas  sans  motif  qu'il  s'écric  à  Ja 
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fin  de  son  poème  :  «  Enfin,  voici  une 
teuvrc  achevée,  œuvre  iinmorlelle,  que 
Jupiter  lui-même  ne  saiirnit  Uélruirc. 
iVieune  uiaintcuanl  la  mort  me  coucher 
ilans  la  tombe,  mon  nom  ne  saurait  mou- 
rir. »•  —  J'arrête  ici  cette  analyse  minu- 
tieuse du  poète  le  plus  ingénieux  et  le 
plus  l'écond  de  l'antiquité  classique.  J'ai 
voulu  composer  h  ma  faron  celte  biogra- 
phie si  remplie  de  détails  et  d'intérêt , 
mais  je  me  vois  arrête  par  l'abondance 
uicmc  des  déUiils.  J'ai  quelque  peu  ou- 
blié cette  fois  que  je  n'écrivais  pas  un 
livre,  mais  bien  un  chapitre  détaché  dans 
Vin  livre  immense, dont  le  cercle  est  par- 
tout et  la  circonférence  nulle  part.  J'ar- 
rête donc  ici  celte  biographie,  sauf  à  la 
reprendre  plus  tard.  Et  eu  effet,  quelle 
mine  inépuisable  d'amours,  de  cancans, 
de  coutumes,  de  modes,  de  ruses ,  de  mé- 
disances ,  de  calomnies,  d'observations 
ingénieuses  et  pittoresques  :  l'Ait  iVai- 
mcrl  (^uel  long  et  triste  récit ,  ce  som- 
bre recueil  d'élégies  écrites  de  la  miiin 
tremblante  du  poète,  quand,  exilé  parmi 
les  liiu'bares,  sous  le  ciel  sombre  et  glacé 
des  Sarmates,  ce  facile  et  riant  génie  , 
l'amour  des  belles  dames  romaines  ,  la 
passion  chantante  de  l'Italie,  tendait  en 
vain  ses  mains  suppliantes  h  un  empe- 
reur inflexible,  dont  on  a  célébré  la  clé- 
mence à  propos  de  Cinna,  quiétait  moins 
digne  de  pitié  ,  d'intérêt  el  de  pardon, 
que  l'auleur  des  Mclamorf-hoses  et  des 
Anwursl  — •  Avant  de  terminer  ce  long 
chapitre,  j'ai  besoin  de  reconnaître  toute 
la  nouvelle  dette  que  j'ai  contractée  en- 
vers la  Bibliothèque  /aiinefrançaisc,cQt 
admirable  monument,  élevé  aux  lettres 
l<itines.  Plusieurs  hommes  d'un  rare  es- 
prit et  d'une  science  profonde,  parmi 
lesquels  je  citerai  en  tout  bonneur  M. 
U  héodose  Burette,  M.  Iléguin  de  Gucrlc, 
M.  Charpentier  ,  se  sont  associés  pour 
mener  à  bonne  lin  la  Iraduction  complè- 
te des  a'Uvres  d'Ovide,  et  ils  ont  accom- 
pli cette  lâche  difficile  à  force  de  recher- 
ches, de  soin,  de  zèle, de  style  el  d'esprit. 

rj.i.'ii  ,  ,1  'ji  Jules  Janih»,  >^ 
1  OXENSTJERNA-  (Le  comte  Axel), 
chancelier  du  royaume  de  Suède.  Comme 


le  nom  de  Sully  accompagne  toujours 
dans  l'histoire  celui  de  Henri  IV  ,  de 
même  on  ne  peut  nommer  Gustave-Adol- 
phe sans  se  rap])eler  en  même  temps  Axel 
Oxensljerna  ,  son  ami ,  son  conseiller  et 
le  plus  grand  ministre  de  son  siècle.  Hi- 
chclieu  et  Maurin  doivent  lui  céder  le 
pas.  Issu  d'une  des  plus  illustres  familt- 
les  ,  comptant  parmi  ses  aïeux  treize  sé- 
nateurs admis  dans  le  conseil  des  rois, 
il  naquit  à  Fanoé  en  Upland,  l'an  làSa, 
lit  ses  études  dans  les  premières  univer- 
sités, à  Rostock,  à  Vtttenberg  et  à  Jena, 
et  se  voua  avec  ardein:,  dans  ces  temps 
de  disputes  religieuses ,  à  l'étude  de  la 
théologie.  Ses  parents  l'avaient  destiné  à 
l'état  ecclésiastique  ;  bien  qu'il  changeât 
de  carrière,  il  conserva  toujours  une  vi^ 
vc  prédilection  pour  celte  spécialité.  A 
peine  âgé  de  2h  ans  il  entra  dans  le  sé- 
nat du  royaume,  et,  pendant  les  trois 
dernières  années  du  règne  de  Charles 
IX  ,  il  At  preuve  de  tant  d'habileté  que 
lorsque  Gustave-Adolphe  monta  sur  le 
trône  il  fut  nommé  chancelier  du  royau- 
me, et  conclut  la  paixà  Knaered  en  1613 
entre  le  Danemarck  et  la  Suède.  Cette 
paix  n'était  pas  avantageuse  à  sa  patrie  , 
mais  elle  était  nécessaire  pour  l'empê- 
cher de  succomber  dans  la  lutte  qu'elle 
avait  encore  à  soutenir  contre  la  lUissie 
et  la  Pologne.  La  Suède,  débarrassée,  au 
prix  de  grands  sncrilices  ,  de  son  ennemi 
le  plus  di«ngereux ,  et  parvenue  par  les 
victoires  de  Jacques  de  la  Gardie  à  la 
glorieuse  paix  de  Stolbova  en  1GI7,  n'a- 
vait plus  que  la  Pologne  à  soumettre.  Mais 
celte  guerre  fut  plus  longue  et  plus  achar- 
née que  les  deiu  autres;  il  s'agissait  de 
la  couronne  de  Suède  ,  que  le  roi  Sigis- 
niond  de  Pologne  ne  pouvait  se  consoler 
d'avoir  perdue.  Duraut  les  hostilités, 
Axel  Oxensljerna  se  distingua  à  la  fois 
comme  diplomate  et  comme  général,  et 
commanda  même  l'armée  en  l'absence  du 
roi.  L'amitié  de  Giistuve-Adolphd  et  de 
son  ministre  était  devenue  si  intime  que 
le  preraierne  faisait  rien  sans  le  cojisul- 
ler.  Au  milieu  du  bruit  des  armes ,  au 
milieu  des  intrifîues  politiques,  cosgranda 
hommes  veillaient  au  bonheur  de  la  Sue* 
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de ,  et  aucun  dëlail  n'échappait  à  leur 
coup  d'œil.  La  {guerre  avait  été  terminée 
par  lin  armistice ,  conclu  f;râcc  à  la 
médiation  de  la  France  (I02'J;;  mais  la 
paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L  ne  au- 
tre guerre  se  préparait,  car  Gustave- 
Adolphe  était  appelé  à  sauver  d'une  ruine 
imminente  la  religion  protestante  ,  à  as- 
surer la  liberté  de  rAllemagne,  et  à  im- 
mortaliser ainsi  son  nom.  Les  provoca- 
tions ,  du  reste  ,  ne  manquèrent  pas  de 
la  part  de  l'emperebr  :  cependant,  il  pa- 
raît qu'Oxenstjerna  n'approuvait  pas  cet- 
te guerre.  Il  disait  toujours  que  Guslave- 
Adolphe  l'avait  entreprise  plutôt  en  s'a- 
bandonnant  aux  inspirations  de  son  gé- 
nie qu'à  la  suite  de  mûres  réflexions. 
•Quoi  qu'il  en  soit ,  après  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe ,  ce  fut  à  lui  qu'appartint 
i'honncur  de  compléter  son  ouvrage. 
Gustave-Adolphe ,  vainqueur  à  Leip/jg, 
s'était  dirigé  sur  le  Mein  et  sur  le  Rhin. 
Axel  Oxensljerna  lui  amena  des  renforts 
considérables  de  Prusse ,  et  le  trouva  à 
Francfort,  au  milieu  de  l'éclat  de  la  vic- 
toire, accueilli  par  les  acclamations  du 
peuple. Les  premières  paroles  du  ministre 
furent  qu'il  eût  mieux  aimé  voir  son  maî- 
tre à  Vienne  qu'à  Francfort.  11  blâmait 
ainsi  le  roi  de  ne  s'être  pas  porté  immé- 
diatement au  cœur  des  états  de  son  en- 
nemi. Gustave-Adolphe  chercha  à  con- 
vaincre l'homme  d'état  de  l'opportunité 
de  sa  marche.  Dès  son  arrivée  ,  Oxenst- 
jerna  avait  pris  une  part  active  aux  évé- 
nements ,  soit  dans  le  cabinet,  soit  sur  le 
champ  de  bataille.  Quelques  jours  avant 
la  batiiillc  de  Lulzen  ,  le  roi  et  son  mi- 
nistre se  séparèrent  avec  de  sinistres 
pressentiments.  La  nouvelle  de  la  mort 
fatale  du  prince  ne  le  découragea  pas.  11 
rassembla  des  armées  plus  formidables 
pour  défendre  les  alliés  de  la  Suède  et 
la  religion  protestante.  11  visita  Dresde 
et  Berlin  pour  s'entendre  avec  les  élec- 
teurs.Le  gouvernement  suédois  lui  donna 
de  pleins  pouvoirs  pour  tout  régler.  A  cet 
clVet,  il  assista  au  congres  à'Iiciibronn , 
et  y  fut  reconnu  chef  de  la  liç^uc  protes- 
tante. Mi  la  jalousie  du  cabinet  français 
ni  le  dçsosU'Ç  dç  ^Qrdlingcu  et  la  défec- 


tion des  principaux  alliés  de  la  Suède  ne 
diminuèrent  son  courage.  Son  inébran- 
lable fermeté ,  son  puissant  génie  ,  lui 
eurent  bientôt  créé  des  ressources  ,  et  lui 
firent  trouver  le  salut  là  oii  d'autres  n'au- 
raient vu  que  ruine  et  malheur.  —  Pour 
écarter  la  méfiance  ou  plutôt  la  jalousie 
de  Richelieu ,  Oxensljerna  se  rendit  à 
Paris  ,  où  il  fut  accueilli  par  le  puissant 
ministre  avec  toutes  les  marques  de  la 
plus  grande  estime.  En  1G36  ,  il  revint 
dans  sa  patrie  ,  laissant  les  affaires  d'Al- 
lemagne dans  un  état  prospère.  La  con- 
duite des  armées  était  confiée  aux  plus 
grands  hommes  de  guerre  de  ce  siècle, 
à  Baner  ,  à  Wrangel  ,  à  ïorstenson. 
Oxenstjerna  prit  la  présidence  du  conseil 
de  régence  ,  et  consacra  tous  ses  soins  k 
l'éducation  de  la  fille  de  Gustave-Adol- 
phe ,  la  célèbre  Christine,  qui  plus  lard 
devait  étonner  le  monde  par  l'élévation 
de  son  génie.  Il  lui  enseigna  lui-môme 
l'art  de  gouverner. Tout  en  veillant  ainsi 
aux  intérêts  de  sa  patrie  et  de  sa  pupille, 
il  réussissait ,  malgré  les  conséquences 
déîiaslrcuses  de  la  guerre  de  trente  ans  , 
à  faire  fleurir  l'industrie  ,  les  arts  el  les 
sciences.  Ogier,  qui  suivit  à  Stockholm 
l'ambassadeur  français,  M.  Chanut ,  et 
qui  a  publié  en  latin  la  relation  de  son 
voyage ,  exprime  son  élonnement  de  par- 
courir ,  sans  voir  de  traces  de  misère , 
un  pays  si  stérile  ,  tout  couvert  de  mon- 
tagnes ,  de  forôls  et  de  lacs.  Cette  con- 
trée septentrionale  si  lointaine  ,  se  de- 
mande-t-il ,  serait-elle  plus  heureuse 
que  noire  belle  France  ?  —  L'université 
d'Upsal  doit  en  grande  partie  sa  célé- 
brité et  ses  ressources  à  ce  grand  minis' 
trc.  Non  seulement,  il  l'enrichit  de  pré- 
cieuses collections  recueillies  en  Alle- 
magne ,  mais  il  montra  encore  sa  solli- 
citude pour  ses  travaux  en  la  visitant  fré- 
quemment ,  en  assistant  aux  cours  des 
professeurs  ,  en  appelant  au  sersice  de 
l'étal  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus. 
11  recherchait  la  connaissance  des  jeunes 
étudiants  dont  l'esprit  et  l'application 
semblaient  promettre  des  fruits  abon- 
dants pour  l'avenir.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
parvint  à  fonder  un  corps  de  foucliou-» 
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naires  puJiUcâ  plein  de  vigueur  i  qui  fit 
loog-tempi  la  fom  4a  paya.  Cinq  gjf«^ 
jHMMi  Iwdéi  v«r  lui  et  mmom  esiflaatt 
âiif  fti  d«  -ioii  lèle  pour  l'înstnietioo 
U  fmatnt  <t  4v  vif  ioUrtt  qu'il 
^patttit  à  I»  propagation  des  lumiè- 
^i.  <7v  La  guerre  de  trente  ans  durait 
^corc  qu'il  en  iiK^ditait  une  nouvelle, 
jugée  nécessaire  aux  intérêts  de  l'état. 
Xi'aïuitjë  4u  Danemarck  était  douteu&e; 
la  jalousie  ,  qui  de  tout  temps  avait  existé 
eutre  les  deiui  nations,  jetait  cliùimce 
eu  une  hostilité  presque  déelavée*  TwtX 
0019 ,  Mir  lettre  '4'Ox«i9ljerii«  ».  les 
jkfm^  ^fMeoM»  df  Tonitemon  qnît:- 
•tant  «stagnes  4«  U  Bobèma,  et  pir 
4MMait  nut  l«l  fvODtièt«t  4n  Holstein  et 
du  Jutland.  Une  aiHre  armée ,  coodulle 
fiar  GupitvefHorn ,  fait  une  irruption 
dans  la  Scanîe  ;  des  flottes  nombreuses 
et  formidables  couvrent  la  Baltique,  et 
ia  guerre  commence  avec  ai  luii  nement. 
Tout  cela  était  l'œuvre  de  ia  prévoyance, 
il€ii  soinâ  et  de  U  vigilance  d'Oxensljer- 
na»  Le  Daamarçk  était  près  4e  ta  raine 
Jeraqu'îL  fui  lanyé  par  la  paix  4e  Bromie* 
«lue  (UU)  ;  cette  puiapenoe  futreprëtea- 
•tée  4aiii  lei  uégociatiena  par  CorfitiF-Ul- 
Heldteegfaiid  homme  d'état,  dont  leftinet* 
JheiiH  cependant  sont  plus  célèbres  que 
les  rares  qualités.  Axel  Oxcns!jerna  était 
ie  président  des  plénipotentiaires  sué- 
dois. Les  provinces  et  les  avantages  que 
la  paix  de  Knaered  avait  donnés  au  Da- 
nemarck furent  restitues  a  la  Suéde.  Ce 

^uveiiu  tnité  devint  le  fondement  de 
Je  pvlwiince  de  ce  dernier  4tat  t  et  etanra 
.dena  revenir  sa  iiiprlniftie  ainr  le  Dene- 
jBWpqlL.  AmI  Osenaljerna  reçut  en  té^ 

«eQOBpense  de  ses  émineots  services  ie 
eomtë  de  Mœroe',  £n  1648 ,  on  signa  la 
.paix  de  Westphalic  ,  et  la  Suède  fut  ainsi 
'  indemnisée  des  sacrifices  qu'elle  avait 
faits  dans  la  guerre  d£  trente  ans.  Le  fils 
d'Oxenstjerna  ,  Jean  ,  char^j^é  de  repré~ 
seuter  son  gouvernement  dan^i  les  négo- 
(dations  qui  précédèrent  la  conclusion  de 
ce  traité,le  signa  conipee  caput  legalionis, 
.Gliriatine  »  a^wit  «mj^t  l'âge  de  m  «oa- 
Jeitté ,  avait  pria  lia  tÈfn^  ^  genven»- 
,  -peut,  H^tl^e.pywpjiinlyii»»  de 
Ton  jum 
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foa  règne  r  «Ue  suivit  encore  lea  aagea 
Mieila  d'Ozena^envi  ;  nudlieiireiiaer 
mentpottv  elle,  eUenepersjatapeadana 
jçette  veie  prndente  *  et  aa  cour  devint 

bientôt  un  foyer  d'intrigues,  da  pein 
jdeaquelles  les  favoris  se  disputaient  1^ 
pouvoir.  Oxenstjerna  lutta  Autant  qu'ii  }p 
put  contre  cette  funeste  direction.  Lors- 
que Christine  fit  connaître  sa  rcsolutioa 
ile  descendre  du  troue ,  il  chercha  à  l'en 
dissuader,  et  parvint  à  la  lui  faire  au 
jQoins  ajjourner.  Oxenstjerna  mourut  au 
^poli  d'ao&t  46&4  f  trois  n^ois  après  l'ab» 
iUçation  de  sa  aonxcaaine.  Il  eutmtoe 
U  douleur  dé  vivre  atMi  pour  apprends^ 
.qn'elk  ^vait  renié  la  reUgion  poiir  W 
j{uellé  len  père  avait  luecpmbé  si  glo* 
rieusementt  iÇ/^  est  devenue  /(^ie,  a'é* 
criait-il  en  soupirant,  et  pouriafU  elh 
est  la  fdle  du  grand  Custa%>/>.  Oxenst- 
jerna ,  qui  avait  ojijiost  une  vive  résis- 
tance  aux  vues  ambitieuses  de  Charles- 
Gustave  ,  si  connu  sous  le  noui  de  Char^ 
les  Xt  fut  cependant  en  honneur  auprès 
de  ce  grand  roi ,  qui  prefeapiût  ppii^r  lui  ^ 
vn  reapeet  presque  £Ual,  Lerqqne  GJieiv 
lei  X  apprit  le  mort  dif  gran4  mIniaire , 
Il  ae  rendit  die»  lui,  demanda  à  eontem» 
pler  encore  uneXeisaeareati^nMrlela»et 
s'écria ,  les  larmes  aux  yeui^  t  MeurtwP 
celui  qui  vivra  comme  ce  grand  liom" 
me,  et  à  qui  il  sera  donné  de  mourir 
comme  lui', — Oxeosijeraa  est  un  des 
hommes  les  plus  célèbres  qui  aient  paru 
sur  la  scène  politique.  Il  s'est  inunorta- 
lisé  par  son  activité ,  p^  sa  bienfaisance 
et  par  atm  admraUe  coup  d'ieiL  Lea  ctr- 
constances  ad  milieu  deaqnellea  H  v^çnt 
.servirent  merveilleuaemeDt  à  placer  i|ea 
k\rillantes  qualités  sous  un  jour  éclatant, 
.lie  eonstitution  suédoise  de  IC 34  est  son 
ouvrage;  elle  est  généralement  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre  pour  le  temps 
où  elle  fut  faite.  L'éloquence  d'Oxenst- 
jerna  était  remarquable  par  une  eonci- 
sioii,  une  vigueur  d'ex}>ressions  qui  u 'ap- 
partient qu'aux  grandes  anies.  Sa  jus- 
tice ,  la  même  pour  tous ,  obligea  «es  en- 
iMmia  em&'inêmea  à  le  reapeeter.  Jamaia 
Il  ne  ae  lataaa  abattre^  tot^euvi  il  r^, 
«iltte  an  milieu  de^  dMvm  ^  mff 
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l'habitude  de  dire  que  rien  ne  troublait 
son  sommeil  qu'eu  se  couchant  il  met- 
tait de  côté  avec  ses  habits  les  chagriiii 
et  les  inquiétudes;  que  dans  sa  longae 
«arrière  il  n'avait  èu  que  deux  insom- 
nies, en  apprenant  deux  fatales  nouvd- 
los ,  h  mort  de  Goslaye  et  le  désastre  de 
Nordlîngen.  Plusieurs  de  ses  écrits»  no- 
tamment sa  Correspondance  avec  son 
61s  pendant  les  négociations  qui  ytrëcë- 
dërent  le  traité  de  ^A  estplialie ,  sont  im- 
primés. Dans  sciii  clii'ilciiu  ,  qwn  possède 
un  descendant  de  sa  liile,  on  conlemple 
encore  sa  chaise  et  sa  table.  On  y  a  reli- 
,  giensement  conservé  ses  manuscrits  et  sa 
oorrekpondance.  Oxenstjema  eut  pour 
gendre  le  célèbre  maréchal  Gastaye- 
Hora ,  Tun  des  plus  vaillants  capitaines 
de  son  temps.  (P^oy.  mon  Plutarquc 
suédois,  2  vol. ,  Stockholm ,  1 

J.-F.  LUNDBLAD. 

OXFORD,  capitale  du  comté  du 
même  nom  en  Angleterre,  située  sur  une 
hauteur ,  au  confluent  du  Cberwell  et 
de  risis.  Ce  dernier  est  traversé  par  le 
pont  de  la  lladelelne,  long  de  600  pieds. 
Celte  ville  doit  toute  sa  célébrité  à  son 
université.  Sa  population  est  de  S0»500 
habitants.  La  rue  hante,  qni  traverse  la 
ville  entière  ,  en  changeant  souvent  de 
nom  ,  est  la  plus  belle  par  sa  largeur  et 
la  magnificeiH  e  des  maisons  qui  la  bor- 
dent; l'architecture  en  est  cependant  un 
peu  ancienne.  De  loin  ,  Oxford  présente 
un  aspect  imposant  par  le  grand  nombre 
H  la  variété  de  ses  clochers,  de  ses  tours, 
de  ses  dômes  et  de  ses  édifices  publics. 
Elle  était  jadis  entourée  de  murailles* 
L'univenUé ,  la  plus  célèbre  de  l'Angle- 
terre ,  compte  vingt  collèges.  Celui  de 
Christ'Church  ,  qui  possède  une  belle 
bibliothèque,  est  le  plus  grand  et  le  plus 
fréquenté  ;  mais  All-Souls  collège  et 
Queen's  collège  sont  les  plus  anciens.  La 
bibliothèque  de  l'université  est  une  des 
plus  riches  de  l'Europe:  on  y  compte 
80,000  manuscrits  et  500,000  volumcA. 
Elle  s'est  considérablement  accrue  dans 
ces.demiers  temps  par  la  collection  de 
20,000  volumes  du  topograpbe  Gongh, 
qui  en  alait  don  à  rétablissement ,  et  par 
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l'acquisition  de  celle  d'Oppenheimer,  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  livres  hé- 
breux fort  rares,  parmi  lesquels  1 ,000  ma- 
nuscrits. On  adnûre  dans  le  même  bâti- 
ment une  galerie  de  tableaux ,  une  col- 
lection de  plâtres  antique»  et  les  maibreo 
d'Arundel.Une  autre  bibliothèque,  edle 
de  HadeUffe,  située  dans  un  bel  édiliMse 
formant  une  rotonde  avec  une  coupole 
de  CO  ]ùcds  de  haut ,  ne  contient  f|iie  des 
ouvrages  de  sciences  naturelles  et  de  mé* 
decine.  Entre  les  autres  édifices  d'Ox- 
ford on  cite  encore  le  théâtre  de  Sheldon, 
le  musée  d'Ashmole,  qui  possède  une 
riche  collection  d'objets  d'art  et  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle  ;  l'imprinierie 
de  l'université  ou  Churetûhn^prinimg' 
house,  bâtiment  magnifique  en  forme 
de  temple  ;  l'observatoire  et  le  jardin 
botanique,  qui  cependant  ne  peut  être 
comparé  à  celui  de  Cambrulge.  L'univer- 
sité et  la  ville  envoient  quatre-  <lt  pulés  au 
parlement.  L'université  s'administre  eUe- 
mcme  par  ses  propres  magistrats,  sans 
qu'aucune  iniliience  extérieure  poisse 
intervenir  dans  ses  alihires;  Elle  est  ré- 
gie par  une  charte  que  lui  a  octroyée  le 
roi  Charles  I*'.  Son  principal  dignitaire 
est  un  chancelier  choisi  parmi  les  pre- 
miers personnages  du  royaume.  On  es- 
time n  :},000  le  nombre  des  membres  de 
l'université,   1.000  sont  rélril)ués.  En 
1825,  on  y  comptait  4,,jOO  rliidi;ints.  Ils 
sont  logés  dans  des  collèges  et  vivent  en 
partie  à  leurs  propres  frais ,  en  partie 
avec  les  secours  qu'ils  reçoivent  de  l'uni- 
versité. De  tout  temps ,  cette  univetsité 
a  passé  pour  âtre  trfai  attachée  aux  opi- 
nions toryes.  Les  étrangers  admirent  en- 
core dans  cette  cité  l'IIôtel-dc-YiUe ,  la 
salle  du  comté  et  l'hôpital  de  T^f^Hcliffe. 
Le  canal  d'Oxford  paraissait  d'abord  pro- 
mettre de  grands  avantages  au  com- 
merce ;  jusqu'ici,  cependant,  cette  ville 
ne  possède  aucune  manufacture.  C'est 
dans  les  environs  qu'est  situé  le  château 
de  Blénheim,  dont  la  nation  fit  donjan 
dncdeMarlboronj^.  CL. 

OXYDE  (chimie).  L'oxygène  se  com- 
bine avec  tous  les  corps  que  nous  con* 
Mtisioni ,  et  fome  deux  séries  de  com« 
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posés  dififerenls  pai  leurs  propriétés  :  les 
uns  ont  reçu  le  nom  d'acides,  les  autrcf 
cdui  d'oxydes,  Dang  les  premiers 
temps  de  la  chimie  pneumatiqne,  il  était 
asM»  facile  de  classer  ces  corps  d'une 
manière  satisfaisante  *  mais  plus  les  tra- 
vaux se  multiplient ,  plus  la  nuance  qui 
sépare  les  acides  des  oxydes  devient  diffi- 
cile à  ëtaWir  ,  et  d'autant  plus  que  beau- 
coup de  corps  qui  ne  renferment  pas 
d'oxyinr^^nc  jouent  le  même  rôle,  dans  les 
combinaisons,  que  les  acides  ou  les  bases 
oxygénées.  A  i'arlicle  Sels  ,  nous  nous 
occuperons  de  la  discussion  de  ces  ca- 
ractères.— Le  même  corps  peut  souvent 
former  plusieurs  oxydes;  on  les  distin- 
gae  le  plus  ordinairement  par  les  noms 
de  proio,  deut,  iêt,  tret ,  pent,  oxyde,  ou 
proio,  bit  iri,  suivant  leur  rang  ou  les  pro- 
portions d*oxygène  qu'ils  renferment.  Il 
en  n  été  plusieurs  fois  question  dans  cet 
ouvrage  ,  et  nous  aurons  encore  l'occa- 
sion d'y  revenir.  G.  de  C. 

OXYGÈiXE  (cLimie).  Si  la  combus- 
tion a  lieu,  dans  la  plupart  des  cas ,  par 
IViclion  de  Voxjghne  sur  des  corps  qui 
ont  reçu  le  nom  de  combustibles ,  nous 
avons  vu  cependant  à  l'article  Gonaus- 
Tio:t  que  divers  corps,  en  se  combinant, 
donnaient  naissance  à  des  phénomènes 
du  même  «jcnre,  c'est-à-dire  à  un  dcgnf^c- 
uient  de  calorique  et  de  lumière  plus  ou 
moins  intense.  —  Sous  ce  point  de  vue, 
Voxyjîène  est  donc  un  corps  dont  l'élude 
ofll're  le  plus  grand  iulcrct.  Découvert 
par  Prieslley  en  1777  ,  ce  gaz  nous  pré- 
sente des  propriété  qui  le  distinguent 
facilement  de  tous  les  autres  :  invisible, 
inodore,  insipide,  comme  Tatr  dont  il 
fait  partie  >  sa  densité  est  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  ce  fluide.  L'eau  n'en 
dissout  que  de  très  petites  quantités  :  ce- 
pendant, quand  on  affite  quelque  temps 
de  l'air  avec  une  certaine  quantité  d'eau, 
roxyuènc  s'y  dissout  en  plus  {jrande  pro- 
portion que  i  azote,  de  sorte  qu'en  expul- 
sant ensuite  par  la  chaleur  le  gaz  que 
renferme  Teau,  on  le  trouve  plus  riche 
en  oiygène  que  celui  de  l'atmosphère, 
et  comme  l'oxygène  est  retenu  plus  for- 
lement  par  le  liquidé  qu  e  Vaxote ,  le  gas 
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dégagé  renferme  d'autant  plus  d'oxygène 
qu'on  le  recueille  à  une  époque  plus  éloi- 
gaée  du  commencement  de  l'opération. 
^  L'oxygène ,  mis  en  contact  à  la  tem- 
pérature ordinaire  avec  les  corps  com- 
bustibles ,  n'agit  que  sur  le  potassium  ; 
le  phosphore  même  n'y  peut  brûler  que 
dans  des  conditions  particulières  (  v. 
Phosphore)  ;  mais,  pour  peu  qu'on  élève 
la  température,  un  très  grand  nombre  s'y 
combinent  avec  un  dégagement  de  lumic- 
res,qui  est  quelquefois  capable  d'éblouir  : 
tel,  par  eiLcmple,  est  le  phosphore  (t'.CoM- 
buttior).»  Non  seulement  beaucoup  de 
corps  combustibles  brûlent  avec  édat 
dans  l'oxygène,  mais  plusieurs  ne  deman- 
dent pour  s'y  enflammer  què  d'oifrir 
quelques  légers  points  en  ignition  :  ainsi, 
quand  une  bougie,  une  allumette  »  un 
morceau  de  charbon,  sont  presque  entiè- 
rement éteints ,  si  on  les  plon{;e  dans  un. 
vase  rempli  d'oxygène,  ils  y  brûlent  avec 
1111  fp  and  éclat ,  le  bois  CL  la  ijoiiijie  avcç 
une  llamme  très  vive ,  le  charl»on  avec 
une  ignition  remarquable.  Quand  on 
plonge  ainsi  une  bougie  presque  éteinte 
dans  l'oxygène ,  si  le  gaz  est  pur,  elle  s'y 
rallume  avec  violence,  et  eu  faisant  en- 
tendre un  bruit  très  sensible.  —  Un  seul 
gaz  partage  celte  dernière  propriété  avec 
l'oxygène,  c'est  un  composé  d'azote  con- 
nu sous  le  nom  de  prntoxyric  d'azote. 
I^Iais  il  s'en  distingue  facilement  par  sa 
solubilité  dans  l'eau  ,  qui  peut  eu  ab- 
sorl)cr  la  moilic  <lu  volume.  —  L'oxy- 
gène ne  peutèlrc  ejilrail  d'une  partie  de 
ses  combinaisons  qu'en  le  faisant  entrer 
dans  des  combinaisons  nouvelles,  mais  il 
en  est  plusîeurs.quî  .l'abandonnent  assex 
facilement  pour  qu'on  les  emploie  à  son 
extraction.      Quand  on  cliauile  dans 
une  cornue  degrés,  à  laquelle  on  adapte 
un  tube  convenable,  du  peroxyde  de 
manganèse,  formé  de  mang^anèse  etd'o:5y- 
gène,  une  partie  de  celui-ci  prend  l'état 
gazeut,  et  il  reste  un  composé  de  man- 
ganèse moins  oxygéné  et  fixe.  —  on 
chautTe  ce  résidu  avec  de  l'adde  sulfuti- 
que  dans  une  fiole  on  un  matras  de  verre , 
on  en  obtient  encore  une  nouvelle  por- 
tion d'oxygène ,  ptrceqne  le  manganèse 
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mi  peut  s'unir  à  raddt  nilAiriaiM  tfm 
lofiqu'il  renferme  encore  noiai  d'oxygèi- 
ne  que  le  eompesé  provenant  de  le  ctHd' 
nation  4u  peroxyde.  —  Il  existe  un  tel 
connu  sous  le  nom  de  chlorate  de  potasse^ 
formé  d'oxyde  de  potassium  et  d'un  acide 
rcufcruant  du  chlore  et  de  l'oxygène  , 
qui,  chauflfé  daus  mu  v«ise  de  verre, fond  et 
»ç  d^coippose  en  se  boursouflant  et  don- 
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ne  un  compoié  de  chlore  et  de  potà&« 
•ium  fixe ,  tindisque  l'oxygène  des  deux 
.composés  pfimidffl  se  dép^e.  ^  Le  gaz 
obtenu  par  ces  procédés  est  parlûta* 
ment  pur,  mais  ai  le  dernier  composé 
en  donne  beaucoup  et  très  rapidement* 
le  prix  en  est  beaucoup  plug  éieyé ,  00 
qui  fait  qu  on  s'en  sert  peu. 
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ŒIL  (du  latin  oculus) ,  appareil  or- 
ganique qui  sf  rt  à  recevoir  los  impres- 
sions de  la  liiriiière,  et  à  produire  le  sen- 
timent de  lu  vue.  L'œil  est  composé  de 
parties  propres  ct  dc  parties  accessoires , 
plus  ordinairement  connues  sous  le  nom 
'i^ annexes,  »  \xn  parties  propres  à  l'œil 
ut  qui  le  constituent  sont  :  la  seléroti- 
ipie  I  la  cornée,  la  capsule  de  lliumenr 
aqueuse ,  la  choroïde  ,  l'iris ,  les  proces- 
ciliaires ,  le  ligament  du  même  nom  ,  le 
corps  vitré  ,  le  cristallin  vi  sa  capsule  ,  la 
rétine,  les  nerfs  optiques  et  ciliaires, 
l'humeur  aqueuse  et  celle  de  Morgagni. 
—  I^es  annexes  de  l'œil  sont  les  sourcils, 
les  paupières,  les  cils,  in  caroncule  In- 
cr|male ,  la  glande  du  même  nom  et  son 
appareil.  —  Le  globe  et  les  piupièree 
«ont  mus  par  des  muscles  qui  leur  sont 
propres.  Le  globe  en  a  six,  quatre  droits 
et  deux  obliques  ;  ils  servent  à  lui  don- 
ner diveri^es  directions,  —  Les  paupiè- 
res ont  un  muscle  releveur  et  un  orbicu- 
laire.  ■ —  Les  norfs  de  TtEil  et  de  st  s  m- 
nexes  proviennent  :  1*  du  nerf  opliilial- 
mique  de  Willis^  2°  du  moteur  com- 
mun \  3*^  |du  nerf  pathétique  j  4*  du  mo- 
teur externe  ;  5*  de  quelques  filets  do 
la  portion  dure  du  nerf  .auditif;  6*en« 
fin  du -nerf  propre  à  Tmil  et  à  lee  fonc- 


tions ,  que  l'on  nomme  nerf  optîqur  ,  et 
qui ,  après  avoir  traversé  la  sclérotique  , 
se  termine  en  un  funicule  subtil  que 
l'on  nomme  la  re'tine.  —  Le  sang  est 
porté  dans  l'œil  et  ses  annexes  par  des 
rameaux  provenant  de  la  carotide  interne 
et  externe  ;  il  en  ressort  par  des  Tcines 
qui  viennent  se  vider  dans  les  sinus  de 
la  dure-mère  et  dans  les  jugulaires  {v, 
PAUPIÈRES,  Sourcils,  Scl<rotiqui).  —  La 
cavité  dans  hrynclle  est  situé  Tappareil 
oculaire  se  nomme  orbite.  Sept  os  con- 
courent à  sa  formation  :  ce  sont  le  coro- 
nal  supérieurement  et  latéralement ,  le 
sphénoïde  ]>ostérieurement ,  l'os  unguis 
dans  la  partie  antéro-supérieure  et  latérale, 
1*06  de  la  pommette  dans  le  petit  angle  et 
k  la  partie  infiérieuTe ,  le  maxillaire  su- 
périeur dans  le  grind  angle  et  k  partie 
inférieare >  Pos  palatin  dans  le  plancher 
inférieur  et  vers  la  pointe  de  l'orbite.  — « 
C'est  à  travers  les  divers  hiatus  que  for- 
ment ers  os  que  passent  les  nerfs ,  les 
vaisseaux  qui  alimentent  et  vivifient  l'œil. 
Quant  aux  fonctions  de  l'œil ,  nous  en 
traiterons  à  l'article  Yision. 

OEiL-ax-oocRON ,  petit  cdl ,  mlcroidi- 
tbalmie ,  difformité  prodidte  par  la  pe- 
titesse et  l'enfoneeigent  de  IvêO;  affec- 
tion incurable. 
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Im  ociiUitefl.allciiiaiidB  donacnt  à  un 

flet  chatoyant  que  Ton  renconlre  daiif 
1m  profondeurs  de  Vceii  de  quelques 
anaurotiqucs. 

OEiL  ARTIFICIEL  (i'.  Prothèse  oculaire). 
Dès  la  plus  hnute  antiquité  ,  on  a  cher- 
ché à  remcdicr  à  la  perte  d'un  ceil  par 
des  moyens  mécaniques ,  parce  que  la 
privât»*  «l'on  deees  imporUnts  orguMi 
ééârmii  Tbinnonîe  des  InUs,  Penwnbla 
d0  rexpresaîon ,  et  donne  k  la  ftee  nnû 
pbytioiioiiiie  touK  particulière.  On 
trouve  chez  les  Égyptiens  etSBrlftUtehef 
les  Grecs  des  traces  de  leurs  connais- 
sances dans  l'art  de  réparer  la  perte  de 
l'œil  •  sous  le  nom  d'aùlc'pharcs  et  à'hjr- 
poblcphareSy  il  employaient  des  moyens 
de  restauration  bien  im]i;n  faits,  mais  qui 
â  la  rigueur  pouvaient  suiiiie. —  Aujour- 
d'hui, le  monde  entier  est  trtbalslfe 
Wris  pour  TexportstieB  des  jeux  ca 
émail:  les  plus  ImUIss  fabrkants  sent, 
MBf .  Belssoneatt,  Difiidin,  Noil  et  Mi- 
lanlt.  A  Tarticle  PsoTHiM*  nous  traite- 
ront des  mojcfls  les  plus  convenables 
pour  la  pose  de  l'œil  artificiel  ,  et  des 
moyens  de  se  mettre  en  rapport  avec  le 
fabricant.  Hue  découverte  récente  que 
MOUS  \  cnons  de  faire  h  ce  sujet  joueia 
uu  grand  ruie  dans  1  application  de&  yeux 
artificiels.  Le  doct.''  Carroh  du  Yiixiiss* 

OPHTALMOLOGIE.  On  appelle 
ainsi  la  science  qui  traite  de  Tceil  en  état 
de  santé  et  de  nnladie  ;  ce  nu»t  ékkve  du 
ffncc^hthoihtos  (oculus,  œil)  et  de  logos 
(êermù^  diseours).  Dans  l'ophthalmolo- 
(jie  sont  comprises  l'anatomie  et  la  phy- 
Rioloffiedf  l'mil,  la  séméiolopie  nosolof^i- 
que  de  ces  maladies,  leur  thérapeutique 
médico-chirurgicale,  et  l'hygiène.  L'oph- 
tUalmologie  n'a  pris  place  au  rang  des 
tciences  que  dès  l'instant  que  des  hom- 
mes savants  et  henorables  reotameliée 
uni  aiatnli  des  ifneranls  et  des  empiri- 
ques. C'est  grlee  aux  travaux  de  Barlà» 
Prockaska,  Schmiib,  Beer,  Himly,  Sesr* 
pa,  Soundera-Langenbech*  de  Wallem , 
Wardrop,  que  les  maladies  des  yeux  ont 
été  mieux  connues  et  surtout  mieux  trai- 
tées*  Le  docteur  Gaasom  ao  YuAâisSi 
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vague,  il  est  vrai,  On  a  compris  un  grand 
nombre  d'elièetions  diverses  quant  à  leur 
siëge ,  mais  assez  identiques  dans  les  ré- 
snU.'its  qii'pllos  provoquent.  Pour  nous, 
le  mot  opktkalmic  s  piiitic  une  action 
anormale  des  vaisseaux  sanguins,  provo- 
quée par  une  cause  quelconque  ,  et  ten- 
dant par  un  effort  particulier  à  entraîner 
des  changements  organiqoes.  Le  siège 
de  l'ophtiulmie,  comité  eÀm  de  toute  ln<« 
flommatioii,  est  dans  les  vaisseaux  san* 
liuins,  surtout 'dans  les  capillaires.  Lee 
anciens  médecins,  Erésistrate  et  Alexan-« 
drlnns  entre  antres,  regardaient  Tinûam* 
mation  comme  une  fièvre  locale.  Quoi- 
que le  siérc dei'ophlhalmic  sojt  dans  lc3 
vaisseaux  de  l'œil,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  le  système  nerveux  y  reste  étran- 
ger. Au  contraire  ,  atïecté  secondaire-* 
ment,  l'appaieil  nerveux ,  à  cause  de  la 
grande  conneiion  qui  existe  entre  l'un 
et  Taulre  de  ces  deux  systèmes»  mani«» 
f este  une  série  de  symptAmes  remarqua* 
Mtt.L'opbthalmie  est  donc  une  «laltaticil 
de  l'action  dn  système  sanguin,  avee 
réaction  nerveuse  :  cette  exaltation  su- 
bit diverses  périodes  différentes  ,  ce  qui 
fiitt  diviser  les  ophthalmies  en  ai;;nt?  et 
tin  cliioiiique  (xt  lie  nique  et  hyperslhe'ni^ 
(jue  de  Ilasurij.  La  preuuére  période  est 
celle  de  l'exacerba tion,  la  deuxième  celle 
4eladébiiité.Touteopbthalmiese  présen- 
te avec  nn  ensèsable  de  symptdmes  /  té^- 
anltats  de  Feialtation  vascnlabre  sangni* 
ae,  et  q^i  sont  la  rougeur,  le  gonflement» 
la  chaleur,  l'altération  des  sécrétions  et 
des  excrétions.  La  rougeur  n'est  pas  ton* 
jours  uniforme  dans  les  ophlhalmfes  sons 
le  rapport  de  son  intensité  et  de  son  éten- 
due. Elle  varie  d'un  rose  pâle  à  un 
rouge  vineux  ;  tantôt  elle  est  circonscri- 
te ,  tantôt  dififusc.  Dans  des  ophthalmies, 
la  rougeur  occupe  les  vaisseaux  réticii<* 
laires  ;  dans  d'autres  cas ,  ellle  est  répan^ 
dae  dans  tout  le  système  vaseniairè.  Cetitf 
aqnHoméntion  produit  un  gonftementqui 
peut  aussi  oflirir  des  degrésdifférenlsÀn 
plus  haut  point  est  le  ckemosis  ;  il  peut 
être  lui-même  général  ou  partiel.  —  I«a 
ebrieur,  résultat  immédiat  de  l'aûliu  du 
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sanf*^  vers  î'ccil  et  ses  annexes ,  est  varia- 
ble; i):irfoi.s,  elle  est  légère  ;  dans  d'au- 
tres circciistances  ,  elle  est  LrûlaTile.  Les 
larmes  sniit  ]>Ius  abouti. iiites  ;  elltà  (  ou- 
leiit  iiivoloulaireuieiit ,  et ,  la  coutiuuiic 
de  leur  sécrétion  altérant  lear  composi- 
tion ,  elles  finissent  par  devenir  irritan-' 
tes ,  âcres ,  corrodantes.  Cet  état  de  clio- 
ses  réagissant  alors  snr  le  système  ner- 
veux ,  le  malade  est  en  proie  à  des  dou- 
leurs plus  ou  moins  intenses ,  continues 
oa  întermittenles  :  la  vue  se  tronlilr»,  la 
sensibilité  s'exalîe  v,u  point  que  1  œil  est 
fatigué,  même  p,.iV  une  lumière  modérée. 
Pour  s'y  f  ouslraire  ,  i'teil  se  meut  en  dif- 
férents sens  ;  les  paupières  clignotent,  et 
les  mouvements  convulsifiietinvolonta^ 
m  ne  contribuent  pas  peu  à  aggraver 
rirrilabilité  de  lorgane.Tont  ce  que  nous 
^fenonsde  dire  se  ratfacbe  à  ropbthalmie 
cxt^ne.  Aussitôt  que  la  maladie  s'aggra* 
ve ,  elle  envahit  l'intérieur  du  globe  oe* 
eulaire  -,  alors  les  symptômes  morbides 
angmcntcnl,  la  vue  est  prcsq^nc  abolie, 
les  douleurs  devienncnl  lancinantes,  pro- 
fondes; elles  se  transmctèent  à  la  face, 
aux  tempes,  à  la  mâchoire  ;  le  malade  est 
en  proie  à  une  lièvre  urdenle  ,  a  i  iiisom- 
iiie  et  à  la  soif.  Ou  ne  peut  assigner  à  la 
période  inflammatoire  une  époque  fixe  ; 
elle  varie  suivant  rinlensité  de  la  mala- 
die ,  le  tempérament  du  malade ,  et  la 
prédisposition  aux  aAections  inflamma- 
toires.—  Lorsque  la  maladie  csl  in-îvivée 
à  son  ma.xiniuin  d'inlcnsilé  ,  elle  peut 
rester  stalionuaire  pendant  plusieurs 
jours ,  même  des  semaines ,  même  des 
mois.  Sans  aucun  truilementi  ce  qui  est 
rare,  elle  peut  se  résoudre d'elle*méme, 
ou  dégénérer  en  étkt  chronique ,  c.-à-d. 
que  la.  rongeur  diminue ,  la  douleur  s'a- 
moindrit ,les  larmes  se  tarissent;  mais  il 
reste  dans  rceil  un  état  fluxionnaire  qui 
persiste»  qui  est  peu  donlonreux,  mais 
qui ,  sous  Tempire  des  causes  les  pins 
légères ,  peut  provoquer  une  recrudes- 
cence innammaloire.  La  vue  se  rétablit, 
mais  il  reste  de  l'embarras  ,  du  trouble  , 
de  la  pêne  même  dans  l'exercice  des 
fonctions  viSueUcs.  Cet  état  peut  durer 
fort  long-temps  I  et  s!t  persistance  eo- 
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traîne  presque  toujours  des  altérations 
dans  les  tissus  ou  les  humeurs  de  Lor- 
gauc.  —  Les  causes  qui  produisent  les 
ophtbalmies  sont  celles  qui  irritent  ou 
augmentent  l'activité  du  système  vascu- 
laîre.  11  faut  placer  en  première  ligne  les 
veilles  prolongées,  la  contention  d'es- 
prit ,  rhabitatien  dans  des  lieux  homidcs 
et  malsains ,  les  professions  insalubres , 
l'insolation ,  les  TOyages  dans  les  pays 
oh  le  vent  transporte  des  particules  sa- 
blonneuses, animales  ou  végétales  enpo<* 
trc faction  ;  les  excès  de  table  et  les  tra- 
vaux à  une  vive  lumière  directe  ou  ré- 
fractée ;  enfin,  I.i  i  rpercnssiou  ou  la  sup- 
pression d'énijttions,  ti'liémon  hagies,  de 
flux  ,  ou  d'autres  maladies  habituelles  ou 
an  cienn  es;  les  aflections  produites  par  des 
virus,  et  qui  constituent  des  ophthalmies' 
dites  spéctfiques.^TraUement,  La  pre- 
mière indication  à  remplir  consiste  à  éloi- 
gner la  cause  efficiente ,  h  combattre  la 
prédisposante,  puis  le  mal  eu  lui-même. 
— Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  îa 
plupart  des  maladies  chroniques  des  yeux 
et  les  altérations  orjjaniquLS  ipu  devien- 
nent un  obstacle  à  la  vision  ne  sont  que 
le  résuUviL  des  opbtUalmies  négligées,  mal 
traitées  ou  insuffisamment  combattues. 
-^L*opbthalmie  à  son  débiit,de  même  qne 
toute  maladie  inflammatoire ,  doit  être 
combattue  par  un  traitement  antiphlo- 
gistiquc ,  c.-à-d.  dirigé  contre  l'inflam- 
mation. Dans  les  cas  légers  ,  la  diète  sé- 
vère ,  les  boissons  adoucissantes  ,  1rs  af-  - 
l'usions  d'eau  froide,  une  diminution  du 
jour  de  L'appartement,  un  air  modérc- 
mcnt  frais ,  les  purgatifs  légers,  les  bains 
de  pieds ,  suffisent  pour  combattre  le 
mal.  A  on  degré  plus  élevé ,  les  sympt^ 
mes  '  sont  plus  temtces  ;  alors  la  saignée 
générale  du  bras ,  des  pieds ,  les  sang- 
sues au  siège ,  derrière  les  oreilles ,  sont 
indispensables  pour  enrayer  l'affection. 
Je  ne  saurais  trop  recommander  de  ne 
îamais  mettre  les  sanf«îues  autour  des 
yeux,  des  paupières;  elles  nmrnent  une 
fluxion  locale  ,  qui  dégénère  souvent  en 
érésypèle  ou  en  œdème.  Quand  les  in- 
testins ne  sont  pas  malades,  l'on  peut 
purger  fortement.  Les  lotions  froidej 
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doivetil  èliù  remplact'cs  j)ar  les  lotions 
tièdes  anodines,  1  nitusion  leg^ère  de  sa- 
fran gàtinais,  de  ÛGais  de  coquelicot. 
Quand  la  maladie  a  ilécbi,  lotions 
doivent  devenir  légèrement,  toniques; 
une  euîllerée  à  càfi  d'infusion  de  ealé 
noir  dans, un  verre  d'eau ,  une  infusi^ 
légèfO  de  thé  noir ,  de  tilleul,  suiSisent 
pour  ramener  les  tissus  ù  leur  état  primi- 
tif.— Quant  aux  cataplasm  es  de  farine  de 
lin,  de  pain  mollet ,  de  poinme  de  rei- 
nette ,  de  fromage  blanc,  il  faut  les  ban- 
nir à  tout  jaiuatâ  :  c't&l  une  pratique  de 
bonne  femme;  elle  a  perdu  plus  d'un  œil. 
—Si  les  infosians  dont  nous  avons  parlé 
ne  sont  pas  asses  astringentes  »  il  fout  les 
remplacer  par  Teau  distillée  de  roses,  air 
guisée  avec  quelques  gouttes  de  solu^ 
tion  de  Goolard ,  de  vin  d^opium ,  ou  de 
teinture  tbébaïque.  —  L'usage  des  eoUy- 
res  est  aussi  une  pratique  banale  ,  qui  a 
produit  bien  des  malheurs.  —  11  est  fort 
peu  de  laïuiiles  notables,  de  communaux 
tés  religieuses,  d'épicier  en  renom,  de 
curé  influent ,  qui  n'aient  pas  à  ieur  dis- 
jMMÎIion  nn  collyre  précieux,  panacée 
oculaire  universelle  ,  qu'ils  appliquent 
à  tort  et  à  travers ,  et  qui»  pour  deux  fois 
qu'elle  guérit ,  occasionne  cent  fois 
Taugmentation  du  mal  et  son  opiniâtreté. 
— Que  l'on  confie  un  durillon ,  une  arti^ 
culation  un  peu  conluse,  une  dent  ca- 
riée au  premitir  vtMiu,  il  n'y  a  pas  de 
danf^er  à  courir  ;  mais  les  yeux,  les  or- 
ganes les  plus  importants  de  l'économie, 
c'est  trop  fort ,  c'est  irrationnel ,  et  ce- 
pendant on  le  fait  chaque  jour.— Je  ne 
terminerai  point  eet  article  sans  parler 
aussi  de  l'usage  intempestif  des  v4slea« 
toires  :  ce  moyen ,  un  des  plus  béniiqnes 
de  la  médecine  oculaire ,  est  tout-à-fait 
contraire  au  début  de  la  maladie  ;  il  l'aug- 
mente presque  toujours.  Ce  n'est  que 
lorsque  l'état  itin;jiiiMUitoire  est  dissipé 
quele  vésicaloire  est  convenable. — Dans 
les  Optilhalmies  chroniques  ,  il  fait  mer- 
Vtîtteirinsafasiociantaux  remèdes  locaux 
et  généntn,  eyxpiwaiifs  toniques  et 
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roût  en  n'oubliant  pas  les  précautions 
suivantes  :  l*»  employer  un  jour  naturel 
ou  arlilieiel  toujours  uioJi  ré  :  ?°  des- 
serrer leur  cravate  quand  ils  ccnvent,  et 
avoir  une  table  toii|}ours  élevée  ;  3»  ne 
pas  employer  des  lonetles  à  foyer  pour 
liieîUter  le  travail  ;  4*  ne  pas  trop  cliauf- 
fer  le  pièce  dans  laquelle  on  tmvaUle  »  j 
renouveler  souvent  l'air  s'il  y  a  beaucoup 
de  monde  ;  b°  baigner  souvent  les  yeux 
à  l'eau  froide  par  aspersion;  C«  enfin, 
combattre  par  des  moyens  convenables 
la  constipation  habituelle  aux  hommes 
de  lettres  et  de  bureau.  —  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  touchant  l'ophlhalmie 
est  plutdt  destiné  à  faire  sentir  aux  lecr 
tevrs  de  ce  recueil  rimportanee  de  ne 
pas  négliger  cette  maladie.  Dès  qu'elte 
acquiert  une  certaine  intensité,  ee  serait 
une  insigne  folie  que  de  vouloir  se  traiter 
soi-même  :  la  médecine  domestique  ceaift 
là  où  la  gravité  commence  ;  un  homme 
de  l'art,  appelé  en  temps  utile,  peut 
éloigner  bien  des  malheurs.  Puisse  cet 
avertissement  ne  pas  passer  inaperçu!  ^ 
Le  docteur  Cabron  du  Yillar^s. 
ORLÉANS  (Louis  b'}.  Charles  Y,  roi 
de  France,  laissa  deux  fils  à  sa  mort» 
Gbarlesy  4pii  prit  la  couronne,  et  Louise 
qui  fut  duc  d'Orléans.  Ib  étaient  tous 
les  deux  en  bas  âge  :  l'un  avait  douée 
ans,  l'autre  en  avait  neuf.  Leur  enfancé 
donna  les  plus  belles  espérances;  et  les 
historiens  contemporains  semblent  se 
coui plaire  à  faire  le  récit,  souvent  poé- 
tique, de  leurs  jeunes  années.  On  trouve 
surtout  dans  Christine  de  Pisan  des  dé- 
tails pleins  de  éfaiannes  sur  la  première 
éducation  du  duc.d'Orléans  et  les  be»« 
reux  présages  que  l'on  timit  de  ses  tanl- 
la  nies  dispositions.  Âu  sacre  de  Gharlee 
yi ,  Louis  porta  devant  son  lîrère  l'épée 
de  Charlemagne,  et,  deux  attsi^ès(il 
en  avait  alors  onze  à  peine),  comme  si  le 
contact  de  cette  épée  eût  cvcillé  dans  son. 
jeune  cœur  une  vaillance  précoce,  i.!  vou- 
lut assister  à  la  sanglante  bataille  de  Ho- 
sebecque,  où  combattirent  tous  les  che- 
valiers de  France  autour  de  Ie«r  roi. 
U  de»  d'Oiléens  ne  prit  aneune  pnrk 
va  tfoidriCi  politiqtes  qui  fttlvisMt  hk 
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Tletolre  de  R^sebeeqne.  QaaiMl  Cliarles 
"VI  eut  atteint  ï5«  vinf^fi^me  année,  et 
manifesté  le  àâsir  de  prendre  le  gouver- 
nement de  ses  ëtat<? ,  î.oiiis  quitta  son 
duché  de  Tourainc  pour  venir  auprès  de 
lui ,  et  le  confirmer  da>is  cette  sage  réso- 
lution. Charles  VI,  qui  av«it  1*  plué  tin-* 
àf  Èuâûé  pour  M  frtr»,  ^wÉlut  loi 
AfM  eoBtradcr  vmt  «ItfaM  digne  de  !« 
fplendeiir  de  m  summ»  Dès  l'aaiié» 
lS74t  et  lotaqve  Louis  n'avait  encor* 
que  trois  an<f ,  il  avait  été  fiancé  à  la  prin- 
cesse Catherine,  fille  de  Louis-le-Grand, 
roi  de  Hongrie,  de  la  première  maison 
d'Anjou  Sicile.  Les  conventions  de  cette 
union ,  prép«trée  évidemment  dans  un 
but  politique,  assuraient,  la  succession 
éà  Tefamnb  de  Naples,  d^abord  m  toi 
de  Hoagffte,  et  aprèi  sa  mort  au  jeun* 
Leuis.  Mak  de  gvavw  évéaeineaii ,  cl 
IMlMit'/lvIpMite  faite  par  le  due  d'An^ 
fiNiffeiir'«»urer  ut  droiu  à  la  couronne 
de  Naples,  annulèrent  ce  traité.  —  Le 
roi  choisit  alors  ponr  sa  belle- sœur  la 
princesse  Yalentine,  fille  du  duc  de  Mi- 
liin  et  d'Isabelle  de  France.  Le  muriage 
fut  célébré  à  Meluu ,  au  milieu  des  fêtes 
«t  des  plaisirs.  Au  mois  de  mai  1 390,  Va- 
lextiae  •eooenehe  d*an  fili»  qei  est  poar 
fenaie  le  due  de  Bourbon  ;  eet  heureet 
éfémmmat  fit  lentir  «a  frère  de  Charke 
VI  la  nécessité  d'agrandir  ia  nttison.  Le 
eeinte  de  Blois  ayant  perdu  son  fils  uni* 
que,  mort  sans  enfant?,  Louis  le  déter- 
mina à  lui  céder  son  comté ,  ainsi  (juc 
celui  de  Dunois  et  de  (  tniteaudun;  il 
acquit  ensuite  les  seigneuries  de  Fère, 
de  Gandelus,  du  diocèse  de  Reims,  et 
enfin ,  il  obtint  da  roi  Véc)mige  de  son 
duehé  de  TonMlne  pour  le  dnehë  d'ON 
MuM.  Pin» tard,  à  fat  nert  de  k  duoheaie 
deqtirière  d'OiléNK^  Tenvt  du  dno  Plkir 
lippe»  onele  dn  roi  «  Ghadet  VI  aban«* 
donna  le  vaste  héritage  de  oeite  prin-* 
Mtse  à  son  frère  bien-nimé,  qu'il  admit 
an  conseil ,  mal/yré  son  exln^mc  jeiinesse. 
Louis  prit  en  peu  de  temps  une  grande 
influence  sur  ks  affaires  du  royaume.  — 
Le  roi  elant  tombé  en  dcmeace,  ses  on-* 
des  s'emparèrent  de  la  régence,  et  ex-* 
le  énè  ^'Od^éat  4(B  ImM  puiK 


eipati^  ni  9«mir.  Le  pettple  applaudi! 
à  cette  mesure,  car  il  ne  voyait  qu'avec 
indfpnalion  le  frère  du  roi  entrcfenii* 
avec  la  reine  Isabelle  des  liaisons  crimi- 
nelles.Les  deuT  coupables  dépensaient  en 
fêtes  les  deniers  publics,  et  necherckùent 
qu'à  s'entourer  de  créatures.  Yalentine, 
ÎMlmite  dei  dlaoïdrei  de  aon  mari,  s'en** 
fèmu  dani  nne  solitude  diaque  jour  ploi 
profonde,  et  piMaiJeÉaQiii  Utepi  entre  detf 
leetures  pieuses  et  les sèoié^i^ÉlIê  donnait 
att  roi.  L'infortuné  Cbawlei  Vf  MBiMt^ 
dans  sa  folie,  avoir  conservé  ùtie  lueur 
d'intelligence  pour  reconnaître  cette 
princesse,  et  l'aimer.  —  Le  duc  d'Or- 
léans se  servît  de  l'njitorité  de  la  reine 
pour  rentrer  au  couscii ,  et  reprendre  le 
pouvoir  qn'il  avait  déjà  occupé.  Il  força 
même  à  aon  tonr  le  due  de  BiMMgegne  à 
larecndle;  et,  se  voyant  lenl  malire  dit 
royaume,  il  dlaipa  lia  tréaoM  de  Tétat 
avec  une  désastreuse  prodigalité* 
nouveaux  impôts  étant  devenus  néces^ 
saires,  le  clerfj^é  refusa  de  les  payer;  cet 
Cicmple  fut  suivi  par  Ja  tbulc  des  mécon- 
tents, que  le  duc  de  Bourgogne  proté-< 
geait  ouvertement.  Le  duc  d'Orléans, 
hors  d'état  de  soutenir  une  guerre  civile, 
M  vit  iareé  de  qniitar  uneaeoonde  fale 
lia  albireii  nttia  il  giria  indireetwnant 
le  pouvoir,  en  eenaerveat  tenlaon  asoen* 
dant  sor  les  membres  du  conseil.  Gel  aai* 
eendantétaiisi  grand  qu'il  put  s'emparsrr^ 
sans  la  moindre  opposition ,  des  trésors 
déposi^  dnns  la  tour  du  Louvre.  —  A  ia 
mort  du  duc  de  Bourgogne  fPhilippe-le- 
Hardi),  Louis,  délivré  d'un  si  terrible  ri- 
val, se  fait  déclarer  iieutenant-générai 
du  royaume }  maie  il  devait  trouver  dans 
le  fiii  de  Bon  ennemi  un  advemie  pliM 
redoutable  encore.  En  eAc,  le  nôuvea» 
due  de  Bourgogne,  pjlua  eonnu  seua  le 
nom  de  Jtam*sa9U'Peur,  vient  à  Pkrii^ 
«èl  il  est  accueilli  en  libérateur  par  lé 
peuple,  qu'avaient  exaspéré  les  dilapida** 
tions  et  les  désordres  d'Isabelle.  La  cour 
SI»  prépare  à  la  pj-uerre.  Des  compagnies 
galloises  abandonnent  le  piys de  Guien<* 
ne  ,  ei  s'avancent  sous  la  protection  dn 
duo  d'Orléans  jusque  soua  loi  mnn  de 
Pitfii.  De  M  «lli,  le  dge  de  Bonrgognq 
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tnupes  prêtes  à  entrer  en  campagne.  Pa- 
rif,  effrayé,  faisait  des  prières  publiques 
pour  détourner  Torage  qui  paraissait  prêt 
k  fondre  çnr  sos  li^hitanfs  Les  ileiix  prin- 
ces, coiiiineii.int  qu'ils  perdaient  toute 
sympathie  populaire,  en  imposant  à  un 
pays  déjà  ruiné  la  nécessité  de  nourrir 
des  troupes  si  nombreuses,  essayèrent  à 
Fâayf  4<  ftiMfer  l»  €^«ni,  Lci  Iio«h 
IMS  isgai  ta*  ditm  fiwrtb,  titogwigéi 
ptr  ùHlit'âéaumib»,  vMntstA  4l0  pfi^ 
venir  une  «oUMi»  tnue  les  fiwtut,  «I 
«éiiNiieillifl'tliOrd  à  leur  fairt  éloigntr 
cet  entourage  militaire,  qui  était  pour 
I^ris  un  objet  d'effroi  continuel.  Un  rac-» 
commodément  apparent  eut  lieu  à  l'hô- 
tel de  Piesie,  où.  les  deux  princes  s'em- 
brassèrent. Le  duc  de  iiourgog^ne  partit 
ensuite  pour  aller  ré{;ler  ses  affaires  des 
Pays-Bas.  En  son  absence,  le  doc  d'Or^ 
Muift  icemiiiiil  le  poinroir  MiaTendD ,  d 
fit  étiMir  dn  nouvmm  impta»  Auni  Ici 
niMibmt  ëdilt  finmcMii  publié  à  tâlttA 
époqot,  il  en  éUAt  un,  et  le  plus  onéreux 
de  tous,  oè  l'ra  proclamait  qu'il  avait  été 
rendu  de  concert  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Celui-ri  se  hâta  fie  protester  eontre 
un  pareil  acle  ,  et  accourut  lui -même 
pour  désavouer  sa  siçnat^ire,  mise  in- 
dftment  sur  une  ordonnance  qui  avait 
soulevé  d'onaniffles  réprobations.  Le  duc 
d'OiMans,  contraint  do  vitiror  rinpM 
qoA  «wit  été  la  «anse  des  protsilations-dê 
son  rival ,  en  ressantit  on  dépit  violent* 
•i—  Si  le  prineo  Louis  était  homme  de 
plaisir,  il  ne  manfoait  pas  cependant  de 
vertus  chevaleresques.  Il  avait  déjà  ex<* 
primé  nne  vive  indifjnalion  en  appre- 
nant le  meurtre  de  Kichard  et  l'usurpa- 
tion du  trôné  d'Angleterre  par  Henri  de 
Lancastre;  en  140? ,  il  lui  emovrî  un 
cartel,  et  lui  lit  proposer  un  coiubat  de 


it  lo  comlpat.  -*Dmk 
cet  intervalle  ,  de  aonvsiles  calises  do 

dissension  étaient  venues  ranimer  lé 

haine  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bour- 

rof^ne,  Ter^nH^atis-î^cur  ,  appelé  de  nou- 
veau par  les  nu  ronU  nts,  %'int  à  Paris  k 
la  tête  d'une  armée,  et  eut  le  plaisir  dO 
voir  son  ennemi  se  retirer  k  Melun,  oU 
la  reine  le  rejoignit,  après  avoir  vaine<' 

ment  tenfé  d'amener  avec  elio  le  dan-» 
pUn,  ie  due  de  Botttgoftné  fëtim  I 
iNris.  Isabellé,  cftayée,  lève  aosiitét  nu 
éorpa  de  ÎO.OOO  hommes,  et  se  dispose  k 
'^ttir  reprendre  son  fils  par  la  force.  La 
gaerrè  àvait  déjà  éclaté,  quand  i'inter-' 
ventîon  du  conseil  du  roi  amena  un  sc-J 
rond  accommodement  entre  les  deut 
patiis,  qui  se  parf (fixèrent  k-  ponverne-^ 
ment  du  royaume.  —  A  cette  époque^ 
les  Ant^lais  avaient  envahi  la  Guienne> 
l'Artois  et  la  Picardie.. Le  duc  d'Orléans 
et  Jean-flatt»-Penr  réonirent  lenfs  amii 
pour  comlMttre  Tétrangeir.  Le  prosiioiF 
mit  le  sié^  devant  Maye,  ^il  filt  obB^ 
gé  de  levet  liontettsemont;  le  second»  do« 
vant  la  ville  de  Ca1ats»dontil  ne  put  s'em^^ 
parer.  Les  deux  rivaux  revinrent  à  Paris 
avec  les  mAmes  haines  dans  le  ccrur,  et 
muluellemrnt  fiinris  p;ir  l'insuccès  dO 
leur  expédition  militaire.  Cependant  i  ils 
prîraissaicnt  vivre  en  bonne  intélligenco 
quand  Jean-sans-Peur  apprit  que  le  dnc 
d'Orléans  s'était  vanté  pûÛiqneneat  d'a^ 
vob  oèlenu  les  Ikvonrs  de  la  dncliesso  di 
Bourgogne;  ta-  ion,  l'idée  do  la  ^n^ 
geanoe  ontcn  tas  son  anw,  «t  i  séjourna 
six  mois  entiers,  pendant  lesquels  l'époux 
outragé  prépara  le  crime  qui  devait  as-* 
souvir  ses  profonds  res'^entimenîs.  Le  ?3 
nov.  1407  (v.  BoiiiGni-Ns  [Ducs  dej^  le 
duc  d'Orléans  périt  assassiné  par  les  or- 
dres de  son  ennemi  au  milieu  de  la  rue 
iiarbelte,  aujourd'hui  rue  de  k  Ferron^^ 


100  contre  tOO.  Le  champ  de  bataille  de-  .  nerie.  — *  Lonil  afasait  la  poésie ,  qi^it 

Mt  être  cMil  «ntra  la  TiUo  df  Angoulê*  cnHiva  lui«mèmo  nvee  siieeis  ;  il  prolé^ 

me ,  qoi  appartenaH  ait  dac  d'Oriéans»  gisait  les  letirts,  et  bonom  de  son  amitié 

ol  Bordeaux,  qoi-dlrf»  mis  la  domina-*  la  câèhrè  Chfistino  '4t  Pisan,  qui  lui 

tisn  anglaim.  Le  roi  refnm  le  cartel,  et  dMîaiéi«aian4'OlAÀ.Donéd'nnaélo« 

rehvoya  les  héhiuta  lùis  présents.  Des  quence  natnreUoct  pleine  de  charmes^ 

démentis  furent  éehanf»és  el^e  les  ad-  qœ  lîâsait  encore  ressortir  la  grice  et 

vcnaires)  mais  Henri  de  Lanotttro  re*  l'expression  de  ses  traits,  U  était  l'idole 
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de  la  coar,  d  amit  pu  devenir  ecUe  du  Uans  ;  de  nouvelles  boatés  du  monsrque 

pCuplCt  •'tt  avait  su  maîtriser  de  coupa-  assurèrent  à  Monsieur  un  miJlioîi  de  re- 

MaapaflsiOBS*              P.-F.  Tissot,  venus.  MadcmoiseiledeMonlpensicr  ai)- 

de l'tc«d*niie  fiaiiraUr.  portait  CD  dot  la  sommc  de  trois  cent 
ORLÉANS  (Gaston  Jka»- Baptiste  mille  livres  de  reutc,  en  duchés,  terres 
de  France,  duc  d'),  troisième  fils  deHen-  et  principautés.  Les  deux  époux  réuni- 
û  IV  et  de  BCarîe  de  Médlds ,  naquit  à  rent  ainti  la  plus  gnade  fortune  priii" 
Fonlainelileaiiv  le  S&  avril  1608.  Nommé  cière  de  l'Èniope.  Avant  la  câébfatiott 
d'aboid  duc  d'Anjoa  par  ses  pairaini ,  le  de  son  mariage  »  Guton  jun  •  qu'il  n'é^ 
ftaHiwtl  de  Joyeuse  et  la  reine  Margue-  coûterait  plus  les  mauvais  conseils  des 
rite,  il  prit,  en  1G26,  le  titre  de  duc  seigneurs  ses  amis.  »  Dès  ce  moment, 
d'Orléans  ;  Henri  lY,  son  père,  lui  avait  s'il  faut  en  croire  Richelieu,  Gaston  se 
donné  le  surnom  de  Gastont  en  mémoire  mit  à  la  discrétion  du  rusé  ministre ,  et , 
de  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  son  dans  un  accès  de  repentir ,  lui  avoua  ses 
parent,  l'un  des  plus  grands  capitaines  projets  d'union  avec  le  comte  de  Carlille 
du  XVI*  siècle.  Le  prince  devait  être  peu  en  Angleterre ,  avec  le  prince  de  Pie- 
sensible,  à  ce  souvenir  de  gloire.  Il  mon-  mont ,  puis  ses  levées  frites  dans  la  Pi- 


tre dans  ses  jeunes  années  quelques  dis-  caidie ,  sous  pràexit  de/empereur*  La 
potttions  heureuses i  inn  esprit  lacile  et  grossesse  et  ÛenlAt  l'heurenz. accouche- 
une  inteUigencevivje;  mais  son  caractère  mCnt  de  Madame  mirent  le  comble  à 
avait  une  mobilité  insouciante  qui  tra-  la  haute  prospérité  du  duc  d'Orléans , 
hissait  la  médiocrité. — Gaston  n'avait  pas  que  tout  le  monde  saluait,  disent  les  raé- 
atteint  vingt  ans  lorsque  le  cardinal  Ri-  moires  du  temps,  comme  le  solcit  levant, 
chelieu  voulut  le  marier  avec  une  de-  Mais  la  mort  imprévue  et  presque  subite 
moiselle  de  Montpensier ,  la  plus  riche  de  la  princesse  vint  frapper  d'une  at- 
et  la  plus  nol'li'  liéntière  duroyaume.  Le  teinte  cruelle  le  cœur  de  Gaston.  Sa  dou- 
minislre  trouva  une  vive  résistance  à  ses  leur  fut  vive  et  profonde.  —  Pressé  de 
desseins  dans  les  gentilshommes  qui  conr  contracter  une  seconde  vnion,que  réda* 
seiUrientle  prince,  et  rentrainèrent  mait  l'intérêt  de  l'état,  le  duc  d'Orléans 
plus  tard  h  se  mêler  an  terrible  complot  jeta  les  yeux  sur  Blarie  de  Mantoue  ;  mais 
tramé  contre  le  cardinal  par  Ornano  et  le  roi  et  la  reine  surtout  repoussèrent  un 
ni«ia{«,  Après  l'arrestation  de  ces  sei^  parti  qu'ils  ne  jugeaient  pas  convenable 
gnenrs,  Gaston,  ayant  voulu  réclamer  au  rang  de  Gaston.  Celui-ci,  irrité  de 
leur  liberté  ,  se  vit  réduit  au  silence  par  cette  opposition  ,  à  laquelle  le  cardinal 
la  fermeté  de  lUchelieu  ,  qui  l'elVraja,  et  avait  la  plus  grande  part ,  quitta  l;i  cour , 
réussit  à  lui  faire  signer  un  acte  de  sou-  et  se  retira  dans  ses  gouvernements  pour 
mission.  Toutefois,  les  projets  du  cardi-  de  là  quitter  le  royaume.  Le  roi,  affligé 
nal  sur  Gaston  lurent  long-temps  encore  de  cette  espèce  de  bouderie,  pria,  maiaen 
contrariés.  Enfin  ,  le  duc  d'Orléans  vint  vain ,  son  frère  de  revenir.  Il  fallut  né- 
trouver  Richelieu,  et  loi  dit  que  càu  gocier.  Les  conseillers  de  ilfoisf«eicrde« 
i^étaU  tout  de  ion  qu'il  voulait  se  mandèrent  formellement  pour  lui  quatre 
marier.  A  cette  occarion ,  le  rm  fit  don  placerde  sûreté ,  Amboise,  Tours ,  San» 
à  son  frère  des  duchés  d'Orléans,  de  mur  et  Angers,  sous  lepréte^te  que  vie 
Chartres  et  du  comtédeBloisjlaseigneu-»  était  continuellement  mcnart  e  en  Fran- 
rie de  Montargis  y  fut  depuis  ajoutée,  ce.  Ces  prétentions  avaient  pour  but 
pour  former  un  revenu  net  de  cent  mille  d  enc  haîner  l'autorité  du  cardinal ,  et  de 
livres.  De  plus,  Louis  XIII  lui  donna  pouvoir  eaLaler  en  sécurité  contre  lui. 
par  brevet  cinq  cent  soixante  mille  livres  Après  de  longs  pourparlers ,  Gaston  oh- 
dc  pension  à  prendre  sur  l'épargne  roya-  Uni  une  partie  dt  ses  demandeSr  et  se 
le ,  et  cent  mille  livres  de  rente  viagère  décida  à  rentrer  «France.— Dcpukqae 
sur  la  recette  généndedcfiniaiiccs  d'Or*  Riduriieu  était  aiiiv^  à  ta  dkcettM  ' 
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veraine  des  affaires ,  il  avait  trouvé  une  déclaration  qui  accusait  set  amis  de  lète- 

résistance formidable  à  SCS  volontés  dans  majesté.  Richelieu  fit  supprimer  la  re* 

Marie  de  Médicis,  autrefois  sa  bienfai-  quèle,  et  répondit  par  une  nouvelle  dé- 

trice  ,  et  maîntenanl  jalouse  cîm  pouvoir  .clarnlion,  dans  laquelle  le  roi  juslihait  sa 

ciiaque  jour  plus  absolu  que  prenait  dans  politique.  Les  toii  si  illei  s  de  Monsieur 


le  gouvernement  son  ancienne  créature. 
Une  lutte  violente  l'ensuivit.  Gaston 
devait  loiileBir  sa  mèie ,  et ,  conme  let 
propres  i&t^iélsse  joisnakiitt  dans  cette 
occaiion  »  an  aentimeikt  :  de  la  nature ,  il 
devint  pour  Marie  de  Blédtci»  un  auxî* 
liaire  puissant.  Tout  le  moude  connaitia 
fameuse ;or/r;jee  des  dupes.  Richelieu, 
un  instant  abattu  ,  se  releva  plus  fort  que 
jamais  ,  et  vit  la  cour  tout  entière  à  ses 
j)ieds.  Gaston,  obligé  de  caclur  son  dé- 
pit profond,  signa  un  nouvel  acle  de  sou- 
mission aux  ordres  du  roi ,  ou  plutftt  de 
Richeliea,  qui  fil  habUement  combler 
d'hoanean  etd'argcpt  lesserviieuisd*un 
prince  donl  il  redoutait  le  caractère  in- 
quiet et  remuant.  Cependant,  les  con- 
seillers de  Gaston ,  ne  se  trouvant  pMSa» 
tisfalts  ,  excitèrent  leur  maître  h  rompre 
publiquement  avec  le  premier  ministre, 
ce  que  le  prince  fit  avec  une  violence 
qu'on  ne  lui  connaissait  pas.  Il  partit  eu- 
suite  pour  Orléans,  d'où  le  roi  et  le  car- 
énai le  rappelèrent  vainement.  Ridie- 
lieu  >  las  de  ces  querelles  intecminables» 
commença  par  se  débarrasser  de  la  reinc- 
mère ,  qu'il  fit  esiler  à  Moulins ,  et  dé- 
cida ensuite  le  roi  à  prendre  des  mesu- 
res de  rigueur  contre  son  incorrigible 
frère,  qui,  dans  ce  moment,  traversait 
la  France  en  triomphateur,  et  scmblaitje- 
1er  un  rjant  de  dcii  a  Richelieu. Louis XIII 
eut  recours  à  de  nouvelles  uégocialioos; 
Gailmi  demanda  la  liberté  et  le  retour 
de  sa  mère  «  l'éloigoement  du  ministre 
ou  la  faculté  de  se,  retirer  è  rélnuger. 
Toute  tentative  de  conciliation  ayant  été 
épuisée ,  les  conseillers  du  prince  furent 
déclarés  criminels  de  lèse-majesté,  et 
les  ffouverneurs  des  provinces  reeu- 
rent  l'ordre  de  leur  courir  sus.  Le  duc 
de  Lorraine  osa  seul  accueillir  Monsieur 
et  sa  suite.  C'est  de  cet  asile  que  le  duc 
d' Orléans  envoya  au  parlement  de  Pans 
uMjiequèle  par  laqueUc-Jl^tM^mnçait  la 
ijrmiBit  4tt  çurdinil ,  ^  s 'opposait  k  h 


répliquèrent  par  un  libelle  diilauiatùire 
contre  le  cardinal.— Sur  ces  entrefaites, 
Marie  de  Médicis  s'enfuit  de  Moufins» 
rejoignit  un  iaslant  son  fito,  et  ga» 
gna  Bruielles.  Gasten»  comprenant  qu'il 
lui  était  désormais  impossible  de  rentrer, 
par  une  simple  promesse  d'obâssaneeet 
de  docilité ,  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi, leva  vingtmiile  hommes  en  Lorraine; 
mîiîs ,  eiïrayé  des  menaces  de  Richelieu, 
qui  avait  écrit  que  le  roi  de  France  irait 
bientôt  visUer  son  fidèle  et  amé  sen^i^ 
teuff  le  duc  de  JLorraine,  avec  une 
forte  «fiHsV,  il  dessanda  des  secours  à 
l'Espagne,  et,  sans  doute  pour  braver  de 
nouveau  le  roi  et  son  ministre,  il  épousa 
Marguerite  de  Lorraine.  L'arrivée  dn 
Louis  XIII  à  la  téte  de  troupes  nom* 
breuses  força  le  duc  de  Lorraine  à  con- 
gédier son  hôte  incommode,  qui  partit 
pour  Bruxelles ,  oii  l'appelait  sa  mère. 
L'infante  lui  fit  le  plus  Lnllani  accueil, 
ainsi  qu'a  sa  suite  ,  cl  le  logea  au  palais 
du  gouvernement.  Une  fols  en  sûreté, 
Monsieur  ne  s'oecupa  plus  qne^d'inlrî-» 
gner  dans  son  pajs  et  à  '  l'étranger  pour 
obtenir  des  troupes  et  des  subsides.  Un 
des  plus  grands  noms  de  la  noblesse  de 
France,  le  duc  de  Montmorency,  séduH 
par  les  lettres  de  Marie  de  Médicis,  con- 
sentit à  prêter  l'appui  de  son  épéc  à  cette 
luncstc  rébellion  ;  il  promit  k  Monsieur 
l'entrée  du  Lannupdoc  ,  dont  il  était  gou- 
verneur. Le  duc  de  Lorraine  s'engagea 
également  à  se  dédarer  ouvertement 
pour  le  prince  dès  que  son  armée  entre- 
rait en  France*  Monsiettr  mit  celte  fois 
une  célérité  remarquable  dans  l'esécu- 
tion  de  ses  desseins;  il  coorutàNancy;  M* 
iuer  à  la  dérobée  sa  femme  ,  et  rassu- 
rer de  lui  être  toute  la  vie  bon  et  fidèle 
mari  ;  j\nn  on  le  vit  retourner  à  Bruxel- 
les rejoindre  Its  siens,  et  en  repartir 
avec  rapidité,  au  risque  de  renverserions 
les  plans  de  prudence  qu'avait  préparés 
le  duc  de  Montmorency.  Il  firtn^t  1« 
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ffMHkt  à  It  lèto  <ki  ^lape  oeatt  et*  Kf9t  GmIou  ,     consentU  enfin  à  écon* 

valiers  espagnols ,  allemaiids  et  iUlienf  ^  ter  des  propositions  de  paix. — Monsieur 

répandant  h  pleines  mains  des  proclama-  arriva  à  Saint-Germain  ,  où  la  conr  et 

tions  dans  lesquelles  ii  se  nommait  le  li-  son  frère  le  reriirent  avec  transport, 

bërateur  du  roi  et  du  peuple.  Le  niaré-  (  )iu  hjuc  temps  après  ,  il  fut  do  nouveau 

chai  de  Schomberg,  chargé  de  le  pour-  rpicslion  de  la  ruplure  de  son  mariaf^e  , 

siuvre  f  se  jeta  du  côté  du  Languedoc,  question  irritanie,  que  l'on  avait  oubliée 

oii  le  priftCft  dirigeait  ft  narche  par  Itft  h  dessein ,  mais  pour  m  noment ,  4tmÊ 


€éveimeft  el  le  GévtndAB .  hm  deox  «r^  la  traité  d'amitié  signé  avec  loi;  Ti«i« 

fliécp  it  rcnooBtrèfoit  à  Gattalnandarj»  s€a  noafdlcs  otéatom  (Paylitirena 

aà  k  bataaie  t'cngagva  avco  une  ddplo-  était  mort  en  priBOP),||in|iicniaf  Rl«iie^ 

ral>le  cottfaliiiNi  de  la  i»rt  des  raMltt,  Heu,  pressèrent  leur  maître  de  consentir 

qui  j  tarent  Ttincus.  Gaston  recourut  à  combler  les  vceux  du  roi  et  du  cardinal, 

alors  aux  nôfîociatioiis  ,  vt  accepta  avec  Selon  sa  coulumc,  Cjistori ,  sic  sentantin* 

empressement  les  conditions  les  plus  sé-  cipaMc  de  résister,  prend  la  fuite.  Le 

vères,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  niunstre  et  Louis  Xill  fout  courir  après 

celle  qui  défendait  au  prince  toute  com-  lui,ctonuelcramèncqu*aveclaplusgran* 

municatien  airec  l'Espagne ,  la  Lorraine  de  peine.— A  la  même  époque,  la  guerre 

el  la  ràneHnère.  MonsUur  éerîTit  eii*  ayant  été  déclarée  à  l'empiré ,  JHomieur 

suite  an  loi  et  an  eardinai  une  lettre  plei*  vint  se  rénnir  à  Tannée  Ibuiçaiae  mvec 

ne  de  re|Mntir  ,  dans  laqoclleil  impierait  bnît  centsdespremiersgentililiomincade 

lenr  démence ,  et  fidsaît  en  particulier  ton  apanage.  Il  reçut  Vordre  d*empèelicr 

l'éloge  des  grandes  vertus  de  Richelieu*  Fennend  de  repasser  la  Somme ,  en  tra- 

Après l'exécution  du  duc  de  Montmoren-  versant  cette  rivière  avant  eux.  Au  lieu 

cy  ,  dont  il  avait  vaincmcnl  demandé  la  d'e^t^cuter  celte  manœuvre,  d  ou  dépen- 

grâcc  ,  Gaston  recominenf-a  s(  s  opposi-  dait  peut-être  lesuccèsde  lacampag^ne, 

lions  de  prince  inquu  l  pluiôL  que  re-  le  prince  s'amusa  à  reprendre Corbie,  qui 

muant,  et  repartit  pour  la  iiandre,oii  ne  renfermait,  selon  l'expreKion  deHi- 

les  Espagnols  le  reçurent  avec  de  gran*  cbelieu ,  que  fKM#  Mii<r  cofitfni.  Ut  si 

desdémonitrationsd'amitié.  De  son  célé,  bornèrént  les  esplolts  de  Gaston,  ^i  re* 

Biclielien,  qui  ami  trop  souvent  en  commença  ses  étemelles  intrigues.  Cette 

vue  dti  considérations  d'intérêt  person-  fois,  il  ne  s'sgissail  de  rien  moins  que 

net  t  voulut  faire  rompre  le  mariage  du  d'un  projet  d'assassinat  sur  la  personne 

prince  pour  lui  donner  la  main  de  M™*  de  Richelieu.  Les  ducs  de  Soissons  ,  de 

de  Comhal  et,  sn  nièce  chérie.  Cette  nou-  Vendôme,  d'Épernon  ,  de  Bouillon  et 

velle  mit  la  petite  cour  de  Bruxelles  tout  de  Retz  ,  devinrent  les  principaux  con- 

enémoi,  et  y  suscita  d  incroyables  in-  jnrës.  Cette  conspiration  avorta  heureu- 

trigues.  Puylaurens,  favori  perfide  de  sèment  par  la  faiblesse  du  duc  d'Orléans, 

Monsieur  f  prévoyant  une  seconde  et  qui  s'éloigna  pour  échapper  à  la  responsa* 

prochaine  collisioa ,  trsita  des  deux  c4*  bitité  de  sa  condnite.Gette  disparitionsa* 

tés.  U  signa  d'une  part  une  eonvention  Hte  effiraja  la  cour,  qui  déjà  craignait  une 

avec  le  roi  d'Espagne,  et  de  fnnite  enga*  seconde  goerre  civile ,  lorsque  le  prince 
gea  fortement  Louas  yilï  à  protester  par  ^  écrivit  an  roi  et  à  Richdieu  une  lettre 


nnlitde  justice  contre  le  mariage  de  San  de  fidélité;  mais  il  réclamait  des  pls>* 
frère*  Richelieu,  effrayé  par  la  prépon-  ces  de  sûreté,  demandait  de  l'ar^fent 
dérance  chaque  jour  oroîssanle  de  la  mai-  et  des  honneurs  pour  des  favoris.  Riche- 
son  d'Autriche  en  J^ui  ope,  et  ne  pouvant  lieu  ,  dont  îc  renie  s'indignait  de  ces  tra- 
traiter  favorable  nu'nl  av(  c  les  puissances  easseries  honteuses,  voulut  en  finir  avec 
neutres;  qui  voyaient  avec  défiance  l  lie-  Gaston  ,  en  lui  imposant  un  uUimalum, 


ritier  du  uùne  chez  les  Espagnols ,  réso-    sous  peine  dese  voir  arrêter,  et  en 
Ittt  d*entrer  le  premier  en  pourparlers    temps  il  ht  avancer  des  troupes  pour  ap- 
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puyer  m  «woet*  Enfin»  la  paii  An  dMA'Métumliitmir  m  p«t  d«  mi 

Booeluf  «et  jlfojtWevr  r0vntàOrltoB.<~  f  lorieox  triomphti ,  et  «lia  ftiMte  lUs» 

l«et  évéBeaiflttto  de  le  gnene  qui  embn^  de  Grtiwlîiiet,       fut  eeipertëfl.  im 

§mA  elen  toute  l'Europe,  et  oecupeit  îMtU  présida  à  la  prise  de  Maidifik» 

«xclusiveroent  rattention  de  la  France  »  et  l'année  suivante  à  celle  de  Cambrai, 

forcèrent  Gaston  a  rester  en  repos  dans  Vers  la  fin  de  1G4!),  une  grave méaintelli- 

&a  résidence  de  Blois.  Les  hostilités  ter-  gence  éclata  entre  le  prince  de  Condé  et 

iiiiiices ,  le  cours  de  ses  intrigues  et  des  Monsieur.  Celui-ci,  selon  son  invsria- 

compiols  contre  Richelieu  recommença,  ble  habitude ,  s'enfuit  à  Limours,  sachant 

Le  jeune  et  f^êle  courtisan  Cinq-Mars  bien  que  l'on  courrait  après  lui ,  dans  la 

voulut  renverser  le  coleffe  eontre  lequel  crainte  d«  U  guarre  civile  ;  c'est  ce  qui 

e'éÉdt  Mfé« toiiit  la  iHittie ttoUm df  artlnMi  eM.^Pcoda»!  ki  tmUee 

Fiancé.  Momiéur  entra  nainfeUemanl  de  la  Fronde ,  GaMon  ne  joua  qu'im  rMe 

dai»  «etie  aanfpiiatioB ,  naii U  fanl  diva  inféfieur ,  aemèiani  pir  cnwièra  à 

qu'il  proposa  des  moyens  plut  doux  que  tes  les  intrigues  »  qu'il  ne  tnt  pai  mèaie 

A-aiHiiipna|«F<mr  loi,  Uaut  reeoajv  à  !'£§»•  dominar»  Forcé ,  par  sa  haute  positlan  et 

pagne ,  et  envoya  Fontrailles  y  négocier  les  vœux  du  feu  roi,  à  soutenir  la  régenea^ 

un  traité.  On  sait  le  dénoùment  de  cette  il  se  déclara  pour  l'autorité  de  la  reine, 

conjuration.  Le  roi,  irrité  devoir  tou-  et  fit  cette  fois  de  loyaux  etVorts  pour 

jours  son  frère  mêlé  aux  entreprises  in-  prévenir  une  guerre  civile.  Mais  bientôt 

seiisëes  qui  menaçaient  à  chaque  instant  il  se  lassa  du  rôle  de  modérateur,  et  saisit 

le  repos  de  la  France,  lui  fiit  dire  qu'il  avidement  la  première  occasion  de  se 

sa  wolaii  pin*  qn'il  danaofltdaM  ton  parer  da  la  aanr ,  an  H  faiMni  ahaf  df 

re^amne  ;  411a  son  intanlion  dtiit  qa'il  frelian.  La  nin««  dbaréai  en  ylnt  à  dei 

allât  vivre  à  Yaiiiie  emm  va  lîmlde  a^tftfciatiaBi;  daneleiqîiaUaa  eila  fittana 

particulier  $  tm  même  tempa ,  tetapanar  avecèa  an  prinee  kioi&ea  lat  plot  briV- 

ges  lui  forent  retirés ,  et  ses  compagnie!  hntm.  Gallon  dtait  poussé  à  la  viole  non 

d'ordonnance  cassées.  Gaston  écrivit  les  par  les  suggestions  continuelles  de  A/a- 

plus  humbles  excuses  ,  et  abandonna  ses  ffemoisclU ,  sa  fille  chérie  ;  toutefois ,  il 

amis  pour  se  concilier  la  clémence  du  consentit,  par  la  crainte  de  paraitic  en 

roi.  Il  obtint  d'être  relégué  simplement  dehors  dts  affaires,  à  rentrer  au  conseil  j 

à  Annecy  en  Savoie,  oii  il  se  vit  conduit  mais  il  conserva  de  secrètes  inlellifjences 

par  un  détachement  de  cavalerie.  —  Ce-  avec  le  parlement ,  qui  avait  toujours  eu 


pendant,  Louis  XIH  et  son  ministre  l'adrCMe de  le  flatter.  Le  prince  de  Con* 

éteient  «oui  deux  dangerauaament  «uda*»  dd,  ayanteonaailléàla  reine  desortir  av^ 

dea$Ricbelieu  tortout  taociiait  k  sa  fin.  de  Paria ,  et  de  mettre  fin am  béa* 

On  olilint  feciiement  de  loi  le  retour  de  tilitéa  d«  parlement  pat  une  déelarallen 


Monsieur,  qui  arriva  peur  snivie  le  deuil  de  guerre  impitoyable ,  le  dne  d*0ll4ana 

du  grand  ministre.     Le  roi,  se  sentant  refusa  d'abord  d'entrer  dani  ce  prejfll*  et 

près  de  suivre  le  cardinal  au  tombeau  ,  céda  ensuite  de  peur  de  laisser  au  prioce 

fît  une  déclaration  par  laquelle  il  confiait  de  Conde  une  trop  gr  ande  influence  sur 

la  rép^enre  à  la  reine  et  la  lieutenanee  les  décisions  d'Anne  d' A  utriche.  Le  par- 

gcatiale  à  (7;iston,  mais  en  imposant  k  lemeut,  effrayé  des  conséquences  de  son 

ce  prince  turbulent  et  faible  un  conseil  opposition ,  envoya  des  négoeiateurs  à 

composé  des  hommes  les  plua  renurqua*  Monsieur,  A  celle  neuvelle ,  Coudé  dé« 

Ucs  dn  pays. — A|irès  la  nert  de  Lenia  dara  que  si  le  due  d'Orléans  traitait  avee 

Xm,  la'ffuerre  avait  centinné  avee  l'em*  un  dn  pmH  ewMJni  •  U  tmiUmif 

pire;  le  leane.dipetAtSp^ien,  élan-  mille  •  peur  n'être  paa  dupe*  QiIbimI  la 

nanties  plus  vieux  cifpitainesde  l'Euro-  paix  fut  enfin  conclue  entre  la  cour  et 

pe ,  venait  de  changer ,  par  de  brillantes  les  frondeurs  »  le  duc  d'Orléans  vint  è 
viaisfaii,  tentle-iysl^Miiliiliiiim  i.Lt  ^mne  pow  In  prMaflfnfe  a|t 
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nom  de  la  reine.  Si  la  fronde  imraissait 
assoupie  dans  Paris  ,  elle  contimmit  nvec 
fureur  dans  les  provincrs  :  en  mrnie 
temps,  les  prétentions  des  diefs  des  deux 
partis  allaient  donner  coursa  de  nouvel- 
les intrigues,  capables  de  compromettre 
eoeore  pour  long-tempt  U  ràreté  dn, 
pays.  Le  prince  de  Condé ,  fier  de  Tap- 
pni  qu'il  avait  prêté  k  la  reine ,  et  a'a(trî> 
baant  exclonmient  l'honneur  d'ayoir 
sauvé  la  cour ,  voulait  régler  seul ,  et  le 
rendait  insupportable ,  à  force  d'ciîgfcn- 
ccs  et  d'orgueil.  Au  premier  sujet  de  mé- 
contentement ,  il  se  jeta  dans  l'opposi- 
tion. Anne  d'Autricbe,  conseillée  par 
]e  célèbre  coadjuteur,  résolut  de  tenter 
un  coup  liardi ,  rarreslatlon  du  prince  et 
de  let  deux  frères.  Elle  en  paila  à  Gas-^ 
totti  qui  chercfettit  k  se  délivrer  à  tout 
prix  d'une  rivalité  importune.  Celui-ci 
comentit  k  se  mettre  à  la  tète  deTespèce 
de  eomplot  dirigé  contre  la  liberté  des 
trois  personnaîjes  les  plus  influents  de 
l'époque.  Après  quelques  indécisions  au 
moment  de.  frapper  le  grand  coup,  Mon- 
sieur ,  r  issuré  par  les  duchesses  de  Che- 
vrcuse  et  de  Montbazon,  se  décida  à 
donner  l'ordre  de  conduire  k  Yinc^ïies 
les  princes  de  Gondé ,  de  Gonti  et  de 
LoogueirâUe ,  qu'il  fit  plus  tard  transfé- 
rer à  Marooussis.  A  cette  époque ,  le 
coadjuleur  s'était  emparé  de  l'esprit 
du  duc  d'Orléans,  dont  il  prirf;»fyeait  la 
direetion  nvee  la  duchesse  de  Chevreuse. 
M37  il  In  ,  qu'cârayaient  les  continuelles 
irrésolutions  du  prince,  résolut  à  son 
tour  de  le  dominer  ,  de  telle  sorte  que 
le  maHieureux  Gaston  devint,  sans  le  sa- 
voir ,  le  point  de  mire  de  toutes  les  intri- 
gues. Tiraillé  en  tous  les  sens ,  il  passait 
altemativement  dans  tous  les  partis,  et 
les  quittait  avec  la  plus  insouciante  fa- 
cilité. Cependant ,  le  coadjuteur,  le  plus 
babile  ,  le  plus  souple,  le  plus  insinnnnt 
de  tous  les  hommes  politiques  de  ce 
temps,  parvint  à  réfjner  seul  sur  l'esprit 
de  Monsieur  y  qu'il  tourna  contre  Ma- 
zarin.Le  ministre, effrayé,  lit  intervenir 
la  reine;  mais  le  coadjuteur  l'empéelut 
de  parvenir  jusqu'aïq^r^  du  prince,  qui, 
quelque  jours  après ,  se  rendit  au  parler 
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menti  et  y  dénonrn  ,  avec  une  eertabM 
éloquence ,  les  fourberies,  l'égoïsme,  et 
l'avidité  scandaleuse  du  cardinal-minis- 
tre, bientôt  le  doute  et  rindécisioii  re- 
parurent dans  l'esjuitde  Gaston.'qui  s  é- 
tonna  de  sa  propre  témérité ,  et  voulut 
serapproeket  de  la  reine.  Les  frondeurs, 
ayant  le  cardinal  de  Rets  et  le  due  de 
Beaufort  à  leur  tète ,  lui  persuadèrent 
qu'il  7  avait  danger  pou  loi  à  se  présen- 
ter au  Palais-Royal ,  où  le  cardinal  était 
le  maître.  Monsieur  fut  ainsi  retenu  dans 
la  voie  qui  lui  avait  été  tracée  par  le  coad- 
juteur. Mazarin  quitta  Paris,  et  le  duc 
d  Orléans  vint  au  parlement  recevoir  les 
félicitations  de  cette  compaprnie,  qui  vou- 
lait ^jmndre  sur-le-champ  des  mesures 
sévères  contre  le  ministre  ;  nuis  le  prince 
s'y  oppou.  Bans  cet  intervalle,  la  reine 
faisait  d'incroyaUes  efi'orts  pour  obtenir 
de  lui  une  conférence.  Après  de  nom- 
breux refus ,  il  consentit  enfin  à  recevoir 
cette  princesse  olie?.  lui.  Là  ,  il  fut  con- 
venu, à  la  demande  de  Gaston,  que  les 
princes  seraient  mis  en  liberté.  Le  soir 
de  ce  même  jour ,  les  frondeurs  eurent 
avis  que  la  rdne  prenait  nne  détermina- 
tion contraire ,  et  se  proposait  de  quitter 
de  nouveau  Paris  pour  aller  se  mettre  à 
la  tète  de  l'année.  En  quelques  heu- 
res, ils  se  rendirent  tous  armés  au  Pa- 
lais-Royal. Anne  d'Autriche,  contrainte 
décéder,  sijjna  la  mise  eu  liberté  des 
princes. — Comlé  et  Monsieur  so.  récon- 
cilièrent pnl>li(|uement.  Animés  en  ap- 
parence des  mêmes  idées,  ils  demandè- 
rent la  convocation  des  états-généraux, 
dans  le  but  d'enlever  è  la  reine  son  au- 
torité de  régente.  Anne  d'Autricbe,  sûre 
dn  concours  du  pariement  dans  cette 
occasion ,  refusa  d'accéder  aux  vœux  des 
princes,  qui  se  séparèrent  après  quelques 
jours  d'une  trompeuse  cordialité.  Des 
scissions  éelalèrentdc  toute  part,  et  l'on 
vit  deux  cabales  se  partager  Paris ,  1  une 
ayant  à  sa  tête  le  prince  de  Condé,  et 
l'autre  Monsieur.  Toutefois,  les  deiàx 
chefs  ne  se  rompirent  pas  ouvertement  en 
virière  ;  il  y  eut  même  pendant  quelque 
temps  un  semblant  d'union  entre  eux; 
mais  an  fond ,  leur  miMinteilitFence  était 
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des  plus  grayei.^  L«  jear  eh It  roi  «i- 
teignit  ttfluiorité,  il  6U  les  Meanz  à 
Cbâtèmaeiif  >  et  ks  remit  à  S^^er. 
Monsieur;  irrité  de  n'avoir  point  été 
contollé,  refnn  dcreputîtré  au  conseil, 
et  recommença  ses  infrîrfucs.  Qu?in(l  le 
prince  de  Condé  ,  d'abord  retiré  à  Sainte 
Maur  et  ensuite  à  Bordeaux ,  eut  pris  les 
armes  et  menacé  sérieusement  la  reine  , 
Gaston,  changeant  de  système,  etn'osant 
prendre  un  parti  déeiiif  »  ae  fit  n^eia» 
teor  offieieux  enlrc  la  eour  et  le  isinee* 
La  guerre  une  feîa  déclarée»  le  dac 
d*Orléaii«  tiMOiba  dans  les  plus  étranges 
perplexités  :  tout  Teffrayait  et  le  désolait 
dans  les  résolutions  qu'il  voyait  prendre. 
Enfin  ,  il  se  détermina  ouvertement  pour 
Condé ,  auquel  il  envoya  un  renfort  con- 
sidérable. On  connaît  les  événements  de 
celte  ipicrre.  Le  rival  de  Turenne,  pour- 
liuivi  jusqu'à  Paris,  se  vit  obligé  de  livrer 
un  combat  dans  le  faubourg  St-Ântoine. 
Dans  cette  circonstance  critique  >  Mo»' 
sieur  ne  Imugea  pas  de  son  palais,  et 
Condé,  qui  espérait  toujours  en  être  se- 
couru ,  allait  être  battu ,  si  Mademoi^ 
selle  ne  l'eût  délivré  en  tirant  le  canon 
de  la  Bastille. — Après  la  victoire  de  son 
parti ,  Gaston  vint  à  l'Hôtel-de-Yille,  et 
se  prêta  à  toutes  les  violences  qui  eu- 
rent lieu  daus  la  jouruée  du  4  juillet. 
Un  conseil  nouveau  fut  formé ,  dont  U 
fit  partie.  Cependant ,  les  deni  factions 
étaient  lasses  de  eomiNittre ,  et  la  bour* 
geoisie  ne  supportait  qu'avec  impatience 
le  fléau  de  l'anarcbie.  D'un  autre  cdté, 
les  Espagnols  s'avançaient  pour  profiter 
de  nos  qtierpUes  intestines.  Tous  les  bons 
esprits  se  rangèrent  autour  du  roi ,  dont 
la  volonté  commençait  à  se  faire  sentir. 
Alors  des  migocialions  s'entamèrent  ; 
nsis  la  eour ,  qui  sentait  la  force  et  Tin- 
floenoe  lui  revenir,  ne  voulait  recevoir 
aucune  condition.  Monsieur  cberdiaità 
faire  sa^psk-,  et  devenait  suspect  au  pa»> 
Icment.  Le  prince  de  Condé,  en  défiance 
contre  tout  le  monde,  et  se  croyant  trahi 
à  chaque  instant,  ne  savait  plus  quel  parti 
prendre  ;  tout  h  coup  ,  on  apprit  l'arrivée 
du  roi  à  Paris  :  ce  l  ut  le  icrmc  de  ce  con- 
flit dç^rabk  d'opinions ,  de  craintes  et 
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d*eipéfiiioe«.  Monsieur  ie  Um  dfaboid 
ans  accès  d'une  colère  violente  ;  et  •  k 
renfendre,  dit  le  cardinal  de  Rett,  on 
aurait  pensé  «  qu'il  était  à  cheval ,  armé 

de  toutes  pièces  ,  et  prêt  à  couvrir  de 
sang  et  de  carnage  les  campagnes  de 
Grenelle  et  de  Salnt-Denys.  »  Il  n'en  fit 
rien  ,  et  se  décida  au  contraire  à  faire 
une  soumission  complète.  —  Ainsi  ûuit 
pour  le  duc  d'Orléans  ce  triste  rôle  de 
iaeticm,  joué  sans  dignité,  sans  esprit 
et  sans  courage*  Louis  XIV  ^  anrant  de 
&ire  son  entrée  dans  Paris,  signifia  k  son 
oncle  l'ordre  d'en  sortir  sur^e-diamp. 
Il  fallait  obéir  ;  Monsieur  se  résigna ,  et 
vint  habiter  son  château  de  Blois.  De  là, 
il  intri.p^ua  une  dernière  fois  pour  rentrer 
en  grâce  avec  le  roi  ,  et  y  réussit.  Tou- 
tefois ,  il  ne  parut  plus  que  rarement  à 
la  cour.  Le  prince  passa  ses  dernières 
années  dans  de  tristes  querelles  avec  il/a- 
demoiseUe,  ta  fille.  Sa  santé,  altérée  par 
de  continuelles  aniiétés ,  ne  lui  laissait 
plus  que  peu  de  temps  è  vivre.  H  appela 
la  religion  au  secours  de  son  ame  tou» 
jours  inquiète  et  agitée ,  et  se  livra  jus- 
qu'à son  dernier  soupir  àdes  exercicesde 
piété.  Ilmourut  le  ?  février,  à  l'âge  de  52 
ans.  —  Le  portrait  de  ce  prince  est  tout 
entier  dans  ses  actions.      P.-F.  Tissot. 

OBLEAIVS  (Philippe  de  Franck  ,  duc 
d^) ,  frère  unique  de  Louis  XIV,  naquit 
è Saint-Germain-en-Laye,  le  SI  septem- 
bre 1641.  A  la  mort  de.  son  père ,  il  prit 
le  titre  de  Monsieur,  bien  que  Gaston  le 
gardât  encore.  Lamotbe-ie-Yaycr  fut 
cbaigé  de  l'édaeation  du  jeune  prince , 
qui  montrait  dans  son  enfance  pluîî  de 
dispositions  que  son  frère  ,  destiné  à  de- 
venir roi.  L'habile  et  savant  précepteur 
avait  résolu  de  ne  rien  négliger  pour  les 
développer,  quand  le  cardinal  Mazaria 
lui  dit  un  jour  :  «  De  quoi  vous  avisez- 
vous  de  fiûre  un  babîle  homme  du  frère 
du  roi?  S'il  devenait  plus  uvant  que  le 
roi,  ilnesaurait plus  obéir aveuglénicnt.  a 
Mazarin  fut  compris,  et  il  faut  lire  dans  . 
M"*  de  MotteviUe  ce  que  devait  produire 
une  éducation  conçue  dans  l'intérêt  d'une 
mauvaise  politique.  «  Ce  prince,  dit-elle, 
eut  dç  l'esprit  aussitôt  qu'il  put  parler* 
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La  netteté  de  ses  pensées  éiàit  tccompa- 
ynée  de  4Mn  lidltt  iwllMlimii  qui  CMB- 
taCBçileiit  à  paralife  m  loi ,  et  ^  Mal 
aécf  liiiff  ■  empewonmideMiailMinf» 
la  IfténUcé  etrihumenité.  Il  tenità  m»- 
baiter  fs'M  eftt  tmtalllé  4  lei  èterks 
vains  annseoMBiti  qu'en  loi  a  souiliBfIt 
dans      5^""^^*'^  ■  "  aimait  k  ôlre  avec 
des  femmes  cl  des  fille» ,  à  les  habiller  et 
à  les  coiffer  ;  iî  savait  ce  qui  séyait  à  l'a- 
justement mieux  que  les  femmes  les  plus 
curieuses  ;  et  sa  plus  grande  joie ,  étant 
devenu  plus  grand ,  était  de  les  parer  et 
d'acbeter  des  pietieriei  ponr  prêter  m 
dernier  à  celles  qui  ëteientanei  Winrei^ 
jes  ponr  être  ici  ikwiitet.  »  Tottte  k 
cour  était  frappée  de  la  dUMfCaee  q«i 
Viislait  dans  l'édaeatie»  die  deux  frèrcci 
et  c'est  avec  peiae  que  !*on  voyait  Lame* 
Ihe-le-Vayer  ,   f^m  joîi^nait  les  vertus 
chrétiennes  aux  belles  qurilités  des  an- 
ciens philosophes,  servir  ainsi  d'instru- 
ment aux  volontés  du  ministre.  «  On  n'a 
jamais  vu ,  dit  la  princesse  palatine,  deux 
frères  plus  différents  que  le  roi  etAfon^ 
^ièitn  le  rot  .était  grâml  et  eendré  s  U 
hvait  on  air  mâle  et  ue  belle  pùae  t 
Momêkitff  mm  avoir  mi  air  ignoUe, 
Itait  très  petit  ;  il  avait  lea  àheveux  et 
les  sourcils  très  nmia,  de  gienis  yeax 
d'une  couleur  foncée  ,  un  vîwiffe  long  et 
•sses  étroit,  un  grand  luz.  ,  une  bouche 
trop  petite  ,  et  de  vilaines  d^ntâ  ;  il  n'ai- 
mait qu'à  jouer  ,  tenir  un  cercle  ,  bien 
manger ,  danser  et  se  parer ,  en  un  mot, 
feet  ce  qa^aiment  lei  fetuMii  »  A  la 
neit  de  Bbiaffia,  le  due  Mrléani  dpoaia 
la  prineene  Heaclelle ,  Mtur  de  Chaviei 
i»,  roi  d'ÀBgleterre.  Le  «ardlMl  avait 
leo^'^taii»  repoussé  ce  mariage ,  et  la 
reine-mère  ne  l'avait  jamais  jugé  avan- 
taf^pni.  Le  jeune  roi  s'était  plusieurs  fois 
efforcé  d'en  dissuader  Monsieur.  Il  lui 
disait,  en  faisant  allusion  k  l;i  maigreur 
extrême  d'Henriette ,  qu  il  ne  devait  pas 
se  presser  d'aller  épouser  les  os  des  Saints- 
Innocents.  Après  son  mariage ,  Madame 
ÉHa  loger  awc  lUIeries ,  oh  le  roi  venait 
la  voir  toiM  lei  jo«ri«  PUllppe  le  me»* 
tra  Jalenx'  des  amidnltla  de  «»  IHre , 
éont  en  m  moqua  pae  d«  difeatere»  à 
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«es  yeux  le  motif.  Bientôt  LouisXIV  fiidt 
par  tenir  chez  Madame  sa  propre  cour , 
«t  la  vive  aaodtîé  qn'il  lui  téaoig;nait  alors 
dora  jaqm'à  k  mort  de  cette  princesse. 
<^l«cepkiain  dentedla  eeer  était  reiip 
^  piirentpardegiéifai  eanelère  de 
lieesce  et  bientôt  de  corroptkB  loefimlii, 
que  la  présence  d'une  épouse  et  k  di- 
gnité du  roi  furent  impuissantes  à  répr^ 
mer.  Le  maître  de  la  mnison  àe MonsUvr 
était  le  chevaiiei'  de  Lorraine  ,  ame  per- 
verse ,  esprit  san&  frein ,  capable  de  fous 
les  crimes  pour  servir  ses  passions  et 
cclki  d'un  maître  qu'il  avait  iniUé  aux 
eeereia  dea  plni.  beàtenaea  débaucbe».  Le 
«oit  qui iwibdt uie eertaiae  grandeur, 
aiévie  dana  lea  denien  pkiiiM«  pi 
ee  ddindre  d'un  vmkat  dégeèt  pMr  k 
baiie  ùnaeiralité  de  cet  homme  i  U  ta  fit 
arrêter  chez  Monsieur  ^  et  enfermer  en 
châte  iu  d'If,  d'où  le  chevalier  ne  sortit 
que  pour  être  conduit  à  Rome  ,  avec  la 
défense  de  rentrer  jamaîs  en  France. 
Monsieur  attribua  ces  mesures  sévères 
à  sa  femme ,  contre  laquelle  il  avait 
deaaoupçona  d'eiMMine  grave,  et,  dès 
.ee  meaeet ,  k  plna  vive  diaMMien  éeleU 
.entre  lea  épeûu  B  faOnt  mèaM  qne  k 
roi  intervînt  penr  ^téger  JUedSamc  «en- 
tre des  traitements  indignes  de  son  lai^ 
et  du  prince  qui  les  exerçait.  Une  des 
causes  de  l'intimité  qui  régnait  entre 
Louis  XIV  et  sa  belle-sœur  était  le  désir 
qu  tfvaitile  roi  de  se  lier  intimement  avec 
k  cour  d'Angleterre ,  ou  Madame  avait 
cenwrvé  k«  plna  étrtttea  rektions.  11 
remploya  dans  ploiiennnégeeiatieM  épi* 
«lentea ,  dent  k  prineeite  aatlit  te^jonlM 
•voe  benbenr.  Jiaii#ie0r*  qni  n'était  ]«§ 
dans  k  eon&deiiee  dn  nuitif  véritable  àm 
voyages  mystérieux  de  sa  femoM  à  Le»> 
dres  ,  en  témoigna  publiquement  «n  pro- 
fond mécontentement.  —  C'est  à  cette 
époque  ,  disent  les  mémoires  de  la  prin- 
cesse Palatine  et  de  Saint-Simon  ,  que 
le  chevalier  de  Lorraine,  brûlant  de  se 
venger  de  Madame ,  à  kquelle  il  attrir 
baatt  avec  quelque  MdioB  iadisgrÉee  « 
envofa  à  Ihiris  nn  gentUboMMC  pteven 
qal  nenuné  Ifanrel,  avec  roedre  seeeet 
é9  reeietare  in  eonrtqdXM  n^^peiaoli 
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destiné  à  frapper  de  mort  la  mnlhcurcusc 
princesse.  Le  poison  fut  versé  dai)S  lu 
soirée  du  ;'î)  juin  KJIJO,  et  le  30  au  niatiu 
Ileiiricllc  rendait  le  dernier  soupir.  Sainl- 
Sinion  ajoute  que  le  roi  fit  arrêter  un  des 
complices  présumés  de  d'Kflial ,  le  nom- 
mé Purjion  ,  cl  lui  arracha  ,  en  lui  pro- 
mellant  la  liberté  ,  l'aveu  complet  du 
Ctime  et  de  ses  moindres  circonstunccs. 
«  Alors  le  roi ,  redoublant  d'assurance  , 
de  (jrace  et  de  menace  de  mort  :  El  mon 
frère,  dit  le  roi,  le  savait-il  ?— Mon,  sire. 
A  celte  réponse  ,  le  roi  fit  un  grand  ahl 
comme  un  homme  oppressé ,  et  qui  tout 
d'un  coup  respire,  u  i^a  pensée  s'émeut 
cl  se  prend  à  douter  en  présence  de  tant 


tir  de  là  et  de  sa  première  confession^» 
elle  fut  mariée.  Jl  sembla  à  beaucoup  de 
gens  qu'elle  avait  beaucoup  fait  en  un 
jour.  •  —  a  Vous  comprenez  bien  ,  disait 
encore  à  cette  occasion  de  Sévigné 
la  joie  qu'aura  />/owj/eM/' d'avoir  à  se  ma- 
rier en  cérémonie,  et  quelle  joie  encore 
d'avoir  une  femme  qui  n'entend  pas  le 
français.  •  La  princesse  Charlotte  appor- 
tait à  la  cour  une  rudesse  tout  allemande, 
des  préjugés  enracinés  ,  et  une  verve 
caustique  qui  ne  devait  pas  manquer  d'a- 
liments. Laide,  grosse  ,  et,  selon  sa  pro- 
pre expression  ^  faite  toute  d' um^  pièce  ^ 
elle  ne  dut  pas  prétendre  à  captiver  son 
époux  ,  et  il  faut  dire  qu'elle  n'y  songea 


d'atrocités  restées  impunies.  Malgré  l'au-  jamais.  Elle  passait  ses  journées  à  obser- 
lorilé  de  Saint-Simon,  l'esprit  cherche  ver,  à  criti(]uqr  avec  amertume ,  elsou- 
involontairement  quelque  invraiscmblan-  vent  avec  un  mépris  outré  ;  puis  le  soir  ^ 
ce  qui  puisse  infirmer  son  récit.  Mais  elle  écrivait  ses  remarques,  qui  passaient 
tous  les  mémoires  du  temps  sont  con-  rarement  soiis  sa  plume  sans  se  grossir 
formes  aux  détails  qu'il  donne  sur  cet  des  sarcasmes  les  plus  violents.  IndilTé- 
affrcux  évéïiemint.  On  ne  sait  si  le  prin-    rente  aux  événements,  sans  amilié  pour 

personne  ,  fermant  sans  peine  les  yeux 
sur  les  infidélités  et  les  scandales  de 
Monsieur  ^  elle  présentait  avec  la  prin- 
cesse Henriette  un  véritable  contraste, 
qui  n'était  pas  en  sa  faveur.  Cependant, 
sur  ses  dernières  années,  elle  éprouva 
quelque  aflcction  pour  son  mari,  dont 
elle  devint  jalouse.  «  Il  m'a  fait  beaucoup 
souffrir,  écrivait-elle  ;  je  l'aimais  cepen* 
dant ,  el  les  trois  dernières  années ,  je 


ce  éprouva  une  douleur  véritable  de  cet 
attentat ,  mais  il  en  donna  tous  les  signes. 
Kctiré  à  Rueil ,  chez  M""»  d'Aiguillon  ,  il 
y  passa  q^ielques  jours  dans  la  retraite. 
—  A  l'expiration  du  temps  de  son  deuil, 
Philippe  d'Orléans  épousa  Elisabeth- 
Charlolte  de  Bavière  ,  dont  le  choix  tout 
politique  pouvait  être  utile  à  Louis  XIV 
dans  ses  relations  avec  TAllemagne.  La 
princesse  palatine,  Anne  de  Conzague, 

avait  favorisé  ce  mariage;  il  fallut  peu  l'avais  entièrement  çagné.  »  eut 
de  négociations  pour  l'achever.  La  nou-  du  duc  d'Orléans  deux  enfants,  Philippe 
velle  duchesse  devait ,  k  son  entrée  en  d'Orléans  et  Éli.sabelh-Charlottc  d'Or- 
"Fr  ance,  se  fitire  catholique.  Elle  appor-  léans.  Les  deux  époux  se  séparèrent  en- 
ta dans  ce  changement  de  religion  la  suite  ,  cl  ne  se  virent  que  pour  satisfaire 
plus  grande  indifférence.  •  Lors  de  mon  aux  convenances.  —  En  1070,  AJonsieur 
arrivée  «n  France  ,  dit-elle  ,  on  m'a  fait  suivit  son  ffcre  à  la  conquête  de  la  Hol- 
tenir  des  conférences  sur  la  religion  avec  lande,  el  s'emjwira  de  Zutplien  el  de 
trois  évoques;  ils  différaient  tous  Irois  liouchain.  —  Il  se  couvrit  de  gloire  à 
dans  leurs  croyances  ;  je  pris  la  quintes-  la  bataille  de  Cassel,  qu'il  gagna  le  1 1 
scncc  de  leurs  opinions,  et  m'en  formai  avril  1671,  sur  le  prince  d'Oratifre,  et 
ma  religion.  »  il  faut  se  rappeler  qu'à  dans  laquelle  il  eut  un  cheval  tué  sous 
celte  époque  les  querelles  du  jansénisme  lui.  Cepentlant  Monsieur  n'avait  pas  les 
avaient  éclaté  avec  fureur,  et  qu'elles  qualités  de  l'homme  de  guerre  î  il  n'ai- 
^  partageaient  la  cour ,  la  ville  et  le  parle-  mait  pas  à  monter  à  cheval,  et  craignait 
nient.  «  Le  lendemain  qu'elle  fut  à  Metz,  les  intempéries  du  ciel  ;  aussi  les  soldats 
dil  Mademoiselle,  elle  abjura  son  héré-  disaient  de  lui  :  //  craint  j>lus  le  soUU 

sic  entre  les  mains  de  4'évûque.  Au  sor-  el  le  haie  uu'U  ne  craint  la  poudre  et 
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'M  ^ètÊlijft^  ih^  Qaolqitt  tonSk 
TLSYdii  témoisriié  pidiUquément  n  •atii-> 
tetiob  Htt  glorim  succès  de  son  fFère» 
il  11  n'en  prit  pus  moins  la  résoiotioD,  dit 

Saint-Simon,  résolution  bien  tenue  de- 
puis» de  ne  jamais  donner  à  Monsieur  une 
armée  à  commander.  »  Ainsi,  forcément 
Tendu  à  l'oisiveté,  le  duc  d'Orléans  re- 
tourna à  ses  odieuses  habitudes,  sans  plus 
se  mêler  désormais  au  g^rand  mouvement 
politique,  militaire  et  intellectuel,  qui  se 
faisait  à  ses  côtésl  —  Pàrmi  les  femmes, 
jetiaes  etvieiUes,  qui  sepressaientsutoor 
de  lui)  Û  remarqua  une  dcniotseUe  de 
Gianfeey»  à  laqudle  il  fit  une  cour  assi- 
due, et  (ju'il  aima  bientôt  d'une  véritable 
passion.  Sa  jalousie  était  extrême  :  «  Je 
-vous  supplie ,  écrivait  M™«  de  Scvif^né  , 
que  toutes  les  jalousies  se  taisent  devant 
celle  de  Monsieur  ;  c'est  de  la  quintes- 
sence de  jalousie,  c'est  la  jalousie  même.  » 
^  Monsieur  se  plaisait  beaucoup  à  bâ- 
tir; il  fit  des  constructions  nouvelles  au 
palais-I^ipyal,  •q^e  Louis        loi  avait 
dciané  àtitre  dTepÉiiage.  Biais  ce  n*était 
pas  le  plus  îiingittlier  de  ses  goûts  :  «  Il 
trouvait  tant  de  plaiâr  au  son  des  clo- 
clies»  dit  Madame,  qu'il  venait  exprès  k 
ï*arîs  à  la  Toussaint  pour  entendre  les 
cloches  que  l'on  sonne  toute  la  viijile  des 
morts;  il  n'aimait  pas  d'autre  musique  : 
tout  ceux  qui  l'ont  connu  le  lui  ont  re- 
proché, n  en  riait  lnl-mèm«  en  avouant 
que  1a  sonnerie  le  d^armait  au-delà  dé 
toute  expression.  »  — lEn  1693,  la  Fiance 
ait  de  nouveau  à  coinliattre  toute  l'Eu- 
TOpo.  Le  roi  alla  se  mettre  à  la  tète  des 
armées,  et  donna  l'ordre  à  Monsieur  de 
se  rendre  sur  les  côtes  de  la  Bretagne 
pour  s'opposer  au  débarqviemcnl  des  An- 
glais. Cette  année  fut  désastreuse  ;  la  di- 
sette se  joignant  aux  calamités  d'une 
guerre  presque  continuelle,  la  misère  du 
peuple  arriva  à  son  comble.  Momieiw, 
en  partant  pour  la  Bretagne,  emporta  des 
sacs  de  menue  monnaie,  qu'il  fit  distri-* 
!buer  sur  son  chemin  aux  malheureux  qui 
•ssi^Seaient  son  carrosse.  —  Yers  la  fin 
de  ses  jours,  le  prince  eut  de  vifs  démê- 
lés avec  le  roi,  par  rapport  à  l'oisiveté 
dans  laquelle  dki  paraissait  laisser  à  des* 


Min  le  JraiieiM  ^  Ghli^^  dans^miii 
ciplieation  qui  éut  lieu  entre*  les  deux 
frères,  Momieur  fit  entendre  au  roi  un 
langage  sévère,  et  d'autant  phis  juste  que 
c'était  un  père  qui  s'élevait  contre  l'odictix 
système  par  lequel  on  abrutissait  le  plus 
aimé  de  ses  enfants.  Le  roi  répondit  avec 
douceur ,  s'efforça  môme  d'écarter  de 
l'esprit  de  son  père  d'odieux  soupçons  , 
mais  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  ré- 
solution de  ne  confier  aucun  commande" 
teent  au  jeune  due  ^  GtojMres.  Cette 
politique  ^oiste  dé  LouiS^WTicviïtdéJà 
frappé  le  père  aivant  d*attéiii2yi6liil'i^'. 
En  eifet,  le  roi  s'efforça  toujoius'è^i^ 
gner  Monsieur  des  affaires  ;  en  mèinè 
temps  qu'il  se  fit  une  loi,  sans  doute  pour 
le  dédommager ,  d'user  envers  lui  d'une 
excessive  politesse.  Il  voulait  que  le 
prince  fût  honoré,  mais  non  puissant. 
Aux  moindres  accidents  arrivés  dans  sa 
maison,  il  y  courait,  portautlulWnème  des 
consolations;  il  eût  accordé  à  Monsitut 
les  grâces  les  pliisédatantes,  ii  eUês  n'a- 
vaient jamais  dft  .fiiire  de  lui  un  per- 
sonnage important.  —  Toutefois ,  cette 
bienveillance  systématique  de  Louis  XIV 
pour  son  frère  venait  d'être  altérée  par 
les  vives  explications  que  l'inaction  du 
duc  de  Chartres  avait  provoquées.  La 
princesse  palatine  envenima  la  querelle 
par  sa  brusquerie  allemande,  et  madame 
de  Chartres  (lll«i>«  de  Blois,  fille  naturdle 
de'Lottis  XIV),  vint  augmenter  l'irrita- 
tion générale  en  alliùit  se  plaindre  au  roi 
des  infidélités  multipliées  de  son  époux. 
—  Le  roi  voulut  en  parler  à  Mbnsieur^ 
qui,  déposant  les  bornes  du  respect,  osa 
répondre  que  «  les  pères  qui  avaient 
mené  certaine  vie  avaient  peu  de  grâce 
et  d'autorité  h  rcprendrcleurs  enfants,  » 
Le  roi  répliqua  que  le  duc  de  Chartres 
devait  au  moins  garder  quelque  respect 
pour  sa  femme.  *  Monsieur  ^  dont  ÏA 
gouriheite  ^taii  rompue  ^  dit  St.-Simon, 
le  fit  souvenir,  d'jin  manière  piquante» 
des  fà^ns  qu'il  avait  eues  pour  la  reine, 
avec  ses  maitrenes,  jusqu'à  leur  faire^ 
faire  les  voyages  de  son  carrosse  avec 
clic.  Le  roi,  outré,  renchérit,  de  sorte 
qu'ils  se  mirent  tous  deux  à  se  parler  en. 
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pleine  tête.  Ce  fut  l'huissier  qui,  enten- 
dant tout,  s'en  vint  avertir  le  roi.  On 
baissa  le  ton  ;  mnis  les  reproches  conti- 
nuèrent jusqu  à  ce  qu'on  appelât  le  roi 
pourdiDCr». — Cette  scène  avait  été  vio- 
lente. Monsieur  parut  à  table  tellement 
rouge  de  colère  qu'une  dame  fit  obser* 
ver  qoe  le  piiaee  vnii  Ms  doute  beioin 
d'être  nigné.  Gepeadtiit,  il  mangea 
beaacoop  selon'  son  ludiitude.  l^e  p«- 
ràUeimpnidekiee  devait  lui  devenir  fa- 
tale. Le  soir  de  cette  même  journée ,  il 
tomba  frappë  d'apoplexie  au  mîKeu  de 
son  souper.  On  lui  prodiQ-ua  inutilement 
des  soins  empressés.  Le  roi ,  qui  était  à 
Marly,  fut  averti  sur-le-champ,  et  TC- 
fusa  d'abord  de  venir,  croyant  que  la  nou- 
velle de  l'accidenl  n'était  qu'un  moyeu 
adroitement  préparé  pour  amener  une 
réconciliatioii  «ree  son  frère.  Cependant, 
les  avis  sinistres  se  succédant  presque 
"Sans  interruption,  impartit  dans  la  nuit,' 
entraînant  toute  la  cour  en  désordre ,  et 
arriva  vrrs  trois  heures  du  matin  h  Saint- 
Cloud.  Monsieur  étu'it  alors  à  toute  ex- 
trémité. Le  père  dcTrévoiit,  appelé  au 
chevet  du  mourant,  essayait  de  le  rap- 
peler au  sou\tînirde  Dieu  ;  maisle  prince 
n'avait  plus  aucune  connaissance.  Le  ré- 


Dubots,  qui  devait  prendre  plus  tard  sur 
l'rsprit  de  son  élève  une  si  déplorable 
intliience.  Le  jeune  Philippe  montra  des 
dispositions  extraordinaires  pour  l'étude, 
et  fit  des  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces ,  les  lettres  et  les  arts.  Doué  d'une 
imag^ination  brillante  et  chevaleresque, 
d'une  ame  qui  s'oomit  fadlement  à  ios' 
lesles  impressions  généreuses,  il  dèman<^ 
da  de  bonne  beure  à  foire  ses  premières 
amies,  et  è  verser  pour  la  Fianee  ce  ssng 
qui  bouillait  dans  ses  veines. A  17  mn, 
il  suivit  Louis  XIY,  son  oncle,  au  siège 
de  Mons,  et  assista  plus  tard,  sous  les  or- 
dres du  duc  de  LuxembonrfT,  aux  batail- 
les de  Steinkerque  et  à  INcrwinde.  Il 
donna,  dans  ces  deux  mémorables  jour- 
nées, des  preuves  de  la  plus  grande  bra- 
voure. A'  la  seconde  surtout ,  oîi  il  avait 
le  commandement  de  b  cavàlérie  légère, 
on  le  vit  enfoncer  deux  lignès.mibeBfi«s^ 
pénétrer  p^resque  seul  jniqu'à'ia  troisîb^ 
me,  et,  plus  heureux  que  le  duc  de  Mont- 
morency à  Casteinaudary,  s6%ayer  un 
passage,  l'épée  à  la  main ,  à  travers  la 
mêlée.  Après  cette  campagne  brillante^ 
il  revint  à  Paris,  où  le  roi  le  reçut  froi- 
dément,  et  ne  lui  adressa  aucun  éloge 
sur  sa  glorieuse  conduite  à  l'armée.  Cet 


vércnd  père,  après  être  sorti  quelques \  accueil  inattendu  découragea  un  instant 


instant» pour  dire  la  messe,  revint  au^ 
près  de  son  pénîteni ,  et  loi  cria  ï  JUbn- 
steur;  ne  comtdisset-votts  pas  ie  bon 
petit  père  deTréwiux  qutvous  parle? 
Il  n'<4>tint  'aiKune  réponse.  Au  départ 
du  roi,  la  cm  quitta  Saint-€lottd,  et  le 
prince,  qui  respirait  encore,  fut  déposé 
sur  un  lit  de  repos  dans  son  cabinet. 
C'est  là  qu'il  rendit  le  dernier  soupir. 

P.-F.  TissoT. 
ORLÉANS  (Philippe  ,  duc  d*},  régent 
de  France  pendant  la  minorité  de  Louis 
tYy  était  fils  du  précédent  II  naquit  à 
Saint-Ctoud  le  4  loùt  1674.  Presque  tous 
les  gouverneurs  qu'on  lui  donna  mouru- 
rent en  pea  de  temps,*  ce  qui  fit  dire  à 
M***  de  Sévigné,  écrivant  à  sa  fille,  qu'on 
ne  pourrait  jamais  e'ievervsx  gouverneur 
pour  le  neveu  du  roi .  Saint-Laurent,  l'un 
d'eux,  introduisit  auprès  du  jeune  prin- 
ce, en  qualité  de  sous-piécepteur,  Tablié 


le  jtane  prince,  qui  en  ressentit  ensuite 
un  juste  dépit.  A  cette  première  camfe 
de  mécontentement  vinrent  s'en  join- 
dre plusieurs  autres  d'une  Kaute  gravie 
té.  Le  roi,  fidèle  à  sa  politiqnèV'de  ne 
laisser  aoqnérir  aux  princes  aucune  in- 
fluence sur  ses  troupes ,  refusa  formel- 
lement au  duc  il  Orléans  (alors  duc  de 
Chartres),  ia  permission  de  prendre  part 
k  la  c.iin{>.ifj^ne  de  1G94.  Sans  ce  refus  in- 
juste, qui  brisa  tout  à  coup  l'essor  glo- 
rieux du  jeune  prince,  et  le  livra  sans 
défetaseani  sédHetionedè  la  eour,  et  sur- 
tout aniinfâmes  suggestions  de  Dubois» 
■Philippe  n'aurait  eu  que  des  vertus  et 
des  qnalilés1»iiI]antes.Malheareu8ement, 
nne iitaifilion  forcée,  un  dangereux  en- 
tourage, et* son  esprit  naturellement  im- 
patient du  repos,  le  jetèrent  dans  d'affli- 
geants désordres.  Las  des  faciles  conqiK^- 
tes  de  la  couTi  il  abaissa  ses  hommages 
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Û  M  piqtt  ^  KiriMiMr  en  lomguei  ga-  vtiller  cobum  A*m  ^onmill  foaiiA  ji 

iMltfitelaventureusesle  pdMdeConti,  apprit  qu'une  dfspotitioa  du  tes^amen| 

l4Nlg4C!iDp8  le  rival  de  Lauzun ,  et  péné-  de  Charles  II  avait  appelé  au  trjli^  d'Es-n 

ira  au  sein  de  plusieurs  familles  bonnê-  pagne  la  postérité  du  duc  de  Savoie  après 

tes  et  respectables,  auxquelles  il  légua  la  branche  aînée  de  la  maison  de  France, 

d'éternels  regrets.  Le  roi  était  instruit  II  fil  contre  cette  disposition  des  proles-r 

de  ce  scandale,  et  ne  faisait  rien  pour  le  talions  qui  furent  enregistrées  au  con-* 

f^re  cesser.  Philippe,  entouré  d'impures  seil  de  CasliUe.  Le  duc  demanda  en  mé- 

pourtisaoei^,  et  étouffant  sous  les  plaisira  me  tcnin  Tordre  ^e  la  Toison,  çomm^ 

nne  noble  et  rodieiise  iotelligcnce,  con-  éla&t  de  dr^(  ^ViSI^^  par  h  \^ff,  et  dti 

ven^t  iiiieiv  à  la  lyiUliqiie  ^nle  el  ja-  ebef  def  |«  relue,  it  «nii^C^fiN.t  K  ^ 

iooff  ^  I#aU  X1V(  que  Piiilippe  cher-»  courânne  d'Espagne ,  ai|  .4é(^ip|^  e4)9 

diaitl  U  gipire*  et  se  couronnant  de  lau»  de  la  jçmi^ .reine»  épouse  de  Louis  Xiy» 

rifli  ip^t  |e  caQon  de  IVerwinde.  Ce  que  Dès  ce  moment,  ses  brillantes  facultés  se 

l'on  comprendra  diflicilement,  c'est  que  ranimèrent  :  dans  l'impossibité  d'opérer 

le  fOi  choisit  ce  moment  pour  faire  lui-même  sur  un  ciiamp  de  bataille,  il 

épouser  une  de  ses  filles  léi^ilimés  h  son  s'occupait  de  l'art  de  la  guerre,  recher- 

neveu.  Toutefois,  ce  mariage  n'eut  lieu  chait  la  société  des  v^cux  officiels,  s'éie- 

qu'après  de  longues  et  difllciles  négocia'  vai(  dans    4ûçnif4p,n  à  une  ]iauteur  de 

tions  ;  Philippe ,  craignant  d*en^ainev  vuei  qui  Àp^BP^*  tout  |e  monde,  et  fyi" 

une  U^rté  dont  il  faisait  iw  ai  ronesto  sait  dépirer  de  voir  enfin  occuper  un 


i^Kfoioigna  d'abord  la  plaa  vive  r^p»-  prince  dont  les  illmninationi  sou4a^nea| 

^^i^f^c&U»iiimoa.  G'estdans cette  V^^^  Parler  le  Ian>;age  de  Bossuet,  irep^ 

ig^rcciillince  que  I>uboi»  montra  tout  l'ai-  pelaient  le  grand  Coudé.  A  cette  époque, 

cendantqu'ilavait  usurpe  sur  son  élève,en  la  victoire  paraissait  avoir  abandonné  les 

lefaisaotcéderaux  vœux  du  roi. Toutefois  drapeaui:  de  notre  armée  d'Italie.  Louis 

le  jeune  prince  ne  consentit  à  marcher  XIY,  qui,  trop  éloigné  du  ihéàtre  des 

à  l'autel  qu'avec  les  insignes  et  les  pré-  hostilités,  ne  savait  à  qui  attribuer  uos 

rogativcs  de  premier  prince  d\if^^St  titre  désastres ,  consentit  enfin  à  confier  un 

qui  ne  lui  fut  accordé  qtt>pri»  «n  fré*  commandement  I  aoo  neveo.  Mais,  dani 

quent  échange  de  vériVibJm  notes  diplo-  cettp  maUieurenie  guerre,  les  Ulents  et 

maiiqves  cintre  VerpiiU»  fl  Sjoint^Joud,  la  bravonie  étaient  inutile»,  te  doc  de 

^ulubitait  la  i^nH^ÙnMW'^*  ^  j^^^  Savoie,  notre  ennemi  »  avait ,  par  la  da« 

^Wfthf m   y?|  l^fMff  <MM»W fl^"^  cheme  de  Boui^Ogne,  sa  fille,  une  cou- 

4e  MffntfipiffJi  ffr^'"""*!""^  comme  naissance  exacte  de  tous  les  plans  dt? 

idle  de  caraeli^  ^t  d'énergie;  naturelle-  campagne  dressés  contre  lui ,  et  les  dé- 

pen||n4elei>t®»^'*"*^''P*^*^®*^'*^*^**"  j*'^'^^'*  '^•'"s  peine.  U'un  autre  côté,  les 

timeDlptssionné.elle  ne  pouvait ca4)livev  ordres  secrets  du  roi  enjoifjnaieut  au  gé- 

son  époux,  et  n'en  conçut  jamais  la  pcn-  ncral  en  chef  de  ménager  le  duc  de  Sa- 

sée.  Cependant,  le  prince  eut  toujours  voie,  et  de  ne  pus  agir  trop  vigoureuse- 

pour  elle  la  plus  respectueuse  déférence,  ment  contre  liii.  Cette  position  ditlicatç 

fit  renonça  même  pendant  quelquç  temps  devait  jieutraliaer  ICi  <#rM  dca  meii«- 

l  ^  vie  de  dissipation.  W$  il  né  pal  leur»  génémwt.     Qipild  le  duc  â^Oti* 

riSaialer  à  dee  l|j|]^t«4e9  déjà  invétéréei,  léans  arriva  en         le  maréchal  La-p 

P<9  4^  fftnpf  aprèi»  la  mort  de  ton  fenillade  faisait  assez  mollement  le  siège 

p^jre  (li;Of}r  il  «         avec  une  nou-  de  Turin.  Le  prince,  mécontent  des  Ira- 

.  vepé  fureur  dans  celle  carrière  bràlantp  vaux ,  et  du  point  d'attaque  que  l'on  avait 

^  plaisirs,  où  il  avait  laissé,  comme  choisi,  donna  des  ordres,  dont  l'evécu- 

autant  de  fleurs  flétries,  l'amour  du  tra-  lion  fut  suspendue  après  son  départ.  Le 

va#,  df  la  gloire  et  |a  prince  crut  être  plus  Jieurcux  auprès  ^ 
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doo  de  Vendôme,  qu'il  atU  rejoindre  sur  au  plui  fort  du  danger.  S'apëréeî^iiëf  qtié 

le  Mincio.Maislh  aussi,  des  fautes  avaient  1p«!  Vtrnv"^  rnmm( nr  lîcnt  à  pîicr,  il  s'é^ 

été  commises  en  si  fîTaiid  nombre  que  \c  l  nu  r  tu  ii  ir  i\f  <  i  .id,;--.  .i",iiaii[  snv  vp^f^^ 

fincrrs       l.*^  fînii  ['.■'■lir             v  i(lriiitnt:iil  i»ji|it'l.in  f  rlL;if;      cuiuUaUant  |KII"  sou  t«Olll, 

f ODiproiiiii  :  le  dut:  il  (iikaa;.  \uulutdon-  L'voquaul  u  Luulti  voix<lc»  souvenirs 

ncrdcs  couscils;Qn  n'eu  tiiitaucuD  ciNtrp"  ricux  ,  cKar^caot  liusmême  à  lu  ttie.  ii  au 


am  «ielMi  >a%tii;tit  élIi'MireftIi  «fb  te  MsbM  de  Hanltin  f  fim  \  té  Me  éfiOt^ 
roi  fiMt^  tift«ÉiyMr  tées     '^tflMdb  '  mm  Mum^  wmvaineu  ^  la  nédMié  êt  talM' 


lieVlHl«  Yenédibe,  eUClianté  de  UQnar  h 
nti  tuéccHéuf  !u  rcsponsabilitc^  de  ses 
l'iiHssi  s  iTick^fds ,  nr'n  rfin  y  '  rtu  duc,  et 
revint  à  Piiri^  .  nu  le  roi  ie  reiMit  îivec 
toxiieslcs  marijaeii  «le  î?»  ni.n  brillrtule  fa- 
veur. I.c  prince,  ainsi  .iliaiuloime  tUns 


ire  eh  WlWdtê,  sauva  rartUltHe,  et  ral-i' 
lia  avec  une  admirable  pri^scnce  d'espril 
les  débris  de  l'arinde.  De  retour  à  Paris, 
il  reçut  du  roi  un  accueil  di&ting^ué,  et 

put  r«VI:(irf>r  sfTr  Ip^  f*?if!«;es  vérifi'ïhlp*?  <!e 
notre  licluite  Ucv.iiu   lurin.  (  Jin^linic-,' 


la  posiliou  la  plus  critique,  résolut  néau-    mois  après,  Lquis  XIV  av-èit  de.  uuuveaa 

nMitàt  i'AMêlcr  itM'  )psm^  &h  (EteMi!  à-  bepttbàlttë  rl^i  ope  efmmi  ebelM 
l»i . impêtb/ùM'i  htHle*! 4éjà  pustéler  eelitre  PkUiiiiirlr^ien  pc û$^i:hm4mi 
PIH  iM'  kfr  Miffet^^^nsèM^  <«i.  f^êil*»  inikpiim  et*  et^agnel^^  '  flmàind 
trâiebt ewiniifetflItiiMiiitfféeluii^if é»*"  M» iMUteeti'MettHiliiii «■  MMte^raif 

«kin ,  instruit  dt      projet ,  refusa  de    les  Pyrënéi»|  :tDrsque  iB^énDtl'OrléeBÉ 

faire  marcher  son  corps  d'armée.  Le  duc 
d'Orléans,  désespérant  de  la  vict^>îrr,  nf, 
np»*rs  îtroir,  à  plfî«ç?tM(r^  rpprisca,  intonné 
le  roi  (le  r/f;»f  th  s  (  'i,.sr>.  sc  rcsigfna  à 
combtilii'u  tu  aiuijàc  iuliLt.  (cependant, 
l'armée  auldcbicnne  avait  passé  le  Ta- 

M^«^*m'ft*M«iti^    Miireb*  feveiie» 
Bdr  'MÉl'itYéttt  iUve' ltv«r  lê.i^  ér  y tiÉMtt#ietèai4aM  tmà  UlwjjiinHete. 
4ille^l».'Lei'M(|ia^fMik^^  ei«lUM;d'Ala*nMi;fByiip^é»|»i^ï 

^éliliifmmenâcs  retranchemei^i  «fÉl^   Vvmiàiqm  itii 

lie  pouvaient  être  déffôad»#  Im^^BtUfêJ 
Le  duc  d'Orli'.i Un  proposa  d'en  sortir,  et 
de  livrer  batîtill*  i  ii  rase  campaffnc.  \?  r- 
cliin  et  Lafeutll.Ml(»  opm^rniL  J.uis  uu 
sens  opposé,  et  la  cul  aJoiilci  ii:ur  uvis 
pur  un  conseil  de  guerre  composé  des 


obtint  d'aller  prendre  le  commandement» 
en  clicf,  et  de  réparer,  s'il  était  po>i^iljît% 
nos  désastres  multipliés.  Le  maréchal  de 
Ber^\'irk  ,  f^ppr^nr^nt  l'arrivée  proehntne 
du  pratcc,  hl  lou^i  ^iih  kiUui'l^  poui'  alU'iu- 
dfc  i'cupcaù,  cl  lui  livrer  bataille,  avant 
4«e9  ééfeltt^ionamétàiiiÉMipd.i^ 


jeoènée,  et  en  témoÎQ^na 
Srel  au  maréchal,  duaiM  loua  beaucoup 

I  l  rnndiittr  ,  l  (  bravoure  et  les  habiles 
uiaaceuvres.  Protiînnt  rlc  î.i  trrrettr  de 
rennfmi  ,  \c  due  tl't  )i  Iraiis  somuii  lus 


fltm  MÊÊMlÊÊf  Miiilt><ll'*yfti<»âW^to  |lart»^lin  f laees  de  Xativ^i  et  d'Alcuiuz , 

fl«e,  iitlfék'«tMli|i»'qbillw<iraM«^iÉÉ^  pédiMMi  Oétaie^.  et-itel  Mtre  le? 

le-ehial|»'ei  M'-aÊkmÊOiièt'  «Wàteintl  ai<||èttewht  M jàrtëftimlefjéiH  i,  quH^ 
%tri|W*irif ayfqèi  )éèwwi<itistance9i jBwil<iMa»Aj>>^i»ACiÉiifcii  iftiW>j#4él 

r«BYl«t«èx  mains,  Philippe  es-  RemtfÀef  Ekjp«gii@iii^( 


saya  èiicôre,  pour  la  dernière  fois,  de 
donner  di'ts  ordres,  mais  san^  su  près. 

îf>r<?,  on  ie  vil  se  préfii'ilcr  ,.u  m  il  [en 
du  li'tîu,  avec  un  iucrt'\".'ililc  N.m-;-fi-oi(l , 
animer  les  officiers^  et  l(  s  s(>l(Lit>,  el 
élcdrûier  par  son  cxempti:.  'ùit^^é  d  a- 

>lMmclie,  et  plus 


de  ranné#ii{dvante,  il  s'ewpbnci 
de  Ginestfetf^iinlève  à  Falcette  un  corps> 
(le  trois  mille  ennemis  et  invesiilTor- 
lo^o.  \.c  du.:  d'f  )rl{''riTis  flfrîfys^n  liii-iuùme 
)('■;  (rM\,:iiv  (li;  i'ariii U"'"i<"  et  du  fféme 
licv. ait  (  ;  Uc  place.  DuUiia  nuit  du  9  ou 
10  juiUcl  1708  ,  jil  CQn^ékbbiUÊÊtÊIIÊ»  %tk^ 
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Vers  1  i  fm  de  la  campagne,  U  prince  lit 
de  fi  c  cinenls  voyages  à  Madi  id  j)our  dc- 
luaader  a  Ja  nouvelle  cou;-  des  secours 
qui  n'cirrivaiciit  jamais.  Malgré  les  avis 
réitéré  4e  UiiûXlV,  U  commit  Tin- 
piii4eDee  de  eritîqiier  mes  Imateaieiil 
r«dniiiiitntioo  dflj^Uque  <de  le  pris- 
came  des  Ufsnii,  elon  le  véritable  loii- 
verain  de  l'£s|>tgoe.  Lee  mëcoBteiits 
qu'avait  £iils  le  novveatf  gouVeme- 
ment  se  groupèrent  naturellement  au- 
près du  prince, et  sans  doute  lui  donnèrent 
à  comprendre  que  la  couronne  d'Espa- 
gne ,  ciicorr  (  hancelante  sur  la  tèle  de 
Philippe  \  ,  ]»ourrait  bien  être  renversée, 
et  que  le  moment  serait  alors  venu 
de  foire  eiiDuler  les  dispositions  kos' 
tilcs  du  tettameiit.de  Charles  II  contre 
la  branche  d^Orléftos.  La  princesse'des 
U,fsins>  qui  n*avait  reçu  le  neveu  de  ml 
qtLWtt'  défiance  le  voyant  s'entanrer 
des  ennemis  du  gouvernement,  en  oon- 
eut  de  vives  inquiétudes  »  et  écrivit  snr- 
le-chantp  h  M"»  de  Maiotenon ,  qui  les 
partafyea  :  ces  deux  femmes  se  lin^uèrent 
jioiir  rntoTii  CT  le  roi  et  lui  communiquer 
leurs  craintes  sur  l'ambition  du  doc 
d'Orléans.  Louis  \1  V  n'avait  que  trop 
de  penchant  à  soupçonner  son  neveu, 
dcmt  la  gloiiv  miiîtaiffe  lui  fiiisait  oadira- 
ge».]!  fésolot  de  s*awiircr  de  tes  vérilaUcs 
intentions  en  rengageant  à  ne  plua  r«y- 
toaonier  en  Espagne ,  mais  à  y  envoyer 
m^hoeune  sûr  et  dévoue  porteur  de  nou- 
velles protestations.  Philippe,  qui  ne  de- 
vinait pas  le  pifVe,  y  consentit.  On  laissa 
l'affidé  Si^jouriKU"  quelques  mois  à  Madrid 
et  entretenir  de  fréquentes  relations 
avec  l'armée  ;  puis  ou  le  fit  arrêter  et 
mettre  au  secret.  Cette  incarcération 
dîan>  envoyé  particulier  dn  dnc  d*Or-p. 
léans  fit  un  grand  bnut  douS  '  1«  àm 
cours;  leprinee.indignéfalla  en  deman- 
der raison  h  Loois  XIV,  qui  promit  d'é* 
crire  sévèrement  à  sou  petit-jfils.  Maif 
déjà  la  faction  de  îM^q^  de  MaintenOB 
faisait  circuler  les  bruits  les  plus  étran- 
ges sur  la  mission  réelle  de  l'aflidc  dé- 
tenu ;  elle  publiait  que  le  duc  avait  voulu 
se  créer  un  parti  qui  le  ]orferait  au  trône 
d.'£s|i9gne,  en  chassant  Tiulippc  \  aowi 


F4  )  ORL 
prétexte  din capacité;  qu'il  avait  réclamé 
la  protection  de  l'archiduc  et  proposé  de 
traiter  avec  l'  Anf^leterre  et  la  Hollande, 
etc.  —  Cependant  la  réponsedc  la  roue 
d'Espagne  à  la  prétendue  lettre  du  loi 
n'wrîvail  pas ,  et  déjà  toutes  )es  physior 
nomies  se  fembruni^ient  autour  dtfdue 
d'Orltos»  que  son  onde  tiailaît-avèç 
uneiroide  sévérité.  Tout  à  coup  on  ap», 
piend  que  Louis  XIV  a  M|pi.jes  rensei- 
i^nements  les  plus  graves  sur  U  conc^uile 
de  son  neveu  en  I^pagne.  Ces  rensei<>- 
fîncments,qui,vrais  ou  mensongers,  sem- 
blaient confirmer  tous  les  bruits  reyuii- 
dus,  furent  avidement  exploités  par  les 
ennemis  du  duc  d  Orléans,  qui  jetèrent 
les  hauts  cris  et  pressèrent  le  roi  de 
mettre  pour  jaOMls  un  frein  aux  préleor 
tien»  coupables^  prince^  Quelle  qu« 
loit  repittion  des  historiens  sur  œtte  té-. 
nâwMpe.afiire,  il  est  un  fait  qui  est  de- 
meuré incontestable,  e'estique  ,  sur  lik 
prupositioB  de  pluaicurs  grands  d'Espa- 
gne ,  le  duc  avait  consenti  à  se  laisser 
porter  au  Irône,  si  Philippe  Y  abdiquait 
volontairement,  (.'elle  imprudence  fail- 
lit lui  coûter  cher  :  accusé  d'un  complut 
leiidauL  à  chasser  d'Espagne  la  famille 
régnante  pour  y  substituer  Hsûeune,  il  s* 
vit  gardé  à  vue  et  menacé,  d'une instrno* 
iion  erimineUé.  Appelé  devant  le  roi,  qû 
réeouta  en  jiige,  le  duc  se  défendit  avec 
Taccent  de  rinnooence,  mais  ne  réussit 
point  à  convaincre  son  oncle.  Dans  toute 
la  famille  royale,  un  seul  homme  osa 
prendre  le  parti  de  l'accusé  en  face  du 
reste  de  la  cour,  c'est  le  duc  de  Bour/jo- 
gue;  mais  la  iucLiou  i\Iaiateuun  et  la. 
caLaîedàJiIeudon,com'poséeA^  princes 
légitimés,  faillirent  r^mpçrter.  En  efifet, 
le  roi  alla  jusqn^à.onloBnor  à  «m  cfaan- 
célîer'de  faire  procéder  au  jogemenl«> 
Toutefois,  leseandaledes«premiertaeteu, 
de  cette  procédure  inouïe  désarma  la  sé- 
vérité de  Louis  XIV;  mais  le  due  d'Or-)> 
I^UQS  eut  ordre  de  ne  plus  reparaître  à 
Ycrsailîes.  —  A  peine  sorti  d'un  si  fjrand 
danfjcr ,  Philippe  s'ahaiulonna  de  nou- 
veau, sons  les  inspirations  de  Dubois ,  à 
sa  vie  insouciante  et  voluptueuse;  mais 
cette  fois,  et  comme  pour  s'étourdir  sur 
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podtbn  Tis-fl-vU  de  la  cour,  ou  pour  lui 
jeter  un  gant  de  défi .  il  se  livra  à  tous 
Ips  rxccs,  à  toutes  lté  eilrava^anrrs  de 
lit  dciiuurhe.  Sa  f'iiibicssc  impardonnable 
pour  la  ducii€».^e  de  Berri,  sa  fille,  qu'ii 
avait  eu  le  tort  irr^piissible  4'iaitfjcr 
celte  &oçïiit^4fi^Jm^.éi^^^^^'^* 

blkpM^iQi|iiftiretlcfl,fi»Bqi|ie|i  les  iiH. 
or4i  4e  la  ^eligtoj»  -de  iai  «<in|!^.rV4^ 
enlevèrent  Vamaat  4vk  péi^e ,  qae  M{ 

«paient  concilié  ses  qualités  chevuleres- 
ijïiraéD'infâiiK'N  calomtiit»^  élaborées  à 
Versailles  et  à  Ueudon,  vinrrnt  hii  don- 
ner, mais  en  vain,  1rs  pitis  s('\  ci*'s  avrr- 
tiss<?nipnt^  :  il  eu  est  uiie^^urioul  qui  prit 
urjp  As-cz  forte  ronsi^tanro ,  et  qui  fut 
pour  lui  la  pluà  Ck  ueUc  de^  épieuvci».  Ou 
sait  que  sur  les  derAttfrce  itmées  in  i^ 
£^ne  de  L«ais  XIVv        tcs^  kiCéiiiuiei. 
itccablènsnt'  k     fois  la  ^  trisli  jfk^SH/eÈÊÊ 
ét  ce  roi.  Ajkk  désastres  de  M  enades,  Il 
I,*eiiy9hissemcnt  de  la  Fcapee  par  l'étran- 
g«r«.fleiiotignit  dans  le  cœur  ddiidé  du 
monarque ,  la  douleur  de  voir  se  multi- 
jilifr  antotir  de  hii       ftinc'r.iillcs  de 
prr>pr('  f.miille.  Le  daupliin.ia  dauphiiie, 
le  duc,  1;»  <i!irhp«5<io  de  lînurf^ofifne  ,  loiir 
fih  uinc,  cUiculuiurLsdaii&respaeed'uue 
année  ,  de  mala4i€&  étcaages,  dazis  les- 
qaella  .les  rsédeeîneda  i«l  âWtntenr 
trovrerdas  ftvces  depQ^se»iX^>dtar^: 
Fagott^  en.rdflnB«nlaii  wei  i  mtàfpté  la» 
déi>é0«lieM  Hfesiallet  »  flatf^'^tMniifian 
Maféehri,  avait  semé  r<!i^iaitl»  à<i» 
cour.  En  admettant  l'affreuse  hypothèse 
derempni^nnTifmcriî.rfui  dnuc  Ctni 
rcssé  à  coiuiueUre  ces  loi  faits  nuiitiplu  s? 
Telle  fut,  a|»r^^  le  prptrîser  moment 
stupeur,  la  dt  awiidii  gcaéiMle,  et  cel  les, 
la  réponse  n'était  pas  difficile,  car  cha- 
^[ae  fictisMla^nKait,  en  tombain 
gtéût  plus  poofT  fa«BiliKaii'4ttt  4^0iwr 
léintiteiaf peoohes  ûu,trêam/t^^  a«lré 

chimie,  depins^flasIeodre^Min^l^ 
qu'a  n'avait  pas  cessé  desfiostruke  danàlir 
science  dont  les  Voisin  et  las  Brinvillsen 

s'étaient  fait  un  si  t(  i  rlhle  instrument 
derrime.  Crtle  rcunio]!  de  circonstan- 
ces M, planer:  sur  le  pripce.  êS-f^ 
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freux  soapç4itti;  Sese«neniis,  qui  av  iMAe 

l'orfillf  tlti  roî,  ne  cnrU<'i)lèrenl  pa«j 
d'ontrtf{jeante&  i«iïiim;iiiDfis  ;  leur  ntîdnre 
s\  iili.irdi^«!?int  par  le  sih  iirc  de  celui 
<ju  iiî»  aliaqudU' ti( ,  ils  s'cinjinrlercnl  jiis- 
qjii'à  le  désigner  puiiiiquciucnL  comme 

rewpQisoujaeier  dasiûctimcs  que  la  couir 
p]«wai(eiwiimi4lJkiifitdl4'J&^^  wm 
tiàve'  ifteiMlt,.dy '/(¥ta.ilNrftM«i>«et«i^ 
«Bc.ljRim  JKiV  MHM#Ub»nild»T< 
menliclHs  lors  un  cd  «dniffil  i«cn«f. 
geance  retentit  à  Vci*saillcs.  Le  peuplt^> 
pratiqué  secrètement  par  le  duc  du  Maine» 
se  porta  nn\  pin?  violpntrs  manifcstiitîoTîSi 
contre  le  [iriiice  ,  devaul  le  ])<il.iis  du- 
quel cin  a\ait  à  dessein  fait  passer  !« 
couvui  de  ici  (hiiipiiine  ;  el,  sans  l'éiiert;!-' 
que  intei  veiitiaii  du  lieutenant  de  police 
^'Argefison,  le  doc  d'Orléans»  usaiUi  {hus* 
nue  pop<iU<cf ieteeaéc  »^ ;c— Nit  ki  fiaà 
tnndt  diigeN^Xeinnr^  l'Egal  Aifc 
émiÊLhD.etm^aU  dwaindey.  «ia  tmk 
dience  au  roi  at'it  provoquer  une  ex- 
plication publique  sur  les  bruits  dont 
était  l'objet.  Louis  XIY  reçut  froidement 
son  neveu,  qui,  9,C'  jetant  2t  ses  pied»,  ré-, 
cl;iiu;i  avee  instance  qu'on  lui  fit  ^Oîl 
procè-«  aijisi  qu'à  ihnnlicit  ,  s:<v.inl  dis- 
tingué, qui  i'avail  aidé  daùs  hes  muuipu- 
liiliDxiâ  chimiques.  Le  roi .  consentît.seu:f» 
lakiant  I  rf  ijantiMlim  tfttiiah  kidai 
ItotiMa^  al  diBiakiii#a  tfcaagiM  jdVrifcs 

•M^MÉ^tallàias  ^naaA  UeUaît^ 

Ycrsailles,  la  foulée ïdat'fB0iartiF;nn!;  se  re- 
tkaif  devant  lui,  etjpenannc  n'eût  osé  lub 
5:rrrer  la  main.  Cependant,  l'orare  s'estait 
(•;i!mé,  et  le  prince  rommenenii  à  rc's(ùrf 
rer,  (|u.ni(l  l'arrcslal  ion  d'un  moi  ne  suuji- 
roniie  (le  (rnelque  criuiccL  auquel  la  tci- 
icur  >  v.iit  fait  pousser  des  exclamations  é-. 
traii:;is,viiil  i  cveiUei  de  nouveau  les  centi 
voix  de  la  caloMaia.  Ga  moine  futdésÎM 
goé  jMMMM»  ÏSMaaMat'aa^Ioy  é  pai  1« 
dtto.'d'OfKaaa)yoari^éa«lla»  te  liofM 
rfM)$9«(âiel|IIH|i^ntt^  et^catt* 
nàttrtrèlîeé*  îllléf^le' fable  retentit  nnf;st 
dan*iealèléjFrance.LanK»tldii  duc  de. 
Berri,  qui  assurait  la  régence  à  Philippe 
d'Orléans,  eut  lieu  à  eeitc  t^pf^que,ei  ne 
BNaH|lii  paa  é'ètre^ej^itée  par  ^es  eiif^ 
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ntmk,  qni  t  virent  encore  rcPUvre  <l*iine 
Uaili  coupable  et  iriléresstîe.  — -  Opcn- 
dnnt  )(;  terme  de  t^itt  île  Iribuialious  ûe- 
vait  arriver.  Le  roi ,  roiig^é  pur  les  elin- 
gr\m  et  les  inqui<5tudes ,  déolinliit  cha- 
que jour  et  touchait  à  ta  An.  M*^*  de 
BMwitiioii  et  le  dué  du  llahiér,  fHmi- 
biMt  wso  ruhmkJà»  véfar  àn\W  iti  peu- 
mrfr  fkftniiae  dont  )l»  «valent  étales  eti^ 
mais  inArtigtbiei  et  acharnés  ,  se  rëit* 
Dirent  fioiir  délérminer  le  roi,  d'abord  h 
donner  aux  lë^ilimi^s  les  titres  et  pré- 

DOg'r^tivP!?  <lc  y>rînce  du  saiify  ,  ot  iiUMîie 
le  droit  *J<'  sut  ci  (l<*r  à  lu  coyi  ouiK',  puis 
à  Taire  un  testament  qui  donnenut  ]n 
garde  et  lutèle  de  Louis  XV  au  duc  du 
Moitié,  ainsi  que  la  ]Mldenc«  d^itn  cou- 
toii'de  régêne»  itmiiud  an  tiré)«tfleè  'dit' 
dhi^d*0i4àtiM:  ht  téï^  ^iàeé  sous  le  ewip 
é'^im  «AtOttton  morale  dont^M  «léftift , 
MMIoatés  par  Saink-^ioièn^  eicîtcnt  Tin- 
di^ation,  finit  par  consentir  à  toui  ce 
fjn'on  lui  dotnnjxlait.  Le  testament,  ûé- 
posé  un  ]):u  It  inciit  l'aTant-veillc  de  fa 
Biort  d«  Louis  XIV,  ne  tnrda  pas  à  être 
cotmu  dans  sçs  principlcs  iiiii])05?itiOns. 
Le  duc  d'Orléans  {^arda  le  plus  profond 
•I  k  piM  fespéelMi  tilenee  *,  mais  il  est 
pemieda  cfdirli (eil'evcnir te prawa) 
qH»dle  ce  mènent  U  né  n^âgeeXOn 
pdur  assarer  secrèteanent  l'oxofciee  de 
ses  droits.  —  Le  lendemain  de  la  mort  du 
Tient  Tnn!iî<rqnf ,  le  parlement  tint  une 
s{  aiiee  solenneU«  pour  la  Icf  liit  e  du  te^ 
t;mi  nt;  les  princes  lé(;itiniés  t^^f  le  duc 
d'OLléans  y  ai»!>;iÀtatcnt  :  ce  dernier  ]h'o- 
X&aiii  contre  les  demière&  volontés  du 
Ml.  8en  diiéMvs»  babileiient  prëpà» 
fé  et  pmmmÊé  eeie  Ismeté»  i|-une 
prafciide  ipprdttien*  Il«i9^péeMte  qite 
teedinlia  tecréi  de  le  aaiwiage  efiimil 
dié  foulés  anx  piédi|  4«r  l'acte  te^* 
nWBliIra  iiMt  eb  .eéntmdietieB  toÊt^ 
mcUe  avec  les  assurances  flatteuse  que , 
sur  ses  derniers  jours,  s,»  lïiajrsti^  avait 
daigni^  lui  donner  ix^rsoundU  iiu  nt  ; 
il  insinua  avec  «(Ircssr  que  boii  oncie 
avait  été  victime  d  une  vént4l>le  obsea- 

âqn^  enfyi»  U  termina  e«  léclamaat  le 
vigféioe  pteHie  ct  eiilièie.  Le  due  dq^ 
lieîoe  prit  àien  mif  k  peyelt.  ei,  t'en»* 


ittiiit  pai-  dègréi,  défendit  le  testiiiÈrHit^ 
avec  une  vlf^ueur  qu'on  n'attendait  pas' 
de  lui.  f'n  conseil  hribilemcnl  donné  au 
duc  d  Uj  l(^ans  lui  lit  siisprfMulre  la  sénn- 
ce ,  pour  être  reprise  le  son-  même.  Dans 
cet  intervalle.  Je  prince  niHuda  les  priti- 
ctpetli  nnglslTaCS'du  parlemeniau  Palais*^ 
Royal,  et  prépara  tent  pOuf  tlPiempher 
dans  le  llitte  qui  attail  de  n'ouveatt  e'en«^< 
IfAger.  La  déHbékteifi;  Mj^ei  quatre' 
heurès,  ne  AttpM'Il^  Instant  dlBitlletn«.> 
On  opina  sans  écouter  lêt  prttttéllé^i-^ 
timés,  et  le  parh  nuMit  prononça  l*an- 
nulation  du   teshinient   ef  du  codicil- 
le. Le  prince  se  fit  raéuie  attribuer  le* 
commandement  de  là  maison  miliiaire^ 
d«  réi,  l^r.limilft  XIV  avait  encore 
donné  etk'd^c^^ér^lne.  ^  A  poinw 
Bonieé  j  niWppviMcilfiatié  eet  mmr& 
et  eeeenisé  pà  «elte^mliii^  eoor  qni ,  li' 
Versailles,  l'iivait  abreuvédIuhiHiations.  • 
Il  oublie  les  injures ,  rassure  M*°«  dé» 
Maiiilenon  efTrayéc  ,  rappelle  les  exilé» , 
met  en  liberté  les  prisonnicrspollliqucsel 
les  jansénistes,  ot  fait  luire  rnn  toix  de 
la  nation  1  aurore  d'un  gouvcniement 
tout  paternel.  Jaloux  de  justifier  leê  esM 
pénucet  qn'ifc  M  bit  aetHre  dé  totenr 
perts,  il  eiBahlae,  etfteii  le  plAn  d<a  dai^ 
de  Bouvegne»  sa  «onielis  d'edAioiiBtMk*^ 
lâon,'peur  les  affaires  inÊkimmi,  étn»*> 
g^ères,  ecclésiastiques;  pou  s  là  guerre,  la' 
marine  et  les  fiiianrps.  Proctédant ensuite 
à  la  formation  du  conseil  de  régence,  il 
consent  à  y  laisser  L'nti  rr  sps  proprt^s  en- 
n émis  et  ne  leur  op[io>c'  qu'une  rji))ie 
minorité  d  hommes  dévoues;  mais  ii  eut 
le  bon  espiit  de  garder  «vee  sein  ai  mi* 
poéiÉBtie  eor  te  eemeil  et  de  te  demiliet 
dane.  tofttes  leé  oqeaaione  impattanteil' 
Po»r  Inif  on  le  irittemMerniwewidnM 
té;  petUMièrement  à  la  guerre ,  aux  fif 
nanea  et  aut  aâairet  étrangères.  Plei^; 
d'un  respect  apparent  pour  le  parlement, 
qui  lui  nvail  décerné  le  pouvoir,  il  releva 
cette-  coiuiKTfrnie  de  l'abaissemeal  on 
va  il  cùHtiuuciiemenl  tenue  Louis  Xi  V .  Le 
pays  n'avait  pas  eu  le  temps  de  cicatriser 
les  bleeniMs  édèeee  eelgnantei  qne  tel 
wmeat  iainn  ptee  de  eeteente  ane  dé 
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l'armée  ,  el  rendit  ? 5,000  hommes  k  iMn- 
dtistrie  el  à  raf;iicnluire.  Su  |>oliliqiie 
à  l'exlérienr  devait  être  conforme  ii  son 
désir  profond  d'éviter  la  ffncrre;  il  réso- 
lut, en  conséquence,  d'ahnndonner  la 
cause  des  Stn.iris  ;  et  sur  les  instances 
de  l'ambassadeur  nn.fflais,  mylordSlair,  il 
donna  l'ordre  oQicicl  de  faire  arrêter  le 
prétendant,  aujjuel  il  fournit  secrète- 
ment les  moyens  de  s'échapper.  Le  systè- 
me pai-ifujuc  adopté  parle  ré};ent  permit 
la  France  de  n'aliscr  400  millions  d'éco- 
nomie. TouU'fois,  la  dette  énorme  lais-  • 
sée  par  le  feu  roi  (plus  de  trois  milliards) 
pesait  loujours  sur  le  pays  .  dont  l'indus- 
trie était  paralysée  ;  rien  n'avait  pti  com- 
bler le  déficit  des  finances,  ni  la  réduc- 
tion des  pensions  el  les  poursuites  sévères 
contre  les  traitants,  ni  la  refonte  <lesmon- 
,  «aies  et  la  révision  des  billets,  ni  le  ré- 
tablissement de  l'impôt  du  divièm?.  Le 
due  do  Saint-Simon  avait  proposé  la  ban- 
queroute au  réi^cnt,  qui  en  avait  vive- 
ment repoussé  l'idée.  C'est  dans  ces  cir- 

*  constances  que  se  présenta  Law  l'Kcosais 
(  V. }  avec  son  projet  de  bancpie;  le  ré- 
gnent raccuoillil,  écoula  l'explication  dé- 
taillée de  ses  plans  ,  et  les  ht  adopter  par 
le  conseil  drs  finances ,  mal»jré  une  assez 
vive  opposition,  (^ouime  ou  le  sait,  le 
système  du  Law  reposait  sur  les  bases  du 
crédit  public  qui  depuis  ont  été  uni- 
versellement adoptées  pour  la  prospérité 
des  nations.  Si  1.hw,  sans  cesse  excité  par 

*  les  demandes  du  réçent ,  et  par  les  exi- 
{jences  d'une  vue  insatiable ,  n'eût  pas 
émis  des  billets  pour  une  somme  bien  au- 
dessus  des  valeurs  réelles  qu'ils  repré- 
sentaient ,  certes  ,  cet  homme  eût  rendu 
des  services  immenses  h  la  France,  et 
eût  plus  fait  pour  elle  que  les  mines  d'or 
du  nouveau  monde  pour  l'Ksparpic.  I\iais 
le  duc  d'Orléans  s'exajjéra  ses  ressources, 
et  multiplia  les  émiiîsions  h  l'infini.  Pen- 
dant (|iu't(pie  temps ,  la  banque  rendit  des 
itrviccs signalés;  le  gouvernement ,  maî- 
tre d'immenses  capitaux  ,  acquitta  la  plus 
grande  partie  des  dettes  de  l'état,  répara 
Icii  ports  ,  les  canaux  ,  au(,Mncn(a  la  ma- 
rine ,  et  créa  de  nouvelles  sources  de 
prosi>érilé  pour  le  pays.  Malheurcuse- 
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ment,  une  grande  partie  des  valeur!  de 
lu  banque  passa  entre  les  mains  des  créa- 
turcs  du  prince.  Bientôt  le  système  fut' 
ébranlé  par  l'excès  in^me  de  l'afi^ioîaffé 
qui  en  avait  été  la  consiWpience.  Pes  rem- 
boursements énormes  portèrent. 'i  la  ban- 
que un  coup  terrible,  qui  devait  la  mel- 
tredans  l'impossibilité  d'échan>]^er  sesbil^ 
Icts  en  numéraire.  I.e  parlement,  qui  s'é- 
tait constamment  montré  hostile  aux  pro- 
jets de  !.aw,  osa  cette  fois  s'exprimer 
avec  énerfjie.  Le  réfjont ,  de  plus  en  plus 
aveuçlé  sur  l'infaillibililé  du  système, 
répondit  aux  protestations  de  cette  com- 
pa»jnic  en  appelant  Law  h  la  surinten- 
dance des  finances  ;  en  m(^nie  tcmi>s,  pour 
faire  cesser  toute  opposition  avouée  ou' 
secrète  h  ses  utopies  financière» ,  il  tint, 
avec  une  solennité  inaccoutumée  ,  un  lit 
de  justice  aux  Tuileries  ,  où  il  cassa  les 
arrêts  du  parlement  contre  son  favoiL' 
Voulant  ensuite  accabler  tous  sf*s  enne- 
mis d'un  seul  coup,  et ,  sous  le  prétexte  dé 
venrrcr  riionneur  de  la  pairie  ,  ilffit  lire 
dans  la  même  séance  une  déclaration  qui 
réduisait  les  léf^itimés  au  ranfj  de  duc  et 
pair,  h  l'exception  du  comte  de  Toulouse. 
Ce  double  afl"rt)nt  fait  au  duc  du  Maine  de- 
vint encore  plus  cuisant  pour  lui,  quand  il 
se  vit  atteint  par  une  nouvelle  mesure  qui 
lui  enlevait  la  surintendance  de  la  maison 
duioi;dèscemomcnt,lavolontédu  ré{;ent 
devint  souveraine.  Ce  coup  d'état  exas- 
péra la  duchesse  du  Maine,  qui  jura  de 
s'en  venger  à  tout  prix ,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  trames  et  de  complots  contre 
le  duc  d'Orléans.  Klle  se  lia  secrètement 
avec  le  duc  de  Cellamare  ,  ambassadeur 
d'Ivspafjne,  qui  avait  ordre  de  tout  en- 
treprendre pour  renverser  le  régent.  Ces 
deux  personnages,  animés  des  mêmes 
liassions,  ne  tardèrent  pas  à  s'entendre, 
et  bientôt  une  vaste  conspiration  fut  our- 
die. Le  cardinal  Alberoni,  premier  mi- 
nistre de  Philippe  V,  aveuglé  par  sa' 
haine  ])our  le  duc  d'Orléans,  et  trompé 
par  les  rapports  de  son  crédule  ainbassa-' 
deur,  promit  aux  conjurés  l'asslstuncc 
d'une  armée  el  d'une  flotte.  Un  plan  si 
vaslc  ne  pouvait  être  conçu  et  arrêté 
dans  ses  détails  sans  que  ses  auteurs  cou-  . 
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rapMntk  diUger  d%  linéique  iadSwr^- 
timi.  VM^é  Daboii;,  avierU  le  fnmàa  » 
fait  intercepter  les  dépêches  de  Cclk* 
mare ,  et  vient  Ini-iaêinc  arrêter  l'am- 
bassadeur (l'Espng^nc  chez  le  ministre  de 

•  {ik  guerre  ;  quelques  personnages  impor- 
tants sont  conduits  à  la  Bastille  dans  la 
même  journée.  Tout  le  monde  pressait  le 
régent  d  appeler  sur  la  lêle  des  coupa- 
ges toutçs  les  sévérités  de  la  justice  :  il 
s'jr  refusa coastamment, préférant  punir 
ses  ennemis  par  le  ridlcnle  qui  attei- 
gnait déjà  leur  misérable  intrigue»' Tou- 
tefois, il  consentit  à  faire  arrêter  le  duc  ' 
et  laduchesse  du  Muine.GeUe-ei  obtint  sa 
liberté  en  livrant  le  nom  des  principaux 
coniiirés,  et  elle  revint  triomphante  à 
sa  résidence  de  Sceaux,  pendant  que  quel- 
ques malheureux  gentilshommes  bretons 
mouraient  sur  l'echafaud  ;i  INanles,par 
suite  de.  ses  l&ches  révélations.  La  clé- 
mence 4a  ragent  n'empêcha  pas  le  cardi- 
âal  Albeconiet  le  parti  des  légitimés  de 
recommencer  lemt  soot^  manœuvres» 
Le  duc  d'Orléans  r  ^ni  avait  encore  con- 
senti à  fermer  les  yeux  sur  les  nonyelles 
menées  dont  il  était  l'objet ,  céda  enfin 
une  inste  indi?fnation  qnané  il  apprit  que 
le  roi  d'Espagne  venait  d  appeler  le  con- 
spirateur Cellamare  k  la  vire-royauté  de 
Navarre.  Après  avoirsigné  un  traUc  (I'hI- 
liance  avec  ks  CQors  de  Vienne  et  de 
Londres»  il  déclara  la  guerre  à  TEspa- 
gi»e«  Xont.  en  tenant  compte,  des  j ustes 
ii!ieMle4'irrit4ioavqiii  pofumèrent  le  sé- 
geut  à  cette  terrible  eiArémilé,  il  est  per- 
mis 4e  croire  que,  dans  cette  eireoii- 
stance,  il  fut  dupe  de  la  politique  des 
deu:^  cabinets  avec  lesquels  il  s'alliait,  et 
surtout  de  celle  de  l'Angleterre,  qui 
tremblait  à  chaque  instant  de  voir  se  réa- 
liser le  mot  célèbre  de  Louis  XTV  à  son 
petirt-fils  :  Ji  nj  aura  plus  dcsonnais 
d^PjC^'ntu,  ï*e  duc  d'Oxléans  ne  pou- 
vait-il pas  obtenir  justice  4'Alberoni  par 
les  simples  yoles .  diplomatifues  ?  mais , 
en  admetlant  la  nécessité  d'une  guerre»  le 
régent  Seyait  s'abstenir  de  concourir  à  la 
dMtrociion  des  chantiers  espagnols  et 
des  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient  en  con- 

,  ftffiielitta;  c'était  aider  imprudemment  à 


la  domination  britannique  sur  Ja  Médi- 
terranée, et  compromettre  pour  1  avenir 
les  intérêts  de  la  Fnnce.  Dubois»,  sâ^. 
pendié  par  1' Angleterrfe  »  aida  beeueouir. 
à.la  détermination  de  son  ancien  élève  *( 
sur  lequel  son  ascendant  se  révélait  cbft-» 
que  jour  par  des  actes  déplorables.  Ce-  » 
pendant,  la  r^uerre  était  entreprise,  etil. 
fallait  la  conduire  avec  vigueur.  PLîlip-> 
pe  V  et  la  reine  répandirent  à  profusion 
différents  libelles  dans  lesquels  ils  exci- 
taient les  Français  à  la  de-stiliou  -,  mais 
leur  odieuse  tentative  échoua  complète- 
ment» et  l'£ncope  fut  instruite  deU  dé-r 
loyauté  de  la  .coucud'Espagne  par  une  letf . 
ire  du  roi  de  France ,  conçue  dans  dee* 
termes  dignes  et  nobles ,  et  que  le  maré-' 
chai  de  Berwick  mit  à  l'ordre  du  jour  M) 
son  armée.  Les  Anglais ,  de  leur  côté,  ne, 
perdaient  point fîe temps.  L'amiralByng, 
à  la  lAte  à\\i\c  Hotte  considérable,  mar- 
clia  à  la  renconlre  de  celle  des  Espa- 
gnols, qu'il  atteignit  et  défit  complète-, 
ment  au  cap  Pamaro.  La  maciM  4e  Pliln 
lippe  V  reçut  dans  cette  désaBtnuse|ouv*, 
née  un  échec  irréparable»  En  mémr; 
tcwps ,  l'esféditlon  française  faisait  cha- 
que jour  des  conquêtes  nouvelles  e^  Ës-t. 
pagne  ,  tandis  qu'un  corps  de  troupes  en«î 
voyées  en  Italie  par  Alberoni  était  écra-v 
st  [);ti  lus  Autrichiens.  Philippe  V,  éciai« 
ré  par  tant  de  det«iiles ,  oavi  it  enfin  les 
yeujL  sur  la  politique  désastreuse  de  son 
ministre  ;  il  ace^ta  avec  empressement  > 
tontes  les  propesitÎMs  de  paix  qui  }ui  fu^. 
rent  faites ,  aeeé4ft  eu  traité  de  la  tripla> 
alliance ,  et  ebassa  Tincorrigible  Aiber*' 
roni.  LaFrance  goùtaitd^li^kviffMeHi»^ 
de  la  paix  lorsque  la  chute  complète  da> 
système  de  Law  vint  porter  h  la  fortune 
publique  nn  coup  trrrifîle.  I.e  rcVcnt  ;ivait, 
foileuicril  mulLi[ilic  les  (^nloiinances,  mé«% 
me  les  plus  l)arlj.treâ,  pour  SiOulctiir  le 
système  ,  et  n'avait  réussi  qu'à  exciter  aift 
plus  baut  degré  lindignation  publique 
en  portant  le  treuUe  el  k  terrenrau  aewr 
des  familles.  Dana  ce  moment ,  le  pap^ 
lemeut,  tant  de  fois  bumilié»  sescn«» 
tant  fort  de  l'assentiment  populaire ,  dé- 
ploya contre  les  derniers  édits  la  plus 
coungeose  résittaaçe»  et  as^riis  d'èliD% 
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exilé  kPontoise.  Des  émeules  fréquentes 
ensanglantèrent  les  rues  et  les  abords  du 
Palais-Royal ,  où  Law  avait  été  recueilli 
par  son  protecteur,  qui  le  fit  passer  se- 
crètement à  Venise.  Parmi  les  scènes  dé- 
plorables et  les  catastrophes  chaque  jour 
renaissantes   qu'avait  suscitées  l'agio- 
tage, nous  devons  mentionner  le  crime 
du  comte  de  Ilorn  et  de  ses  complices  , 
parce  que  le  régent  déploya  dans  celle 
occasion  une  fermeté  de  caractère  qu'on 
nelui  connaissait  pas,  et  qui  le  réhabilita 
aux  yeux  du  peuple.  Vainement  en  effet 
la  noblesse  tout  entière  vint-elle  le  con- 
jurer d'épargner  à  l'un  de  ses  membres 
le  supplice  infamant  de  la  roue,  le  prince 
ftft  inflexible,  et  donna  le  premier  exem- 
ple de  l'égalité  dans  la  justice  distribu- 
tivc  entre  lagcnlilhommerie  etla  roture. 
Les  querelles  religieuses  se  joignirent  à 
tant  de  maux.  Le  parlement ,  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  avait  conslamment 
refusé  d'enregistrer  la  bulle  Lnî^enilu^, 
comme  attentatoire  aux  droits  de  l'église 
gallicane  ,  elle  régent,  qui  affichait  pu- 
bliquement des  maximes  d'irréligion, s'in- 
quiétait peu  de  cet  enregistrement.  Mais 
Dubois  ,  qui ,  à  cette  époque  ,  visait  au 
cardinalat  et  avait  besoin  des  bonnes  grâ- 
ces du  pape  Clément  XI,  résolut  de  vain- 
cre l'opiniâtre  résistance  du  parlement, 
en  conseillant  au  régent  un  lit  de  justice. 
Le  prince  y  consentit,  plutôt  pour  punir 
celle  compagnie  de  ses  nombreuses  pro- 
tcslalions  contre  les  volontés  du  pou- 
voir que  pour  flatter  les  jésuites  et  s'as- 
socier aux  projets  de  son  vil  confident. Le 
lit  de  justice  fut  tenu,  mais  l'opinion  pu- 
blique flétrit  avec  raison  celle  impoli- 
tique mesure ,  qui  réveilla  de  nouveau 
toutes  les  vieilles  haines  amassées  depuis 
long-temps  sur  la  tête  du  régent.  Par  une 
fâcheuse  coïncidence  ,  eu  ce  moment ,  le 
roi  tomba  dangereusement  malade.  Les 
bruils  d'empoisonnement  se  répandirent 
alors ,  et  prirent  un  caractère  d'autant 
plus  grave  que  le  vieux  maréchal  de  Vil- 
leroy,  ce  gardien  incorruptible  de  l'en- 
fant royal,  venait  d'ctre^exilé.  «  Ce  qu'ils 
font  pour  sauver  le  roi  est  inutile  ,  disait 
partout  la  duchesse  de  LaFcrté  :  ils  l'ont 
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empoisonné  !  »  Tout  autre  que  U  régent 
aurait  ployé  sous  le  faix  de  tant  d'inju»- 
tes  accusations  :  le  prince  se  montra  cal- 
me, et  opposa  aux  invectives,  aux  inju- 
res de sesenncmis,une contenance  ferme 
et  assurée.  Sa  douleur  pendant  la  mala- 
die de  Louis  XV,  les  soins  dont  il  l'en- 
toura, et  la  joie  expansivc  qu'il  manifesta 
à  sa  guérison  ,  dont  le  médecin  llelvé- 
tiuseut  tout  l'honneur,  furentd'éloquents 
démentis  aux  calomnies  qui  avaient  en- 
core inondé  la  France. — Si  le  régent  sor- 
tait vainqueur  des  cruelles  épreuves  aux- 
quelles ses  dérèglements  l'avaient  expo- 
sé dès  sa  jeunesse,  il  continuait  à  exciter 
l'animadversion  publique  en  gardant  près 
de  sa  personne  ,  et  en  élevant  chaque 
jour  davantage  l'abbé  Dubois  ,  qui  était 
pour  lui  comme  le  génie  du  mal.  Cet 
homme  avait  successivement  arraché  à  la 
faiblesse  du  régent  les  plus  hautes  digni- 
tés du  royaume.  Fort  de  la  protection  du 
roi  d'Angleterre  ,  qu'il  avait  achetée  au 
prix  des  intérêts  du  pays ,  il  ne  craignit 
pas  de  demander  et  d'accepler  l'archevê- 
ché de  Cambrai,  cette  survivance  sacrée 
de  Fénelon.  S'cnhardissant  de  cet  incon- 
cevable succès ,  Dubois  osa  prétendre , 
comme  nous  l'avons  vu,  au  cardinalat,  et 
obtint  le  chapeau  rouge  de  Clément  XI, 
qui  lui  devait  renrcgistrcment  delà  bulle 
Um'gc/ii/iLS.  Ses  prétentions  allèrent  plus 
loin.  Les  débauches  monstrueuses  dans 
lesquelles  se  plongeait  continuellement 
le  régent  avaient  énervé  toutes  ses  fa- 
cultés, en  lui  inspirant  un  dégoût  invin- 
cible pour  le  travail.  Dubois,  qui  conser- 
va toujours  une^ grande  facilité  dans  le 
maniement  des  affaires,  finit  par  rempla- 
cer entièrement  son  maître.  Quoiqu'il 
eut  le  pouvoir  en  réalité,  il  en  voulut  Ici 
apparences,  et  réclama  la  jdace  de  pre- 
mier ministre  ,  que  le  duc  d'Orléans  lui 
laissa  usurper.  Cependant ,  le  régent , 
chose  incroyable  !  se  sentait  au  fond  du 
cœur  un  profond  mépris  pour  le  cardi-» 
nal,  et  ne  craignait  pas  de  le  lui  témoi- 
gner souvent  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  ;  mais  son  apathie  était  deve- 
nue tellement  irrémédiable  qu'il  reculait 
toujours  à  l'idée  de  reprendre  le  fardeau 
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Au  gouvernement;  de  \\\  cette  odieuse 
domination  qui  scnndaliAnil  le  pays  et  Je 
déshonorait  aux  yeux  de  i'étranfrer.  Il 
vint  niôine  un  moment  où  le  prince  , 
abandonnant  entièrement  à  son  ministre 
lesoin  dn  voyanmCyS' enterra  tout  entier 
dans  rnri^ie  ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression pittoresque  de  Sainl-Stmon.  Les 
soupers  du  Palais-Uoyal  devinrent  une 
école  de  liberlinat^e.  Quand  l'heure  de 
ces  soupers  avait  sonné,  le  prince  et  ses 
acolytes  se  barricadaient  pour  ainsi  dire 
dans  l'appartement ,  et  le  régent  faisait 
défense  de  le  déranger  de  toute  la  nuit, 
quelle  que  fût  la  fjravilé  de  ralT.iire  oii 
l'imminencti  du  danfjcr.  «  Les  soupers  du 
réijent,  dit  Saint-Simon,  étaient  toujours 
avec  des  compaipiies  fort  élranfjcs  ,  avec 
ses  maîtresses  ,  quelquefois  des  filles  de 
l'Opéra  ,  souvent  avec  la  duchesse  de 
Uerri,  quelques  dames  de  moyenne  ver- 
tu et  quelques  (fens  sans  nom,  mais  bril- 
lant jMir  leur  esprit  et  leurdébauche.  La 

chère  y  était  exquise  les  ijalantcries 

passées  et  piTsentcs  de  la  cour  et  de  Ja 
ville,  les  vieux  coules,  les  disj)ules  ,  rien 
ni  i)ersonne  n'étaient  éparfjnés.  On  bu- 
vait beaucoup  et  du  njeilleur  vin  ;  on  s'é- 
chaufTait,  on  disait  des  ordures  à  fîorjje 
déployée,  des  impiétés  îi  qui  mieux  mieux, 
et  quand  on  avait  fuit  du  bruit  et  qu'on 
était  liien  ivre  ,  on  s'allait  coucher.  »  Ce 
qu'il  faut  dire  cependant,  c'est  qu'au  mi- 
lieu de  l'ivresse  la  plus  complète,  le  ré- 
gent gardait  encore  assez  de  présence 
d'esprit  poiu*  ne  révéler  jamais  les  secrets 
d'état.  Il  ne  laissait  prendre  aucune  in- 
fluence à  ses  maîtresses, ^uivquelles  il  se 
contentait  de  faire  des  cadeaux,  ordinai- 
rement peu  considérables.  Dubois  lui- 
même  ne  put  tellement  s'introniser 
dans  l'esprit  de  son  maître  que  celui-ci 
ne  désirât  souvent  s'eu  voir  débarrassé  ; 
ce  qui  ne  tarda  pas.  Le  cardinal  , 
ayant  voulu  passer  la  revue  de  la  mai- 
son militaire  du  roi ,  se  creva  un  ab- 
cès qu'il  avait  à  la  vessie;  on  le  trans- 
porta mourant  aii  Palais-Hoyal  ;  le  soir, 
le  tenips  élant  orajyeux  ,  on  entendit 
le  duc  d'Orlé.ius  répéter  :  «  Voilà  un 
temps  qui ,  je  l'espère  ,  emportera  mou 


drôle.  M  Le  surlendemain  ,  Dubois  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Le  régent  rappela 
aussitôt  le  duc  de  Noailles  et  Nocé,  que  le 
cardinal  avait  fait  écarter,  cl  leur  écri- 
vit :  Alorta  in  bestia ,  morlo  il  velenn. 
Après  la  mort  de  son  premier  ministre  , 
le  duc  d'Orléans  essaya  de  se  relever  de- 
vant l'opinion  publique  par  une  ardeur 
infatigable  pour  les  aftaires  :  ses  journées 
entières  étaient  employées  aux  plus  gra- 
ves conférences.  Malheureusement,  il' 
continuait  à  donner  toutes  ses  nuits  nu 
plaisir ,  et  celte  double  fatigue  devait 
altérer  rapidement  sa  santé  ;  déjà  même 
il  avait  contracté  de  déplorables  infir- 
mités qui  lui  dotinaient ,  à  cinquante  ans 
ù  peine  ,  toute  l'apparence  d'un  vieil- 
lard. 11  ré.sistait  cependant  à  tant  d'é- 
léments de  destruction  ,  et  se  préparait 
à  retremper  dans  l'étude  une.  vie  trop 
souvent  perdue  pour  l'état,  quand  tout 
à  coup  ses  amis  remarquèrent  sur  se» 
traits  des  symptômes  alarmants.  Ses  yeux 
et  son  teint  étaient  enflammés  ;  il  pas- 
sait presque  sans  intervalle  d'iui  élatd'ir*^ 
ritation  extrême  l\  un  abattement  com- 
plet. Sentant  la  mort  approcher,  il  se 
bâta  de  remettre  tous  les  pouvoirs  au  roi, 
qui  venait  d'atteindre  sa  majorité,  et  vou- 
lut qu'il  fi^t  sacré  sans  délai.  Louis  XV* 
pressa  vivement  le  duc  d'Orléans  d'ac- 
cepter la  place  de  premier  ministre,  que 
le  prince  finit  par  accepter;  mais  il  ne 
voulut  point  interrompre  ses  liabitudes 
de  plaisir,  et,  malgré  les  avertissements 
sinistres  du  médecin  Chirac ,  il  persistai  ^ 
braver  le  danger.  La  mort  le  surprit  aux' 
côtés  de  sa  nouvelle  maîtresse  ,  la  du-'  , 
cbesse  de  Phalaris:  il  avait  alors  ^0  nns 
et  \  mois.  Le  duc  d'Orléans  était  d'une' 
taille  médiocre,  mais  proportionnée;  sort' 
front  élevé  avait  de  la  majesté,  et  sed^ 
traits  de  la  douceur.  Ses  gestes  et  scs^ 
manières  respiraient  la  gnîce  et  l'aban- 
don. Sa  voix  flexible  et  flatteuse  avait  ,^ 
au  besoin  ,  un  accent  énergique  ;  il  së-" 
duisait  par  son  aflabililé  et  une  facilité 
d'élocution  dont  la  clarté  était  la  qualité 
dominante.  Sa  mémoire  prodigieuse  fai- 
sait supposer  une  vaste  lecture  et  de 
grandes  cotinaissuuces  qu'il  n'avait  pas.. 
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Fertile  en  réparties  iiijjénieusefi  cl  vivei, 
il  soutenait  sans  elTort  tous  les  genres  de 
discussion  et  y  apportait  d'inspiration  des 
lumières  inattendues  :  la  justesse  d'es- 
prit modérait  en  lui  les  élans  de  l'inia- 
g^ination.  Un  de  ses  faibles  était  de  croire 
i*essemblcr  à  Henri  IV,  auquel  il  se  com- 
parait avec  complaisance  dans  ses  moin- 
dres actions.  Comme  lui,  il  était  bon,  hu- 
main, populaire  par  nature  et  coinpiitis- 
sanl  ;  mais  ,  il  faut  le  dire ,  sans  Dubois , 
cette  bonté  eut  souvent  compromis  en  face 
du  peuple  le  pouvoir  qui  était  confié  au 
réfjcnt  ;  en  voici  un  exemple  :  lorsque  la 
foule  menaçante  apporta  devantson  palais 
les  cadavres  des  trois  malheureux  agioteurs 
ctouiïésdevantla  banque  de  Law.le  prin- 
ce ne  s'étonna  point  de  cette  audace,  et 
dit:«  Le  peuple  a  raison, il  est  bien  bon  de 
souffrir  tant  de  choses.  >»  Tel  est  cepen- 
dant l'homme  qui  fut  accusé  des  crimes 
les  plus  odieux.  On  frémit  de  l'irrésisti- 
ble puissance  que  peut  prendre  la  ca- 
lomnie quand  elle  est  propagée  par  un 
parti  déterminé  et  fortement  uni  par  une 
communauté  d'intért^tâ  et  de  passions; 
le  vertueux  Féjielon  lui  -  même  avait 
cru  à  l'intervention  criminelle  du  duc 
d'Orléans  dans  les  nombreuses  funé- 
railles de  la  famille  de  Louis  XIV  

Les  libelles  où  se  trouvaient  ces  mon- 
strueuses accustttions  le  faisaient  bon- 
dir d'indignation  ou  l'accablaient  de 
douleur.  A  la  lecture  des  infâmes  Plii- 
lipinques  de  Lagrange  -  Chancel ,  il 
tomba  dans  un  long  accablement,  dont  il 
ne  sortit  que  par  des  larmes  et  des  san- 
glots, (^uel  supplice  en  effet  pour  un 
homme  qui  avait  le  sentiment  profond 
de  son  innocence!  Ilàtons-nous  d'ajouter 
que  l'histoire  a  fait  jusiice  de  tant  d'in- 
fâmes calomnies.  Le  prince  n'était  pas 
sans  défauts:  élevé  dans  les  tracasseries 
du  Palais-Uoyal ,  dans  les  commérages 
qui  remplissaient  la  petite  cour  de  Mon- 
sieur, il  y  avait  contracté  une  habitude 
d'indiscrétion, dont  il  se  servit  plus  tard, 
par  les  coiseils  de  Dubois  ,  pour  amener 
des  brouilles  fréquentes  parmi  les  plus 
hauts  personnages,  et  pénétrer  leurs  se- 
crets. Franc  et  loyal  par  nature  ,  il  était 
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défiant  par  «ysli:n>e ,  et  ne  croyait  ni  à  la 

vertu  ni  à  la  probité.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter à  Saint-Simon,  le  régent,  qui 
affichait  ostensiblement  sou  athéisme  , 
croyait  au  diable  de  toute  lu  force  de  son 
ame,  et  eut  recours  à  tous  les  exorcismes 
du  Grand el  du  Peiil  Albert.  Jl  passait 
des  nuits  entières  dans  les  carrières  de 
^  anvres  et  de  Vaugirardà  faire  des  in- 
vocations. Habile  dans  les  arts,  qu'il  avait 
étudiés  avec  entbousiasmc ,  il  composa 
la  musique  de  deux  petits  opéras,  et  avant 
la  révolution  ,  on  voyait  encore  sur  les 
murs  du  château  de  Aleudou  des  pein- 
tures remarquables  de  sa  composition. 
Les  sciences  lui  étaient  familières,  la 
chimie  surtout.  Stralégiste  habile  ,  il  s'é- 
tait initié  dès  ses  jeunt  s  années  n  tous  les 
secrets  de  la  tactique  militaire,  et  cepen- 
dant il  persista  toujours  dans  la  résolu- 
tion d'éviter  la  guerre  qu'il  avait  toujours 
faite  avec  bonheur.  Tel  est  le  portrait 
aussi  fidèle  que  possible  d'un  des  princes 
les  plus  heureusement  dotés  par  la  na- 
ture qui  aient  eu  entre  l(?Urs  mains  les 
destinées  de  la  France.  Point  de  doute 
que  sans  les  injustices  calculées  de 
Louis  XIV,  et  la  déplorable  influence  de 
l'infâme  Dubois  ,  le  duc  d'Orléans  n'eût 
pris  rang  parmi  les  grands  hommes  dont 
le  pays  s'h(Jftore.  P.-  F.  Tissot. 

OULKAXS  (Louis,  duc  d'},  premier 
prince  du  sang,  fils  du  précédent. —  «  Le 
samedi  h  août  1703,  dit  Saint-Simon ,  le 
roi  étant  à  Marly,  M"»*  la  duchesse  d'Or- 
léans accoucha  d'un  prince  à  Versailles; 
M.  le  duc  d'Orléans  vint  demander  au 
roi  la  permission  de  lui  faire  porter  le 
nom  de  duc  de  Chartres,  et  l'honneur 
d'ôlrc  son  parrain.  Le  roi  lui  répondit; 
«  Xe  me  demandez-vous  que  cela?  *»  M. 
le  due  d'Orléans  dit  que  les  gens  de  sa 
maison  le  pressaient  de  demander  autre 
chose  ;  mais  qu'il  y  aurait  dans  ce  temps- 
ci  de  l'indiscrétion  :  «  Je  préviendrai 
donc  votre  demande,  répliqua  le  roi,  et 
je  donne  à  votre  fils  la  pension  de  pre- 
mier priuce  du  sang,  de  l.'»(),000  livr.  ■ 
—  Le  duc  d'Orléans,  convaincu  de  la 
nécessité  de  confier  l'éducation  du  duc 
de  Chartres  èi  un  homme  d'un  saint  ca- 
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ractère,  d*iuie  vertu  épnvriêé  tt  d'une  Mijft,  enrit^is  par  ses  dons,  et  espé- 
InsùncUoB  tolide,  appela  auprès  de. son  nnt  dés  legs  con^dénbles,  le  décidé- 
êh,  en  qualité  de  précepteur,  Tabbé  rent,  en  1730,  à  venir  y  prendre  un  a^ 
Mongmult,  alors  eéièbre  dans  le  monde  partenient.Lesliàbîtades  sévères  de  cette 
littéraire  par  sa  traduction  des  Lettres  maison ,  les  pratiques  relieuses  aux- 
de  Cicéron  à  Atticus.  Ce  prêtre  vénéra-  quelles  le  prince  consacrait  la  plusgrande 
ble  se  prit  d'afîcclion  pour  son  élève,  et  partie  de  la  journée,  et  qui  le  firent  sur- 
loi  communiqua  ce  f^ovit  vif  de  l'élude  nommé  le  Dévot,  l'habituèrent  par  de— 
Ifd  protège  la  jeunesse  contre  les  oraçes  grés  aux  austérités  de  la  vie  ccnobilique. 
flé»  passions.  Il  voulut  ensuite  dévelop-  En  1742  ,  il  se  fixa  loul-k-fait  à  Sainle- 
per  dans  ce  jeune  prince  les  qualités  du  Geneviève,  et  en  suivit  la  règle  avec 
cœur,  et  le  prémunir  de  bonne  heure  une  piété  chaque  jour  plus  fervente.  Il 
contre  lès  séductions  de  toute  nature,  qui  ne  voulut  se  réserver  cpi'Iné  éuÈimt  de 
nedevaientpastaideràraasailUr  hlacour  1,800,000  fr.  surses  reviàuii,'^>m^ 
du  régent.  U  j  réussit  en  fusant  agir  sur.  reste  à  sa  sœur,  la  reine  dTS^n^néV^» 
l'imagination  du  jeune  prince  la  terreur  rentrée  en  France  après  la  mort  dé  sèn 
des  plus  sombres  mystères  religieux.  Le  époux,  s'était  trouvée  dans  le  plus  grand 
duc  de  Chartres  ne  devait  jamais  oublier  besoin  quand  la  cour  de  Madrid  cessa 
les  premières  impressions  de  son  cnfan-  de  lui  payer  sa  pension.  Par  les  conseils 
ce.  Il  épousa,  eu  1724,  la  princesse  de  de  son  frère,  cette  princesse  vint  i)lus 
Bàde,  et  goula,  pendant  deux  ans,  tou-  lard  se  fixer  aux  Carmélites,  dans  la  mê- 
les les  douceurs  de  l'union  la  mieux  as-  me  chambre  que  la  ducliessc  de  Bcrri 
sortie.  La  mort  de  celte  cpoiise  adorée  le  avait  fait  préparer  pour  elle-inème  dans 
frappa  d'un  coup  si  douloureux  qu'il  ses  bisatres  accès  de  repentir  et  de  pé- 
s'enferau  dans  ses  appartements  pen-  nitence.  La  mort  de  APi*  dé  Beaujolais, 
dtfnt  pluneurs  jours,  et  ne  voulut  rece-  la  plus  jeune  des  filles  du  régent,  confir- 
vpir  aucune 'consolation.  C'est  vers  cette  *  ma  le  duc  d'Orléans  dans  la  résolution 
époque  que,  renonçant  aux  grandeurs  de  dire  un  éternel  adieu  au  monde.  Peut- 
qni  l'attendaient,  et  dédaignant  d'arri-  être  le  désir  secret  d'expier  les  dc'sor- 
ver  à  la  direction  souveraine  des  afifai-  drcs  de  son  père  était  entré  dans  celte 
res,  où  un  parti ,  composé  des  amis  de  amc  pure  et  pleine  de  Dieu.  —  Toute- 
son  père,  voulait  le  porter,  il  résolut  de  fois,  le  prince  n'était  pas  tellement  ab- 
s'enfermer  dans  la  retraite,  et  d'y  passer'  sorbé  par  les  pratiques  de  la  vie  claus- 
le  reste  d'une  vie  jusque  ïk  consacrée  k  traie  qu'il  oubliât  entièrement  son  pays, 
la  îniEditatîon  et  aux  œuvres  pieuses.  Le  B  employait  la  plus  grande  partie  de  la 
cardinal  de  Fleury,  qui  se  croyait  sériea-  somme  qu'il  s'était  allouée  sur  son  im- 
sement  menacé  par  un  parti  d'Orléans,  mense  fortune  à  encourager  les  arts,  les 
dont  on  lui  avait  exagéré  la  puissance,  lettres,  et  surtout  les  sciences.  Il  faisait 
dépouilla  brutalement  le  jeune  duc  de  la  rechercher  les  savants  nécessiteux  ,  les 
charge  de  colonel-général  de  l'infante-  aidait  dans  leurs  travaux,  et  les  appelait 
rie  française,  que  le  régent  avait  rétablie  souvent  auprès  de  lui,  assistant  à  leurs 
pour  lui.  Le  prince  ne  se  plaignit  point,  expériences,  et  encourageant  leurs  ef- 
et  ne  lit  aucune  réclamation.  Débarrassé  forts.  L'un  d'eux,  Gueltard  le  natura- 
de  ces  dignités,  qui  le  forçaient  à  parai-  liste,  vint  demeurer  auprès  de  lui,  et 
tre  en  public,  et  à  se  présenter  souvent  l'aida  à  former  un  cabinet  d'histoire  na- 
k  VerâûUes,  il  rechercha  la  solitude,  et  turèlle,  qui  passait  pour  l'une  des  coIIcIb* 
né'  s'occupa  plus  que  d'exercices  de  piété  tiens  les  ]>Ius  complètes  de  Phris.Le  prin- 
et  de  l'étude  des  lettres  sacrées.  Il  aUait  ce,  sur  ses  dernières  années,  parut  absn« 
souvent  à  l'abbaye  Sainte  -  Geneviève ,  donner  l'étude  des  sciences  profanes  pour 
qu'il  avait  prise  en  j^édilection ,  et  où  il  se  livrer  exclusivement  à  des  études  dont 
faisait  seé  piques.  Les  méines  de  cette  la  religion  était  le  but.  Jaloux  de  lire 
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dans  le  texte  les  écritures  lacrées,  pour 
être  plus  en  état  de  les  défendre  contre 
les  attaques  de  l'école  philosophique, 
alors  florissante,  il  étudia  avec  le  plus 
grand  succès  l'hébreu,  le  syriaque,  le 
chaldéen  et  le  grec.  Tant  de  travaux, 
joints  à  des  mortifications  dont  il  aug- 
mentait chaque  jour  l'austérité  ,  de- 
vaient attaquer  sa  santé.  Le  prince  sen- 
tit, en  effet,  ses  forces  décliner  rapi- 
dement, et  se  prépara  avec  résignation 
k  la  mort.  Ses  derniers  instants  fourni- 
rent au  clergé  une  nouvelle  occasion  de 
faire  éclater  son  intolérance.  A  cette  épo- 
que, la  lutte  entre  l'archevêque  de  Paris 
et  le  parlement  relativement  à  la  bulle 
Unigenitus  était  dans  toute  sa  force. 
Le  prince,  qui  avait  de  bonne  heure 
adopté  les  principes  du  jansénisme,  se 
trouvait  entouré,  à  son  lit  de  douleurs, 
des  plus  opiniâtres  partisans  de  cette 
opinion  religieuse.  Le  curé  de  Saint- 
Etienne-du-Mont  (Boueltin),  appelé  au- 
près du  duc  d'Orléans ,  voulut  lui  faire 
rétracter  ses  doctrines  ;  et  soutint  avec 
lui  une  controverse  longue  et  animée, 
qui  épuisa  sans  doute  les  dernières  for- 
ces de  son  pénitent.  Le  prince  ayant  ré- 
sisté avec  fermeté,  Boucttin  lui  refusa  la 
communion  ,  aux  grands  applaudisse- 
ments de  ses  confrères  ,  qui  élevèrent 
jusqu'aux  nues,  un  acte  de  stupide  fana- 
tisme. Le  parlement  voulut  intervenir  et 
poursuivre;  le  duc  s'y  opposa,  et  se  fit 
administrer  par  son  aumônier ,  que  le 
curé  de  Saint-Etienne  excommunia  plus 
tard  à  son  lit  de  mort.  —  Le  prince  ren- 
dit le  dernier  soupir  le  4  janv.  J7i»2.  Ses 
restes  mortels  furent  déposés  sans  pompe 
dans  le  caveau  de  sa  famille  au  Val-dc- 
Grâce.  Dans  son  désir  de  rendre  un  der- 
nier service  à  la  science,  il  avait  expri- 
mé, dit -on ,  le  désir  que  son  corps  fût 
donné  h  l'école  royale  de  chirurgie.  En 
apprenant  la  mort  de  ce  prince,  la  reine 
dit  :  «  C'est  un  bienheureux  qui  laisse 
après  lui  bien  des  malheureux.  »  —  On 
cite  parmi  les  ouvrages  manuscrits  du 
prince  une  traduction  littérale  des 
Psaumes,  faite  sur  le  texte  hébreu,  avec 
une  paraphrase  et  des  notes,  et  un  grand 
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nombre  de  dissertations,  dont  quelques- 
unes  relèvent,  dans  une  discussion  sou- 
vent approfondie,  de  graves  erreurs  bi- 
bliographiques. II  a  laissé,  en  outre,  des 
traductions  littérales  d'une  partie  des 
livres  de  l'Ancien  -  Testament  et  des 
h!pîires  de  saint  Paul  ;  —  des  disserta- 
tions en  réponse  au  livre  hébreu  inti- 
tulé Le  Bouclier  de  la  foi;  —  un  Traité 
contre  les  spectacles;  —  et  enfin,  une 
Réfutation  des  Hexaples.  P. -F.  Tissot. 

OKLÉANS  (  Louis-PuiLippK,  duc  d'), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  le  12 
mai  1723.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  de 
douze  ans  ,  une  commission  du  28  mars 
1737  créa  pour  lui  un  régiment  de  ca- 
valerie qui  porta  son  nom.  Reçu  cheva- 
lier des  ordres  du  roi ,  le  5  juin  1740,  il 
fit  SCS  premières  armes  ,  en  1742  ,  dans  la 
campagne  de  Flandre  ,  pendant  laquelle 
l'armée  française  se  tint  constamment  sur 
la  défensive.  L'année  suivante  ,  il  suivit 
le  maréchal  de  Noailles  sur  le  Rhin  ,  et 
assislaàlabataillede  Uettingen,  où  legé- 
néral  en  chef  lui  avait  confié  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  ;  la  bravoure  du 
prince  ,  dans  les  différents  engagements  • 
qui  eurent  lieu  cette  année ,  rappela  sou- 
vent celle  de  son  aïeul  le  régent.  A  son  re- 
tour, il  épousa  Louise-Henriette  deBour- 
bon-Conli,  princesse  spirituelle  et  belle , 
mais  douée  de  l'esprit  le  plus  caustique. 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse  ;  et  les 
deux  époux  vécurent  assez  long-temps 
séparés.  Nommé  lieutenant-général  en 
1744  ,  1e  duc  d'Orléans  fit  la  seconde 
campagne  de  Flandre ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Saxe,  assista  aux  sièges  de 
Menin ,  d'Ypres ,  de  Furne ,  de  Fribourg, 
et  prit  une  glorieuse  part  à  la  victoire 
de  Fontenoi  ;  il  contribua  également  au 
gain  des  batailles  de  Raucoux  ,  en  1746, 
et  de  Laufeld,  en  1747.  Après  la  mort 
de  son  père,  le  prince  reçut  le  gouverne- 
ment général  du  Dauphiné,  et,  presque 
en  môme  temps  ,  on  lui  donna  trois  régi- 
ments, dont  un  d'infanterie  et  deux  de 
cavalerie ,  ce  qui  l'engagea  à  se  démet- 
tre ,  au  profit  de  son  fils ,  du  régiment  de 
Chartres.  A  celte  époque,  LaCondamine 
venait  de  publier  son  célèbre  Mémoire 
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sur  Y  inoculation  de  la  petite  vc'role. 
Malgré  le  grand  succès  de  ce  Mémoire, 
tous  les  esprits  se  tenaient  en  garde  con- 
tre l'effet  de  la  méthode  proposée  par  le 
célèbre  savant.  C'est  au  milieu  de  cette 
hésitation  générale  que  le  duc  d'Orléans 
fit  venir  Tronchin  de  Genève,  et  le  ])ria 
d'inoculer  son  fils  unique  et  sa  iille  ,  de- 
puis duchesse  de  Bourbon.  Cette  résolu- 
tion, regardée  généralement  alors  com- 
me un  acte  décourage  ,  attira  plus  parti- 
culièrement l'attention  sur  le  prince,  qui 
eut  ainsi  la  gloire  de  décider  ses  compatrio- 
tes à  faire  usage  de  l'admirable  découverte 
destinée  à  chasser  l'horrible  maladie  qui 
flétrissait  les  générations  au  berceau.  — 
La  guerre  ayant  recommencé,  le  duc  d'Or- 
léans partit  pour  l'armée  duUhin  en  1767, 
^'empara,  le  l'O  juillet,  de  Winkelsen, 
et  combattit  avec  sa  bravoure  accoutu- 
mée à  liastensbeck.  Deux  ans  après,  la 
duchesse,  sa  femme,  tomba  malade,  et 
fut  rapidement  emportée.  Se  retrouvant 
ainsi  maître  d'une  liberté  dont  il  avait 
souvent  déploré  la  perte ,  il  s'abandonna 
aux  plaisirs,  mais  sans  imiter  jamais  les 
funestes  déj>ortcmenls  de  son  aïeul.  11 
embellit  sa  maison  de  Bagnolet,  dont  il 
parvint  à  faire  une  résidence  délicieuse. 
Un  de  ses  amusements  favoris  était  d'y 
faire  jouer  la  comédie  par  les  personnes 
qu'il  admettait  dans  son  intimité  ;  lui- 
même  ,  dépouillant  l'étiquette  du  rang  , 
ne  dédaignait  pas  de  se  charger  des  rôles 
comiques,  dont  il  s'acquittait  à  merveille: 
C^rimm  assure  ,dans  sa  correspondance, 
pu'il  était  plein  de  naturel  et  de  vérité 
daus  les  Financiers  et  les  paysans.  —  Le 
prince  faisait  particulièrement  sa  société 
des  adeptes  de  l'école  philosophique,  alors 
dans  sa  plus  grande  faveur.  Protecteur 
des  arts  ,  des  lettres  et  des  sciences,  com- 
me le  fut  toujours  sa  famille  ,  il  renilit 
de  précieux  services  aux  savants ,  aux 
poètes  et  aux  littérateurs.  Après  la  pre- 
mière représentation  de  la  tragédie  de 
Ziima  de  Lefèvre ,  il  assigna  à  ce  jeune 
auteur  une  pension  de  1 200  livres  sur  sa 
cassette.  Lefèvre  ayant  exprimé  la  crainte 
que  ce  don  ne  l'astreignît  à  quelques 
fonctions  auprès  de  lit  personne  de  son 
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altesse ,  n  Cela  no  vous  engage  à  rien ,  lui 
dit  le  due ,  qu'à  travailler  de  plus  eu  plus 
pour  votre  gloire.  »  —  On  sait  que  ,  pcti- 
dant  les  dernières  années  du  règne  dç 
Louis  XV  ,  la  querelle  des  parlements  et 
de  la  cour  avait  pris  un  caractère  telle- 
ment grave  que  la  nation  tout  entière  y 
prenait  une  part  active.  Le  clergé,  encore 
plein  d'aniraosité  contre  le  corps  qui 
iivait  opposé  une  si  vfc  e  opposiiipn  à  l'en- 
registrement de  la  bulle  Uni^cnilus,  ap- 
plaudissait avec  transport  aux  projets  de 
Meaupou,  et  l'encourageait  à  une  nou- 
velle organisation  judiciaire.  La  noblesse 
défendait  les  parlements  ,  moins  pnr  dé- 
vouement pour  eux  que  par  haine  pour 
le  chancelier.  Les  deux  partis  firent  les 
plus  grands  elTorîs  pour  attirer  le  prince 
sous  leurs  drapeaux  :  quoique  brouillé 
avec  la  cour,  il  voulut  rester  fidèle  au 
roi ,  le  clicf  de  sa  famille  ;  cl  d'ailleurs  , 
plein  de  l'amour  de  la  patrie ,  il  répu- 
gnait à  l'idée  de  voir  se  lever  en  France 
l'étendard  sanglant  de  la  guerre  civile. 
Vers  la  fin  de  1771,  il  se  réconcilia  avec 
la  cour.  On  prétend ,  toutefois  ,  qu'il  ne 
consentit  à  revenir  à  Versailles  qu'à  la 
condition  qu'on  lui  permettrait  d'épouser 
M"»'  Uc  Montesson  :  ce  mariage,  auquel 
Louis  XV  s'était  constamment  opposé,  cul 
lieu  en  1773.  Leduc  d'Orléans  mourut 
le  18  novembre  1785,  regretté  et  pleuré 
par  tous  les  infortunés  que  ses  charités 
inépuisables,  et  toujours  ingénieuses  et 
discrètes,  avaient  souvent  été  chercher 
dans  les  plus  tristes  réduit».  Ce  ne  fut 
qu'à  su  mort,  et  à  la  vue  de  rimutensc 
concours  de  peuple  qui  suivait  en  larmes 
son  convoi,  que  l'on  put  savoir  le  nombre; 
des  misères  qu'il  avait  consolées,  11  dé- 
pensait annuellement  en  libéralités  près 
de  trois  cent  mille  francs,  dans  lesquels 
il  ne  faut  pas  compter  les  pensions  qu'il 
avait  créées  lui-même,  ou  celles  qu'il  coh- 
linuait  à  payer  au  nom  de  son  père  et  de 
sou  aïçiU.  Peu  jaloux  de  la  gloire  des 
armes,  qu'il  aurait  pu  facilement  con- 
quérir par  sa  bravoure  éprouvée  et  ses 
connaissances  stratégiques,  il  préféra 
l'amour  des  siens,  et  ce  bonheur  intime 
que  doçnc  le  spectacle  des  heureux  que 
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l'on  fàiM.  Sa  bonté  était  touchante  et 
se  décélait  dans  les  moindres  occasions: 
un  de  ses  valets  étant  mort ,  il  s'informa 
d'abord  s'il  laissait  une  famille ,  et  dit  en- 
suite avec  un  soupir  :  «  Il  y  a  vingt  ans 
que  cet  homme  m'est  attaché  ,  il  y  a 
vingt  ans  qu'il  me  déplaît;  mais,  chci 
qui  aurait-il  pu  se  placer  s'il  avait  quitté 
mon  service  ?  j'aurai  soin  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  »  'ftois  oraisons  funèbres 
furent  prononcées  à  la  mort  de  ce  prince. 
Celle  de  l'abbé  Maury  manqua  aux  plus 
rigoureuses  convenances  en  faisant  une 
apologie  outrée  de  M"»  de  Mon  tesson  ; 
les  deux  autres  discours  sont  de  l'abbé 
Fauchet  et  de  l'abbé  Bourlet  de  Vauxcelr 
les.  P.-F.  Tissotr  / 

t.l ORLÉANS  (  Louis-PiiiLipps-JosRpu , 
duc  d'),  premier  prince  du  sang,  naquit 
àSainl-Qoud,  le  13  avril  1747.  Ce  prin- 
ce, qui  avait  d'abord  porté  le  nom  du 
duc  de  Montpensier,  devint  duc  de  Char- 
tres le  4  février  17ô2,  k  la  mort  de  son 
aïeul.  Ceux  qui  l'ont  connu  dans  sa  jeu- 
nesse ont  fait  de  lui  le  portrait  le  plus 
flatteur.  Sa.  taille  était  élevée,  svelle  et 
bien  prise.  A  des  traits  agréables  et 
réguliers  ^  il  joignait  un  esprit  na- 
turel, qu'une  bonne  culture  aurait  pu 
rendre  très  distingué.  11  annonçait  et 
avait  efFectivement  beaucoup  de  bonté. 
Il  éiwusa,  le  5  avril  17G9,  Louisc-Marie- 
Adélaïde  de  Bourbon ,  fille  du  duc  de 
penthièv  re,  et  digne  héritière  des  vertus 
paternelles.  Le  mariage  fut  célébré  dans 
la  chapelle  de  Versailles.  Ou  raconte 
qne,  pour  recevoir  la  bcncdiclion  nup- 
tiale, il  ne  s'était  point  placé  au  coté  de 
l'autel,  où  il  devait  étre.Quelqu'un  lui  en 
fitrobservatiouiaubsilotil  sauta  par-dessus 
Ia  robe  de  la  mariée  pour  se  placer  de 
l'autre  coté.  Cette  ^lourderiç  de  jeunesse 
scandalisa  les  vieux  courtisans,  qui  dé- 
fendaient encore  les  droits  de  la  grave 
étiquette.  Ce  prince  excellait  à  tous  le9 
exercices  du  corps  :  personne  ne  men- 
ait mieux  à  cheval,  et  ne  conduisait  plus 
Itabilement  un  léger  wiski  à  travers  loi 
nombreux  embarras  de  la  capitale  j  com- 
}ne  Je  prince  de  Galles,  sou  ami,  il  brillait 
lUFlout  dans  les  courses  4f!  çheyj^ux,  £U  il 
TOm  XLI.       -  -. 


avait  mises  aussi  à  la  mode;  mals.àrexem? 
pie  de  ce  prince,  de  celui  du  comte  d'Ar- 
tois et  d'une  foiUe  de  jeunes  seigneurs  de 
la  cour ,  il  se  précipitait  dans  l'ivresse  dc^ 
voluptés,  qu'il  ne  choisissait  pas  toujours 
d'une  manière  digne  de  son  rang.  C'était 
le  défaut  de  la  noblesse  du  temps  ,  de 
braver  les  convenances  sociales,  et  de  sa 
mésallier  dans  ses  plaisirs.  Louis  Xy 
donnaità  cet  égard  les  plus  funestcsexeiH'- 
plc«  sur  le  trône.  De  là ,  des  pamphlet^ 
clandestins  ,  dans  lesquels  des  ennenii« 
secrets  ,  mêlant  sans  pu4eur  les  inven- 
tions de  la  calomnie  avec  le  réçit  cxagCT 
ré  du  vrai ,  s'appliquaient  à  décrier  1^ 
duc  d'Orléans  ,  ainsi  que  quelques  au-^ 
nées  plus  tard  on  décria  Marie-Antoi-r 
nette.  La  conduite  du  duc  d'Orléans  méi 
ritait  sans  doute  de  graves  reproches  ^ 
mais  ce  prince,  en  butte  tant  d'acliar- 
nement,  était  chéri  dans  son  palais  com? 
me  le  meilleur  des  mailres.  IVatureller; 
ment  porté  à  la  bienfaisance,  il  aimail^ 
à  accueillir  ceux  qui  sollicitaient  sa  pro- 
tection ;  on  se  louait  de  son  humeur  aiTa- 
ble;mais  il  descendailtropsouvent  jusqu'il 
la  familiarité,  par  suite  de  la  facilité  dQ 
ses  mœurs,  et  d'une  sorte  de  popularité 
qui  était  dans  son  caractère  et  dans  se§ 
principes,  car  il  n'avait  pas  l'orgueil  dif 
rangi  et  se  plaisait  à  ca  user  avec  tout  le 
monde.  Quoique  possesseur  d'une  for» 
tune  immense,  le  duc  d'Orléans  con-^ 
tracta  des  det  tes  ;  du  moins  il  ne  les 
fit  pas  payer  par  l'éLit,  connue  le  comte 
d'Artois  et  Monsieur,  qui  puisaient  si 
indécemment  dans  le  trésor  public;  mais 
des  engagements  onéreux  le  jetèrent  dan^ 
des  spéculations  qui  fuillirent  lui  enlever 
l'aflection  publique  ,  à  laquelle  il  atta- 
clfait  le  plus  grand  prix.  En  effet»  la 
nécessité  de  se  créer  des  ressource^ 
nouvelles  et  d'augmenter  son  revenu 
lui  fit  faire  autour  du  jardin  du  Palais-  ^ 
Royal  des  constructions  élégantes ,  des- 
tinées à  être  louées.  Il  ouvrît  ensuite 
ce  vaste  bazar  à  tout  le  monde ,  et  on 
vit  bientôt  la  populace  envahir  les  bel- 
^^s  allées  ,  que  reniplissaiefit  naguère 
monde  élégant  et  une  société  d'élite. 
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paîtié  de  leur  valeur,  ce  qui  exaspéra 
quelques  propriétaires,  dont  la  colère  se 
trahit  par  des  satires  asseï  piquantes  con- 
tre le  duc.  Une  caricatnre  le  représenta 
sous  le  costume  d'un  cbiflbnnicr  qui  ra- 
masse des  loques  à  terre  (des  locatai- 
res). Philippe  rit  du  jeu  de  mots,  qu'il 
trouva  excellent,  et  n'eu  persista  pas 
moins  dans  Tcxécution  de  son  plan.  En 
Angleterre,  où  tout  est  commerce,  et  où 
les  plus  grands  noms  s'associent  aux  en- 
treprises industrielles,  un  pareil  établis- 
sement n'eût  trouvé  que  des  approba- 
teurs; en  France,  il  choquait  les  idées 
que  l'on  s'était  faites  de  la  dignilé  des  no- 
bles. Mais  déjà  le  moment  était  venu  où 
le  prince  allait  jouer  un  rôle  politique,  et 
faire  le  premier  pas  dans  la  brûlante 
carrière  qui  devait  le  conduire  à  un 
abîme  1  En  1771,  il  concourut  à  la  noble 
résistance  que  tous  les  princes,  à  l'ex- 
ception du  comte  de  la  Marche  (prince 
de  Conti),  opposèrent  à  la  dissolution 
des  parlemenU,  sous  le  ministère  de 
Mcaupou;  et,  comme  tous  les  princes,  il 
fut  exilé,  après  avoir  refusé  de  siéger  dans 
le  nouveau  parlement,  formé  par  le  trop 
fameux  chancelier,  en  exécution  de  son 
coup  d'état  contre  la  courageuse  magis- 
trature de   celle   époque.  Louis  XVI 
ayant  rétabli  les  anciens  corps  judiciai- 
res, les  princes  y  reprirent  leurs  sièges; 
et  celte  première  lutte  contre  le  pouvoir 
parut  terminée.  Elle  devait  bientôt  re- 
commencer d  une  manière  plus  mena- 
çante. A  celle  époque,  les  insurgents  d'A- 
mérique soutenaient  contre  la  mère-pa- 
trie une  guerre  que  les  anciens  Grecs  au- 
raient «ppel<^e     guerre  sacrée,  car  elle 
avait  pour  but  l'indépendance  de  tout  un 
peuple  déjà  mûr  pour  les  libertés  poli- 
tiques. En  France,  une  vive  sympathie 
s'attachait  aux  Américains;  et  Topinion 
publique  poussait  le  pouvoir  à  une  ma- 
nifestation éclatante  en  leur  faveur.  Dè 
jeunes  et  brillants  seigneurs,  ayant  à  leur 
tête  le  marquis  de  Lafayctte,  avaient 
quitté  sans  regret  les  splendeurs  de  Ver- 
sailles pour  aller  offrir  leur  épéc  à  là 
cause  des  opprimés.  Louis  XVI ,  cédant 
aux  sollicitations  de  son  ministère,  4  Ja 
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tète  duquel  se  trouvait  alors  M.  de  Ver- 
gennes ,  signa  un  traité  d'alliance  avec 
les  États-Unis.  C'était  une  déclaration  de 
guerre  à  l'Angleterre  ;  et  les  deux  na- 
tions se  préparèrent  à  une  lutte  mariti- 
me. Le  ifuc  d'Orléans  se  mit  aussitôt  à 
étudier  les  principes  de  Tart  nautique, 
et  demanda  k  servir  comme  volontaire 
sur  l'escadre  de  l'amiral  d'Orvilliers,  qui 
croisait  dans  la  Manclfe.  Il  fit  deux  cam- 
]>agnes  d'évolution  sur  l'Océan  et  Ja  Mé- 
diterranée en  1777.  Dans  l'été  de  177S, 
le  prince  ,  nommé  lieutenant  -  général 
des  armées  navales  du  roi ,  inspecta  \es 
trois  escadres  réunies  dans  le  port  de 
Brest ,  et  reçut  le  commandement  de  la 
division  bleue,  qui  allait  prendre  la  mer 
avec  les  deux  autres  pour  marcher  à  la 
rencontre  de  l'amiral  anglais  Keppel.  Le 
duc  d'Orléans  arbora  son  pavillon  sur  le 
Saint-Esprit,  vaisseau  de  80  canons.  L,a 
flotte  sortit  de  Brest  le  8  juillet ,  et  le  VI , 
le  combat  d'Ouessant  fut  livré.  Le  vais- 
seau monté  par  le  prince  faisait  partie  de 
l 'arrière-garde,  au  moment  de  l'engage- 
ment; l'amiral  Keppel  résolut  de  couper 
celte  division ,  et  de  la  séparer  du  gros 
de  l'armée  ;  mais  le  comte  d'Orvilliers, 
qui  s'aperçut  de  Vinlenliou  de  l'ennemi, 
fil  virer  de  bord ,  et  ainsi  l'arrièrc-gardc 
devint  avant-garde.  Par  suite  de  ce  mou- 
vement, le  Saint-Esprit  fut  exposé  à 
demi-portée  de  canon ,  au  premier  feu 
des  Anglais,  qu'il  soutint  avec  vigueur. 
Cependant,  on  répandit  le  bruit  à  Paris 
(et  la  cour  surtout  se  fit  un  plaisir  de 
l'accréditer)  que  le  duc,  pour  éviter  le 
combat,  n'avait  pas  voulu  voir  les  si- 
gnaux. Ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à 
cette  calomnie,  c'est  qu'on  ne  reçut  d'a- 
bord à  Paris  qu'un  premier  plan  tracé 
par  le  major  de  l'armée  navale,  et  pré- 
sentant le  moment  précis  où  les  Anglais 
en  masse,  espérant  couper  notre  arrière- 
garde,  sctrouvèrent,  par  suite  du  revire- 
ment de  bord  de  cette  arrière-garde,dans 
l'impossibilité  de  doubler  au  i'ent.  Or, 
dans  ce  plan ,  on  remarquait  l'escadre 
du  duc  d'Orléans,  pinçant  le  vent,  l'en- 
nemi s'éloignant  d'elle,  et  combattant 
surtout  au  point  fixe  oii  finissait  cette 
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èst^rc.  Il  est  évident  que  le  major  n'a- 
vait pas  attendu  les  autres  situations  du 
combat.  —  Non  seulement  le  duc  avait 
vu  les  signaux  et  les  avait  répétés ,  niais 
il  ne  les  amena  de  son  mat  de  perroquet 
que  lorsque  le  comte  d'Orvilliers  lui  en 
eut  donné  l'exemple  à  bord  de  La  Bre- 
tagne. Du  reste,  voici  en  quels  termes 
le  ministre  de  la  marine  s'exprimait 
sur  ce  combat ,  en  écrivant  au  duc  de 
Penthièvre,  amiral  de  France,  et  beau- 
père  du  prince  :  «  M.  d'Orvilliers  a  don- 
né des  preuves  de  la  plus  grande  habi- 
leté ;  M.  le  duc  de  Chartres,  d'un  cou- 
rage froid  et  tranquille,  et  d'une  pré- 
sence d'esprit  étonnante.  Sept  gros  vais- 
seaux ,  dont  un  à  trois  ponts,  ont  succes- 
sivement combattu  celui  de  M.  le  duc 
de  Chartres,  qui  a  répondu  avec  la  plus 
g-rande  vigueur,  quoiqu'il  fîit  privé  de 
la  batterie  basse  ;  un  vaisseau  de  notre 
armée  a  dégagé  le  Saint-Esprit  dans  le 
moment  le  plus  vif,  et  a  essuyé  un  feu  si 
terrible  qu'il  a  été  absolument  désem- 
paré, et  obligé  de  se  retirer.  »  La  flotte 
étant  rentrée  à  Brest,  le  prince  revint  à 
Paris,  où  le  peuple  l'accueillit  avec  en- 
thousiasme. Il  parut  à  l'Opéra,  et  des 
applaudissements  unanimes  le  saluèrent 
à  son  entrée.  Le  roi  ne  crut  pouvoir  ré- 
compenser plus  dignement  les  services 
de  son  cousin  qu'en  lui  confiant  la  dis- 
tribution des  grâces  qu'il  accordait  aux 
ofticicrs  des  trois  escadres.  Le  duc  d'Or- 
léans retourna  k  bord  de  sa  division  ,  et 
reprit  son  commandement  dans  une  croi- 
sière vers  les  SortirPgues.  Kn  son  absen- 
ce, ses  ennemis  cabalèrcnt  à  la  cour,  et 
on  parvint  k  alarmer  sérieusement  le 
monarque  sur  les  projets  d'ambition  d'un 
prince  qui,  en  ce  moment,  ne  pouvait 
songer  qu'à  la  gloire  de  venger  le  pavil- 
lon national,  d'un  siècle  de  revers.  îl  pa- 
raît que  la  reine  ne  fut  pas  étrangère  aux 
insinuations  malveillantes  dont  il  fut 
l'objet  à  cette  époque  ;  ce  qui  tendrait  à 
le  faire  croire,  c'est  qu'elle  conscntîV'i 
se  rendre  l'organe  des  dispositions  sévè- 
res de  Louis  XVI  à  l'égard  du  dud  d'Or- 
léans, en  écrivant  à  ce  prince,  qiiî,  au 
retour  des  Sorlin^ues,  voulait  (Continuer 
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à  servir  siir'mfr,'  la  lettre  sulvâhfc"?  *  fO 
juillet.  —  Le  roi  est  informé  et  mécon- 
tent. Monsieur,  de  la  disposition  oii  vous 
êtes  de  vous  joindre  à  son  armée.  Le  re- 
fus constant  qu'il  a  cru  devoir  faire  aux 
instances  les  plus  vives  de  ce  qui  le 
touche  de  plus  près,  les  suites  qu'aura 
votre  exemple,  ne  me  laissent  que  trop 
voir  qu'il  n'admettra  ni  excuse  ni  in-i- 
dulgencc.  La  peine  que  j'en  ai  m'a 
déterminée  à  accepter  la  commission  de 
vous  faire  connaître  ses  intentions ,  qui 
sont  très  positives.  Il  a  pensé  qu'en  vous 
épargnant  la  forme  sévère  d'un  ordre ,  il 
diminuerait  le  chagrin  de  sa  contradic- 
tion ,  sans  retarder  votre  soumission.  Le 
temps  prouvera  que  je  n'ai  consulté  que 
votre  pro])re  intérêt,  et  qu'en  cette  occa- 
sion, comme  en  toute  autre  ,  je  chérché- 
rai  toujours  ,  Monsieur  ,  ù  vous  prouver 
mon  sincère  attachement.  Marie-Antoi- 
nette. »  — Cet  attachement  n'était  pag 
sincère,  car  depuis  long-temps  il  existait 
entre  le  prince  et  la  reine  une  mésintel- 
ligence dont  l'origine  remontait  à  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Louis  XVI, 
époque  à  laquelle  l'archiduc  Maximiliea 
d'Autriche  vint  voir  la  reine  de  France, 
sa  sœur.  Marie-Antoinette,  charmée  d'a- 
voir son  frère  près  d'elle,  et  voulant  jouir 
de  tous  les  moments  qu'il  pouvait  lui  don- 
ner pendant  son  séjour  en  France,  le  dis- 
suada d'aller  rendre  visite  aux  princes , 
comme  l'étiquette  le  lui  ordonnait. Ceux- 
ci  se  moutrèrenl  très  mécontents  de  cette 
incivilité  ;  le  duc  de  Chartres  surtout  se 
sentit  piqué  au  vif,  et  attribua  ouverte- 
ment à  la  reine  l'insulte  qu'il  prétendait 
lui  avoir  été  faite  par  rarchiduc.  —  Dès 
ce  moment,  une  sourde  hostilité  s'établit 
entre  le  prince  et  Marie-Antoinette,  hos- 
tilité déplorable,  qui  dcvaitentraîncrpour 
tous  les  deux  de  tristes  conséquences, 
et  qui  parut  surloiit  dans  celle  circon- 
stance, oîi  le  duc  d'Orléans  se  vit  abreuvé 
de  dégoûts  par  la  cour.  Aulieu  de  la  sur- 
vivance de  la  place  de  grand-amiral , 
qu'il  demandait,  et  que  possédait  alors  le 
duc  de  Penthièvre,  on  lui  donna,  par  une 
espèce  de  dérision, la  cliarge  de  colonel- 
général  des  hussards.  Il  cessa  dès  lors  d« 
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paraître  à  Versailles,  et  vécut  dans  l'inti- 
mité  d'un  certain  nombre  d'amis, dont 
les  mœurs  relâchées  étaient  notoirement 
connues.  Il  prêlail  ainsi  le  flanc  à  la  cen- 
sure de  la  cour,  qui  ne  mauquapasde  faire 
rejaillir  sur  le  prince  le  scandale  de  la 
conduite  de  quelques  favoris.  Vers  la  fin 
de  178  4,  il  fit  un  voyage  à  Londres  et  s'y 
lia  étroitement  avec  le  prince  de  Gal- 
les, depuis  (ieorgcs  lY,  et  une  foule  de 
seigneurs.  A  son  retour,  il  vanta  beau- 
coup la  simplicité  du  costume  anglais , 
qui  contrastait  avec  la  magnificence  dé- 
ployée alors  en  France  par  la  haute  so- 
ciété. Il  substitua  l'habit  bourgeois  à  l'or 
et  aux  broderies,  et  se  vit  bientôt  imiter 
par  toute  la  jeune  noblesse.  Ce  change- 
jucnt  devait  plaire  aux  classes  inférieu- 
res ,  parce  qu'il  révélait  un  commence- 
ment d'égalité.  La  reine  elle-même ,  au 
^rand  scandale  des  vieux  courtisans ,  se 
plut  à  paraître  eu  négligé  dans  son  palais, 
tt  souvent  devant  le  public.  Cette  inno- 
vation, imprudente  peut-être,  et  l'habi- 
tude de  se  renfermer  dans  un  petit  cercle 
d'amis  et  de  favorites,  lui  suscitèrent  des 
^nnemis  qui  l'accusaient  de  se  dérober 
aux  regards  pour  mettre  en  liberté  ses 
goùls  et  ses  passions.  On  touchait  alors 
.aux  préludes  du  mouvement  révolution- 
naire qui  devait  imprimer  aux  idées  dé- 
mocratiques une  si   rapide  impulsion. 
Le  désordre  irrémédiable  des  finances , 
la  nullité  et  la  présomption  des  différents 
ministres  qui  s'étaient  vantés  de  com- 
bler l'abîme  toujouis  béant  du  déficit, 
les  protestations  partielles,  mais  énergi- 
ques ,  des  parlements  ,  et  ce  sourd  , 
mais  significatif  malaise  d'un  peuple  en 
travail  d'une  formidable  révolution,  tout 
annonçait  dcQ  éléments  d'une  gravité  ex- 
traordinaire. Le  fameux  écrit  de  ÎVecker, 
publié  en  1781  ,  le  premier  compte  qui 
ait  jamais  été  rendu  à  la  nation  de  l'état 
des  finances,  frappa  tous  les  esprits  d'une 
lumière  imprévue  ,  et  produisit  un  mou- 
vement général  dans  l'opinion.  Le  comte 
d'Artois,  la  reine  même, qui  redoutaient 
4es  révélations  sur  leur  part  dans  les  pro- 
digalités du  gouvernement,  suscitèrent 
j|      JNeckcr  des  antagonistes  qui  ne  fi- 
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rent  qu'échauiTer  la  querelle  et  lui  atti- 
rèrent une  immense  popularité.  Ces  deux 
grands  personnages  ne  s'arrêtèrent  pas 
là  :  ils  firent  donner  pour  successeur  au 
banquier  Genevois ,  qui  ne  voulait  que 
l'ordre  et  la  régularité,  le  prodigue  et  fa- 
cile Calonne  ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  talent,  mais  capable  de  tout  sa- 
crifier pour  plaire  à  ses  prolecteurs  et 
conserver  le  ministère.  On  sait  ce  qui 
arriva  des  mesures  et  des  résolutions  de 
ce  prétendu  restaurateur  des  finances,  il 
amena  les  choses  au  point  que  la  création 
de  nouveaux  impôts  trouva  dans  U  résis- 
tance des  corps  judiciaires  des  obstacles 
invincibles.  M.  de  Calonne  détermina 
alors  le  roi  h  convoquer  les  notables  du 
royaume.  Ils  se  réunirent  h  Versailles 
le  22  février  1787,  et  Louis  vint  faire  en 
personne  l'ouverture  des  séances.  Le 
duc  d'Orléans  fut  appelé  par  ordre  de 
primogcniture  à  présider  le  troisième 
des  sept  bureaux  dont  se  composait  l'as- 
semblée. L'archevêque    de  JVarbonne 
ayant  proposé  de  déclarer  que  Calonne 
trompait  le  roi,  la  France  et  l'Europe, 
tous  les  bureaux  adoptèrent  le  projet  de 
cette  déclaration ,  qui  renversa  le  minis- 
tre. Le  duc  d'Orléans  avait  été  l'un  des 
premiers  à  s'associer  à  la  résolution  des 
notables.       La  fougue  et  les  témérités 
de  M.  de  Brieiine,  successeur  de  Ca- 
lonne, portèrent  l'irritatiun  des  esprits  à 
leur  comble.  Le  parlement  de  Parisayant 
refusé  d'enregistrer  les  nouveaux  édtls 
bursaux  sans  une  communication  préala- 
ble de  l'état  des  finances ,  Brienne  l'exiie 
à  Troyes  ;  puis,  cflrayé  des  troubles 
populaires  qui  éclatent  au  départ  de  cette 
compagnie,  il  entame  avec  elle  des  négo- 
ciations secrètes,  et  obtient  une  partie  de 
ce  qu'il  demandait.  A  peine  le  parlement 
est-il  de  retour  à  Paris  que  le  roi  et  son 
ministre  préparent  un  fit  de  justice  pour 
vaincre  la  couragcuae  résistance  des  ma- 
gistrats. C'est  le  19  novembre  qu'eut 
lieu  cette  célèbre  séance  oîi ,  pour  la 
première  fois ,  le  roi ,  interrogé  par 
ses  sujets ,  se  vit  contraint  de  répondre 
presque  comme  un  accusé,  en  face  df< 
ia  nation  qui  allait  juq^er  Vji  effet  ^ 
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Louis  XVI,  ayant  commis  l'LmprudLMice 
d'asiiifiler  à  la  tU'librrutiun  ,  Tut  ohli},'c 
d'entendre  les  plus  énerjj'uiuc*  vérité»  , 
dont  le  prestige  de  la  royauté  n  aÛ'aiblis- 
sait  plus  l'expression.  Pour  mettre  fiu  à 
la  discussion,  M.  de  Drienne,  s'étaut  ha- 
sardé à  prononcer  l'enre{;istreraeut,  le 
duc  d'Orléans  se  leva  el  s'exprima  ainsi  '• 
«.  Sire,  j'ose  demander  à  votre  majesté 
si  la  présente  séance  est  un  litdejustice?» 

Le  roi  répondit  :  «  C'est  une  séance 
»  royale.  Cependant ,  sire  ,  reprit  le 
»  prince,  il  ne  se  passe  rien  ici  qui  ne  ca- 
-ft  ractérise  au  lit  de  justice,  et  vos  6- 
M  dèlcs  sujets  osaient  espérer  que  votre 
•  majesté  n'aurait  plus  recours  à  une  for- 
»  malité  contraireaux  lois  du  royaume.  Je 
)>  la  supplie  de  permettre  que  je  dépose  au 
M  sein  de  la  cour  la  déclaration  que  je  re- 
»  garde  cet  enregistrement  comme  illé- 
»  gai.  11  serait  nécessaire ,  pour  la  dé- 
»  charge  des  personnes  qui  sont  censées 

■  y  avoir  délibéré,  d'ajouter  que  c'est 

■  par  exprès  commandement  du  roi^^»: 
Le  ministre  rj^rda  le  silence,  et  le  roi  ne 
trouva  rien  à  répondre  à  ces  mémorables 
paroles  ,  inouics  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
bouche  d'un  princ«.  Le  dac  d'Orléans, 
qui  avait  accompagné  Louis  XVi  à  sa 
sortie,  rentra  au  parlement,  oii  d'una- 
Bimes  applaudissements  le  récompensé- 
rent  d'une  conduite  aussi  ferme  que 
mesurée.  Plusieurs  membres  des  enquê- 
tes lui  hrcnt  répéter  sa  protestation  ,  qui 
fut  transcrite  sur  les  registres.  Le  lende- 
main de  celte  séance  ,  le  prince  se  vit 
exile  à  lâ  lieues  de  Paris  ,  dans  son  châ- 
teau de  Villers-Colterelf .  Le  gouverne- 
ment ht  arrêter  en  même  temps  deux 
conseillers  au  parlement,  Fréteau  el  Sa- 
batier ,  qui  s'étaient  prononcés  avec  le 
plus  d'éloquence  contre  l'enregistrement, 
et  les  relégua  dans  les  prisons  du  châ- 
teau de  Dourlens.  Toutes  les  cours  sou- 
veraines se  joignirentaux  énergiques  pro- 
testations du  parlement  de  Paris,  à  propos 
de  ce  double  acte  de  violence ,  et ,  pen- 
dant plusieurs  mois,  la  France  entière 
retentit  de  remontrances,  d'arrêtés  cl  de 
cris  de  toute  espèce  ,  qui  demandaient  la 
révocation  d«  l'exil  du  prince  et  lu  11- 
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berté  des  magistrats  détenus.  Le  roi  s'y 
refusa  constamment,  en  répondant  ii  une 
députationde  coitscillcrs  qui  étaient  venus 
le  sollicitera  Versailles,  qu'il  avait  eu  de 
bonnes  raisons  pour  punir  ceux  dont  oir 
lui  demandait  la  grâce.  Les  députés  ré-*t 
pliquèrentque  «  le  roi  n'avait  pas  le  droit 
de  punir,  puisqu'il  n'avait  pas  celui  de 
juger;  qu'il  n'avait  que  le  plus  beau  droit 
de  tous ,  celui  de  faire  grâce.  »  Ils  de> 
mandèrent  ensuite  que  le  duc  d'Orléans 
et  les  deux  membres  du  parlement  fus- 
sent mis  en  jugement,  ce  que  le  roi  re- 
fusa encore.  —  Le  prince  ,  retiré  à  V  il- 
lers^Cotterets ,  chassait  au  courre  pres- 
que toute  la  journée  (il  ne  chassait  plus 
au  tir  depuis  qu'il  avait  eu  le  malheur  de 
blesser  un  de  ses  gens  d'un  coup  de  feu)^ 
Un  jour  ,  en  poursuivant,  avec  son  im- 
pétuosité naturelle  ,  un  cerf  qu'il  avait 
lancé  dans  une  forêt  voisine  ,  il  arrive 
près  d'un  ruisseau  débordé,  dont  le  pont 
était  couvert  par  les  eaux.  Le  prince 
pousse  son  cheval  dans  la  direction  pré- 
sumée de  ce  pont ,  se  trompe  et  dispa- 
raît sous  les  eaux.  Un  jockey,  cftrayé  di^ 
danger  que  courait  son  maître ,  se  préc^ 
pitâ  imprudemment  à  sa  suite,  sans  sa^ 
voir  nager.  Le  malheureux, plusieurs  fois 
englouti ,  se  voyait  en  danger  de  périr  , 
lorsque  le  duc,  qui,  quoique  blessé,  avai( 
pu  gagner  la  terre ,  se  jette  de  nouveau 
à  travers  le  torrent,  saisit  d'une  main 
vigoureuse  son  fidèle  serviteur ,  et  par- 
vient à  le  ramener  au  rivage.  Ce  trait  de 
courage  et  de  dévouement ,  qui  ne  larda 
pas  à  être  connu ,  attira  sur  la  tête  di| 
prince  un  intérêt  d'autant  plus  vif  que 
les  officiers  chargés  de  le  surveiller  dani^ 
sa  résidence  ,  et  obéissant  sans  doute  à 
des  ordres  secrets,  ne  laissaient  échap«^ 
pcr  aucune  occasion  d'aggraver  pour  lui 
les  rigueurs  de  l'exil.  S'il  faut  en  croire 
le  marquis  de  Ferrières ,  on  alla  même 
jusqu'à  lui  défendre  de  recevoir  les  per- 
sonnes dont  les  visites  pouvaient  lui  plan 
re.  Il  obtint  enfin  de  revenir  à  Paris,  oii  il 
fut  accueilli  avec  toutes  les  marques  de  la 
popularité.  A  celte  époque,  l'opinion  pu-j 
bliquevenaitde  forcer  LouisXVlàrapp^ry 
1er  M.  Jscckcr  au  ministère j  mais  le  roi  , 
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avant  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite 
au  purlcnionl  de  convoquer  les  dtats-gcnd- 
rawx,  assembla  de  nouveau  les  notables 
du  royaume,  et,  comme  la  première  fois, 
le  duc  d'Orléans  présida  le  troisième  bu- 
reau. Les  notables  s'éUnt  encore  sépa- 
rés après  s'être  convaincus  de  l'inutilité 
de  leurs  efforts  pour  rassurer  les  esprits 
et  fermer  le  fjouflVe  du  déficit ,  le  roi  se 
vit  enfin  dans  la  nécessité  d'appeler  les 
élats-pfénérauï.  L'ordonnance  de  convo- 
cation parut  le  2'\  décembre  1788.  Dèf. 
ce  moment,  les  élections  occupèrent  tous 
les  esprits.  Le  jjouverneinent  adressa  aux 
bailHages  des  instructions  maladroites , 
tandis  que  le  duc  d'Orléans  fit  rédif,'er 
dans  le  sens  le  plus  populaire  celles  qu'il 
envoya  aux  autorités  de  son  apanajjc.On 
y  trouve  tous  les  principes  de  la  révoln- 
tion  qui  éclata  en  1780.  L'anéantissement 
des  parlements  ne  s'y  trouvait  pas  for- 
mellement indiqué  ,  mais  il  était  la  con- 
séquence nécessaire  des  réformes  que 
le  duc  proposait  dans  l'ordre  judiciaire. 
—  Celte  époque  était  désastreuse.  Un 
trésor  vide,  un  étal  sans  crédit,  un  mi- 
nisti-e  sans  ressources,  la  disette,  et,  par- 
dessus tout,  un  des  hivers  les  plus  rigou- 
reux qu'on  ait  vus,  telles  étaient  les  ca- 
lamités qui  désolaient  alors  la  France.  Un 
mouvement  de  pitié  générale  se  manifesta 
dans  Paris  pour  la  classe  pauvre  et  souf- 
frante. La  cour  et  le  clergé  s'y  associè- 
rent. Le  duc  d'Orléans  surtout  répandit 
de  grandes  libéralités  ,  en  accompa- 
giiàtitt  ses  bienfaits  de  tout  l'abandon,  de 
toute  la  grâce  qui  pouvaient  en  relever 
le  prix.  11  eut  une  foule  de  mots  heureux 
et  touchants  qui  attestaient  une  bonté 
naturelle,  augmentée  par  le  spectacle 
d  un  grand  malheur.  Cependant  sa  bien- 
faisance fut  calomniée;  on  l'attribua  au 
calcul  d'une  ambition  qui  élevait  déjà 
les  yeui  vers  le  trône.  Mais,  qui  pensait 
alors  im  rcnverRCmenl  de  la  dynastie? 
Existait-il,  d'ailleurs,  un  parti  d'Orléans 
a-.sez  fort ,  assez  uni ,  assez  nombreux , 
p6nr  porter  son  chef  au  pouvoir?  L'ini- 
tlHlIved'un  pareil  projet  pouvait-elle  être 
-pfkc  ni^iTC  ])ar  les  plus  fou.';ucux  parlc- 
metilirn-es?  L'opinio»  générale,  môme 
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da  ns  les  provinces  les  plus  irritées,  ce  trou- 
vait-elle  à  la  hauteur  d'une  idée  si  aven- 
tureuse ,  si  imprévue ,  qu'elle  aurait  eu 
tous  les  caractères  d'une  folle  audace?- 
Sans  doute  le  duc  d'Orléans,  en  butte  à 
la  haine  de  la  cour,  et  quelque  temps  à 
la  défaveur  du  public,  pour  ses  construc- 
tions du  Palais-Royal,  saisit  avec  plaisir 
l'occasion  d'augmenter  sa  popularité.- 
Mais  le  roi,  la  reine,  Monsieur  et  ie  par- 
lement ne  la  recherchaient-ils  pas  aussi 
avec  le  plus  grand  empressement?  Mal- 
gré les  imputations  évidemmcut  men- 
songères dont  le  prince  était  en  ce  mo- 
ment Tobjcl,  il  n'en  fut  pas  moins  élu  à 
la  fois  dansParis,  à  ^  ilIcrs-Colterels  et  à 
Crcspy-en-Valois.  Il  se  rendit  de  préfé- 
rence aux  vœux  du  bailliage  de  Crespy, 
dontle.s  cahicrslui  paraissaient  conformes 
aux  principes  qu'il  avait  adoptés  dans  ses 
instructions.  —  Le  23  juin  1780,  eutiieu 
la  séance  royale  ;  vint  ensuite  la  grande 
question  de  savoir  si  les  états  voteraient 
par  tète  ou  par  ordre.  Le  duc  d'Orléans 
opina,  dans  la  chambre  de  la  noblesse 
pour  que  les  pouvoirs  des  trois  ordres 
fussent  vérifiés  en  commun,  et  pour  que 
dans  l'assemblée  générale  on  volât  par 
tête  et  non  par  ordre.  11  partageait  cette 
opinion  avec  Monsieur,  frère  du  roi,  qui 
l'avait  émise  dans  son  bureau.  Le  25  juil- 
let, le  duc  d'Orléans  vint  se  réunir  aux 
députés  du  tiers,  à  la  tète  de  49  membres 
de  la  noblesse.  Salué  à  son  entrée  par 
de  nombreux  applaudissements,  il' y  ré- 
pondit par  ces  mots  remarquables  :  «  Mes 
amis,  je  vous  en  prie,  point  de  bruit  ac- 
tuellement ,  je  veux  votre  bonheur  ,  je 
vais  m'en  occuper  de  tout  mon  pouvoir  ;; 
vous  applaudirez  ce  soir  si  vous  voulez,  m 
Le  3  juillet,  il  fut  nommé  président  de 
l'assemblée  nationale;  mais  il  refusa  et 
se  vit  rcmi)Iacé  par  l'archevêque  de 
Vienne.  La  cour,  qu'il  avait  profondé- 
ment irritée  par  sa  démarche  solennelle 
du  55  juillet,  ne  conserva  plus  dès  ce 
moment  aucun  ménagement  envers  lui, 
et  l'accusa  publiquement  de  tous  les 
mouvements  ]»optil;iires  qui  avaient  lieu 
à  cette  époque.  Ces  accusations  devin- 
rent plus  vives  lorsqu'à  roecasion  du  rea« 
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I        voi  d'un  minislrc  populaire,  et  de  l'ap- 
t         proche  des  troupes  avec  lesquelles  on  es- 
I         pérait  comprimer  l'opinion  publique, 
i         les  bustes  de  Necker  et  du  prince  furent 
i         portés  en  triomphe,  et  les  couleurs  de  la 
i         maison  d'Orléans  arborées  par  le  peu- 
k         pic.  Les  calomnies  prirent  dès  lors  un 
f         caractère  d'acharnement  et  de  persévé- 
rance telle  que  quelques  hommes  sages 
I         les  adoptèrent  dans  des  mémoires  con- 
temporains ,  qui  malheureusement  ont 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  l'his- 
toire moderne.  Les  évcnemeuts  des  5  et 
G  octobre  ne  manquèrent  pas  d'être  attri- 
bués au  prince,  comme  à  leur  iustigateur. 
,         C'est  ici  le  cas  de  répondre  à  cette  autre 
imputation  plus  générale,  que  le  duc 
d'Orléans  a  répandu  de  l'argent  pour 
,         susciter  ou  hàler  la  révolution.  Ici ,  il 
,         faut  s'entendre  et  parler  sans  détour  :  la 
France  entière  voulait  la  révolution  ;  le 
duc  d'Orléans  ne  serait  pas  plus  coupa- 
ble pour  l'avoir  servie  par  ses  richesses 
,^       que  Mirabeau  par  son  éloquence.  Ainsi 
;         donc,  loin  de  chercher  à  nier  le  prétendu 
j         crime  du  prince ,j  e  l'avouerais  ha  u temen  t, 
I        je  le  réclamerais  même  pour  lui  comme 
un  titre  d'honneur;  et  toute  ma  crainte 
,         est,  encore  aujourd'hui,  de  ne  pas  trou- 
ver le  fait  de  ses  largesses  établi  sur 
,        des  preuves  aussi  irrécusables  que  celles 
des  prodigalités  de  la  cour  pour  solder 
les  provocateurs  de  contre-révolution  et 
corrompre  les  hommes  engagés  au  ser- 
vice de  la  liberté.  Je  crois  sans  peine 
que  le  duc  d'Orléans  a  pu  fournir  à  des 
écrivains  généreux  ,  mais  pauvres  ,  les 
moyens  d'éclairer  l'opinion  et  de  rallier 
toute  la  France  dans  une  communauté 
de  principes  politiques.  Mais  si  l'on  peut 
olTrir  de  nobles  secours  à  quelques  hom- 
mes de  mérite,  ou  aider  à  un  mouvement 
régénérateur,  on  n'achète  ni  une  révolu- 
tion ni  uu  peuple,  comme  l'a  très  bien  dit 
M™e  de  Staël.  L'or  du  duc  d'Orléans  n'a 
contribué  pour  rien  au  14  juil. ni  à  la  prise 
de  la  Bastille.  L'or  du  prince  n'a  pas  plus 
envoyé  ,  le  6  «et.,  les  femmes  à  l'ilôtel- 
de-Ville  qu'àVei-suilles,  ce  uc  sont  ni  l'or 
ni  l'influence  du  duc  qui  ont  ramené 
.  Louis  XVI  à  Paris,  ^e  peuple  ne  l'a  point 
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cherch(i,  point  vu,  point  nommé  pendant 
et  après  l'insurrection.  —  Le  duc  d'Or- 
léans, attaqué  violemment  par  la  faction, 
aristocratique,  vit  Lafayette  épouser  les 
préventions  de  celte  faction,  et  se  char- 
ger de  rassurer  Louis  XM,  en  éloignant 
sou  ennemi  prétendu  ;  je  dis  prctcndu^ 
parce  qu'il  est  certain  que  le  duc  d'Or- 
léans ne  haïssait  pas  Louis,  et  que  d'ua 
autre  côté,  ce  monarque,  s'il  n'en  eût  été 
détourné  par  de  funestes  influences,  se 
fîit  rapproché  de  son  cousin.  Le  général  ' 
vint  signifier  au  duc  un  véritable  ordre 
d'exil,  déguisé  sous  le  prétexte  d'une  mis- 
sion diplomatique  à  Londres.  Mirabeau 
pensait  que  le  prince  devait  tenir  tête  à 
l'orage  ;  effectivement,  il  devait  à  l'hon- 
neur de  son  caractère  et  à  la  sainteté  dUr 
mandat  qu'il  avait  reçu  ,' de  continuer 
à  siéger  au  sein  de  l'assemblée  natio- 
nale. Mais  le  prince ,  quoique  coura- 
geux de  sa  personne,  manquait  de  l'au- 
dace nécessaire  à  la  résolution  que  vou-^ 
lait  lui  inspirer  Mirabeau.  Il  partit  pouE^ 
Londres  et  laissa  le  champ  libre  à  ses  en-, 
nemis.  Mirabeau  se  montra  indigné  de. 
celte  faiblesse  :  «  J'apprends,  dit-il» 
qu'après  une  conversation  entre  M.  d'Or?^ 
léans  et  M.  de  Lafayette,  très  impérieuse 
d'une  part,  très  résignée  de  l'autre ,  le 
premier  vient  d'accepter  la  mission  oa, 
plutôt  de  recevoir  la  loi  de  partir  pour, 
l'Angleterre  au  même  instant;  les  suites^ 
d'une  telle  démarche  se  présentent  k> 
mon  esprit  :  inquiéter  les  amis  de  la  li-> 
berté,  répandre  des  nuages  sur  les  cau-^ 
ses  de  la  révolution,  fournir  un  nouveai^ 
prétexte  aux  mécontents,  isoler  de  plu4- 
en  plus  le  roi,  semer  au-dedans  et  au^: 
dehors  du  royaume  de  nouveaux  germes^ , 
de  déhance,  voilà  les  eiTets  que  ce  départ 
précipité  devait  produire.  »  Mirabeau, 
avait  raison  ,  mais  il  faut  convenir  au, 
moins  que  le  prince  alors  ne  joua  ni 
rôle  d'un  factieux  ni  celui  d'un  ambi-v 
lieux;  et  en  déhnitive  ,  Lafayette,  dont 
j'honore  le  caractère  et  les  intentions  » 
n'en  avait  pas  moins  été,  malgré  lui, 
l'instrument  de  la  violence  faite  au  roi» 
et  à  sa  famille,  dans  la  journée  du  0  ocl,. 
—  L'arrivée  du  duc  d'Orléans  à  Bou-j 
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lo^ne,  oh  H  devait  s'embnrquer,  etcita 
un  grand  mouvement  :  le  peuple,  soulevé 
ên  sa  faveur,  ne  voulaitpas  lui  laisserqnil- 
tcr  la  France.  Le  prince  se  déroba  à  celte 
tumultueuse  ovation  ,  et  partit.  Quelques 
jours  après,  le  tribunal  du  Châtelel  de  Pa- 
ris fit  une  instruction  sur  les  événements 
de«  S  et  6  oct.  ;  long-temps  après  il  pré- 
senta une  requête  à  la  barre  de  rassemblée 
nationale  pour  demander,  aux  termes  de 
la  loi  constitutionnelle  (qui  ne  permettait 
pas  de  mettre  en  jugement  les  membres 
de  l'assemblée,  qu'elle  ne  les  eût  préala- 
blement décrétés  d'accusation),  qu'elle 
déclarât  qu'ïVjy  rttvï//  lieu  à  accusniion 
Contre  h  duc  d  Orléans  et  le  comte  de 
Mirabeau.  L'assemblée  ordonna  l'inw 
pression  de  toute  la  procédure,  et  nomma 
une  commission  pour  lui  en  faire  un  rap- 
port.Sur  ce  rapport,  fait  jwr  le  député  Chu- 
hroud,  l'assemblée  déclara  à  une  grande 
majorité  qu'/7  n'y  avait  lieu  à  accusation 
ni  contre  le  duc  d' Orléans  ni  contre  le 
C*» de  Mirabeau.  Cette  espècedc  verdict 
dé  non-culpabilité  fut  mal  accueillie, com- 
lAeon  le  pense, par  les  ennemis  du  princo« 
qui  avaient  profité  de  son  absence  pour 
préparer  cette  étrange  accusation  qu'au- 
jourd'hui encore  la  lecture  des  pièces  est 
loin  de  confirmer  aux  ycui  de  l'impar- 
tiale raison;  en  matière  judiciaire ,  les 
crimes  ne  se  supposent  pas,  ils  se  prou- 
vent. Le  prince  publia  un  mémoire  où 
sont  repoussées  avec  indignation  les  ac- 
cusations dirigées  contre  lui  dans  ce  fa- 
meux procès.  Le  duc  de  Lauzun,  son  ami, 
lie  défendit  avec  chaleur  à  l'assemblée; 
le  marquis  de  Ferrière,  député  royaliste 
d^mc  opinion  prononcée  ,  prit  aussi  sa 
défense  par  écrit.  Philippe  resta  en 
Angleterre  environ  huit  mois,  et  envoya 
par  écrit  son  adhésion  au  serment  civi- 
que, qui  fut  prononcé, le  4  janvier  1790, 
parle  roi  à  l'assemblée  nationale.  Il  re- 
vint à  Paris  à  l'époque  de  la  fédération  du 
H  juillet,  malgré  les  efforts  de  Lafayette 
pour  prolonger  son  séjour  à  Londres. 
Dès  la  première  séance  de  l'assemblée  » 
<}Hi  eut  lieu  depuis  son  retour  ,  le 
duc  vint  siéger  parmi  ses  collègues,  et 
prêta  de  vive  voix  le  serment  civique  , 
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auquel  il  avait  acquiescé  dans  son  exil. 
Le  soir,  il  se  présenta  chez  le  roi,  qui  Iq 
reçut  bien,  et  lui  demanda  s'il  avait  vu  \^ 
reine.  «  Elle  vous  attend,  dit  le  roi ,  al-« 
lez  chez  elle.  »  La  reine  ne  témoigna 
aucun  souvenir  du  passé,  mais  les  fem-^ 
mes  tournèrent  le  dos  au  prince,  et  Ic^ 
hommes  le  regardèrent  avec  un  mépris 
provoquant.  Le  couvert  de  la  reine  étail 
mis  :  «  Prenez  garde  aux  plats,  criait-on 
de  toutes  parts,  »  comme  si  l'on  eût  craint 
le  poison.  On  serrait,  on  coudoyait  1« 
duc,  qui,  en  descendant  l'escalier  de  la. 
reine  ,  reçut  un  crachat  sur  la  lèlc ,  el 
quelques  autres  sur  ses  habits.  Convaiuca 
que  toutes  ces  humiliations  lui  avaient 
été  prodiguées  avec  l'autorisation  de  lai 
reine,  Philippe  d'Orléans  sortit  furieux 
et  certes  sa  colère  était  légitime.  Crom**! 
■well,  insulté  comme  venait  de  l'être  Id 
premier  prince  du  sang,  aurait  levé  suvA 
Ic-champ  l'étendard  de  la  révolte  conlrâ 
Charles,  Henriette  et  leurs  insolents  fa--, 
voris.  —  Cependant,  le  roi  et  même  la) 
reine,  dit-on,  n'apprirent  qu'avec  peind< 
les  outrages  dont  le  duc  avait  été  l'objet; 
mais  ils  ne  furent  pas  assez  bien  inspiréaj 
pour  chercher  à  en  effacer  l'impression» 
—  Après  l'arrestation  de  Louis  à  Va-s 
rennes  et  la  suspension  du  pouvoir  exé-r 
culif,  le  prince  témoigna  une  modératioit> 
remarquable.  Elle  parut  surtout  dans  la> 
vive  discussion  que  suscita  la  question  de 
la  régence.  A  une  séance  des  Jacobins,, 
oîi  il  allait  quelquefois  ,  on  l'entendil 
s'exprimer  ainsi  :  «  Il  est  question  de  ré- 
gence :  je  renonce,  dès  ce  moment  et  pour 
toujours,  anx  droits  que  la  conslilulion 
m'y  donne.  J'ose  dire  qu'après  avoir  fuit 
tant  de  sacrifices  à  l'intérêt  du  peuple  et 
à  la  cause  de  la  liberté,  il  ne  m'est  pag) 
permis  de  sortir  de  la  classe  de  simplei 
citoyen,  oîi  je  me  suis  placé  avec  la  ferme: 
résolution  d'y  rester  toujours  :  l'ambitioa: 
serait  en  moi  une  inconséquence  inex- 
cusable. »  D'accord  avec  lui-même,  I0 
duc  d'Orléans  combattit  l'étrange  propoti 
sition  descomités,  qui  tendait  à  priver  \e» 
frères  du  roi  du  titre  de  citoyen  actif.* 
Réclamant  sa  qualité  d'homme,  il  déclarai 
que  dans  le  cas  où  l'assemblée  voudrait 
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lltlCie^rëf iiiiMfiirr.glN«cifte4^  ceux 
clAifeiftAntfiçais  :  cet  acte  géné- 
reux fut  accueilli  par  les  applaudie* 

sèment*^  lïf*  raf;spnil>h'n  ruitioiiaîc  et 
()e9  frihuiics  |)uli[i(}iieâ.  î^éaiiaioiiis  ,  on 
passa  à  rortlrcMlii  jortr  ,  parce  (| ne  , 
diâ.iil  d'AndrO  ,  le  diic  d  (Ji  liMDS  ti'a\  ait 
le  droit  dv  r^auaccr  ù  la  cuurujmu  ai 
pour  lut,  ni  pour  ses  enfa^Uj  ni  pourse» 
viém^mmlA  di$nwiiiiH<o<Cfnnjoa  par 

miMMtion  du  poiiplo.  liC^ièac  d'Ofldans 
ff^^iii^ac  siégeii^Df  ;i*Ai9embiée  naii^ii 
nale  jusqu'il  lepQque  de  s:^  dissolution  , 
le  30  scptembrr  17^1 .  Yn  170?  ,  nn  dé- 
cret ayant  astreiiil  tous  les  oliu  ifrs  do  la 
jiiai  iiu^  à  s<'  i)iésrrder  dans  im  des  (jiialrt; 
pûiU  uu  il  avait  di;s  ar^a<iiK  ,  atia 
qu'on  put  constater  le  ii^bre  <l4^  i;cux 
qui  ay aient  imigi:^»  !•  éiêMMtêmtm 
liiUMIiilÉiiiiiiiniH  mit  l'MiiiÉiMMMitil  âiÉi^ 
^  yfctil%  J{owigA.'»iiirtlWip<r  teiiiiiiitMb 

^l49Qfc. Cependant  la  guerre  avait  ëcla' 
t4«Kffles  rrontièrêlfit|(&  |»flittUK>«kit 

tous  ses  enfants  hux.  nvmem^kt^éàBtéH 
manda  lu  permission  de  se  rendra  à  l'îtp- 
inée  du  nord  ,  on  ses  denv  lib ,  duc  de^ 
Chartres  et  le  duc  de  Manlpcnsier  wr- 
vaient  à  cette  époque,  bue  la  réponse  sia- 
gulière  de  Louis  «  que  son  eousiu 
p«llir«il.lfiiiilftffto^ri»,^U:  ^«Mt^iii 

9imm  àà^'J^^t\mf\^\  %ummtà  Èàâp 


ibatàdëlVfi 
et  se  proposait  de  ciwÉilindriHtmpag'ne, 

lorsqnc  le  roi  fit  savoir  au  maréchal  de 
LueUner  que  son  désir  était  que  îe 
)ii  111(0  quilUt  iurraée.  C'était  Ik  une 
i*iea  fausse  politique,  çnr,  si  \<*  prfni  e 
méritait  le  nom  dTamblueux,  son  iniliien- 
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qmk  PêHiiéit^ie  ti<»ttVAi«ia  toutes  lesfor^< 


» IRdputeTpé  iWiwiUttÉJH 
pour  lk.î jirijjMpyvi'l» -lif  Jko»fl»awr»^ 
</e,  ^ifcnckail  vei»>bilt»  tfM«tl«fli» 

n'eût  pas  retai'dé  le  mouvement  révolii|« 

tionnairc  ,  dans  la  crainte  de  voii*  d*Or*i» 
léans  obleair  la  conronne  ,  T.oai»  n'au-* 
rait  pas  tarde  il  èlre  délrônt'.  PendnTtt  ee 
lem|)s  d'agitation,  ou  les  partis  ]>retiaient 
ua  k^pect  lucuacaat ,  le  dua  gucda  un 
profond  fîlence,  etfesta  dansla  plus  com^ 


qu'il  fallait  a^ovMp^BSt  qu'' 
kWflcs  patrioteà  les  plus  purs  «ttnqnaienV 
aussi  Louis  XYI^  et  voulaient  l'élévation 

du  duc  d Orléans  rommp  nn  moven  d'as- 
surer la  liberté  ;  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il 
ail  ciierelié  h  protUer  de  oette  dispOii- 
Liaa  favuraLic.  A  l'expiralion  du  iiia»dat 
dei'assemiblée  législative ,  cl  lor;>  qu*i^ 


tjifilrniii  fUàiPtyè 


i^ulière  dittiiâli^^É^a  lorsqu'il 
TOul  Ut  se  fa  ire  a  dowHI^  WiHlfMàÈÊê  d' élec^ 
tour  et  d'éligible.  Comme/ par  suite  des 

discrets  de  l'a^ïsemblée  eonstituante  ,  qui 
avaient  aboli  la  léodalité,  le^  noms  de 
terre  n'exii»Uii£ut  plus,  le  due  ne  {louvait 
être  dés^qé  et  inscrtl  ^uu^àle  uom  dX)r-^ 
léaud ,  qui  pro^venait-  d^i|n  duoi^.  L'aa*f 


lît^éme ,  avec  la  désignât! 
/tkmçnis,  mais  ce  ti|f94Mli#Mia{lBM> 

eompatible  avec  le  nouvel  ordre  de  cho«' 

ses;,  de  manière  que  Plnllppc  d'Orîi^an^ 
se  trouvait  reeiiemeiil  suus  nom.  Dans  rtâ 
cas,  il  devait  .s*ï>dres?îep  à  la  luunicipalitë 
de  son  domicile  pour  ifu  cllc  lixàL  le  uam 
(fu'jl  poiteiait  dorénavant,  il  se  ren** 
dit  «u  c9iiiéi|^no€^ 
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ne  de  Paris,  et  c'est  là  que,  selon  les  uns, 
par  une  inspiration  personnelle ,  selon 
d'autres,  par  une  sug(jestion  de  Manuel , 
substitut  du  procureur  de  la  commune,  il 
prit  le  nom  d'h'palile.  Ce  fut  donc  sous 
le  nom  de  Louis-Phiiippe-Joseph  Egalité 
qu'il  parut  à  la  Convention  nationale  , 
après  avoir  ëlc  nommé  le  dernier  des 
députés  de  Paris,  comme  si  le  corps  élec- 
toral eût  ainsi  voulu  témoigner  du  triom- 
phe définitif  et  absolu  du  peuple  sur  l'a- 
rislocrutie.  —  A  la  Convention ,  le  duc 
d'Orléans  vota  constamment  avec  laA/o/i- 
tagne,  et  se  vit  en  butte  aux  attaques  con- 
tinuelles de  la  Gironde.  Ce  parti  réussit 
à  faire  rendre,  le  10  décembre  1702, un 
décret  qui  bannissait  du  territoire  de  la 
république  lous  les  membres  de  la  mai- 
sou  de  Bourbon  résidant  encore  en  Fran- 
ce ;  mais  la  Montagne  lit  rapporter  ce 
décret  deux  jours  .iprès.  Avant  celte 
époque,  et  dans  le  courant  du  même  mois, 
lorsque  les  clubs  demandaient  avec  fu- 
reur le  jugement  et  la  condamnation  de 
Louis  XVI ,  le  prince  fit  répandre  la 
pièce  suivante  ,  datée  du  7  décem- 
1mC>'>}«  Plusieurs  journaux  affectent  de 
publier  que  j'ai  des  desseins  ambitieux 
et  contraires  à  la  liberté  de  mon  pays  ; 
que ,  dans  le  cas  où  Louis  XVI  ne  serait 
plus  ,  je  suis  place  derrière  le  ridemi 
pour  me  lire  mon  fils  ou  moi  à  la  te  le 
du  gouvernement.  Je  ne  prendrais 
pas  la  peine  de  me  défendre  de  pareil- 
les imputations,  si  elles  ne  tendaient  pas 
à  jeter  la  division  et  la  discorde  ,  à  faire 
naître  des  partis,  à  empêcher  que  le  sys- 
tème d'égalité  qui  doit  faire  le  bonheur 
des  Français  cl  la  l>ase  de  la  république 
ne  s'établisse.  Voici  donc  ma  profes- 
sion de  foi  à  cet  égard  ;  elle  est  la  même 
que  dans  l'année  1791,  dans  les  derniers 
temps  de  rassemblée  constituante.  Voici 
ce  que  je  prononçai  à  la  tribune  :  «  Je 
»  ne  crois  pas,  messieurs ,  que  vos  comi- 
»  tés  entendent  priver  aucun  parent  du 
)»  roi  de  la  faculté  d'opter  entre  la  qua- 
»  lité  de  citoyen  français  et  l'expeclalive, 
»  soit  prochaine ,  soit  éloignée,  du  trô- 
»  ne.  —  Je  conclus  donc  à  ce  que  vous 
»  rejetiez  purement  et  simplement  l'arti- 
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»  cle  de  vos  comités;  mais,  dan&  le  câs 
»  où  vous  l'adopteriez ,  je  déclare  que  j« 
■  déposerai  sur  le  bureau  une  renoncia- 
»  tion  formelle  aux  droits  de  membre  de 
»  la  dynastie  régnante  pour  m'en  tenir  à 
»  ceux  de  citoyen  français.  »  —  Mes 
enfants  sont  préls  à  signer  de  leur  sang 
qu'ils  sont  dans  les  mêmes  sentiments  que 
moi.  L.-P.-J.  Egalité.  »  —  Celle  décla- 
ration ne  popularisa  pas  le  duc  d'Ori(^<ins, 
dont  l'influence  était  alors  détruite,  mais 
du  moins  elle  le  mit  à  l'abri  des  attaques 
de  la  faction  Hébert,  alors  In  plus  achar- 
née contre  le  prince.  Philippe  avait,  k 
celle  époque,  des  ennemis  dans  les  deux 
camps.  Une  partie  des  girondins  lui  re- 
prochaient de  vouloir  tout  désorganiser 
pour  s'élever  sur  les  ruines  des  pouvoirs 
existants.  D'un  autre  côté,  un  certain 
nombre  de  jacobins  adoptaient  également 
cette  opinion,  et  ne  pardonnaient  point  à 
l'héritier  des  Valois  ses  anciennes  liai- 
sons avec  les  membres  de  l'assemblée 
constituante  ,  devenus  l'objet  du  mépris 
injuste  et  de  la  haine  ardente  des  révo- 
lutionnaires ,  qui  confondaient  tousses 
membres  dans  le  même  arrêt  de  répro^ 
bation.  Beaucoup  de  gens  hostiles  au  duc 
ont  encore  voulu  le  ranger  parmi  les 
premiers  instigateurs  de  la  mort  de 
Louis  :  il  y  a  dans  cette  opinion  une  er- 
reur évidente.  Egalité,  dans  ces  terri- 
bles circonstances,  cachait  sa  tcte,  et 
tâchait  de  se  perdre  dans  la  foule.  Il  sui- 
vait ce  plan  de  conduite  depuis  le  10 
août ,  et  surlout  depuis  le  2  septembre 
où  les  violences  populaires  l'avaient  ef- 
frayé et  révolté  à  la  fois  ;  il  ne  marchait 
plus  avec  la  révolution,  mais  était  en-{ 
traîné  par  elle,  et  voyait  un  abîme  ou- 
vert sous  ses  pas.  Il  prit  rarement  la  pa- 
role dans  l'assemblée ,  et  garda  le  si- 
lence pendant  la  discussion  soulevée  par 
la  célèbre  motion  de  la  Gironde  contre 
les  princes  de  la  famille  des  Bourbons; 
mais  on  le  vit  monter  à  la  tribune  le  jour 
où  l'on  apprit  la  victoire  de  Jemmnpes.^ 
C'est  lui  qui  annonça  le  premier  à  la 
Convention  ce  glorieux  triomphe  de  nos 
armes  ,  auquel  avait  contribué  le  duc  de 
Chartres  sou  fils.  Lorsque  la  Convention 
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eut  appelé  Louis  XVI  à  sa  barr«,  le  prin- 
ce eut  l'inteiilion  de  se  récuser,  el,  la 
veille  de  la  séance  ou  l'assemblée  devait 
prononcer  son  arrêt,  il  annonça  formelle- 
ment à  un  grand  nombre  de  ses  collègues 
que  son  intention  était  de  ne  pas  voter  dans 
ce  déplorable  procès  ;  ceux-ci  lui  fuent 
observer  que  l'acle  de  se  récuser  dans 
une  occasion  si  solennelle  serait  le  signal 
de:  sa  proscription,  parce  qu'il  ferait 
soupçonner  la  sincérité  de  sa  conduite 
politique  pendant  tout  le  cours  de  la  ré- 
volution. Le  prince  ,  ébranlé  par  cette 
considération ,  se  rendit  à  l'assemblée , 
avec  l'intention  toutefois  de  se  pronon- 
cer pour  la  pe^ne  la  plus  douce.  C'étuit 
aussi  le  désir  d'une  foule  de  députés,  et 
entre  autres  de  Vergniaud  :  mais  qui 
peut  répondre  de  se  soustraire  à  l'in- 
fluence de  la  discussion,  à  l'entraînement 
de  la  majorité,  et  d'une  majorité  soutenue 
et  poussée  par  les  masses  populaires  ?  A 
l'exemple  de  Vergniaud ,  et  sans  doute 
d'un  grand  nombre  de  représentants  mo- 
dérés, le  duc  d'Orléans  subit  l'ascendant 
de  cet  esprit  d'exaltation  qui  semblait 
dominer  la  Convention  dans  cette  mémo- 
rable séance  ;  il  vola  la  mort  en  des  ter- 
mes qu'il  faut  rappeler,  car  ils  appartien- 
nent à  l'histoire  :  «  Uniquement  occupé 
de  mon  devoir,  convaincu  que  tous  ceux 
qui  ont  attenté  ou  attenteront  par  la 
suite  à  la  souveraineté  du  peuple  méri- 
tent la  mort ,  je  vole  pour  la  mort.  • 
Dans  la  soirée  du  20  décembre  ,  un  ex- 
garde du  roi ,  nommé  Paris ,  tenta  de 
s'introduire  dans  le  palais  du  prince 
pour  le  poignarder;  n'ayant  pu  y  parve- 
nir, il  as.sassina  Le  Pcllelier  Saint-Far- 
gcau.  —  Le  duc  d'Orléans ,  après  son 
vote,  se  vit  abandonné  par  la  Montagne, 
dont  les  chefs  avaient  eu ,  dit-on  ,  entre 
leurs  mains  certaines  lettres  que  le  duc 
de  Chartres  écrivait  à  son  père  ,  et  dans 
lesquelles  il  lui  conseillait  de  se  retirer 
avec  tous  les  siens  aux  Etals-Unis  d'A- 
mérique ,  le  seul  pays  du  monde  où  ils 
pussent  alors  trouver  un  asile.  Ces  let- 
tres contenaient  en  outre,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, une  critique  des  opinions  politiques 
de  In  Montagne.  11  n'en  fallut  peut-être 
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pas  davantage  pour  que  le  prince  fAt  li" 
vré  sans  drfcnse  aux  attaques  chaque 
jour  plus  violentes  de  la  Gironde.  D'uo 
aulre  coté,  le  silence  que  gardaitle  prince 
depuis  les  événements  qui  avaient  le  plus 
compromis  le  parti  révolutionnaire  in- 
quiétait visiblement  ce  parti.  Dans  un 
temps  oîi  toutes  les  opinions  levaient 
hardiment  la  tète ,  oii  la  moindre  indé- 
cision politique  était  un  crime  ,  Éga- 
lité ne  pouvait  impunément  garder  une 
sorte  de  neutralité.  La  défection  im- 
prévue de  Dumouriez,  avec  lequel  il  en- 
tretenait une  correspondance  active,  et 
le  départ  forcé  du  duc  de  Chartres,  frap- 
pé d'un  décret  d'arreslalion  ,  rendirent 
plus  difficile  encore  la  position  de  Phi- 
lippe d'Orléans.  Dès  ce  moment,  il  se  vit 
perdu  dans  l'opinion  des  chefs,  dont  les 
arrêts  faisaient  la  loi  de  la  convention .  Au 
mois  d'avril  1793,1e  comitéde  sûreté  géné- 
rale ayant  décerné  deux  mandats  d'arrêt 
contre  les  ducs  de  Mon  ipensier  et  de  Char- 
très  ,  cette  mesure  fut  bientôt  suivie  de 
l'arrestation  du  duc  d'Orléans  et  de  celle 
des  membres  de  sa  famille  qui  n'avaient 
pas  quitté  la  France. Ce  prince,  conduit  à 
la  commune,  réclama  ,  mais  inutilement, 
le  privilège  qui  assurait  l'inviolabilité  de 
sa  personne  ,  comme  député,  tant  que  la 
convention  n'aurait  pas  décrété  sa  mise 
en  accusation.  La  convention  passa  àl'or- 
dre  du  jour  sur  sa  réclamation  ,  et  on 
écroua  Philippe  à  l'Abbaye  avec  son  . 
jeune  fils,  le  comte  de  Beaujolais.  Deux 
jours  après ,  la  convention  rendit  un  dé- 
cret qui  ordonnait  la  translation  des  prin- 
ces dans  les  châteaux  de  Marseille  ,  et  le 
séquestre  de  leur»  biens.  Relégué  d'a- 
bord au  fort  JNotre-Dame,  le  prince  quit- 
ta cette  prison  pour  être  conduit  au  fort 
S^-Jean ,  où  il  fut  traité  avec  la  plus  grande 
rigueur.  Pendant  sa  captivité,  il  répélail 
souvent  ces  mots  :  *  Ce  n'est  pas  le  peu- 
l»le  qui  nous  en  veut ,  ce  sont  les  intri- 
gants qui  nous  séparent  de  lui  »  ;  et  en 
elTct ,  le  peuple,  livré  à  ses  seules  inspi- 
rations ,  n'aurait  eu  que  des  dispositions 
favorables  pour  le  prince.  Cependant , 
les  Girondins ,  ses  véritables  prescrip- 
teurs ,  allaient  porter  la  peine  de  leur  po- 
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ntique  timide,  et  des  éloquentes  menaces 
de  leurs  parolen,  qu'ils  s'étaient  contentés 
d'opposer  comme  seule  arme  à  un  parti 
énergique  et  résolu.  Le  3  octobre ,  le 
député  Amar  parut  à  la  tribune  de  la 
Convention  pour  lui  dénoncer ,  au  nom 
du  comité  de  sikretd  générale,  la  con- 
spiration de  45  de  ses  collègues,  tous 
Girondins.  Après  la  lecture  du  rapport 
de  ce  fougueux  montagnard,  Billaud- 
Varcnnes  proposa  d'ajouter  le  nom  du 
duc  d'Orléans  à  la  liste  des  députés  que 
la  convention  allait  mettre  en  accusa- 
lien.  Cette  proposition  faite  simplement, 
et  sans  que  l'orateur  en  expliquât  le  mo- 
tif ,  fut  adoptée  sans  la  moindre  opposi- 
tion. Avant  la  publication  de  ce  décret , 
le  prince  avait  été  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  des  6ouclies-du- 
Rhône,  qui  l'avait  déclaré  innocent.  Mal- 
gré cet  acquittement  et  le  rapport  du 
député  RliuU ,  alhrmant  n'avoir  rien 
trouvé  de  suspect  dans  les  papiers  de 
l'accusé  ,  le  Comité  de  salut  public 
avait  fait  défense  de  le  rendre  à  la  li- 
berté ;  son  décret  rendu  ,  la  Convention 
envoya  des  commissaires  k  Marseille, 
avec  l'ordre  de  transférer  le  prince  à  Pa- 
ris. Egalité  fit  le  voyage  *avec  l'espé- 
rance que  l'on  ne  voulait  de  lui  qu'un 
éclaircissement ,  et  qu'il  n'allait  pas  cou- 
rir les  chances  d'un  nouveau  jugement. 
Cette  illusion  subsistait  encore  dans  la 
dernière  lettre  qu'il  écrivit  de  Lyon  à 
ses  enfants.  Arrivé  k  Paris ,  dans  la  nuit 
du  û  au  6  novembre,  il  fut  conduit  sur- 
le-champ  k  la  Conciergerie  :  c'est  là 
qu'on  lui  annonça  qu'il  comparaîtrait , 
dès  le  lendemain  ,  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. Le  6  au  matin  ,  on  le  con- 
duisit devant  ses  juges.  Son  acte  d'accu- 
sation était  le  même  que  celui  des  Giron- 
dins; Fouquier-Tinville  ne  s'était  même 
pas  donné  la  peine  d'en  rédiger  un  qui 
pût, en  apparencc,s'appliquerauducd'Or- 
léans.  Entre  autres  absurdités  qu'on  y 
avait  laissés  sub8ister,se  trouvait  la  men- 
tion d'un  crime  singulier,  déjà  reproché 
au  député  Carra,  celui  d'avoir  voulu  pla- 
cer le  duc  d'York  sur  le  trône  de  France. 
A  cette  étrange  lecture ,  Iç  priuce  »ourit 


d'indignation  et  de  pitié  :  «  Mai*  en  vé- 
rité ,  dit-il ,  ceci  a  L'uir  d'une  plaisanter» 
rie.  »  Sommé  de  répondre  aux  nombreux 
chefs  d'accusation  dirigés  contre  lui,  il 
répondit  qu'ils  se  détruisaient  d'eux-mê- 
mes, et  ne  lui  étaient  nullement  applica-^» 
bies  ,  puisque  personne  n'ignorait  qu'il 
avait  été  constamment  opposé  au  système 
et  aux  mesures  du  parti  qu'on  l'accusait 
d'avoir  favorisé.  »  Le  tribunal  étant  en- 
tré sur-le-champ  en  délibération,  et. 
l'ayant  condamné  à  mort  sans  désempa^^r 
rcr  ,  Philippe  ,  avec  l'accent  d'une  trop 
juste  colère ,  dit  à  ses  juges ,  qui  eussent 
été  bien  embarrassés  de  lui  répondre  : 
<t  Puisque  vous  étiez  décidés  à  me  faire 
périr,  vous  auriez  dû  chercher  au  moins 
des  prétextes  plus  plausibles  pour  y  par- 
venir; car  vous  ne  persuaderez  jamais  à 
qui  que  ce  soit  que  vous  m'avez  cru  cou- 
pable de  tout  ce  dont  vous  venez  de  me 
déclarer  convaincu,  et  vous,  moins  que 
personne,  vous,  qui  me  connaissez  si 
bien  ,  ajouta-t-il  ,  en  regardant  fixémeni 
le  chef  du  jury,  Antonelle.  Au  reste, 
puisque  mon  sort  est  décidé,  je  vous  prie 
de  ne  pas  me  faire  languir  ici  jusqu'à  de«> 
main,  et  d'ordonner  que  je  sois  conduit 
à  la  mort  sur-le-champ.  »  —  On  lui  ac- 
corda sa  demande  avec  la  plus  froide  in- 
dillércnce.  Le  prince ,  en  sortant  de  la 
salle,  traversa  rapidement  la  cour  elles 
guichels  de  la  Conciergerie  :  il  était 
corté  par  une  demi-douzaine  de  gendar- 
mes. «  Ou  doit  le  dire,  rapporte  un  té4 
moin  oculaire  ,  à  sa  démarche  fière  etaM4 
suréc  ,  à  son  air  vraiment  noble,  on  l'eût 
pris  plutôt  pour  un  général  qui  comnian«| 
de  à  ses  soldats  que  pour  un  malheureux 
que  l'on  mène  an  supplice.  •  Depuis  la 
prison  jusqu'à  la  place  de  la  Révolution, 
il  fut  accablé  d'injures,  et  sembla  y  faire 
peu  d'attention.  On  ne  sait  par  quel  raf- 
finement de  cruauté  la  voiture  qui  le  con-^» 
duisait  à  la  mort  s'arrêta  un  quart  d'heure 
devant  le  Pulais-Royal  et  devant  le  poste 
des  Jacobins.  Philippe  promena  ses  re- 
gards ,  avec  le  plus  grand  sang-froid,  sur 
son  palais.  Devant  l'échafaud,  et  presque- 
sous  la  hache  ,  il  montra  une  inébranla«. 
ble  fermeté.  Le  duc  d'Orléans  avait  la 
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bravoure  dn  régent;  ei  d'ailleurs.lle  scep- 
ticisme philosophique ,  le  dégoût  de  U 
vie  et  des  hommes  avaient  ajouté  à  son 
courage  naturel  ce  caractère  d'iudifle- 
rence  et  d'impassibilité  qui  sait  accep- 
ter la  mort,  sinon  comme  un  présent, 
au  moins  comme  un  repos.  —  Le  prin- 
ce avait  -46  ans  quand  il  mourut. 
Son  supplice  fait  naître  les  plus  dou- 
loureuses réflexions.  Que  des  royalistes 
victorieux  se  fussent  bâtés  d'envoyer  à 
l'échafaud  le  duc  d'Orléans,  bien  plus 
coupable  à  leurs  yeux  pour  avoir  embrassé 
la  cause  du  peuple  que  pour  avoir  con- 
damné Louis  XVI ,  qu'ils  accusaient  eux- 
mêmes  de  complicité  dans  le  grand  crime 
de  la  révolution,  rien  de  plus  naturel; 
mais  que  des  amis  de  cette  révolution 
aient  immolé  le  premier  prince  du  sang 
comme  pour  le  punir  de  son  dévouement 
à  la  cause  de  la  liberté,  et  dégoûter  à  ja- 
mais ses  pareils  d'embrasser  la  cause  du 
peuple ,  c'est  ^  la  fois  un  défaut  de  bon 
sens ,  une  ingratitude  et  une  profonde 
injustice.  Constamment  fidèle  à  ses  enga- 
gements avec  le  parti  patriote,  le  du( 
d'Orléans  n'avait  à  se  reprocher  aucune 
pensée" rétrograde  ;  on  ne  le  vit  jamais,  ni 
changer  de  rôle  comme  Lafayelte ,  ni  pas- 
ser du  coté  de  la  cour  à  l'exemple  deBarna- 
ve,  ni  faire,  ainsi  que  les  réviseurs,  d'im- 
prudentes concessionsau  pouvoir,aprèsle 
retour  deVarennes;  il  n'était  jamais  entré 
danslesintriguesdcs  Girondins, qui  détes- 
taient en  lui  un  amidcslMontagnards,  et  il 
n'avait  fourni  k  ces  derniers  aucun  sujet 
d'alarme  ou  d'ombrage,  llenfermé  dans 
son  rôle  de  représentant,  il  faisait  moins 
de  bruit  à  la  société  des  jacobins  que  le 
dernier  de  ses  membres ,  et  ne  donnait 
aucune  prise  au  reproche  banal  d'ambi- 
tion. Pourquoi  donc  périssait-il  ?  pour- 
quoi les  girondins,  tentés  de  pardonner 
à  Louis  XVI ,  s'élaient-iU  montrés  im- 
placables envers  d'Orléans ,  entièrement 
innocent  des  crimes  dont  eux-mêmes  ve- 
naient de  charger  la  mémoire  du  roi?  Par 
quel  motif  les  mcmbrcfrde  la  montagne , 
qui  n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir  au- 
cune haine  contre  lui ,  qui  ne  le  crai- 
^aifiiD^  ni  ne  pouvaient  le  craindre,  ac- 
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corda icnt-ili,  p«r  sa  mort,  aux  giron- 
dins dans  la  tombe  ,  une  espèce  de  satis- 
faction, et  aux  royalistes  un  triomphe  qui 
devait  les  transporter  de  joie?  Wul  n'a 
encore  éclairci  ce  mystère.  Au  reste, 
ceux  mêmes  qui  le  sacrihèrcntavaient  unç 
telle  conviction  de  son  innocence  que, 
pour  prévenir  les  murmures  que  pourrait 
exciter  son  supplice ,  on  défendit  auic 
journaux  de  publier  les  détails  du  procès 
et  de  la  mort  du  prince .  —  En  1 S 1 6  ,  le 
prince  régent  d'Angleterre  ,  devenu  roi 
sous  le  nom  de  Georges  IV,  disait  à  Mi^^ 
Adélaïde  :  a  Vous  trouvez  ici  le  portrait 
de  votre  père  ,  parce  que  je  n'ai  jamaii 
cru  à  un  seul  des  crimes  qu'on  lui  im- 
putait. »  Charles  X  avait  la  même  opi- 
nion sur  le  duc  d'Orléans ,  et  se  plut  à 
répéter  plus  d'une  fois  :  «  Il  n'était  pag 
méchant.*  P.-F.Tissot,  dei 

Orléans  (Ferdinand-Philippe-Louis- 
Henri-Joseph  ,  duc  d'  [d'abord  duc  de 
Chartres  et  ensuite  duc  d'Orléans]), 
prince  royal,  est  né  à  Palerme  le  3  sept. 
1810.  Il  n'avait  donc  que  quatre  ans 
lorsqu'il  suivit  ses  parents  qui  revenaient 
à  Paris  en  1814.  Le  jeune  prince  ht  ses 
études  classiques  au  collège  de  Henri  IV 
avec  un  succès  attesté  par  les  témoignage 
de  ses  maîtres  et  par  plusieurs  prix  obte- 
nus aux  concours  généraux  de  l'univer- 
sité. En  même  temps  qu'il  participait, 
avec  les  enfants  des  simples  citoyens,  aux 
bienfaits  d'une  éducation  commune,  il 
recevait  aussi  celte  instruction  variée  et 
profonde  qui  convient  au  hls  d'un  roi. 
L'histoire,  la  géographie,  les  mathéma- 
tiques et  les  sciences  qui  s'y  rattachent , 
les  principes  de  l'art  militaire  et  ceux  de 
l'administration,  enfin  les diiféreuts  exer- 
cices du  corps,  occupèrent  tour  à  tour  ses 
jeunes  années.  On  lui  apprit  encore  les 
langues  modernes  ;  et  aujourd'hui  le 
prince  parle  l'anglais,  l'italien  et  l'alle- 
mand avec  autant  de  facilité  et  d'élégance 
que  le  français.  Le  désir  de  savoir,  une 
intelligence  vive  ,  une  aptitude  remar- 
quable à  toute  espèce  d'étude,  et  enfin  1^ 
facilité  du  travail  unie  à  une  grande  jus- 
tesse d'esprit ,  telles  furent  de  bonne 
lievif e  *e^.  ^Mél  distinctiYfs.  Opjçi 
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attribuait  aussî  quelqu«  chose  de  la  l>on- 
lé  maternelle  ;  il  était  çënérklement  chéri 
de  ses  camarades,  et  ne  paraît  pas  avoir 
perdu  le  souvenir  des  amitiés  decolléfje. 
En  1829,  il  fit,  avec  son  père,  le  voyaçe 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  ;  il  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  distingué  dans  ces  deuï  pays, 
où  il  laissa  d'heureux  souvenirs.  A  son 
retour  de  ce  voyage ,  les  ordres  du  gou- 
vernement l'appelèrent  à  commander  le 
premier  régiment  de  hussards  au  camp 
de  Lunéville.  La  cour  se  montra  excessi- 
vement curieuse  de  connaître  toutes  les 
actions  ,  toutes  les  paroles ,  toutes  les 
liaisons  du  prince  à  cette  époque,  et  il  eut 
besoin  d'une  réserve  et  d'une  prudence 
au-dessus  de  son  âge  pour  ne  donner  au- 
cune prise  à  la  malveillance.  Le  prince 
sut  éviter  les  pièges  tendus  sous  ses  pas 
et  les  rapports  malveillants,  en  apportant 
la  plus  grande  application  à  ses  devoirs , 
et  en  ne  se  recommandant  aux  militaires 
quepardel>ons  exemples,  dont  son  affa- 
bilité naturelle  relevait  le  prix.  Il  sortit 
ainsi  victorieux  d'une  épreuve  que  l'on 
avait  tout  fait  pour  rendre  difficile.  Le 
duc  de  Chartres  commandait  un  régiment 
de  cavalerie  en  garnison  à  Joigny  au  mo- 
ment de  la  révolution  de  juillet;  dès  la 
première  nouvelle  de  l'événement,  il  par- 
tit pour  Paris  en  toute  diligence.  Arrivé 
à  Monlrouge,  il  se  vil  arrêté  par  le  peu- 
ple, qui  ne  voulut  pas  le  laisser  entrer  à 
Paris.  Le  maire  et  un  officier  de  la  garde 
nationale  se  rendirent  k  l'Hôtel-de-Ville, 
où  ils  demandèrent  des  passeports  pour 
le  prince.  On  les  leur  accorda,  mais 
pendant  les  délais  inévitables  de  la  ré- 
ponse, le  prince  avait  reçu  des  nouvelles 
de  sa  famille.  Après  s'être  assuré  qu'elle 
ne  courait  aucun  danger  au  milieu  des 
graves  événements  qui  s'accomplissaient 
dans  Paris ,  il  sentit  la  nécessite  d'aller 
rejoindre  son  régiment,  avec  lequel  il 
pouvait  exercer ,  en  cas  de  besoin  ,  une 
mile  influence,  et  repartit  le  soir  même, 
sans  avoir  embrassé  ses  parents.  Le  3 
aoftt  au  matin  ,  il  revint  à  la  tête  de  cc 
Tnôme  régiment,  le  premier  qui  soit  en- 
tré dans  Paris  avec  le  drapeau  tricolore. 
En  1 83 1 ,  le  duc  de  Chartres,  devenu  duc 
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d'Orléans,  par  l'avénemenft' dé  ton  père 
au  trône  des  Français,  entra  en  Belgique 
avec  l'armée  ,  qui  vit  fuir  les  Hollandais 
prêts  k  pénétrer  jusque  dans  Bruxelles. 
La  même  année,  il  se  rendit  à  Lyon, 
avec  le  maréchal  Sonit,  après  l'insurrec- 
tion de  cette  ville ,  et  tenta  tous  les 
moyens  de  calmer  les  esprits  en  réparant 
autant  qu'il  était  en  lui  les  malheurs  de 
la  guerre  civile.  En  1832,  le  duc  d'Or- 
léans prit  part  au  siège  d'Anvers ,  et 
commanda  la  tranchée  a  son  tour  ,  quoi- 
qu'il fût  général  de  cavalerie;  il  cher- 
chait avidement  toiàles  les  occasions  de 
se  distinguer,  et  elles  ne  lui  manquèrent 
pas.  Le  maréchal  Gérard  n'eut  besoin 
que  d'être  juste  pour  accorder  des  éloges 
à  la  bravoure  et  aux  services  du  prince 
royal.  Dans  la  même  année,  il  brava  vo- 
lontairement un  danger  plus  terrible 
peut-être  que  tous  ceux  de  la  guerre  :  en 
visitant  avec  Casimir  Périer  l'hôpital  de 
l'Hôlel-Dieu  au  moment  où  le  choléra, 
parvenu  à  son  plus  haut  degré  d'inten- 
sité ,  étalait  sur  les  traits  des  malades 
tous  les  signes  de  la  plus  affreuse  dé- 
composition ,  le  duc  d'Orléans  s'appro- 
chait ,  avec  un  sang-froid  inaltérable  , 
du  lit  des  cholériques,  et  leur  tendait 
une  main  que  ces  malheureux  saisis- 
saient avidement ,  comme  si  elle  eût  pu 
guérir  leurs  maux,  ou  du  moins  dimi- 
nuer leurs  craintes.  Des  actions  de  cette 
nature  restent  dans  la  mémoire....  C'est 
encore  en  1832  que  le  duc  d'Orléans  se 
rendit  dans  le  midi  de  la  France.  Pendant 
le  cours  de  cette  missiou  délicate,  sa  jeu- 
nesse eut  besoin  de  réserve  et  de  pru- 
dence, pour  se  gouverner  au  milieu  des 
passions  qui  agitent  toutes  les  ames  sons 
un  climat  de  feu.  Peu  de  temps  après, 
éclatait  l'insurrection  d'avril  183i;  le 
duc  d'Orléans  parcourut  avec  son  frère, 
le  duc  de  Nemours,  la  rue  Saint-Martin, 
dernier  refuge  d'une  jeunesse  téméraire 
et  prodigue  de  sa  vie.  Les  deux  princes, 
accompagnés  de  M.  Thiers,  alors  minis- 
tre de  l'intérieur,  entendirent  plusieurs 
fois  les  balles  siffler  à  leurs  oreilles,  et 
ne  montrèrent  aucune  émotion.  En  1 835i 
le  prince  fit  l'expédition  de  Mascara,  en 
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Algérie,  sous  les  ordres  du  maréchal 

Qausel  ;  il  donna  dans  celle  expédilion 
de  nouvelles  preuves  de  ce  courage  qui 
est  héréditaire  dans  sa  famille.  Une  af- 
freuse dysenterie,  fruit  des  fatigues  et 
des  souffrances  de  la  campar^ne,  faillit 
le  faire  périr  à  Moslagancm.  —  Pen- 
dant l'été  de  1836,  le  duc  d'Orléans  vi- 
sita les  cours  d'Allemagne,  et  obtint  tous 
les  suffrages  par  l'élégance  de  ses  mœurs, 
la  variété  de  l'instruction  qu'il  fit  paraî- 
tre, l'à-propos  de  ses  paroles  et  la  mesure 
de  sa  conduite.  Parmi  les  princes  qui  ac- 
cueillirent le  duc  d'Orléans  avec  distinc- 
tion ,  le  roi  de  Prusse  se  distingua  par 
une  bienveillance  presque  paternelle  ; 
toute  la  cour  suivit  l'exemple  du  monar- 
que. Le  même  souverain  manifesta  hau- 
tement ses  sentiments  affectueux  pour  le 
prince  royal ,  au  sujet  de  son  mariage 
avec  la  duchesse  de  Mecklembourg,  sœur 
du  duc  régnant.  On  sait  avec  quel  éclat 
Paris  et  la  France  ont  célébré  ces  fêtes 
du  mariage;  on  sait  encore  que  l'esprit 
cultivé,  la  bonté  naturelle  et  les  grâces 
vraiment  françaises  de  la  nouvelle  épouse 
ont  conquis  tous  les  cœurs.  A  l'occasion 
de  ce  mariage,  les  chambres  ayant  ac- 
cordé un  million  de  rentes  au  prince,  il 
a  donné  165,000  fr.  pour  les  distribu- 
tions de  livrets  de  la  caisse  d'épargne 
aux  enfants  qui  se  seraient  le  plus  distin- 
gués dans  les  écoles  des  principales  villesj 
il  a  de  même  consacré  300,000  francs  en 
libéralités  sagement  ordonnées,  savoir: 
15,000  fr.  consacrés  à  la  fondation  de 
bourses  à  St.-Cyr,  pour  les  sous-ofhciers 
qui  seraient  admis  à  cette  école  militaire 
par  suite  de  leurs  examens;  50,000  fr. 
pour  procurer  du  travail  aux  ouvriers  de 
Lyoh  ;  et  enfin ,  100,000  pour  encou- 
rager dans  l'ile   de  Corse  la  culture 
du  mûrier.  —  Le  duc  d'Orléans ,  pen- 
dant une  jeunesse  qui  a  été  courte,  puis- 
qu'on peut  dire  qu'il  est  entré  dans  l'âge 
mûr  en  se  mariant ,  s'est  appliqué  parti- 
culièrement à  tout  ce  qui  regarde  l'art 
militaire;  il  connaît  bien  l'armée ,  il  en 
est  connu  et  aimé  ;  et  nous  devons  dire 
qu'il  mérite  de  l'être  ,  parce  qu'il  est  bon, 
juste,  affable ,  et  qu'il  se  plaît  à  faire  ré- 
compenser les  vrais  services  :  c'est ,  du 


moins,  ce  que  disent  les  persocmes  qm' 
approchent  de  lui.  Il  montre  du  goût  pour 
les  arts  ,  et  paraît  sentir  le  charme  des 
lettres,  dont  il  apprécie  l'importance. 
En  politique  ,  il  ne  joue  point  de  rôle 
ostensible  ,  mais  on  n'a  surpris  en  lui  au- 
cun penchant  pour  l'aristocratie  ,  et  sa 
tendance  est  libérale.  Tout  porte  donc  k 
croire  qu'il  voudra  être  un  jour  un  roi 
vraiment  constitutionnel,  c.-à-d.  le  pre- 
mier sujet  de  la  loi. Que  cette  résdution  en- 
tre profondément  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur,  et  l'on  peut  lui  prédire  un  règne 
exempt  des  orages  qu'un  système  d'usur-» 
pation  lui  susciterait  sans  doute  ;  mais  il 
ne  doit  pas  se  dissimuler  qu'on  lui  de- 
mandera plus  qu'à  son  père  ,  et  que  la 
France  ,  en  possession  de  la  liberté  ,  de- 
viendra plus  exigeante  à  mesure  qu'elle 
deviendra  plus  éclairée.  Dans  notre  ré- 
volution de  1789,  le  génie  ,  l'audace,  la 
raison  ,  l'amour  de  l'humanité ,  soutenus 
par  la  puissance  nationale  ,  ont  fait  d'u- 
tiles et  de  grandes  conquêtes  au  profit  du 
peuple.  Il  est  plus  instruit ,  plus  libre  et 
plus  heureux  qu'il  ne  l'eût  été  d'ici  à  plus 
de  deux  siècles  ,  si  ses  vrais  amis  n'eus- 
sent employé  sa  force  indompbible  pour 
briser  en  un  jour  toutes  les  barrières  qui 
existaient  entre  lui  et  la  liberté.  Il  a 
maintenant  d'autres  progrès  à  faire  pour 
rendre  sa  condition  meilleure ,  comme 
le  veulciUla  justice  et  la  raison;  mais  il 
faut  qu'il  soit  aidé  par  les  lois  ,  par  l'ad- 
ministration ,  par  les  lumières  répandues 
sur  toutes  les  questions  d'économie  poli- 
tique ,  par  l'application  des  découvertes 
de  la  science  au  bien-être  social.  Se  ren- 
dre de  plus  en  plus  digne  et  capable  de 
présider  un  jour  aux  développements 
de  cette  révolution  paisible  et  féconde 
en  bienfaits,  qui  ne  doivent  coûter 
ni  sang  ni  larmes,  voilh  le  noble  but 
que  le  jeune  prince  doit  se  proposer; 
voilà  pour  lui  les  seuls  moyens  d'affermir 
le  trône  constitutionnel  sur  lequel  il  doit 
un  jour  s'asseoir  ;  le  moyen  de  réaliser 
cette  glorieuse  idée  est  tout  entier  dans 
quelques  mots  :  «  alliance  indissoluble 
des  intérêts  de  la  royauté  avec  les  iuté-^ 
r$ls  populaires.  »      Alt&eo  LsGQrT. 
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p«  guiva^f  ia  nouvelle), seiiièmc    camp.  Le  P  conserve  touioucs  ^an  «çtw 


lettre  et  la  douzième  consonfifi  ^e  l'al- 
ijkArt.  ^articulation  dont  cette  lettre 
estTc  signe  représentatif  est  labiale  et 
j'orte,  et  l'une  de  celles  qui  exigent  la  réu- 
nion des  deu\  lèvres.  Conime  labiale , 
eUe  est  commuable  avec  Hçii^Ç|çl<?S  autres 


culation  propre  dans  la  lij^Uoa  ;  ^qc^  qffelg 
dans  ce  cas,  est  de  se  détaclier  9iUi^r<j*- 
nient  4u  mot  auquel  il  appartient  pour 
^Uçr  $e  jcëuair  fortçtneqt  à  la  voyelle 
tial^  4u  mpX  «Oiyai^ti  et  ff^m  corp»  ayio 


arUculatiipg  du  même  6r|fi4^.  ¥Jl^  W«Ç  4  lîmi|ll!f 

çiaiigc  plus  aisément  et  plus  fréquem-  ^vvmJ^e^mk^ï^  m^^^*^^ 

Âent  avec  les        jiabiales  de  même  çç-,,  ifrfltf?,  hup,  —  Che*  les^on^ins,  P  4^ 

p^cc  6  et  w  qiftv^îC  J|58  semi-labialcs  v  jw^  ieltre  ^muftérale  qui,  comme  le  C,  si- 
|t/.ÇnfiD,  comme  ariiculqttiw  forte,  eljç 
a  beaucQup  plus  d'analoçie  avec  l'articu- 


Û|iQn  faible  b  qu'avec  toutes  les  autres , 
^  inèine  qu'avec  m. — On  voit  dans  Vlfis- 
ioîr?  naturelle  de  la  parole  que  le  ca- 
ractère P  représentait  dans  l'ccriturç^dç* 
temps  les  plus  recules  la  ftfiure  de 


çni^ait  cent}  surniopié  d'une  barre  ho- 
rizontale ,  il  valait  ^^«Ure  cent  mille.  — 
l^es  anciens  Latiqi^  employaient  &ouveq( 
cette  lettre  p^f  abréviatipp  :  ^insi  , 
|,  P.     B-  yç\tt  diM  tenatus ^fiapulu^- 


Gonnw   

ppèjrcs.  Cette  figure  i^^j^çejiie  cbafi- 
ffée  dans  l'alphabet  hébreu;  on  la  recon- 
Saîtti^i^^n^ValpbabetGrec  et  dans 
l'étrusque  ,  avec  cette  seule  différence 
qa*clle  y  a  pris  la  figure  perpendiculaire; 
et  de  là  notre  P  ,  en  retournant  avec  les 
Grecs  cette  lettre  de  droite  à  Çauçhe,  et 
en  arrondissant  le  trait  qîfï^  CPFW^P^. 


sans  protêt ,  etc.  —  La  lettre  P  sur  nos 
monnaies  iii<}^^^  g|4'f^l|ea  ont  étéfrapr^ 
|pées  à  Dijon.      '  CHAUPAoaiAC, 

PACA..  Ce  quadrupède  rongeuri  ori- 
^naire  4e  ^'Ao^érique  iné|:i4i9nal^  i  ^ 
^s^9  ^enîbl^ble  au  cochon  p«r^  fQ^m^é 
ptijwkpip  f^  m  pelage  (StM(||Hi^f^ 
âa  gTffU^  eçl  celle  du  ç^cbfn 

'  «J  *•  •  JK^JA  »*   CL» 


aux  dents  d'en  batt^,.  Umfi^i}^  MVff  m  m  V^'^  ^  «"^^  ^*  ^ 
un  vérifié;  &ià^m!^.,  ï^m^m  fort^convei^e,  ses  yeui  ^pr^gm 

peint  la>uçiifeâ^^  „ob)iqv<Vî      d«  ç^uleur  brun^; 

^  'Ei     W»iaie  .^âB?4l>^    «es  oreilles  ,  plissées  en  forme  de  fraise, 
rSep^rlw  couvertes  d'un  léger  duvet  ,  sont  ar- 

^  '-'f^  ,  '  '  .     ...  i_     jrondies  en  ovale  et  peu  longues;  le  bout 

de  son  ne^  est  large  ,  pte*qu«  nfiip^  of- 
frant df  w4^vi^|ons,  cominp  fisb^  4» 
yre,  et  wm»i^f  4eHi  gr9fl4çs  BWÎflfifr 

 ,      _        t^^  pjijiswu  piji  wi^îu^  #p.t» flnÎA  inq^ 


ire  de  cet  organe.  La  consonne  P  est  la 
ÛÉM  dans  toutes  les  langues  :  les  Hé- 
breux la  prononçaient  / ou  ph,  lorsqu'cl- 
ie  n'était  pas  accompagnée  d'un  poi^it. 
!lDans  uoUe  langi^  ,  Uest  peu  4.6  ipots 
dans  lesquels  le  Ip  final  «é  pronopce  i  tel» 
sont  ceux-ci  :ç 
cep. 
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le  taf>îft  ,  «ififs,  tandis  qtic  <?elnî-èî  Hë  se 
sert  que  de  ses  pattes  pour  le  construire, 
Je  paca  emploie  son  museau  et  ses  pattes 
pour  creuser  le  sien  :  les  pntles  servent 
à  rejeter  la  terre  au  dehors  ,  le  rauseau  à 
enlever  les  obstacles  qui  l'arrêtent  dans 
son  travail.  Sa  mâchoire  inférieure  CSI 
plus  courte  que  sa  mâchoire  supérieure, 
laquelle  est  arquée  en  dehors  et  renflée 
au-dessous  de  l'œil  ;  de  chaque  c6tc  de  la 
mâchoire  est  un  pli  longitudinal  formé  par 
là  peau  ,  dans  lequel  se  trouve  l'ouver- 
ture d'une  poche  buccale  ;  ses  incisives 
sont  longues  et  fortes;  sa  bouche  est  peti- 
te ,  sa  lang^ue  étroite,  épaisse  et  un  peu 
rude.  Les  pieds  ont  tous  cinq  doigts  et 
sont  armés  d'ongles  robustes;  le' pouèe 
antérieur  est  plus  court  que  lés  autres 
doigts  :  il  en  est  de  môme  du  ponce  et  du 
doigt  externe  du  pied  de  derrière.  —  Cet 
ainimal  a  quatre  mamelles,  deux  pectora- 
les et  deux  inguinales  ;  il  a  des  mousta- 
ches très  raides  ,  formées  de  soies  noires 
et  d'antres  blanches.  Les  jambes  sont 
courtes,  grosses  et  arrondies,  et  son  train 
dé*  derrière  est  plus  élevé  que  celui  de 
devant. — Le  poil  du  paca  est  court  et  ru- 
■^è  ,  le  plus  souvent  brun -foncé  ,  mais 
c|uelquefoîs  aussi  d'une  couleur  fauve  sur 
le  corps  et  blanc  en  dessons;  en  outre,  on 
remarque  cinq  bandes  longitudinales  in- 
terrompues, dirigées  le  long  du  corps,  et 
qui  semblent  formées  par  des  taches  blan- 
ches séparées  les  unes  des  antres. — Quoi- 
que la  peau  du  paca  offre  à  la  vue  une 
assez  belle  fourrure,  cependant  elle  n'est 
point  employée  dans  les  arts. —  Ces  ani- 
maux vivent  fort  retirés  dans  les  forêts 
de  l'Amérique;  on  n'en  trotive  pas  sur 
îtotre  continent.  Ils  choisissent  les  lient 
bumides,  le  voisinage  des  rivières,  qui 
leur  servent  de  refuge  quand  ils  sont 
^onrsuivis  ,  car  ces  quadrupèdes  nagent 
èt  plongent  fort  bien;  iH  peuvent  même, 
dit-on,  rester  une  demi-heure  sous  l'eau 
isans  revenir  h  la  surface.  —  Le  paca  est 
lierbivore,  il  se  nourrit  de  racines,  qu'il 
arrache  avec  son  museau  ,  et  des  fruits 
ïju'il  trouve  h  la  surface  de  la  terre. — La 
lilfasse  du  paca  est  assez  difficile  :  il  faut 
pour  cela  des  chiens  fort  bien  dressés,  caf 
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cet  ai^infâl,  tHicê  dans  son  tërrfw,  sè  dé- 
fend vigoureusement, et  mord  avec  achar- 
nement celui  qui  veut  s'en  emparer. 
Pour  les  prendre  vivants,  il  faut,  quand 
on  a  découvert  la  retraite  d'un  de  ces  ani- 
maux, boucher  deux  des  issues  et  fouiller 
par  la  troisième.  Ces  terriers  ne  sont 
point  difficiles  k  découvrir  :  ils  ont  si  peu 
de  profondeur  que  Souvent  le  pied  enfon- 
ce sur  le  sol  et  fait  partir  l'habitant  du 
souterrain,  qui  comprend  le  d.inger  qui' 
le  menacé.  —  Malgré  l'activité  avec  la- 
quelle on  poursuit  lespacas,  leUr  nombre 
semble  cependant  ne  point  diminuer,  cfe 
qui  ferait  croire  que  les  femelles  mettent 
bas  plusieurs  petits  à  la  fôis,  comme  l'ont 
avancé  quelques  naturalistes,  contraire- 
ment k  d'autres,  qiiî  pensent  qu'elles  ne 
portent  qu'un  seul  petit ,  qiii  reste  avec 
sa  mère  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  rè- 
|)roduire,  et  souvent  même,  lorsque  c'est 
un  mâle,  il  s'accouple  avec  elle  avant  de 
la  quitter. — Malgré  leur  naturel  craintif, 
les  pacas  s'accoutument  très  bien  à  la 
vie  domestique;  ils  sont  même  doux  et 
trai  tables  quand  on  ne  cherche  pas  à  les 
irriter  :  ils  aiment  les  caresses  et  recon- 
naissent très  bien  la  main  qui  les  nourrit. 
Quand  ils  sont  en  colère,  ils  font  entendrè 
un  grognement,  prélude  de  leur  fureur; 
alors  ils  mordent  fortement  ceux  qu'ils  ne 
connaissent  pas  ou  qui  les  contrarient. 
—  La  chair  des  pacas  est  blanche  et  suc- 
culente. Sons  letir  peau  est  une  éspècè 
de  lard  un  peu  épais  ,  et  moins  facile  & 
cuire  que  la  chair,  qui  a  le  goût  de  celle 
du  lièvre,  et  qui  est  un  mets  exquis  pour 
les  habitants  du  pays  ;  on  mange  même  la 
peau  Jcommè  celle  du  cochon  de  lait.  — 
Cet  animal  pourrait  donc  ,  comme  on  le  ♦ 
voit,  rendre  de  grands  services  à  l'éco- 
nomie domestique,  s'il  était  acclimaté  sur 
notre  continent  et  introduit  dans  nos  éta- 
blissements ruraux.  C.  Favrot. 

PACAGE.  Le  droit  de  pacage  est  la 
faculté  qui  est  accordée  au  propriétaire 
d'un  fonds  de  terre,  ou  à  celui  qui  l'ex- 
ploite, de  conduire  ses  troupeaux  sur  le 
terrain  d'autrui  pour  qu'ils  y  prennent 
leur  pâture.  Ce  mot,  qui  s'écrivait  autre- 
fois pascagCf  vient  du  Verbe  latin  pasce- 
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jt  (paître).  Les  droits  de  pacage ^àe  pâ- 
lurage^  àc pâture,  de  pâlis  ou  pâquà  et 
pasqucirage  se  confondent  commund- 
nient,  et  ne  se  distinguent  dans  quelques 
contrées  que  par  suite  de  divers  usafjes 
locaux.  Le  droit  de  pacaçc  s'applique  de 
sa  nature  à  des  fruits  devenus  inutiles,  et 
qui  seraient  perdus  pour  tous  s'ils  n'é- 
taient pas  ainsi  recueillis  ;  aussi ,  lors- 
qu'on veut  remonter  k  l'origine  de  ce 
droit,  on  se  trouve  en  présence  des  prin- 
cipes du  droit  naturel.  La  propriété  pri- 
vée ne  peut  pas  en  effet  tout  absorber;  il 
est  même  certaines  parties  de  territoire 
sur  lesquelles  elle  ne  peut  s'étendre, 
J)ien  que  cependant  elles  produisent  des 
fruits  susceptibles  d'être  possédés  à  titre 
privé  ,  lorsqu'ils  sont  détachés  du  fonds 
qui  lui-même  a  dù  rester  dans  le  domai- 
ne public.  L'administration  du  domaine 
aurait  sans  contredit  le  droit  de  s'en  sai- 
sir, mais  cela  serait  sans  utilité  comme 
sans  profit  pour  elle  ,  parce  qu'elle  ne 
pourrait  les  recueillir  qu'à  grands  frais, 
et  qu'après  les  avoir  recueillis  elle  n'en 
trouverait  pas  l'emploi  :  telles  sont  les 
herbes  produites  par  les  berges  des  che- 
mins publics  ,  et  en  général  de  tous  les 
terrains  laissés  en  commun,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  soumises  à  des  coupes  annuel- 
les :  ces  herbes  ,  qui  sont  abandonnées  , 
peuvent  cependant  tire  utilisées  par  les 
propriétaires  riverains  ou  voisins,  qui  de- 
vaient naturellement  être  appelés  à  en 
profiter  pour  les  faire  servir  à  la  nourri- 
ture de  leurs  bestiaux;  mais  pour  ces 
propriétaires  eui-mèmes  les  frais  de  cou- 
pe auraient  absorbé  les  j»roduits,  en  sor- 
te que  le  seul  moyen  d'en  tirer  parti  était 
de  conduire  les  bestiaux  eux-mêmes  sur 
le  terrain  pour  le  tondre.  Telle  est  l'ori- 
gine du  droit  de  pacage,  qui  dut  s'élen- 
dre  immédiatemciit  à  tous  les  terrains 
que  l'on  nomniuil  rai/is  et  i^agucSy  parce 
que,  n'étant  pas  en  exploitatio  i  réguliè- 
re, personne  n'avait inlérôtà  en  réclamer 
la  propriété  :  on  les  désignait  générale- 
ment sous  la  dénominalinn  de  commu- 
naux. Ce  droit  s'étendit  bientôt  aussi  à 
toutes  les  propriétés  privées,  mais  ce  fut 
*n  quelque  sprlç  pî\i:  l'çffet  acçQrd 
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tacite  passé  entre  tous  les  habitants  d'un 
même  territoire.  11  arriva  qu'après  toutes 
les  récoltes  laites, la  terre  était  pour  ainsi 
dire  rendue  à  elle-même,  jusqu'à  ce  que 
le  temps  des  nouvelles  semailles  fut  re- 
venu ;  cependant,  il  restait  souvent  à  re- 
cueillir quelques  produits  épars  qui 
étaient  abandonnés.  On  dut  les  utiliser 
pour  les  bestiaux ,  et  il  fut  généralement 
admis  eu  principe  que  tous  les  habitants 
d'une  même  communauté  pouvaient,  soit 
réunir  leurs  bestiaux  après  la  récolte  , 
soit  les  conduire  séparément  pour  les 
mener  pâturer  à  travers  le  pays.  Chaque 
localité  eut  à  cet  égard  ses  usages,  qui  va.- 
rièrent  suivant  la  nature  particulière  du 
territoire ,  suivant  la  disposition  du  ter- 
rain, le  mode  de  culture  et  les  mœurs  des 
habitants. Dans  les  pays  de  labour, le  droit 
de  pacage  fut  admis  dans  toute  son  ex- 
tension ;  dans  les  pays  boisés,  il  fut  sou- 
mis à  des  règlements  rigoureux  ,  parce 
que  ,  si  l'herbe  était  inutile,  il  importait 
de  défendre  les  jeunes  pousses  des  arbres 
contre  la  voracité  des  bestiaux.  Dans  les 
pays  cultivés  en  prairies,  ce  droit  fut  to- 
talement inconnu  :  les  grands  fossés  d'ir- 
rigation nécessaires  pour  ce  genre  de 
culture  y  mettaient  un  obstacle  insur- 
montable, et  il  ne  restait  à  la  vaine  pâ- 
ture que  l'herbe  des  chemins  ,  qui  était 
abandonnée  aux  pauvres  habitants  pos- 
sesseurs d'une  bête,  qu'ils  étaient  tenus 
de  conduire  à  l'attache.  Tous  ces  anciens 
usages  se  sont  perpétués,  et  leur  diversi- 
té ne  permet  guère  d'espérer  que  l'on 
puisse  facilement  soumettre  à  cet  égard 
les  diverses  provinces  de  France  à  un 
droit  commun  ;  déjà  plusieurs  efforts  ont 
été  tentés  sans  succès,  et  il  est  à  crain- 
dre que  les  nouveaux  essais  que  l'on  se 
dispose  à  faire  ne  soient  pas  plus  heu- 
reux. C'est  là  une  matière  qu'il  faut  aban- 
donner à  l'iutérêt  de  localité ,  et  qui  ne 
peut  être  régie  que  par  des  règlements 
délibérés  et  arrêtés  en  commun  ,  sous  la 
protection  de  l'autorité  publique  ,  par 
toutes  les  parties  intéressées  ,  non  pas 
qu'il  soit  nécessaire  que  tous  les  proprié- 
taires d'une  coutrée  donnent  leur  adhé- 
sion formelle  au  contrat ,  mais  ils  doi- 
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vent  èire  .ippelés  à  délibérer,  et  ce  que 
la  majorité  d'entre  eux  aura  déclaré  le 
plus  utile  à  l'intérêt  de  tous  doit  être 
adopté  comme  la  régie  générale.  Dans 
l'état  actuel  de  l'organisation  communa- 
le ,  nous  ne  verrions  donc  qu'un  ri'glc- 
nient  municipal  à  faire  dans  chaque  com- 
mune pour  l'exercice  du  droit  de  pacage: 
ce  serait  au  conseil  municipal  qu'il  ap- 
partiendrait d'arrêter  les  bases  de  ce  rè- 
glement,qui  serait  sanctionné  par  l'auto- 
rité administrative;  mais  vouloir  faire 
une  loi  générale  qui  règle  dans  tous  ses 
détails  le  mode  d'exécution,  cela  ne  nous 
parait  pas  possible.  Lors  du  code  civil, 
on  n'a  pas  même  osé  insérer  dans  la  loi 
le  principe  général  :  on  a  admis  le  droit  de 
pacage  sous  la  dénomination  de  droit  de 
■parcours,  comme  uu  fait  qui  était  irrévo- 
cablement établi  dans  un  grand  nombre 
de  provinces.  Un  seul  article  lui  a  été 
consacré  pour  régler  le  droit  de  parcours 
relativement  au  droit  de  clôture,  et  l'on 
a  posé  la  règle  que  dans  ce  cas  celui  qui 
s'était  enclos  perdait  son  droit  au  par- 
cours, en  proportion  du  terrain  qu'il  en- 
levait aux  autres.  Ce  n'est  là  qu'une  règle 
d'équité  ;  il  n'était  pas  juste  en  cûet  qu'a- 
près avoir  interdit  aux  bestiaux  des  au- 
tres habitants  l'accès  de  son  terrain  ,  un 
propriétaire  conservât  cependant  la  fa- 
culté de  conduire  les  siens  sur  le  terri- 
toire d'autrui.  Jl  y  avait  même  autrefois 
quelques  coutumes  qui  interdisaient  ab- 
solument le  droit  de  clôture  dans  les 
champs,  comme  mettant  obstacle  à  l'exer- 
cice de  la  vaine  pâture,  qui  était  dans  ces 
■contrées  de  droit  public.  Généralement 
.  cependant ,  c'était  la  règle  adoptée  par 
'  Je  code  civil  qui  était  suivie.  Dans  les 
'  .pays  de  pacage  ou  de  parcours,  on  tenait 
originairement  pour  maxime  que  ce  droit 
^  devait  s'exercer  par  communauté  d'habi- 
,  'tants  de  clocher  à  clocher,  sans  distinc- 
tion de  territoire,  en  sorte  que  les  com- 
munes conduisaient  leurs  troupeaux  l'une 
sur  l'autre;  mais  généralement  chaque 
^commune  avait  fini  par  se  renfermer  dans 
^  son  territoire,  et  dans  quelques  endroits, 
^  chaque  village ,  chaque  hameau  ,  chaque 
-€ur« ,  avait  soa  triage  ou  caatou  séparé. 
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Du  reste,  les  parlements,  en  cas  de  con- 
testiition,  arrêtaient  les  réglements'parli- 
culiers,  qui  servaient  de  loi  aux  parties. 
Voici  quelques-unes  des  dispositions  qui 
avaient  été  adoptées  par  le  parlement  de 
Paris.  Le  droit  n'était  accordé  ((ii'aux  ha- 
bitants propriétaires  ou  exploitants  d'une 
partie  du  territoire  ;  on  tenait  même  pour 
maxime  fjui  tia  labourage  n'a  pacage. 
Chaque  propriétaire  ne  pouvait  envoyer 
en  vaine  pâture  qu'un  mouton  par  arpent, 
qu'il  donnait  lui-même  au  pâturage,  et  il 
était  tenu  de  laisser  en  jachères  le  tiers  de 
ses  terres.  Pour  les  chevaux  et  les  bêtes  à 
cornes,  chacun  ne   pouvait  envoyer 
que  la  même  quantité  qu'il  en  avait  nourri 
l'hiver  précédent  de  sa  récolle  ;  mais  par 
humanité,  disaient  les  arrêts,  on  permet- 
Uiit  le  pâturage  d'une  v&che  ou  de  deux 
chèvres  aux  pauvres  gens  qui  n'avaient 
que  l'habitation.  Les  vignes,  les  garen- 
nes et  les  jardins  étaient  toujours  en  état 
de  défends  ;  les  bois  étaient  également 
dc'/ensabks ,  jusqu'à  ce  que  les  jeunes 
arbres  eussent  pris  «ssez  de  force  ,  et  les 
prés  jusqu'à  la  seconde  herbe,  si  l'on  était 
dans  l'usage  de  faire  des  regains.  Le  dé- 
cret du  28  septembre,  G  octobre  17i>i,qui 
renferme  une  section  sur  le  parcours  et 
la  vaine  pâture,  a  confirmé  quelques-uns 
de  ces  principes  ,  mais  il  pose  toujours 
j>our  première  règle  que  les  anciens  usa- 
ges locaux  continueront  à  être  ohservés- 
11  considère  à  l'égard  des  particuliers  le 
droit  de  pacage  comme  une  servitude  ré- 
gie par  une  convention  ]>rivée,  et  en  ef- 
fet ce  n'est  pas  autre  chose ,  raison  pour 
laquelle  nous  n'avons  pas  à  en  parler  ici. 
Il  excepte  du  droit  de  jiarcours  général 
les  prairies  artificielles  ,  culture  autre- 
fois incon?uie  ,  ne  le  maintient  sur  les 
prairies  naturelles  qu'après  la  première 
coupe,  et  pose  les  règles  qui  doivent  être  I 
suivies  dans  les  pays  qui  se  trouvent  sou- 
mis à  l'usage  du  troupeau  en  conunun. 
«  La  quantité  de  bétail ,  proportionnel- 
lement à  l'étendue  du  terrain,  sera,  dit- 
il  ,  fixée  dans  chaque  paroisse  à  tant  de 
bêtes  par  arpent ,  d'après  les  règlements 
et  usages  locaux;  et  à  défaut  de  docu- 
mcuts  positifs  à  cet  égard,  il  y  sera  pour* 
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vu  par  le  conseil  général  de  la  commu- 
ne. Celte  oblifjation  de  réunir  les  bes- 
tiaux en  troupeau  commun  a  été  rigou- 
reusement imposée  par  le  code  forestier 
pour  l'exercice  du  droit  de  pacage  dans 
les  bois;  mais  il  est  à  remarquer  que  par 
celle  loi  le  droit  de  pacage  à  l'égard  des 
chèvres  ,  brebis  ou  moutons  a  été  entiè- 
rement supprimé  ,  sauf  indemnité.  Lnc 
exception  a  été  faite  pour  les  localité» 
■OÙ  ce  pacage  serait  indispensable  ,  mais 
' alors  il  devra  être  autorisé  par  une  or- 
donnance royale  ,  et  seulement  dans  les 
forêts  de  l'état,  car  les  bois  des  particu- 
liers en  sont  aujourd'hui  irrévocable- 
ment affranchis,  à  la  charge  par  les  pro- 
priétaires de  payer  l'indemnité  pour  le 
-t-achat. — Quant  aux  mesures  de  salubri- 
té que  l'on  doit  prendre  pour  empêcher 
les  bêtes  malades  de  se  mêler  aux  trou- 
peaux ,  c'est  à  l'autorité  niuhicipale  dfc 
idélerniiner  le  terrain  du  parcours  qui 
doit  être  assigné  au  troupeau  infecté,  et 
de  désigner  le  chemin  qu'il  doit  suivre 
poUr  s'y  rendre  ;  et  si  ce  n'est  point  un 
pays  de  parcours  ou  de  vaine  pâture  ,  le 
propriétaire  sera  tenu  de  ne  point  faire 
sortir  de  ses  héritages  son  troupeau  ma- 
lade. Teui.kt,  a. 

PACCA  (  Bartholomb),  né  à  Bétié- 
veni,le28  décembre  1756,  cardinal- 
ëvêque  et  rameriin^ue,  c.-k-d.  ministre 
des  finances,  et  prodafai're .Hevèla  de  la 
pourpre  romaine  par  Pie  VII  en  1801, 
il  fit  preuve  de  la  fidélité  la  plus  dévouée 
envers  le  souverain  pontife  dans  ses  dé- 
mêlés avec  Napoléon.  11  était,  dans  sa 
qualité  de  prodataire,  en  continuelle 
opposition  avec  le  général  français  Mîol- 
lis.  Soupçonne  d'avoir  excilé  une  ré- 
volte contre  les  Français,  il  fut,  en 
1808,  incarcéré  pour  être  conduit  à  Bé- 
névent;  mais  le  pape  obtint  de  le  garder 
auprès  de  lui.  11  suivit  Pie  Vïl  dans  son 
exil  en  France  jusqu'à  Grenoble;  là,  il 
fut  séparé  de  son  maître,  et  enfermé 
dans  une  forteresse.  II  y  resta  deux  ans 
et  demi ,  et ,  après  les  événements  de 
1814,  il  fut  rétabli  dans  ses  dignités. 
Obligé  de  quitter  Rome  avec  le  pape 
lorsque  Mural  erilra ,  à  la  têie  de  l'armée 
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napolitaine  >  dans  l'ancienne  capitale  du 
monde  ,  il  y  revint  après  un  court  séjour 
à  Gênes  ,  et  fut  nommé  membre  de  la 
congrégation  des  missions  de  la  Chine. 
Jl  partit  pour  Vienne  en  1816,  chargé 
d'un  message  extraordinaire.  11  prit  aussi 
part  aux  travaux  de  la  congrégation  qui 
avait  pour  objet  l'organisation  d'un  nou- 
■veau  système  à  appliquer  aux  études  uni- 
versitaires. —  En  1817,  il  fut  promu  aux 
fonctions  de  gouverneur  de  Rome  ;  plus 
tard,  il  entra  comme  membre  dans  la 
commission  chargée  d'examiner  l'état 
des  finances.  —  Sa  fermeté  dans  le  mal- 
heur, sa  fidélité  à  toute  épreuve,  lui  ont 
valu  l'estime  générale.  Léon  XII  l'ho- 
nora aussi  de  sa  confiance  et  de  son  ami- 
tié. —  Il  a  donné  sa  démission  de  camer- 
lingue en  18?4  ,  et  a  eu  pour  successeur 
dans  cet  emploi  le  cardinal  Galeffi.  — 
Pacca  a  rassemblé  de  curieux  matériaux 
pour  uhe  histoire  de  la  papauté  depuis  la 
révolution  française.  En  1816,  il  fut 
nommé  protecteur  de  l'académie  d'ar-  * 
chéologie  ,  en  1820  cvêque  de  Frascati  , 
et  en  18ÎÎ  préfet  des  études.    C.  L. 

PACE  (l!«} ,  expression  latine  usitée 
autrefois  dans  les  monastères ,  pour  dé- 
signer la  prison  oîi  l'on  enfermait  pour 
leur  vie  ceux  qui  avaient  commis  quel- 
qucgrande  faute.  On  pratiquait  plusieurs 
cérémonies  avant  de  mettre  les  religieux 
m  pace.  On  disait  e  ncore  des  hommes 
jetés  dans  quelque  prison  particulière , 
dans  un  cachot ,  dans  les  mihliettes  {v.) 
d'un  château  :  On  les  a  mis  in  pace.  Jie-  ■• 
quie.tcat  inpace  (qu'il  repose  en  paix),  est 
une  formule  latinfedontseserl  l'église  pour 
prier  Dieu  en  faveur  des  ames  des  fidèles 
défunts.  On  l'inscrit  aussi  au  hhs  des  épi-  ■ 
taphes.  Les  anciens  y  gravaient  les  ini- 
tiales S.  T.  T.  L.,  sif  libilerraicvis  (que 
la  terre  te  soit  légère  ) ,  ou ,  sit  humus 
cineri  non  onerosa  iuo  (que  la  terre  ne 
soit  pas  pesante  à  les  cendres  ),  formules 
dont  la  littérature  peu  créatrice  de  l'em- 
pire s'est  emparée  ,  et  dont  elle  a  abuse 
comme  de  beaucoup  d'autres  choses  bon- 
nes ou  mauvaises.  X. 

PACHA  ,  titre  donné  en  Turquie  aux 
chefs  suprêmes  de  l'armée  et  aux  gou- 
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tincItflAMI^elias  sQn(4?^U^Mie^  4(!  dmr  el  irçQ«l  )ef .preipièrff»  le<:pus  4f{.ftai|  arU 

:  va^iqil'tn  IMMrte  devant  eux.  Il  y  a  4cii  ilc  Louis  ]f  «rfiAlito»  qxi  avait  uno  éco,^, 

jJAchus  à  deuï  el  k  trais  queiics.  Les  pou-  le  à  Sc\ \\W..  Eu  1508,  il  pcijjnil  eu  de-, 

voirs  dçs  p.iclias  sont  très  ctendiis.  Leur  trempe  un  îles  rôles  du  calafi»l(|uc  ini- 

i\{UniQftticii  el  leiii"  tle.>(ilulioii  d(  }u  iiileiit  uieitse  i  le\e  dans  celle  ville  j)our  le  ser- 

du  bon  plaisir  du  suUaii.  ils  souL  oblijés.  ^ice  funèbre  de  Philippe  11.  A  celte  épo-, 

4e  prendjTp  i}9e  p^rt  ç^ctive  à  U>\i^s  les^  que  ,  il  u\>iit  déjà  pris  rang  parmi  les, 

ffifiVtfli  de  l'<9q)iç?  t  ^  dfi.vfniir  au  t^4-  pçintr^  \^  plus  distingué^  diç  l'Ksp^ne, , 

<n^fWm  i  eqiMiVuMvl  «  H^tc  l'adminlslr^r  t»éoa<giiip ,ii»Pml JÊÊkkÎÊmdi 

lion  dëp9n4  uniqueipept  d'eux.  Avapt  six  grands  tableaux  ,  dont  les  sujets  sont^ 

les  derniers  changements  introduits  dans  tÂçés  dfi  la  f  ie  de  saint  Haimoiid.  Troisr 

la  politique  des  sultan^,  les  pachas,  ans  après,  il  peinnil  à  la  délrerope,  pour, 

loirsqu'ils  dcvenaiçnt  Irop  riches  et  trop  le  duc  d' Aloala,  son  ami,  plusieurs  toiles 

puissants,  élaieni  disgraciés  el  étranglés,  »|ui  représentent  les  épisodes  les  plus  in-, 

et  leurs  trésors  eonlisqués.  Ce§  actes  d&  léressauls  de  I  hisloire  de  Dédale  el  d'I-, 

justicç  de^ftlique  sont  deyi^nus  pliUfa-.  care.  Le  célèbre  Cespédès  ne  put  rcte-? 

xmJfmk  I»  rlm  lHÀ-M^lMVPu^'  M  1l  m^.  nv^  dit^pn,  un  mouve^«at  d'admir^lioni 

<îm  m\  ffart<g>«ttf iulfl  ww  »Hàl<tt»  4»  fBii^r»iiAo:liif«iHt4«9JaceQurd8  y«^ 

ViliX.  ^\  truilAl*  l4l  f4put«tioa  de  Pacheco  étaitj 

.  PACHALIK.  On  donne  ce  ^om  aux  depuis  long-temps  sortie  de  l'enceinte  de 

f^vitices  qui  sont  administrées  par  4çs  Séville ,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux 

piichas  (v.  Ottoman  [Empire]).    C.  L.  avaient  soutenu  vietoriensenienl  la  com- 

PACHECO  (  DoNA-  Maria  ),  ûUe  de  paraison  avec  les  chels-d'ceuvre  dcséco- 

Tendillfts  de  Me^idoza.  La  vie  de  çeUe,  les  de  Madrid  et  de  Tolède,  lorscpi  il  vi- 

l)^rp](<ie  «tt-  telieweivl  Ué9  à  çelle  4^  sita  ces  deux  villes ,  où  l'appelait  le  dc^ir. 

>  J«m  id«  Ptdmn.  *m  nous  4«  P«AqiiîUr«.  ^  Gri;eçp  et  yii^«i>t.Qii^ 

v<fiwiimli^«af^àoc^.W^(9t.{^ic  ||»IUMii3P^ï^|iwiti*llli»r<lii  jllflli 

.»A^CU(:<X)(CiiR]STQFni).  peintre  dit-'  ■liyMtafc^ttitirtli^^  iMi^ 

tingué  de  récuse  d«  Jlfodri4>  était  m  4«f  leur  manière,  leurs  «lA*min 

portraitistes  les  plus  remarquables  de  «l^fMOt  du  fruit  de  leur  expérienee.  Jh 

^  son  temps.  Tous  les  seigneurs  de  la  couç  retour  h  Sévilic  ,  il  ouvrit  une  école  qui; 

d'Espagne  voulurent  se  l'attacher,  mais  devint  bientôt  célèbre  :  elleproduisilunC; 

il  désira  conserver  mie  honorable  indé-  fouie  d'arlistesdu  plus  grand  niérile,  i>ar-, 

peodfAee,  et  ne  qon^eotiit  qu'avec  peine  mi  lesipicls  il  tant  nomme  r  AlfouseCoei- 

%.V9fk.^f^))4ffl  l».P»)MSi4H49«  4'Aibe,.  lo  et  Jean  Velasque/  ,  auquel  Pacheco. 

:«iM  lO»  friliciiieB  peinUinM,  Cf  4qi^«;8%^ ^in<vû>g«-  C'«st  en  lai^^ 

4ie  terrible  qnMwil.H  ]<aVMi|>  JUm  çarn  re]igieu9es^|^jh|||g||g|^^  tai 

ces  tableaux  qui  B<M«|.tr(9ft|«lll  ^  Wjm^tr.  bleaudu/tf|f«l|i||li|g|^<;/.oùâedéploie 

tre attestent  uq  deftsi^Q  ferme»  quoiqu'un  toute  la  fougue  ,  toute  la  fécondité  4i|r 

peu  sec  ,  et  une  couleur  brillante.  11  vi-  génie  religieux  des  peintres  espar^nols. 

Vtit  en  t^Cm  f  «A  ig&0(9  réj)Q4.U«.4fl  Ce  labh>an  fit  une  iHofondc  sens.itioii  et 

awrt.  attira  kniH  U  iuiislaloule  dansée  t  unvenl, 

•  fAamm  (Scmim)f  peintUe^  ^wï-  d^t^t  li.acvjni    Jqttuue.  Y**»  lu  lin  de 
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l(î5~3,  il  suivit  son  gendre  à  Madrid  ,  et 
fut  témoin  des  succès  et  des  honneurs 
auxquels  la  cour  dleva  Yelasqucz  ,  qui , 
comme  on  le  sait ,  devint  un  personnaf^e 
politique.  Cependant ,  la  bonne  inlelli- 
fjcnce  qui  avait  réjjné  entre  le  gendre  et 
le  beau-père  ne  subsista  pas  longf-lemps. 
Il  paraît  que  l'aulcur  du  Jugement  uni' 
versel  ne  put  se  résoudre  entièrement  à 
voir  un  maître  dans  celui  qui  lui  devait 
peut-être  son  talent.  Les  faveurs  que  le 
roi  répandait  sur  Velasqui'z.Ia  proieclion 
spéciale  dont  l'honora  le  ministre  Oli- 
varez,  enfin  l'admiration  passionnée  des 
plus  hauts  personnages  de  l'époque  ,  qui 
saluaient  en  lui  le  prince  de  /a  peinture 
espagnolo, excitèrent  la  jalousie  de  Pache- 
co.  De  son  côté,  Velasqiiez,  homme  d'un 
talent  pur  ,  élégant  et  poli  comme  ses 
mœurs,  ne  sentait  pas  assez  tout  le  méri- 
te du  fouffueux  Paclieco  ,  el  par  consé- 
qtienl  ne  lui  rendait  pas  assez  justice. 
Leurs  relations  devinrent  tellement  pé- 
nibles qu'une  séparation  devint  néces- 
saire :  Paclieco  retourna  à  Séville  ,  Ye- 
lasquez  rrsta  à  Madrid.  Le  premier  reçut 
Taecucil  le  jilns  flatteur  de  ses  compa- 
triotes, et  reprit  avec  confiance  le  cours 
tle  ses  travaux.  C'est  à  celte  époque  qu'il 
fii\c  Sainl-Michel ,  i\\x\  est  peut-être  le 
plus  beau  de  ses  ouvrages,  par  la  fusion 
des  qualités  brillantes  qu'il  y  réunit.  On 
connaît  de  lui  plus  de  cent  cinquante 
portraits  à  l'huile,  tous  remanjiiablespar 
Jasévériléetla  vigueurdudessin.  Jl  a  laissé 
en  outre  une  collection  des  personnages 
les  plus  distinguésdeson  temps,  au  crayon 
noir  el  rouge  ,  parmi  lesquels  on  remar- 
que celui  de  Michel  (Servantes.  Les  égli- 
ses de  Séville  ^  de  Hrênes ,  d'Alcala  ,  de 
Guadayra  ,  sont  ornées  de  ses  tableaux. 
Au  musée  Taylor^  nous  avons  remarqué 
trois  tableaux  de  Pacheco  :  fsen  portrait 
par  lui  -  même;  2»  une  Aaissnnce  du 
Christ  ;  3<»  une  Sainte-  Firrt^e  et  son  en- 
fant, peints  à  Séville.  Le  portrait  révèle 
tine  main  ferme  et  sûre.  Nous  ne  disons 
rien  de  la  couleur ,  car  il  est  évident 
que  ce  tableau  a  essujé  de  nom- 
breux lavages  et  subi  de  graves  déiério- 
ralions.  La  ftgure  est  régulière,  mais  froi- 


de ;  les  yeuT  ont  je  ne  sais  quoi  de  per- 
çant et  d'aigu ,  qui  donne  à  l'ensemble  de 
la  physionomie  une  teinte  sévère  et  in- 
quisiloriale.  La  Naissance  du  Christ  est 
d'une  composition  sage  et  bien  ordonnée. 
Les  fijjares  ne  manquent  pas  de  noblesse 
et  d'élévation;  elles  sont  habilement  grou- 
pées. La  couleur,  quoique  éclatante  ,  est 
peu  harmonieuse;  les  tons  rouges  prodi- 
gués sur  l'éternel  fond  noir  de  l'école  es- 
pagnole nuisent  à  reffet  général  du  la- 
bleaii;  enfin,  nous  y  avons  regrette  cet 
art  des  demi-teintes,  qui  est  le  triomphe 
des  coloristes  des  diverses  écoles  italien- 
nes. La  Sainte  Fierté  nous  a  séduit  da- 
vantîigc  :  la  figure  de  la  mère  du  Christ 
est  d'un  dessin  jmr,  dont  on  pourrait  tou- 
tefois accuser  la  sécheresse,  si  l'on  ne  te- 
nait compte  de  la  disparition  des  glacés. . 
L'enfant  Jésus  est  admirable  d'expression, 
de  grâce  et  de  gentillesse  ;  les  poses  sont 
simples  et  vraies, et  les  étoffes  traitées  avec 
un  soin  particulier.  —  Pacheco  s'exerça 
également  dans  la  miniature  et  y  réussit. 
Ses  nombreuses  occupalions  ne  l'empê- 
chèrenl  pas  d'approfondir  la  théorie  de 
son  art.  11  a  consigné  le  fruit  de  ses  étu- 
des dans  un  Traité  de  la  peinture  ,  ou- 
vrage élémentaire  ,  dont  une  partie  est 
en  prose  et  l'autre  en  vers.  Celle-ci,  qui 
lui  est  généralement  attribuée, comme  le 
reste  de  l'ouvrage  ,  appartient  h  Cespé- 
dès.  —  IVous  avons  dit  que  Pacheco  fut 
poète  distingué.  En  effet ,  il  a  composé 
des  vers  estimés  sur  la  véritable  manière 
d'étudier  la  nature  :  c'est  une  espèce 
iVyirt poétique i\c  la  peinture.  En  ICI 9, 
il  publia  les  poésies  de  son  ami  François 
lierrera  ,  avec  un  portrait  de  l'auteur  en 
tète.  Pacheco  mourut  à  Séville  en 
Il  a  eu  la  gloire  d'être  chanté  par  Lope  de 
Véga.*'*'""t'Jq         'Alfrfd  Legoyt. 

PACHYDERME  ,  nom  formé  de» 
mots  grecs  pachus  (épais),  derma  (peau), 
et  donné  par  les  naturalistes  modernes  à 
un  ordre  de  mammifères  dans  lequel  fi- 
gurent plusieurs  espèces  ,  remarquables 
en  efl'et  par  l'épaisseur  et  par  la  dureté 
de  leur  cuir. —  On  trouve  parmi  les  pa- 
chydermes les  plus  gros  quadrupèdes 
connus.  Bleu  que  leur  estomac  soit  dîvi- 
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së  étt  plusieurs  poches  et  qu'ils  se  nour- 
rissent communément  (le  végétaux,  ils  ne 
ruminent  pas;  leurs  doifyts,  immobiles 
dans  des  sahoLs,  ne  peuvent  se  ployer  au- 
tour des  objets  pour  les  saisir.  Ces  deux 
particularités  les  distinguent  spéciale- 
ment entre  les  ordres  voisins,  dont  ils  ne 
se  séparent  pas  sous  les  autres  rapports 
d'une  manière  aussi  tranchée.  Ainsi , 
leurs  dents  sont  tantôt  de  trois  sortes  , 
tantôt  de  deux  seulement,  et  dans  quel- 
ques espèces  elles  se  prolong^ent  en  puis- 
santes défenses;  la  peau  presque  nue 
chez  la  plupart  est  cependant  parfois  cou- 
verte de  poils  épais.  Comme  leurs  pieds 
ne  leur  servent  que  de  soutiens  et  ja- 
mais d'orfjancs  de  préhension,  il  y  a  ab- 
sence de  clavicule.  Ce  sont  en  général , 
sauf  le  cheval,  qui  ne  figure  dans  cetor- 
dre  que  par  l'imperfection  de  nos  classi- 
fications ,  des  animaux  indolents,  à  la 
marche  pesante  ,  point  coureurs  ,  quoi- 
qu'ils puissent  fuir  avec  rapidité  quand 
un  danger  les  presse  ;  très  sales  ,  et  se 
vautrant  avec  délices  dansla  fange;  d'un 
caractère  brutal  plutôt  que  féroce,  d'une 
intelligence  obtuse,  si  l'on  en  excepte  le 
cheval ,  et  surtout  l'éléphant.  —  Les  pa- 
chydermes vivent  réunis  en  troupes  dans 
les  lieux  couverts,  marécageux.  Les  fe- 
melles des  grosses  espèces  ne  mettent  bas 
qu'un  seul  peîil,  qu'elles  ont  porté  long- 
temps; dans  les  espèces  moindres  ,  elles 
en  ont  plusieurs.  Nommons  ,  parmi  ccl- 
Fes  qui  ont  le  plus  d'utilité  pour  nous,  le 
cochon  ,  le  sançi^licv^  qui  nous  fournis- 
sent une  nourriture  abondante;  l'cVe- 
phant^  que  rend  précieux  aux  arts  l'ivoi- 
re de  SCS  défenses;  le  chev>al  enfin,  dont 
les  services  ont  une  si  grande  influence 
sur  les  destinées  de  l'homme.  —  Les  re- 
marquables différences  que  l'on  observe 
entre  les  divers  genres  qui  composent  cet 
ordre  ont  nécesssité  la  formation  de  trois 
groupes  principaux  ou  familles  ,  compo- 
sées, 1**  des  proboscidiens  ou  pachyder- 
mes à  trompe  (l'éléphant ,  le  mastodonte 
ou  éléphant  fossile  )  ;  2«  des  pachyder- 
mes proprement  dits  (rhinocéros,  hippo- 
potame, sanglier,  tapir,  etc.)  ;  3"  des  soli- 
pèdes,  pachydermes  à  un  seul  doigt,  rcn- 
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fermé  daiisun  sabot  (  chevaf/ane,  ithrt 
[v.  ces  mots]).  Saocerot'tk. 

PACOTILLE ,  qu'on  écri  vait  autre- 
fois paquotillc ,  et  que  le  Victiomxah  c 
de  Trc'voux  qualifiait  ainsi  il  y  a  un  siè- 
cle: '«Terme  de  commerce  de  mer,  qui 
signifie  un  certain  poids ,  volume  ou" 
quantité  de  marchandises  qu'il  est  permis 
aux  officiers,  matelots  et  gens  de  l'équi-.' 
pge,  d'embarquer,  pour  en  faire  com- 
merce pour  leur  compte  :  on  l'appelle 
aussi  portée.  La  pacotille  ne  paie  aucun 
frais,  ni  pour  l'aller,  ni  pour  le  retour.» 
Dans  le  Mercure  dc'yxva  173G,  on  trouve  " 
une  énigme  sur  le  rasoir  qui  finit  par  ce 
vers  : 

Je  sers  de  pr^cotillt  aux  cadftt  Je  Bordeaux. 

Le  Rc'pertoire  de  marine  de  Grandpré 
(  1829)  reproduit,  à  peu  de  choses  près 
la  définition  du  dictionnaire  de  Trévoux, 
et  il  ajoute  :  «  Les  pacotilles  sont  rare- 
ment en  entier  au  pacolilleur  ;  elles  ap- 
partiennent à  un  négociant  qui  les  confie' 
au  pacolilleur  à  moitié  bénéfice.  »  Le  mot 
pacotille  s'emploie  quelquefois  par  déni- 
grement ,  pour  marchandise  de  qualité 
inférieure.  On  dit  dans  ce  sens  :  ce  n'est 
que  de  la  pacotille. — Aujourd'hui,  le  pa- 
cotilleur,  en  général,  n'est  plus  ni  un  • 
officier  ,  ni  un  matelot  ,j]i  un  homme  de 
l'équipage  ,  mais  un  simple  jKissager ,  an- 
cien commis-marchand,  un  commis-voya- 
geur,  quelquefois  même  ancien  garçon 
coiffeur,  à  la  tournure  brutalement  élé- 
gante ,  et  bon  enfant ,  au  verbe  haut , 
intarissable,  moins  d'aplomb  sur  la  gram- 
maire que  sur  une  confiance  impertur- 
bable en  lui-même.  Il  parcourt  en  ca- 
briolet ou  à  pied  la  fabrique  de  Paris , 
celle  de  Lyon  ,  celle  de  Rouen  ,  choisit 
des  masses  d'étoffes  ,  des  bas  de  soie,  des 
souliers  de  satin,  des  éventails,  des  ru- 
bans, de  ces  milliers  d'aimables  riens 
qu'on  ne  confectionne  {qu'en  France , 
et  qui  font  fureur  aux  colonies;  en  paie 
une  partie  comptant  ou  à  terme  ,  décide 
le  fabricant  à  prendre  un  intérêt  suc 
l'autre  partie ,  s'embarque  lui  et  sa  paco- 
tille sur  un  navire  marchand  dont  il  ser% 
l'oracle  durant  la  traversée  ,  puis  ,  arrivé 
Ik-bas ,  papillotant  entre  les  honnêtes 
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Colons  et  les  marchandes  de  piode  ses 
compatriotes  ;  échan};cant  avec  les  pre- 
miers du  strass  ou  de  la  composition  qu'il 
appellera  de  l'or  de  France  contre  de 
vrais  diamants  et  du  véritable  or  du  pays; 
passant  quelques  heures  de  joyeuse  vie 
avec  les  secondes  ;  il  reviendra  ,  nouveau 
juif  cnxini ,  après  un  séjour  plus  oi^ 
moins  long ,  recommencer  en  France  la 
in^me  navette.  Comment  tout  cela  finit- 
il  ?  Par  la  misère  ici  ou  là-bas  ,  s'il  a  dé- 
pensé ses  bénéfices  au  fur  et  à  mesure 
des  rentrées  ;  par  une  bonne  maison  de 
commerce  h  Paris ,  à  Lyon  ou  à  Rouen , 
s'il  a  su  mellre  de  côlc  ;  par  une  vie  de 
rentier  ,  insouciante  et  folâtre  sous  les 
tropiques,  si,  narguant  la  colère  des  fa- 
bricants français  et  l'apathique  justice 
des  tribunaux  américains  ,  il  a  oublié  , 
comme  beaucoup  de  ses  confrères ,  le 
chemin  qui  ramène  à  son  point  de  départ. 
Il  y  a  celte  difl'érçnee  énorme  entre  le 
commis-voyageur  ,  être  terrestre  s'il  en 
fut ,  qui  ne  counaît  d'autre  embarcation 
que  la  diligence  ,  cl  l'aquatique  pacotil- 
lenr,  fait  depuis  long-temps  à  l'odeur  du 
goudron  ,  que  le  premier  est  la  terreur 
des  villes  qu'il  traverse ,  que  les  portes  et 
les  fenêtres  se  ferment  à  son  aspect ,  que 
rhonnête  famille  commerciale  fuit  à  son 
approche  ;  tandis  que  le  second ,  surtout 
s'il  débarque  au  moment  où  le  ruban  et 
le  bas  de  soie  commencent  à  ctre  désires, 
au  moment  oîi  d'autres  arrivages  ne  sont 
pas  attendus,  est  reçu  à  bras  ouverts, 
fêté  ,  choyé  ,  caressé  ,  qu'on  se  l'arrache 
enfin  jusqu'à  ce  qu'un  confrère  arrive 
avec  de  plus  belles  marchandises  et  des 
prix  plus  raisonnables.  Le  pacotillcur  ré- 
cite en  société  «les  passages  â^yliitony  et 
^  Marion-Dehrmc  ;  il  chante  les  plus 
spirituels  couplets  du  Vaudeville  et  du 
Pymnase,  découpe  admirablement  une 
volaille  ,  attendu  qu'on  ne  mange  que  de 
la  volaille  à  bord  ;  fait  sauter  le  champa- 
î|ne  ,  et ,  quoique  adoré  de  toutes  les  fem- 
pj.es ,  n'en  aimant  qu'une  ;  pince  au  be- 
soin ^ela  guitare  et  improvise  cinquante 

Îbis  de  suite  des  vers  de  huit  pieds  pour 
i  belle  mystérieuse  dont  il  a  dans  sa  po- 
che la  miniature  peinte  par  un  artiste  du 
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Palais-Royal ,  ou  autour  de  son  poigne^ 
gauche  la  chevelure  soyeuse  arrondie  en 
élégant  bracelet.  Le  commis- voyageur,, 
qui  ne  craint  pas  Ic^  corsaires ,  est  pa-j, 
triole  à  outrance  ;  le  pacolilleur  ,  à  qui, 
il  faut  la  mer  libre,  est  juste-milieu 
quand  mcqie  ;  il  joint  à  cela  une  teinte 
de  bonapartisme  ,  parce  que  ce  n'est  pas 
dangereux  ,  et ,  quel  que  soit  son  âge  ,  i| 
prétend  avoir  servi  dans  la  vieille  garde , 
parce  que  c'est  une  rccommandulioiij 
puissante  auprès  des  modistes  dans  les  co-^ 
lonics. — Que  je  regrette  ce  bon  temps, 
où  nous  ne  connaissions  d'autre  pacolil-^ 
leur  que  le  brave  matelot ,  ou  tout  avi^ 
plus  le  lieutenant  d'un  brick  de  com-;.^ 
merce  ,  honnête  industriel  dont  tout  Iç, 
chargement  tenait  dans  un  mouchoir  de 
poche ,  et  dont  le  consignataire  obligé 
dans  les  colonies  était  la  négresse  mar-;^ 
chande  d'oranges ,  oi^  Je  u»i|Jàlre  débi-.^ 
tant  de  rum  !  X. 

PACTE  DE  RACHAT.  La  faculté 
de  rachat  ou  de  réméré' Q&t  une  conven- 
tion par  laquelle  le  vendeur  d'un  fonds 
se  réserve  le  droit  de  reprendre  la  chose 
vendue  ,  eçi  remboursant  à  l'acheteur 
le  prix  et  les  frais  de  son  acquisition.  — ^ 
11  y  a  une  différence  essentielle  entre  ce 
contrat  et  le  contrat  de  nantissement  : 
par  celui-ci,  qui ,  par  rapport  aux  choses 
mobilières,  reçoit  le  nom  de  gage  ,  et  k 
l'égard  des  biens  immobiliers  celui  d'a/i- 
tichrèse,  le  débiteur  qui  engage  sa  cho- 
se en  conserve  la  propriété,  cl  il  ne  trans- 
fère à  Tengagiste  que  le  droit  de  la  pos- 
séder et  d'en  perce voii;  les  fruil^  jus- 
qu'au rachat;  tandis  que  celui  qui  vend 
un  immeuble  avec  faculté  de  réméré 
transfère  à  l'acheteur  la  propriété  de  cet 
immeuble  et  conserve  seulement  le  lUoil 
de  le  racheter.  —  Mais  la  loi  ne  veut  pas 
que  ,  pendant  un  long  espace  de  temps, 
la  propriété  reste  pour  ainsi  dire  incer- 
taine et  le  droit  d'en  disposer  suspendu  J 
elle  limite  à  cinq  années  la  faculté  de  ra- 
chat ,  et  ne  permet  pas  qu'elle  soit  sti- 
pulée au-delà  de  ce  terme  :  c'est  pour- 
quoi, faute  par  le  vendeur  d'avoir  exer- 
cé son  action  en  réméré  dans  le  délai 
prescrit ,  l'acquéreur  demeure  proprié- 
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taire  irrévocable.  Et  ce  délai  court  con- 
tre toute  personne  ,  roème  contre  les 
mineurs  :  telles  sont  les  dispositions  des 
articles  l,(iGO  et  suivants  du  code  civil, 
rrf  IfÇ  vendeur  qui  use  du  pacte  de  rachat, 
porte  l'arUclc  1,G73  y  doit  rembourser 
non  seulement  le  prix  principal,  mais  en- 
core les  frais  et  loyaux-coiits  de  la  ven- 
te ,  les  réparations  nécessaires  et  celles 
qui  ont  augmenté  la  valeur  du  fonds» 
jusqu'à  concurrence  de  celte  augmenta- 
tion, line  peut  entrer  en  poîsession  qu'a- 
près avoir  satisfait  à  toutes  ces  obliga- 
tions. M — Mais  d'un  autre  côté, il  reprend 
son  héritage  exempt  de  toutes  les  char- 
ges et  hypothèques  dont  l'acquéreur 
l'auraitgrevé  :  il  estseuleraenl  tenu  d'exé- 
cuter les  baux  faits  sans  fraude  par  cet  ac- 
quéreur, et  celui-ci  est  responsable  des 
détériorations  survenues  par  sa  faute.  — 
L'acquéreur  sur  qui  on  exerce  la  faculté 
de  rachat  n'est  obligé  à  rendre  les  fruits 
ou  revenus  qu'à  compter  du  jour  oii  le 
vendeur  luia  oAcrt  le  remboursement  du 
prLv  de  la  vente.  Celte  décision  repose 
sur  les  vrais  principes,  car  le  rachat  n'o- 
pérant la  résolution  de  la  vente  que  pour 
l'avenir,  tout  ce  qu'a  produit  jusqu'alors 
la  chose  vendue  doit  appartenir  à  l'ac- 
quéreur :  les  jurisconsultes  et  les  arrêts 
sont  d'accord  sur  ce  point.  —  Il  y  avait 
des  cas  oii ,  suivant  l'ancienne  jurispru- 
dence ,  le  rc'mcra  faisait  dégénérer  la 
vente  en  contrat  pi^fiornii/.  — Ou  dési- 
gnait sous  ce  nom  une  sorte  de  contrat 
de  vente  d'un  héritage,  par  laquelle  ven- 
te un  débiteur  se  libérait  envers  son  créan- 
cier, sous  la  condition  que,  dans  un  dé- 
lai convenu,  il  lui  serait  loisible  de  reti- 
rer son  héritage,  et  qu'eu  attendant  il  en 
conserverait  la  juissance  et  paierait,  à  Li- 
tre de  loyej-,  une  certaine  somme  ,  qui 
était  ordinairement  égale  aux  intérètsdu 
capital  prêté,  et  pour  le  montant  duquel 
la  vente  avait  été  faite.— On  voit  quelle 
est  l'analogie  qui  règne  entre  ce  contrat 
cl  le  réméré;  mais  il  existe  entre  l'un  et 
l'autre  une  diflTérence  notable  :  par  la 
vente  à  pacte  de  rachat  ou  réméré,  la  pos- 
session de  l'héritage  esl  transmise  à  l'ac- 
qucjçeyr,  et  le  vendeur  jfcf^  retient 


la  jouissance  à  titre  de  location,  tandis 
que  dans  le  contrat  pignoratif  c'était  le 
débiteur  qui  jouissait  lui  -  même  de  son 
héritage  ,  pt  .en  payait  les  loyers  à  son 
créancier  pour  lui  tenir  lieu  des  intérêtsde 
sa  créance  :  de  cette  manière^  un  homme 
pouvait  paraître  riche ,  alors  qu'il  avait^ 
perdu  la  propriété  de  ses  biens.  De  là 
l'occasion  d'un  grand  nombre  de  fraudes, 
et  de  là  par  conséquent  la  défaveur  qui 
accompagnait  le  contrat  pignoratif.  — 
Toutefois,  il  est  vrai  de  dire  que  rengage- 
ment qui  résultait  de  ce  contrat  n'étailpas 
tel  que  la  vente  dut  être  considérée  com- 
me parfaite  par  le  seul  effet  du  défaut  de 
remboursement  de  la  part  du  débiteur 
au  contraire,  on  considérait  la  vente  cora-^ 
me  purement  fictive ,  tellement  qu'après 
l'expiration  du  temps  stipulé  pour  le  ra- 
chat ,  l'acquéreur ,  au  lieu  de  prendre 
possession  réelle  de  l'héritage ,  devait 
faire  un  commandement  au  vendeur  de 
lui  payer  le  principal  et  les  arrérages , 
^ous  le  nom  de  loyers,  et,  faute  de  paie- 
ment, il  faisait  saisir  réellement  Viiéri', 
tage  en  vertu  du  contra|,g^j(*ç^  la  con- 
séquence certaine  que  la  .-.^te  n'était 
que  simulée.  Mais,  à  défaut  de  re^^bour- 
sementduns  le  délai  fixé,  le  débiteur  t^f| 
pouvait  pas  empêcher  ^effet  de  ta  saisie 
et  la  vente  forcée.  —  Du  reste,  ces  prin- 
cipes de  l'ancien  droit  sur  le  contrat 
pignoratif  ont  dù  être  mentionnés  ici  ,  à 
cause  de  l'espèce  d'analo<jie  de  ce  contrat 
avec  le  pacte  de  rachat ,  mais  ils  ne  re-j 
^oivent  plus  d'applicalipn  directe.  ^ 

pUBABD.  ^ 

PACTOLE,  fleuve  d'Asie  dans  la 
Lydie.  C'est  le  Ludon ,  Lj  don,  Jlumcn 
deVarron,  elle  Lydius  aninia  de  Tibulle.) 
Il  sortait  du  mont  Tmolus,  traversait  la 
ville  de  Sardes ,  l'une  des  plus  ancienne^ 
et  des  plus  riches  de  l'Asie-Miueure  ,  e^ 
roulait  avec  de  l'or  une  espèce  de  cris*^ 
tal.  Les  cygnes  se  plaisaieut  sur  ses  bords, 
émailiésdes  plus  belles  fleurs  ,  et  se  bai- 
gnaient dansscs  ondes  comme  dans  celles 
du  Caïslrc  et  du  Méandre.  Ce  fleuve,  si 
fameux  par  sa  richesse,  et  dont  la  répu- 
tation s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  , 
ccJlcuYC^q^e  (j^ucl^nçs  poè^ç^s  modernes 
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e^l^brcht  encore  dans  leurs  vers ,  et  dont 
ils  emploient  le  nom  ,  tantôt  au  propre , 
tantôt  au  figuré,  esta  peine  remarqué 
aujourd'hai  auprès  des  ruines  de  la  ville 
quMl  arrosait  jadis.  Il  ne  fut  pas  toujours 
non  plus  aussi  remarquable  ,  et  cessa  de 
l'être  après  un  certain  laps  de  temps.  Sui- 
vant les  mythologues  latins,  échos  des 
fables  de  la  Grèce  ,  Midas  ,  roi  de  Phry- 
gie,  avait  obtenu  de  Bacchus  le  don  de 
convertir  en  or  tout  ce  qu'il  louchait. 
Mais  ce  don  lui  devenant  funeste ,  il 
implora  la  pitié  du  dieu  ,  qui  lui  dit  de 
se  baii^ner  dans  le  Pactole.  Les  eaux  de 
celte  rivière  ,  en  recevant  Midas  ,  acqui- 
rent la  propriété  que  le  prince  perdit. 
Le  Pactole,  d'après  cette  tradition  fabu- 
leuse ,  ne  roula  donc  pas  toujours  l'or 
dont ,  suivant  l'expression  de  Virgile  ,  il 
arrosait  les  campagnes.  Mais  quand  com- 
mença-t-il  à  ôlre  si  riche  ?  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  déterminer.  Hésiode,  qui,  dans 
sa  Tht'ogonîe  ,  nomme  la  plupart  des  ri- 
vières de  l'Asie-Mineurc,  ne  fait  aucune 
mention  du  Pactole.  Homère,  si  bon  géo- 
graphe, ift'^fyiwiit  pas  que  le  Pactole  cou- 
lait dans  Ic^'voisinage  des  lieux  où  il 
place  VIÎiade,c\  de  ceux  mômes  oii ,  se- 
lon quelques  écrivains,  il  avait  pris  nais- 
sance. Cependant,  il  n'en  parle  jamais. 
Si  le  Pactole  eût  roulé  de  son  temps  des 
flots  d'or,  aurait- il  négligé  cette  sin- 
gularité ,  si  susceptible  des  ornements 
de  la  poésie  ?  —  Ce  fut  donc  long- 
temps après  lui  que  celle  rivière  de- 
vint célèbre.  Elle  reçut  le  nom  de 
Chryshort  onSy  épilhèle  commune  autre- 
fois h  plusieurs  rivières  ,  dont  les  eaux 
bienfaisantes  fertilisaient  leurs  bords. 
On  sait  que  Xerxès  I«'  tira  de  l'or  du 
Pactole,  et  que  ,  du  temps  d'Hérodote, 
celle  rivière  en  fournissait  encore.  Var- 
ron  et  Dion-Chrysoslome  disent  qu'elle 
fut  la  principale  source  de  la  richesse  de 
Oésus  ,  et  qu'il  en  lira  la  matière  de  ces 
briques  d'or  dont  il  enrichit  le  temple 
d'Apollon.  Quoi  qu'il  faille  beaucoup  ra- 
battre du  récit  des  auteurs  anciens ,  il 
paraît  toutefois  avéré  que  si  le  Pactole 
n'eût  détaché  par  hasard  que  quelques 
parcelles  d'or  des  mines  qu'il  traversait, 
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il  n'aurait  pas  mérité  l'attention  de  Cré-^* 
sus  et  de  ses  aïeux,  moins  encore  celle' 
des  rois  de  Perse,  successeurs  de  ce  prin- 
ce. Mais  enfin  la  source  des  richesses  du 
Pactole  se  tarit  insensiblement,  et,  long- 
temps avant  Strabon,  qui  vivait  sous  Ti- 
bère ,  le  Pactole  avait  perdu  la  propriété' 
qu'il  tenait  du  roi  Midas. — Le  lit  de  celle* 
rivière  est  étroit  et  sans  profondeur;  son 
cours  est  très  borné.  Mais  le  canton  qu'el- 
le traverse  était  un  des  plus  beaux  de  la  . 
province.  Elle  se  jetait  dans  l'Hermus , 
qui  ,  suivant  Ptoléraée  et  Strabon ,  va  se 
perdre  dans  le  golfe  de  Smyrnc.  —  Le 
Pactole  ,  qui  depuis  long-temps  à  perdu 
son  nom  ,  sa  richesse  et  les  nymphes  pac-* 
tolides  qui  riiabitaicnt,  ne  roule  plus  ses 
flots  d'or  que  dans  les  œuvres  des  poètes, 
chez  les  gros  banquiers,  chez  les  four- 
nisseurs et  chez  les  parvenus.  Delrark. 

Paoang  ,  ville  sur  la  côte  sud-ouest 
de  l'île  de  Sumatra ,  avec  un  beau  fort. 
C'est  le  principal  établissement  néer- 
landais sur  cette  côte.  On  en  exporte 
du  café,  du  poivre,  du  camphre,  du 
benjoin,  de  l'or,  etc.  A  105  lieues  nord- 
ouest  de  Deucoulen.  Latitude  sud  ,  0  de- 
gré 55  minutes;  longitude  est,  97  degrés 
55  minutes,  vis-à-vis  le  groupe  de  pelitcs 
îles  du  même  nom.  X. 

PADERBORÎV.  C'était  jadis  un  évê- 
ché  du  cercle  de  Wcstphalie  ,  relevant 
immédiatement  de  l'empire.  Son  terri- 
toire était  de  44  milles  carrés,  avec  une 
population  de  97,000  habitants.  Une 
chaîne  de  montagnes,  connue  sous  le 
nom  de  l'i^pp^c,  le  partageait  en  deux 
districts ,  Oberwald  et  Untersvald.  Le 
sol  en  est  très  fertile,  surtout  dans  la  par- 
tie nommée  le  Sendwelty  entre  l'Aime 
et  le  Diemel.  Les  habitants  s'y  occupent 
surtout  de  l'éducation  des  porcs  et  des 
moutons.  Le  pays  produit  du  fer,  du 
charbon  et  du  sel  ;  il  y  a  des  forêts  im- 
portantes. L'évêché  est  un  des  premiers 
que  fonda  Charlemagne.  L'église  diocé- 
saine fut  bénie  par  le  jiape  Léon  111  lui- 
même  en  799.  En  1802  ,  tout  ce  terri- 
toire fut  donné  à  h  Prusse;  en  180C,  il 
fut  annexé  au  royaume  de  Wcstphalie  ; 
mais  les  cvéncmonls  de  1814  le  rendis 
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rënt  de  nonVean  au  roi  Frëdi5ric-Guil-  vcnns  ont  servi  h  améliorer  le  f^ymnane 
laume.  Aujourd'hui  ,  il  forme  une  partie  de  Padcrborn  et  la  faculté  de  théoioi;ie 
de  la  régence  de -Minden,  qui  appartient  de  Munster.  Enfin,  on  remarque  dans 
à  la  province  de  Westphalic.  —  La  ville  cette  ville  un  séminaire,  trois  couvenis, 
chef-lieu  du  cercle  ,  Paderborn  ,  dont  la  et  une  société  pour  l'étude  de  l'h  sloire 
population  est  de  6,700  habitants ,  a  des  et  des  antiquités  de  la  Westphalie.  A 
rues  étroites  et  irrégulières.  Siéçe  d'un  peu  de  distance  de  Paderborn  commence 
cvêclié  et  d'une  cour  de  justice  provin-  la  forôl  de  Teulobourç  (  teutoburgei^\ 
ciale  supérieure,  elle  est  entourée  d'un  ÎVnId).  —  Pendant  les  guerres  contre 
mur  percé  de  cinq  portes ,  et  possède  les  Saxons  ,  Paderborn  fut  accidentelle- 
deux  places  publiques  et  quatre  églises  ment  la  résidence  de  Charlemagne.  Son 
catholiques,  dont  la  cathédrale  est  la  plus  commerce  important  à  cette  époque  ,  et 
remarquable.  Parmi  les  objets  curieux  qui  aujourd'hui  ^sc  borne  à  un  trafic 
que  renfermait  cet  édifice,  on  citait  au-  de  détail  insignifiant,  l'avait  fait  admet- 
irefois  les  statues  en  or  des  douze  apôtres,  Ire  dans  la  ligue  anséatique.  Maintenant, 
et  le  cercueil  en  argent  de  saint  Libé-  elle  ne  possède  que  quelques  brasseries 
rius  ,  que  le  prince  Christian  de  Bruns-  et  quelques  fabriques  de  tabac.    C.  L." 
•wick,  au  commencement  de  la  guerre       PADILLA  (Don  Juan),  fils  aîné  du 
de  trente  ans  (1022),  fit  enlever  et  con-  commandeur  de  Castille.  C'est  une  vieille 
vertiren  monnaie.  Les  pièces  qui  en  ré-  et  héroïque  histoire  que  celle  des  pcu- 
sullèrent  portaient  celle  exergue  :  Z/n/z/y-  pies  luttant  contre  les  tyrannies!  Que 
«WfcA-,  ami  de  Dieu,  ennemi  des  prê-  d'efforts  !  que  de  victimes!  que  de  no- 
tres.  L'évêque  llalhamar  avait  jeté  les  bles  morls  !  que  de  lâches  oppresseurs  ! 
fondements  de  celle  église  en  777.  Les  que  de  sanglants  échafauds!  Combien 
premières  conslruclions  furent  la  proie  ont  tenté  de  rendre  à  l'humanité  ses 
des  flammes  en  1000;  et  du  nouveau  droits  mutilés  !  Quelle  longue  protesla- 
'  temple  que  l'évêque  Mcinwcrk  fit  achc-  tion  du  droit  instinctif  et  réel  contre  la 
ver  en  lOi:»  il  ne  reste  que  la  chapelle  force  brutale  !  Dans  cette  longue  et  dou- 
de  Saint-Barlhélemi.  La  cathédrale  qui  loureuse  épopée,  les  peuples  doivent  gar- 
exisle  aujourd'hui  date  du  xiii«  et  du  xiv«  .  der  écrits  sur  une  page  d'or  les  noms  il- 
sîècle;  d'importants  changements  y  ont  lustres  de  ces  vieux  hommes  qui  payèrent 
été  faits  pendant  le  xv*,  le  xvr  et  le  xvii»  de  leur  sang  la  cause  sainte  qu'ils  em- 
sièclc.  On  cite  encore  dans  celle  ville  brassèrent.  A  ce  titre,  l'Kspagne  peut 
une  chapelle  de  Saint-Gérald  ,  dont  la  êlrc  fière  des  noms  de  Padilla  ,  de  Maria 
construction  remonte  au  temps  de  Char-  Pacheco  ,  de  Maldonada  ,  d'Avalos  ,  qui 
}cnv.\gne.  { f  \  Brandi  hislorisc/ie  Dars-  furent,  en  1620,  les  chefs  des  braves 
iel/ung  des  doms  zu  Paderbain  ,  Lem-  commitneros.  Charles  V,  plus  empereur 
go  ,  1827).  Au  pied  de  la  cathédrale  est  d'Allemagne  que  roi  d'Espagne  ,  ne  son- 
la  source  du  Pader  ,  qui  jaillit  avec  tant  gcait  à  ce  pays  que  pour  en  tirer  de  l'or 
de  force  qu'à  vingt  pas  de  l'église  elle     et  des  soldats.  Ce  politique,  habile  du 
faitdi^a  mouvoir  des  moulins.  11  y  a  de     reste,  oubliait  les  hommes  auxquels  il 
plus  à  Paderborn  un  temple  luthérien  ,  avait  affaire  ;  perdu  dans  ses  luttes  avec 
une  synagogue  et  plusieurs  maisons  de     François  I*'  et  le  protestantisme  alle- 
charité.  On  y  remarque  le  Furstenhcr-    mand  ,  il  négligeait  les  belles  contrées 
p,erhnf,  ancien   palais  des    empereurs  dont  il  était  héritier  du  chef  de  Jeanne- 
d'Allemagne.  Indépendamment  du  gym-    la-FolIe  ,  sa  mère  ;  seulement,  il  avait 
j  nasc  catholique,  Paderborn  possédait  uue  jeté  une  main  audacieuse  sur  les  fran- 
^  université  avec  facultés  de  théologie  et     chiscs  des  villes,  et  il  pensait  que  nul  n'o- 
de  philosophie  ,  fondée  en  1592  par  le     serait  lever  la  tête:  il  se  trompait. — To- 
princeévèque  lliéodorede  Furstenberg,     lède  ,  la  riche  Tolède  ,  la  cité  commer- 
f)lle  a  été  supprimée  en  1819 ,  et  ses  rc-    çantc ,  se  déclara  la  première  j  elle  de- 
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le  renvoi  du  vicç-roi,  le  cardinal  Adrien, 
çt  le  rappel  des  vieilles  chartes.  Juan  de 
P)idiUa  fut  placé  par  les  Tolcdans  à  lu 
tèle  de  celte  protcstatiuu. Celait  une  tèt^ 
f^rme,  une  main  énergique  i  mais  sa  prin- 
cipale force ,  il  faut  le  reconnaître,  il  la 
puisait  dans  sa  femme  ,  l'illustre  lille  dç 
Tcndillos  de  Mendoza.  —  Ségovie  suivit 
l'eïemple  de  Tolède,  mais  elle  fit  plus 
encore  :  indignée  de  çe  que  son  repré- 
sentant à  la  dernière  assemblée  des  cor- 
lès  eût  ose  octroyer  un  don  gratuit  à 
Charles  ,  le  ravisseur  de  la  liberté  ,  elle 
saisit  Tordesillas,  et  le  traîna  au  supplice 
comme  un  coupable  ;  en  vain  le  clergé 
votUut-il  s'opposer  à  celte  exécution  ;  en 
vain  denianda-t-il  pour  le  malheureux  le 
temps  de  se  recommander  à  la  miséri- 
corde divine  ;  le  peuple  répondit  «  que 
le  bourreau  seul  peut  absoudre  un  traî- 
tre à  la  patrie.  >  Je  dois  sans  doute  blâ- 
mer ce  sanglant  sacrifice;  mais  il  est  juste 
toutefois  de  reconnaître  que  s'il  y  a  une 
colère  légitime  au  monde,  c'est  celle  d'un 
peuple  outrageusement  joué  et  dépouillé 
par  ceux-U  mêmes  qui  sont  appelés  par 
lui  à  la  défense  de  ses  droits.  A  Burgos 
et  à  Zamora ,  on  brûla  les  effigies  des 
mandataires  infidèles  ,  dont  on  détruisit 
les  demeures.  Le  peuple  ne  chercha  point 
à  garder  les  meubles  et  les  eft'ets  pré- 
cieux trouvés  dans  le  sac  j  il  les  regar- 
dait comme  souillés  par  leurs  posses- 
seurs. —  A  la  nouvelle  de  ces  insurrec-r 
tious ,  des  hommes  de  cœur  opinèrent 
pour  la  clémence  ;  mais  le  vice -roi 
Adrien,  qui  se  trouvait  àValIadolid,  aima 
mieux  suivre  les  conseils  de  rarchcvô- 
quc  de  Grenade.  Il  fit  en  conséquence 
partir  pour  Ségovie  Ronquillo,  un  des  ju- 
ges du  roi  j  en  hii  donnant  quelques  trou- 
pes pour  rendre  plus  imposante  la  justice 
qu'il  était  appelé  à  rendre.  Les  Ségo- 
viens  comprirent  bien  que  derrière  Uon- 
quillo  se  tenait  le  bourreau;eu  conséquen- 
ce ils  s'armèrent  nu  nombre  de  douze 
mille ,  fermèrent  les  portes  au  juge  du 
ro|,  qui  les  déclara  rebelles  et  proscrits. 
Ségovie ,  attaquée  ,  se  défendit  hardi- 
ment )  Padilht ,  avec  un  corps  de  Tolé- 


dans,  sans  doute  ^c  la  forte  corporatioQt 
de^  armuriers,  tomba  sur  les  troiij)cs  de; 
Ilonquillo,  qu'il  mil  en  fuite.  Les  hosti- 
lités se  trouvèrent  ainsi  commencées.  Le 
cardinal  Adrien  donna  alors  l'ordre  ^ 
Antoine  de  Fonseca  de  marcher  sur  les 
villes  révoltées ,  et ,  à  cet  effet,  i|  lui  en-p»{ 
joignit  de  tirer  des  approvisionnements 
qui  se  trouvaient  à  31edina-deI-Campo 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile.  Fon- 
scca  voulut  obéir,  mais  les  habitants  de 
I\ledina-del-Campo  protestèrent,  et  ne 
voulurent  pas  souffrir  qu'on  prit  chcx, 
eux  des  armes  et  des  munilions  deslinée&, 
à  frapper  leurs  frères.  Fonseca  irrité  as-rr 
saillit  vainement  la  ville,  qu'il  brûla  sans 
pouvoir  y  pénétrer.  Cet  acte  d'une  ragp 
impuissante  exaspéra  les  Castiiles,  qui  se 
levèrent  :  Valladolid  elle-même  ,  où  ré- 
sidait le  vice-roi ,  ne  put  se  contenir. 
La  maison  de  Fonseca  fut  brûlée ,  les 
magistrats  de  cette  ville  remplacés  par 
des  hommes  plus  populaires,  les  habitant^ 
armés  et  les  portes  closes  comme  en  tenip^ 
de  guerre.  Le  cardinal,  eflVayé,  rappel^ 
Fonseca,  licencia  les  troupes,  et  laisss^ 
toute  liberté  aux  contmuneros,  qui  de- 
mandaient impérieusement  la  réforme 
des  abu.s  et  un  ét^iblissement  plus  large 
pour  la  liberté.  Padilla  et  Maria  Pacliecq 
agissaient  sans  relâche;  ils  indiquèrent 
une  assemblée  oii  devaient  se  trouver  les, 
représentants  de  toutes:  les  villes  ,  ayant 
et  ayant  eu  des  droits.  Ils  se  réunirent  à 
Avila.  Après  avoir  prêté  le  serment  so- 
lennel de  mourir  pour  le  roi  et  pour  la  saia-^ 
te  ligue  ,  ils  déclarèrent  que  la  remise  d^ 
la  vice-royauté  d'Cspagne  aux  mains  d'un 
éti'anger  était,  non  seulement  un  outrage 
à  la  nation ,  mais  encore  une  viohttion 
du  pacte  fondamental.  Us  arrôtèrenl 
qu'une  députalion  serait  à  cet  eftet  en- 
voyée auprès  du  cardinal  vice-roi.  — > 
Peu  après  ,  Paililla  ,  guidé  par  une  haulQ 
pensée  politique  ,  s'çnipara  de  Tordesil-t, 
las, où  se  trouvait  la  malheureuse  Jeanne,' 
tombée  dans  une  espèce  d'idiotisme  ;  il 
s'en  servit  habilement  comme  d'un  man- 
teau. Les  corlès  d' Avila  vinrent  à  Tor^ 
de&illas.  La  reine  Jeanne  les  présida,  et^ 
dès  lors,  ils  osèrent  commander,ct  se  crut 
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rent  assilt^^s  ««ccès  de  leur  entreprise. 
LesEspnçnoIs  se  persuadèrent  quele  rè(jnc 
d'Isabelle  allait  renaître.  La  liçue  donna 
l'ordre  h  Padilla  ,  son  chef  et  son  bras 
droit ,  de  se  rendre  à  Valladolid  pour  ar- 
rêter les  membres  du  prétendu  conseil 
royal.  Le  noble  insurgé  obéit;  les  con- 
seillers furent  conduits  prisonniers  à  Tor- 
desillas ,  les  sceaux  de  l'état  remis  aux 
communeros  ,  et  le  vice-roi  n'obtint  de 
rester  à  Valladolid  qu'à  la  condition  d'y 
demeurer  comme  un  simple  particulier. 
— Charles  V  se  trouvait  en  Flandre  lors- 
qu'il apprit  ce  qui  se  passait  en  Espagne  ; 
aussitôt,  par  des  lettres  circulaires,  il 
offrit  aux  révoltés  de  leilr  accorder  un 
pardon  général.  Jl  nomma  régents  du 
royaume  don  F.  Henriqucz ,  don  Inigo 
de  Velasco  et  deux  autres  gentilshom- 
mes ;  il  leur  donna  plein  pouvoir  de  trai- 
ter ou  de  combattre.  La  ligue  refusa  de 
poser  les  armes  ;  elle  présenta  un  cahier 
de  ses  griefs  et  de  ses  vœux  ,  dans  lequel 
elle  demandait  que  le  roi  vint  habiter  en 
Espagne  ;  qu'il  ne  pût  se  marier  sans  le 
consentement  des  états;que,dans  le  cas  où 
il  s'absenterait,l:t  régence  revînt  de  droit 
à  un  Espagnol  ;  que  lui,  Charles  V,  s'en- 
-gageftt  à  n'amener  à  Madrid  ni  hommes 
de  Flandre  ni  troupes  étrangères;  qu'aux 
états  qui  se  tiendraient  par  la  suite  ,  cha- 
que ville  envoyât  un  représentant  duclcr- 
gé,  un  représentant  de  la  noblesse  et 
tin  du  tiers-états  ,  élus  chacun  par  leur 
ordre  ;  que  la  cour  ne  génàt  ni  dincte- 
ment  ni  indirecte  me  ni  le  choix  de  ces 
représentants  ;  qu'aucun  membre  des 
états  ne  pût  recevoir  ni  njfice  ni  pension 
fiu  roi ,  soit  pourluiy  soit  pour  sa  famil- 
le i  que  tous  les  privilèges  obtenus  par 
les  nobles  en  quelque  temps  que  ce  fût, 
au  préjudice  des  communes  ,  fussent  ré- 
voqués ;  que  les  terres  nobles  se  vissent 
■assujetties  à  toutes  les  taxes ,  etc.  — 
Ces  remontrances,  justes  et  fortes, se  trou- 
vaient malheureusement  imprudentes; 
elles  irritèrent  la  noblesse,  qui  «e  sépara 
du  peuple.  On  se  mit  de  part  et  d'autre 
en  campagne.  A  la  tète  da  communeros 
devait  nalurellemcnl  se  rencontrer  Padil- 
la; malheureusement,  dans  une  vaine  pen- 
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sée  politique  ,  on  lui  préféra  un  homihè 
de  la  hante  noblesse,  don  Pedro  Giron  , 
fils  aîné  du  comté  d'Uruena.  Giron  per- 
dit la  ligue  par  son  incapacité  ;  il  se  laissa 
enlever  Tordesillas,  d'où  le  général  de 
l'empereur  prit  une  partie  des  dépulél 
de  la  ligue  ;  ceux  qui  échappèrent  se 
réunirent  k  Valladolid ,  et  nommèrent 
commandant  en  chef  I^tdilla  ,  qui  man- 
quait d'argent  pour  solder  ses  troupes.  Sa 
femme  en  trouva  dans  les  églises  de  To- 
lède ,  qu'elle  sut  dépouiller  sans  irriter 
les  superstitions  populaires.  En  eftet,  elle 
se  rendit  à  la  tète  d'une  procession  à  la 
splendide  maison  du  Christ.  Inondée  de 
larmes  ,  elle  demanda  humblement  par- 
don aux  saints  d'être  forcée,  pour  la  causé 
de  l'humanité  ,  d'emprunter  le  lUxe  de 
leurs  autels.  Padilla  marcha  alors  contre 
les  troupes  royales,  qu'il  vainquit  en  plu- 
sieurs rencontres.  La  prise  de  Torrele- 
balon  devait  peut-être  arracher  des  con- 
cessions définitives  aux  régents  ;  tnais,  ii 
Padilla  savait  vaincre ,  les  autres  chefs 
de  la  ligue  ne  savaient  pas  traiter.  La  dé- 
sertion se  glissa  dans  les  troupes  de  Pa- 
dilla ,  qui  fut  enfin  battu  ,  le  33  avril 
1522  ,  à  Villalar.  Le  héros  des  commu- 
neros fut  pris  après  des  protliges  de  va- 
leur ,  et  condamné  sans  procès  à  perdre 
la  tête  avec  ses  nobles  amis  Jean  Bravo 
et  don  François  Maldonada.  Padilla  vit 
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la  mort  sans  pâlir  ,  et  voici  l'admirable 
lettre  qu'il  écrivit  à  sa  femme  la  veille 
du  supplice  :  «  Si  vos  peines  ,  madame , 
ne  m'affligeaient  pas  bien  plus  que  ma 
mort,  je  me  trouverais  parfaitement  heu- 
reux. II  faut  cesser  de  vivre  ,  c'est  une 
nécessité  commune  à  tous  les  hommes; 
mais  je  regarde  comme  une  faveur  signa- 
lée de  la  toute-puissance  une  mort  comme 
la  mienne  ,  qui  ne  peut  manquer  dë  lui 
plaire ,  quoi  qu'elle  paraisse  funeste  au 
monde.  H  me  faudrait  plus  de  tem])s  que 
je  n'en  ai  pour  essayer  devons  consoler  ; 
ce  temps  me  manque  ,  mes  ennemis  hc 
me  l'accorderont  pas ,  et  moi-même  je 
ne  veux  pas  différer  l'heure  où  je  méri- 
terai la  couronne  que  j'espère.  Pleurez 
la  perte  que  vous  faite»  ,  mais  ne  pleu^ 
re}  pas  ma  mort  ;  elle  est  trop  honorU- 
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blc.  Je  vous  lègue  mon  ame ,  c'est  le  seul 
bien  qui  me  rcslc.et  vous  la  recevrez  com- 
me la  chose  que  vous  estimez  le  plus  dans 
ce  monde.. .  Je  u'ajouterai  rien  de  plus  Je 
neveux  {tas  lasser  la  patience  du  bourreau 
qui  m'attend, ni  laisser  soupçonner  que  j  V 
longe  ma  lettre  pour  gagner  du  temps...  » 
Rien  de  plus  noble,  de  plus  élevé  qu'un 
pareil  langage. Bravo,  lorsqu'on  le  traînait 
au  supplice  avec  l'intrépide  PadlUa,  lais- 
sa échapper  quelques  plaintes  contre  ceux 
•qui  l'insultaient  ;  le  brave  chef  des  com- 
'fnuneros  le  reprit ,  en  lui  disant  :  «  G'c- 
tiit  hier  le  moment  de  montrer  le  cou- 
rafje  d'un  gentilhomme  ;  à  présent ,  il 
Jaut  mourir  avec  la  douceur  d'un  chrc- 
•tien  !  »  Padilla  eut  la  tète  tranchée  ;  la 
'Sainte  ligue  s'anéantit  ;  toutes  les  villes 
se  soumirent,  à  l'exception  de  Tolède, 
.où  se  trouvait  dona  Maria  Pacheco  :  elle 
.avait  bien  toute  l'ame  du  martyr.  £lle 
.leva  des  soldats,  correspondit  avec  la 
France,  parcourut  à  plusieurs  reprises  les 
rues  de  Tolède,  en  montrant  son  mal- 
heureux enfant,  et  faisant  porter  devant 
elle  un  tableau  où  était  peint  le  supplice 
de  son  époux.  Vainement  voulut-on  la 
.corrompre;  vainement  invcslil-on  To- 
.lède  ;  elle  résista  à  tout.  Le  clergé  la  tra- 
hit ,  l'expulsa  de  la  ville  ;  elle  parvint  à 
s'échapper  et  à  gagner  le  Portugal ,  où 
l'histoire  ne  peut  plus  la  suivre.  Maria 
Pacheco  est  une  des  plus  belles  cl  des 
plus  énergiques  figures  qui  se  trouvent 
dans  le  martyrologe  des  peuples^}  iiU 
uv  .     i  A.  Gknbvay. 

FADISCIIAH  ,  dérivant  de  pah  (dé- 
fenseur, trône),  elscltah  (roi  ou  prince), 
litre  que  le  sultan  prend  lui-même  ,  et 
que  jadis  il  n'accordait  qu'au  roi  de  Fran- 
ce ,  ne  désignant  les  autres  que  par  celui 
de  kral.  Aujourd'hui ,  la  Sublime-Porte 
donne  également  ce  titre  aux  empereurs 
de  Russie  et  d'Autriche  -^fff  II  C.  L. 
î-j-PADOUAN  (Louis-Léon),  dil  le  Pa- 
douan ,  peintre  et  graveur,  né  à  Padoue, 
d'où  il  tire  son  surnom,  se  consacra  prin- 
cipalement au  portrait,  genre  dans  le- 
quel il  réussit ,  ayant  pris  la  manière  ,  le 
goût  et  le  faire  de  Giorgion  et  de  Titien, 
d'après  lesquels  il  s'était  formé.  L'épo- 
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que  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort 
ne  sont  ]>as  bien  connues  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  mourut  à  Rome  à  l'âge  75  ans, 
dans  le  commencement  du  xvu»  siècle. 
—  Les  uns  le  considèrent  comme  ayant 
excellé  dans  l'art  de  graver  les  médailles 
sur  acier  et  argent;  d'aulres  atlrihuent 
ce  talent  k  Jean  dcl  Cavi/io  et  Alexan- 
dre lianiano ,  surnommés  aussi  les  Pa- 
douans.  Ce  sont ,  ajoute-t-on  ,  de  très 
habiles  graveurs  sur  acier,  qui  ont  con- 
trefait les  plus  belles  médailles  antiques. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  médailles  attri- 
buées ,  soit  à  Louis- Léon  ,  so\l  U  Jean 
Ciuùno  et  à  .WçwmdvM  U an inno  ^  sont 
imitées  avec  tant  d'art ,  principalement 
celles  des  empereurs  romains ,  que  les 
connaisseurs  sont  souvent  en  peine  de 
les  distinguer  des  véritables  ;  cependaûV, 
elles  ont  un  fini  et  une  netteté  d'exécu- 
tion que  n'ont  pas  celles-ci.  Les  chanoi- 
nes réguliers  de  Sainte-Geneviève  en 
possédaient  presque  tous  les  coins ,  que 
le  père  Molinela  fait  graver  très  exacte- 
ment en  cinq  planches  dans  sa  Descrip- 
tion du  cabinet  de  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris,  publiée  io- 
fol.  (1692).  On  y  voit  entre  autres  le  mé- 
daillon accolé  de  ces  deux  gravures.  Le 
cabinet  des  antiques  de  lu  Bibliothèque 
du  roi  en  possède  les  matrices.  —  Louis- 
Léon  eût  un  fils  qui  s'ajipclu  aussi  le  Pa^ 
douan ,  quoi  que  né  et  mort  à  Rome,  à 
l'âge  de  52  ans.  Le  fils  peignit  si  bien  , 
dans  la  manière  de  sou  père  qu'il  est 
très  difhcile  de  distinguer  leurs  ouvra- 
ges.— 11  y  eut  encore  un  Francisco  nom- 
mé Paduanino  y  peintre,  né  eu  1662, 
mort  en  1717.  Cet  arliste,  d'un  mérite 
distingué  ,  peignait  1  histoire.  On  voyait 
de  lui  a  Venise  un  trèi  l>eau  tableau, 
qui  était  fort  estimé  ,  représentant  r^uJT 
malfaiteurs  délivrés  par  l'intercessiuB 
d'un  saint.  Le  Cbcv,  Alexandre  Lenoia. 

PADOUA]\£,  nom  donné  à  certaines 
médailles  qui  ont  été  parfaitement  con- 
trefaites d'après  l'antique  par  deux  gra- 
veurs de  Padoue.  Les  coins  des  padoua- 
nes  ont  passé  du  cabinet  de.  Sainte-Gene- 
viève de  Paris  dans  celui  du  Roi  (v,  Mir 
pailles).  X. 
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.    PADOUE ,  PADOVA  ,  l  aucien  Pa- 
douan  ,  Padovano  ,  chef-lieu  de  la  léga- 
tion du  même  nom  dans  le  royaume  lom- 
bard-vénitien. Le  sol  de  la  province  est 
parfailemcnl  arrosé  el  d'une  ferlilité  re- 
marquable. Les  recolles  en  blé,  maïs, 
riz,  vin,  fruits  eicellents,  soie  et  chan- 
vre ,  sont  abondantes  ,  les  pâturages  ev- 
cellenls;  les  moulons  qu'on  y  nourrit 
donnent  une  laine  de  bonne  qualité. 
Celte  province  est  divisée  en  douze  dis- 
tricts, les  rivières  qui  l'arrosent  sont: 
la  Brcnla,  le  Bacchiglione,  la  Frazinc 
et  l'Adige,  sur  la  limite  méridionale. 
La  ville  de  Padoue  est  bàtic  dans  une 
belle  plaine  ,  semblable  à  un  jardin  ,  sur 
les  bords  du  Bacchiglione ,  qu'un  canal 
réunit  à  la  Brenta.  Sa  population  est  de 
.48,000  habitants.  La  ville  est  ancienne  , 
mal  pavée,  les  rues  étroites  et  sales.  Les 
arcades  qui  les  bordent  les  rendent  en- 
core plus  sombres.  Elle  est  entourée  de 
jnurs  flanqués  de  bastions  que  prolège  un 
.fossé  peu  profond  et  à  sec,  mais  qu'on 
peut  inonder  au  besoin.  La  plus  grande 
,place  publique  est  le  Praio  dclla  Vallei 
elle  est  de  forme  orbiculairc  ,  et  entou- 
rée de  beaux  arbres.  Un  canal  la  tra- 
verse ;  les  rives  en  sont  ornées  de  quatre- 
vingts  statues.  Au  milieu  s'élève  une  île 
de  528  pieds  de  superhcie  avec  un  beau 
parc.  Une  magniûque  cathédrale,  encore 
inachevée ,  renferme  le  toaibeau  de  Pé- 
trarque ,  qui  en  était  chanoine.  La  célè- 
bre église  de  Saint-Antoiue-de-Padoue 
a  cinq  coupoles  et  trois  tours  ^  elle  est 
riche  en  argenterie.  Devant  son  péristile 
.on  voit  la  statue  équestre  du  général  vé- 
nitien Gatta  Melata  ,  exécutée  par  Do- 
naleilo.  Le  palais  Délia  Kegione  ou  l'Hô- 
lel-de-Villc  renferme  la  grande  salle  du 
jugement,  longue  de  366  pieds  cl  haute 
de  75.  Ou  y  voit  les  monuments  de  Live 
€lde  Beizoni.  Le  café  Petrocchi  peut  être 
cité  comme  le  plus  beau  de  l'Europe.  Pa- 
doue est  le  siège  d'un  évèché  sulïraguut  de 
A  caise,  d'une  légation ,  d'une  congréga- 
tion provinciale  et  d'un  gouverneur  mili- 
taire. La  célèbre  université  fondée  par 
l'empereur  Frédéric  11  en  1222,  selon 
tl'aulres  çn  l^GO,  et  conhriuée  ea  1^C3  par 


15  )  PAD 

le  papeUrbain  IV,  a  GO  professeursct  1 ,200 
étudiants;  sa  bibliothèque  contient  70,000 
volumes.  Elle  possède  en  outre  un  jardin 
boluiiiquc  et  un  observatoire  sur  la  tour 
de  l'ancien  château,  qui  a  130  pieds  de 
haut,  et  qui  fut  jadis  la  prison  d'Ezzelin. 
Il  existe  encore  à  Padoue  deux  gymnases, 
une  école  principale ,  un  séminaire  qui 
renferme  une  bibliothèque  de  55, (.00  vo- 
lumes et  de  800  manuscrits  ;  une  école 
pour  les  rabbins ,  une  académie  des  scien- 
ces et  des  arts  ,  deux  théâtres ,  deux  hô- 
pitaux ,  une  maison  d'asile  pour  les  inva- 
lides ,  et  plusieurs  institutions  de  cha- 
rité. De  l'université  de  Padoue  sont  sor- 
tis Pétrarque  ,  Galilée  et  Christophe  Co- 
lomb. Celle  ville  a  vu  naître  l'historien 
ïite  -  Live  ,  le  grammairien  Asconius 
Pedianus  Junior  ,  Isabelle  Andreiui,^ 
poète  célèbre,  et  le  voyageur  Bclzoni.— « 
L'industrie  de  Padoue  n'est  pas  considé- 
rable. Si  l'on  en  excepte  quelques  manu- 
factures de  soieries  et  de  corderics,  on  y 
trouve  peu  de  fabriques.  Cependant  les 
draps  de  celte  ville  sont  assez  estimés,  et 
alimentent  uii  commerce  assez  important 
avec  la  Toscane ,  Naples ,  le  Piémont  i 
Venise  et  le  Levant.  Les  rubans  fabriqués 
à  Padoue  s'expédient  pour  l'Allemagne. 
Le  commerce  de  vin,  d'huile,  de  bestiaux 
et  de  céréales  y  est  beaucoup  plus  actif. 
Lors  de  la  foire  de  Saint-Antoine  au  mois 
de  juin  ,  époque  de  beaucoup  de  fêtes 
populaires,  la  ville  présente  un  aspect 
très  animé.  —  Virgile  attribue  la  fonda- 
tion de  Padoue  au  Grec  Anténor.  En  se 
soumettant  aux  Romains,  elle  rerut  les 
droits  de  cité.  Elle  fut  pillée  et  saccagée 
par  Alaric ,  par  Attila  ;  reconstruite  par 
Aarsès ,  les  Lombards  la  détruisirent  de 
nouveau.  Elle  dut  sa  restauration  à  Char- 
lemagnc ,  qui  l'enleva  aux  Lombards. 
Après  lui  elle  tomba  sous  le  joug  tyran- 
nique  d'Ezzelin ,  puis  elle  se  constitua  en 
république;  enfin  elle  se  soumit  à  Ve- 
nise en  1405.  Ainsi  que  celte  dernière, 
elle  fut  livrée  à  l'Autriche  ;  en  1805^  Na- 
poléon la  réunit  au  royaume  d'Ilalie.  En 
1814  elle  devint  de  nouveau  province 
aulrichiemie. Saint  Antoinc,quoique  né  à 
Lisbonne ,  est  le  patron  dg  Pudouç.  CX. 
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PAER.  C'est  presque  toujours  en 
îlalie  qu'il  faut  chercher  l'origine  de 
toutes  les  célébrités  musicales  de  no- 
ire époque.  Comme  Rossini,  Chcrubl- 
M/  Bellini  ,  Fcrdinando  Pacr  est  né 
sur  celte  terre  classique  des  beaux- 
arts.  Parme  est  le  lieu  oh  il  vit  le  jour 
(en  juillet  1774).  C'est  au  séminaire  de 
tettc  ville  qu'il  commença  ses  éludes  ; 
'quant  à  la  science  musicale,  elle  lui  fut 
enseigpnée  par  le  célèbre  Cherilli.  Les 
Étonnantes  dispositions  de  l'élève  se  dé- 
Vdoppèrént  téllement  sous  la  directioti 
"de  cet  habile  composileur  qu'à  10  ans, 
"On  représenta  l'opéra  de  Circe,  qu'il  vé- 
Itait  de  terminer,  et  dont  le  succès  coin- 
J)let  répandit  bientôt  au  loin  sa  réputa- 
tion. Peu  de  temps  après,  il  reçût  une 
pension  de  son  parrain,  le  duc  de  Parme, 
ït  fit  sous  sa  protection  un  vbyage  dans 
les  princi()ales  villes  de  la  péninsule  ita- 
lique ,  afin  de  fortifier  son  jeune  talent, 
qiii  déjà  s'était  produit  d'une  manière  si 
brillante.  Il  était  de  retour  à  Parme  , 
lorsque  commencèrent  les  guerres  avec 
la  république  française.  Obligé  de  s'é- 
loigner de  sa  pairie,  il  demanda  la  per- 
mission d'aller  à  Vienne ,  et  s'y  enga- 
gea,  en  1798,  comme  compositeur  au 
théâtre  national-,  sa  femme  était  entrée 
en  même  temps  comme  cantatrice  au 
théâtre  italien.  Ce  fut  alors  que  parut 
Camiila,  qui  fut  représenté  sur  tous  les 
théâtres  d'Allemagne  ,  et  put  donner 
quelque  îilée  de  la  poHée  de  son  talent. 
Dans  6'rt/n///rt  comme  dans  \'j4ç^nese,  \h 
Griseifià,  comme  dans  toutes  les  com- 
positions qui  ont  placé  ÎVI.  Paer  au  rang 
de  nos  compositeurs  les  plus  distingués, 
C'csl  la  grâce  jointe  îk  une  expression  plus 
rive  que  profonde,  à  une  sensibilité  lé- 
gère ou  tendre  qui  recommandent  l'au- 
teur de  Circe.  —  La  mort  de  Naumann 
directeur  de  la  chapelle  de  Dresde ,  y 
fit  appeler  M.  Paer  pour  lui  succéder. 
/.  Funvusciti  et  Leonora  ,  dèut  de  ses 
Meilleurs  dpéras,  datent  de  cette  époque. 
Quitter  Vienhc  pour  venir  habiter  la 
Capitale  de  l'Allemagne  classiqdè,  c'était 
ie  rapprocher  de  Napoléon.  Or,  le  grand 
homme  était  aussi  accapareu^  de  talents 
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que  de  trônes.  M.  Paer  ne  pofeviftV'^ster 
à  Dresde  ,  loin  de  Paris ,  qui  devenait 
chaque  jour  le  rendez-vous  de  toutes  les 
illustrations  artistiques  et  littéraires.  A 
la  cour  de  France,  notre  compositeur  fut 
accueilli  avec  distinction  ,  chargé  de  la 
direction  de  l'opéra-buira,  nommé  conil^ 
positeur  et  directeur  de  la  musirfué  de 
l'empereur  et  roi ,  maître  de  chant  de 
l'impératrice  Marie-Louise,  et  professetfr 
au  Conservatoire.  Après  la  restauration, 
M.  Pacr,  déchu  de  sa  brillante  position ,  se 
réfugia  dans  son  talent,  et  poursuivit  le 
cours  de  sa  carrière  musicale.  L'acadé- 
mie des  beaux-aris  l'appela  dans  son  seiil. 
Sargino,  Achille,  Dido,  Olindo  et  Sô- 
fronia ,  Locnncla  di  l  'agabondi ,  Orb 
fn  tiitto  ,  Laodicea ,  Cinnn  ,  V Infrigo 
amoroso,  //  Principe  di  Tarento  ,  Ido- 
meneo  ,  Snfonisbn  ,  Jl  Morte  vivô  ^ 
1  Baccanli  ,  Gine\'ra  d'yflmteri ,  lellé^ 
sbnt  les  principales  compositions  dë  M. 
Paer  que  nous  nous  plaisons  k  mention- 
ner parmi  toutes  celles  qui  figurent  sur 
la  longue  liste  de  ses  succès.  L'âge  qui 
voit  décroîtrfe  tant  de  réputations  n'a 
porté  aucune  atteinte  à  la  sienne ,  èt  là 
dernière  partition  dont  il  a  enrichi  ré- 
cemment l'Opéra -Comique  peut,  sous 
tousles  rapports,  figurer  dignement  avefc 
SCS  sœurs  aînées.  S.  Valmont.  ' 

PAGAKIIVI  (NicoLo),  naquit  à  Gênes 
îrn  février  1784  ;  son  père,  Antonio  Pa- 
îpinini,  était  un  homme  d'affaires  pau- 
vre et  sans  clientelle.  Assez  bon  musi- 
bièri  lui-même,  il  devina  bientôt  les 
brillantes  facultés  de  son  fils,  et  le  mil 
enfant  à  l'étude  du  violon.  La  discipitriè 
paternelle  fut  rude.  L'homme  d'atfairetv 
pcd  bccùpé,  restait  presque  cbnlinuellc- 
mbnt  au  logis,  oii  il  se  complaisait  k  dé 
savants  calculs  et  à  d'ingénieuses  corabi- 
naisoris  pour  gagner  à  la  loterie.  Pendant 
tout  ce  temps,  le  petit  Nicolo  était  tenu 
de  ne  point  qtiitter  la  chambre,  et  de 
s'exercer  sur  son  instrument.  De  ces  deux 
travaillent,  celui  qui  courait  le  moins 
après  la  fortnrifc  était  pourtant  dans  le 
meilleur  chemin  pour  l'atteindre.  —  En 
attendant ,  le  moindre  manque  d'appli- 
cation était  puni  pdr  le  jeftnc.  Ce  fut  au 
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point  que  la  «antc  de  l'enfant  s'altéra 
d'une  manit^re  scnsil)lc.  Heureusement 
b;*  passion  pour  l'art  n'en  souflVil  pas;  il 
ne  ce  sentait  iieureux  que  lorsqu'il  était 
parvenu  à  imaiyiner  quelque  difficulté 
bien  extraordinaire.  Dans  le  cercle  des 
amis  de  lu  famille,  ce  fut  à  qui  prophé- 
tiserait déjà  SCS  hautes  destinées.  —  Une 
circonstance  en  outre  était  venue  influer 
sur  son  imarptiation  indienne,  et  ne  fut 
pas  le  stimulant  le  moins  actif.  Sa  mère, 
Teresa,  née  Bocciardo,  avait  vu  en  sonfje 
un  auQC  qui  lui  avait  assuré  que  son 
Aïs  deviendrait  un  grand  violon.  —  11 
n'avait  encore  que  huit  ans  lorsqu'il  écri- 
vii  sous  la  direction  de  son  père  une  so- 
nate oîi  il  s'était  amusé  h  réunir  tant  et 
)ic  telles  difficultés  qu'il  ne  se  trouva  per- 
sonne en  étal  de  l'exécuter.  Dès  cette 
époque  j  il  allait  jouer  ii  peu  près  trois 
fois  la  semaine  dans  des  églises,  et  se  fit 
nussi  entendre  dans  quelques  salons.  Son 
nom  commença  îi  faire  du  bruit  à  Gènes; 
cl  enfin,  à  {)  ans,  il  ligui*a  pour  la  première 
fois  dans  une  solennité  théâtrale.  Ce  fut 
un  hénélice  du  célèbre  soprano  Marchesi. 
4  \  (>\(  (  liia  des  variations  de  sa  composition 
»ur  l'air  républicain  français  de  la  Car- 
mnç^nolc.  —  Antonio,  jugeant  désormais 
son  fils  an-dessus  des  leçons  paternelles, 
le  plara  sous  la  direction  d'un  maître 
f)lns  habile,  Costa,  premier  violon  de 
ixènes.  L'enfant  reçut  environ  30  leçons 
c\\  six  mois,  après  quoi  le  père  le  con- 
duisit chez  HoUa ,  à  Parme.  UoUa  était 
malade  et  an  lit;  sa  femme  fit  attendre 
4cs  arrivants  dans  une  pièce  conlifjuc.  Là 
trouvaient  sur  une  table  le  plus  noii- 
■veau  concerto  du  maestro  et  un  violon. 
•Aicolo  prend  l'instrument,  et  joue  le 
jiiorceaii  à  la  première  vue.  Le  malade 
•demande  en  riant  qui  joue  son  concerto 
•de  la  sorte? Grande  fut  sa  surprise  quand 
on  lui  apprit  que  c'était  un  enfant.  Jl  rc- 
•fu&iit  de  le  croire;  convaincu  enftn  par 
•«es  yeux  :  «  iMou  petit  ami ,  je  n'ai  rien  à 
ftous  apprendre,  dit-il,  allez, à  la  {jarde  de 
-Dieu,  chez  Paer.  »  —  Ce  célèbre  com- 
'fpBUteur  dirijjeait  alors  le  conservatoire 
•<bî  Panne.  (iC  fut  à  l'homme  qui  lui  avait 
servi  de  maître  à  lui-même,  au  vieux, 
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mais  si  savant  maître  de  clmpelle  Gi-* 
rctti,  qu'il  confia  d'abord  Nicolo.  Pen- 
dant six  mois,  Giretti  lui  donna  trois  fois 
par  semaine  des  leçons  de  contre-point. 
Paryanini  composa  là  ,  sans  instrument  et 
comine  élude,  t\  fugues  à  quatre  mains, 
Cependant,  l'intérêt  que  Paer  prenait  k 
ses  progrès  redoublait  de  plus  en  plus; 
bientôt  ii  le  fit  venir  travailler  sous  ses 
yeux  jusqu'à  deux  fois  par  jour.  Après 
quatre  mois  de  cet  exercice,  il  lui  de- 
manda un  duo,  que  l'élève  c*omposa  à  la 
parfaite  satisfaction  du  maître.  —  Plm 
tard  ,  lorsque  Paer  quitta  Parme  pour 
Venise,  le  jeune  artiste  visita  avec  son 
père  les  principales  villes  de  l'Italie  du 
Mord,  surtout  Milan,  Bologne,  Ferrare, 
Pise,  Florence  et  Livourne,  donnant  par- 
tout des  concerts,  et  recueillant  partout 
d'unanimes  applaudissements.  —  11  at- 
teignit ainsi  sa  quatorzième  année.  L'ex- 
cessive sévérité  de  son  père,  qui  n'allait 
pas  en  s'adoucissant ,  commençait  à  lui 
peser.  Enfin,  il  obtint  à  grand'peine  de 
se  rendre  à  Lucques  pour  un  concert, 
accomiKigné  de  son  frère  seulement.  Le 
sentiment  de  son  indépendance  donnant 
un  nouvel  essor  à  son  génie,  il  y  obtint 
le  plus  beau  succès  qu'il  eût  encore  mé- 
rité. 11  fit  fureur.  Depuis  lors,  il  entre- 
prit ses  voyages  seul.  On  cherchait  a  le 
fixer  dans  chaque  ville;  mais  toutes  les 
oftres  étaient  inutiles  ;  la  yic  errante 
avait  trop  de  charmes  pour  celle  tête  ar- 
dente récemment  affranchie.  —  Outre  le 
violon,  IVicolo  s'exerçait  aussi  sur  la  gui- 
tare, il  en  jouait  avec  une  rare  perfec- 
tion. Pourtant  cet  inslrument  lui  parut 
toujours  d'un  genre  fort  inférieur.  «  Je 
u'uiiuc  pas  la  guitare,  disait-il ,  mais  je  lu 
regarde  comme  un  conducteur  de  pcttr- 
sers.  Je  la  i)reiids  quelquefois  pour  met- 
tre mon  imagination  en  verve,  ou  pour 
me  rendre  compte  d'une  difficulté  que  je 
ne  puis  pas  encore  exécuter  avec  le  vio 
Ion.  —  Qu'un  jeune  homme  fougueux, 
passionné,  échappé  tout  à  coup  h  un  ri- 
goureux esclavage,  soit  tombé  dans  quel- 
ques-uns de  ces  écarls  que  l'on  n'appriînd 
h  éviter  que  par  l'expérience ,  cela  se 
concevra  sans  peine.  11  aima  le  jeu,  les 
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femmes,  et  ne  vccul  pas  toujours  dans  la 
société  la  plus  exemplaire.  Le  biographe 
allemand  Scholtry  a  raconte  quelques 
aventures  qui  ne  dépareraient  point  les 
Mémoires  de  Casanova,  11  venait  d'at- 
teindre sa  vinfîtiènie  année  quand  il  se 
décida  cependant  à  accepter  une  posi- 
tion fixe  à  la  cour  de  Lucques.  C'est  im- 
médiatement avant  cette  époque,  et,  se- 
lon d'autres  versions,  entre  les  années 
1 8 1 1  et  1 8 1 4 ,  que  la  malveillance  a  placé 
cette  absurde  histoire,  qu'il  aurait  subi 
une  arrestation ,  soit  à  Gênes,  Manloue 
ou  Milan,  comme  prévenu  d'avoir  assas- 
siné sa  femme.  —  Plusieurs  années  après, 
Scholtry,  se  trouvant  à  Venise  dans  l'in- 
timité de  Paganini ,  se  hasarda  à  lui  de- 
mander si  cette  rumeur  avait  en  eflet 
quelque  fondement.  «  Per  Bacchol  s'é- 
cria Paganini ,  ceci  n'est  pas  une  petite 
affaire.  Il  n'y  a  qu'un  malheur  ;  ces  gens- 
là  ignorent  que  je  n'ai  jamais  été  ma- 
rié. >•  En  même  temps,  il  tira  d'un  porte- 
feuille plusieurs  numéros  de  journaux  : 
l'Observateur  de  Trieste,  28  avril  1828; 
V  Observateur  autrichien,  la  Gazette  des 
théâtres  de  Vienne.  H  y  lut  une  lettre 
dans  laqueUe  il  déclarait  publiquement 
et  solennellement  «  ne  s'être,  dans  au- 
cun temps  de  sa  vie,  ni  dans  aucun  pays 
quelconque ,  conduit  autrement  qu'en 
homme  d'honneur  qui  respecte  les  lois, 
et  n'avoir  jamais  eu  à  subir  de  condam- 
nation ni  de  prévention  criminelle;  que 
là-dessus  il  en  appelait  au  témoignage 
des  autorités  de  tous  les  états  dans  les- 
quels il  avait  vécu.  ■  Certes,  si  Paganini 
ne  se  fût  senti  la  conscience  nette,  il  se 
fût  bien  gardé  de  provoquer  par  la  voie 
des  journaux  une  enquête  oii  il  eût  été 
si  facile  de  le  confondre.  —  Dans  un  au- 
tre entretien  de  ce  genre,  il  confia  à  son 
biographe  que  plusieurs  fois  on  l'avait 
confondu  avec  le  violon  Polonais,  aussi 
célèbre  que  libertin ,  Duranowsky,  qu'il 
avait  souvent  vu  et  entendu  dans  sa  jeu- 
nesse. —  Bien  que  le  traitement  de  Pa- 
ganini à  la  cour  de  Lucques  fût  des  plus 
mesquins,  une  affaire  de  cœur  le  retint 
long-temps  dans  cette  ville.  Son  célèbre 
jeu  sur  la  corde  G  date  de  cette  épo- 
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que  ;  lui-même  a  raconté  à  Prague  coin- 
munt  l'idée  lui  en  vint  :  «  A  Lucques, 
disait-il  à  Scholtry,  outre  la  direction  de 
l'orchestre,  dont  j'étais  chargé  toutes  les 
fois  que  la  famille  régnante  venait  à  l'O- 
péra, je  jouais  trois  fois  par  semaine  à  la 
cour,  et  tous  les  l 'a  jours  pour  le  grand 
cercle;  j'y  organisai  un  grand  concert, 
oîi  parut  souvent  la  princesse  régnante^ 
Elisa  Bacciocchi,  princesse  de  Lucques 
et  Piombino,  et  la  sœur  bien-aimée  de 
Napoléon.  J'ajouterai  qu'elle  avait  pour 
habitude  de  ne  jamais  attendre  la  fin  de 
mon  concerto  ;  quand  j'en  arrivais  aux 
sons  harmoniques,  elle  sentait  son  sys* 
tème  nerveux  trop  fortement  ébranlé. 
Heureusement  pour  moi ,  ils  faisaient 
éprouver  une  émotion  plus  douée  à  une 
autre  personne  fort  aimable,  qui  n'avait 
garde  de  quitter  le  cercle.  Sa  passion 
pour  la  musique  lui  fit  accorder  quelque 
attention  au  musicien ,  et  je  dus  k  cela 
sans  doute  qu'elle  ne  resta  pas  toujours 
insensible  à  l'admiration   que  depuis 
long-temps  j'avais  pour  sa  beauté.  Notre 
liaison  faisait  de  jour  en  jour  des  pro- 
grès, mais  exigeait  le  plus  profond  mys- 
tère, et  n'en  était  par  cela  même  que 
plus  délicieuse.  —  Un  jour,  je  lui  pro- 
mis de  la  surprendre  au  concert  suivant 
par  un  tour  de  force  musical  qui  aurait  . 
quelque  rapport  avec  notre  situation.  En 
même  temps,  j'annonçai  à  la  cour  une 
nouveauté  comique,  une  scène  d'amour. 
La  curiosité  fut  vivement  excitée  quand 
je  me  présentai  avec  mon  violon  privé 
des  deux  cordes  du  milieu,  de  manière 
qu'il  ne  restait  plus  que  le  G  et  le  E.  La 
première  devait  jouer  le  rôle  de  la  fem- 
me, la  seconde  celui  de  l'homme.  Elles 
commencèrent  une  sorte  de  dialogue, 
destiné  à  reproduire  les  phases  diverses 
d'une  liaison  amoureuse,  les  petites  bou- 
deries et  les  douces  réconciliations.  Les 
cordes  devaient  tanlOl  gronder,  soupirer 
et  gémir  ;  tantôt  badiner,  rire,  faire  écla- 
ter la  plus  folle  ivresse.  La  réconciliation 
se  terminait  par  una  coda  brillante.  — 
Le  morceau  plut.  La  personne  en  l'hon- 
neur de  qui  je  Tavais  composé  me  ré- 
compensa par  le  plus  doux  sourire,  et  la 
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princesse  Élisa  me  dit  :  «  Puisque  vous 
êles  parvenu  à  exécuter  de  si  belles  cho- 
ses sur  deui  cordes,  ne  pourricz-vous 
maintenant  nous  faire  entendre  quelque 
merveille  sur  une  seule!  »  J'en  fis  en 
riant  la  promesse;  et,  quelques  semaines 
après,  le  jour  de  la  Saint  -  ]N  apolëon  , 
j'exécutai  sur  la  corde  G  une  sonate,  que 
j'intitulai  :  La  Napoh'on.  Elle  eut  un 
succès  fou ,  au  point  qu'une  cantate  de 
Cimarosa,  qui  fut  exécutée  le  même  soir, 
n'obtint  à  côté  d'elle  que  de  faibles  ap- 
plaudissements. Voilà  comment  je  fus 
conduit  à  cette  tentative  de  jouer  sur 
une  seule  corde.  —  Après  avoir  vécu 
long-temps  à  la  cour  de  Lucques,  racon- 
tait encore  Paganini ,  je  me  sentis  re- 
prendre d'une  passion  plus  belle  pour  les 
voyages  et  la  vie  d'artiste  indépendant. 
Ma  modique  fortune  se  montait  en  capi- 

/  tal  à  20,000  fr.  à  peine  ;  je  me  proposai 
d'en  offrir  une  portion  à  mes  parents 
avant  de  me  séparer  d'eux.  Là-dessus, 
mon  père  me  déclara  qu'une  portion  ne 
lui  suffisait  pas,  et  qu'il  se  sentait  capa- 
ble de  me  tuer  si  je  ne  lui  abandonnais 
le  tout.  Ce  n'était,  ajoutait- il,  qu'un 
bien  faible  dédommagement  des  sacrifi- 
ces qu'il  avait  faits  pour  moi  dans  ma 
jeunesse.  Je  proposai  de  lui  faire  la  rente 
de  ce  capital  ;  il  tint  bon  ,  et  je  dus 
m'engager,  par  acte  judiciaire,  pour  le 
tout.  Après  sa  mort,  je  pris  soin  de  ma 
mère,  devoir  qui  me  fut  doux  à  remplir. 
Je  prêtai  à  une  de  mes  sœurs  une  somme, 
de  5,000  fr.,  qui  fut  bientôt  dissipée.  La 
seconde  obtint  également  de  moi ,  par 
l'entremise  de  ma  mère,  des  sommes  as- 
sez fortes,  que  son  mari  ne  manquait  ja- 
mais d'aller  perdre  au  jeu.  »  —  La  vie 
de  Paganini  reste  inconnue  au  biogra- 
phe depuis  le  départ  de  Lucques  jus- 

^^'en  1813.  Cette  année  et  les  deux  sui- 
vantes, le  célèbre  artiste  les  passa  à  Mi- 
lan ,  où  il  donna  des  concerts  avec  un 
succès  toujours  croissant.  Les  critiques 
du  temps,  et  surtout  la  savante  Gazette 
musicale  de  Leipzig,  le  proclamèrent  le 
premier  violon  du  monde,  et  prirent  sa 
défense  contre  ceux  qui  tenaient  encore 
pour  Rolla.  Ses  variations  le  Streghe 
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(les  Sorcières)  excitaient  surtout  l'en- 
thousiasme. 11  dirigeait  alors  la  société 
philharmonique  de  Milan  gli  Orjei , ou.  il 
eut  occasion  de  lutter  sans  désavantage, 
comme  on  peut  le  penser,  contre  le  vio- 
lon Lafond.  —  En  1816,  il  donna  des 
concerts  à  Venise,  où  il  entendit  le  cé- 
lèbre compositeur  et  violon  allemand  , 
l'auteur  de  Faust  et  de  Jessonda,  Spohr, 
qu'il  nomma  avec  beaucoup  d'à  propos 
le  premier  chanteur  sur  le  violon.  — 
L'année  1817  vit  Paganini  à  Vérone.  Il 
retourna  ensuite  pour  quelques  temps  à 
Gênes,  sa  ville  natale.  Il  joua ,  en  1818, 
à  Turin,  puis,  avec  Lipinski,  h  Plaisance. 
En  1819,  il  enchanta  Rome,  Florence  et 
Naples.  1821  fut  consacré  à  Rome,  et 
1822  à  Milan.  En  1823,  il  entreprit  un 
voyage  artistique  avec  l'aimable  canta- 
trice Antonia  B  Celte  liaison  dura 

cinq  ans.  Le  23  juillet  1823,  Paganini  se 
trouva  père  d'un  fils  qu'il  adore  comme 
son  bien  suprême,  et  qu'il  a  fait  baptiser 
sous  les  noms  d'Achillc-Cyrus-.'Mexan- 
dre.  Pendant  le  carnaval  de  1827,  à  Ro- 
me, le  pape  Léon  XIÏ  décora  le  grand 
artiste  de  l'ordre  de  VEperon-d'Or.  — 
Paganini,  à  l'âge  de  43  ans,  n'était  point 
encore  sorti  d'Italie.  Il  fallut  l'influence 
de  sa  compagne  de  voyage  pour  décider 
ce  caractère  insouciant  à  parcourir  l'Eu- 
rope. —  A  Vienne,  l'empereur  lui  donna 
un  titre  honorifique,  et  la  ville  lui  en- 
voya une  médaille.  Son  voyage  à  travers 
l'Allemagne  fut  une  marche  triomphale  ; 
partout  éclatait  l'enthousiasme.  Le  roi  de 
Prusse  le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
L'Angleterre  et  la  France  confirmèrent 
ce  succès  inouï.  —  Cependant,  à  la  dou- 
ceur de  cette  gloire,  vint  de  nouveau  se 
mêler  l'amertume  des  chagrins  domesti- 
ques. Une  séparation  devint  inévitable: 
un  sacrifice  d'une  douzaine  de  mille 
francs  la  facilita.  Paganini  se  réserva  l'é- 
ducation de  son  enfant,  qui ,  depuis,  ne 
l'a  jamais  quitté  un  insUtnt.  —  La  consti- 
tution faible  et  le  physique  grêle  de  Paga- 
nini s'expliquent  par  l'excès  de  travail  et 
les  jeûnes  fréquents  qui  lui  furent  imposés 
dans  un  âge  trop  tendre,  et  aussi  par  cette 
fougue  toute  méridionale  avec  laquelle 
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il  se  dévoua  à  la  culture  de  son  art.  D^s 
son  enfance,  il  s'est  cru  atteint  d'une 
maladie  de  poitrine.  Des  maladies  aiguës 
menacèrent  fréquemment  ses  jours  ;  il 
eut,  en  outre,  à  subir  une  opération  oph- 
tUalmique,qui  faillit  lui  coûter  l'œil  gau- 
che. Il  faut  avoir  appris  de  sa  propre 
bouche  qu'il  a  fait,  dans  sa  jeunesse,  des 
ç,\cès  de  tout  genre;  ou  ne  s'en  douterait 
pas  à  voir  sa  tempérance  et  la  régularité 
de  sa  vie  actuelle.  —  Il  disait  un  jour  à 
JM.  Scholtry  :  «  Vous  ne  pouvez  vous 
^maginer  ce  qu  a  pu  être  ma  jeunesse. 
Après  une  enfance  passée  sous  une  vergç 
de  fer  et  dans  les  privations  les  plus  ru- 
des, me  sentir  tout  à  coup  libre  comme 
l'air,  et  roc  trouver  à  mèrae  de  toutes  les 
jouifisanjccs  !  Je  suis  tombé  souvent  sur 
des  gens  habiles  qui  jouaient  plus  heu- 
reusement que  moi,  mais  ce  n'était  pas 
du  xHolon.  Que  de  fois  il  m'est  arrivé  de 
perdre  en  une  seule  soirée  le  produit  de 
plusieurs  concerts!  Sans  mon  art.  Dieu 
sait  comment  je  m'en  serais  lii'é  !  »  — 
Un  de  ses  mots  favoris  est  :  Bisogna 
forte  scniirc  perfar  sçniire,  et  son  jeu 
dans  l'adagio  vient  à  ra|)pui.  —  On  s'est 
souvent  demandé  comment  il  a  pu  par- 
venir à  une  telle  supériorité  et  à  exécuter 
certaines  difltcullés  qui  restent  encore 
inexécutables  pour  tout  autre.  Scholtry 
affirme  que  Puganini  possède  un  secret 
musical  iucpnnu  duns  tous  les  conser- 
vatoires, et  à  l'aide  duquel  il  suffirait  de 
trois  ans  à  un  élève  pour  atteindre  sur  le 
violpn  toute  la  perfection  imaginable.  — 
Il  raconte  avoir  demandé  plusieurs  fois  à 
^aganini  si  cela  n'éJLait  pas  une  plaisan- 
terie. «  Je  vous  jure,  lui  a  constamment 
Répondu  le  maestro,  que  c'est  la  vérité 
j)ure,  et  je  vous  autorise  à  l'imprimer 
jians  ma  biographie.  Un  seul  homme, 
M.  Gactano  Ciaudelli,  de  Naplcs,  con- 
naît mon  secret.  Après  de  longues  étu- 
|lcs  suivant  la  méthode  ordinaire  ,  il  n'é- 
tait parvenu  à  jouer  du  violoncello  que 
d'une  manière  médiocre  ;  comme  je  lui 
portais  intérêt,  je  le  mis  au  fait  de  ma 
découverte  ;  en  trois  jours,  il  devint  un 
to^t  autre  homme.  La  qualité  des  sons 
^u'il  tirait  de  son  instrument  n'était  plus 
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reconnaissable,  et  son  coup  d'archet  était 
devenu  bien  supérieur.  »  —  Paganiui  a 
promis  d'initier  un  jour  complètement  le 
public  à  ce  mystère.  En  attendant,  ne 
pourrait-on  pas,  par  induction,  essayer 
de  le  pénétrer?  Paganini  a  l'habitude  de 
jouer  ses  morceaux  dans  un  demi ,  et  mê- 
me souvent  un  ton  entier  plus  haut  qu'ils 
n'ont  été  écrits,  et  que  l'orchestre  ne  les 
accompagne  :  circonstance  qui  explique 
en  partie  la  qualité  étrange  de  ses  sous 
comparés  avec  ceux  des  violons  de  l'or- 
chestre. Maintes  fois,  d'autres  artistes,  au 
moment  du  concert,  ont  eu  la  curiosité 
d'examiner  son  violon  :  ils  le  remettaient 
en  place,  en  disant  avec  ctonnement  que 
Paganini  jouait  sur  un  violon  mal  acr- 
corde.  Sans  nul  doute,  l'instrument  n'é- 
tait |M3int  mal  accordé  ;  seulement ,  il  l'é- 
tait dans  un  système  j)articulier  et  pro- 
pre à  l'artiste  lui*  seul,  il  est  probable 
que  Paganini  a  trouvé  une  combinaison 
dans  la  manière  d'accorder  qui  diminue 
la  difficulté  du  doigté.  < —  Comme  com- 
positeur, ses  variations  et  ses  concertos 
rappellent  souvent  par  la  richesse  et  la 
profondeur  des  pensées  les  symphonies 
et  les  variations  de  Beethoven.  Les  cri- 
tiques allemands  l'ont  proclamé  le  Bee- 
thoven de  l'Italie.  C'est  aussi  le  génie 
musiatl  dont  lui-même  fait  le  plus  de 
cas  après  Mozart.  —  Le  biographe  alle- 
mand s'attache  ensuite  à  justifier  son  hé- 
ros d'une  accusation  qui  n'intéresse  que 
le  caractère  privé,  et  non  le  talent  de 
l'artiste.  A  l'en  croire,  Paganini  est  loin 
d'être  inaccessible  aux  sentiments  de  gé- 
nérosité. Vient  à  ce  sujet  l'énuiuératiou 
des  concerts  donnés  par  lui  au  profit  des 
pauvres.  Dans  l'alVaire  de  ce  célèbre  re- 
fus, qui  indisposa  une  bonne  partie  du 
public  parisien  ,  ce  ne  fut  point,  assure-  . 
t-on ,  k  la  bonne  œuvre  en  elle-même  . 
qu'il  voulut  se  dérober;  il  ne  voulut  quje 
protester  contre  la  manière  dont  sa  coo- 
pération avait  été  réclamée.  Au  surplus, 
est-ce  là  une  accusation  qui  puisse  sans  . 
inconvenance  être  portée  devant  le  tri- 
bunal de  l'opinion  publique?  Un  homme 
doit-il  être  appelé  à  répondre  par-devant 
une  nation  de  ses  actes  de  bienfaisance  . 
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et  de  son  plus  ou  moins  4#>fi«iichant  k  W  fift  tiotti  j^iiMîMes.Pag&tiini  fémKhp&t^ 
UWiàlilé?      Ë»  Allemagne^-  les  ëcri-    te,  laissant  sur  les  fables  et  lat  comrnodfF 

vains  sont,  comirie  les  peintres,  fj^rands    des  bijoux,  dcTarg^ent.  Personne  ne  ni'af 

reprodiu  h  iiis  tic  détails  n.ufs;  noiiis  ter-  jamais  paru  doué  au  plus  haut  point  de 

minorons  par  le  passafje  suiviuit  litléra-  cette  qualité  ou  de  ce  défaut,  comme" on 

Icmenl  iraduil  :  «  L'n  jour  que  je  devais  voudra  l'appeler,  assez  ordinaire  aux  ar*^ 

aller  avec  Paganiui  diuer  dans  tkie  BAai<-  tistes,  l'insouciance.  > 
ton,  je  fiiaUeiitÉi»%tMÉ^yiliiiiliMii"l  ^  SAisi^BiiMArcr-L«M. 

'il^i0iMmftlk'tÊà ÉÊKÊêtéÊÊ^ii^ÊÊim  prtfèai,  >re^«itrtn éÊùêhaiptttéttit 

mH^Mt^t  MvmpÊtmï  lea  joi^ÎMitif.  rfèdMt  «0  Mtre  ère,  à  répo^M  «Il  letf 

aatitlai  Musique'^  afydit^  iMioVli  let»  chrétieilt  éOoBMMTd^ientàprévalMr^iMk» 

ttiav  montre  et  bottes,  se  trouva rerit  jetés  le»  vKks ,  tiftéis  ^(tw  le»  pêty théistes  hé 

pèle^mèle.  Les  chaise;;,  les  tables,  le  lit,  se  soutenaient  pïns  rfùtdàns  les  villages 

^  pas  un  objet  n'était  à  une  place  réfniliè-  {pnt^i).  Dé  lîi  le  titre  de  pagani  pour  les 

re.  iSa  riijiire  cl  sa  taille  f  iiifaslicuus  snr-  individiis  ,  de    pni^anisme  pour  leurs 

f;issairnt  du  sein  du  chaos.  Ses  cheveux  croyances.  Dès  lors,  dans  le  langage  des 

noirs  se  cachaient  à  demi  sous  un  bonnet  chrétiens,  le  mot  de  païens  s'appliquait  k 

moèt»  qok  qu'eqa^  Un  foulard  janfié  en-  tôt»  ceux  i[tû  n'étiieM  ni  héh  iA  (A^ë-* 

teMlN» iiÉi  wà\  Itftong  gilcNte  ««ttleuri  tiemf.  Ttm  fe»  païens'  aYattot  etit»  de 

tfceitwiK  ll»N<iitM'<»nMi>  é|»Émil/  If  cetnimm  d'être  pcfythébtes,  ONnttd  lé 

ie»lfW«»^1ÉMat  ÉiWililir^.É  'Hi»'  mabdmétfMne  Tint  k  Ét  «étecAier  dil  ^ 

aiélà^AllP^de^datreâns,  ^fMPlelliM^  lytiiélMiê    et  Ir  proclaitaer  lé 

ineilt, «lanifestalt  la  plus  mativaise  bu-  théisme,  I  FhfaitatiOA  de  la  doctrme 

iiie«r:il  était  question  de  lui  laveries  cbrétienne,  tôtit^n  affeetant  d'accuset' 

mains  Le  petit  drôle  se  livrait  à  des  ac-  celle-ei  de  trrthéisme,  on  fut  d'abord  in-* 

cès  de  violence  terribles  ;  le  ])èi  c  conseï-  juste  à  sou  égard  ,  comme  il  l'était  h  l'é-* 

vait  un  calme  qui  eût  fait  honneur  k  la  gnrd  des  autres,  et  on  comprit  ceux  qiti 

/    lucilLeure  bonne  d'enfant.  De  temps  à  leprofessaientparmi  les  païens. Le  moyen 

lamÉ^wiiliiBUt,  il  se  toiitiialt  Vél»  M»*  Age  hérita  de  cette  terminologie,  et,  pen^ 

etlIjwlitii^yiiiBC  fuivwm^ÊltÊmfÊlfiÀ  danClMe'frdiiréedescniindet.ottap^ 

9mm^iÊ^MhAiq9ê-tia^  pé0f!mÊ  '  pela  teéMiicteMeiif  leeVitefilteiir^  dê', 

•mm^mk  IfM  smc  m  depCÉi  «MiMbfi  BMkettet .  peSen^  M  injidiks.  Q«Mtfd- 

»^ii'en  pais  pkaa;  «(fi*«lait  k  mourir  ir  cette  lutCie  eèt  eeM^  ei        le  jottf 

rire  de  voir  Paganim  ai  paatoufles,  et  Timparlialité  fut  venn,  on  reconnut  Tin»^ 

ses  bas  sur  les  talons,  avec  les  beaux  ges-  justice  qu'il  y  avait  à  confondre  la  doc* 

tes  aiir;ul(ii\  (|iie  vous  lui  connaissez,  trine  monothéiste  des  musulmans  aveé 

faisant  des  armes  contre  son  fils,  dont  la  les  croyances  polytliéistcs  des  païens,  et 

tôle  lui  arrivait  aux  genoux.  Le  petit  le  mol  de /J^r^rtn/rmc  ne  fut  plus  dès  lors 

avaiyçait  hardiment ,  sabre  en  main ,  sur  qac  l'équivalent  de  celui  de  polythéisme. 

le  père,  qui  recelé  eb  CTiÉ#l##iÉwy  II  y  a  touteidis  entre  Fun  etFantre  cette 

^ii*»!jér^iiÉi  Jiy  ^mm^m4ÊÊ$àW  dim^nèe^iliie  lc  prei#ereM]^«M^^ 

lilÉfKai  ée  irrditfvnll  eMlÉiii^lfrii»  UèteiiieBt  eir  mage  déntf  la  ]^eléBiiiqae , 

leiii9i?HraVint^>  vaincs' eftafldeMMt  el^  ipAI  «yppINiae  swfcM  tel  felig^ 

tomber  sur  le  lit. Quand  il  falki  iOit-'^  qta  ont       en  hitfe  kvee  le  jiidalkMAr 

ger  à  s'habiller,  ce  fut  une  bien  aetre  cPabord,  tf^e  le  christiamiBie  enétidÉè; 

histoire.  Pafpnini  eut  à  se  mettre  en  taiMfié  qne  le  second  désigne  sitrtplement' 

((uèle  de  eliaeun  de  ses  vêlements,  que  certains  systèmes  religietrt  considérés  en 

l'eufant  avait  cachés.  L'iiahit  rt  iit  dans  eux-mêmes,  et  sans  éfjard  aux  rapports 

une  boite  à  violon,  le  gikt  dans  un  ti-  qu'ils  ont  pu  entretenir  avec  d'autres.' 

rolE^  Isa  ^Uca^MMia  VorQïikr  du  lit.  J^ai-  G'e»t  dana  cette  acception  que  tma  pre- 
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lions  les  deux  termes;  nous  trailons  ici, 
sous  le  mot  de  paganisme  ,  non  des  ca- 
raclères  et  des  destinées  propres  des  di- 
verses doctrines  qu'embrasse  ce  mol , 
mais  du  caractère  commun  de  toutes  les 
reli};ions  qui  admcllcnt  la  pluralité  des 
dieux  et  des  rapports  qu'elles  ont  eus  suc- 
cessivement avec  le  judaïsme  cl  le  chris- 
tianisme ;  an  mot  polythéisme ,  nous 
considérerons  ces  religions  en  elles-mê- 
mes.— Le  paganisme  ,  dont  l'origine  se 
perd  dans  ce  qu'on  appelle  la  nuit  des 
temps,  naquit  dans  les  familles  qui  s'é- 
taient détachées  de  celles  dont  nous  en- 
tretiennent nos  codes  sacrés.  11  n'est  autre 
chose  que  l'ensemble  des  sjslèmtfs  reli- 
gieux qui  ignorent  ou  qui  cachent  à 
la  multitude  l'unité  d'un  Dieu  ,  auteur 
et  ordonnateur  suprême  de  l'univers  et 
de  tout  ce  qu'il  renferme.  Au  lieu  de  la 
création  par  un  seul  et  d'une  providence 
ou  d'une  intervention  providentielle  dans 
les  affaires  du  monde  ,  le  paganisme  ad- 
met, dans  la  diversité  des  eflcls,  la  plura- 
lité des  causes,  et  partage  ses  prières  et 
les  cérémonies  de  son  culte  entre  une 
foule  de  divinités,  dont  ni  le  nombre, 
jii  le  caiactcre,  ni  les  attributions  ne 
sauraient  être  nettement  définis.  Le  pa- 
ganisme a  d'ailleurs  un  grand  nombre  de 
formes  et  de  variétés  {v.  PoLYiuKiiiMB). 
3\é  dans  les  premiers  âges  du  temps,  il 
fut  bientôt  la  doctrine  de  la  majorité  des 
liabitantsdu  monde  ancien.  Un  seul  peu- 
ple fut  monothéiste;  encore  fallut-il,  pour 
le  préserver  lui-même  du  polythéisme  , 
une  série  d'interventions  spéciales  de  la 
part  de  la  Providence.  Celle  première 
lutte  entre  le  monothéisme  et  le  paga- 
nisme oflVe  six  grandes  époques ,  l'épo- 
que chaldéenne,  l'époque  égyptienne, 
répoque  palestinienne ,  l'époque  persa- 
ne ,  l'époque  grecque  et  l'époque  ro- 
maine. A  l'cpoquc  chalJcenne  ,  le  paga- 
nisme rencontra  dans  Abraham  ,  vérita- 
ble patriarche  des  Hébreux, un  adversaire 
qui  voua  sa  postérité  tout  entière  au  cul  le 
d'un  seul  Dieu,  et  qui  choisit,  pour  trans- 
mettre à  ses  descendants  la  mémoire  de 
celte  alliance  ,  un  signe  extérieur  dont 
il  ordonna  de  marquer  leurs  corps.  Dans 
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l'époque  égyptienne,  MoTs«  opposa  au  • 
même  système  une  législation  complètent 
des  lois  religieuses ,  politiques  et  civiles, 
portant  un  puissant  caractère  de  nalio- 
nalilé  et  de  séparatisme  à  l'égard  des 
païens,  c.-à-d.  de  tous  les  peuples  du 
monde.  Il  engagea  d'ailleurs  la  guerre  la 
plus  ouverte  et  la  guerre  de  l'incompati- 
bilité la  plus  prononcée.  Aussi ,  dans  l'é- 
poque palestinienne,  la  lutte  entre  le  pa- 
ganisme et  le  monothéisme  fut-elle  per- 
manente ,  et  l'histoire  des  Juifs  ne  fut- 
elle  autre  chose  qu'une  série  de  combats 
religieux ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'établisse- 
ment monarchique  de  David  parvint  à  • 
soumettre ,  si  ce  n'est  à  écraser,  les  vieil- 
les populations  païennes  de  la  terre  du 
monothéisme.  Dans  l'époque  persane  , 
ce  fut  au  contraire  le  paganisme  qui  dé- 
porta et  mit  dans  les  fers  la  seule  nation 
monothéiste  du  monde.  Cependant,  au 
milieu  de  toutes  les  persécutions  qu'elle 
subit ,  cette  nation  conserva  se^  doctri- 
nes. Dans  la  personne  de  Cyrus ,  le  pa- 
ganisme fit  un  acte  d'humanité  à  l'égard 
des  monothéistes,  depuis  trop  long-temps 
tenus  captifs  en  terre  d'exil  ;  et  avec 
l'éiîoque  grecque  ,  commença  pour  le 
judaïsme  une  ère  de  tolérance  véritable.  *  '  % 
Dès  lors,  les  Juifs ,  déjà  semés  dans  l'in-  * 
térieur  de  l'Asie ,  purent  se  répandre  li-  . 
brement  en  Égypte ,  en  Grèce  ,  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  qui 
avaient  obéi  au  puiss;nit  héros  de  Macé- 
doine. Le  paganisme  se  montra  plusieurs 
fois  encore  intolérant  pendant  la  période 
grecque  ,  surtout  en  Syrie  ,  où  la  dynas- 
tie des  séleucides  se  flattait  de  se  mieuxT 
soumettre  les  Juifs,  si  elle  parvenait  à; 
les  soumettre  à  ses  croyances.  Cepen- 
dant ,  protégé  en  Égypte  et  toléré  par-  • 
tout  ailleurs,  le  monothéisme  fit  dans  ces  r 
siècles  d'immenses  progrès.  Non  seule- 
ment ,  les  Juifs  eurent  parmi  les  Grecs4 
un  grand  nombre  de  prosélytes ,  mais,  ; 
grâce  au  progrès  des  lumières,  il  s'éleva, 
dans  le  sein  du  paganisme  même,  et  par- 
ticulièrement dans  les  écoles  des  philo- 
sophes, un  grand  nombre   de  mono- 
théistes :  car  les  bienfaits  de  la  Provi-  l 
deucc  ne  fuiçul  pas  ccui  qui  riguorejil..i 
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n  jeut  dans  la  périède  roniine  tolé* 
rance  générale  ponr  le  monothéisme  de 
la  part  da  pag^anisme;  mais  ,  à  celle  re- 
file il  se  fit  cependant  de  fréquentes  et 
de  cruelles  exceptions  :  les  Juifs  furent 
persécutés  à  plusieurs  reprises  ,  par  la 
seule  raison  qu'ils  méprisaient  les  dieux 
de  Tempife  et  f efusaietit  de  les  tidorér. 
Bient^l,  néanmoins  »  celte  luUe*  si  Ion- 
Ifat  et  Btcnîrlcnsie  entre  le  iMgsrtiimiie  el 
ie  jndaïsnie  8*eff«iça'eoBiplètement  de*' 
Tant  une  autre»  devAiit  ceMd  qui  éclata 
entre  le  pîirjanîsme  cl  un  monothéisme 
nnuvrnn  ,  plus  puissant  que  le  premier, 
iuiis([i[(',  cr?î^rînf  fî'êfrf  nation.Tl  ,  il  ^e 
Jiioalr.i  [i'  pl'>is  11  II !\ cr^c'I  île  loua  Icssvs- 
ternes  ,  ou  plulôi  ic  ul  tjui  eftt  ce  carac- 
tère. INous  avons  désigné  le  chrigtianiâ- 
aië.' Celte  Tcii(jion  est -à  m  hmroné 
grande  Intcc  è  soutenir  contre  l'Iminefirse 
BMjorité  paSkentië,  et  cette  tntte  sè  di;- 
tingiie^galement  en  pluûeort  épeqnes  r 
répoquc  primitive,  l'époque  constant!-' 
ne,  répnrjtTr  tlu'odnsîrnîir  rt  jii'^tînîenne, 
répo(|iic  ]ioii li ùcale  ,  ]'i''[i(M[U(>  impériale 
etJ'<'po([m'  tnotîerne. —  l/(''|Mu|ue  primi- 
tive tlt  I.!  Iiitlc  t  ht'éliennc  est  une  ère 
d'inloiijidiicc  el  de  persécution  de  la  part 
du  paganhniël Bà;«lf^ ,  s'Ulotéraf A*t<;i 
bord  les  chrérîens'éaeàës-ibtii  l'égide  dtf 
jndal'nnè ,  3  te  Éiit  i.Aévîr  contre  enz  dè» 
qu'il  les'ionRttl  Mflisaintnetot  poô^  lèi 
distinguer  des  Juifs.  Domilien  prétendit 
anéantir  jusqu'au  dernier  des  chrétiens. 
Si  le  ]>!(çanismr  fut  plus  tnrlnlrcnt  que 
ce  prince,  c'est  fpi'il  co^iiUail  sui-  sa 
force.  Mais,  (jn.iiui.m  boni  de  iieu\  sif»- 
cleï»  tle  plus  .  il  cul  ticcouvcrt  celle  des 
mHiotb««l«i;'U<  it'teprendre  à  Dioclé- 
tien  le  projet d^ftoi'pcédétiéliieurr;  et  1« 
dealracHoB  die  liiii^f<liiiiifU>à'*ehr|UMnel^ 
ébcereiitiefou?«Bfrëpri9t.îW  IM  mème= 
inVéltté  »  et  toul  fut  mis  en  jett  pourac^ 
oon^tlit  ce  dessein^:  insinnaiiMis  et  ea» 
Inmnic'-,,  ma.  Lin  itiôns  religieuses  el  con* 
.s U oiis  polili !j itr«; ,  acfîi^rîtfon^  pu- 
i>l,i(p.ii  ;.  et  exéfîilions  >;uif»-lantes.  Le  pa- 
ganisme «Uuit  ti:U  Litià'  d'alîreux  triom- 
j^Ucs,  lorsqu'un  chef  de  l'empire  nsa  In  ni 
à''êtBp<  l^aMqÉer  -ayee  une  admirable 


poque  constantînc  commenea  attnildt  là 

décadence  extérieure  du  paganisme  grec 
et  romain  ,  qui  avait  menacé  de  détruire 
tant  d'autres  papanismes  ;  qui  avait  sur- 
tout ruiné  le  drnidisme  ,  dont  la  chute 
intérieure  éluitdcja  fort  avancée,  La  fa- 
mille de  Constantin ,  pour  accélérer 
cette  chute ,  prit  tontes  les  nesnret 
les  plus  ënerginQes;  les  armes  les  plus 
tranchantes  qne  le  paganisme  de  Rome 
et  ^ Alhènclk  Tenait  d'employer  contre 
ses  adversaires  ,  ses  adversaires  les  cm-» 
ployèrent  contre  hiiCPrivésde  leurs  fem* 
pies  et  de  leurs  écoles,  de  lenrs  honneurs 
et  de  leurs  espérances,  les  partisans  d'une 
doctrine  qui  naguère  encore  avait  juré 
rextennination  des  monothéistes  ne  se 
maintinrent  plus,  même  en  minorité, 
qu'à  Rome,  qne  daits- certains  quartiers. 
d'Alexandrie  /d'Antioche  et  autres  cttét. 
Ib  n'étiient  pins  en  majorité  que  dàiis 
ksyfHages,  et  bienlifttnn  décret  siîprème 
porta  ces  mots  durs  et  prématurés  :  // 
ny  a  plus  de  païens  dans  Vempire.  La 
lutte  ne  s'acheva  pa«?  encore ,  hiaîs  elle 
avança  fortement  sous  Théodose  et  Jus- 
tinien.  Rien  ,  ni  les  intrigues  desaruspi- 
CCS,  ni  les  déclamaiions  des  rhéteurs  [v. 
Symmaquc  ) ,  ne  put  sauver  le  paga- 
nisme, que  Julien  ,  malgré  ses  èss^  de 
réaction ,  avait  été  hors  d'état  de  sauver. 
—  Quand  la  ruitie  dn  paganisme  gi«c 
romain  ftitàpéttprès  eonsommée,il  vint  à 
éclater  une  lotte  nouvelle,  celle  du  chris* 
tiatiisnie  contre  une  religion  née  en  Ara- 
bie, que  l'on  Iraitn  de  parfnnisme  pen- 
dant le  moven  Age  ;  r^ni  ne  méritait  pas 
ce  nom ,  h  la  vérité ,  mais  qui ,  toute  mc- 
notiiéismc  qu'elle  était,  arrêta  les  mono- 
théistes chrétiens  dans  leurs  progrès  et 
dans  leurs  attaques  coAtré  les  païens  fait 
dehcors  de  l'ancien  empire 'de  Rome» 
plus  que  ne  le  raisaient  ces  païens  eux- 
mêmes.  En  effet ,  les  conquêtes  du  chris« 
tianisme  en  Asie  et  en  Afrique  furent 
suspendues  brusquement,  et  l'Fnrope 
méridionale  fut  envahie  par  les  Sarra- 
sins jusqu'au  cœur  de  la  France.  Mais, 
tout  envahie  qu'elle  étjild'un  c6lé,rEu» 
rope  monothéiste  n'en  continua  pas  moins 
sa  guerre  contre  le  paganisme  vérilaMë. 
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L'dpoijuc  poiitii'icule  ,  qui  s'étcaJ  de  la 
(  linlc  do  rciupire  d'Occident  sous  I\o- 
iiuilus  Au{;uslulus  jusqu'au  rclublissc- 
nicnt  de  cet  empire  soui»  Cliarleinaguc  , 
8C  dislin{j;ua  par  les  succès  les  plus  purs, 
et  pur  conséquent  les  plus  glorieux.  Le 
paganisme  celtique»  kyuuique  et  britan- 
nique, fui  vaincu  dans  cette  période, 
ainsi  que  le  paganisme  germanique  dea 
Lords  du  lUiin  et  de  l'ilelvélie.  Et  toutes 
ces  conquêtes  furent  dignes  de  lu  reli- 
gion chrétienne  :  les  saint  Augustin  de 
Cantorbéry,  les  saint  Colomban,  les  saint 
Gall  et  les  saint  Boniface  qui  converti- 
rent les  p  lïens ,  nos  ancêtres  et  ceux  des 
peuples  voisins,  se  montrèrent  les  suc- 
cesseurs des  apôtres.  Les  défaites  que  le 
paganisme  saxon  ,  slave  et  Scandinave» 
éprouva  durant  l'époque  impériale  ,  sous 
Cliarlemagnc  et  sous  les  empereurs  de  la 
maison  de  Saxe ,  de  IJohenstautVcu  et 
d'Habsbourg,  ne  furent  ni  aussi  pures, 
iii  par  consé(iUL'nt  aussi  glorieuses  pour  la 
cause  chrétienne.  Depuis  Cliarlemagne, 
il  fut  de  principe  qu'on  pouvait  combat- 
tre le  pag.iniâme  du  nord  avec  les  mêmes 
armes  ipte  le  m.thomélisme  du  ini«li ,  et, 
quand  on  n'eut  plus  besoin  des  cheva- 
liers chrétiens  en  Palestine  contre  les  ar- 
mées musulmanes ,  on  les  employa  ca 
Livonic  contre  les  populations  païennes. 
Le  paganisme  disparut  ainsi  dans  l'Eu- 
rope entière,  et  s'il  demeura  dans  le 
sein  des  nations  converties  un  assez  grand 
nombre  de  petites  pratiques,  de  supersti- 
tions païennes,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  consultant  les  actes  des  con- 
ciles ,  du  moins  l'époque  impériale  eu 
finit  avec  l'idolâtrie.  Mais  la  lutte  entre 
le  paganisme  et  le  christianisme  ne  cessa 
pas.  A  rentrée  de  l'époque  moderne  se  ré- 
véla une  nouvelle  partie  du  monde, elavec 
elle  surgirent  devant  les  regards  des  chré- 
tiens de  nouvelles  régions  de  paganisme. 
L'Europe  songea  tout  aussitôt  à  les  coin- 
battre  ;  l'ICspagne  lui  donna  l'exemple  eu 
abolissant  ensemble  lu  dvnaslie  et  la  re- 
ligion  des  Montézuuia.  Avant  que  l'Es- 
pagne eût  découvert  l'Amérique,  le  Por- 
tugal avait  trouvé  par  mer  un  chemin 
auK  ludcs  orientales.  La  Fi'<mcc  etl'Ita- 
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lie ,  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  se  lan^» 
cèrent  sur  les  traces  de  l'Espagne  et  du 
Portugal ,  unissant ,  comme  ces  pays  ,  le 
zèle  religieux  à  l'esprit  de  conquête ,  et 
lu  ruine  du  paganisme  à  la  fondation  de 
colonies  et  à  l'établissement  de  comp- 
toirs de  commerce.  Grâce  à  ces  nom- 
breux missionnaires  ,  dont  le  dévoûmeut 
religieux  se  montra  si  supérieur  à  l'aui"* 
bition  politique elô- la  cupidité  mercantile 
qui  conduisirent  tant  d'autres  dans  le 
INouveau-Monde,  et  qui  s'efforça  de  cou- 
vrir de  sa  gloire  toute  céleste  des  œuvres 
toutes  terrestres  ,  le  ]\ouveau-iAlonde  lut 
peu  à  peu  disputé  aux  erreurs  de  sou 
vieux  paganisme.  Si ,  dans  ces  conver» 
sions  ,  le  pouvoir  vint  à  glisser  quelque^ 
erreurs,  elles  furent  rares;  elles  n'eu^ 
rent  lieu  que  sur  peu  de  points ,  et  'fu<^ 
rent  bientôt  flétries  par  la  sainte  élo-« 
quence  de  plus  d'un  Las  Cases.  Ailleurs, 
elles  furent  dignes  de  l'Europe  et  de  sa 
foi.  La  lulle  du  monothéisme  contre  lei 
paganisme  a  toujours  été  celle  de  la  vé- 
rité contre  l'erreur  :  c'e&t  depuis  long-* 
temps  celle  de  la  civilisation  contre  la 
barbarie.  Aussi  avance-t-eile  rapidement» 
Que  de  contrées ,  que  d'îles,  entières  le 
jrdganisme  a  déjà  quittées  complètement!, 
11  s'efface  h  vue  dœil  dans  les  deux  Amé-* 
riques.  En  Asie  et  en  Afrique  ,  il  résiste 
sur  quelques  points  encore  ;  il  dévore  ea 
Chine  ,  depuis  de  longs  siècles,  une  pha- 
lange de  missionnaires  et  de  martyrs  ; 
mais  il  fléchit  aux  Indes  orientales,  et  il 
devra  fléchir  dans  l'Océanie,  car  il  serait 
affreux  de  le  laisser  là  ,  avec  ses  cruelle» 
superstitions,  en  conUict  avec  les  colo- 
pies  de  pénitence. — La  fin  du  paganisme 
n'est  pas  venue  ,  mais  elle  se  prévoit  ;  ïi 
disparaîtra  bientôt  de  la  surface  de  la 
terre.  A  moins  d'un  retour  que  la  raison» 
se  refuse  à  comprendre,  il  périra  partout 
avant  la  fin  du  siècle  ,  excepté  la  (Jhine,> 
oii  il  pourra  se  maintenir  plus  long-tempsi 
encore  ;  où  pourtant  il  succomberait  plus, 
tôt  si  quelque  conflit  sérieux  avec  les» 
puissances  d'Europe  y  amenait  une  expé- 
dition combinée  dans  des  desseins  reli- 
gieux.   Le  monothéisme  régnant  seul 
dans  le  reste  du  moude ,  lu  lutte  ,  qui  est 


Digitized  by  Google 


.^PlG  {  iî&  )  PAO 

maintenant  ileiule  enUa  loê  «leux  gran-  rh%'d{]^(!  po»sibledans les  ^arUesditMnde^ 

des  f.tmiUes  monoihcislcs,  cjulrc  les  chrti-  où  il  <>n  rxisle  le  |>lus.  MATTKffi  i 

liens    cl  les  uKiliouiéUms,  reprendrait        IWUL       /;a^4//n).Oti  noiiuiieaiiïii, 

MUS  (loulc  avec  une  ardeur  nouvelle.  €11  termes  U'iuiprimerie  ,  uu  des  culé» 

rvous  u'uvonspasd'ouvriige  foodauiental.  ^VOk  feinlkl  àe  papier,  de  par^liemin  >i 

svf  le  pagapisipe  tMCîfta  dau^  n  lutte  ^vdU»,        ^  V»  b«  préttttf»  «kt* 

ty(Bc  Ifi  juduBme..!.*  pagattUme  grec  et  yeux  h  dfoke  m  à  ganehe  f  fiAM  m  m« 

tmna  »       a»  lutte  avec  U  «eligton  v/e  un  livra.  Il  te  pread  aiM*î  fmr  Yé^' 

^trùtxcnne,  a  été  l'objet  de  beaucoup  critère  fM,  pour  l'ii«fttfl6ioA  contenocf^ 

f  d'écrits  dans  l'anliqullé  judaïque  et  chré-  dans  la  pag:e  même  :  ou  dit  aiji»i  :  Une 

tienne.  La  lill^rature  moderne  est  l'galc-  pofçc  de  40  lignes,  une  ^<tf«r  en  dcia 

mciil  ricbe  en  ouvrageii  sur  celle  inatiè-  colonne»  de  62   lig^nes  chacune;  j'ai 

re.  iSous  n'en  citerons  que  ces  hoib  :  l\or-  fait  trois  paires  d'ouvr.»tie;  la  pau':  Ji'est 

iLoll,  PagaJius  oLtrictatar  {\  vol.  in-  jjus  remplie;  celle  page  louiiuiile  de 

8"),  doutle  tilre  indique  resi)t;it  dc  pac  f9^les ,cle.  Le  Uvre,  iot^/mi  le  li^: 
i}4acr,  Xuelûrper ,  Sur  It^       ^tupj^r.       Jff  iw^ii^idreM  d^  lMI  amnÉPfçaitt- 

gimisBit  tt , du.  ctmstiajfM^flie^ f  uyrRge  dovrent ,  d'aprè»  le  ead»â# 
faible»  et  qui  est  re^té  iojicbe  vid  ^  A.-  Beu^         c^ié» ,  piraphés  et  rmh 

gnot,  JDe  la  desir^ciïoff  duj^t^iiitmf  pof^e  ymr  pagê^  vA  .BW.IMI  te  | 

en  Ûccidcut  [2  vol.  in-8<>),  ouvrage  re».  dj%t|}lMn|d  de  commerce,  soit  par  le- 

marquable  de  critique»  et  Uonorc  d'un  maire  ou  un  adjoint. On  se  sert  aussi  par« 

grand  snlTraf^e  ,  celui  de  l'institut.  Le  fois  du  mol pour  désigner  le  con*. 

professeur  Moue,  a  lleuleibety;,  u  publié  tenu  d'un  demi-l'euillet ,  considéré  sooS 

en  dcuK  voliiii»es  une  histoire  du  p.'i{jii-  le  poîot  de  vue  iiltér;»ire  :  Il  y  a  dans  ce 

nisiiitj  du  noid  de  i  Europe,  qui  n'a  pas  discours  des/^age^udittiitiLtles  ;  il  y  adani 

le  nicHic  méril^v  H  faul  cUercber  dans  çc  livre  de»  pa^s  qui  font  pitié»  tJint 

rUistotre  jj^i^éi;^  ^  déeosvet ti»,  àfu^ .  a^qs  le  r«Kpprtt  d«  (omà  fM  iM  MÉai  i 

GOB^oètes  et  4^1  eploiùes  enrepdioliaei  de  1%  Swam  t  ta»!  pof^v  W  Mmv^pmt 

damle  N<Kive«n«^VM<lef  deae  les^^'^f'  Uatjfe.  Pa0€  s'wîfleîe  qntlqiitfélk  ig»w 

^dyUmUs  et  danaleaJeiiliMUiKiieanU-  r^iuent  pour  caractériser  qvdfiies  faits' 

sioDAsires,  l'histoire  du  p^iganisnie  ihh  relatifs  à  l'histAirawd'wi  M^mase  ou  d'un  : 

dcfae*  Ce  qui  révèle  le  mieux  l'optuioai  peuple  :  C'est  une  page  qu'il  faodraii 

que  le  monde  européen  et  chrétien  se  pouvoir  retrancher  de  l'histoire  de  Fran* 

fait  aujourd'luii  de  la  v;»le(»r  morale  et  ce  ,  dira-t-on  ,  en  îiai  laiiide  la  Saint- 

relif;leusc  du  paganisme  et  de  i  oi>ijga-  Barlhëkniy  ;  la  mort  du  duc  il'Etujhieii 

lion  (ju  ou  a  de  le  combattre ,  c'est  qu'il  n'est  pus  ia  plus  belle  /^âge  de  i  histoire 

existe  dans  tokufcs  )cs  comoAHiiiou^  chcé-  diç  ^oqaparte ,  etc.  {v.  Mi%i  pour  l'idée' 

tie^iMs  des  Mdi41#  ^  jwktkim  fvi  attaeli^  à  resp«e«4aii  de  wAie  en /mi»* 
9»\ ppwf  l»f>  Vii^piiiibepi anièMie»  0«:iiMne  pofgMhn^^ 

on  pUitfit  derMlifi  weille^lberivaeii  •  à  teraiea  d*i«iffilMrki  «I  de  IMîrî»*  l«< 

pettpi^eo«mi^i«)pejMste4'a«lf«s^9al^  s4rifi  dei  «^(«t  «m  ttiiarfiat>  qui  i» 

ont  pour  objet  rabolitiqn  de  resdavageow  twinijnii  e»  tète  des  pifei  Hflf»» 

^elle  de  la  peine  de  mort.  Si  les  preaviv  Pf»ur  marqi^er  la  pl^ee  qae  ehatenae  dt; 

reg  de  ces  associations ,  celles  qui  com-  celles-ci  occupe  relativement  aux  ou** 

ballenl  les  restes  du  pai^anisme  ,  ont  1res.  Le  verlje  paginer  ituliffue  l'acte 

moins  (le  popala.  itiMpie  les  autres ,  c'est  per  lequel  les  feuiilcls  se  jimnérolent. 

luiiijticmeut  piircc  ((u't^lk'b  seiil  [lius  an-  ainsi  :  La  preiace  d'un  ixvre  se  pa-^ 

ciennes.  Llies  sont  peui-êire  plus  iiii-  gi/^c  oidinairemeui  eu  chiffirearemainSf 

portantes  ^  politique      leurs  rivales»  et  le  reste  en 

Hfk ^jn paffwjiiiaiiHiîiUil g'i aplu»4*g»^  «te.,  raî^aat  que  les  pH»'  wiil 


Digitized  by  Google 


me  flnimi 


(  411  ) 

taàf.  Z. 

PAGE.  Ce  nom,  dérivé  du  grec  paist 
ou  du  latin  pœda^o^ia  ,  est  donne  aux 
enfants  qui  reçoivent  chez  les  rois  ,  prin- 
ces, seigneurs  ,  qu'ils  servent  en  diverses 
occasioBs,  une  éducation  distinguée. 
Bébs  Wm  Im  temps ,  des  cnfaAts ,  lom 
éUMnalcs  ééwNBiqaliont  ,*ont  été  ph- 

oéianpfèi  ém  gf^Hs*  ^ 
po^dèUdievÉMe, -étaient  confon- 
dus avec  les  varlc!lti  oa  damoiseaux  :  t'é- 
taient les  novices  ou  apprentis  chevaliers, 
lu  remplissaient  auprès  des  chAtelains 
l'oflGice  que  les  demoiselles  remplissaient 
auprès  des  châtelaines.  Gn  leur  appre- 
nait à  prier  Dieu,  à  combattre  à  pied  el.\ 
ch0fal  «vec  toutes  armes  courtoises ,  à 
liDuMcr  Ittteieft ,  et ,  seliMi let  loups, 
I  Mrt  «t  à  écrire,  h  ekanter  età^aiiaer. 
Iitt  lÎMj^ci  gcntilakMmct  a' 


Tout  Ml|(iw«r  T«M'  avoir  4«i  p»gfi. 

Pendant  ce  règne  ,  le  duc  de  Chaulnes ,  ' 
ambassadeurli  Rome,  en  conduisit  douze 
à  sa  suite  ,  tandis  que  sa  femme  était  ac- 
compagnée par  douze  demoiselles.  On 
exigeait  des  pages  de  la  grande  et  de  la 
petite  écurie  du  roi  les  preuves  de  quatre 
géaéntSeoa  pstemiAlet  dè  noUefle. 
nirmée,  ils  serv^eet  d*aMes-de-camp' 
aux  ûdésHAe-càiDp  da  roi.  Deux  pages 
échiraient  le  soir  le  roi  »  en  porCanf' 
■a  poing  un  flambeau  de  cire  bbni'- 
cbe;  quatre  le  suivaient  à  la  chasse, 
douze  à  la  guerre.  Dans  les  cérémonies, 
ils  se  plaçaient  devant,  derrière  son  car- 
rosse ,  et  aux  portières  ,  sur  les  marche- 
pieds.  Lorsqu'une   dame   montait  un 
cheval  de  la  grande  écurie,  un  pa»e 
raccompagnait.  Ces  éiifants  d'homew^ 
élaitfitéletésdansnn  h^lparllèùli^'^pAr* 
irif  ;gottvemeiirr  denz-seos-gouvemeurs,  ^ 


droit  à  des  ^agtfxdenaisaanèë'iH^'  desprécepteuisV^t  une  foule  de  maw 
We  ,  tandis  qu'il  fallait  faire  des  preuYiM    très  leur  enseignaient  toutes  les  scicn- 


pour  être  admis  dans  les  palais  royaux 
et  princiers.  C'était  une  magnificence 
bien  entendue  que  celle  qui  obligeait  une 
partie  de  la  noblesse  d'un  état  à  subvenir 
ainsi  aux  besmos  de  l'autre ,  en  donnant 
aus^coiMfto  «iie  éducation  cenvénaMe  k 
|sMiiliS»»hsf  I  qwriid  la  pwmftlé  de  tenir 
fmÉftftttm  inraitpriïfi  Cependant, 
on  voyait  lOQvent  un  soignenr,  qiiBM|ne 
fiilM ,  envoyer  son  fàt  dMv  un  seigneur 
voisin  ,  réputé  pour  ses  exploits  et  ses 
vertus ,  afin  que  ce  fils  apprît ,  sous  un 
si  beau  modèle  ,  le  métier  des  armes  ,  la 
loyauté  et  la  courtoisie.  Alors,  on  était 


ces  et  tous  les  arts  ;  mais  l'instruction  est 
si  peu  l'éducation  que  les  femmes,  à  Ver 
sailles,  évitaient  de  passer  devant  l'hôtel' 
des  pages,  dans-la  crainte  d'être  insul-> 
1M.  Lent  espièglerie ,  trop  iônfènt  K«-' 
concis  use ,  gniNîèf^irt'tticliante ,  sciii'k' 
Mail  devoir  être  iMKfi  eonmie  si ,  d# 
doute  h-^-kuît  tàB{%ùê$4H  enfants  ne^ 
devaient  pas  être  soumis  aux  mêmes  rè^ 
gles  d'obéiflsattee/  Le  roi  et  la  reine 
étaient  servis  h  table  par  detix  pa^;r^  ;la 
même  étiquette  s'observait  clie/,  les  prin- 
ces du  sang.  Auprès  des  /)age^  étaient  des 
valets  qui  leur  apportaient  et  recevaient 


mis  hors  de  page,  à  la  suite  d'une  céré-  d'eux  les  assiettes.  Quand  le  prince  cn- 

monie  religieuse  ,  pendant  laqueUe  Tof-  voyait  de  quelque  uielb  l^iiellAnedlnMir 

ièiant,  pwnanl  stMrrauial  use  épéè  «t^  à  sa  HMe ,  lepage,  àV^mtè^hl^éfi 

tachée  à  .m  écliarpe ,  en  teignaît  le  el  ne  uMMqoiit  pas#|ÉMff  i«i«éMMI 
JeunelHMHne ,  que  kd  préaeA^ent  son  .  es  traversant  la  ^t0Meé  pages,  alla# 
père  el  sa  nièfe,  on ,  parfob ,  un  parain.  porter  lui-mêmorVuittleHe  que  lui  avait' 

et  une  maraine.  Qaandla  haufe  noblesse  remise  le  prince  ;  autrement ,  il  char- 

abandonna  ses  châteaux  pour  venir  se  geait  un  valet  de  ce  soin.  Un  page  ne 

ruiner  à  la  cour,  l'usage  d'avoir  des  pages  devait  jamais  attendre  ,  el  on  ne  pouvait 


se  perdit  peu  à  peu  ,  excepté  chez  les 
souverains  et  les  princes  de  leur  sang  : 
il  subsistait  encore  pourtant  sous  Louis 
XIY,  témoin  ce  vers  ruîiieur  de  Lafon- 


•t. 


faire  recevoir  par  personne  l'ordre  ,  la 
lettre  ,  ou  autre  objet  dont  il  était  por-' 
teur.  Il  était  revêtu  des  couleurs  en 
viéas  de  eehd  qu'il  senuil  run  MBud  dë* 
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le  pIuDAet  blanc  qui  entourait  le  chapeau 
des  pages  ,  rendaient  très  ëlégant  leur 
costume  ,  qui  a  changé  suivant  les  modes 
des  époques.  L'empereur  Napoléon  ,  en 
rétablissant  la  monarchie  ,  en  rétablit  les 
formes  les  moins  importantes,  et  il  se  fit 
ser\'ir  par  des  pa^esy  ainsi  que  tous  les 
membres  de  sa  famille.  A  l'instar  des  an- 
ciens rois  ,  il  choisit  les  enfants  des  plus 
illustres  d'entre  ses  serviteurs  pour  les 
faire  élever  à  ses  frais.  Son  premier  page 
était  exempt  de  la  conscription  ,  et  libre 
de  choisir  une  autre  profession  que  celle 
des  armes.  Les  tours  et  l'effronterie  des 
pagesj  passés  en  proverbe,  prouvent  que 
leur  institution  dégénérée  n'est  point  re- 
grettable ,  malgré  son  antiquité ,  et  l'é- 
clat que  leurjeunesse ,  et  en  général  leur 
beauté ,  répandaient  sur  le  cortège  de 
nos  rois.  On  appelle  icoglans  les  patres 
du  sultan  de  Conslanlinople.  —  (La  Cur- 
ne  de  Sainte  -  Palave  ,  Les  Fabliaux  ; 
Etat  de  la  France).     C»*«  Db  Braui. 

PAGODE.  Ce  mot  dérive  du  mot 
persan  pout^  qui  veut  dire  idole  y  et 
gheda ,  temple ,  d'oii  a  été  fait  pout- 
gheda ,  ou  pughedah ,  ou  pokhoda  (tem- 
ple d'idoles),  que  nous  avons  changé  en 
pagode.  On  appelle  indistinctement  ainsi 
les  temples  païens  de  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'Asie,  notamment  ceux  des  Chi- 
nois. Les  pagodes  siamoises  et  chinoises 
sont  en  général  magnifiquement  bâties 
et  richement  décorées. 11  y  en  a  une  entre 
autres  à  Golconde,  dont  la  niche  où  l'on 
fait  la  prière  estunmonolythe  si  volumi- 
neux qu'on  a  été  cinq  ans  à  l'extraire  de 
la  carrière,  en  employant  cinq  k  six  cents 
hommes  à  ce  travail.  Tout  le  monde  a 
entendu  parler  de  la  fameuse  pagode  de 
Jagrenat  ou  Janigrat,  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Chaumière  indienne  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Les  revenus 
en  suffisent  à  nourrir  tous  les  jours  quinze 
à  vingt  mille  pèlerins. — On  nomme  aussi 
pagode  ,  par  extension ,  l'idole  qui  est 
adorée  dans  les  temples  de  ce  nom,  et, 
par  suite  ,  de  petites  figures  grotesques  , 
ordinairement  de  porcelaine ,  dont  les 
premières  nous  sont  venues  de  la  Chine, 
et  qui  ont  été  fort  en  vogue  à  une  certaine 


11)  -  PM 
époque.  Comme  la  tète  de  b  plupart 
d'entre  elles  était  ordinairement  mobile  , 
on  a  donné  familièrement ,  et  par  com- 
paraison ,  le  nom  de  pagodes  à  des  per- 
sonnages ridicules  ,  faisant  beaucoup  de 
mouvements  de  tète ,  de  gestes  comi-  • 
ques  ,  etc.  —  On  nomme  aussi  pagodes 
une  monnaie  d'or  en  usage  dans  l'Inde, 
dont  la  valeur  moyenne  ,  qui  varie  d'ail- 
leurs beaucoup  suivant  les  temps  et  les 
lieux ,  est  de  9  fr.  âO  c.  Ce  nom  lui  vient 
de  ce  qu'elles  portait  gravées  de  petites 
figures  d'idoles  {des  pagodes).  —  On  fai- 
sait autrefois  sur  les  théâtres  des  repré-- 
scntations  de  pagodes ,  des  danses ,  des 
entrées  de  pagodes.  On  donnait  même 
ce  dernier  nom  à  des  danseurs  habillés 
d'une  manière  grotesque  et  remuant  la 
tète  et  les  mains  comme  des  pagodes.  Z. 

PAIE.  Ce  mot  désigne  spécialement 
ce  que  l'on  donne  aux  gens  de  guerre 
pour  leur  solde ,  et  s'applique  aussi  au 
salaire  des  ouvriers.  Ainsi,  la  paie  est  la 
rétribution  d'un  travail  journalier,  c'est 
le  prix  de  journées  employées  à  la  solde 
d'autrui.  11  est  de  l'essence  d'un  contrat 
de  cette  nature  que  les  paiements  s'opè- 
rent à  de  très  courts  intervalles  ;  ils  de- 
vraient même  rigoureusement  être  ef- 
fectués jour  par  jour,  car  celui  qui  tra- 
vaille à  la  journée  est  en  droit^e  toucher 
son  salaire  aussitôt  après  que  le  travail 
da  la  journée  est  terminé.  Mais  on  est 
dans  l'usage  de  déterminer  un  jour  qui 
est  consacré  aux  paiements,  c'est  le  jour 
de  paie,  c.-à-d.  celui  ou  l'on  fait  la  paie. 
—  Ce  mot  s'emploie  aussi  pour  désigner 
celui  qui  aime  ou  n'aime  pas  à  payer  :  on 
dit  du  premier  que  c'est  un  bonne  paie^ 
et  du  dernier  que  c'est  une  mauvaise  paie, 
c.-h-d.  un  homme  qui  cherche  par  tous 
les  moyens  possibles  à  éluder  le  paiement 
de  ses  dettes,  alors  même  qu'il  est  eu  élat 
de  satisfaire  à  ses  créanciers.  —  La 
haute  paie  est  l'excédent  de  solde  ac- 
cordé aux  soldats  dans  certaines  circon- 
stances. Les  soldats  d'élite  ont  en  général 
la  haute  paie,  et,  par  une  figure  de  rhé- 
torique assez  hardie ,  on  les  désigne 
eux-mêmes  sous  la  dénomination  de 
hautes-paies.  Par  suite  de  l'emploi  de 
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la  même  fignte  ,  on  app<?laîl  autrefois 
morle-pnic,  le  soldat  qui,  après  s'être  re- 
lire tla  service,  recevait  cependant  en- 
core sa  solde  entière.  On  a  étendu  cette 
loculion  au  vieux  domestique  auquel  on 
continue  à  payer  ses  pages  ,  en  considé- 
ration de  se»  services  passés ,  après  qu'il 
a  été  dispense  de  remplir  ses  fonction». 

PAItMEiXT. C'est  l'action  de  payer. 
En  droit,  le  paiement  est  le  premier  de 
tous  les  mojens  de  libération.  Toute 
oblifïhtion  est  éteinte  du  moment  où  elle 
se  trouve  soldée  et  acquittée.  Quoiifue 
C€  mot  se  prenne  dans  une  acception 
générale,  et  qu'ainsi  il  puisse  être  consi- 
déré comme  embrassant  tout  mode  quel- 
conque de  libération ,  on  restreint  d'or- 
dinaire la  signification  à  la  libération  par 
numération d  espiM  es,  ou  à  la  délivrance 
d'un  objet  déterminé.  Le  paiement eslla 
feu  du  contrat  passé  entre  le  créancier  et 
le  débiteur;  il  doit  être  opéré  par  ce 
dernier  au  jour  marqué, -sur  la  première 
demande  qui  lui  en  est  faite,  en  obser- 
vant toutes  les  conditions  insérée»  dans 
l'acte  d'emprunt.  Si  le  créancier  n'exige 
pas  son  remboursement  à  l'époque  dé- 
terminée, il  est  présumé  accorder  terme 
et  délai  au  débiteur,  et  il  y  a  alors  proro- 
gation du  contrat,  à  moins  que  ce  der- 
nier ue  veuille  lui-même  s'acquitter  en 
forçant  le  créancier  à  recevoir  ;  car  il 
peut  arriver  souvent  que  le  débiteur  ait 
grand  intérêt  à  se  libérer,  tandis  que  le 
créancier  n'a  point  intérêt  à  recevoir. 
Tout  paiement  suppose  donc  un  créan- 
cier d'une  part  et  un  débiteur  de  l'autre, 
réciproquen>ent  liés  par  une  obligation 
légitime,  d'où  il  suit  que  si  l'obligation 
n'eiistait  réellement  pas,  le  paiement 
qui  aura  été  fait,  n'étant  plus  que  le  ré- 
sultat de  l'erreur,  sera  sujet  à  répétition. 
Celte  décision  ne  pouvait  souffrir  aucune 
diflicullé  toules  les  fois  qu'il  s'agissait 
de  l'une  de  ces  erreurs  matérielles  qui 
sont  toujours  réparables.  J'ai  payé  à  Paul, 
à  qui  je  ne  devais  rien,  au  lieu  de  payer 
h  Pierre,  qui  était  mon  véritable  créan- 
cier; je  n'ai  pu  donner  à  ce  dernier, 
contre  sa  volonté  ,  un  débiteur  avec  le- 
quel il  n'avait  point  contracté;  je  ne  suis 
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donc  pas  libéré  envers  lui  ;  mais  je  suis 
devenu  créancier  de  Paul,  qui  a  reçu  de 
moi  ce  qui  ne  lui  était  pas  dû;  j'ai  contre 
lui  l'action  en  répétition.  De  là  cet  axiome 
de  droit,  que  tout  ce  qui  a  été  payé  sans 
être  dù  est  sujet  à  répétition.  Mais,,  pour 
faire  une  juste  application  de  cette  rè- 
gle,  il  faut  rccbcrcbcr  si  en  eflet  le 
paiement  a  bien  été  le  vésullat  de  l'er-'» 
rcur,  car  s'il  y  a  eu  queUpie  motif  pou*' 
celui  qui  a  payé  d'en  agir  ainsi ,  alors 
même  que  ce  motif  n'aurait  pas  été  avoué 
par  la  loi ,  il  devrait  supporter  loute  ia|J 
conséquence  d'un  fait  purement  volon-i» 
taire  de  sa  part.  Ainsi,  il  est  une  ccrtaii»€ 
classe  d'obligations  que  la  loi  ne  recon- 
naît pas  comme  pouvant  autoriser  une 
action  civile ,  mais  qui  n'en  établissent 
pas  moins  un  lien  moral ,  susceptible  de 
produire  ses  clTcts  dans  le  for  intérieur  :  • 
ce  sont  les  obligations  que  l'on  nomme 
naturelles ,  parce  qu'elles  sont  fondées 
sur  des  principes  de  droit  naturel,  que 
le  droit  civil  n'a  pas  cru  pouvoir  sanc- 
tionner: telles  sont  par  exemple  les  dette  s 
df.  jeu  ,  ponr  lesquelles  aucune  aclioB 
n'est  accordée  en  justice;  mais  lorsque  le 
débiteur  s'est  volontairement  acquitté,  il 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  erreur  ûe 
sa  part  dans  le  paiement;  qu'il  ne  devait 
pas  ce  qu'il  a  payé;  l'action  en  répétition 
lui  est  refusée  comme  l'action  en  paiement 
rut  été  refusée  à  son  créancier  avant  la 
libération.  De  là  cette  antre  maxime,  que 
le  paiement  volontairement  fait  en  exé- 
cution d'une  obligation  naturelle  n'est 
point  sujet  à  répétition.  —  Pour  que  le 
paiement  soit  valable  en  droit ,  et  plei- 
nement libératoire,  il  faut  qu'il  y  ait  ca- 
pacité dans  la  partie  qui  paie,  capacité 
dans  la  partie  qui  reçoit,  et  qu'il  coin- 
prcnne  la  totalité  de  la  chose  due.  Ce- 
pendant, ces  règles  souffrent  des  excep- 
tions assez  nombreuses,  qui  sont  toute» 
fondées  sur  des  raisons  de  justice  cl  d'é- 
quité. Le  défaut  de  capacité  dans  la  par- 
lie  qui  paie  ne  peut  plus  être  invoqué 
comme  une  cause  de  restitution  lorsque 
le  créancier  à  consommé  de  bonne  foi 
ce  qu'il  a  reçu  comme  lui  étant  légiti- 
raemciit  du.  Il  ne  reste  alors  à  celui  qai 
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a  payë  que  son  recour»  contre  le  vëri- 
Lible  débiteur  s'il  a  paye  pour  autrui;  et 
s'il  a  acquitté  sa  propre  dette  ,  quoiqu'il 
fùliuineur  ou  interdit,  la  libération  lui 
ekt  acquise,  pourvu  que  le  paiement  ait 
élé  reçu  de  bonne  foi.  Le  défaut  de  ca- 
pacilédansla  partie  qui  reçoit  cesse  éga- 
Icnieut  d'être  un  motif  de  restitution 
lorsque  le  débiteur  peut  prouver  que  le 
paiement  a  récilemcnl  tourné  au  profit 
deson  créancier.  Enfin,  le  débiteur  peut- 
être  autorisé  par  justice  à  faire  des  paie- 
mcuts  partiels,  lorsque  les  circonstances 
paraissent  autoriser  une  semblable  me- 
sure; mais  les  juges,  prenant  en  considé- 
ration la  position  du  débiteur  ,  ne  doi- 
vciil  user  de  ce  iwuvoir  qu'avec  une  ex- 
iréme  réserve.  Dans  tous  les  cas,  les  frais 
de  paiemen  t  sont  à  la  chargée  du  débiteur, 
et  le  paiement  doit  s'elTectuer  en  ^énéf 
f'al  en  son  domicile,  à  moins  que  le  con- 
trat n'ait  déterminé  un  autre  lieu ,  ou 
qu'il  s'agisse  d'un  corps  certain.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  paiement  se  fera  au  lieu 
où  était  cet  objet  au  moment  du  contrat. 
Dans  celle  dernière  hypollièse ,  il  sufiit 
au  débiteur  de  livrer  au  créancier  la 
cliosc  dans  l'état  où  elle  se  Li'ouvu  siins 
détérioration  de  son  fait  avant  toute  mise 
en  demeure.  Du  reste,  si  la  chose  n'est 
déterminée  que  |)ar  son  espèce,  le  débi- 
teur ne  sera  pas  tenu  de  la  donner  de  la 
pieillciue  eâj)èce,  mais  il  ne  pourra  pas 
non  plus  l'otTiir  de  la  plus  mauvaise  :  si 
les  j)artics  ne  s'accordaient  point  à  cet 
égard,  ce  serait  au  juge  à  décider.  11  est 
inutile  d'ajouler  que  le  paiement  ne  se- 
rait pas  valable  s'il  était  fait  au  préju- 
dice d'une  opposition  régulière  ,  car  il 
aurait  lieu  alors  en  fraude  des  droits  d'un 
liurs,  l'opposition  ayant  eu  pour  cfll'et 
nécessaire  d'enlever  accidentelleiucnt,  au 
moins  au  créancier,  la  capacité  de  rece- 
voir; le  débiteur  qui  veut  se  libérer  en 
présence  d'uoe  opposition  peut  se  faire 
autoriser  par  justice  à  verser  ses  fonds 
dans  Jfi  caisse  des  consignaliofis,  ou  à 
reiueltrc  la  chose  qu'il  doit  liver  entre 
les  u^ainsd'un  séquestre  judiciaire.  C'est 
aussi  à  ce  parti  que  doit  s'arrêter  le  dé- 
liiteur  toutes  lei  fois  que  le  créancier 
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refuAC  de  recevoir  ce  qui  lui  est  dù,  »oùf 

un  prétexte  quelconque  ,  pourvu  que  le 
débiteur  oftre  bien  réellement  de  payer 
tout  ce  qu'il  doit.  Jl  a  recours  alors  à  ce 
que  l'on  nomme  eu  droit  des  n/fres  rcelleâ 
(v.).  Ces  oflVcs  doivent  êlrc  suivies  de 
consignation^  et  du  moment  où  elles  ont 
été  déclarées  valables  par  un  jugement 
elles  emportent  pleine  et  entière  libéra- 
tion. -—  La  noi/rtiion,  la  compensation 
et  la  confusion  t  qui  éteignent  aussi  les 
créances  ,  sout  de  véritables  puiemenls 
dans  lesquels  il  n'y  a  pas  numération 
d'espèce  ou  délivrance  d'un  objet  déter- 
miné. Dans  \ti  notation,  il  y  a  8uJ)stitution 
d'un  nouveau  débiteur  au  débiteur  ori- 
ginaire ;  dam  h  camp  finsaiion  y  ii  y  a 
échange  de  deux  créances  qui  s'annulent 
simultanément  ;  dans  la  confusion^  il  y  a 
réunion  .sur  la  même  tête  des  droits  d« 
débiteur  et  du  créancier  ;  partant  s'opère 
un  paiement  fictif  qui  dispense  d'elTec- 
liier  un  paiement  réel.  —  li  est  une  sorte 
de  novation  qui  n'emporte  pas  extinction 
de  la  crc.iucc,  c'est  lorsqu'elle  à  lieu  seu- 
lement dans  la  personne  du  Ci'éuncier. 
La  substitution  d'un  nouveau  débiteur 
suppose  nécessairement  la  création  d'une 
obligation  nouvelle  ,  mais  la  subsliLulion 
d'un  nouveau  créancier  au  créancier  ori- 
ginaire ne  produit  pas  le  même  effet;  il 
n'y  a  point  alors  novation  dans  la  créan- 
ce, mais  sv.nXaiïicnliubrot^aLion  ou  transT 
port.  Le  transport  se  fait  toujours  avec 
subrogation  ,  et  doit  être  accompagné^ 
précédé  ou  suivi  de  paiement.  C'eal/i^ 
créancier  qui,  en  transportant  à  un  tiers 
sa  créance,  sul^roge  le  cessionnaire  dans 
tous  les  droits  qu'il  avait  à  exercer  con- 
tre sou  débiteur.  Le  paiement  qui  forme 
le  prix  de  la  cession  est  un  acte  entière^ 
ment  étranger  au  débiteur,  il  n'est  pas 
fait  en  son  acquit  pour  opérer  su  libéra- 
tion. La  subrogation  n'est  alors  qu'un 
accessoire  du  contrat;  elle  devient  l'acte 
principallorsrjue  le  créancier  reçoit  d'un 
tiers  le  paiement  même  de  la  créance^ 
soit  sur  la  demande  formelle  du  débiteur 
ou  même  sans  son  intervention.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  le  débiteur  qui  subroge 
lui-mêuiç  le  nouveau  prêteur  dans  le^ 
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droits  da  créanc  ier  an  quel  il  se  trouve    derniers  avaient  élevé  des  temples  à  Ja- 
substituc  ;  diins  le  second  cas,  c'e&l  le    piler,  à  Apolion  ,  à  Mercure;  plus  Urd 
créance tr  qui  opère  la  subrogation.  On    ils  déifièrent  leurs  empereurs*  Sous 
dit  alors  que  le  patentent  e^tfait  wee   TbéoAige-le- Grand  le  sénitétriteacM 
stibrogation ,  C4-^-4.  ^'H  n^a  pM  pM    pftïen.  L'empereur  GonimAm ,  partant 
vMIat  d'ëteimlM  la  créance  fù  revit,   d'Aniioche  pour  marcher-  centre  Ma- 
nlp^  le  paiement,  au  meycn  de  la  su"    gnence ,  en       an  moif  de  |nin,  ayant 
in}gafMf»»q^ieat;aniva»tleicircoBstan^  amemblé  tes  troupes,  conwîlla  à  10»  • 
^eB,^om>enti0nneHeovileffaIe  (v.SvBÈO»    ceux  qui  n'avaient  pat  encore  reçu  le 
OAtiON). — Lorsqu'un  môme  dcbileiir  doit    baptême  de  le  recevoir  au  plus  tôl,  leur 
à  divers  titres  à  un  nienie  créancier  ,  il  y    représentant  Icspénls  deia guerre,  etdé- 
a  lieu  alors  à  imputation  des  paiements    cl.iratit  que  ceuiquiiie  seraient  pasbapti- 
qu'il  fait,  car  il  importe  de  savoir  quelle    ses  n'avaient  qu'à  quitter  ic  service  et  se 
est  celle  des  créances  qui  doil  être  éteinte    retirer  chea  eux  :  aur  quoi  Vtltibé  VUmf 
la  première,  préf^rablemenl  «ux  autres,   dit daniaonlT^floi'rpeccl^^iMlt^ite qu'on 
A  cet  éfard ,  si  les  conventiens  foUcs   donna  le  nom  de  paSens  à  ceux  qui  qutt^ 
a'ent  rien  réglé     est  de  principe  que  tMent  le  serrioe  ponr  ne  pas  ie  fidre 
c'eit  tmqowRS  l^intérèt  du  débiteur  qui   chrétiens;  carpogoim^  en  latin  sigiUH 
doit  être -prispoHrfiimde  de  la  décision;    fiait,  ajoute4*il»  celui  qui  ne  portait 
liliiejrtequé  les  imputations  seront  faites    pas  les  armes,  par  opposition  h  miles; 
d*abord  sur  celle  des  dettes  (^rhues  qui    et  delà  la  qualification  étendue  à  tous  les 
était  la  plus  onéreuse  (v.  Imputation).  —    infidèles  en  général.  Flcury  ajoute  :  «  Ce 
La  preuve  du  paiement  se  fait  comme  la    nom  peut  venir  de  pt7t(«9,donl  nousavons 
preuve  des  obligations  elles-mêmes,  soit    fait  pajrs  ;  car  les  pajsaiis  furent  les 
p«r  titre,  soit  par  témoins ,  suivant  les    derniers  qui  s'opiniâtrèrent  à  conserver 
circonsunces  ;  celui  qui  réclamé  l'eiécn*   ridolâlrie ,  »  et  cettOrÉCOSnde  explieation 
tlon  d'une  ebligttion  doit  la  pcnwver ,   rappfodte  msfes  bifts  Ût  Sèitlime^  A- 
«aisaniBiodni^utsepiétendUbéféidoU  ^ei^dft'Stti^i«B^ètÉé  Bàronius;^n  sè 
î«lifttfr  le  iniieinent  *  et  «n  «énéial  tout  ^{|  auisi  qèélqûéfÀ'djes  peuples  moder- 
fidt  qu'il  invoque  comme  ayant  produit    nés  qui  adorent  les  idoles  -,  la  plupart  des 
Textinction  de  son  obligation  (v.  Pakove).    habitants  de  Tlnde  sont  encore  païens 
-Ia- plus  ivre  et  la  plus  directe  de  toutes    (^v,  PAGArïiSME). — On  dit  proverbiale- 
les  preuves,  c'est  la  c/fai^a«ce,  que  le  dé-    ment:  jurer  comme  un  païen  f  pour 
bitcur  doit  exiger  de  son  créancier  au    faiic  beaucoup  de  jurements,  faire  des 
moment  même  du  paiement  (v.  QaiT-    jurements  horribles.  X.  • 

tawk).  '      TiuLiT.  PAILLASSE.  Partie  la  moins'bril*' 

P  \ÏEN ,  PAÏEKINE ,  idolâtre ,  adora-    lante ,  mais  non  la  moins  tttîlo ,  d'un  bon 
leur  des  faux  dieux.  Ce  mot  vient  de  pa-    cotacher;  c'ert,  comme  chacun  le  mt , 
uanus ,  à  pagiso.  Les  chrétiens .  maîtres   une  toUe  de  coutil  remplie  de 
des  villes ,  obligèrent ,  sous  Constantin   sur  Uqueile  sont  posés  les  matelas  du  ht. 
et  son  fils ,  les  païens  à  aller  demeurer  à   Cbes l'indigent ,  souvent  elle  les  supplée  ; 
la  campagne.  Telle  est  Vcpinion  de'  Ba-    parfois  aussi  de  faux  indi.çcnts^ont  fait 
ronîus.  l^umaise .  an-contraire ,  soutient    de  leur  humble  paillas.e  un  coffre-fort . 
=qne  ce  mot  vient  de  pagus,  qui  signifiait    plus  sûr  que  tout  autre ,  parce  qu  il  n  é- 
Tent,  ou  nation,  iToù  vient  qu'on  les    veillait  ni  le  soupçon  m  la  cup.d.té ,  et 
Lelait  indifféremment  Gentils.  Il  se    des  sommes  asse.  luîtes  qu  y  avait^ 
principalement  par  opposition  à  chré-    chées  la  prudence  o;;J^fr;^« 
tien ,  et  en  parlant  des  anciens  peuples ,    trouvées  par  des  héritoers  «HW^rt 
con.;e  les  FfTvptlens ,  les  Grecs,  les  îo.e^'^llt^^lSrL^^ 
Uon.ains.   qui  de  , curèrent  idolâtres    bOSOm  f        '^^Tff*  ÎLS  2 
après  la  pubUcaUou  de  1  EvangUc.  Cet  Wf^.  A  rte»»  im  vmi  tnanicunn  «o 
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brûler  ihm  Ifs  rues  cette  paille  avariée  ,  jours  ,  toujours  prôts  à  se  relourner  â<\m 

ce  quiavail  pluâ  d'an  inconvénient  ;  une  tous  les  sens  et  à  faire  des  cabrioles  en 

oréonaance  de  police  l'a  récemnieiit  dé-  l'honneur  de  tons  les  arrivant  au  pouvoir 

fendu.     -  ou  au  crédit;  ces  gens  enfin  ,  auxquels 

.  P A I  Lt A6SB  (acteur  de  parades) .  L'ëty-  a^re  Bëranger  a  dit  ironiquem en  t  en  les 

Biologie  de  ee  mm  est  ie«te  liaiple.  On  ndivIdiuliMl  sevs  le  nom  gënëriqHe  de 

Mn«wftilMttDeknibBfopadalre  (nelie  le«itjpe« 

puIciBtUa  nêUioasd)  j  piwe  ^'tt  tit  tu»  ■  hwv«««m  •* 

ÎMVft  IialMlIé  de  eette  totte  t  carreaux  p«</w  .iuon.mi,* 

.  *     .  «  i-i     o:^  Slutt:  pour  tout  le  moD4e. 

denfee»  lait  les  /xyf feMei^de  nos  hts.  Sà 

veste  et  MB  iptnl^n  en  sent  formés ,  ^  grand  poète  a  rajeuni  la  célébrité  de 

parfois  m^me  la  sorte  de  tocque  dont  il  Paillasse,  qui ,  rrâcc  à  sa  verve ,  est  sÀc 

couvre  sa  tèle  ;  d'autres  fois,  il  emprunte  «aintenant  de  passer  à  la  postérité, 
le  chapeau  blanr  de  pierrot»  Paillftsse  Ourhy. 

est  le  comique  de  la  parade  jouée  sur  les  ■    PAILLE ,  du  grec  pallù  (  secouer  ) , 

tr(  iLaiiicnplctûvent;son/??a(7r«n'yest  «on»  donné  aux  tiges  des  céréales  dé- 

que  son  compère ,  aux  dépens  duquel  il  poujUéeg  dei  gnins  que  eeatieat  Fépi  ; 

fait  rire  les  specUteurs ,  d'autent  moiM  /^vY/e  duvaitu  te  dit  de  k  balJe  nêne 

difficiles  que  le  speettele  est  gratnit*  4e       de  ravmiie.  LeepiiUwdefre- 

YenM  ni  ddiwtillMi  de  M  gnwM»  MMAt,d*er|pB,  desei^k  etd'aveiMsent 

Jndicas  s  «  Moniienr  y  di^U  à  Gasnndre  «nplox^ca  à  des  usagea  OMalma  ;  maii 

(te*  MuUie  petite  qadqiiefokeeiiom^  «Ues  servent  priocipatemtiitk  la  cenfetf- 

^  ce  teailin  votre  buste  en  Miet  dtM  tion  des  fumiers  et  à  la  no«nil|Bre  des 


la  rue.  —  Oii  donc ,  PaiUsese ,  ches  xuk  bestiaux  ;  celle  du  seigle ,  la  moins  esti* 

sculpteur? — Non  Monsieur. — Chez  un  «lée  comme  fourrap^e  ,  s'applique  dans 

moulenr?  —  Vous  n'y  êtes  pas. — Mais  plusieurs  industries. Psous  avons  eu  occa- 

où  donc»  eafin,  as-tu  vu  mon  buste?  —  ^i'^^    l'article  Fumifr  de  voir  comment 

Je  l'ai  vu...  chez  un  charcutier.  »  A  la  paille  entre  dans  les  diûcieutes  espè- 

ceUc  fine  raillerie  ,  comme  à  toutes  les  ces  d'engrais ,  et  le  rôle  plus  ou  moins 

Uitres,  succède  toujours  la  phrase  habi-  important  qu'elle  y  joue:  nous  n'y  re- 

tndleda  maître  :  «  Il  faet  eonvcur,  Pail«  vieojnNDs  pas.  îei.  La  paiUe  eeriune  fiMiir- 

Jane ,  que  ta  Ci  na  finneiix  anlmil  »  •  rage  est  employée  entière  en  haeliëe  » 

avec  JaqnaUe  ftiiUaiae  attrape  toi^eiin  sente ommttée aafein , autrèie» àlakH 

qaaiqMs  eeapa  de  pieds  dans  la  pavtte  aerne  •  au  graim,  ete.'>  et  dans  ocs  dif« 

postérieure  de  son  individu ,  pour  lapins  férents  éfata  cite  méiite  d*ètre  étodiée* 

grande  joie  de  l'anditoire.  C'est  amiî  Moins  savoorense  et  moieSneiir rimante r 

Paillasse  qui,  la  pèrade  terminée,  an-  lorsque  le  grain  est  parvenu  à  nne'ma- 

nonce  les  prodigues  que  contient  Tinté-  turilé  parfaire  ,  elle  éprouve  dans  sa  qua- 

rieur  de  la  barraque  ,  et  invite  Tliono-  lite  de  iujnd>reuses  variations  qui  dépen- 

rable  société  à  ne  pas  s'arrêter  aux  Imcja-  denl  de  la  natiirr  du  sol ,  de  l'exposition  , 

telles  de  la  porte.  —  Paillasse  est  aussi  de  la  séciieresàe  ou  de  l'humidité  de  la 

le  loustic  des  spectacles  d'acrobates,  oii  saiaon  ,  de  l'état  dans  lequel  clic  est  rea- 

il  parodie  grotesquemeut  les  sauts  et  les  trée  ou  mise  en  meule,  enfin  de  la  va- 

gambades  des  danseofs  de  eoide  ;  c'est  riété  qni  la  fournit  :  la  paille  de  blé  à 

cette  partte  de  tes  attriliiitiOM  oë  le  fn*  ebànmC  solide ,  par  eiemple ,  est  bien 

wunimte  lot dU,  après  avolsesdentésea  prifëraMe  à  celle  des  blés  è  diaïune 

tonr  de  force  %  «  A  tom  iourt  FaUUiêse,  creux.  La  bonne  qualité  de  la  paille  de 

qei  a  fkit  de  ces  mots  mesorte  de  dicton  fboment  se  reconnaît  à  sa  conteur  dorée* 

•orde  proverbe.  Cest  aussi  comme  JOtf-  à  son  odeur  agréable ,  à  sa  saveur  très 

Uur  que  Paillasse  est  devenn  te  patron  acnsiblement  sucrée.  La  paille  seule  of- 

de  CCS  ii^vidus ,  trèiiCOMiiiis  diC  not  fce  une  aourribire  trop  peu  f  ubitaiitielifs 


Digitized  by  Google 


AUX  animaul  qui  travaillent  ;  elle  ne  tau-  etc.  —  Le  mot  paille  est  employé  en  sens 

rait  les  luainteoir  robustes ,  aoit  qm'oB  li  fini  ré  et  proverbial  :  selon  les  porol^s  de 

ifwr^mte MlièftÉb baillée,  cftaièmê  i%vao^l« ,  vai^mme pttiiUdÊêurmil  de  i 

l*ft«llf«ikiMlMiB»tda4Ml0i«Mh«s<t  son  prochain  et  ne  pas  vniruHê  fêma^t 

iiiWjjiÉiMmp<Mliii<Mri1Pi  ittÉirtÉii  40ù iU  «tb«,  ligiiitev  ml^Kmfumfu- 

tin^liiliTUr  MçaivMi;  Mustm  autreitt-  fMi*|«ÉMNft  HMmîp  4MHÉ;«hi|  , 

inent.Si,aaaHitraire, elleestnièiëeavee  pas  voir  les  siens  propres,  ifÊÊ^ftk 

des  fourrages  substaftliels ,  les  animaux  la  f];ran4|s  ipi'Us  soient  ;  homme  «If  /Nn1fle\    .  | 

manfjentavee  plaisir  et  s'en  trouvent  bien,  homme  qui  prête  son  nom,  et  Ifjtte  Vi&à  \ 

Les  Mii  rvi  illes  (pi'on  a  ])rrtt'es  à  la  piiille  fait  intervenir  dans  une  atlaire,  quoiqu'il 

liaclire,  à  la  pa  ille  n  «I  iiite  en  farine,  n'y  ait  ]tas  de  véritable  intérêt  ;  ;vi////y/r 

sont  des  exagérations  qui  ne  méritent  au-  la  paille  avec  f/tu  l//n'un  ,  eesser  des  re- 

cune  confiance.  Ainsi ,  peUr  «éMMiar  ee  lutions  d  amitié  ;  tirer  à  la  courte  paille, 

qui  précède ,  la  paiUe  tevle  ^  wom  ^pM!»  tirer  au  sort  av^e  des  brins  de  paUle  d*«itt« 

4^e  fbVMt  isim\tfêmié^^^  ttiJuiv  toog«ear  inégale  ;                    ,  pÉi^  I 

liiipi  ^■■1 1  f  MAmmnm.mÊà  yt^ .  Kitv             diiwtléi^  yi» 

j«9  elrécMisUneéa  iBMMe  utUe  «NÉfillliÉ  wétm  à  la  pM^^  itre  tur  la 

•écessaifel  t«  Ëlte  eM  utUe  p^ur  nio-  ,  c'est-à-dire  dtredans  la  misèv*^ 

éércr>i«  effets  de  tous  les  fourrarjos  vin  de  paille,  vin  fait  avec  du  raisia 

qui  ,  sous  «n  volume  peu  cohsidérable  ,  qu'on  n  lais,  é  ([fielqnc temps  sur  la  paille, 

ort'rent  au  bétail  trop  de  principes  nour-  Paille,  point  défeetueuv  dans  les  mé- 

rieiers  ;  '1'^  elle  est  nécessaire  aux  clie-  taux  (  fer,  acier)^  oii  l'adliesinn  faible 

\aii\  et  aux  bauis  nourvli4«  mais,  de  rend  lu  fracture  iuiminenle  :  duns  les  dia- 

fe  V  e rôles  et  d'autres  sukiMlilNi pilHéka»  BUiils  M  les  pieMTttf.ptéëicilÉés  f  la  paillé 

des  et  pMn  0l^m^fmn4fÊè  V9m0Êiit,^  mULun  poiat ptai  mitÉnM HifaiÉ  ifi m 

j__  jiiigiginiiini  ■mi  ■liaiimln  mmvutÊfiimêmt  Bt  im>lfnïM^%k^ 

mp\pÊàUk  t  <É«  ■■  ttfciÉÉli  ti  Itiani  fHi!liêt.^U  ftr  sont  des  ëcaiiles  oimcN 

Utàfin  e  Vest  dans  ce  cas  que  la  paillé  qui  se  eèfUÊÊlk  du  fer  forgé  à  chani. 

teMnflMvÏQntbien.  M.  de  Dombaslc,  Paililttks  ,  pclils  disques  aplatis^  i 

éna  «m  exielient  Calendrier  du  cultl-  percés  au  centre  ,  ordinairement  en  or, 

«■leur,  d«one  wr  l'usafre  de  la  paille  en  arr^ent,  ou  en  acier,  dont  on  parc 

hachée  des  conseils  qui  ne  peuvent  être  b  s  habits.  Les  ornements  des  prêtres 

assez  médités.  «  l'eul-êlre,  tiil-il,  en  a-  de  i)lusieurs  reli;;ions,  les  com  tu  ni  es  des 

l-on  porté  trop  loin  les  avantages;  ce-  coiuûlicus  et  de  déguisefueat  em.  soqt 

pendant  elle  en  préacntt  de  tééàéÊÈik  hét^ém^^^ftiHimmit  iÊaUktÊmÊÊtÊmt 

quelques  itiliMilMiiriii  i   fîi     pbèÉ  ■fMty^ilrliiiii  kèifiH^li 

fltepwrdife  §nim\h9Étao9pifilmmÊÈm  dMilMiMnIiliflpMpgnyÉaçaitJa  nam^àt 

^Ut^éêÊ^méÊ^Mmt^imii^  Vérf^  dû  paillette.             P.  Gaubert. 

iciffle  ,  etc. ,  il  est  très  avanteijpttn  de  les  PAiai ,  PAaill' JCATION,  Dans  '  la 

wMtf  ktàB  la  paille  hachée;  car  elle  en  plupan  des  ]»ays  civilisés  ,  1 1  nourriture 

Mlgmente  beaucoup  le  volume,  sans  y  de  l'Iiouime  se  compost-  en  grande  par- 

apporter  une  grande  qiianlité  de  prinei-  lie  de  pain  (pie  1  ou  prépare  .i\ee  la  fa- 

pes  nutritifs  ;  mais  il  est  bon  d'Iiumeeter  rine  de  diverses  variétés  de  céréales. -t* 

le  mélanjje  :  sans  cela,  les  ebcvaux  ,  en  Tour  qu'une  farine  pMiia  £ottfpir:MI 

sotifllanl  dans  la  uiani|eoire,  st  pareraient  pain  d'une  qiialilé MfVfiîAlt^ iÊOÈkiflt 

la  paille  et  mangcralepl  le  grain  presque  ^ia^aatUerfH^^  tMÊimMlf/i^mÊÊÊi 

inu-.  Elle  préBcala  aiM  4e  «rMi4A«|âi^  jlÉiailll^iilii  liiii  MJlfiam^^^im 

tage»,  lorsqu'oa  l'aMMÎ^à  teUlÎMll  lia  ITMiNinf  — iHMr^ÉTi»  illl|ilirMI 

Irti  atTr^,  tirlp  ^Ér  Irii  rtfsièwldtili  iliis  de  ce  corps  sera  plus  or  inde,  pourvu 
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Lorsque  la  pâle  de  farine  ,  convenable- 
ment préparée  ,  est  abandonnée  à  elle- 
niôme  dans  des  circonstances  convena- 
bles que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure, 
il  t'y  développe  une  femuntaticm  alcoo- 
lique, qui  àomt  lieu  au  dégagement 
d'une  grande  quantité  de  gaz  acide  car- 
benique  ;  le  gluten  que  renferme  cette 
pâle ,  lurmant  un  réseau,  extensible ,  re- 
tient en  grande  partie  le  gaz  carbonique, 
qui  soulève  ainsi  la  masse  et  la  rend  lé- 
gère et  poreuse  ;  quand  ensuite  la  cuisson 
la  solidifie, cette  pâle  reste  avec  les  mêmes 
caruclères  et  fournit  un  bon  pain.  Quand 
9n aurait  mêlé  «yce  delà  fécule  ou  de 
Tamiibn  une  certaine  quantité  die  sucre 
et  de  levure  dont  1^  réaction  aurait  don- 
né lieu  ns  la  formation  des  mêmes  pro- 
duits que  précédemment  (  la  paie  exposée 
k  l'action  de  la  chaleur  ne  produirait  cC' 
pendant  pas  du  pain  ,  parce  que  le  çaz 
formé  ne  pourrait  cire  retenu  dans  la 
masse,  qui ,  ne  renfermant  pas  de  gluten, 
manquerait  dVlasticilé.  On  aurait  alors 
une  masse  solide  plus  ou  moins  lég^ère , 
mais  qui  ne  serait  pas  eriblée  de  porcs , 
comme  le  doitr^tre  le  pain.  —  Lorsqu'on 
lavé  un^  ma^  4C[P^  de  froment  sous 
un  filet  d'^n»  mi  l'y  malaxant  conti- 
nuellement entre  les  mains ,  l'eau  en- 
traîne peu  à  peu  l'amidon  et  les  sub- 
stances solubles  ,  et  il  reste  dans  les 
mains  une  masse  grisâtre  extrêmement 
élastique  tant  qu'elle  est  humide  ,  c'est  le 
gluten.  Celte  substance  ,  répartie  dans  la 
farine ,  s'imbibe  d*eatt  et  forme  une  es- 
pèce de  membrane  giii.doniie,i^  k  pâte 
de  fronunt  réla^çi|é.j|ni>laearydMris»  ^ 
c'est  elle  égaleq^i^  qui  retient  les  gas 
que  produit  la  l^rini^taifion. — ^Le  gluten 
pur  peut  8||/BOB|f9!ff||»pf9|à^nt  très  long- 
temps; mais  quand  il  est  humide ,  il  s'al- 
tère avec  une  grande  facilité,  et  l'un  des 
premiers  caractères  qu'il  présente  alors, 
c'est  d  as  oir  perdu  une  partie  de  son 
élasticité  :  ceci  explique  bien  la  moindre 
ipiUité  du,  p^ii^  fait  avec  des  farinçs  qui 
Ofit  élfnrovjîiVf^flHI  4e  l'hiunidité.--La 
farine  de  fi9Dpica||«lfp^  fl^- 
ten  qu'aucuiiè  «n- 
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fournit-elle  pour  cela  seul  un  meilleur 
pain  ;  en  outre  ,  l'orge ,  l'avoine  ,  con- 
tiennent quelques  produits  dont  la  savcui; 
altère  celle  du  pain.  ~  Lorsqu'on  «  mêlé 
de  la  farine  de  froment  avec  de  l'eau  pouc 
former  une  pâle»  ai  on  abandonne  celle* 
ci  dans  uir  lieu  o^  la  température  soit  de 
20  à  35  degrés»  on  s'aperçoit  bientôt 
qu'elle  éprouve  une  altéra  lion  ;  il  s'y  dé- 
veloppe une  odeur  alcoolique  et  ensuite 
acide  ;  la  masse  se  ramollit  et  se  gonfle 
plus  ou  moins  ;  si  on  la  laissait  long-temps 
dans  les  mêmes  conditions  ,  elle  finirait 
par  éprouver  une  décomposition  putride; 
n^iis  si ,  lorsqu'elle  eatseulmnent gonflée 
et  très  légèrement  acide ,  on  la  délaie 
dyns  l'eau,  et  que  Ton  y  ajoute  de  la  fii- 
rine  de  nmnièrc:  è  en  former  une  masse 
mollc ,  la  fermentation  se  communique 
à  toute  celle-ci  t  et  après  un  certain  temps» 
elle  devient  susceptible  de  produire  du 
p;iin  en  la  portant  itu  four. — La  pâle  déjà 
fermentée  porte  le  nom  de  hi>(iin  ;  sui- 
vant l'état  plus  ou  moins  avancé  de  fer- 
mentation qu'elle  a  éprouvé  ,  elle  com- 
munique plus  on  içoins  facilement  ses 
propriétés  à  la  farine  que  l'on  mêle  aveç 
elle  ;  mais  cette  action  n'est  pas  la  seule 
qu'il  faille  c^^nsidérer  dans  la  préparation 
du  pain  :  pour  donner  une  idée  de  la  &• 
brication  d'un  produit  si  nécessaire  é 
nous  indiquerons  rapidement  la  manière 
de  le  confectionner. — Un  levain  pris  suc 
un  travail  antérieur  est  conservé  dans  ua 
panier  ou  une  caisse  ,  en  ayant  bien  soin 
de  le  recouvrir  avec  un  sac  ^  s'il  csi  jeune^ 
c'est-k-dixe  nouveau ,  il  en  faut  une  plu^ 
grande  pro^iortion  ;  âgé,  ou  plus  ancien» 
on  en  emploie  une  moindre  quantité }  oa 
le  jette  dans  le  pétrin  ;  on  l'immerge  im« 
médiatenient  ^vtfi  une  quantité  d'eail 
présulnée  suffisante  pour  la  proportion 
<lc  pâte  que  l'on  veut  préparer,  et  on  l'y 
délaie  rapidement  ;  on  ajoute  ensuite  la 
farine  et  l'on  fait  la  pâle,  que  l'on  remet 
aussilôl  dans  l'une  des  extrémités  du  pé- 
trin »  dans  un  espace  que  l'on  détermina 
au  moyeta  d'une  planche  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  mettra  er^/^iaùf^s  ^  recouvre 
la  pâte  avec  un  sac»  Ct  on  ferme  le  pé- 
trin. Après  «n  jC|||4|^tempfly  qui  dépend 
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d'un  ijrnnd  nombre  de  conditions ,  et  que 
riiabiludc  donne  nn\  boulanfïcrs  ,  on  re- 
commence une  seconde  opéralion  sem- 
blable à  la  première  ,  et,  un  temps  con- 
venable après  ,  on  en  fait  une  troisième. 
à|irèt  laquelle  on  tourne  hi  pâte;  Ces  opé' 
rations  portent  le  nom  de  premier  kmin, 
hvain  de  seconde  et  hvm  de  tous 
poimts  t  si  elles  ont  été  Men  faites ,  le 
ipiln  sera  de  bonne  natbre.'»  La  jpftte 
éuite  ii^aurait  aucune  saveur  si  on  n'y 
ajoutait  une  certaine  quantité  de  sel  :  c'est 
au  levain  de  tous  points  qu'on  le  nicle 
avec  l'eau  ;  à  Paris  et  dans  diverses  ;iu- 
tres  loc  alités,  on  ajoute  aussi  de  la  levure 
de  Uare,  que  Ton  a  déiayëe  ians  l'eau  i 
cette  substance  serf  i  àoeiâérer  la  ferment 
tation  et  rend  la  pâte  plus  légère.  »  On 
dhrlse  fai  nasse  eii  pitons  d'un  poids  dé- 
termraé ,  par  ei^einiple ,  à  Phiris  »  pour  ob< 
tenir  «in  pain  de  S  kilos:ranimes  on  4  li- 
vres, on  pèse  ?  kUoQ.  320  gram.  ou  4 
liv.  10  onc.  de  pAte,  à  laquelle  l'ouvrier 
donne  la  forme  convenable  en  la  roulant 
sur  le  couvercle  du  pétrin  ,  sur  lequel  il 
a  répandu  un  peu  de  farine  :  si  le  pain 
dpit  êtrefendu,  il  appuie  ton  aTanWliniÉ 
ter  la  pÂte  et  la  jetteduunn  panneton  on 
l^iib^»,  pUiier  en  ôiier  garni  ini^ 
ffeuremeht  d'une  totle.  On  phee  iooi 
les baUnetons près  du  four,  et  quelque 
l^ps  après  on  enfoui-ne  ;  la  pâte  reçoit 
un  apprêt  et  se  gonfle  pendant  ce  temps  ; 
on  dit  alors  qu'elle  esisur  couche  ;  le  four 
chauffé  convenablement ,  fouvrier ,  ou 
geindre,  y  introduit  les  pâtons,  qu'il  en- 
caisse sur  une  pelle  en  hoiijleurit  avec  un 
peu  de  son.  SI  les  pains  doivent  ètre'fen^ 
dus  en  plusieurs  endroits,  comme  les 
jocas ,  par  exemple ,  on  Ikit  à  la  |»llo 
placée  sur  la  pelle  ^vèMés  tcetions  avee 
un  bouleau  ;  les  (;as  rCnfetulés  danà^in* 
térieur  se  dégagent  par  ce  point ,  qui  ne 
'ptxki  se  boursoufler.  Aussitôt  que  tous  les 
pains  ont  été  introduits  dans  le  four  ,  on 
en  Terme  l'ouverture ,  et  uj>rcs  un  temps 
déterminé  par  l'habitude,  et  en  s'assu- 
rant  d'ailleurs  de  la  qualité  des  pains ,  ân 
les  retire  du  four.  —  Au  moment  où  la 
|iâle tuglporte  Faclii^  dè %  chaleur,  les 
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que  produit  immédiatement  l'élévation 
de  température  ,  et  la  vapeur  d'eau  ,  la 
tuméfient ,  et  la  quanlilc  d'eau  qu  elle 
déf^ag^e  dépend  de  la  température  du 
four  :  s'il  est  très  cbaud  ,  la  croûte  qui 
se  produit  loimédiatement  offre  «n  obsts- 
éle  au  dégagement  de  la  vapeur  ;  s'il  fesè 
Bioins,  la  croûte  se  formé  pluslenteoMRl;' 
êt  une  i^lus  grande  proportion  de  vapenr' 
8C  dégage;  âans  tous  les  cas,  un  troplOng' 
séjour  dans  le  four  dessèche  trop  le  pain. 
Pour  donner  aux  personnes  qui  liront 
cet  article  une  idée  exacte  de  la  fabrica- 
tion du  pain  ,  il  est  indispensable  d'ajou- 
ter quelques  observations  sur  les  diverses 
parties  du  travail.  —  Le  pétrissage  doit 
être  opéré  arlec  le  l^lusd'aaelitudepos^ 
sible.  Il  faut  «jne  la  main  de  l'ouvrier 
non  seulement  déiaiè  la  Ihrine  de  bhh^ 
âlère  h  ce  qu'aucune  partie  n'édÉappei' 
ce  qui  produirait  des  noyaux  désa^fréu^ 
bles  pour  le  consommateur,  et  qui  occa- 
sionneraient une  perte  comme  produit, 
mais  il  faut  en  outre  qu'elle  travaille  la 
pâte  pour  faciliter  les  réactions  qui  doi- 
vent y  survenir;  c'est  pour  cela  c^ae  l'ou- 
vrleiia  divise  en  un  certain  nombre  de  pâ« 
tons ,  Wr  leM^  ll^ii^siMsetalvement 
cir  déchirant  la  iiktiito  iv^  lès  deiw 
mains ,  la  soulève ,  et  ili  i^jblie'  viviM 

ment  dsns  le  pétrin  à  plusieurs  reprises  ^ 
pendant  ce  travail  très  pénible  ,  les  pé- 
trisscurs  font  entendre  de  profonds  f^é- 
missements,  que  par  l'habitude  ils  font 
entendre  aussi  lors  mêmequ'ilsprocèdent 
à  des  parties  du  travail  qui  exigent  peu  de 
développement  de  force  ;  il  semUèr^ 
que  le  nom  de  gèA^M  l^iMtdlrafi 
i  Fouvrier  qui  se  livre  à  celte  ^Mle  4» 
la  Imbrication  ;  il  est  èependant  donné 
seotenieniè  celui  qui  dirigoje  travail  et 
se  trouve  chargér dé  renfournement  et 
du  défournement.  —  11  est  facile  de  con- 
cevoir qu'en  etereantun  travail  aussi  fan 
tif;uant ,  le  pétrisseur  soit  couvert  de 
transpiration,  ct  comme  cet  homme  pres- 
que nu  soulève  la  pâle,  la  saisit  entre  les 
bras ,  l'applique^sor  ii  poitrine ,  la  Iran* 
spiration  Intèlè  il  la  pkè,  elVon  à  e»^ 
fendu  dès  bodlMigen  sontenir  que  lé 
cbdeur  dncoips  élèll  imiÊlIÊhi^miâêk 

.!»/  -K"! 


Digitized  by  Google 


BAI 


(m) 


vûaîf»  h  tfttvail  de  k  plM.  >piNH 
4fédë  qai  tfaTtillenitla  pfttc  nnt  qu'elle 
làt  exposéf  au  contact  du  corps  de  l'ou' 

vrier  offrirait  son'?  le  rapport  àç  la  salu- 
brité de<;  conditions  très  favoi  ;ililes  :  c'est 
ce  qu'dut  réalisé  divers  pétrins  mécani- 
ques successivemeul  inventés ,  mais  que 
les  boulangers,  généralement  peu  Sn- 
«mrita,  o.nt  coMtaBÏBitnt  rcpouttés  mm 
ds  folflesprétastm;  qiiekt  'garçoDi;#ii| 
]prM^lié*^ord«t  fini  pM^risâr  danifia- 
«Seiin  localités,  lon^É'à  la  vévolution  de 
juillet  Ils  voulurent,  comme  tant  d'autret/ 
User  de  la  liberté.  —  Les  reproches  faits 
aux  pétrins  mécaniques  ont  été  fondés 
relativement  à  plusieurs  d'entre  eui,  qui 
ne  fournissaient  pas  de  bous  résultats, 
mais  des  expériences  faites  avec  im 
grand  soin  par  une  cofflqiission  spéciale) 
àommée  far  le  ]p»éfet'd0  poKM  à  Paiâi 
ént  prMLvé  que  pli[ii«ii]»d9Dii«Bt  dfâsn' 
célleAtf  iéfiilta«  iquitti  k  là  qvàlité  «t  à 
la  nature  du  pain.  Un  pétrin  bien  coa* 
leetionné  doit  travailler  la  pâte  mieux 
que  la  raain  de  l'homme,  puisque celnî- 
ei  divise  sa  pâte  en  sept  ou  huit  fractions, 
sur  chacune  ili  squeiles  il  n'agit  qu'une 
fractiou  de  temps ,  tandis  que  le  pétrin 
la  travaille  toute  à  la  fois.  —  Autrefois , 
ki  pélrMBQimaivdûilP^eiiitiidA  daikira 
leur  )iftié  tBop  dui<fi  «à  n^d»!  9f  dt  ia're- 
tnmlUcr  eé  ^«^««luii  de'fciu  pour  k 
tendre  {^a  dotcev^^VlkiC  ce  q^af<WB]^' 
pékil6a^jiRiiglB.Lkp&teen  deveaaitbe^ 
coup  meillcurê  ;  aujourd'hui,  on  ne  peut 
obtenir  des  garçons  bo!iîanp^ers  qu'il» 
travaillent  de  celte  manière,  {larceque 
leur  peine  se  trouve  de  beaucoup  nuf^- 
mentée;  avec  lea  pétrins  mécaniques,  le 
bassinage  est  très  iaciie.  —  Les  boukn* 
gers  prétoodaScM-fR  ks  péCiiiifiaéoé*' 
tM»'  ne  pînèvfllistt  ékmei  à'êmA  ton' 
pèie  que  le  ihiM  è  Ihraè/  -farce  ^'llè 
ktièduisaicnt  di^s  k  pài«  mefae 
^piéceltti-çi  tdes  expériences  exactes  Oii 
prouvé  que  ce  n'est  pas  l'air  qui  fait  lever 
U  pUe,  mais  bien  le  gaz  carbonique 
qui  se  produit  pendant  la  fermentation; 
l'air  ne  pourrait  fouriiii'  que  des  feuil- 
lets comme  ceux  qu'il  donne  dans  la 
préparatioo  des  gÂlêiux,  — •  D^iu  divers 


gêfi  localités  t  IW  emploie  ta  fiNet 
trèiiftides,  les  ouvriers  les  travailkiit 
avec  les  pieds.  — '  Le  sel  que  l'on  ajmite 
à  la  pAtt'  no  sert  pas  seulement  h  don- 
ner joiit  au  pain  ,  il  exerce  encore 
uncactinu  en  déterminant  une  plus  gran- 
de absorption  d'eau  par  la  farine  «  et 
quelques  antirei  sels  offrent  cette  action 
k  on  f  lM< Met  degré  •  meit  dékit  de  trèf 
ftîiàei  f roportieee  eeuiement;  auntëMi 
de  e^ihce  Ikiitei  »  cet  lek  empèc^eni 
k  fftie  deiever  aessi  bien.  C'est  de  cette 
dUkliière  qu'agit  lesttlfate  de  cuivre,  dont' 
on  rî  proscrit  {'emploi  à  Cause  de  sespro- 
priëtf^s  vénc^neuses.  —  En  augmentant 
la  iermenlation  de  la  pâle,  on  la  rend 
plus  légère  :  c'est  ce  à  on  peut  par- 
venir en  y  introduisant  diverses  substan- 
tances  qui  fottraiseéetdu  gaz  carbonique; 
k  êieiteiiM  de  tootei^étt  k  sirep  de  dlear-' 
IMne  (v.  SoeM),  iftà  prodait  de  «rte  km 
faia,  mtqùiù  il  se  eemmaiiiqiie  antre 
é&oie  ^'une  saveur  nn  peu  sucrée. 
On  entend  fréquemment  le  public  se 
plaindre  dil  manque  de  poids  du  pain;  les 
tribunaux  de  police  prononcent  fréquem- 
ment contre  les  boul  aiper*;  des  .iincndt  s 
pour  vente  de  pain  a  fuii\  poids  :  il  n'est 
pat  douteux  que  dans  beaucoup  de  cas 
ki  kinhingeri  MDt  coupables  de  fraude  ; 
eejpeiidant,  en  timMadt  aveo  tedte  k' 
ffdkité  pendbk,  k  Mkager  ne  peÉl  fa^ 
sutkiépBndfe  du  feidade  ekaenii  de 
pftks,èaV|«|knntk  place  que  kfâCeœ^ 
éupe  dans  le  four ,  elle  diminue  plus  on' 
moins  de  poids  ,  et  les  variétés*  observée»' 
d  iiisun  grand  nombre  d'expériences  exac» 
tes  prouvent  (pie  l'on  ne  peut  obtenir  une 
indication  suôisamment  approchée  qu'en 
pesant  une  fournée  entière  ;  des  pains  pris 
an  kuiurd  peuvent  fournir  des  données 
•ttrèMemeiit  keublei  ;  ,  nikant  k 
cnitm»  nn  peu  pki  en nn  peu  neiny 
irvaiieée  de  k  j^ie  »  k  dilétcncede  kn^' 
paém  des  pains,  que  la  mode  ou  le  eaî' 
priée  modifient  misant  laa  localités ,  Iw 
pâte  perd  plus  ou  moins  au  feu  :  si  tous 
les  pains  d'une  fournée  étaient  ronds, 
par  exemple,  la  masse  pe<?ée  fournirait  à 
très  peu  près  l;i  nioyenm^  du  eendenient, 
sauf  les  différences  de  cui^âou  >  mais  dea 

28. 


Digitized  by  Google 


PXl  (  4 

•  * 

jwlia»  Mirif  non  fendus ,  des  paini  da 

même  forme  fendus,  les  pains  longs, 
etc. ,  perdent  des  quantités  extrêmement 
difftrenles.  — "  Une  question  extrême- 
ment importante,  et  sur  laquelle  les  bo«« 
lançers  de  Paris  élèvent  sans  cesse  des 
réclamations ,  est  celle  du  reodemeut  de 
k  farine  en  pain  ;  radmitiiitnitîon  a  êsé 
101  pânf  4e  S  Ul.  (4  livres)  par  aac  de 
IkriBe  pesant  ne%  156  kil.  »  600  :  des  faits 
observés  à  diverses  reyriies»  de  1784  jus^» 
qu'à  ces  derniers  temps»  ent  prouvé  fue 
ce  rendement  ne  peut  Atre  exact  comme 
moyenne ,  et  que  si  l'administration  veut 
procéder  avec  justice  relativement  à 
cette  question  particulière  ,  il  iaut ,  ou 
adopter  une  moyenne  moins  élevée ,  ap- 
plkÂble  indéfiniBMnt ,  ou ,  ce  qui  serait 
d«  beaucoup  préférable ,  reoooiinciioer 
d'année  en  année  les  essais  pour  la  dé->. 
ten^inatioB  de  la  moyenne.  —  H  font 
SUIS  doute  que  le  consommateur  reçoive 
la  quantité  de  pain  qu'il  paie ,  mais  le 
Loulang^er  ne  peut  ôtre  astreint  à  lui  en 
fournir  plus  que  sa  farine  ne  peut  en 
donner  ;  le  Loulanger  qui  fraude  doit  élre 
sévèrement  puni,  sans  aucun  doute, 
m^is  les  chances  inévitaliles  de  la  fabri- 
cation ne  doivent  pas  faire  condamner 
oehii  qni  agit  avec  benne  f  oi«  ~^  La  tolé- 
miee  aecavdée'.aaK  boolangers  était  mt 
moyen  terme  qni  conciliait  tous  les  in- 
téfâtsfsa  suppression  nous  paraît  blesser 
de  grands  intérêts  et  n'être  pas  fondée 
sur  ces  rraves  raisons  qui  seules  peuvent 
déterminer  une  administration  dans  des 
mesures  générales. 

H.  Gaultjsr  de  Claubry, 
.  Paik.  Acceptions  ^Eigurées  et  prover- 
biales. Ce  mot ,  qui  sert  à  indiquer  une 
snbsfanee  dont  l'usage  est  si  général  »  a 
élé  aussi  la  source  d'un  gmd  nombre 
4e  locutions  proverbiales,  dont  quelques- 
uues  ont  passé  de  mode  :  ainsii  l'on  dit  de 
quelqu'un  qu'i/  a  man^é  le  pain  d'un 
aulrCt  "pour  indiquer  qu'il  en  a  été  le 
domestique  ;  mettre  le  pain  à  la  main 
(ic  (fut'///u' un  ou  lui  ôter  le  pain  de  la 
?nain  ,  veut  du  e  être  cause  de  sa  fortune 
ou  de  ruiue.  Manger  son  pain  dans 
.  a  poch^ ,  c'est  manger  seul  ce  qu'on  a , 
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n'caiaire  part  k  personne.  N'avoir  ni 
pain  ni  pâte  ,  c'est  ôtre  dans  la  dernière 
nécessité.  Avoir  mange  de  plus  d'un 
pain ,  c'est  avoir  beaucoup  vovagé,  avoir 
couru  le  monde.  On  dit  d  un  homme  ha- 
bile et  intelligent  qu'il  uul  son  pain 
mander ,  qu'iY  sait  plus  que  son  pain 
manger»  On  dit  d'une  fille  qu*e/2e  aprU 
ou  eminuntd  un  pmin  4ur  iaJaunUf 
quand  elle  s'est  laissé  séduire  afant  son 
mariage.  Ne  pas  valoir  le  pain  qu'il 
mange,  se  dit  d'un  fainéant  qni  n'est 
bon  à  rieri.  Passer  d'un  état  heureux  h. 
un  autre  qui  iie  l'est  plus,  c'est  avoir 
mange  son  pain  blanc  le  premier.  yh>oir 
da  pain  cuit,  {in  pain  sur  la  planche , 
se  dit  de  quelqu'un  qui  a  du  bien  tout 
acquis ,  qui  peut  se  passer  de  travailler 
pour  vivre.  V»  pain  euU,  du  pain  de 
cuiif  se  dit  'd*un  amn§e,  d'un  travail 
qui  ne  sert  pas  an.  mMfseiit  oi^  il  vient 
d'être  fait,  miis  qulaéicvira  plus  lard: 
on  le  dit  de  tout  ce  qui  se  fait  par  pré- 
caution en  vue  de  l'avenir.  On  dit  aussi 
liberté'  ou  libertas  et  pain  cuit ,  pour  in- 
diquer que  les  deux  plus  f^rands  biens 
de  la  vie  sont  la  liberië  cl  des  moyens 
de  siibsitefie  attorés.  jlanger  son  pain 
à  la  funUt  du  r^f  ,:e*est  voir>prendr« 
aux  autres,  des  plaisirs  auxquels  on  ne 
peut  soi-'>méme  participer.  Ctsidupaùi 
bien  dur,  veut  dire  une  condition  péni- 
ble oii  la  nécessité  force  à  rester.  Cest 
du  pain  bien  long,  se  dît  d'un  travail , 
d'une  affaire  qui  exi>i;L  ra  bien  du  temj» 
avant  de  rapporter  du  profit ,  comme 
les  éludes  d'un  écolier.  Long  comme  un 
jour  sans  pain ,  signifie  une  chose  qui 
ennuie  cowne?to«t  uli  jour  ^ndant  le- 
quel on  n'a  rien,  à  manger.  Donner  unê 
ehou  pour  un  morceau  de  pain ,  c'est 
la  vendre,  à  trop  bas  prix.  OÛi,  dit  d'un^ 
disfn-âce  arrivée  k  quelqu'un^ 4oi  la  mé-* 
rilait  bien ,  que  c*est.pédn^  hénU,  Fro» 
mettre  plus  de  beurre  que  de  pain,  c'est 
abuser  quelqu'un  par  de  vaines  espéran- 
ces, lui  promettre  plus  qu'on  ne  peut 
ou  qu'on  ne  veut  tenir.  Il  y  a  Ici  un  mor» 
ceau  de  pain ,  un  bon  morceau  de  pain 
à  manger,  indique  un  genre  de  travail» 
une  entreprise  ^  rapp^nMa  beaneoup* 
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-Étn  hànmimà»  U  bon  fmin,  wmmé  du 
bon  pain  »  c'est  ctré  exlsèineiiieiit  boa , 
d'une  humeur  trèsdouce.  Foin  coupé n*a 
point  de  maître ,  veut  dire  qu'on  peut  se 
servir  h  table  du  pain  de  son  voisin.  Faire 
passer  on  faire  perdre  à  quelqu'un  le 
goût  du  pain ,  c'est  le  faire  mourir.  La 
formule  du  jurement  des  anciens  cheva- 
liers était  qu'ils  ne  mangeraient  pain 
sur  nappe  jusqu'à  ce  qu'ils  eiuient  ac^ 
compU  leur  promeate. 

Bih  ruaonrevM  loi , 
Paîa  qu'on  dérobe  et  4|u*oo  iu«um  en  cacheltc 
Vaut  mieui  que  paîu  qu'au  mMfe  ou  ^u'ob  adicltc. 

A  dit  La  Fontaine.  Etre  en  pain  on  hors 
de  pain ,  signifiait  dans  les  vieilles  cou- 
tumes de  France  l't'fat  de  lulèle  ou  dV- 
mancîpalion  d'un  jeune  homme.  Le  pain 
de  munition  (v.)  est  celui  qu'on  f  abrique 
i)our  los  soldats,  fuin  du  roi,  dij.t  vieu¥, 
se  dit  du  pain  que  mangeât  les  soldats  et 
lesprisMiaictB.  On  nomme /Mtôtiie  dAlei» 
nu  pain  grosBleff  destiné  à  la  nonrritM 
-des  ebieni;  £e  pmn'if  épiées  se  fait  avec 
4a  Dninc  de  seigle ,  du  sucre ,  du  miel , 
des  ^ces ,  etc.  Ce  qu'on  nomme  pain 
4atx  champignons  f  à  la  crime  ,  aux 
mousserons^  etc. ,  est  une  sorte  de  mets 
particulier.  Pain  quotidien ,  employ(^ 
dans  r  Oraison  Dominicale  pour  indiquer 
la  nourriture  de  cha(]iic  jour  ou  les  be- 
soins journaliers  ,  veut  dire  aussi  en  style 
figuré  et  familier  ce  qu'on  fait  tous  les 
jours  oii  presque  tous  les  jours  :  Cette 
femme  médit  de  tout  le  monde ,  €*esi  M>n 
pain  quoiidién.  Pain  se  dit  aussi  der  pin- 
sieuM  coips  tédttits  en  une  masse  d'une 
forme  portioolîère  »  comme  un  pain  de 
wcref  du  sucre  en  pain,  pain  de  cire, 
pain  de  bougie;  les  fromiises  se  prépa- 
rent en  pains  de  diverses  formes.  Pain 
vent  dire  aussi  dans  un  sens  e^énéral  la 
nourriture  ,  la  subsistance  ,  comme  dans 
ces  phrases  :  Etre  sans  pain;  mendier 
son  pain  ;  chaque  jour  amène  son  pain; 
gagner  son  jjai/i  à  ta  sueur  de  son  front. 
L'arbre  à  pain  ,  qui  fournit  la  principale 
BOjWrrlUve  des  habilantddes  Seo  des  Amis, 
est  une  sorte  de  jaquier  ariocarpus  de 
la  moMBeie  monandrie  de  Uniié.  Le 
'de  coucou  ou  de  coeU  yirMt  d< Til- 
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lélnia,  le  pain  de  pourceau  du  ey de- 
men ,  le  pain  de  singe  du  baobab ,  etc* 
Lepaid  à  cacheter  est  une  sorte  de  petit 
pain  sans  levain  ,  très  mince  ,  dont  on  se 
serf  pntir  cacheter  les  lettres.  On  appelle 
pain  il  chanter  du  pain  sans  levain  coupé 
en  rond  pour  en  faire  des  hosties  ,  sur 
lesquelles  se  trouve  empreinte  la  figure 
ou  quelque  autre  image  symbolique  de 
i.-G.  C'est  cdui  que  le  prêtre  consacre 
pendant  la  messe'.  Pain^  dan*  l'Écritnre- 
-Salnte;  n^rnlie  d'ailleur*  tonte  espèce 
d'alimenfi ,  •  comme  l'eau  désigne  toute 
sorte  de  boinoas.  Dieu  dit  qifil  dtera  aut 
Juifs  toute  la  force  du  pain  et  de  l'eau , 
c'est-à-dire  qu'il  les  punira  par  la  disette 
d'aliments.  On  dit  fenrémcnt  le  pain  des 
anges  ou  le  pain  cclesic  dans  l'Eucha- 
ristie; la  parole  de  Dieu  est  le  pain  des 
Jîdèles  ;  le  pmn  de  la  parole  de  Dieu  ou 
simplement  le  pain  de  la  parole.  Ne  pas 
donner  aux  chiens  le  pain  des  enfants  t 
o'ett  nepas  communiquer  les  choser  tein- 
ies  aux  personnes  profones.  Tout  le  mofe" 
de  sait  ce  que  c'est  que  le  miracle  de  la 
multipficalibn  des  pains  .  Le  pain  tayme 
ou  pain  sans  Icvaiaou-à  chanter  est  ce- 
lai que  les  Juifs  mangent  en  faisant  la 
Pàqne.  Le  pain  hcnil ,  que  les  Grecs 
nomment  eu/ogia  ,  est  celui  que  les  fidè- 
les offrent  à  l'tîglisc  pour  le  bénir  et  se 
le  partager  ensuite  avec  dévotion.  Les 
pains  de  proposition  ou  d* offrande 
étaient ,  dans  i'Ancîen-Testament ,  les 
pains  sans  léndn  qu'on  oftaità  IXen  tout 
les  samedis  dates  le  tabernacle  et  ensuite 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  n  y  en  avait 
doUae ,  .flttivimt  le  nombre'des  tsibus  :  on 
les  posait  sur  une  table  couverte  d'une 
lime  d'OTa^  iris-à'Vis  l'arclie  d'alliance. 
On  les  refaOHvelait  chaque  jour  de  sabbat; 
il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  d'en 
gcr.  Z. 

PAIR,  synonyme  d'c'gal,  àe  sembia^ 
hle ,  se  dit  en  arithmétique  des  nombres 
qui  sont  eiactemcnt  divisibles  ^ar  deux, 
comme  quatre  ,  six  ,  vingt  «  etc.  Le  nom- 
bre pair  diffère  du  nombre  impair  par 
une  unité  qu'il  a  de.  plus  ou  de  mofais. 
On  nomme  pair  ou  non  tane  sorte  de 
'jettduHi  leqnelondoineà  deviner  ai  un 
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nombre  quelconque  de  corps  que  l'on 
tient  dans  la  main  ,  comme  des  pièces  de 
monnaie,  des  jclons,  est  pair  ou  impair. 
31  y  a  un  autre  jtu  nommé  pair  et  impair, 
q^ui  se  joue  avec  U  ois  des  comme  le  passe* 
disL.  Ptùr  est  substantif  en  parlant  du 
mâle  ou  de  la  femelle  de  çertaiiis  oiicaïai, 
notuBUDent  des  t«tirtercUc»  %  il  l'ert  «umI 
duift  cette  phisue  ^  Fîvrt  avec  ses  pain. 
JLe  mot  pair^  «n  ternes  d»  oifoceL  indir 
que  l'égalité  de  change  qui  résulte  de  la 
.C0O|»ficiiiQB  du  prix  d'une  espèce  dana 
un  pays ,  avec  le  prix  de  la  même  eqièce 
dans  un  antre  pays.  I.e  changée  est  au 
pair  quand  il  n'y  a  rien  à  perdre  ou  à 
gagner  y  quand  pour  une  somme  qu'où 
donne  en  un  lieu  ,  on  reeof  t  la  même  en 
uu  autre  lieu,  sans  aucune  remise.  Ou 
dit  de  la  r«nie  qu'ellcxst  au  pair,  quand 
elle  ne  p^rieo  cttriai^acey  qu'elle  se 
vend  et  ifaeliette  au  prix  de  «a  eréatioou 
Êlfeau/Nw*,  quand  eu  le  dit.  à  propw 
d'un  geuie  de  travail  dont  oa  s'ocoupe  , 
signifie  qu'il  ne  reste  rien  à  faire  eu  arf 
rière.  Tiailer  quelqu'un  de  pair  à  oon^ 
pagnon ,  ou  comme  s'il  était  notre  ég^al, 
se  dit  en  parlant  d'un  infcrieur  qui  vit 
familièrement  avec  quelqu'un  qui  est 
au-dessus  de  lui,  J.  Humbkrt, 

,  en  anglais  peers  {parcs  cii- 
riœ ,  parts  regni).  L'origine  de  la  dignité 
et  de»  pcivil^ges  de  la  pairie  remonte  ap 
«ystème  féodal.  I^es  cempagnoiM  des-  an- 
ciena  ]oai%«  teux  qui  com|»8.aient  lir 
suite  dici  grands ,  les  membres  des  gran^- 
.,dei  assemblées  de  seigneurs  et  de  ehe^ 
de  peuple ,  telles  que  le  wittena  gemole 
des  Anglo- Saxons,  etlechamp-dc  mai  des 
Francs  ,  n'étalent  p;is  des  piirs  dans  le 
sens  que  nous  attachons  aujoui  d  hui  à  ce 
mot.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  du  système 
féodal  qu'où  vit  se  (ft'velopper  l'opinion 
que  clique  comuaiuauté  devait  veiller 
seule  à  ses  intérêts  et  juger  par  .eile-mème 
.  ,  ou  par  ses  ehefs  les  différeiidv  qui  poifr- 
vaienl  af  élever  dans  ton.  sein*  Ce  fat  d^ 
lors  à  la  lois,  un  devoir  et.ui^  privilège 
pour  le  vaaaal4e  paraître  aux  jours  de  ff- 
tes ,  et  lorsque  le  suzerain  rendait  la  jus^ 
lice.  De  là  les  pares  curiœ.  Celte  cou- 
jlîJ^S^;^^^^  adftptéç  par»  lea 


tous  les  barons ,  clercs  et  laies  dei  prâlr 
cipautés  et  des  duchés.  En  France ,  à  l'é- 
poque de  la  révolution  ([ni  fit  monter 
Hugues-Capel  sur  le  trône  (  en  0R7  ),  il 
n'y  avait  que  sept  princes  consiUtres 
comme  vassaux  de  la  couronne  :  les  ducs 
de  Fnnc^ ,  de  Bourgogne ,  d'Aquitaine 
et  de  Normandie ,  et  Ici  comtes  de  Flan- 
dres, de  Toulouse  et>de  C^mpagnq. 
Lorsque  le  due  de  ^^^^f^Êàl^^  M 
n'en  resta  que  six  ^  auf  qpj|ji|i|^%p^ 
rarchevèque  de  Reims,  odmÉe  pcpmaC 
des  Gaules  \  l'évéqne  de  Laon ,  odttme 
due  ;  et  ceux  de  Beauvais ,  dé  MoifOU  e\ 
de  Châlons  ,  comme  comtes.  Plus  tard  , 
sous  le  règne  de  ï.o?iis  Yll ,  l'évêque  de 
LauKrcs  en  augmenta  le  nombre.  Cette 
ancienne  pairie  n'eiisla  pas  long--tempts; 
elle  fut  dans  l'admimstration  du  royaume 
upf  instttnM<>o  plutôt  fetrlUaUte  qu'aetive. 

tes  jutiBiennea  yriacipMitdHN'^'s 
jreiit  p^u  à  pem<éu»ii't%l»  cehieeBée  ykos 
priiteç»  4e  ré^i*  ikNM^  sedk 
leure  titres.  Cependant  les  vasseadx  im^ 
médiats  des  principautés  etditioi,  en  sk 
qualité  d'ancien  duc  de  France,  cl  cettX 
des  ducfirs  de  INorm.mdir  ,  do  Giiirnne  , 
de  Urriiii^ae  eldes  comtés,  coatiuuerent 
à  paiailre  aux  fôUs  de  la  cour  et  aux  as- 
semblées nalionales.  Quand  celleS-cî  se 
iormèreut  eu  tribunaux  permaiieuLâ  {les 
fiarItmMis) ,  les^ran^vàlaauxeooscfw 
virent  leurs  places  et  Iet|rs  plrérogaiiKes 
luaqu'au moment  où  ils enlurent  ê4^Êtlf^ 
lés  par  raaçeiidaniîqiK)  prir««t  peu  à  piV 
lea  con8eiUer»*cIercs.  Ce  ne  fut  dès  Un» 
que  comme  tribun^  appelé  à  jwferJfiS 
princes  du  royaume  que  l'ancieniiepairie 
eut  plus  d'une  fois  occasion  de  faire  acte 
de  vie.  Le  roi  Jean  d'Angleterre  entre 
autres  fut  cité  l'an  à  comparaître 

devant  les  juiiis  du  lovaunie  et  <l(  (  line 
déchu  de  s>oii  Uct  de  Aonmmdie,  eu  pu- 
nition de  l'assassinat  de  son  neveu  Arthur 
de  Bretagne,  èour  remplacer  les  ancîeft- 
^ea  pairies,,  dont  les  terres  evaieut  ét^ 
Ô|GOrp0^e9  k  celles  de  la  cdoromie  »  on 
j)lf'j$laÙtii  #jionveUtt^  Nous  citerons  le 
duché  de  Bretagne,  les  cofntés  d'Alton 
est  d'Artois,  fondés  en  199$  ,  et  le  non- 
YCio  duciié  4e  fi«|uiiBQgiie  donnÇà  jPMr 
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lippe-le-Hardi  en  1361.  Cts  iastilutions  transmet  pas  dam  la  li^^ae  masculine.  La 

fureut  suivies  d'autres,  d'abord  seule-  dignité  hérîditaire  qui  repose  sur  des 

ncnt  «n  fitreur  det  princes  de  la  maiseii  sci^n eorieslerritorîales passe  néanmoia^ 

royale ,  puis ,  k  dater  de  1 56t  »  en  iwtm  parfois  aux  femmes ,  et  il  est  des  eienb* 

des  grands.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV«  pics  de  hautes  dames  investies  personnels 

le  nombre  4es  pairs  fut  augmenté ,  mais  Icment  de  la  dignité  de  pairesse,  avce 

leur  seule  prér^live  se  bornait  au  droit  droit  de  transmission  héréditaire  (pett 

d'assister  aui  séances  du  parlement  de  resses  in  hermvnn'i'hf).  La  pairie  de  la 

Paris.  Parmî  ces  nouveaux  pairs  ,  ûoni  Grande-Bretagne  complaît  en  î  HîDtroi» 

au  coiniuinccment  de  la  révolution  a8  cciiîvinfît-huit membres.  Si  s  principales 

existaient  encore ,  figur«iit,  depuis  1690,  préroj^aiives  sont  :  !•»  le  droit  de  sit'ger  à 

rarcbevcque  de  l'aris  comme  pair  de  l'c-  la  ciiambre  des  lords  :  toutefois ,  ceux  de 

gli&e.  Le  duc  d'Uzès  était  le  plus  ancieo.  i'Éc^sse  etde  Vlrlande  n'y  paraissent  qu'è 

Sa  promolion  remontait  à  Taja  1672.  La  la  suite  d'électiooy }  t«le  privilège,  daae 

liairie  fut  abolie  par  la  révolutiom  et  ré-  les  cas  dejhsttte  trahison ,  4e  ne  |»ottvoic 

tahlie  par  LoQi#  XViH  sur  le  modèle  ée  être  jugés  ^^par  la  chambre  4es,|eal9» 

la  chambre  des  lords  d'Angleterre.  Le  et  celui  de  ne  pouvoir  être  çmpriBiÉiÉll 

nombre  des  pairs  fut  considérablement  dans  les  affaires  civiles}  !•  le  droit  de 

augmente^.  En  1 830,  on  en  comptai  t33C.  voir  punir  plus  sévèrement  les  calomnie 

(  Voy.  histoire  delà  chambre  des  pairs,  dirigées  contre  enr  (<;canda!um  magna^ 

depitiv  la  resiauraiiun ,  par  Lardier,  /w/w);  4°  le  droit  de  demander  audience 

Pans  ,  ÎS-^IK)  Lors  de  la  révolution  de  an  roi  jiour  l'entrclenir  des  affaires  de 

juiliei,  toutes  les  nominaliûiis  à  la  pairie  i't*(at  et  lui  faire  des  remontrances.  L'o- 

faites  par  Charles  X  furen^  annulées;  ptnion  anglaise  au  sujet  de  l'hérédité  de 

plusieurs  pa|»  se  retirèrent  mÀme  spo%>  la  pairie  et  de  sts  privilèges  féodanx  s'est 

lanémeiit.'1ÉIaje  4oi  du.  S9  décembre.  1  sai  dans  ce» derniers  temps  grandement  «n^ 

a  aboli  Thérédîté  de  .la  pairie.  Ce  a'eà  di&ée>  grâce  aui  efforts  et  aux  agret-r 

plus  qu*nne  dignité  personnelle  et  à  vie ,  sions  continuelles  des  radicaux  et  d'O** 

à  lai|uelle  ne  sont  attachées  ni  pensions  Conncl  dans  les  assemblées  tenues  à 

ni  dotations.  Ces  reformes  ont  assimilé  Manchester  ,  à  Kewcastle  et  dans  d'att-> 

la  pairie  au  sénat  impérial,  sans  eepen-  très  localités.  Le  mauvais  vouloir  dont 

dant  l'investir  de  ^^randes  prérogatives  la  chambre  des  lords  .i  jifits  d'une  fois 

constîtutionneiies.  L'autoritédo  ia  cham-  fait  preuve  quand  il  s'est  aiji  de  réformes 

bre  des  pairs  n'est  piub  ce  qu'elle  était,  généralement  réclamées  n'a  pas  été  inu- 

£Ue  se  constitne  cal^ute  c^r  dejua-  tile  à  ses  ennemis  (V«  Con^ltle  pccy 

tice  pour  traduire  k  sa  harre  tous  les  cri»  rage  o/ihe  unUea  kingdam  of  Gréai, 

mes  de  hante  traUson .  £n  Àngleterve^  la  Briiom  and  Irtland,  «  Load. ,  l     ,  et 

dignité  de  pair  a.la.  même  prigtne  qu'ea  Prêtent  peerûfgt  of  the  hrtt,  empira,  t*% 

France^  mais  ellèéstinbéreote  à  la  haute  1834.)  CL. 

noblesse  (ducs ,  marquis ,  cotates ,  vicon»-  PAISIËLLO  (  Jban  ),  musicien  célè-r 

tes  et  ]);trons),  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  bre  né  à  Tarenlc  dans  le  royaume  de  Na- 

France.  U'aboid,  en  Angleterre,  ton^  les  plesleO  mai  1 740,  estl'une  des  plus  belles 

vassaux  de  k  couronne  parurent  aux  tètes  gloires  musicales.  Sa  réputation  ,  jtisle- 

dc  la  couretauY  dûtes;  plus  tard,  on  ment  méritée,  vivra  long-temps,  et  scssu- 

n'y  admit  que  ceux  qui  y  claient  invités  blimesproducUons  tiendront  une  des  pre? 

Ipar  leUfç|(C|9«^.  Peu  à  peu  ces  lettres  micres  places  parmi  chefs-d'œuvre 

df.imritation.  é|«^valureqt  h  un  diplôme  Ij  riques.  On  doit  à  ee  savant  artiste  dea 

çonféranl  Mrd^IlM^  héréditaire  de  pair,  innovations  importantes  dani  l'orches- 

II  7  a  dipwBtfaiBt  <|uélqnes  terres  ans*  tre.  C'est  lai  gui»  le  premier,  introduis 

quelles  cette  dignité  est  atladiéei  mais  ait  avee  succès  dans  ses  partitions  lei 

eUfi  cet  toi^oQn  personncUe"  et  m  se  i^dsmorceaoi  d'ensemble  appelés  den 
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puis  Jinales,  —  Son  'père ,  vc^tdrlnâhè  «tooWAlIlioiiai  rtl  eoHdiiirjuned^ilijt 

dHAiBgttë,  avait  rendu  quelques  services  foule  d'admirables  opéras.  —  En  1776  , 

ira  roi  des  Deax-Siciles  :  ces  services  loi  il  consentit  à  se  rendre  près  de  l'impé- 

TMnrentde  la  part  de  ee  prince  nne  vatrlce  de  Russie,  Catherine  II,  auprès 

Menvteillante  protection.  II  en  profita  de  laquelle  il  jouît  pendant  neuf  «innées 
pour  faire  donner  à  son  jeune  fils  une  d'un  traitement  de  900  roubles.  Là,  il 
ëdtinalion  brillante.  On  le  destinait  alors  composa  deux  de  ses  plus  famcuï  opéras: 
au  barreau,  mais  ses  prodij^icuses  dispo-  La  Sen'apadrona,  et  Jl  Uni'biere  di Si- 
sitions  pour  la  musique  déterminèrent  vip^Ua.  De  St.-Pélersbourg  il  passa  à 
sa  famille  à  le  laisser  poursuivre  une  car-  Vienne  ,  oîi  il  composa  pour  l'empereur 
rière  qui  devait  lui  mériter  plus  tard  le  Joseph  II  douze  symphonies  concertan- 
suiFrage  universel.  Ce  fut  an  conserva-  tes ,  et  la  i>atlit!ttn  d*i7  Re  TtoâSro,  Ce 
toire  de  Naplei ,  sont  la  direction  du  Ik-  ftit  dans  cetfe  superbe  pr6dtic!titok'  ^ft 
mettx  Durante ,  qu*il  ftl  ses  études  musi-  offirit  le  ÉÉodèle*  des  grands  morccaïui 
ieales.  1.  14  ans ,  il  avdt  d|!fà  composé  d'ensiemble  appelés  depuis  finales^  et 
des  messes,  des  psaumes,  des  oratorios,  dont nons avons  déjà  parlé.  —  Paisiello 
du  style  k  plus  pur  et  le  plus  élevé.  On  retourna  iï  Naples  ;  le  roi  le  combla  de 
possède  à  la  Bibliollicquc  du  roi  26  mes-  bienfaits  et  le  nomma  son  maître  de  cTia- 
ses  de  lui  ,  dont  plusieurs  sont  magnifi-  pelle,  avec  un  traitement  de  douxc  mille 
qucs  ,  et  parmi  lesquelles  on  peut  citer  ducats.  Lorsque  ÎVaples  fut  cri/;('c  en  ré- 
une  messe  de  IVoël  cl  son  motet  Indien'  publique,  il  accepta  la  |)lace  de  ituûlre 
bit  in  naiionibus.  DanS'<fe  <leMier ,  k  ai-  de  musique  dè  ia  mxtiàHt  iitf  e  i{ui  lui'at- 
tûation  mnricate  CÉl'  f«MeVla  couleur  tira  b  dS^gHMëdlilM  Atiiâle  royalelori^ 
sombra  et  tragtipHi'^  <-  ""On  îrenarqoe  qu'elle  rèvinl  '  trîom{Aaitte.  GMÉnt'  aut 
dans  ses  «^Bédil^MitionB  reli^euses  nne  demandéa  téitéréëk  dé  Bohapèite ,  albih 


douceur  <et  une  suavfté  sans  eiemple  :  premier  coriSÛl ,  qui  le  coti»iiiérait  com'- 

on  les  ditVitt'iaspiréei  parles  anges.  Les  me  le  premier  compositeur  de  son  épo- 

chants ,  Tharmonie  ,  y  sont  d'une  facilité  que  ,  il  consentit  à  se  rendre  à  Parts.  T.c 

et  d'une  simplicité  qui  tiennent  du  pro-  gouvernement  français  le  traita  d'une 

difjcrsa  musique  y  coule  de  source.  Le  manière  digue  de  son  mérite:  il  eut  un 

y/e/^//c/7/'?/ya.f/o/-e.f  de  sa  messe  (le  JNori,  superbe  logement ,  un  équipage  ,  et  des 

§oa  Miserere  et  son  Oratorio  de  la  pas-  appointements  de  douze  mille  francs  par 

ifton  sont  des  modâes  de  savdr  et  d'in-  an .  Dix-bnit  millèf  ralliés  de  snr&tîA^iHI 

spiration.     Malgré  les  snccèsde  sa  mn»  lui  furent  aceOrdék  '  en  outre  pour  fran 

sique  relîgieose ,  Patsiello  se  sentait  en-  tle  voya^  et  de  s^our.  Piusienrs  place» 

tteiné  vers  un  autre  but ,  vers  un  autre  importantes  lui  furent  proposées  :  il  né 

genre  ^vs  en  rapport  avec  ses  goÀts  et  voulut  que  le  litre  de  maitre  de  cbapeUe. 

ses  dispositions  naturelles.  La  ville  de  II  se  ht  distinguer  dans  ce  po^tè  par  le 

Bologne  l'invita  à  composer  quelques  choix  des  artistes  distingués  qu'il  réunit, 

opéras  pour  le  théâtre  àc^Marvi^li.  ftien-  et  par  seize  oflices  sacrés  qu'il  composa 

tôt  Le  //uir(/iu\  de  Tuli/}ano(ll  marche-  en  1803.  L'académie  de  musique  repré- 

se  Tuiipafio)  lui  valut  des  bravos  mon-  seuta  sa  Proscrpine,  qui  n'eut  qu'un  fai- 

daias  qui ,  toute  sa  vie ,  ne  cessèrent  pas  ble  succès.  Il  faut  dire  ici,  pour  sa  justffi^ 

de  retentir  à  ses  oreilles  .-^Depuis  ce  mo-  cation ,  que  le  poème  éi^lt  plus  que  ni^ 

nent,  placé  sur  ta  même  ligne  que  les  nre*  diocre.  Depuis ,  MWWo*  |itefusà''  -cArf^ 

■nest  compositeurs ,  il  fut  circc^irmra  stamiÀedf  dëMrfc^'edti«pr«ndre  sô^  Hél 

par  ts«s  les  souverains  de  l'Europe ,  qui  parole^  friiiçftî^-'  Ce  célèbre  composi- 

lui  ftrent  les  offires  les^plus  brillantes  ;  leur  faisait  preuve ,  dans  soti  emploi  de 

mais,  avant  d'accéder  au  désir  de  l'é-  maître  de  chapelle  ,  de  la  plus  grande  in- 

tranger,  il  voidut  laisser  à  sa  patrie  le  (é-  dépendance.  Napoléon  ,  à  la  suite  d'un 

mdignage  de  sa  reconnaissance  et  de  son  coucei-t»  se  plaignait  à  lui  des  exécutants. 
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«sire,  rëpondit  Paisicllo,  je  ne  sais 
point  oommanf^rr  à  des  artistes  qui  se 
plaignent  de  n'être  pas  payés.  »  En  1804, 
il  sollicita  la  pprmission  de  retourner  en 
Italie.  Sa  santé  et  celle  de  sa  femme  exi- 
geaient l'influence  d'im  dimat  plus 
chaud.  H  fat  antorisë  à  qaHterla  France  ; 
mais ,  ëloigrné  de  sa  patrie  adopti^e,  Il 
ne  Vouiblia  pas»  et enir«ya  une  oemposi- 
tion  sacrée  pour  Tanniversaire  de  la 
nainancc  de  Napoléon .[ — Joseph  Bona- 
parte ,  arrivé  au  trône  de  Naples  en  1806, 
confirma  Paîsiello  dans  les  places  qu'il 
occupait  :  il  Ini  donna  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'lioniieur,  et  lui  assura  une  pen- 
sion annuelle  de  mille  francs.  Plus  lard  , 
il  reçut  la  décoration  des  Dcux-Siôiies. 
Ce  grand  comj^ositeur  a  considérahlc^- 
mcnt  tranraiilé.  Nous  orna»  bor&troM  à 
-transcrire  les  liirea  de  ses  prindpanx  aë- 
^ages  :  La  raj^tta^  rFmntesibrUliÊà- 
tiy  li  Mondo  alroifescio,  A  more  in  btlia, 
Jbe  JSoz-c  distuHfate,  Il  Marchese  IFVf- 
lipann,  Jl  Mairimonio  inaspetfat^,  VI- 
dolo  Cihese,  Luûio  pnpi'n'o  rie  Zeno  ; 
Olimpîa,  DemetriOy  Artaserse,  Il  Fur- 
bo  mal  accorto,  Dvn  Anchise  Campa' 
none^  Il  Tainbtn  l  o  notlunio,  T.a  LunO. 
ab  liât  a  y  La  Frascatana,  L' Innocente 
/otiunato,  Le  due  Contesse,  La  Dùfat" 
ta  dt  Dario,  Jsimiùgi  imaginari, 
La  Sei^a  padrona,  Il  Btarhkn  M  Sp' 
viffl&tf  La  Finta  amanie,  La  NiHU, 
iMçindé^^Arténmdà^^l  Me  Teodorû, 
VAmort  inftegnoso,  Pyrrhus^  Sl/Mo^ 
Didon,  Itoserpine,  Lê-Gar»  fjêfienMW, 
Li  SehiaiH  per  amore,  Nina  on  La 
Paz%n  d'am^rr,  La  Moiinara, I Ztnga- 
rt  in  ficra^  Il  Fannlico  in  berlina^  I  Pi- 
tagorici,  La  ScuJJicra  edoro  non  compra 
amore.  Il  a  composé  ?7  grands  opéras, 
&1  opéras  bouiïuus ,  S  intermèdes,  et  un 
iMMsIure  infini  de  cantates,  d'oratorios  , 
•de  messes,  dejBdtettf,'éte.»'étei vr^On 
|>ciitdire  qttePiiâadIefiitllnietticardii 
Btyl»  iqn^it  emuilétèvittrtont  dans' Pàpétà 
1ioiiAii.>iS9n«taM  était  «errect  tHH'- 
cond  ;  j^AaisrliriU^  n'a  mieux  rendu  les 
iientitnentt^d>Clliay}  les  éiBotions  de  l'a- 
me.  Knerrique ,  fongueux ,  souvent  ter- 
rible 4aiis  le  genre  Jérâ6iis|4l«*«hanle 


par  sa  naïveté,  iî  élecfrîse  par  sa  francUè  ' 
{jaîté  dans  les  sujets  comiques.  Varié 
dans  ses  tours  mclodieux  ,  plein  de  con- 
trastes dans  les  détails ,  il  se  plie  sans  ef- 
forts aux  règles  de  l'art,  et  s'éloignë 
avec  soin  de  lent  ekcès.  11  eût  été  pe«t* 
être  à'déiirer  qu'il  se  fftt  plut  alwmèeufté 
à  l*élan  do  son  génie  i  •dans  «elle  rêmu" 
que*  nom  ne  faisons qu#  reproduire  To- 
ptn^  nfèstie  da  grand  compositeur  sur 
son  propre  talent.  On  ^tend  qu'avant 
de  se  mettre  au  piano ,  il  répétait  cha- 
que jour  la  prière  suivant?»  :  •  Sainte 
viertje  ,  obt*:jii;z-raoi  l;i  p;vdcv  d'oulilicr 
que  je  suis  musicien  !  »  Qnoifjuc  le  plus 
gi.uid  nombre  de  ses  chets-d  œuvre  se 
compose  d'opéras  comiques ,  voici  ce  qu'il 
disait  au  oélèbre  Lesueur ,  dont  la  perle 
est  iranne  donrfèreaieat  aA%fr  tout  le 
mcAide  musical  :  '«  Dans  lomnsiqne  MÊ^ 
traie ,  le  genre  tragique  est  le  pièmaer  i, 
parce  qu'il  y  est  le  pina  tuvepli^  de 
gnndioso ,  mais  la  musique  nerée  s*éiè^ 
ve  au-dessus  ;  elle  est  peut-être  encore 
plus  sublime,  car  rien  n'est  plus  grand 
qoe  soTi  objet.  Atitnnt  la  sublimité  des 
prophètes,  des  psaumes  ,  des  ^antiques 
hébreux,  semble  effacer  toute  poésie  hu- 
maine, autant  la  musique  sacrée  qui  l'ex- 
prime doit  s'élever  au-dessns  des  accents 
profanes ,  et  le  langage  muskaln'eatpiw 
alors  hypothétique ,  il  devient  unè.lan* 
gue  naturelle  ^  on  ne  se  ^aenténle  pas  de 
dire ,  on  chante  les  louange»  de  Qictt  «t 
sev  merveilles.  »  -^Paikîello  appréciai 
beaucoup  les  beaux-arts  français  ;  Le-» 
sueur  raconte  qu'il  alla  plusieurs  fois  en- 
tendre avec  lui  les  ouvrages  de  nos  cé- 
lèbres compositeurs  vivants  :  l'un  l'é- 
tonnail  par  sa  vifi^ucur  et  ses  fjrandcs  iû<f 
tentions  draniaUqi^es ,  1  autre  par  une 
pi*odif}ieuse  nouvcaulc  d  idées  scéniqucs 
et  musicales;  dans  chacun,  il  admirait 
utt  earadèée  propre  ;elun  fenrt  pasiieu* 
Her.^L'éeole  ftnneaise,  disailhiK»  «n 
Ipautlkn  tifto«ai4M;ToHB  laites  au  fbéêi> 
tre(«mr'éeuleBBnt  de  bonne  muaiqœ; 
maisjeucore  de  la  musique  dramatique 
et  théâtrale,  qui  force  le  spectateur  à  écou* 
ter»  el  lui  procure  un  véritable  plaisir  dtt 

opmiBfnGmnent  à  la  hn  de  iapi^e*  »  ^ 


Digitized  by  Google 


PMI  ( 

Hélait  tellement  admirateur  de  nos  scien- 
ces et  denolre  liiiérature  que  l'un  de  ses 
désirs  les  plus  ardeiiLs  était  de  devenir 
alMiciéde  l'institut  de  France.  Après  avoir 
f«ç«  à  Naples  Ml  BOittàmilioii ,  U  éerimil 
pami  les  cboMs  agréablet  q«i  seins* 


«liliit  serait  la  plus  dière  à  sa  asésioiwi 
pai-ee  ^li'tUs  hii  avait  procuré  le  plus 

beau  jour  de  sa  vie.  Après  tgmit  jOewilU 
une  ample  moisson  de  lauriers  ;  après 
avoir  acquis  par  ses  nobles  travaux  uoc 
fortune   assez   considérable  ,  Paisiello 
mourut  à  Naples  le  5  juin  1816,  à  l'âge 
de  7  6  ans.  Cette  ville  honora  sa  dépauîUe 
«urfelle  fer  de  BoUes  flméfiilles ,  et  €• 
tlisaKt.ckéeatee  line  s»elBe>'èis  mer^ 
tMKfféè  êÊÊà  ses  pspîeisi  lië  soir,  en  jo«e 
shAina  à  ro|>éra.  Le  roi  de  Naples  et 
-HmCe  sa  cour  aisistèrent  à  la  représenta- 
tion. L'Italie  venait  de  perdre  l'homme 
qui  faisait  sa  gloire  depuis  un  demi-siè- 
cle, rvous  serions  coupable  si  nous  pas- 
sions sous  silence ,  avant  (le  clore  cet  ar- 
ticle,  une  vertu  qui  était  oalurelle  à 
Msiello ,  et  qu'on  ne  rehcontrc  nalkeiir 
tmiUBeitiièe  chesbîmii^  degnttiseit- 
<Mes.  Il  timalt  à  tmijiMiéger  les  jciiliel 
l|e&s«  lessMiitée  ses  cbMdis  et  dk  se 
Itonne,  el  s^mtiknit  hcttréss  dlUre 
eshipensé  de  ces  avances  pSr  leurs  sue» 
cès.  Si  l'on  se  félicite  d'avoilr  h  louer  dans 
Paisiello  l'homme  de  talent  qui  a  contri- 
bué à  la  çloire  et  aux  progrès  de  son  siè- 
cle ,  on  ne  se  félicite  pas  moins  de  trou- 
ver l'occasion  de  rendre  homihiage  à  sa 
bi^faisance  et  à  ses  vertus  privées. 

-    .      )  ''l  ■  S.'YâLMOBT.- 

"PAIX.-  Dirimilé  ém  passnisme  qtk, 
Mètt  ^sttë|ori4iie,  d^  aa  fatif  des 
Snmdes  déeme».  Olqct  sseré  de  l'amour 
ftt  des  désir»  des  peuples  inrimitHs ,  eUe 
h'avait  joui  jusqu'alors  qne  d'une  adora- 
tion tacite  et  intime;  ce  fui  Athènes,  cette 
mère  de  la  philosophie,  qui  la  pre- 
mière lui  éleva  un  autel  particulier,  et 
lui  dressa  des  statues  sous  le  doux  nom 
g^ec  d'Irène  (paix).  théogonie  païen- 
«eklMt,4ivee  raisoa  «  Èfkb  de  Jupiter , 
Mdlmi  fui  Idsft  l'enrees ,  et  de  Thénis» 
1m  JusiUè.  IJVit  des'  troii  Hcses  oit  des 
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trois  Saisons  ,  les  seules  admises  d'abord 
p<jr  les  Grecs,  se  nommait  aussi  Irène; 
quelques-uns  la  confondent  avec  la  déesse 
de  la  paix.  Qui  croiiait  que  ce  fut  dans 
Je  eité  de  Amnoliis^  ineesiamment  dé  vo- 
lée deU  soif  des  eoBquèles,^  le  Pkii 
fut  le  fins  sotemidlemeet  ederée  9  Celle 
diviniléeut  dans  Rome  un  temple  magni* 
fîque  sur  la  voie  Sacrée ,  près  du  Capi^ 
tole^  et  commencé  ,  quilç  croirait  esr 
core?  par  Claude  et  Agrippine,  puis 
achevé  et  dédié  ]iai-  \  espasien.  Sous  ses 
voûtes,  dont  quelques-unes  sont  encore 
pendantes,  furent  entassés  les  immenses 
trésors  du  temple  de  Jérusalem  ,  sur  la 
place  delaqnellis  Titiis  avait  fait  passer 
ia:tthitnww'Eiiills]|i  d'iue  vaste  biblio- 
•iiièvic»  d'wi gimnd  nombre  de  tabiea«x, 
k  piepart  Yotifii ,  et  d'ebjeli  pféeiemt  de 
4e«sk8  arts,  et  des  riekes  et  curleasee 
douilles  des^Kbares«  ce  temple  dtait 
un  véritable  musée.  Dans  cette  enceinte 
sacrée,    poètes,  historiens,  peintres, 
sculpteurs  et  musiciens,  disputaient, 
mais  avec  réserve  ,  sur  la  prérogative  de  ' 
Jeer  trfeat.  L'aspect  de  ce  sanctuaire  vé- 
ni^Mû  leftéit  eoauie  eMbaîné  l'irasci- 
si  oidÎMite  ek  «é0ie.  Ahisi  qit'k 
màf  vieîUe  éfiise^  Ste^^^Gefteviève  te 
Par»,  les  malade»» leijlOaffi^teax ,  y 
feaieni  en  foule ,  apportsttt  des  olfrandea^ 
implorer  la  santé  de  la  déesse.  Avânt  oe 
temple  somptueux,  la  Paix  n'Avait  eu  à 
Rome  que  des  autels  et  des  statues.  Lllc 
était,  ju6(iuu  ce  jour,  restée  en  quelque 
sorte  enfermée  dans  le  temple  de  ce  dieu 
4  deux  facei ,  image  de  1  incoustaâce  ho- 
meine,  de  JaMs,  dont  les  pertes  »  rSPS- 
tertks  pe&dmit  la  gMsriMKMettl  tlimv- 
i»ées  damt  le  paix.  Celle  êMmti 
avait  le  sang  en  horreur  ;  néanmoins ,  les 
cruels  Romains  lui  présentai<ïat  des  of- 
frandes vivantes ,  mais  la  victime  était 
t*gor{;ée  hors  du  temple ,  et  ses  cuisses 
seulement  étaient  servies  sur  l'autel.  L'n 
horrible  incendie,  sous  Commode,  dévora 
ce  temple  fameux,  dont  on  voit  encore 
les  rumes  Boli  loin  de  l'église  de  Marier 
Neva.  Ainsi ,  «ni  mêmes  lieui  eà  les  em- 


«her  h,pài3ç  ém  «#f  ps  »  Y 
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vient  chcîrchcr  la  paix  de  l'arac.  Vénur,  Vision-de-Iâ-Paix ,  et  surtoat  dittkita  Jéi 

les  Grâces  et  les  Muses ,  sont  nécessaire-  rtuaiem  céleste ,  le  repos  desjiiêtèi.  Mai« 

nu  lit  les  compagnes  de  cette  déesse;  on  cœur  de  rtiiomine  qui  fait  son  idolé 

la  rcpicsénuit.))er^td»i}s  ««^KM^Iilr  4ek fais ii*«bt|^ fermé iM>«^  iM»}  efcHb 

ivs^O  4»fMi^wM<fit»tliMWriwii>».  i^UniM»  de  ttlM  i  ladoette  « 

«jttrtbMtiowl/ttM:  ^àté^i^^^^tBÊm  m^ité  mm  pttOt  7  éttui  cmUlubmeiil  c 

4pii  fltèn»  qii'^fl  tient  d'ane  main ,  M  -dlfe  èn  est  rcjciée  à  tout  néoMit  pet  II 

Ane  coraft. (d'abondance  i^eine  de  fruits  flux  et  refloxde  iei  paisions;  il  a  ra^ 

etde  ffettnV'(|u'<^li<^  verse  de  l'autre.  On  d'une sealafenfine, chantée danl  Yilmdet 

lui  donne  aussi  un  flambeau  ou  lorclic  pour  bannir  pendant  dix  anriéel  la  paix 

renversée ,  emblème  (le  la  namiue  inceii-  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  pour  faire 

diaire  él(  iule  par  sa  |)résenec  divinr  ,  ou  d'une  ville  famcnse  nn  monceau  de  cen- 

lu  liasle ou  laneo  eonsucrée  ,  ou,  dres,  et  delà  mer  Égée  la  tombe  de  mille 

encore,  la  massue  d'UercuIc  ,  qui ,  purr  vaisseaux. 

géant  la  terre^ Pl§fe»  moDfttres ,  assura  Mtoo^iffUMM tn p»t*\mnt  po«i« rniAh  •> 

«epoi  dii^Q«4ft;  «l^iPMfi-^etlIlir  • 

49|Rii#l4fitejlHriî^^  4îlMtrt(lélèlmjiEMitlir.DBnii^o«i{ 

«MIM#ft»>tM4î«tliD^éll4»ai||^  main  eMp  .  Paix  (Prindp«atreiUsât).  Ilfamdrak 

4enait  le  sc|f|i!Aiii||i  commanf4#ii8»>i<r  «n  velunineux  ouvragée  p&àr  faire  Thitl* 

tributiei^luseonveuable  était  un  rameau  toire  de  touli  les  traités  Ue  paix  dont  les 

d'o//V/dr(i;.},  ou  la  ])almc  de  la  Vieloire,  annales  dés  nation^  nous  ont  conservé 

dont  <|iielq»iefois  elle  porlc  les  vaste  ailes  le  àouvenir.  Nous  nous  borneront  à  in^ 

à  ses  épaules.  Son  visiijjc  ,  tant  soit  jieu  idiquer  ici  les  plus  iniportauls.           '  -, 

sévère,  a  l'expression  d  une  douce  séré^  •••  §  I.  Traites  de  paix  conclus  avawi 

nilé  t  SCS  draperies  sont  belles ,  riches  et  Hère  ehréiteMie,  «-«       eféèatoa  coutil 

i^ndim^  e»  jmèm  temp^i  «Ues  «e .  mnà  âmflkn.qwt  «eémt  les  peu)[HçÉ  de 

p»lnkâminifm%  e|fW(l.i>i»^l<»wiinin  U|idlé  teefat  lëéeessÉimmiiÉ  avn* 

fimvt.M^f^0M9mmt^  4u^#  è*  MBMvt  mitiSfc  de  pàki  Aait^  eli 


qunlqpm  chefMai  Jïiilecfre.  Quelquefois,  l'hialaire  n^ea  M  yea  Éhaatiaft  eifresaie 

eUe  joui  fissurée  asaise  mir  un  siège  dressé  .dail  lea  teabps  reculéa,  lAa  ih  sont  d'inie 

aur  un  trophée.  Tous  ces  attributa  aont  importance  tellement  secondaire  qull 

empruntés  aux  médailles  antiques  frapr  serait  superflu  de  les  énumérer  dans  nn 

p< es  en  son  honneur,  et  dont  on  possède  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  Aous 

un  assez  t^rand  nombre.  —  Si  les  Pliéni-  ne  parlerons  donc  pas  des  traités  de  paix 

ciens^  si  les  Hébreux  idolâtres  n'ont  point  que  peuvent  avoir  conclu  les  Juifs,  les 

^ffert  id'Jiolocaui^tes  à  la  .P«(|pc  aur  lea  Aaayricpa»  leiPhéaidiBul,  les  Égyptieaii. 

lk«x.rJilM^fii|^«^»MH^^  Qstat^oxGreea;  le  preiuet  trtUé  de 

wwmHàMiké  «m  ^kM^imm  pûs  v^nleUeeMM  ditfiie  de  eb  noaa  et 

de  leur  cœur.  XI»aPiiiMi.e«|ti«:pMi;,#ar-  «u^pMl  ila  priMnt  part  »  eat  eelnî-^ 

Jbiphi>^^     même  mot  signifiait  en  même  l'Athénien  Cimon  imposa  aux  PeciH 

temps  intcgn'U',  perfection.  C'était  de  vera  440  avant  J.-G.      En  412,  une 

cel  te  expression  pleine  de  bienveillariee  paix  "de  cinquante  ans  fut  conclue  entre 

qu'ils  se  servaient  dans  leur  salutation  :  Sparte  et  Athènes;  elle  devait  mettre  un 

<(  Oiie  la soit  avee  vous  I  j-ilit  Jésus-  terme  à  la  (guerre  si  désastreuse  du  Pé- 

CliriaL  aboidaul  ses  diseipics.  ■>   (îralia  loponèse,  mais  elle  n'eut  aucune  consi- 

i'obis  et  paxl  [paix  et  {^rùcc  je  vous  stance,etDeduraquequatreaus  enviroA* 

souhait^) ,  dit  l'apôtre  saint  Paul  Gomr  Uafé  pMi teatowe fut  eeUe-^e fie  Sperh 

Jllf»^^t.MD«.:^fi^ftiC«AfiMt4mt4er^  tiiJâ»  Ailaleidaa  aigna  et»  387  eYee  \m 

tmff^^^l^ mtmKmi^  PecM».  ctpatlMocU^Sperte  eédAaiut 

mmi^^  M  fiilH»  jF#<P«oii,^fd>aBto  PaiMad«alMaaetaieiiaq«je  da  reste.MU 
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sdc  paix,  non  plus  que 4iuranil  let  goaniei    peuples  de  lltalie  ^^elle  ^ubjugu* 
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les  villes  (grecques  de  l'Asie-Mineurc  ,  lion  de  ce  traité.  La  (juerre  de  Philîp- 

el  se  faisant  (  liari;i'r  «le  fairP  e^T'CiUcr  pc  11  I  ,   r^i  de  MaCtMo!iit>  .  coMlri!  k'S 

fiMitcs  Its  toudilioiàâ  du  Itdité.  —  Après  Etolieitâ  (221-217),   fut  tert:iijn't^  p.if 

la  iiàUille  de  Manlînée,  en  3G2,  uuc  paix  une  paix  qui  luissa  cLacua  ca  pùisàCiïâioïi 

générale ,  à  k^odle  Sparte  refusa  d'ac-  de  ce  qu'il  avait.  Une  uauveilc  guerre 

céder»  fut  donnée  à  la  Grèce  sou  la  mé^  M  Plâlippe  cMUe  lé»  'tfîtaiieoÉ,  ^ 

dialion ém  Persea.  C!e«x-^  jusqu'à  ré«-  WMmtÊMêm  |lonuitB»<èt idVMNMt  f«i»* 

de  11  puiatance  de  Philippe»  oon-  ii/m]  #            iHir  «àé^iwfo  'iépavie 

linucrent  à  être lesnédiateurs des  Grecs,  iikû^tîUiMài  (^MflMOdt^pHlÉ  fi^) 

et  en  3:>C  ,  les  menaces  d'Artaienèa-IU  iéclMngeft'«n  une  paix  générafe  elr^ 

forcèrent  Mhène^  à  accepter  une  pak  renl  compris  les  alliés  tft  4^n  et  ^ 

■dnn^  laquelle  celte  rcpTililiquc  fnt  pon-  Vautre  parti.  —  L'histoire rôniaine  four- 

Iniiiile  li  iccuniKiître  riiuleiieiid  inee  de  niî  h  elle  simule  pîu^  de  traités     paix  que 

ses  alliéi.  Som  Plulippe  et  sou->  Ale\an-  l'hisloire  de  tous  k's  autres  étals  ancvens 

drc-ic-Giiiud,  ou  liC  Uauvc  aucuac  cuii-  eii>einble.  iNous  ne  inirleroiis  pas  des 

vent  ion  que  Ton  puisse  qualifier  de  traité  trailei  qu'elle  conclut  avec  ki  peliU 

*^ 

conquérant  de  la  Perse.  Selettcus,  aprèH  ViiMrpaiCcr  sous  silcnee  lea  teailél 

la  bataille  d'Ipsus,  fit  jouir  l'Asie  d'une  vaïits.  —  L'an  341,  la  première  guerre 

paix  de  dix-huil  ans  (301-283),  mais  il  punique  fut  trrmin(^c  par  nnn  pnix  dont 

n'est  pas  vrai  de  <lire  qnc  tçlte  paix  fut  les  conditions  fiu  ent  que  le^  (  arilir^gi- 

le  r<'s'iltnt  d'un  IraiLc.  La  i^uerrc  d'An-  -nois  fyrrf îtriMient  h  Sicile  el,  les  petites 

tioeiius-le  Grand,  roi  de  Syrie,  contre  le  iks  voi^iinii» ,  que,  dma»  l'c^pare  do  dix 

roi  des  i*arLbes,  se  teraitoa  par Jine  pars  ans  ,  ils  paieraient  à  Rome  la  somme  de 

(210),  qui  vatet  à-eeidertner  la  ettrion  ii,tw  lalento  eoaufte"  contiribution  de 

formelie  àtffu  But^  et  de  FHymniè',  «oèrre  ;  «itfiU  ne  feraient  point  la  ouene 

à  conditien^qtt^  •efcUdemit  AnÉidelnte  à  Hiéron  »  roi  de  Sytaerne.  ^  Bn  S84 , 

îdanàiÉM'f contrôla  Baetrianè.*  elle  éccofda  auxGaidois-GittlpiÀH  iÉ« 

HéfùBmMém  •eette  gnerréM  termina  enn  ^%  qnidutfi  jn^iu'en  9 13  ;  en  tib^  -ton 

jcorcpàr  une  paix  qui  assura  à  Eutliy-  pcoplea  furent  Contraints  à  une  nouvelle 

deimc           roi  des  Bnrfrirn^,  la  posses-  pniv  ,  dont  ](*  résultat  fut  rélablî^>pment 

siun de  sa  courorifie  eldesoii  territoire,  de  colonies  romaines  à  Plaisanee  et  a 

—  Kn  322,  Aiili[tater  uni  hefua'ii.-eineut  Crémon*'.  —  F.n  ^(^^  ,  la  seeoink  *juerrc 

liii  a  ia  guerre  luiuiaque;  Alheaci,  iic  pul  pauiquc  lui  li  r-nuéc  par  un  traité  aux 

aeheteria  paix ,  par  l'entremise  de  Pho-  conditions  sut  varies  :  que  Carthage  ne 

^eion  et  de  Démadc ,  qu'en  changeant  en-  Iconaervetait'  que  «oi»  fjonvetiiieitlnit^'et 

lièrènlent  ta  centtitHllon  ;  les  éfrcon-  -aon  tenrilèiire ,  qn^UDe  livrerait'  flHin  iéli 

Btances  éient  fne  lea  Éu^ens^  valnctia  ntivlifet  de  ^taêe  l^  V^tepuSàoÊ.  >de  db 

oUinrént  deii  condiâote  ^ilos'atantageu-  trirèméa»  eeiàiaWéliiidiÉiii»^  ffMë 

ses  i|Q'ila  n'auraient  oaé  Fei^pérer.  Aprèa  paietîilfè  ^  îeMMÉ Aies  la  sommé  de 

la  lis^dc  formée  sans  succès  contre  An-  dix«d]létÉliMiî;qA'èllè  n'entreprendrait 

liçone  (314-311),  on  conclut  une  paix  aucune  gucrrè  sans  le  consentement  de 

•générale  pour  les  (^înts  rrers  rt  Tnnrédo-  Rome:  fytî'plîc  rendrait  à  Masinissa  tout 

nirnn  :  les  coiidii lous  eu  étaieni  (pic  fc  «pie  lui  oii  .'Cs  fînrAtr("î  ftvnîf nt  ja- 

îoiites  le->  \illes  r;re(;qiies  reeouvrci'ii ien f  niai^  po^ctié  cuuiaeu)n-.,  «mi  villci  el  fn 

leur  iibtïi  té ,  cl  que  le  jeuuc  Alcxandic  terres.  — ■  Après  lu  UuLaiiie  de  Cjao- 

serait  élevé  nu  tiine  de  Macédoine  aus-  céphalc ,  en  lOl,  Titus  ^àintint  9SÏaBi^ 

iriMri|n41  sérail  ntajenr  ;  mais  ya^Hliià  li*liHllni«fea  k  pate  li  iPinii^pe ,  roi  ^ 
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que  les  différents  étals  çrecs ,  en  Europe 
et  en  Asie  ,  seraient  indépendants  ,  et 
que  Philippe  en  retirerait  ses  çamisons; 
qu'il  livrerait  sa  flollc  tout  entière ,  et 
qu'il  ne  conserverait  pas  plus  de  cinq 
cents  hommes  armés;  qu'il  n'entrepren- 
drait aucune  guerre  hors  de  la  Macé- 
doine sans  la  permission  de  Rome  ;  qu'il 
paierait  mille  talents  et  qu'il  donnerait 
son  jeune  fils  Demetrius,  pour  otage. 
—  D'après  les  conditions  du  traité  con- 
clu avec  Home  en  190,  Anliochus ,  roi 
de  Syrie,  s'obligeait  à  évacuer  toute  l'A- 
sie antérieure;  à  payer  quinze  mille  ta- 
lents aux  Romains  et  quatre  cents  à  Eu- 
mène  ,  roi  de  Pergame  ;  à  livrer  Anni- 
bal  et  quelques  autres,  et  à  remettre  en- 
tre les  mains  des  vainqueurs  son  jeune 
fils  Antiochus  comme  otage.  —  En  1C8  , 
le  Romain  Popilius  Lenas.  commande 
la  paix  entre  la  Syrie  et  l'Egypte.  —  Pair 
conclue  au  nom  de  Rome  avec  Milhri- 
date  ,  en  85.  —  Nouvel  accommodement 
avec  Milhridale,  l'an  80. — Transactions 
de  Pompée  avec  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
après  la  mort  de  Milhridale,  en  63.  — 
Kous  ne  rangeons  pas  au  nombre  des 
traités  de  paix  les  nombreuses  transac- 
tions qui,  durant  les  guerres  civiles,  eu- 
rent lieu  entre  les  triumvirs.  —  Paix 
profonde  dans  l'empire  romain ,  sous 
Auguste,  à  peine  troublée  par  quelques 
expéditions  passagères. 

'  §  II.  Traites  de  paix  postérieurs  à 
Tère  chrcliertne.  —  Jusqu'à  l'an  90  après 
J.-G.^  les  empereurs  romains  eurent  des 
guerres  à  soutenir;  mais,  durant  cette 
époque ,  les  liistoriens  ne  citent  aucun 
traité  de  paix  remarquable.  En  00  ,  l)o- 
mitien  fut  obligé  d'acheter  la  paix  des 
Daces  ,  moyennant  un  tribut  annuel.  — 
£n  101,  Trajan  força  les  Daces  k  la  sou- 
mission; en  lOG,  il  réduisit  leur  pays  en 

'  province  romaine.  —  Paix  avec  les  Par- 
thes ,  sous  Adrien.  —  Paix  glorieuse 
avec  les  Marcomans,  sous  Marc  Aurèlc, 
en  174.  Depuis  lors  jusqu'à  l'an  476, 
époque  de  l'entière  destruction  de  l'em- 
pire d'Occident,  Rome  acheta  des  Bar- 
bares la  paix  à  prix  d'or,  plus  souvent 
qu'elle  ne  la  leur  imposa.  —  L'an  &00 , 
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Clovis  conclut  un  traité  de  paix  avec 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne;  un  aulre 
en  509  ,  avec  Théotloric,  roi  d'It«die.— 
En  556,  un  traité  de  paix  eut  lieu  entre 
Clotaire  l»"^  et  les  Saxons ,  un  autre  en 
5G3,  entre  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  et 
les  Abares;  il  fut  renouvelé  en  568  ;  peut 
être  est-ce  le  même,  placé  par  les  histo- 
riens sous  deux  dates  différentes.  Dans 
les  guerres  civiles  des  mérovingiens,  on 
rencontre  les  traités  de  paix  entre  Sige- 
bert et  Chilpéric        son  frère  (564), 
Sigebert  et  Contran,  Sigebert  et  Chil- 
péric l"  (570).  Huit  ans  plus  tard  (578), 
Chilpéric  signait  la  paix  avec  Waroc,  roi 
des  Bretons.  —  Traité  de  paix  entre 
Chilpéric  I»"",  roi  deSoissons,  Childe- 
bert  II  et  Contran  ,  roi  de  Bourgogne. 
—  L'an  584,  les  Lombards,  par  un  traité 
de  paix  conclu  avec  Chilpéric  I*"",  s'o- 
bligèrent à  lui  pajer  tribut.  —  Trois  ans 
après  (587),  paix  entre  Childebert  II  et 
Récarède,  roi  des  Visigoths;  en  588  , 
entre  Contran  ,  roi  de  Bourgogne ,  et 
Waroc  et  Widimaclc,  comtes  de  Breta- 
gne; en  590,  entre  Childebert  II ,  Con- 
tran et  les  Lombards;  en  597,  entre  la 
reine  Brunehaut,  régente  des  royaumes 
de  Bourgogne  et  d'Austrasie,  et  les  Aba- 
res; la  même  année,  paix  perpétuelle 
entre  Thierri  II ,  roi  de  Bourgogne ,  et 
Agilulfe  ,  roi  des  Lombards.  En  600  ,  . 
traité  de  paix  entre  Clotaire  II ,  roi  de 
Soisson»,  Théodebert  II,  roi  d'Austrasie, 
et  Thierri  II,  roi  de  Bourgogne.  En  017, 
traité  pour  le  renouvellement  de  la  paix 
entre  Clotaire  II,  seul  roi  des  Francs,  et 
Adoloald,  roi  des  Lombards,  contenant 
rachat  d'un  tribut  annuel  payable  par 
celui-ci.  En  629,  renouvellement  de  poix 
entre  Dagobert  I»»"  et  l'empereur  d'Orient  ' 
Heraclius.  En  68  i,  traité  de  paix  entre 
Pépin  ,  maire  du  palais  sous  Thierri  II, 
roi  des  Francs,  et  Radbodc,  duc  des  Fri- 
sons. Eu  730,  traité  de  paix  entre  Clmr- 
Irs,  duc  des  Francs  austrasiens,  et  Eudes, 
duc  d'Aquitaine  ,  renouvelé  avec  quel- 
ques modifications  en  732.  En  713,  paix 
entre  Carlonian  et  Théodoric ,  duc  des 
Saxons.  En  7  47,  paix  enlre  ces  derniers 
et  Pépin,  chef  des  Francs.  Nouvelle  paix 
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entre  lea  mêmes,  en  753.  L'année  sui- 
vante, paix  entre  Pëpin-le-Uref  et  As- 
tolplie  ,  roi  des  Lomltards  ,  et,  en  7G0, 
traité  de  paix  entre  Waïfrc  duc  d'Aqui- 
taine et  Pëpin-le-Bref.  —  Sous  Charle- 
magne  ,  les  relations  diploniatiffucs  de- 
viennent plus  actives  et  plus  importantes. 
En  772  et  775  ,  il  fait  la  paix  avec  les 
Saxons;  en  782  ,  avec  Sijjefried  ,  roi  des 
Danois,  en  787  avec  Tassilio ,  duc  de 
iBavièrc ,  qui  se  reconnaît  feudatairc  de 
la  monarchie  des  Francs.  En  790,  Louis, 
roi  d'Aquitaine,  fils  de  Charlcma,çne , 
fait  la  paix  avec  les  Sarrasins  d'Espa- 
gne; en  796,  Charlemagne  signe  un  traité 
de  paix  avec  les  Huns  ;  deux  ans  après 
(797),  Louis,  roi  d'Aquitaine,  fait  de 
nouveau  la  paix  avec  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne. En  810,  traités  de  paix  entre 
Cbarlemagne  et  l'empereur  d'Orient  INi- 
céphore,  entre  Cbarlemagne  ^t  Abulaz, 
khalife  de  Cordouc;  en  811  ,  paix  entre 
Cbarlemagne  et  Hemming,  roi  des  Da- 
nois, confirmée  en  812  avec  les  rois  du 
même  peuple,  IJariold  et  Ragenfried.  En 
812,  encore  confirmation  de  la  paix  entre 
l'empereur  d'Occident  et  l'empereur 
d'Orient,  Michel  Hangabé.  La  même  an- 
née, nouveau  traité  de  paix  entre  Cbar- 
lemagne et  Abulaz  ,  khalife  de  (^ordoue. 
—  En  8i3,  traité  de  paix  conclu  à  Ver- 
dun, le  15  juin,  entre  Charles-le-Cbauve, 
Louis  de  Germanie  et  l'empereur  Lo- 
taire;  en  84  5,  entre  Cbarles-le-Cbauve 
et  les  Normands ,  qui  reçoivent  une 
somme  de  cinq  mille  livres  d'argent  ;  en 
84G,  entre  Cbarles-le-Cbauve  et  Nomé- 
noé,  ducdes  Bretons;  en  847,  entre Cbar- 
les-le-Cbauvc,  Louisde Germanie  etl'era- 
pcreur  Lolbaire;  entre  Cbarles-le-Chau- 
ve  et  Abdirham,  khalife  de  Cordoue  ;  en 
8C0,  formule  de  la  paix  entre  Cbarles-le- 
Chauve,  Louis  de  Germanie  ,  Lolbaire, 
roi  de  Lorraine,  et  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne et  de  Provence  ;  en  870,  traité  de 
paix  signé  à  Aix-la-Chapelle,  le  C  mars, 
entre  Cbarles-le-Cbauve  et   Louis  de 
Germanie.  —  En  879,  traité  de  paix  en- 
tre I^ouis-lc-Bcgue  ,  roi  de  France ,  et 
Louis,  roi  de  Germanie,  conclu  à  Foron, 
entre  Aix-la-CbapcUe  et  Macslricbt  ;  ca 
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880,  entre  les  rois  Louis  et  Carloman  et 
le  roi  de  Germanie;  en  884  cl  887,  en- 
tre Charles-le-Gros  et  les  Normands;  en 
889,  entre  le  roi  Eudes  et  le»  Normands  ; 
en  899  ,   entre   ce   même  peuple  et 
Charles-le-Simple;  en  912,  traité  de 
Cloir-sur-Eple  ,  entre  Cbarles-lc-Sim-  h 
pic  et  Rollon  (  v.  Rollou  )  ;   en  926  , 
entre  Cbarles-lc-Simple  et  l'empereur 
llenri-rOiseleur  ;  en  933  entre  le  roi 
Raoul  et  le  comte  de  Vermandois  ;  en 
942  ,  entre  Louis -d'Outremer  et  Hu- 
gues -  le -Grand  ,  duc  de  France;  en 
945,  entre  Louis-d'Outremer  et  le  duc  de 
Normandie;  en  950',  entre  Louis-d'Ou- 
tremer et  Hugues-le-Grand.  —  La  plu- 
part des  traités  et  actes  diplomatiques 
des  vr,  vu*,  vin»,  ix*,  x"  et  xi*:  siècles,  ne 
sont  qu'indiqués  par  les  chroniqueurs  et 
annalistes,  et  présentés  par  extraits  suc- 
cincts ,  en  sorte  que,  à  l'exception  d'une 
douzaine  ,  on  n'a  pas  V  instrument ,  ou 
titre  authentique.  La  liste  que  nous  ve- 
nons de  donner  peut-être  utile  à  l'his- 
toire de  la  diplomatie  dans  ces  tems  re- 
culés; à  mesure  que  les  époques  se 
rapprochent  de  la  nôtre,  les  relations  di- 
plomatiques entre  les  divers  étals  euro- 
péens se  multiplient ,  et  les  documents 
originaux  sont  mieux  conservés.  Aux  xi<, 
xu«  et  xm*'  siècles,  ce  sont  les  rois  de 
France  qui  prennent  le  plus  de  part  aux 
traités  de  paix  dont  les  chroniques  font 
mention.  — En  1059,  traité  de  paix  en- 
tre Henri  I«f  et  Guillaume-le-Bâlard  » 
duc  de  Normandie;  en  1097,  entre  Phi- 
lippe et  Guillaume,  roi  d'Angleterre; 
en  1  109,  1113,  1  120,  1  124,  ll2ïJ,  traités 
de  paix  entre  Louis-le-Gros  et  Heiiri  !«' 
roi  d'Angleterre  ;  en  1 1 53  ,  paix  entre 
Louis-le-Jeune  et  Etienne,  roi  d'Angle- 
terre; en  1 159,  116G,  1IG9,  1177,  diver- 
ses paix  entre  Louis-le-Jeune  et  le  roi 
d'Angleterre  Henri  Ji;  en  1195,  traité 
de  paix  conclu  à  Issoudun  y  le  5  déc,  en- 
tre Philippe-Auguste  et  Jean-sans-ïerre. 
En  1 199,  traité  de  paix  signé  à  Péronne, 
au  mois  de  janvier,  entre  Philippe-Au- 
guste et  Baudouin  ,  comte  de  Flandre; 
en  120!),  traité  de  paix  signé  àGaleton  , 
cuire  Pbilippe-Augusto  et  Jeaa-sani^ 
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Terre  ,  roi  d'Anf;leterre ,  par  hqaei  ee- 
lui-ci  cède  k  Philippe  le  comté  d'Emus, 
et  à  LoÀk,  ftte  dePhilippe,  plutielm  fteA,' 
en  considération  de  son  prockain  mariage 
avec  Blanche  dé  OiHille  »  sa  nièce.  fior 
ISiTi^paii  entre  Louis ,  fils  de  Philtppe- 
Auj[ttste  ,  cl  Henri  III ,  roi  d'Angle- 
terre ,  siçni^e  h  Lnmcth  ,  en  Angleterre  , 
le  H  septembre ,  pour  l'évacuation  de 
IVAn/jkterrepar  Louis.  —  En  132G,  trai- 
té de  paix  entre  Louis  IX  cl  le  comte  et 
laconUcssc  de  Flandre;  1229,  pal»- 
signée  à  Paris ,  le  11  ft'ml ,  enire  Lonit 
IX  et  Raimofid ,  conte  de  ToUkraM ,  por> 
laquelle  celui-ci  promet  de  réparer  leo 
pertes  occasionnées  aiii  ^lises ,  et  coa^. 
sent  à  donner  sa  fille  à  l'un  des  frèno 
du  roi ,  pour  être  son  héritier,  etc.  — 
En  1234  ,  enlrc  Louis  IX  et  Pierre  ,  duc 
de  BrclDjîne.  En  lîà6,  traité  de  paix  en- 
tre Marg^ucrile,  comtesse  de  Fi  imlre  et 
dcHainaut ,  el  Florent ,  régent  de  iiol- 
Jandf ,  par  l'entremise  de  Lonis  IX. 
En  f  t58,  entre  Lonil  IX  et  Hioltard,  roi 
des  Romains ,  ad  sujet  des  dimaincft  qiù 
iuppartenaieiii  à  IKehttMl ,  en  vertu  de  la 
succemion  de  son  père,  Henri  111,  roi 
d'Angleterre  ;  en  1259,  paix  signée  à  Pa- 
ris ,  le  13  octobre  ,  entre  Louis  IX  et 
Henri  111  d'Anf;lelerre ,  concernant  la 
festîfnfion  ,  par  le  premier,  de  plusieurs 
provinces,  el  diverses  renonciations  pas 
le  second.  —  En  1286,  paix  estse  Plii4 
K|^-le^fteletÉdoaav4  X'S^ot  d'Angtot 
terre  ;  en  1  lOS,  paix  «ondue  %  VatiS  r  1* 
M  mai  ,  entre  Pktlip^-'lf -»Bd.  il 
Édouardi  rrà  d'Angleterre ,  pas  k^elie 
celdi-ci  est  reçu  duc  de  Guyenne  et  pair 
de  France  ,  à  la  cbarr^c  d'hommage  ent 
vers  le  roi ,  par  lui-jneinc  ou  ]iar  son 
fils.  —  En  1304  ,  paix  tiilt  e  l'hilippe-ie- 
Hcl  et  les  Flamands  ;  en  l.iOo,  cnlrc  Plii* 
lippe-le-Bel  el  Hobert  de  Bétiiuue ,  com« 
le  de  Fla^dré.  Traité  4»  pain  coneiii 
àPsriav  I^JHnii'KliO,  entre  FUlippe^ 
le^liirig  et  lUhiM^^ooBÔite  4e  FlandfO , 
li9idîLeid8V4iii  dn  fini  comte  d^ 
Mevers ,  devait  é|awim>'»llainusii|ite  ..fille 
du  roi,  elles  Flamands  payer  à  Philippe» 
dans  un  an  ,  une  !>ommc  de  trente  mille 
livres  pour  semr  de  dot.  à  Wsfjpnf riie  t 


les  FlaitaMMb  s^engageaient  aussi  4  n» 
poiniveeowir  Relbert  ni  ses  sncpessint» 
dans  le  ca«  oii  ils  violeraient  la  paix ,  et 
le  courte  de  Flandre  à  remetift  an  Mè 

Lille ,  Douai  et  Béthune.  —  Ea  1 32&,  lé 
3 1  mai ,  paix  de  Paris  entre  Cfaarleft-le«' 
Bel  et  Edouard  II  ;  en  1327,  le  3  i  m»rs, 
paix  de  Paris  entre  Charles-le-Bei  et 
Edouard  III.  En  1330,  le  9  mars,  paix 
de  Paris  entre  Philippe  de  Valois  et 
Édouard  III.  Eu  13^4,  le  %1  août,  paix 
4'AmeM ,  sens  lu  médiatiett  du  fWMpp* 
de  Valols  ««untru  le  roi  d«  Bekdaw ,  l'au* 
ehevAfuude  Golaen&a'évé(|nede  Uéffu» 
les c^n^ de  Flandre,  de  H^inauti  êm 
Giieldre ,  de  Juliers ,  de  Mnunu,  éé 
Lootz ,  de  Zélande ,  de  Namur,  etautrua^ 
d'une  pnrt ,  et  le  duc  de  Rrabant  de  Tau* 
trc.  —  Traité  de  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  conclu  à  Uretigny,  le  8 
mai  1360.  —  Paix  de  St.-Denys  ,  ctmclue 
le  12  décembre  entre  le  roi  de 

Fvane»  Jean  II  et  Giiailea4c«>llattva^ , 
•roi  duMavarfe»^  Lu*t  mîM  i3C6,  pnfai 
du  6lF*Qeujsentf«lu  MiduFrancedkavw 
leoY  el  Charle»>le.4lanvuii.-.»-Lamènn 
année ,  paix  de  Guérande ,  coudue  açim 
la  mtldîation  de  Charles  Y,  entre  lecom<' 
te  de  Montfort  et  la  comtesse  de  Blois 
I  i'.  HuaTAciNE  ).  — En  1380,  paix  de  Vin- 
tcaiics,  signée  le  1 '»  jajivicr,  entreCliais 
les  V  ei  Jeun  i  V,  duc  de  Bretagne.  — 
En  jl  404 ,  trftité  de  pak  de  Racianz  (  Hon 
sdWIwA),  par  lequel  tes  fiaaèi  dmi  du 
Litfcnaniuamrfffùrfrés4<  dédmnkismigi  i 
lie  è  roricfc-ianteutyif  Em  Uté  i  U 
1  féntor,  paix  d'Arras  entai  Charles  VI 
et  le  dauphin  son  &ls  d'une  part,  et  Jean, 
duc  de  Bourgogne ,  de  l'autre,  -r-  ËH 
14*9,  pnix  de  Ponceau  près  Poilly, oon- 
clur  le  il  juillet,  en  Ire  Charles ,  dau- 
phin de  France ,  et  Jean  ,  duc  de  Bour- 
gogne. —  En  1485,  pai.t  d  Anas  entre 
dttsIeB'VlI  etle  due  de  Bourgogne ,  le 
tl  sepisuM^iSi;  paU  dTfiintfar 

fceimvcntau  LuuAs,  (da»|»lûu,  «I  Jfttit» 
qms  cantonis'ulssès/  — Bn  I46&vtpral^ 
dftOonflafset  de  St.-Maur,  qui  mettent 
ils  à  la  guerre  du  bien  public.  En  1 46«, 
paix  de  Thorn  ,  entre  h»  Po!oj[;«c  cl  l'or- 

dce  teiUouiipie»  La  Poio^^  y.  obtint  k 
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cc&sion  (lu  pays  de  (Àtlui ,  de  Michailow 
et  de  la  Poméranie  de  Dantzick ,  c'csl- 
à-dire  de  tout  ce  que  l'on  comprit  depuis 
sous  le  nom  de  Prusse  polonaise.  Le  reste 
de  la  Prusse  fut  conservé  à  l'ordre  ,  qui 
promitd'en  prêter,  parson  grand-maître, 
foi  et  hommage  aux  rois  de  Pologne.  — 
En  1408,  traité  de  paix  et  de  réconcilia- 
tion entre  Louis  XI  d'une  part ,  et  le  duc 
Charles  son  frère ,  et  François ,  duc  de 
Bretagne,  d'autre  part,  sig:né à  Ancenis, 
le.  10  septembre.  —  Le  1  i  octobre  de  la 
même  année ,  paix  de  IVronne ,  entre 
Louis  XI  et  Charles-le-Téraéraire.  — 
En  1471,  paix  entre  les  mômes  ,  conclue 
au  château  du  Crotoy.  Le  1 1  juin  1474  , 
traité  de  paix  et  d'alliance  conclu  à  Sen- 
tis ,  entre  Sigismond ,  duc  d'Autriche  , 
et  les  Suisses ,  par  la  médiation  de  Louis 
XI.  Eu  l  i75,  le  9  octobre ,  paix  de  Scn- 
lis  entre  Louis  XI  et  le  duc  de  Bretagne  ; 
nouveau  traité  de  paix  entre  les  mômes, 
signé  à  Arras ,  le  27  juillet  1477.  —  En 
1482  ,  le  23  décembre  ,  paix  d'Arras, en- 
tre Louis  XI ,  d'une  part ,  et  Maximilien, 
archiduc  d'Autriche,  l'archiduc  Phi- 
lippe ,  et  Marguerite  d'Autriche  ,  d'autre 
part.  —  En  1485,  le  2  novembre  ,  paix 
de  Bourges ,  entre  Charles  VIII  et  le  duc 
de  Bretagne.  Le  20  août  1488  ,  paix  de 
Sablé,  entre  les  mômes. — En  1491,  le 
1  li  novembre,  paix  de  Hcnncs  entre  Char- 
les VIII  et  Anne ,  duchesse  de  Breljigne. 
—  Le  3  novembre  1 492 ,  paix  d'Etaples 
entre  Charles  VIII,  roi  de  France,  et  Hen- 
ri VII,  roi  d'Angleterre. —  Le  23  mai 
1493,  paix  de  Senlis  entre  Charles  VIII 
et  Maximilien,  roi  des  Romains,  et  Phi- 
lippe, archiduc  d'Autriche.  En  1499, 
paix  de  Bâie  entre  l'empereur  Maximi- 
lien I"^  et  les  cantons  suisses  :  elle  décide 
de  fait  l'indépendance  de  la  confédéra- 
tion helvétique  à  l'égard  de  l'empire  ger- 
manique. —  Le  5  avril  1503,  traité  de 
paix  entre  Louis  XII  et  Ferdinand  et  Isa- 
belle ,  signé  il  Lyon  ,  mais  non  ratifié  en 
Espagne  ;  le  1 1  avril  de  la  môme  année  , 
an  camp  devant  Lucerne,  paix  entre 
Louis  XII  et  les  cantons  d'Uri ,  de 
Schwitz  et  d'Underwalden  ,  par  laquelle 
le  roi  leur  cède  en  toute  souveraineté  le 
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comté  de  Bellinzone.  —  Le  12  octobre 
1505,  traité  de  paix  et  d'alliance  enlrc 
Louis  XII  et  Ferdinand ,  roi  d'Espagne , 
par  lequel  on  stipule  le  mariage  de  Ger- 
maine de  Foix  ,  nièce  de  Louis  XII,  avec 
Ferdinand.  — En  1508,  le  10  décembre, 
traité  de  paix  et  d'alliance  conclu  à  Cam- 
brai entre  Louis  XII  et  Charles  d'Eg- 
raont ,  duc  de  Gueldre  ,  d'une  jwrl ,  et 
l'empereur  Maximilien  I*""  et  Charles  * 
son  pelit-fils  de  l'autre.  —  Le  13  septem- 
bre 1513,  paix  de  Dijon  entre  Louis  XII 
et  les  Suisses.  —  Le  23  mars  1514,  traité 
de  paix  et  d'alliance  signé  k  Blois  entre 
Louis  XII  et  la  république  de  Venise, 
pour  la  conquête  et  le  partage  du  du- 
ché de  Milan.  La  même  année,  le  7 
août ,  paix  de  Londres  entre  Louis  XII 
et  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre  et  leurs 
alliés.  —  Le  7  novembre  1515,  traité  de 
paix  de  Genève  ,  entre  François  I*"»"  et 
les  cantons  suisses ,  par  lequel  ce  roi  s'en- 
gage à  exécuter  le  traité  de  Dijon.  —  En 
151  G,  traitéde  paix  perpétuelle  et  de  sub- 
sides conclu  ù  Fribourg,  entre  la  France 
et  les  Suisses  ,  et  leurs  alliés.  —  Eu  1 525, 
à  Moore,  le  30  août,  traitéde  paix  et 
d'alliance  entre  François  I«'  et  Henri 
VIII,  dont  l'objet  était  de  faire  recou- 
vrer la  liberté  au  roi  de  France  ,  prison- 
nier à  Madrid.  Paix  de  Cracovie  entre  la 
Pologne  et  la  Prusse,  le  8  avril  1526. 
Le  14  janvier  152G,  à  Madrid,  traité  de 
paix  entre  François        et  rcrapcrcur 
Charles-Quint ,  contenant  la  mise  en  li- 
berté du  premier,  la  cession  faite  par  lui 
de  plusieurs  provinces,  et  sa  promesse 
de  mariage  avec  Eléonore,  reine  douai- 
rière de  Portugal ,  sœur  de  l'empereur. 
—  Le  5  août  1529,  à  Cambrai ,  traité  de 
paix  entre  François  1"  et  Charles-Quint, 
et  rectification  de  celui  de  IVIadrid  ,  qui 
n'avait  pas  été  exéculé.  — En  1530,  paix 
de  religion  signée  à  Xurcmberg  entre  les 
protestants  et  les  catholiques  allemands, 
approuvée  par  l'empereur,  devant  durer 
jusqu'au  moment  où  un  concile  général 
ou  quelque  nouvelle  assemblée  en  aurait 
décidé  autrement ,  et  renouvelée  dans 
plusieurs  assemblées  subséquentes,  en 
J514  ,  1530,  1542  et  1  544.— En  1644^ 
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pab  de  Constantmopté  entre  les  Véiii-  4«  la  mer  Glaciale.— Le  91  mart  iM^ 
tiens  et  les  Turcs  :  ceux-ci  obticnaent  paix  de  Marseille  entre  la  France  et  Ai- 
les deux  seules  places  qui  restaient  en-  ger  ;  le  19  septembre  Jfi28,  ce  traité  de 
core  aux  Vénitiens  dans  la  Î^Iorée.  En  paix  et  de  commerce  fut  renouvelé  à  Al- 
1544  ,  traité  de  priix  conclu  à  Crespi ,  le  ger. — Le  1 1  mars  1G29,  paix  de  Suze  en- 
18  septembre,   entre   François  l**"  et  tre  Louis  XIII  et  le  duc  de  Savoie. — ^  Le 
Charles-Quint;  en  1 54C,  traité  de  paix  en-  24  avril  de  la  même  année,  dans  lu  aicuie 
tre  François  h'  et  Henri  VIII,  par  lequel  \ille  ,  paix  entre  la  FniDce  et  l'Angle- 
celui-ci  promet  de  rendrela  ville  de  Bou-  terre*— Le  S9  mA  1610,  à  Lidieck ,  paix 
logne»  moyennant  une  somme  de  deux  entre  l'empereur  d'Allemagne  et  Chris- 
millions  de  couronnes  dW  :  ce  traité  fut  tiem  IV,  n»  de  Danemarek  :  elle  met  fin 
signé  au  camp  entre  Ardrcs  et  Gui-  à  la  période  danoise  de  la  guerre  de  ZÙ 
net  »  le  7  juin.  —  Traité  de  paix^  eon-  ans.  «  Le  13  octobre  1030,  paix  de  Ra- 
cla le  SO  avril  1552  entre  le  roi  de  tisbonne  entre  Louis  XIII  et  Tempereur 
France  Henri  II  et  le  pape  Jules  II.  — ■  Ferdinand  II.  — Le  17  septembre  1G31, 
Le  21  septembre  1 555,  à  Augsbourg,  paix  paix  sî{jnée  à  Maroc  entre  Louis  XIII  et 
défiinitive  de  religion  entre  les  calholi-  l'empereur  de  Maroc.  —  Le  0  jrînvier 
ques  et  les  prolestants  d'Allemagne.  1G32,  paix  de  Vie  entre  Louis  Xiïl  et  le 
Traité  de  paix  de  Cateaii-Cuuàbrcsis  ,  du  duc  de  Lorraine  Charles  III;  nouvelle 
2  avril  lôaO,  entre  Henri  II  et  Klisabelh,  paix  entre  les  mêmes, à  Liverdun,  le  3ttf 
reine  d'Angleterre  >  au  sujet  de  Calais  ;  juin  1G32. — Le  30  mai  iC35,  paix  de  Pra- 
tralté  de  paix  conclu  le  lendemain ,  dans  gue  entre  Tempercur d'Allemagne  etré- 
la  même  ville,  enire  Henri  II  et  Philippe  lecteur  de  Saxe  Jean-Georges  I*'  s  eelui- 
n ,  roi  d'Espagne.  —  Le  6  juillet  1 560,  ci  renonce  à  FaUiance  de  la  Suide,  et  se 
paix  d'Édimbourg  entre  François  II ,  roi  fait  céder  la  Lusace.—  Le  31  mars  1644, 
de  France,  Marie-Stuart,  reine  d'Ecos-  à  Fcrrare  ,  paix  entre  le  pape  Urbain 
se ,  et  Élisabelb»  reine  d'Angleterre.  —  VIII  et  le  duc  de  Parme  Odoard  Famè- 
Trailé  de  paix  signé  àTrojes,  le  1 1  avril  se,  par  l'entremise  de  la  France  ;  autre 
1 504,  entre  le  roi  de  France  Charles  IX  traité  du  même  jntir,  dans  la  même  ville, 
et  la  reine  Elisabeth. — En  1570,  paix  do  entre  le  pape  et  les  princes  contïtlLi  cs 
Steltîn.par  laquelle  les  Danois  reconnais-  d'Italie.  —  En  1C45,  paix  de  Bromscbro 
sent  l'eiiiièrc  indépendance  de  la  Suède,  entre  le  Danemarck  et  la  Suède  ,  à  l'a- 
— En  1573,  paix  entre  les  Vénitiens  eties  vanlage  de  cette  dernière  puissance. 
Turcs  :  ceux-ci  restent  maiiresde  l'île  de  —  Le  80  janvier  i648  ,  paix  particu- 
Chypre.  — -  Traité  de  paix  conclu  entre  lière  de.  Munster  entre  les  Provinces- 
Henri  ni,  roi  de  France ,  et  la  ligue ,  à  Unies  et  l'Espagne  :  la  république  estre- 
Beaulieu,  près  de  Loches,  le  6  mai  1570.  cpnnue  pour  indépendante  par  les  Esp»* 
— Paix  de  Kiewerowa-Horca,  en  1582,  gnols. — Trai^ de pûx  conclu  entre  Louis 
entre  la  Russie  et  la  Pologne,  favorable  XIV ,  l'empereur  Ferdinand  IJI ,  les 
h  celle-ci  ,  qui  maintint  la  Livonic  con-  électeurs,  princes  et  étals  de  l'empire  à 
tre  son  adversaire.  —  En  1591,  traité  de  Munster,  le  24  octobre  lGi8;  le  même 
paix  signé  à  Saint-Gcrmain-en-Layc,  le  jour,  à  Osnabruck ,  paix  entre  l'empire 
IG  novembre  ,  entre  le  roi  de  France  et  la  Suède  ;  le  roi  de  France  y  est  com- 
HenrilVet  leduc  de  Lonaiae. — l'an  de  pris  en  qualilc  tiallié  delà  Su<  de. — Paix 
Vervins,  le  2  mai  1598,  entre  Henri  iV,  de  Copenbague  entre  le  Dauemarck  et 
FliUippe  II  et  k  duc  de  Savoie. — En  Suède ,  au  désavantage  de  celle-ci ,  le 
1001,  le  17  janvier ,  paix  de  Lyon  entre  13  mai  1058.  —  PMx  conclue  le  7  mars 
HenriXVetle  duc  de  Savoie.— En  1013,  1059 ,  dans  THe  des  Faisans,  près  des 
paix  de  Siorod  entre  la  Suède  et  le  De-  Pyrénées,entre  la  France  et  TEspagne.^ 
ncmarck  :  elle  est  avantageuse  ponr  cel*  Paix  d'OUva  entre  la  Suide  d'une  part, 
lo«i ,  qui  obtient  une  partie  importante  et  d*«utre  part  U  Pologne  et  ses  alliéi . 
£11.  f9 


IDigitized  by  Google 


PAt  ^  (4 

renipereur  et  Tt  lec  leur  de  Braiulcliourg, 
le  3  mai  lCf>0.  —  Paix  entre  la  Russie  et 
la  Suède  ,  à  l'avantage  de  celle-ci ,  con- 
clue à  ^ardii  en  Estonie,  le  l'^laillet 
I66i.—  Le  19  février  16C4,  paii  de  Pise 
entre  Lonis  XIV  et  le  pape  Alexandre 
Vn.  —  ï*«  55  novembre  i665,  paix  con- 
clue à  la  baie  de  la  Goulelte  entre  la  Fran- 
ce ttTnnis.  —  Le  18 avril  IGCG,  paix  de 
Cîèv'es  entre  les  Provinces-Unies  et  Vé- 
vêque  de  Munsler,  sous  la  médiation  de 
la  France.  —  Le  17  mai  lono,  paix  d'Al- 
ger entre  la  France  et  Alger;  le  32  mai 
de  la  même  année,  à  Québec  ,  paix  en- 
tre la  France  et  les  Iroquoîs-TaOnnon- 
touansj  le  IS  juillet,  éi|trela  France 
et  tek  Iroquois  -  Ûfnnoiotttes;  le  18  dé- 
cembre, entré  la  France  et  îei  Iroqoois- 
Onnbiithgues. — Le  :M  juillet  icr)7,  pair 
de  Breda  entreJLouis  XIV  ei  Charles  II, 
roi  d'Angleterre. — En  1007,  paix  de  Bre- 
da entre  l'Angleterre  et  les  Provinccs- 
\^nies.  —  Le  2  mai  1008  ,  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  entre  la  France  et  l'Espagne. — 
l.c  6  septembre  1000,  paix  de  Candie 
entre  les  Turcs  et  les  Vénitiens,  au  dés- 
avantage de  ces  derniers.— Pidi  èttftre'l* 
France'et  Tanis,  k  la  baie  de  la  Goid&é, 
lé  8S  juin  167$.— P*ixde  Nimè^e  en-^ 
tre  la  France  et  lesProvînces-Umei ,  le' 
10  août  1678  ;  le  17  séptembre  de  la  mê- 
me année  ,  et  dans  la  même  ville  ,  en- 
tre Louis  XrV  et  Charles  11 ,  roi  d'Es- 
pagne.—Le  .)  février  1079  ,  à  INimègue  , 
entre  Louis  XIV  cl  l'empereur  d'Alle- 
,^^a„ne.__Le  5  février  1679,  à  Zell,  en- 
tre Louis  XIV  et  Charles  XI,  roi  de  Suè- 
de, d'une  part,  et  le»- dttca  de  Bruni- 
Avick  -Lunebourg-ZeE  ét  WWfiïnbfttlel , 
d'autre  part^Lè  î«  mare  l«7t,  à  Niitièi 
guc ,  entre  toui»  XïV  et  Ferdinand, 
év^iùà  de  Mttiister.  Le  29  juin  1679  à 
SainV- Germain -en  -  Laye,  entre  Louis 
XIV  et  Charles  XI,  roi  de  Suède,  d'une 
part ,  et  Frédéric  -  Guillaume  ,  électeur 
de  Brandebourg,  d'antre  pari. — Le  2  sep- 
tembre ,  à  Fontainebleau ,  entre  Louis 
XIV  et  Charles  XI,  roi  de  Suède,  d'une 
part,  et  Chrisliern  V,  roi  de  Danemarck, 
d'autre  part.— Le29  janv.l^Sî.àStF^CP- 
main-en-Laye ,  arlldes  et  conditions  de 


paix  eu  tre  Louis  XTVel  l'empereur  de  Ma- 
roc Muley-Ismael, avec  laforuiuledii pas- 
seport dont  les  vaisseaux  français  devront' 
être  munis,  et  celle  du  certificat  ducon*^ 
sul  de  la  nation  française  k  Salé. — D|i  sii' 
avril  1684 ,  articles  de  la  paix  accordée 
par  ie  chevalier  de  Tourville,  ai^  nom^c^ 
Louis  XIV,  à  la  régence  de  Tunis.  — 
Nous  ferons  observer  que  la  forme  des 
traités  avec  les'Barbaresqucs  est ,  en  gré-' 
néral,  difTércnlc  de  celle  des  irai tt's avec 
les  puissances  euroju'ennes.  Le  roi  dç 
France  ne  traitait  pas  formellement  avec' 
les  liurbarbaresques  ,  mais  autorisait  à 
traiter  aveç  eux  une  personne  qui  ipai- 
lait  presque  eiiiîi<M)  nom  ;  le  roi  semblai^ 
trouver  a&  'r  è<i^tt*  <i'P'sik  dignité  de  tfi 
mettre  avef  ^  sur  la  même  ligne.-^l&ii 
1685,  à  Vérsa^lés;  te  i2  février,  Li-licïes" 
de  paix  accordés  par  Louis  XI Y  à  la  ré- 
publique de  Gènes;  la  même  année  à 
Tripoli,  le  29  juin,  articles  et  conditions 
de  paix  accordés  par  l'amiral  etmarécluvl 
d'Estrées  à  la  rég^ence  de  Tripoli  ;  la  mê- 
me année  encore  ,  à  Tunis ,  le  30  août , 
traité  de  paix  de  cent  ans  entre  la  Fran- 
ce"èi:  lé' royaume  âî^  l*un^s.  -^  Palx 
Bldscbu,  le  S  Oiai  1686,  entré  la  Polôgti^' 
«1  U'Itù^e.  Sâi;i<^^  fait  d'important^ 
continkions  à  ieettd  dernière  puissance 
]iour  obtenir  sa  prôlcclion  contre  les 
Turcs  et  les  Tatars.  —  En  1G89,  à  AF- 
fj-cr  ,  le  24  septembre  ,  traité  de  pair 
entre  la  France  et  Alger.  —  En  /696',^ 
le  29  août ,  à  Turin,  traité  de  paix  en- 
tre Louis  XIV  et  Victor- Aracdce,4uc 
de  Savoie.     En  1697 ,  à  Ryswîck.-^î 
Lé  20  septemlire ,  traités'de  paix:  1*ën^ 
tre  Louis  XIY  et  les  Provinces-Unies  r 
2^  entre  Louis  XIV  et  Guillaume  III , 
rOi  d'Ançleiie^e  ;  3*  entre  Louis  XIY  el- 
le roi  d'Espagne  ;  enfin  4»  ,  le  30  OCtO-^' 
bre,  entre  Louis  XIV  et  l'cmperenr 
Léopold.  —  Le  'SG  janvier  lfi99,  paix  de 
Carlowilz,  entre  la  Porte  et  l'Autriche, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande.  — Le  24  septembre  170G, 
paix  d'AUranstadt,  par  laquelle  le  roi  de 
Suède  Cbarlcs  XII  force  le  roi  de  PoIo-  * 
gne  Àugustè  de  Saxe  à  renoncer  à  son  sl^^'l 
llMiceftvoc  le  taaf,  el  èiteonnutre  Ste^^* 


Digitized  by  Google 


ti|8U9.LeczlnAi"Mmmc  léaiOme  roi  4tî  cljc  çomlé  de  Glaiz ,  ^re;^^,ç]^i^. 

fôl^é.'''^^  f  alcsty,  le  5 1  juillet    de  la  princi^m^  de  Teschen  ,  et  d'une. 


GraÂjt^nèaux  Turcs  la  forteresse  d'A- 
zo¥;  aVec  son  territoire  et  ses  dc'peii- 
(iiincês  — En  17J2,  paix  d'Arau  ,  eiilrc 
les  cantons  suisses  protestants  cl  les  can- 
tons catholiqu^'s.  —  En  1713,  à  Ulrecht , 
le  11  avril.  tr^it<*s  de  paix:  l^'enïffe  U 
ffmci  e(fA0èÛtj^  entre,  h 
f  tiicè  f  t  le  Port,u{,'al  ;  3»  eiiUre  k  Fiance) 
et'la  l^rasse;  ^  ci^Éni  là  France  él  le  diiç 

tadt,  trai^  de  piaix^  ei^tra.Loui^  XIV, 
Tempereur  et  l'empire;  nouveau  li.iitc 
entre  les  nu-iups  .  à  Haile  ,  le  7  soplembrc 
1714,  —  I>ai\  de  P.issarowilz  ,  conclue  le 
21  juillet  1718,  entre  l'AuUiehe  et  la 


partie  des  principautés  de  Troppau  ,  de 
JiTgerndorf  et  de  Aeisse. — Le  !)  novem- 
bre 1742  ,  à  Tunis  ,  p4i\  entre  la  France 
cl  Tunis,  complétée  le  24  février  I7i;j. 
—  Paix  de  Fuessea,  entre  rélccleur  de^ 
B^yiçrct»  Maximilien-JjAse^U  y  et  Iqi  reine, 
de  Hongrie  ,  Marierl^l|^è$e ,  le  23  avril 
1745. — Paix  4e  Dresde,  sijjnée  sons  Iji, 
médiation  de  l'Angleterre  ,  le  Î3  déccnv- 
bre  174 f) ,  entre  le  roi  de  Prusse  ,  Fré- 
déric  11 ,  Alarie-Tliércsc  et  rclectcui;^ 
de  Saxe.  —  Le  18  octobre  1748  ,  à  Aix- 
la-Chapelle,    traite   de   paix   entre  1^, 
France ,  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine 
de  Hongrie  et  de.Boh^ine ,  renfermant  le 
traité  tnité  le  rôi^4'Àngletcrre ,  l'impé- 


tembre 
France 


de  la  m6inc^^né,e  ,  paix  entre  la  duc  de  ^lodèuc  et  Oèncs  ,  comnm.  at»ijij-| 
et  AIffcr.  —'fraît't' de  paix  entre     liaircs  du  roi  d'Espa|;ne. — Le  32  mai 

17G2  ,  paix  de  Hambourg  entre  la  Suède 


là  Suède  et  la  Prusse  ,  si(;iu''  it  Slockhuliu  , 


^4  *lB(£«7laVSofede  et  le  Danemarck  ,    bourra ,  qui  réconcilie  la  Prusse, avec  IWa-^ 
]&ir1à iâéi&tlâù^  de  la  France.  —  Paix  de    ric-Tliérèse  et  avec  l'éleclejir  de)âax^^.-p-. 
Nystadt,  chtre  Pierre-le-(Trand  et  la'    Le  10  janvier  17(J4  ,  à  Aln^er,  pàix^ qi'tfer' 
Suède,  avantageuse  pour  la  Russie,  le 
lOscpteudMC  17:>1.  —  Le  8  juillet  1724  , 
traité  de  paix  en  Ire  la  Uussie  el  la  Porte  , 
par  la  médiation  de  lu  France. — ^^Eu  17  2U, 
ifaité  de  paix  entre  la  France  et'Tdnis  ; 
•^la  même  année ,  le  9  nqVëin^t^,  &'ISé'-'* 


la  l-rancc  et  Abjer.  —  Le  ;»S  niai  17f!7,  à 
IMarnc,  Ir ailé  de  p.iiv  et  de  conunerce  ci  - 
Ire  la  France  et  .^laroc.  —  Au  palais  du 
Barde  ,  le  13  septembre  1770 ,  paix  entre 
la  Firance  et  Tunis. — Paix  de  Kouis- 
cffejuc-Kayuardji ,  à  quatre  lieues  de  Si 


 — — ~ — » -r,  -  — -.  '      .  w  *"  '    "  v»v-  i-'l^j 

ville,  traité  de  paix  et  .d'alliance  défen-    lis^rie,  dans  la  Bulgarie,  signée  le  24, 
«âftlftlâ  Fl^ilBéi^^EspàKn'e  et  l'An-    juillet  1774 ,  entre  les  Turc^^^  Jç^  t^i^, 
l^etééffe.'—  A  Vienne ,  le  1 8  novembre"  gë^  ,  très  avaut^g'îuse  pour  cqs  de^nicyr^, 
1738  ,  traité  de  paix  définitive  entre  la      '    -  -  — 

fWice,  l'empereur  et  l'empire.  —  l'n 
1739,  à  Ik'ljjrade  ,  le  18  septembre, 
traité  de  pai\  eiilre  T  Aulrielie  el  la  Porle  , 
sous  la  médiation  lie  la  France.  —  Paix 


—Le  3  juin  1774  ,  à  T^fflfjif  rcuQuyj^Cffï 
ment  des  traités  de  P<>iV^l)^rc)|a,^rAIicéj| 

et  Tmiis.  —  Le  1  3  mai  l77f),'  a  Tcsclien^. 
par  la  médiation  de  la  France  et  de  la 
ilussie,  paix  entre  l'Aulriehe  el  la  Prusse. 


de  Berlin ,  du  Î8  juillet  1742,  soùsia  mé-^^  3  septembre  178  ] ,  tr  ailé  de  jtaix 

diâflètf  dit rdi  d'Anglcterreï  lAilè-thé-  sic^né  à'^Mjî'enïre  la  France  .  rEspa>;ue 
tÎÊéi^l^SiàêAt  Hongrie  et'àfP^MêitniV^  eH'Xiigletcrre.  —  A  Fontainebleau,  le 

29. 


cS4^% 'Frédéric  II ,  roi  de  Pnissè,  la  Si-    1^'bpvembrc  1786 ,  par  la.in4dtatiim  de^ 
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la  trnnce  ,  paix  entre  Vcmpereur  et  les 
Tiox  inces-Unies.  —  Lt-  i)  janvier  1791  , 
paix  de  Yassi ,  enlre  la  Russie  et  la  Porte, 
i  l'avantage  de  U  Rusne. 

$  m.  Traiiésdepaix  conclus  depuis 
ta  rwoluiiùnjrançaisc. — Traité  de  paix 
conclu  à  Bile ,  enlre  la  répnbU^e  Cran- 
caise  et  le  roi  de  Prusse  ,  le  5  avril  1795  : 
ce  dernier  sortit  de  la  coalition  ,  et  ili- 
pula  la  neutralité  du  nord  de  rAUema- 
gne ,  d'après  une  ligne  de  démarcation 
qui  fui  fixée  par  une  convention  parti- 
culière. —  Le  28  août  de  la  même  année, 
le  landfjrave  de  iiesse-Cassel  fil  égale- 
ment la  paix  à  BAle.  —  Les  G  et  2i  juillet 
1795,  le  roi  d'£spagne  conclut  aussi  la 
paix  à  Bâle  ;  il  céda  i  la  république  la 
part  de  llle  de  Saint-Domingue. —Pkix 
définitive  signée  k  Pariit  le  5  novembre 
179G,  entre  la  république»  le  roi  des 
Deux-Siciles  et  le  ducdePbrme. — Le 
0  octobre  de  la  même  année ,  paix  avec 
la  république  de  Gênes.  —  Le  17  octo- 
bre 1797,  paix  de  Campo-Formio  ,  entre 
la  France  et  rAulrîclio.  —  l.c  î  8  janvier 

1800 ,  paix  de  Monfaucon  ,  avec  les  Ven- 
déens ;  —  le  1 4  février  suivant ,  paix  avec 
les  Chouans.  —  Paix  de  Lunéville ,  entre 
la  France  et  rAutriche,  le  9  février 

1801.  ^Le  2S  mars  tSOl ,  paix  de  Flo* 
renée  •  entre  la  république  française  et  le 
roi  des  Deux-Siciles:  celui-ci  céda  l'état 
des  Présides  et  la  part  qu'il  avait  à  l'île 
d'Elbe  et  à  la  principauté  de  Piombino. 
—  Le  29  septembre  de  la  même  année, 
paix  de  Madrid,  entre  la  France  et  le 
Portugal.  —  Le  8  octobre  suivant,  paix 
de  Paris  avec  la  Russie. — Le  25  juin 
1 80? ,  paix  de  Paris  avec  la  Porte.  —  Le 
27  mars  1802,  paix  d'Amiens  entre  la 
Fiance  et  l'Angteierre.  --Faix  de  Prcs- 
bourg,  entre  la' France  et  l'Autriche ,  le 
S6  décembre  180&  :  VAulriebe  reconnut 
les  conquêtes  de  Napoléon ,  et  lui  céda , 
pour  le  royaume  d'Italie,  les  anciens 
états  de  Venise  avec  la  Daliiiatie  et  l'Al- 
hanie  vénitienne  ,  et  pour  ses  alliés,  les 
nouveaux  rois  de  Bavière  et  deWurtem- 
berg .  et'  'électeur  de  V,.\ôc  ,  le  Tyrol  et 
toutes  SCS  possessions  hérédiiaircs  en 
bouabe.  —  Le  7  juillet  1 807,  paix  de  TU- 
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sitt,  entre  la  France  et  la  Russie.  —  Paix 
de  Scbœnbrunn,  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, le  14  octobre  1809.  —  Le  G  jan- 
vier 1810,  paix  de  Paris ,  entre  JVapo- 
léon  et  Charles  SHI,  roi  de  Suède  ;  ce 
dernier  rentra  en  possession  de  la  Pomé-; 
ranie  suédoise ,  à  condition  d'accéder  ko, 
système  continental  avec  qndqoes  modi-, 
fications.  —  Le  17  septembre  1809 ,  pais 
de  Friderichshamn ,  enlre  la  Russ/e  et  la 
Suède  ,  au  désavantage  de  cette  dernière 
puissance, — Paix  de  Jonkoplng,  entre 
la  Suède  et  le  Dancmarck  ,  le  10  décem- 
bre 1809.  —  Traité  de  paix  de  Con^lanti- 
nople  ,  entre  la  Porte  et  rAn*j!etcrrc  ,  le 
5  janvier  1809.  — Paix  de  l'aris,  ie  30 
mal  1814 ,  entre  la  France  et  les  souv^' 
rains  coalisés.  — Traités  de  Paris ,  dut  90^ 
novembre  1815,  entre  la  France  et  le*^ 
alliés.  —Traités  de  paix  d*Oerebf»  *  des' 
1 2  et  1 8  juillet  181?,  entre  l'Angleterre  , 
la  Suède  et  la  Russie. — Paix  de  Gand  .  ' 
le  ?  4  clécenibre  1814  ,  entre  TAnglelerre 
et  les  Et.'its-TJnif?  d'Amérique,  SOUS  la 
médiation  de  ia  Russie. — Le  28  mai 
1 8 1 2  ,  paix  de  Bucbaresl  entre  la  Porte  et 
la  Russie.  —  Le  12  octobre  1813  et  Je  15 
septembre  1814,  paix  de  Sdîwa  et  de 
Tiflis ,  entre  la  Bnssie.  et  la  Perse ,  soua 
la  médiation  de  1* Angleterre.  —  Yoiià  ia, 
longue  énumération  dies  principaux  trai-j 
tés  de  paix  conclns  depuis  les  plus  an*' 
ciens  temps  historiques  jusqu'en  18/5. 
Beaucoup  d'entre  eux  ont  niérilé  des  arti- 
cles particuliers  dans  ce  Dictionnaire  ; 
quant  à  ceux  dont  nous  avons  nés^\\p,c  de 
faire  mention  ,  on  les  trouvera  indiqués, 
en  divers  lieux  de  notre  publication  ; 
nous  avons  craint  d'étendre  outre  me- . 
sure  cet  article ,  si^  nous  les  avions  tons 
mentipnnés.  A.  Savashii.. 

Pau  (Juge  de  [tp.  JoexikxPAix]}. , :  i 
Paix»  se  dit  de  l'union  et  du  calme  ^[ 
régnent  dans  l'intérieur  des  états»  des^ 
familles,  des  sociétés  particulières:  être  \ 
ami  de  la  paix ,  troubler  la  paix  des  fa- . 
milles;  in  paix  a  e'te'  rétablie  dans  cette  , 
prvwice,  P/r/.r  seditaussi  parfois  en  par*  ^ 
lanl  des  animaux  :  les  chiens  cl  les  chats  ^ 
ne  saurai  riii  vivre  en  paix. Faire  la  paix  , 
se  dit  eiicure  eu  parlant  de  deux  persou- 
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nés  qui  étaient  brouillées  et  qui  se  ré- 
concilient.Fo/re    paix  mfcc  quelqu'un 
ft  m  lens  un  peu  différeot,  et  siçnilie 
l'action  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  quelqu'un.  On  appelait  autrefois 
paix  du  rai  les  24  beqrcs  de  trêve  quo 
dans  quelques  guerres  civiles  les  deux 
partis  s'imposaient  le  jour  de  la  fètc  du 
roi.  On  se  sert  encore  en  Angleterre  de 
cette  expression,  la  paix  du  roi^  pourtld- 
signer  la  tranquillité  intérieure  dans  les 
provinces,  dans  les  villes  :  onestsévère~ 
ment  puni  pour  trouble  r  la  paix  du  roi, 
—  En  matière  de  droit  civil,  on  appelle 
paix  publique  les  rcsuildtâ  du  i'utdre 
étaUl  par  les  lois ,  relativement  à  U  so- 
ciété vue  en  général ,  et  aux  individus  > 
sous  le  lapport  de  leur  sûreté  personnelle 
et  de  lenrlibertéXa  loi  classe  les  erimeset 
délits  contre  lapais  puli]ique,ainsi  que  les 
peines  dont  ils  sont  passibles.  Dans  celle 
catégorie  se  trouvent  (  C.  pén.,  liv.  m, 
tit.  1,  ch.  3  ; — ^loisdes  17  et  2fi  mnllSlO, 
et  du  26  mars  18?2  j  —  ordon.  roy.  du 
mai  182?)  les  associations  ou  réunions 
illicites,  les  délits  commis  par  la  voie  d'é- 
crits, d'imprimés,  images  ou  gravures  j  U 
ivendicité ,  le  vagabondage,  les  associa- 
tions de  malfaiteurs,  rusurpatioa  de  ti- 
tres ou  de  fonctioas ,  l'entrave  au  libre 
exercice  des  cultes»  le  crime  de  fiiux  en 
écriture  publique  et  en  écriture  privée^ 
la  forfaiture  et  les  crimes  et  délits  com- 
mis  par  les  fonctionnaires  publics  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  l'abus  de 
l'autorité  contre  les  particuliers  et  con- 
tre la  chose  publique  ;  rexercice  de  Tau*- 
torité  illégalement  anticipé  ou  prolongé, 
le  trouble  apporté  à  l'ordre  public  par 

les  ministre  des  cultes  dans  l'exercice 
de  Jour  ministère;  la  résistance  »  la  dés* 
obéissance  et  autres  naa^uements  en- 
vers l'autorité  publique ,  la  dégradation 
des  monuments  publics.  Le  mot^a£r,qut 
signifie  aussi  k  UranquiUiUt  le  calme  in- 
térieur de  l'atne,  a  un  sens  très  étendu 
dans  la  sainte  écriture,  où  il  eiprimenon 
seulement  le  repos, l;t  eoncorde,  mais  tou- 
te espèce  de  prospérité  et  de  bonheur.  La 
manière  ordinaire  de  saluer  chez  les  Hé- 
htwxiUiiûiGàiieiLapaix  soit  avec  yotts^ 
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Mourir  en  paix,  c'est  expirer  avec  le  cal- 
me d'une  bonne  conscience,  l'espoir  d'un 
bonheur  étemcL  Le  Bfesiic  futawtong^ 
sous  le  nom  de  Prince  de  la  paix ^  et  son 
Évangile  nommé  V Evangile  de  ht  paix. 
On  dit  figurémentde  quelqu'un  quipor^ 
te  les  esprits  à  l'union  et  à  la  concorde^ 
que  c'est  unange  depaix.Lc&  chrétiens, 
dès  l'origine  de  l'église ,  se  donnaient, 
comme  symbole  de  concorde  ,  /e  halser 
de  paix  ,  céiémouic  qui  se  répclc  enco- 
re à  la  grand'mcsse  ,  quand  le  célébrant 
et  ses  mini^l^rs  s'embrassent.  Lamer 
que/qu'un  en  paix ,  c'est  ne  plus  l'im- 
portuner j  laisser  les  morts  en  paix , 
c'est  n'en  point  mai  parler.  Ne  donmer 
ni  paix  ni  irive»  c'est  ne  pas  laisser 
de  relâclie  à  qoelfu'ua ,  le  tourmenter 
sans  cesse.  Le  repos,  le  silence,  l'élol^ne- 
ment  du  bruit  ou  des  alTaîres  se  rendent 
quelquefois  par  le  mot  paix  on  dit  ainsit 
la  paix  des  forêts  ,  des  iombeauXt  des 
campaprirs  nrhfi'cr  en  paix  sa  vie  ^ 
jouir  en  pmx  du  Jnùt  de  ses  travaux. 
Dieu  îuijassc.  i)iux  est  une  locution  pieu- 
se en  faveur  de  l'amc  d'un  trépassé.  Etre 
en  paix  avec  SQÎ'mcmc  indique  le  repos 
de  la  conscience  \  être  en  ^i^  et  aise , 
est  une  locution  proverbiale  «un  peu 
vieillie  >  qui  veut  dire  avoir  toutes  ses 
commodités  et  en  jouir  paisiblement. 
Paix  et  peu  signifie  avoir  peu  et  vivre 
en  paix  :  ce  doit  être  le  souhait  et  la  de- 
vise de  tout  homme  raisonnable.  Ou  dit 
poélitiuement  le  séjour  de  V éternelle 
paix  ,  pour  le  lieu  o il  vont  les  amflsdes 
justes  après  la  mort.  Billot. 

Paix,  nom  donne  à  une  petite  plaque 
de  métal  ciselée,  émaillée  ounîellée^dont 
on  fait  encore  usage  maintenant  dansles 
lètes  solennelles  pendant  VJignus  Dei. 
•  Ce  nom  de  paix  lui  vient  de  ce  que ,  après 
avoir  été  babée  par  le  célébrant ,  l'aco* 
iyte  en  la  présentant  à  chacun  des  ee- 
désiastîques  assistant  au  service  divin , 
prononce  les  mots  Fax  tecum.  Celte  cé- 
rémonie a  été  établie  dans  le  v«  siècle 
par  le  pape  Innocent  I"",  en  rt  iii])lacc- 
ment  de  l'usage  oîi  avaient  été  jusqu'a- 
lors les  fidèles  de  se  donner  mutuellc- 
^Li;ut  le  i^aiser  de  paix  au  moinuàt  ou  iU 
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te  pt^aràirat  à  aîlér  Vccévo^r  ïa  èom-    pouces     i/ni^ftèi ,  tft'k'a  Varèeur  Se ^foïs 


munînn.T  t's  0!%iîités  que,  rfans  quc!- 
qnes  ni  (  orst  ik  es  ,  plusieurs  personnes 
croyaient  devoir  .in\  Y**'<^st'anrrs  oeca- 
siomaicnf  l.int  de  lenteur  dans  celte  c*.^- 
rémoniti  qu'AJfonsc  Carilio ,  ,archcv^^quc 
ée  Tolèdè  ,  crut  derbir  Drdotiner  qu'au 
]Mmief  e«'m))l$i{Retal  qtïe  fon  fêtait  lè 
diii«retetltoîiiftl1a  oël-émaliie  H'^vint  à 
Fâtitèi.  )!Ciaitéiièslle  y^ultit  pis  ^ue  1%- 
dfscréUdh  tfetletit  pertofmes  privât  \è» 
Mr«$  a»îàlaiits  de  la  palk  qti(e  1V»jBcfailil 
Icttr  etivoyait,  et  il  ordonna  qtic  l'on  paé- 
5crah  ceux  qwi  s*;ininscraicnt  h  ces  ct'rd- 
jnonics  inconvenantes  dans  nn  Heu  oh 
tons  les  fidt'Ies  son?  «'rfnnv.  —  C'èstii  tort 
qiio  l'on  a  quelqucloi^  confondu  la  j^aiX 
avec  la  patène ,  petit  plat  sci  vantau  sa- 
éHlM^  de  la  messe ,  comme  les  paières 
yéieHSthi  dams  tes  mcritffees  \^  kln* 
cfci».  La  patène^  dëim^  tuisS  ^ 
1er  pendant  Tolftrtoire  ^ar  le  célè- 
lirant ,  ne  peut  &lrè  ttttc)iée  (ftie  par  ntr 
p\ëift ,  uh  diacre  ou  un  sous-dSabrè . 
à  eaiisè  ûé  la  consécntioo  qu'elle  a  rè- 
ènc;  lès  patènes  d'ailleurs  sont  entière- 
ment ntiies. —  l  es  ]>ni\  drs        ,  xni*  rl 
xiv«  siècles  sont  ordinairement  couvertes 
d'ornements,  et  quelquefois  de  firurcs 
peintes  en  émail^  celles  du  jtv"  ont  encore 
pkks  a*fM<r«l,  thMbttl  A  elles  «Mit  ittêi* 
'ides,  ptiisqaè       Fart  dê  iiieller  qid  k 
flottAë  'Héa  k  la  décdimrte ,  non  pas  dé 
)a-^^afe  ail  bti^hi ,  teais  lieTatt  de  tl^ 
Ver  é^ptetrve  de  plaA'ehei  de  mdtàt  girft* 
^s  au  butin  {     Nixllb  ).  Sans  n<M!l 
étendre  beaucoup  sur  toutes  les  pàix  an- 
«eiennès ,  nous  croyons  cependant  bon 
rappdler   iri    les  plus  remarqua - 
Wes  ,  soit  par  le  travail ,  soit  par  leur 
ancienneté.  Nous  citeront  d'abord  la 
]  aix  î;ravce par  Maso Finignerra  en  145-2 
pour  réçlise  de  Saint-Jean  de  Florence  î 
islIëfHt  payée  GB  Hbrins  flVf  «tfvM 
elH)  francs  ).  Efte  ricptésente  ratoottt]^ 
tidn  »e  la  Yièr^ ,  et  se  I^H  ïeniar^ 
'^ner  par  «n  talent  extraordiilalrédans  là 
composition ,  le  dessin  et  la  gravure. 
Elle  est  actuellement  dans  le  musée  de 
Flôrenre  ,  on  elle  a  été  placée  depuis 
ijuelqwes  années.  Sa  hautettr  estde  quatre 


pouees  dcYix  lignes.  — Une  autre  paiv  du 
même  'Mn-^b  Fînif^iterrh,  représcnlant  l'a- 
doration des  mafjcs  ,  est  carrée  ;  sa  hau- 
teur estde  quatre  pouces  deux  lignes  et  sa 
hrgcùt*  de  quatre  pouces.  On  ne  sait  pas 
ee  qu'est  devenue  la  planche  originale  , 
^ais  à  la  veiite  '(fà  éàbibët  Sykcfs  à  Lon^ 
ITHm,  étk  im.tde'at^l'èWeil  èfê>^ehdâ« 
S«  gi^ées^^  Une  trdlki^lfite  ai/ssî 
it^tét  ta'r  ^hiè^ti^rà ,  "^^taiii 
Ht  Viér^  éntouridè  'd'anges  tt  de  saintsi 
se  voyait  en  1824  dans  le  cabinet  deMarc 
Svkes  :  elle  était  cintrée  et  av^it  trois 
ponces  «h  li'nics  de  hant  sur  dcuî  ^oiie'ês 
trois  liencs  de  largp.  Elle  a  été  vendue 
315  gninées. — Une  autre  paix  niellée  se 
voit  dans  le  cabinet  du  comte  ile  Matas* 
pina  ;  elle  représente  fa  A'iergc,  saint  Sé- 
iMtilétt  \él  sàifrtRdch;  It%¥iïx»éèirtie«o^ 
pie  peinte  en  éinàflvda  diitfenSioiiWâ'tt 
trois  pouces  qoatré  1%heS  dé  ^t«t  suif 
dleafc  péttccs  trois  llj^èS  de  la^ge.  ->-  Oh 
ébhntÂt  aussi  l'existenïîc  d'nne  ^aix  re- 
présentant Jésus- Christ  en  croix  ,  'd'uA 
travail  infA'ienr  à  In  paix  de  I\ïàso  Fini- 
gucrra,  tant  pour  la  composition  que  pour 
le  dessin  ;  elîp  se  vfiVaît  art^si  autrefor^ 
dans  l'église  de  Sainl-Jcan  do  Florence, 
et  est  maintenant  dans  le  musée  de  cette 
«file.  Elle  a  ëté  gvayée  ^  nieïlde  par 
IMIkieo,  fils  dé  Jeati  Diei,  èn  1455.  Si. 
bantetfréstdè  quatre  poticés  sept  lignes, 
sa  liifr^iir  a%  #eux  pdtidèi  Misé  ^ig&éii 
lit  même  orfèvré  Matthléb  1  cbinnïenciî 
fflËlSî  une  paix  représentan  t  la  conversion 
de  saint  Paul;  elle  a  été  faite  en  1480 
ponr  la  comnninauté  de  Saint  Paul  ,  oîï 
elle  se  trouvait  encore  lors  de  la  suppres-' 
sioii  de  celte  coftgré^lion.  Cette  piècfe 
est  eintrée,  ce  qui  démontre  qu'feUe était 
destinée  pour  une  paix,  maftt  n'hélant  pai 
tetminée»  ëllis  n  a  poiik"Ct«  niellée.  WLé 
Ail aéh^  ëh  tSOi  ^li-  \k  ^Wifè rèjrâ^ 
te  *de  ^ëJM^.'l^  UiiiMeûii  k!A  de  qnMrtf 
jjfotiees  sArUgihfes,  sa  largètA*  de  trob  pott^ 
4!tS.  Llibbé  Zani  eite  une  paix  gravée 
par  François Francla,  et  représentant  Jé- 
8US-Christ  en  croix.  Celte  paît,  qui  était 
àtilrefois  h  ré';H';e  Pnirtt  -  T:  rqurs  ,  est 
maintenait  à  rinstaot  de  bolo{;ite  ;  elle 
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et  porte  les  armoiries  de  la  famiile  qui 
l'a  fait  Cikire.  Sa  hautenirest  de  deux  pou- 
ces neuf  lignes ,  sa  larg-cur  d'un  pouce 

dix  lignes.  Enfin  ,  on  en  connaît  encore 
une  atlrU)tiée  à  Antoine  Pollajuolo,  etrc- 
piésentanl  une  descente  de  croix.  Celle 
paix  est  cintrée  ,  et  su  dimension  est  de 
quaiie  pouces  de  hauteur  etdefrois  pou- 
cè^'^elai^G^eur.-— Nous  ne  croj^onspasde- 
^yoir'  f  tendre  davantage  la  note  des  paix 
ciirièasês  sous  lé  rapèort  de  l'art  et  dk 

l'ancienneté.  Ducassm  aîné. 

-  j»  •  .  .-.         •     .  ,   ^.  «.   . . 

.  .^^PÂ  JOU  (AususTia),  a  prouvé  ^u  avec 
des  dispositions  naturelles  et  Tamoifr 
du  travail,  les  plus  grands  talents  se 
Jtont  d'cu.t-uïômes.  IVé  à  Paris  en  MM) , 
d'un  conipaj;non  sculpteur,  Pajou  est  par- 
venu non  seulement  an\  honneurs  aca- 
démiques,  mais  encore  à  èlre  l'on  des 
.sculpteurs  les  plus  célèbres  du  siècle  der- 
nier. Âprès  avoir  fait  une  fort  belle  sta- 
tue de  Miûjfthine  poiiï-  le  Jkalals  'du 
sénat  çoDserva'tétir,  il  mourut  en  Vé08f  à 
l'Age  de  78  ans,  des  suites  d'me  pttilyiie 
qui  l'avait  retenu  prèà  de  8  ans  chez 
i«rr  Un  goût  déterminé  pour  la  sculpture 
.se  manifesta  dès  l'enfance  cheslui.  Pa- 
jou  ,  n'ayant  encore  reçu  aucune  leçon  , 
n'ayant  jamais  vu  de  maître  ,  modela 
.pour  les  dessus  de  portes  d'un  amateur 
des  fleurs,  des  oi.seaux  et  des  fruits  ,  dans 
lesquels  il  mit  tant  de  vérité  et  de  pré- 
^cision  que  les  meilleucs  professeui»  de 
,4>çadémie ,  auxquels  on  les  montra  ^  liHi^ 
^eeonnuveaft  le  pierqie.  d)wi  talent  ep- 
(traordinaire.  Jean-Baptiste  Leœoine , 
.sculpteur  du  roi ,  le  reçut  au  nombre  de 
^es  élèves  à  l'â^je  de  1 4  ans.  Le  jeune  P«|- 
jou  ,  au  comble  de  ses  vœux  ,  docile  aux 
leçons  de  son  maître,  travaill.iit  sans  re- 
lâche,  et  suivait   exactement  l'étude 
du  nu  à  l'académie  ,  lors(jirau  bout  de  i 
.années  d'étude,  ii  remporta  le  grand  pri\, 
^la  premièrefois  qu'il  se  présenta ,  sur  des 
^concurrents  beaucoup  plus  anciens  que 
lui.  Ce  succès  ne  le  rendit  que  plus  actST 
^au  travail.  Suivant  l*u^ag|S  de  l'époque»,  iï 
Résida  trois  ans  à  Paris  ii  la  pension  du 
^roi,  avant  de  passer  i  celle  de  Rome ,  oïi 
les  élèves  péasionnair»  rôtaient  quatre 


ans.  Âirrivé  dai^c  cetté  capitaledu  mpiidi»* 
notre  jeune  artiste ,  en  voyant  les  cheftr 
d'oeuvre  de,  l'ant^uilé  et  les  beaux  o«* 

vrngcs  des  temps  modernes ,  sentit  qu'il 
fallait  remédier  à  l'éducation  peu  soignée 
qu'il  avait  reçue  de  ses  parents  ;  il  sentit 
aus.si  (]uc  l'élude  de  l'histoire  et  de  la 
mylholofjie  sont  des  connaissances  né- 
cessaires à  un  arli:îtc,dc  telle  nature  que 
^it  la  partie  de  l'art  qu'il  exerqe  ;  il  pajr- 
îa|;ea  dçnc  to«  peof^  .  ent^ç  .l'ét^^e.  da 
î'antiguité  pouir  )ç  perfectiopiner  dans  la 
ttvUpîiiiie ,  f  t  çeUe  des  lettres  pour  oriiev 
f^n  esprit  :  il  réussit  si  bien  4m.  çetip 
^rnière  étude  qu^il  se  fit  rçmarquef 
dans  plusieurs  académies  autant  par  ses 
discoui-s  que  par  son  esprit.  Cependant, 
si  on  analyse  ses  ouvrages  en  sculpture, 
on  s'apercevra  bientôt  qu'étant  à  Rome, 
il  préféra  les  ouvrages  de  Michel- Auge 
Cl  du  Beriiiu  aux  belles  statues  antiques^ 
Pajou ,  de  rètour  à  Paris ,  se  présenta  ^ 
l'académie  royale  de  peinture  et  deieolp^ 
iuce,  et  f^t  reçu  sur  une  statue  en/nar^ 
bfe  repréwptai^t  jP/«/oit»  i/ff£  lient  Çcr^ 
b^re  tncludijié  k  la  porte  des  en/ers,  11 
fut  ensuite  employé  à  la  décoration  inté- 
rieure et  extérieure  du  Paluis-Royal ,  |k 
celle  de  l'opéra  de  Versailles,  du  palais 
Bourbon»  du  Palais-de-Juslice  à  Paris, 
et  de  l'église  Sle-Croi.v  d'Orléans  ;  il  fit 
également  un  Saiiil-tt anç()i<i-de-Sales 
pour  l'église  Sl.-Koch  ,  et  un  Saint-Au' 
ffistin  pour  les  religieux  augustJkis  x:éfo,l^^ 
mésdela  pl^ç^'^esjV^ptoires.LÎ»^ 
lui  cp/nyanda  pow  je  Jardin^l^^-Pl^- 
tes  la  statue  pé^^re  en  marbre 
comte  de  Buifon.  Le  célèbre  natura* 
l^stc  e^t  0^uré  nu,  ayant  à  ses  pieds  ;un 
chien  de  berqi^er  qui  lui  lèche  les  pi{B<^ 
Le  porlrail  de  Buflou  est  parfaitement 
rendu  ,  sans  doute  ,  niais  Pajou  aurait  dù 
comprendre  que  la  statue  qu'il  faisait 
était^  eu  quelque  sorte  ,  l'apothéose  d'un 
grand lomme,  et  que  son  visage,  en 
conservant  des  iraits  îiiimains,  devait 
avoir'  l'expression  de  l'idéalité  :  c'est  cç 
qu'il  tt*a  pas  fait.  Enfin ,  ce  scnïpteiir  iiéf 
bile  a  montré  infiniment  {dus  de  talent 
dans  les  statues  de  Turenne,  de  J^nscaf 
et  de  Bossuet,  qu'il  a  faites  pôur  l'insti* 
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tat»  dk  ellfli  ibnt  placées  dans  la  siiUe  traducteurs  français  font  dire  h  l  er^ 

ides  séances  publiques  :  celle  de  Bossoet  tnllieii  que  les  RÔnwins  employaient  des 

est  considérée  eomnfe  un  ebef-d'œnvre.  pals  ou  paux  pour  servir  de  liomes  aux 

On  admire  encore  de  Pajou  la  statue  de  héritages,  poli  terminales;  k  LaetancCy 

P^chc  abandonnée  par  F  Amour,  que  qu'ils  adoraient  ces  pals  comme  le  dieu 

Ton  voit  dans  la  ,<;alcrie  du  Luiembourg.  Terme.  Ce  mot  pal  avait  vieilli  de  bonne 

" —  Augustin  P.ijou  ,  aussi  recommanda-  heure,  et,  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV, 

Me  par  sa  Lh  licatesse  que  par  ses  talents,  il  ne  s'employ?iit  plus  que  dans  le  b!a- 

a  eu  l  avanlage  de  ne  jamais  solliciter  de  son ,  ou  pour  désigner  le  pal,  espèce  de 

travaux,  et  n'a  jamais  songé  à  les  enle-  supplice  que  nous  décrirons  bientôt.  En 

Yèrli  ses' 'èonfrères.' Sa  réputation  parlait  tei  uics  de  blason  ,  pal  signifie  une  pièce 

pour  lui  ;  il  n'a  d&  qu'à  elle  les  ouvrages  perpendiculaire  qui  traverse  Vécu.  :  Les 

nombreux  dknit  il  a  été  chargé ,  et  les  ptUs ,  dans  les  armoiries ,  élâicÀiii^  des 

honneurs  qull  a  obteibus. — En  mourant,  marques  de  juridiction  féodale.  Oii''dl- 

il  à  laissé  un  fils,  Jacques-Augustin,  pein-  aait  :  Il  porté*de  sinople  à  un  fûJ iPor  $ 

tre  d'histoire  distingué ,  né  à  Paris  en  il  porte  d'argent  à  deux  pàk  de  sable  ; 

1766,  qni  mourut  en  1820,  de  la  même  les  armes  d'Aragon  étaient  palées  d'or 

maladie  que  son  père.  Élève  de  Vincent,  et  de  gueules.  Qu'on  n';.tfenf!r  pas  de 

Pajou  fils  a  successivement  fait  paraître  moi  l'explicalion  de  tous  ces  mots  aujour» 

aux  expositions  de  1804  OEdipe  mau-  d'Imi  à  peine  connus,  même  des  plus 

nUesani  Folynice  ;  de  1810,  liodogunCf  bautsgentiisbommes,  j  aime  mieux  briser 

tableau  rempli  d'expression  ;  en  1 S 1  i ,  le  là-dessus  en  citant  ces  vers  de  Boileau  : 
Metoitr  en  Wranee  de  JLouis  Xf^llls 

^  .«^m                                  .  j               •  Aawitdt  maint  cwrit  ftcond  «n  x6f «tic* 

mais  le  noieao  ou  u  a  montre  un  grana  t„,e.i«  i«  biuon  •Tce  Ici  ■rnu)rl«  i 

talent  dans  l*art  d*eisprimer  là  douleur  d*     urm^»  obscurs  nt  un  langage  i  part, 

est  celui  qu'il  a  exposé  en  1817,  repré-  coo.p«.  lou.  «.  mou  d«  ««w  «t  d'iean, 

sentant  Marie-A ntoinctti^  emmenée  de 

la  prison  du  temple  poui  être  transférée  Dans  le  temps  où  ils  furent  faits,  ces 

à  la  Conciergerie.  Ce  bel  ouvrage  est  ex-  vers  étaient  d'une  grande  hardiesse  ;  car 

posé  à  la  Conciergerie  ,  dans  la  cbambie  alors  ie  blason  était  la  première  et  sou- 

méme  qu'avait  occupée  cette  reine  mal-  ventlasinde  sdcBce  de  maint  courtisait, 

heureuse.  Pajou  fils  a  peint  un  grand  Quant  au  supplice  du  ptd  on  de  Yempih^ 

nbmbre  de  porlraifs  qui  lui  font  honneur,  lemeni,  c'est  un  des  plus  crneb  qu'ait 
piirmi  lésquels  on  cite  le  portrait  en  pied  .  imaginés  la  mcchancetéhumâine.  Il  a  été 

du  mar^dhal  Berthier  ,  de  Fleury  du  en  usage  chez  presque  tons  les  peuples 

théâtre  français  «  et  de  Pierre-Jean  Da-  de  l'antiquité ,  particulièrement  chez  les 

vid  ,  l'un  de  nos  sculpteurs  les  plus  dis-  Bomains.  ^^•ron  l'employait  volontiers 

tingués.        Ce'.  Alexandre  Lenoir.  pour  toi  i mer  les  chrétiens.  Les  auteurs 

PAL,  dans  sa  sifjMificalion  primitive,  qui  onl fait  des  rccherclies  sur  cette  triste 

est  une  pièce  de  bois  assez  longue  et  matière  n'hcsiteut  pas  à  croire  qu'il  y 

taillée  en  pointe ,  un  pieu ,  un  poteau ,  avait  affinité  entre  le  supplice  de  la  croix 

un  échalas  ;  ce  mot  vient  du  latin  palue,  et  celui  du  psi.  Je  lis  dans  le  Diction- 

Hic  docy'it  tcamm  paUi  lainiiferc  tHco*.  '  tiaire  de  la  pdnolUé^  an  mot  eroixt  qub 

(Cest  lui  qui  apprit  anx  hommes  h  étayer  ce  supplice  «  n'était  d'abbfd  qu'un  pal 

la  vigne  par  des  ecAa/a^).  De /7a/ sont  for-  tm.  poteau     hais  tout  droit  sur  lequel 

més  les  mél» palissade,  palissader  i  c'é-  on  attachait  le  criminel  avec  des  cordes 

tait  avec  des  pieux  ou  pals  tnillf^s  en  pointe  par  les  bras  oupar  les  jambes,  ou  parties 

que  les  Romains  formaient  leurs  camps,  clous  qu'on  lui  enfonçait  dans  les  mains 

Chaque  l<  );iaiiij;iirc  portail ,  attachés  sur  et  dan<;  les  pieds...  Quelquefois  c'était 

son  dos,  douze  palij  ou  pîcui ,  faisant  au  encore  un  pril  ou  poteau,  mais  préparé 

tuiai  un  poids  de  00  Uvm.  Leâ  viciu  dc  manii^LC  t^ucla  partie  supérieure  for* 


Digitized  by  Google 


t 


PAL  ( 
mait  une  pointe  aiguë  et  longue ,  qu'on 
introduisait  violemment  dans  toute  la 
longueur  du  corps  du  criminel ,  et  qu'on 
faisait  sortir  par  sa  bouche  (t.  m  ,  p. 
310).  »  On  inflige  encore  aujourd'hui  le 
pal  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'O- 
rient. En  Turquie,  ou  a  toujours  empalë 
les  assassins  et  les  blasphémateurs.  Ce 
supplice  s'exécute  en  faisant  entrer  une 
broche  de  bois  par  le  fondement.  Pour 
empaler  le  condamné,  on  le  couche  ven- 
tre à  terre  ,  les  mains  liées  sur  le  dos;  on 
lui  endosse  un  bat  d'âne,  sur  lequel  s'as- 
sied un  valet  de  bourreau  afin  de  l'em- 
pêcher de  bouger  ;  un  autre  lui  tient  le 
visage  contre  terre  avec  les  deux  mains 
qu'il  hii  appuie  fortement  sur  le  cou;  un 
troisième  lui  enfonce  le  c'est-à-dire 
une  espèce  de  pieu  ,  dans  le  fondement, 
après  y  avoir  introduit  de  la  graisse ,  et 
en  avoir  autant  que  possible  élargi  l'ori- 
fice. Ce  pieu  est  taillé  en  pointe ,  mais 
un  peu  arrondi  par  le  bout  ;  il  le  pousse 
aussi  avant  qu'il  le  peut  avec  les  mains  ; 
ensuite  un  quatrième  bourreau  chasse  le 
pal  avec  un  maillet  de  manière  à  refou- 
ler les  entrailles;  enfin,  on  plante  le  pal 
tout  droit ,  et  on  l'assujettit  eu  terre , 
puis  on  laisse  ainsi  mourir  le  patient. 
Le  poids  du  corps  fait  toujours  entrer  da- 
vantage le  pal,  qui  finit  par  sortir  sous 
l'aisselle  ou  par  la  poitrine.  Dans  cet  état, 
la  mort  se  fait  souvent  attendre  un  jour 
entier;  et  la  malheureuse  victime  souf- 
fre ,  dit-on,  beaucoup  plus  de  la  soif  que 
de  ses  autres  tortures.  En  Turquie  en- 
core ,  si  un  blasphémateur  a  outragé  le 
prophète,  on  le  circoncit  ou  on  l'empale  : 
la  loi  est  précise  ;  il  a  le  choix...  Nos  ro- 
mans orientaux  sont  remplis  d'histoires 
d'esclaves  chrétiens  trouvés  par  leurs 
maîtres  dans  les  bras  d'une  favorite ,  et  a 
0  qui  cette  option  a  été  laissée.  —  Quel- 
ques empereurs  turcs  se  sont  donné  le 
plaisir  de  faire  empaler  leurs  victimes 
avec  des  broches  rougies  au  feu  ;  et  c'est 
ici  le  cas  de  dire  avec  Montesquieu  : 
•  Lorsque  nous  lisons  dans  les  histoires 
les  excès  de  la  justice  atroce  des  sultans, 
,  nous  sentons  avec  une  espèce  de  douleur 
les  paaux  de  la  nature  humaine  [Esjmt 
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des  lois) .  »  J'aime  à  croire  pour  l'honneur 
des  souverains  que  parmi  les  nombreuses 
réformes  qu'il  projette ,  Mahmoud  n'o- 
mettra pas  la  suppression  du  pal.  Dans  la 
Perse,  cette  terre  classique  de  la  cruauté, 
ce  supplice  est  en  pleine  vigueur  ;  et  mê- 
me avec  des  raffinements  qui  le  rendent 
encore  plus  barbare.  L'amputation  du 
nez  ,  des  oreilles  et  de  la  langue ,  voire 
môme  des  mains  et  des  pieds,  est  souvent 
le  commencement  du  supplice  réservé  à 
celui  qu'on  empale.  —  A  Siam ,  les  as- 
sassins sont  empalés.  Avant  la  conquête 
de  Saint-Domingue,  les  naturels  du  pays, 
qu'on  nous  représente  d'ailleurs  comme 
d'un  caractère  si  doux  ,  avaient  une  pé- 
nalité bien  atroce  :  on  était  empalé  pour 
le  larcin.  En  Russie ,  jusqu'au  siècle  der- 
nier, le  supplice  du  pal  était  en  usage  ; 
maison  empalait  parles  côtés;  au  moins 
là  il  n'y  avait  que  du  sang.  L'impératrice 
Elisabeth  supprima  ce  supplice. 

Ch.  Du  Rozoïit. 
PALADIN.  Ce  mol  vient  de  palatin 
nus.  Les  pafatini,  proprement  les  com- 
mensaux et  officiers  du  palais,  étaient  en 
général  les  grands,  les  personnages  émi- 
nents  en  dignité  (v.  Palatim  ).  Dans  la 
langue  romane,  on  se  servit  d'abord  du 
mot  pnlasin:  ainsi,  l'auteur  du  roman  de 
de  Garin  le  Loherenc  dit ,  à  propos  du 
duc  Hervis ,  dont  les  Hongres  assiégè- 
rent la  ville  de  Metz  : 

tictt  ont  a>ki»r,  <\m\  fu  au  duc  flcrTf, 
Dont  grand  dcspit  rn  Tint  au  putaiin. 

Ce  terme  s'appliquait  également  aux  fem- 
mes, comme  dans  le  Roman  de  la  Rose  i 

Ce*  cmpcrcrii,  cet  ducbetart , 

Cri  royiirt  et  cci  coniteuci,  * 

Cc«  liaulea  dame*  palaiinn,  ' 

De  palasin  et  palnlinusy  on  a  fait  en- 
suite paladin  et  paladinus.  Les  paladins 
par  excellence  sont  les  Roland  ,  les  Re- 
naud, les  Olivier,  les  Oger-le-Danois , 
dont  j'ai  discuté  les  légendes  dans  l'intro- 
duction du  second  volume  de  Philippe 
Mouskes.  J'y  ajouterais  volontiers  le 
chevalier  de  la  Manche,  que  je  tiens  pour 
un  gentilhomme  accompli.  —  Au  mol 
paladin  s'attache  l'idée  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve  »  d'une   loyauté  irré- 
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SBDS  boiS-  .'Occuperons  ici  rpic  de  ce  qui  a  traita  l'liÎ9» 
■afil  :  ce-Mlit  lef  vertus  eheyaleresques  jloisfue  êts  palais  proprement  dits.  Cb 
^oitAfe  tu  plM  h»ttt  d«^.  Un  patudm  mot  vîenK  d«  kfi«  palatmm^  dérivé  luil- 
.iefùA  «tiitiuiNl'Iitti  une  dupe  iBa«D|>ri^  ihème  dn  nion  dn  lieu  (  le  mont  Palatin  ) 
Ai  parfaitMaent  lidicule  :  ces  qualités  Mrle^l  Remuln*  se  fit  Mtir  une  Aiaii- 
chimériqoes  sont  en  eflfët  hors  de.stiswi,  Bbn,  et  oîi  Aufçiiste  fit  élever  plus  tard  un 
puisque  le  monde  n'est  pliis  qii'tme  vaste  véritable  palais  (  pàfatiuin),  quiadonné 
HSine  mise  en  mouvement  par  \n  v.ipeur,  son  nom  à  tous  les  «Mlrps  :  »>o!!s  ne  nous 
sillonnée  par  des  chemins  de  for,  el  oii  arrôlerons  pas  d'ailleurs  ici  à  IVtynioio- 
s'iigitent  une  multitude  d'industriels  qui  gie  du  mol  palatin,  qui  vient  de  la  déesse 
^'attend^nt ,  ne  d<îsirent,  ne  veulent  Pales,  ou  du  mot /^/«//y^/,  par  lequel  on 
.Vi'ttnç  chose ,  raugmenl^on  du  f^iû  de  ^é&ignait  les  premiers  hahiUnb  du  mont 
iii^.r  iouriîée.         D^^Biimiipi»».,  i  JE^îa ,  o i   i  naines  de  Pailantuun  .  ^ii 
.  .  PALAIS.  Ce  mot»  ^i&l  ,rappisIU  twfr  -Arcadie.  Dès-^u'lly  eut iné«*Ufé de  inùi£f 
jours  des  idées  de  .iPKwfimcii^,  «Lde  et  de  foritone  |Mraii  les  bomnes»  c.*à*d. 
grandeur,  résume  ,  dans  son  acception  dès  qu'il  y  eu^des  sociétés,  il  s'établit 
tout  ce  que  la  puissance  inteHecluellc  el  nécessairement  des  gouvernants  à  qui  il 
physique  de  l'homme  a  su  procréer  jus-  fallut  un  local  plus  spacieuT,  plus  i.rlîs- 
qua  présent  de  plus  fort,  etsuiioiit  de  temcnt*  onstruit  que  celui  des  gouvernes^ 
plus  beau,  dans  ce  qu'on  nomme  le  {^enrc  cette  coutume,    absolument  parlant, 
architectural.     d'autres  termes,  uji  pa-  n'offre  peut-ètic  pas  d  exception,  mciue 
lais  eMjipi;«^dièce  qui,  parses  dimensions,  dans  les  étaU  les  plus  démocratiques. 
JM,  solidité  et  sa  forme  ^  diiit  s^^lertr  «u^  Noos  en  sivons  yi»  pkuiean  de  ce  genre 
démos  des  coBStructions  oïdinaîret,  dont  en  Afjdque  «  et  la  butte  du  cbef ,  «ncpr^ 
il  se  vapfirochc  cependant  par  Tusaipe,  ^e  ranlorité  de  celui-ci  fù't  parfois  e&- 
en  ce  qu'il  n'est  souvent  destiné,  comme  trémement  limiiéeysedîstinjguaittoi^ouà 
Je  bAtiineul  le  plus  commun,  qu'à  servir  par  l'étendue  de  sesproportions,  le  lissji 
de  demeure  à  quelques  individus  ,  mais  des  nattes  dont  elle  était  formée  et  lu  £^ 
de  la  classe  des  rirlies  cl  des  puissants,  nesse  du  travail  de  celles-ci.  Il  est  vrai 
,Uu  palais  est  p  irluis  aussi  consacre  (et  que  i'architcclure  égyplienne ,  qui  n'eut 
i'usage  en  est  alors  plus  nu}ralj  à  certain  qu'un  seul  type  ,  d'un  geure  même  assez 
services  publics ,  civils  on  même  jrcU-^  -monotone  v  semblerait  contredire  cette 
gieux ,  k  certaines  institutions  nationales  assérlipn  >,en  ce  qtt*av  milieu  de.tant  de 
empreintes  d'un  caractère  de  digiiiié  qui  .débris  de  monomenls  dont  celle  terre  fab- 
les met  bien  en  harmonie  .avec  l'idée  ji^euse  est  couverte»  on  ne  trouve  aucu^ 
grandioseatfachécau'gèn^^^'é^htltc^c'dont  vestige  de  palais  proprement  dits;  mais 
nous  parlons.  C'esldans  '  •  Vèns'quc  quel-  seulement  des  traces  d'édifices  religieux, 
qucs  éniises,  dont  la  dimension  et  la  for-  On  peut  avec  beaucoup  de  vraisemblan- 
iiie  sont  imposantes  ,  peuvent  tUti  con-  ce  présumer  que  dans  un  pajs  où  lesys- 
sidéiées  comiiie  de  vciiiahks  [Kilais  desli-  tèmc  religieux  et  politique  étaient  uni^ 
nés  au  service  ou  au  culte  religieux,  partant  de  points,  les  temples  propre- 
^C*est  dans  ce  sens  que  ^ont  aussi  affectés,  ment  dilsservaientde |>id^s a}f  xpbaraom). 
çl^ei  nous,  k  la  réoinion  des  corps  légis-  ,  Uiodore  de  Sicile  affirme  j^ositivcnte^t 
^latifs ,  les  deux  édifices  connus  sous  le  d'i^iUeurs  que  ^dj^!^^^''^!^  avait  î)a^ 
,iiom    palais  Bourbon  et  de  palafs  Mé-  à  life0ipbi«^4çs,^^ii  dont  la  maguifi- 
dicisou  du  Luxembourg.Ge  serait  un  beau  .cçnce,  tou|)^  grande  qu'elle  était,  ne  pou- 
^textedcréflexionsqueceluiquefaitnaîtrc  vait  se  comparer  néanmoins  à  celle  d'au- 
l'idée  d'un  palais,  cl  celle  de  la  misérable  très  ouvrages  d<  s  prédécesseurs  de  ce  roi; 
échoppe  ou  masure  qui  sert  de  gfte  au  cl  ces  ouvraj^es,  cLaient  des  tombeaux  que 
mendiant,  au  petit  ouvrier,  mais  clYés  les  Pharaons,  par  le  long  séjour  qu'ils  dc- 
sont  pas  de  aolrc  :>ujct ,  cl  nous  uc  nous  vaicnt^  faire, icgardaicnl comme  tout  au» 
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Ircmenl  importants  que  dcs'èdiïiccs  où  ils    les  vices  eurent  fait  invasion 


nV^taient  destinas  qu'à  passer  une  vie  si 
fragile  et  si  courte.  Par  ces  vieilles  pyra- 
mides qui  ont  Lravé  les  outrages  de  plus 
de  quarante  siècles  ,  nous  pouvons  en  ef- 
fet jufjcr,  sinon  du  jjoût,  au  moins  de 
lu  solidité  qu'apport;\ienl  les  rois  d'Kgyp- 
te  dans  la  construction  de  leurs  sépultu- 
res. La  Grèce  fut  d'abord  monarchique, 
comme  on  le  voit  dans  V Iliade  ,  et  c'est 
sur  celte  terre  classique  que  se  trouvent 
les  premiers  rudiments  de  palais  propre- 
ment dils.  Qiacun  connaît  la  mafjnifiquc 
description  qu'Homère  fait  de  celui  de 
Prîam  dans  le  sixième  livre  de  VIlindc. 
Hector  en  possédait  un  aussi,  cl  Paris  en 
fit  bâtir  un  troisième  entre  celui  de  son 
père  et  celui  de  son  frère.  Quand  on  re- 
garderait toutes  ces  constructions,  ainsi 
que  celles  du  palais  d'Antinous,  comme 
imaginaires, il  n'en  est  pas  moins  probable 
qu*lIomère  avait  pris  dans  les  édifices  de 
son  temps  l'idée  de  tous  ces  détails  de 
structure,  de  décoration,  d'embellisse- 
ment, etc.  La  Grèce,  devenue  démocra- 
tique ,  retrancha  sans  doute  le  luxe  des 
construclions  particulières  pour  le  porter 
Exclusivement  sur  les  édifices  publics, 
comme  on  le  voit  par  la  comparaison  que 
fait  Démosthène  de  l'état  ancien  d'Athè- 
hcs  îi  celui  de  son  temps ,  dans  son  dis- 
cours contre  Aristocrates.  Le  régime  ré- 
publicain expirait  alors  dans  Athènes  ;  il 
n'y  avait  plus  de  nationalité  :  les  intérêts 
privés  y  étaient  tout ,  l'intérêt  public 
rien  ;  aussi  l'orateur  grec  se  plaint-il  vi- 
vement de  ce  que  le  luxe  des  particuliers 
ne  sert  qu'à  rendre  plus  évidente  la  pau- 
vreté, la  mesquinerie  des  ouvrages  pu- 
blics, c.-à-d.  un  ordre  de  choses  entiè- 
rement opposé  h  celui  qui  avait  régné 
dans  les  beaux  jours  de  la  liberté.  Rome 
républicaine  ne  connut  ni  palais  pour  les 
grands  ,  ni  chenils  pour  le  peuple ,  ni  les 
habits  dorés  d'une  caste  contrastant  aVcc 
Icshaillons  d'une  autre  caste  :  mais  quand 
les  idées  républicaines  commencèrent  k 
s'affaiblir,  que  Taristocralie  ,  dont  le 
germe  existait  dans  la  constitution  du 
pays  ,  cul  pris  des  forces,  quand  la  gloire 
des  armes  eut  cn&n  tué  lu  liberté ,  que 


k'ia  siiitc^cs 

conquêtes, et  qu'on  vit  des  particuliers  ri- 
ches du  revenu  ou  du  pillage  de  plusieurs 
provinces,  tout  changea  de  face,  et  la  plus 
motislrucuse  inégalité  avec  tous  les  désorr 
drcsquicnétaienlla  suite, s'établit  même 
avant  la  chute  complète  du  système  démo- 
cratique :  ce  n'était  déjà  plus  que  l'ombre 
de  la  république  avec  la  réalité  du  monar- 
chisme; les  formes  de  la  liberté  et  le  fond 
de  celte  servitude  sous  laquelle  le  peuple 
allait  être  courbé.  (;icéron,avec  une  for- 
tune médiocre,  avait  déjà  des  habitations 
d'un  luxe  recherché  :  c'était  bien  pis  enco- 
re des  Sylla.des  Crassus.des  Lucullus,  quî 
n'offraient  cependant  eux-mêmes  encore 
qu'un  pâle  prélude  de  ce  qui  arriva  bien- 
tôt sous  les  empereurs.  Auguste  disait  en 
effet  «  qu'il  avait  trouvé   Rome  bâtie 
d'argile  (en  briques)  et  qu'il  la  laissait 
toute  de  marbre.  »  Les  carrières  de  tous 
les  pays  commencèrent  en  effet  à  s'ex- 
ploiter sous  lui  pour  subvenir  au  luxe  des 
palais,  que  l'on  continua  néanmoins  si 
appeler  dortius ,  témoin  la  fameuse  Mai- 
son-Dorée, ce  palais  immense  et  maghî- 
que  que  IVéron  fit  bâlir  après  l'incendie 
de  Rome ,  et  qui  occupait  non  seulement 
tout  le  mont  Palatin ,  mais  encore  les 
vallées  qui  le  séparaient  des  monts  Es- 
quilin  et  Cœlius ,  et  une  partie  de  ces 
derniers.  On  l'appelait  Maison  ou  Palafs- 
Doré,  à  cause  de  la  prodigieuse  quantité 
d'or,  d'argent,  de  statues,  de  tableaux, 
de  pierres  gravées ,  etc.,  dont  on  l'avait 
surchargé  plutôt  qu'embelli.  On  y  voyait 
des  montagnes  ,  des  forcis,  des  lacs,  deS 
plaines ,  des  maisons  de  cam])agne  fas- 
tueuses, etc.  Othon  et  Vilellius  le  dé- 
pouillèrent d'une  partie  de  ses  ornements 
pour  satisfaire  l'avidité  des  cohortes  pré- 
toriennes qui  les  avaient  portés  au  pou- 
voir, et  quoiqu'il  en  reste  encore  aujour- 
d'hui quelques  ruines,  la  main  du  temps, 
et  surtout  celle  des  hommes,  l'a  telle- 
ment défiguré  ,  comme  tant  d'autres  édi- 
fices de  ce  genre  ,  qu'on  ne  saurait  plus 
se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  était  primi- 
tivement. De  tant  de  palais  des  Grecs  et 
des  Romains,  qui  ont  disparu  depuis  30 
siècles ,  comme  le  font  chaque  jour  cn- 
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corc  cbcz  nous  ces  nombreux  châteaux 
forts  dont  la  féodalité  avait  hérissé  la 
France,  il  n'existe  plus  guère  aujourd'hui 
que  le  palais  de  Dioclétien  ,  à  Spalatro 
(  jadis  Spalatium ,  qu'on  croit  formé  de 
Palatium).  Il  est  voisin  d'un  autre  pa- 
lais que  Dioclétien  avait  à  Savonc,  à  une 
lieue  de  là ,  et  il  date  du  iy«  siècle  ou 
des  derniers  temps  de  ce  qu'on  nomme 
l'architecture   antique.  Cette  énorme 
masse  de  bâtiments,  comme  perdue  dans 
une  petite  péninsule  de  la  Dalmatie ,  a 
échappé,  au  moins  en  grande  partie,  à  la 
main  des  hommes.  On  ne  pourrait  donc, 
par  une  indication  authentique  de  monu- 
ments faire  une  histoire  passable  des  pa- 
lais du  moyen  âge.  Ce  n'est  qu'après  un 
assez  grand  nombre  de  siècles  qu'on  ar- 
rive au  palais  ducal  de  Venise ,  dont  le 
goût ,  quoique  contemporain  de  celui 
qu'on  nomme  gothique,  diflere  sensible- 
ment de  celui  des  châteaux  féodaux  ,  qui 
n'étaient  qu'un  assemblage  de  pierres  , 
de  tours  rondes  ou  carrées  réunies  par 
des  bâlimenLs,  mais  sans  rapport  avec 
l'architecture  gréco-romaine,  avec  un 
palais  proprement  dit  :  c'est  par  ce  qu'en 
effet  la  féodalité  ne  s'établit  pas  en  Ita- 
lie comme  dans  le  reste  de  l'Kurope  :  aussi 
riiifluence  de  l'antique  architecture  s'y 
retrouve  dans  les  édifices  de  chaque  âge, 
et  l'on  peut  s'en  convaincre,  à  Florence, 
par  le  palais  Vechio  et  le  palais  Pitli , 
qui  datent  du  xv*  siècle ,  et  rappellent 
le  goût  et  lu  grandeur  colossale  des  con- 
structions romaines  sans  le  moindre  ves- 
tige du  genre  gothique.  Ce  dernier,  avec 
ses  tours ,  était  celui  du  Louvre  ,  avant 
Pierre  Lescol  ;  c'était  aussi  celui  de  ce 
qu'on  nomme  encore  le  palais,  comme  on 
en  voit  des  traces  dans  la  grande  tour  de 
l'horloge,  et  quelques  constructions  cir- 
culaires. Le  palais  de  Chambord,  la  mer- 
veille de  son  temps  ,  bâti  au  xvi^  siècle , 
n'était  pas  d'un  meilleur  goût,  et  cepen- 
dant l'Italie  était  alors  déjà  couverte  de 
châteaux  de  la  plus  belle  architecture. 
Celle-ci  pénétra  enfin  en  France,  où  fu- 
rent appelés  des  maîtres  italiens  ;  on  y 
adopta  les  lignes,  les  ordres  ,  les  propor- 
tions de  l'architecture  grecque  j  et  le 
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genre  gothique  disparut  définitivement 

avec  ses  vieilles  .routines.  Ce  n'est  pas 
que  ces  massifs  châteaux  forts  avec  leurs 
tourelles,  leurs  fossés,  leurs  ponts-levis, 
leurs  remparts ,  etc. ,  ne  soient  parfois 
remplis  de  poésie,  surtout  groupés  avec 
leurs  vielles  ruines ,  dans  la  masse  des 
souvenirs  qu'ils  rappellent,  mais  peut- 
être  est-ce  en  partie  à  cause  de  ces  sou- 
venirs mêmes  que  le  goût  gcnérul  actuel 
semble  répudier  le  genre  de  leur  con- 
struction. Quoique  ce  que  nous  avons  dit 
dans  cet  article  s'applique  d'une  manière 
spéciale  à  ce  qu'on  nomme  proprement  pa- 
lais d'habitation, \es  règles  d'architectu- 
res sus-meutionnées  sont  également  appli- 
cables à  tous  les  autres  monuments  de  ce 
genre,  qu'ils  soient  destinés  à  un  service 
public ,  comme  le  palais  de  l'Hôtcl-dc- 
Yillc  ,  de  Justice ,  de  Ja  Bourse  ,  où  inô-^ 
me  à  un  service  religieux,  comme  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  palais  du  Pan- 
théon ,  car,  dans  l'application  très  large 
quenousfaisonsdece  mot  palaistuons  Vé- 
tendons  à  toute  espèce  d'édifice  qui,  par 
ses  dimensions  ,  sa  forme  et  surtout  le 
caractère  de  ses  usages ,  sort  de  la  règle 
des  constructions  ordinaires  affectées  aux 
habitations  proprement  dites.  Nous  ter- 
minerons cet  article  par  une  question 
qui  a  peut-être  souvent  été  posée,  mais 
dont  nous  ne  sachions  pas  que  la  solution 
ait  encore  été  donnée  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, s'il  faut  surtout  s'en  rappor- 
ter à  l'expression  du  goût  qui  résulte  de 
la  forme  générale  des  monuments  d'ar- 
chitecture :  celte  question  est  la  suivan- 
te :  «  Y  a-t-il ,  en  architecture,  dans  la 
construction  d'un  édifice  quelconque,  et 
absolument  parlant ,  une  forme  générale 
plus  simple  et  plus  belle  que  toutes  les 
autres?  »  Nous  répondons  qu'oui;  cl  nous 
ajoutons  que  cette  forme  doit  nécessaire- 
ment et  même  exclusivement  résulter  de 
la  mise  en  action  du  principe  suivant  : 
«Renfermer  le  plus  grand  espace  possi- 
ble avec  le  moins  de  matériaux  possible 
aussi.  »  On  approchera  même  d'autant  plus 
du  beau  ,  et  vice  versa ,  (|u'on  se  tiendra 
plus  près  ou  plus  loin  de  ce  principe , 
qui  ne  peut  être  nié  sans  tomber  dans 
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des  cotitradk lions  palpables  et  même 
cUo»iudates ,  qu*il  serait  trop  long  de  dé- 
velopper ici.  —  C«8t  particulièremeiif 
wwi  le|M)intdev«eavcliitectiuRil  ^noiu 
venoBftde  cçmBidërer  le  mot  pahUs  ;  U  est 
lOScepUUe  dus  son  acception  de  beau- 
coup de  variations ,  qui  sont  ordinaire- 
ment indiquées  par  les  divers  mots  aux- 
quels il  se  trouve  joints  :  ainsi,  \e  palais 
destiné  à  une  habitation  ne  doit  pas  être 
précisément   considéré    sous  le  môme 
point  de  vue  qne  celui  qui  est  affecté  à 
un  service  public  ,  comme  le  palais  de  la 
cliambre  des  pairs  ,  par  eiemplc.  Entre 
ces  derniers,  il  fiiiit  tartout  distinguer 
le  pal&ii  de  Justice,  ou  aiisolument  le  /me- 
laiSf  dont  nous  avons      parlé  comme 
monument  d'architecture.  Cest  Tédifice 
où  les  tribunauN:  rendent  la  justice.  On 
mffàit  jaurs.de  palais  i  ou  Jours  d'au- 
dience, ceux  où  l'on  plaide  au  palais. 
Les  jupps  ,  avocats,  avoués,  huissiers, 
etc.,  se  iiomuiciit  gens  de  palais.  On 
appelle  sij  le  de  palais,  ou  termes  de  pa- 
lais ^  les  formules,  les  termes  de  prati- 
que dont  on  se  sert  dans  les  actes  judi- 
ciaires. Palais  signifie  suasî  parfois,  fi- 
'  gurément ,  la  profession  d'avocat  s  le 
palais  ne  l'a  pas  enrichi.  Le  même  mot 
t'emploie  encore  coltectivemeni  pour  dé- 
signer les  officiers  et  gens  de  palais  :  tout 
le  palais  vous  dira  que  votre  cause  est 
mauvaise,  (f^.  Organisation  judiciaire 
pour  ce  qui  a  rapport  au  pnlajs  deJusti^ 
ce.) — Palais  se  ditaussi, par  exagération, 
de  iiKusuns  fjrandcs  et  magnifiques. —La 
partie  supérieure  du  dedans  de  la  bou- 
che porte  le  nom  de  palais ,  qui  dans 
cette  acception  est  pris  fignrément  par- 
fois pour  le  sens  du  goût  :  avoir  le  palais 
fin.     E^ifolutian  de  palais  t  c'est  une 
révolte  qui  a  lieu  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais d'un  souverain,  et  qui  a  pour  but  de 
le  détrôner  ou  de  lui  ôter  la  vie. — Maire 
du  palaiSyXe  princifwl  officier  qui  avait 
radministraliiHi  ffcs  affaires  de  l'état 
sous  les  rois  de  la  première  race  {v. 
Maibh  du  palais).  Billot. 

PALAIS-ROYAL.  Ce  palais,  situé 
h  Paris,  rue  Saint-Honoré  n<»  SOI,  fut, 
1  âtt  à  la  place  de  l'ancien  hdiel  de  Me  r- 


cœur  et  de  l'hôlel  de  J\ambouiUet,  qui , 
au  XV*  siècle,  avait  appartenu  au  fameux 
connétable  d'Armagnac.  Sous  le  règne 
de  Charles  Y  et  long-temps  après,  rem- 
placement du  jardin  était  traversé  dia- 
gonalement  par  les  murailles  et  les  fossés 
de  Paris.  —  En  1624  ,  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet appartenait  à  un  sieur  Dufrêne» 
et  celui  de  Mercœur  au  marquis  d'Es- 
trées;  le  cardinal  de  Richelieu  acheta  ces 
deux  bâtiments  et  les  ût  abattre  :  par  ses 
ordres,  on  démolit  ce  qui  restait  des  murs 
de  la  ville,  on  combla  les  fossés,  on  ni- 
vela le  terrain  ;  le  çardinai  fit  de  plus 
l'aequisitioB  de  quatre  autres  emplace- 
ments qui  lut  permirent  d'étendre  son 
palais  depuis  la  rue  de  Richelieu,  qu'U 
fit  ouvrir ,  jusqu'à  la  rue  des  Bons-En- 
fants. Ce  palais  fut  construit  en  1699, 
sur  les  dessins  de  Lemercier.  Sur  la  prin* 
cipale  porte  d'entrée  étaient  les  armoiries 
de  Richelieu,  surmontées?  àn  chapeau  de 
cardinal;  au-dessus  fut  pl.ic.  p  cctlc.  in- 
scription :  PalaiS'-CarduiaL  iucliclieu 
légua  ce  palais  à  Louis  Xlil ,  qui ,  le  7 
octobre  l642,  vint  avec  la  reine  en  pren- 
dre possession  et  y  fixer  sa  demeure. 
Alors  ce  bâtiment  prit  le  nom  de  Palais* 
Ècjral»  Mais,  sur  les  réctamations  de  la. 
famille  de  Richelieu,  on  rétablit  à  sa 
place  l'ancienne  inscription  de  Palais" 
Cardinal;  pourtant  le  nom  de  Palais- 
Hoyal  prévalut.  Richelieu  n'avait  rien 
oublié  pour  faire  de  ce  palais  un  lieu 
digne  de  loger  un  roi  de  Fr;>ncc;  rien 
n'y  manquait ,  pas  même  une  salle  de 
spectacle  ;  la  chapelle  surtout,  et  tousses 
ornements,  se  faisaient  remarquer  par 
une  extraordinaire  magnificence.  Con- 
struit, disait-on,  avec  les  sueurs  du  peu- 
ple, ce  palais  exerça  la  verve  des  poètes 
satiriques  du  temps ,  si  nombreux,  quel- 
quefois si  grossiers,,  quelquefois  si  ner-. 
veux  et  si  énergiques.  —  En  1 003,  Louis. 
XIV  céda  le  Palais-Royal  à  son  frère 
unique,  le  duc  d'Orléans,  et  à  tous  ses, 
descendants  mâles.  Le  nouveau  maître 
fit  détruire  une  vaste  g^alcrie  ,  dont  le. 
plafond,  peint  j)ar  Philippe  de  Champa- 
gne, représentait  les  hauts  bits  du  car-» 
dinal,  et  la 'remplaça  par  des  apparie- 
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ntcnts.  —  Une  autre  {jalerie ,  relli!  des 
jiommcs  illustres  de  France  (réduits  au 
nombre  de  viiifîl-cintj,  et  ^)arini  lesquels 
figuraient  le  cardinal  et  Louis XIII),  oc- 
cupait l'aile  de  la  seconde  cour.  Deux 
IhéAtres  furent  joints  à  ce  palais  :  l'un  , 
destind  aux  privilcf;ic5  ,  contenait  cinq 
cents  spectateurs;  l'autre  trois  mille  en- 
viron. Cette  dernière  salle,  contiguë  au 
palais ,  et  situc'e  du  côté  de  la  rue  des 
Bons-Enfants,  fut,  en  I  ()60,  accordée  par 
Louis  XIV  «'i  Molière  et  à  sa  troupe;  et 
lorsqu'on  1G73  ce  grand  poète  fut  mort, 
le  roi  la  destina  à  la  représentation  des 
drames  héroïqttes,  ou  tragédies  en  musi- 
^é*,'  qu'on  a  depuis  nommés  opérai. 
Cette  salle,  le  G  avril  17G3,  fut  détruite 
par  un  incendie.  On  la  rebâtit  à  la  môme 
place  et  elle  fut  ouverte  au  public  le 
2G  janvier  i770;  elle  fut  de  nouveau 
brûlée  en  l78l,  et  reconstruite  ailleurs. 
Sur  l'emplacement  d'un  passage  fort  in- 
commode, qui ,  jadis  ,  conduisait  cette 
Salle,  fut  ouverte  la  rue  de  V  alois  en  1783. 

On  admire  l'escalier  du  palais,  situé 
à  droite,  en  entrant,  et  dont  les  premiers 
dessins  sont  de  Desorgiies.  —  Le  régent 
avait  formé  dans  ce  palais  de  précieuses 
collections  :  une  de  tableaux,  une  autre, 
d'histoire  naturelle,  riche  principalement 
m  nïinéralogie;  une  de  modèles  de  tontes 
1rs  productions  des  arts  et  métiers.  — - 
Dans  la  seconde  cour,  les  faces  des  trois 
corps  de  bâtiment  qui  l'environnaient 
présentaient  en  relief  des  ancres  et  sur- 
tout des  ])roues  de  navires  qui  faisaient 
une  saillie  de  plusieurs  pieds,  en  mé- 
moire du  titre  de  surintendant  de  la  ma- 
rine que  portait  avec  beaucoup  d'autres 
le  cardinal  de  Richelieu.  —  Kn  face  de 
la  principale entréeduPalais-Hoyal,  était 
un  hôtel  appartenant  ii  Noël  Brulart  de 
Sillery.  Il  le  vendit,  le  23  mars  1G40,  à 
Charles  d'Escoubleau  ,  marquis  de  Sour- 
dis,  qui,  le  môme  jour,  le  céda  au  car- 
dinal de  Richelieu.  Celui-ci  fit  démolir 
cet  hôtel,  en  forma  une  place  devant  son 
palais  ,  au  milieu  de  laquelle  on  éleva 
une  fontaine  monumentale.  Celte  place, 
moins  vaste  que  celle  qui  existe  aujour- 
d'hui, était  bornée  au  midi  par  des  mai- 


sons  qui  ne  çorrcspondiiient  point  k  la 
magnificence  du  palais.  En  1719,  le  ré- 
gent les  fit  abattre,  et  construisit  un  peu 
au-delà,  sur  les  dessins  de  Robert  Cotte , 
un  édifice  dont,  la  façade  a  vingt  toises 
de  développement,  et  dans  lequel  est  un 
réservoir  pour  les  eaux.  Au  centre  de  la 
façade  de  cet  édifice,  on  a  établi  une  fon- 
taine publique;  ce  fut  alors,  sans  doute, 
que  la  fontaine  isolée  au  milieu  de  la 
place  disparut.  —  L'ancien  jardin  du 
Palais-Royal,  plus  étendu  que  celui  d'au- 
jourd'hui,  comprenait,  outre  le  jardin 
actuel ,  tout  remplacement  qu'occupent 
les  rues  de  Valois,  de  Monlpensier  et  de 
Beaujolais,  et  l'emplacement  des  corps 
de  bâtiments  qui  entourent  les  trois  côtés 
du  jardin  qu'on  voit  aujourd'hui.  Son 
plus  bel  ornement  était  une  large  allée 
de  marronniers,  vieux  et  toufTus,  et  cette 
allée  était  toujours  peuplée  d'oisifs,  dc 
nouvellistes  et  de  filles  publiques.  —  Au 
X^^  août  178 1,  on  se  mit  à  abattre  ces  ar- 
bres ;  les  épigrammes,  les  libelles,  chaque 
jour  renouvelés,  n'arrêtèrent  pas  le  duc 
de  Chartres  (père  dc  Louis-Philippe),' 
dans  l'exécution  des  projets  qu'il  avait 
conçus.  En  janvier  178?,  les  fondations 
des  bâtiments  nouveaux  furent  jetées  ,  et 
malgré  les  clameurs  publiques  ,  les  trois 
faces  des  bâtiments  qui  environnent  le 
jardin  furent  achevées  sur  les  dessins  dc 
Louis.  La  quatrième  face  du  côté  du  pa- 
lais, qui  dt:vail-èlre  la  plus  magnifique, 
resta  long-temps,  bien  long-temps  à  con- 
struire; c'est  là  qu'on  avait  établi  ces, 
hideuses  barraques  dont  l'ensemble  for- 
mait 1rs  s,aleries  de  bois.  Vers  18?7, 
elles  ont  fait  place  à  la  plus  magnifique 
peut-être  des  galeries  que  l'on  remarque 
en  Europe,  à  la  galerie  vitrée  oii  paierie 
d'Or/e'ans,  dont  le  dessin  et  l'exécution 
prouvent  un  goût  rare  chez  le  roi  actuel 
des  Français.  —  Les  constructions  or- 
données par  le  duc  dc  Chartres  contri- 
buèrent puissamment  àd'embellissement 
de  tout  le  quartier.  —  Le  jardin  fut  re- 
planté à  diverses  reprises.  Les  arbres 
qu'on  y  voit  aujourd'hui  furent  plantés 
en  1799  par  les  propriétaires  des  maisons 
des  galeries.  Le  plus  bel  onicm.ent  de  ce 
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jardin  est  maintenant  un  Iiassin  cirea- 
teiré  dé  61  piedc  de  dianaitre  ;;i*oli  t'é-. 
JèTf,  par  plwlevn  tuyaiti  rapprochés, 
Me  fitke  d'eau  d*an  fart  bel  effet.  — 
Lci  galeriea  du  Palais>Royul  furent ,  et 
MMit  encore  un  des  plus  richea  lfc.sari  de 
l'univers  :  c'est  là  que  les  étrangreri?  vien- 
nent chercher  et  admirer  les  objets  de 
gpoût  que  Paris  seul  peut  donner  à  l'Eu- 
rope. —  Le  Palais-Royiil  a  été  aussi  le 
théâtre  de  beaucoup  de  mouvemeuls po- 
pulaires et  de  scènes  poliUc[uea  en  1189» 
f790,  1814,  i$l&,  iflSOeilsaO.^Cest 
Ife  moniimeot  le  pliis  hlitonque  de  Paris, 
dena  bm  faaies  révoliitioftiuiim»  —  U  a^ 
founi  auttiète  à  plnsienn  omr^ages,  eii- 
ti-r  lesquels  nous  distinguerons  celui  de 
M.  y  atout.  Occupé  durai^t  la  fronde  par 
la  mère  de  Louis  XIV,  ayant  servi  de 
résidence  k  la  famille  d'Orléans  depuis 
le  n  piip  de  Louis  XiV  jusqu'en  1793, 
au  Iribuuiit  depuis  1802  jusqu'à  la  sup- 
pression de  ce  corps,  en  181  à  à  Lucien 
Bonaparte,  k  k  Emilie  d'Orléans  de|>uis 
1816  jusqu'à  ion  avènement  au  trdne ,  il 
est  vide  anjourd'liiii,  et  attend  des  knkir 
tàntB  qui  lui  rendent  sa  splendeur»  élue 
permettent  plus ,  dans  son  enceinte ,  la  • 
pn^  st  ncc  des  êtres  les  plus  bilieux  et  les 
plus  débauchés  des  deux  se^es,  ni  l'exis- 
tence de  ces  odiefises  maisons  de  jeu 
dont  une  loi  r.éceote  a  prononcd  la  sup- 
pression. A.  Savagver. 

PALAFOX  Y  MELZI  i  i  ).).n  José  le). 
Cet  héroïque  délenseur  de  6aragosse  ap- 
partenait à  une  faunlle  nèble  et  consi- 
dérée de  TAragon.  Une  éducation  soi- 
gnée, rimpulsloi^  du  caractère  national, 
et  k  gravité  de  Vépo^ne  an  mUièn  d^ 
laquelle  il  vivait,  eontrihuèrent  à  déYe<* 
lopper  les  rares  qoalilés  qu'il  avait  re- 
çues de  la  nature.  Lorsque  Ferdinand 
yiî  ,  qu'il  suivit  à  liuyonne,  fut  empri- 
sonné ,  il  se  réfiMf il,  à  Sararjosse,  oii  il  ât 
tous  ses  efl'oris  pour  orjjaniser  une  ré- 
sistance vij;oureuse  aux  progrès  de  l'in- 
vasion française  en  Aragon.  Le  31  niai 
1898 ,  il  déclara  que  IKapoléon ,  tons  lté 
menbiesde  sa  famille»  cbaquc  géoén^l 
et  ebaqne  eiieier  lrani|ais  réiiondaient  dW 
la  sàieté  peisoniiAUAds  F«rdînMi4  Ylh 
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de  son  frère  et  de  s^n'  ofide.  Il  s'acquit 
une  gloire  ivimbsleUe  1ers  du  siège  de, 
Saragoese  (v.),  qne  son  inteopidité  sauva, 

la  première  fois ,  et  qu'il  n'abandonna  la> 
seeoode  qu'après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  défense.  Pakfox  »  malade  et 
afiaibli,  fut  transporté  en  France,  d'où  il 
ne  put  rentrer  dans  sa  patrie  qu'à  !a  suite 
du  traité  de  Valençai,  le  11  décembre 
1813.  Il  était  porteur,  pour  les  corlès 
assciuliies  à  iiJUdrid ,  d'au  ai  liele  addi- 
t^nuel ,  d'après  lequel  les  Français  de- 
vaient évaeuer  k  Catalogne  ,  ei  les  pri- 
sonniers éire  échangés»  Les  eortès  reçu- 
renlde  lui  l'ocdre  que  leur  donoid|£er«*' 
dinand  VU  d*eiécuter  le  traité ,  et  l'an- 
nonce de  sa  procbaine  arrivée.  Lors  dn^ 
la  dissolution  des  cortèi,  Palafox  se  dé-, 
clara  en  faveur  du  pouvoir  absolu.  En 
1-814  ,  il  fut  nouuué  capilaine-géncral  de 
l'Arafjon ,  où  son  énerijie  eut  bientôt. 
élouU'é  le  disoiiire.  Depuis  1820  jus- 
qu'en i&i'à,  il  resta  sans  emploi,  ii  ha- 
bita ensuite  loqg-tenips  llladrl4  comme, 
général ,  et,  dans  ces  dcrpiers  ti^mps ,  il, 
s^  déclara  eu  faveur  de  la  jeune  reine  e| 
4e  ïestaiuio  reai,  Xontefois ,  soupçonné, 
de  menées  ultra-libérales ,  Ufiit  empri* 
sonné.  Son  innocence  futreeonnne  apr^^, 
une  captivité  assez  longue  ;  mais  il  dut 
quitter  de  nouveau  Madrid  en  l83o  et. 
&je  rendre  à  Saragosse,  dont  la  junte 
provinciale  s'était  di^larée  çqntre  le  mi- 
«isière  ïoreno.  C.  L. 

PALi\MEDE.  L'un  des  plus  influents 
personnages  parmi  les  chefs  grecs  au. 
siège  ùfi  Troie.  La  tra4iMpn  priite  à  Pa- 
laiQèj4e  àft  nombreuses  et  immenses  di^^ 
couvertes,  qu'il  convient  de  rédqirç  k 
leur  juste  valeur  ;  toutefois ,  On  ne  peu^ 
méconnaître  en  lui  ua  homme  très  r^ 
marquable.  Paiamède  était  fils  de  Nau- 
plius  et  de  îa  nyuiplie  Clyinène,  et  petit- 
fils  de  Neptune  (Apollodore ,  ii,  5;  ui,  2j:. 
cette  généalogie  indique  que  l'Arçolide 
Alt  sa  patrie,  et  qu'il  se  livra  au  comuier- 
qe  maritime.  Très  probablement,  il  fit, 
de  lointains  voyages ,  et  son  yénie  d'ob- 
servation lui  composa  un  fooids  de  con- 
naifianpes.»  ou  ignorées  de  ses  eontpsr 
Um4b«»  on  i  peiu^  répandues,  ee  «lé  en^ 
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pliqueraît  comment  on  le  prïMîlama  le 
père  de  plusieurs  sciences  alors  au  ber- 
ceuu  ,  douL  il  fui  des  premiers  à  vanler 
riin|N>rtance  et  à  propager  Iciâàniliti. 
Philoiliate  tiir«aleur  qui  noiulaiMe  mr 
loi  les  plot  Bonilireiii  doeumcnto.  Philo*: 
rtrtte,  poH  d»nner  aae  idé»  la  hante 
cayMité  ét  P«lùiiide  et  de  ses  moyeis 
personnels ,  nous  ap|imd  qtt'il  n'appar- 
ia à  l'eipédilion  Iroyenne  aucun  contin- 
gentde  vaisseaux  ni  de  guerriers;  qu'il  s'y 
rendit  seulement  avec  son  frci  e  Ufcax, 
dans  une  simple  barque.  Bientôt  l'hom- 
me supérieur  exerça  sou  ascendant  natu- 
rel ,  comme  il  arrive  d«iii  tmitcs  les  dé- 
UbènfloBs  publiques.  Ce  fut  Palamède, 
dé|à  en  possession  d'une  renommée  de 
grande  habileté  »  qni  fat  éhargé  d^aller  à 
Ithaqne,  ohlUlysse  contre-falsaitTinten- 
sé  poor  ne  pss  s'éloigner  de  sa  nouvelle 
«'pousc  Pénélope ,  et  se  dispenser  de 
prendre  part  à  l'expcdilion.  Lr  jx  tit  roi 
d'Ithaque  attelait  un  bœuf  avec  un  cheval 
à  S  I  (  liarrue,  ce  qui  ne  serait  pas  mi  in- 
dice suffisant  de  démence  ;  mais,  de  plus, 
il  semait  da  sel  au  lieu  de  blé,  jonant  fort 
bien  son  rAle.  Tandis  ifa'il  labourait,  Pt- 
lamède  s'avisa  dè  déposer  le  jeune  Télé- 
maqué  devant  le  soc  delachamie;  le  pè- 
le  pousse  un  cri,  détourne  la  charrue.et,  sa 
ruse  découverte  ,  grâce  h  cet  expédient , 
il  fallut  bien  qu'Ulysse  se  décidât  à  par- 
tir pour  Troie  ;  de  là  celle  anitnosilé  qui 
n'eut  jamais  de  terme,  et  qui  d'ailleurs 
devait  s'entretenir  par  le  sentiment  de 
Jalousie  naturellement  inspiré  à  Ulysse 
par  la  grande  réputation  et  l'habileté  re- 
conniie  deson  rîval.^PhilosIrate  dit  que 
Patamède  s'était  formé  lui-même,  eequi 
veut  dire  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  de 
précepteur  fameux,  comme  Arhille  en 
avait  trouvé  un  dans  Chiron  ,  et  comme 
d'autres  héros  en  avaient  rein  oiilré  pour 
former  leur  jeunesse.  Il  est  probable  que 
ses  voyages,  mis  à  profit,  avaient  été  pour 
Palamède  un  enseignement  très  supérieur 
à  celui  qu'il  aurait  reçu  du  plus  wge  des 
GiM.  Car,  voyons  un  peu  de  quoi  se 
composait  la  sagesse  de  Chiron ,  selon 
son  temps?  Chiron  excellait  dans  tous 
les  genres  de  chasse }  il  donnait  des  le- 
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çons  de  discipline  militaire ,  de  l'art  de 
guérir;  il  organisait  les  groupes  de  musi- 
cieos,  et  cuiiu,  il  répandait  parmi  les 
siens  des  notions  d'équité.  Ou  voit  que 
les  connaissances  de  Palamède  étaient 
plus  étendues,  et  ces  connaissances,  il  Ico 
avait  évidemment  lapportéeade  ses  ex« 
corsions  en  diverses  contrées.  Son  bio- 
graphe lui  attribue  l'honneur  d'avoir  in^ 
venté  les  heures,  les  mois,  l'année.  Nous 
devons  croire  que  Palamède  avait  trouvé 
en  Eijyplc  ou  en  Syrie  l'nsagc  d'un  calen- 
drier supérieur  à  celui  des  Grecs  ,  et 
qu'il  introduisit  quelques  amélioralkons 
dans  cefaii  de  ses  compatriotes;  mais  le 
simple  retour  des  saisons  constitue  vne 
année  pour  le  peuple  le  plus  grossier  ; 
qooiqne  hi  division  de  la  journée  puisse 
varier  avec  le  lever  du  soleil ,  la  journée 
subit  partout  un  partage  plus  ou  moins 
régulier.  On  attribue  également  à  Pala- 
mède l'inveniion  de  l'arf^ent  monnayé , 
des  poids  et  mesures,  des  nombres  ;  il  ne 
saurait  être  question  encore  que  d'impor- 
tation de  ce  que  noire  voyageur  avait  ren- 
contré ailleurs.  La  phflosophte  seiuitausai 
une  science  qu'il  aurait  fondée ,  science 
qui  n'avait  puetister  avant  lui,dit  Philos- 
trate ,  attendu  queles  lettres  de  Talphabet 
n'étaient  pas  connues  encore.  Or,  on  sait 
trop  que  V.tncien  alphabet  grec  contenait 
déjà  seize  lettres,  et  que  si  l':irt  d'écrire 
était  alors  presque  inconnu  en  Grèce,  et 
surtout  étranger  à  l'usage  vulgaire ,  la 
Phénicie  avait  déjà  envoyé  ses  lettres  dès 
le  temps  de  Gsdmus.  L'ad^on  des  let- 
tres „,«,  ç,  Ç,  ^,  xy  h  (èta,dmega,t*- 
ta,  si,  phi,  ohi,  pii) ,  date,  selon  les  uns, 
de  l'époque  de  la  guerre  persiquc,  et  est 
attribuée  à  Simonide  de  Géos  et  à  Epi- 
charme  de  Sicile:  selon  d'autres,  elle 
aurait  été  mtrotîuile  par  Palamède  ,  à 
l'é[iorjue  de  la  guerre  de  Troie.  Au  nu- 
lieu  de  tant  de  traditions  diverses,  il 
é  la  il  naturel  qu'on  lîC  honneur  de  cette 
précieuse  conquête  h  celui  qni  était  en 
possession  d^avôlr  ioot  découvert  ;  ce  qui 
pirouve ,  non  qu'il  soit  réellement  Tin- 
veuteur  de  tant   de  merveilles,  aaais 
quil  a  dû  être  un  homme  d'une  trem« , 
pe  d'esprit  supérieure  et  jouir  d'une 
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Iflimense  c^lt^brité.  Il  a  donc  pu  contri- 
buer à  rnilmrssion  de  qnelquef;  lettres  de 
l'alphabet,  mais  il  n'est  pas  l'invenfrnr  de 
l'alphabet,  pas  plus  que  de  la  philosophie. 
On  a  vu  que,  de  son  côté,  Chiron  se  pi- 
quait d'enseigner  aux  hommes  l'équité  : 
c'eU  là  la  base  naturelle  de  toute  pliilo- 
flO^ie.UM  cireamCaiice  rat»  im  ritta» 
èlicr  auoom  4 e  ^Umèderorigine  de  eettft 
Bcience;  il  parahaToir  ea  quelques  imk» 
lions  d'astronomie.  Un  jour  que,  dans  le 
conseil, Palamède  ouvrait  un  avis»  Ulysse^ 
qui  épiait  toutes  les  occasions  de  le  con- 
Ircçarrer,  se  mil  à'ie  railler,  diçant  que 
r.il.inu'tlc  débiterait  moins  de  futilités 
3*11  s  occupait  moins  de  ce  qu'il  croyait 
voir  dans  le  ciel ,  et  un  peu  plus  de  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre.  A  quoi  son  ri- 
Val  rendit  :  «  Si  tu  avais  pius  de  juge- 
ment etde  lavoirp  tu  comprendrais  qu'on 
ne  peut  Tàiftniher  tét  les  dmseï  eélealet 
tens  eoanatire  beaucoup  de  celles  qui  se 
passent  sur  la  terre*  »  8i  cette  réplique 
est  véritable,  elle  prouve  un  bomme  très 
supérieur  à  son  siècle  ignorant  ;  et,  en 
tout  cas,  celte  anecdote  donne  à  enten- 
dre que  Palamède  était  versé  dans  des 
études  astronomiques,  dont  il  serait  im- 
jjpomilie  de  préciser  la  portée ,  mais  qui 
jmmvtnt  des  connrissanees  foft  élendnet 
P90C  une  telle  époque^  H  survint  uno 
éclipse  de  soleil  qui  répandit  là  stupeur 
tes  l'année;  Mimède  en  expliqua  les 
causes,  en  disant  que  c'était  la  lune  qui 
s'interposait  entre  le  soleil  ot  la  terre  ;  il 
prévint  ainsi  les  terreurs  siijM  rstitieuses 
auxquelles  on  commençait  à  se  livrer. 
Pbiloslrale  prête  à  Palamède  un  mot  qui, 
iTIl  est  historique ,  révélerait  un  certain 
OfSueil  et  un  gnnd  dédain  pour  ce  qui 
n'était  pos  le  fruH  de  ses  propres  décou- 
Wtes.  Uii  jour  que  Otiron,  aveelequdîll 
était  fort  lié,  le  pressait  d'étudier  la  méde-^ 
cine,Palamède  lui  répondit: «Je  me  serais 
fait  un  plaisir  d'inventer  la  médecine  si 
elle  n'avait  pas  existé;  mais  la  voilà  inven- 
tée ,  je  ncme  soucie  pas  de  m'en  orruper; 
d'ailleurs, uneétudeexcessive  de  celarlir- 
rile  J  upilei-  ainsi  que  les  Parques.  «  A  coup 
sàr,  Palamède n'aura  pas sugg^éré  à  >  I  o  1  i è- 
Iufléécdesei|ilaisai||eriçscomicIcâ  mc- 
«DMI  lu. 
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decins,  en  disant  qu'ils  sont  abhorrés  dot 
Parques.  Probablement  ans^ije  fond  de  la 
penséedePalamJ  de  i^tnil  quelesParqnes, 
maîtresses  de  iios  jf>urs  ,  étaient  capables 
de  les  ravir  plus  piompttaient  en  \  oyant 
des  etlurts  insensés  pour  se  soustraire  à 
leur  emi^re.  Palamèdè  rendit  de  grande 
services  à  Tarmée,  et  pronvu  qu'il  sanit 
ie  consacrer  k  ées  choses  positives  et 
terreslica.  L'armée  étail  méûMê  de  là 
peste ,  qui  venait  fondre  des  rives  dtt 
Pent-Euxin  j  notre  héros  4ut  en  préser* 
ver  les  Grecs  en  les  faisant  camper  sur 
les  bords  de  la  mer  et  en  établissant  des 
CTcrcices  modérés ,  mais  réguliers ,  de 
gj'mnastique.li  s'efforçait  d'instituer  une 
sorte  de  discipline  militaire  et  d'habituer 
les  guerriers  à  garder  leurs  rangs  dans  la 
mêlée  ;  car  non  seulement  los  guenieri 
lM>uinailts,telsqn*Achille,se  précipitalenC' 
bon  des  bafaillons  à  l'aspect  d'nn  enne* 
ni  redoutable.;  mais  tTijsse  Idt-mème  se 
laissait  emporter  à  cette  impétueuse  ut^ 
deur.  Palamède  dut  n'obtenir  que  de  très 
m(^diocre5  résultats  dans  cette  réformft 
projetée,  ptiisqnc  à  chaque  pa<je  de  !'/■ 
lia  de  f  le  poète  sif;nale  comme  le  propre 
d'un  courage  supérieur  rini]M  tnosiié  à 
combattre  en  deborsdes  rang^.  li  lait  donc 
reconnaître  que  la*  mêlée  chcs  lesGrecÉ 
était  une  lutte  eonfàse  «hiomme  k  hom« 
ine,et  c'est  en  nison  de  ce  fa1t;qu'on  doit 
rendre  une  plus  éclatante  Justice  h'Ma«. 
mëde  pour  avoir  essayé  de  réformer  cet 
abus  de  la  guerre  à  son  enfance. —  Pala- 
mède inspirrîit  une  telle  confi.inoe  h  toute 
l'armée  par  sa  haute  capactti'  que  Irfilsde 
Thétis,  chargé  par  le  conseil  d  une  expé« 
dition  contre  les  îles  de  la  mer  Kgée,  et 
contre  les  villes  maritimes  soumises  aut 
Troyens  ^  demanda  et  olAtot  d'avoir  pour 
lieutenant  l'klamède.  S^il  est  vrai  que  ce 
Capitaine;  indépendamment  des  ciûfspri-^ 
fts,  ait'creuîé  des  islfames,  défourné  des 
hvas  de  fleuves  pour  leur  faire  traversée 
dés  villes ,  et  fortifié  des  ports ,  de  tels 
faits  ajouteraient  h  la  haute  opinion  qu'il 
faut  concevoir  de  lui.  —  Palmncfle  avait 
aussi  inventé  les  dés,  afin  d'occuper  les 
Grecs  rassemblés  en  Aulide,  à  desjetit 
capables  u  la  {gis  de  Im  récréer  et  d'cxcr« 
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ccr  leur  esprit.  Alors,  il  ne  s'agirait  pas 
seulement  d'un  jeu  de  hasard  :  sans  doute 
l'application  dis  nombres  apportés  par 
lesdt'sélait  susccplilile  de  calcul,  cl  c'est 
ce  qui  aura  fait  conjecturer  à  quelques 
érudils  que  le  jeu  de  des  imaguié  par  Pa- 
iautède  avait  de  l'analogie  avec  le  tric- 
trac :  c'est  aller  un  peu  loin.  —  La  mort 
de  Palamèdo  est  imputée  à  Ulysse  par 
Philoslrate.  Le  roi  d'Ithaque,  toujours  ja- 
loux et  perse véraut  dans  sa  haine,  par- 
vint à  le  rendre  sus])ect  à  Agamcmnon; 
il  accusa  Achille  de  travailler  à  s'arroger 
la  suprématie  parmi  les  Grecs  et  d'em- 
ployer Palamcde  pour  instrument  de  ses 
intrigues;  il  supposadesinlelligenccsavec 
les  Troyeus,  des  sommes  reçues  (qui  u'c- 
l.iitiit  sans  doute  pas  de  Targent  monnayé 
de  l'invention  de  Palamcde).  H  fut  cou- 
venu  qu'on  rappellerait  le  lieutenant  d'A- 
chille sous  divers  préteites.  Palamèdc 
conli.int  tond)a  dans  le  piège  ;  il  revint , 
cl  Ag.imemnon  le  fit  lapider;  après  sa 
luorl,  défense  fut  proclamée  d'accorder 
au  supplicié  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Il  paraît  que  les  derniers  instants  du  hé- 
ros furent  pleins  de  noblesse  et  de  vrai 
courage;  il  ne  proféra  ni  ui»e  injure  ni 
une  plainte  ;  ce  serait  là  sa  plus  belle  le- 
çon de  philosophie.  Achille  et  Ajax  ,  ses 
amis  fidèles,  le  pleurèrent  hiiulement; 
le  preuuer  en  fa  long-temps  le  sujet  de 
ses  chants  pieux,  et  les  deux  guerriers, 
en  dépit  d'Agamemnou,  lui  érigèrent, 
sur  le  rivagequi  avoisine  Méthymiie,  vis- 
à-vis  de  Leshos,  une  chapelle  oii  les  ha- 
bitants d'alentour  allaient  lui  offrir  des 
sacrifices.  Pausauias  donne  une  autre 
version  de  sa  mort,  et  dit  qu'Ulysse,  ac- 
compagné de  Diomède,  le  précipita  tiaî- 
ircusemcnt  dans  les  flots.  Fft.  Gail. 
.  ,PALAKQUI]V  [sedes  gcslatoria).  On 
désigne  généralement  ainsi  une  sorte  de 
chaise  à  porteur  ou  de  litière  en  usage 
dans  divers  pays,  not;imment  dans  ceux 
qui  sont  situés  sous  la  zone  lorride,  où  la 
coutinuilé  d'une  Icmpéralure  assez  éle- 
vée seuible  engourdir  l'action  musculaire 
frappée  comme  d'une  sorte  d'alonie.  Les 
litières,  palanquins  ou  chaises  à  porteur, 


peu  près  comme  synonymes ,  (étaient 
fréquemment  usitées  à  Paris  avant  l'u- 
sage des  fiacres.  C'était  par  le  nombre 
d'esclaves  qui  entouraient  et  portaient 
la  litière  que  se  jugeait  assez  gcuc- 
ralement  à  Uoiue  la  richesse  ou  le  raii^j 
de  ceux  qui  faisaient  us:ige  de  ce  moyeu 
de  trauspoi  l.  A  la  Chine  et  dans  l'Inde, 
les  rois  et  les  grands  déploient  encore 
aujourd'hui,  dans  les  litières  où  ils  se 
fout  ordinairement  porter,  un  luxe  dont 
on  a  généralement  peu  d'idée  en  Europe. 
Ces  litières  ou  palanquins  sont  ordinai- 
rement découverts,  pour  être  surmontés 
d'un  dais  que  portent  des  esclaves  rangés 
sur  les  côtés.  Chacun  a  entendu  parler 
du  riche  et  brillant  palanquin  sur  lequel 
se  fit  porter  Montézuma  quand  il  vin( 
au-devant  de  Cortez.  Les  palanquins  ac- 
tuels des  colonies  intertropicales  sont 
beaucoup  plus  modestes  ;  on  en  voit  un 
assez  grand  nombre  à  Bahia  (  Brésil  )  ; 
mais  il  n'y  eu  a  point  à  Rio  de  Janeiro  ^ 
dont  la  latitude  est  déjà  la  même  à  peu 
près  que  celle  du  tropique  sud.  Ces  sor- 
tes de  palanquins  font  dans  le  pays  le 
même  usage  que  les  fiacres  ou  les  omni- 
bus à  Paris.  On  en  loue  pour  se  fairç 
transporter  d'uu  lieu  à  un  autre  :  ce  son^ 
comme  des  espèces  de  voilures  portées 
par  des  nègres,  qui  font  tout  à  la  fois  dans 
ce  axa,  l'oflice  des  chevaux  et  du  cocher. 
—  On  nomme  palanquins,  en  ternies  dtf 
mer,  des  manœuvres  à  itague  qui  passent 
par  le  bout  des  vergues  de  hune  ,  et  vont 
se  fixer  à  une  patte  située  sur  les  ralingues 
de  chute  près  de  la  patte  du  dernier  ris. 
Ces  palanquins  passent  à  la  tète  des  ix\\\s 
de  hune  et  se  rendent  sur  le  gaillard.  Ils 
agissent  dans  le  même  sens  que  les  ba- 
lanciues  et  servent  particulièrement  à 
soulager  la  voile  quand  on  prend  des 
ris.  .«tî .  'f4fr.  Z.. 

PALAPRAT (  Jean  de  Bicot-)  ,  poète 
dramatique,  né  à  Toulouse,  en  1G60. 
Fixé  à  Paris,  secrétaire  du  duc  de  Vendô- 
me ,  il  se  lia  avec  l'abbé  Brueys,  et  ils 
composèrent  dès  lors  ensemble  une  série 
de  pièces  qui  oblinreul  (^^c^ue  succès 
(  V.  BsuEïs  ).  •  .  •  • 
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sept  collines  de  Rome ,  ainsi  nommée  ou 
de  la  déesse  t»alès  (v.) ,  ou  des  Palatins , 
anciens  habitants  de  ce  lieu  (v.  Rome). 

Palatim  {Palatinus)y  litre  donné  en 
Hongrie  au  principal  magnat  que  clioi- 
sil  l'assemblée  nationale  {landtag)  sur  la 
liste  des  quatre  candidats  magnats  que 
préseule  le  roi.  Sa  mission  est  de  rempla- 
cer ce  dernier  dans  toutes  les  afïaires 
importantes ,  et  de  se  porter  médiateur 
entre  le  peuple  et  lui.  11  préside  le  con- 
seil suprême  du  gouvernement  et  la  ta- 
ble scptcmvirale,  portion  du  tribunal  su- 
prême des  nobles ,  constituée  en  haute 
cour  de  justice,  prononçant  en  dernier 
ressort.  11  occupe  la  première  place  par- 
mi les  hauts  fonctionnaires  et  les  ma- 
gnats ,  et  ne  cède  la  préséance  qu'à  l'ar- 
chevêque de  Gran.  Depuis  1706  jusqu'à 
la  mort  de  Joseph  II,  ces  hautes  fonc- 
tions n'ont  été  exercées  par  personne  ; 
on  ne  nomma  (comme  du  reste  cela  avait 
déjà  eu  lieu)  qu'un  gouverneur  dans  la 
personne  du  duc  Albert  de  Saxe-Tes- 
chen.  Après  la  mort  de  Joseph  II,  son 
successeur  Léopold  alla  au-devant  des 
vœux  de  la  nation  en  élisant  un  palatin. 
Aujourd'hui ,  c'est  l'archiduc  Joseph- 
Antoine,  frcrcde  l'empereur  François  (né 
le  9  mars  177G) ,  qui  est  investi  de  celle 
dignité.  En  Pologne,  la  dénomination 
de  palatin  n'avait  pas  anciennement  la 
même  signification  :  c'était  un  titre  don- 
né aux  gouverneurs  des  provinces  ;  mais 
depuis  que  ce  malheureux  pays  a  été  par- 
tagé ,  celle  dignité  est  tombée  en  désué- 
tude. —  Les  comtes  palatins  allemands , 
d'abord  simples  magistrats  temporaires , 
chargés  de  rendre  la  justice  en  diÛërents 
palais  [palaiia)  répandus  dans  le  pays, 
devinrent  plus  tard  de  véritables  sei- 
gneurs suzerains.  Le  palatin  d'xVix-la- 
Chapelle  (archisoUuni  tolius  regni)  oc- 
cupait le  premier  rang.  Au  ïi«  siècle , 
cet  emploi  était  héréditaire  dans  la  fa- 
mille Ilermann,  à  laquelle  appartenait  le 
territoire  de  Hcidelbcrg.  Plusieurs  fa- 
milles en  ont  porté  Successivement  le  li- 
tre ;  mais ,  depuis  la  dislocation  de  l'em- 
pire, cette  dignité  n'existe  jdus.  Il  y  a 
c^^^ssi  des  paialiiis  de  cour  {coiniUs 
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palatii  lateranensis),  que  les  empereurs 
nommaient,  et  auxquels  ils  confiaient 
l'exercice  de  certains  droits  impériaux. 
Ils  étaient  partagés  en  deux  classes,  dont 
l'une  avait  des  pouvoirs  plus  étendus 
(co/;u7/Va  major).  Les  membres  de  celle 
première  classe  pouvaient  conférer  des 
titres  de  noblesse,  ainsi  que  des  diplômes 
de  docteur  et  de  notaire;  ;  ils  avaient 
le  droit  de  légitimer  les  eufanls  naturels. 
Cette  institution  étiùt  anéantie  long- 
temps avant  la  chute  de  l'empire.    C.  L. 

PALAThXAT  (en  allemand  Pfuh), 
ancienne  contrée  d'Allemagne,  divisée 
en  Haut  et  en  lîas-Palalinat.  Le  liaut- 
Palatinat ,  ou  Palatinat  de  Bavière ,  qui 
ne  touchait  pas  au  Bas-Palatinat ,  était 
borné  par  le  pays  de  Baireuth  ,  la  Bohê- 
me ,  la  principauté  de  IVeubourg ,  la  Ba- 
vière et  le  territoire  de  Nuremberg.  Sa 
superficie  était  de  130  milles  carrés;  Am- 
berg ,  siège  du  gouvernement  en  était  la 
capitale.  Lorsque  l'électeur  Frédéric  Y, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Prague  en 
1 G20  ,  fut  mis  au  ban  de  l'empire ,  le  Pa- 
latinat fut  donné  à  l'électeur  Maxirailieu 
de  Bavière  en  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'église  et  à  l'empe- 
reur. Aujourd'hui,  le  Haut-Palalinal  fait 
partie  des  cercles  bavarois  de  Regeu  et 
du  Mein  supérieur.  Le  Bas-Palalinat,  ap- 
pelé aussi  Palatifiat  du  Rhin  (  Pfalz  am 
Rhein^ ,  avait  une  surface  totale  de  75 
milles  carrés,  et  une  population  de  306,000 
habitîiuts.  Il  s'étendait  sur  les  deux  rives 
du  Rhin,  entre  les  territoires  de  Mayence, 
de  Kalzenelnbogen,  de  Wurtemberg ,  de 
Bade ,  de  Trêves ,  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine. A  celte  époque ,  il  comprenait  les 
principautés  de  Simmern  ,  de  Yildenz 
et  des  Dcux-Ponls ,  le  comté  de  Span- 
heim  et  le  Palatinat  proprement  dit,  ou 
Palatinat  électoral.  Ses  principales  vil- 
les étaient  Miinheim  et  lleidelberg.  Au- 
jourd'hui ,  toute  la  partie  du  Palatinat 
située  sur  la  rive  gauche  du  Bhin,  et  que 
INapoléon  avait  comprise  dans  les  dépar- 
tementâ  français  du  Mont-Tonnerre  et 
de  Rhin-et-Moselle ,  est  enclavée  dans 
le  cercle  bavarois  du  Rhin  et  dans  la  pro- 
vince prussienne  du  Bus-Rhin.  Le  nord 


Digitized  by  Google 


du  {yrand-duclié  de  Bade  renferme  pres- 
que toute  la  partie  située  sur  la  rive 
droite  du  fleuve ,  où  se  trouvent  Man- 
heim  et  Heidclberg.  Le  grand-duché  de 
Hcise-Darrastadt  a  reçu  les  bailliages  de 
Linderfeld ,  d'Umstadt  et  d'Otzberg.  Ce 
pays,  malgré  les  dévastations  dont  il  a 
été  le  théâtre  durant  la  guerre  de  30  ans 
et  pendant  les  hostilités  contre  la  Fran- 
ce, est  encore  un  des  plus  riches  de  l'Al- 
lemagne. Dès  le  11»  siècle ,  le  Palatinat 
et  les  territoires  qui  en  dépendaient 
étaient  déjà  héréditaires.  Ils  apparte- 
naient aux  premières  familles  princières 
de  l'empire.  Après  la  mort  du  comte 
Hermann  II ,  qui  ne  laissa  pas  d'héritiers 
mâles ,  l'empereur  Frédéric  I«'  donna , 
en  1 1 56  ,  l'investiture  du  Palatinat  à  son 
frère  Conrad.  Le  duc  Henri  de  Bruns- 
"wick,  fils  aîné  de  Ilenri-le-Lion ,  épousa 
la  princesse  Agnès  ,  fille  de  Conrad  ,  et 
reçut  de  l'empereur  Henri  VI  la  pro- 
messe qu'il  hériterait  des  biens  et  des  di- 
gnités de  son  beau-père-  Après  la  mort 
de  celui-ci ,  il  en  prit  possession  ;  mais, 
comme  il  s'était  prononcé  en  faveur  de 
son  frère,  l'empereur  Othon,  contre 
l'empereur  Frédéric  II,  celui-ci  prononça 
sa  mise  au  ban  de  l'empire ,  et  donna 
l'investiture  du  Palatinat  à  Louis  de  Ba- 
vière ,  qui  cependant  ne  put  jamais  par- 
venir à  se  mettre  en  pleine  possession  de 
ce  territoire.  Son  fils  Othon  épousa  la 
princesse  Agnès,  fille  d'Olhon-lc-Banni. 
Ainsi ,  la  Bavière  put  s'emparer  tran- 
quillement de   tout  le  Palatinat.  Les 
fils   d'Olhon  ,   Louis  -  le  -  Sévère  et 
Henri,  gouvernèrent  d'abord  en  com- 
mun. Mais,  en  125G,  ils  partagèrent  le 
territoire  de  manière  que  Louis  reçut  le 
Palatinat  du  Rhin  et  la  llaule-Bavière  , 
cl  Henri  la  Basse-Bavière.  Le  premier 
laissa  deux  fils  :  Bodolphe  et  Louis;  l'aî- 
jié  eut  en  partage  la  dignité  électorale  et 
le  Palatinat.  Le  second  reçut  la  Haute- 
Bavière  ,  et  obtint  plus  tard  la  dignité 
impériale.  Il  entra  aussi  par  suite  d'héri- 
tage en  possession  de  la  Basse-Bavière. 
Comme  son  frère ,  Rodolphe  était  allié 
de  son  rival  Frédéric-le-Bel ,  duc  d'Au- 
triche ,  il  le  dépouilla  de  tous  ses  domai- 
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nés;  mais  il  se  réconcilia  avec  ses  fils  , 
et  leur  restitua  le  Palatinat,  ainsi  qu'une 
partie  de  la  Bavière,  qui  depuis  fut  nom- 
mée Haut-Falatinat.  Les  trois  fils  de 
Rodolphe  :  Adolphe,  Rodolphe  II  et  Ro- 
bert I*',  lui  succédèrent.  Robert  II,  fils 
d'Adolphe,  succéda  à  son  père.  Robert 
m,  son  fils  et  son  successeur ,  fut,  en- 
1  îOO ,  proclamé  empereur,  et  laissa  qua- 
tre fils ,  qui  se  partagèrent  sa  succession . 
Louis  ,  l'aîné  ,  surnommé  le  Barbu ,  eut  i 
en  partage  le  Palatinat  électoral  et  le  Pa-  ' 
latinat  du  Rhin,  Jean  le  Haul-Palalinat, 
Étienne  les  principautés  des  Deux-Pon\s 
et  de  Simmern  ,  et  Othon  celle  de  Mos- 
hach.  La  seconde  et  la  quatrième  bran- 
ches s'éteignirent  bientôt.  La  famille  de 
Louis  s'éteignit  également  en  1559  avec 
Othon-Henri.  Ce  dernier  avait  embrassé 
la  religion  luthérienne  et  fondé  la  super- 
be bibliothèque  de  Heidelberg.Ses  éiatset 
la  dignité  électorale  échurent  à  Frédéric 
III,  de  la  ligne  de  Simmern,  qui  embrassa 
aussi  le  protestantisme.  Il  eut  pour  suc- 
cesseurs Louis  VI,  Frédéric  IV  et  Fré- 
déric V.  Ce  dernier  se  laissa  entraîner  à 
accepter  la  couronne  de  Bohême,  que  lui 
décernaient  les  populations  révoltées. 
Celte  condescendance  ambitieuse  lui  fit 
perdre  à  la  fois  sa  nouvelle  couronne  et 
ses  propres  états  héréditaires,  que  l'em- 
pereur Ferdinand  II  donna  au  duc  Maxi- 
milien  de  Bavière.  Lors  de  la  paix  de 
Westphalic  ,  son  fils  Charles-Louis  reçut 
le  Bas-Palatinat.  On  lui  conféra  la  hui- 
tième dignité  électorale  et  les  fonctions 
de  trésorier  de  l'empire.  Le  duc  de  Ba- 
vière conserva  le  Haut-Palatinat  et  la 
dignité  de  grand-écuyer  tranchant^  qui 
y  était  attachée.  Cependant,  il  fut  sti- 
pulé que  si  la  famille  de  Bavière  venait  à 
s'éteindre,  le  Palatinat  rentrerait  en  pos- 
session de  son  territoire  et  de  ses  droits. 
La  branche  de  Simmern  s'éteignit  en 
1C85  dans  la  personne  de  Charles.  Son 
cousin ,  Philippe-Guillaume ,  palatin  de 
Neubourg,  hérita  de  ses  domaines  et  de 
SCS  dignités.  La  maison  de  Neubourg  des- 
cendait de  Louis-le-Noir  des  Deux-Ponts, 
second  fils  d'Etienne ,  dont  nous  avons 
parlé.  Son  fils  Alexandre  laissa  deux  hé- 
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rîtîers,  Louis  et  llobert.  Ce  dernier  fut  traité  de  Wcstplulie,  reprit  son  ancien 

le  fondateur  de  la  branche  de  Yeldetiï.  rang ,  la  cinquième  place  dans  le  col- 

C'est  de  VVoi%aDg,  fils  de  Louis,  que  lége  des  ^électeurs.  Après  la  mort  de 

descendent  tous  les  patins  depuis  l'ex-  QiarlM-TbMore,  qui  ne  laissa  pas  d*li^ 

tinctioii.«B  la  IwuidM  de  V<tldeai  ai  «ttiei»  (noLi) ,  l6  4ne  d«  DeuDfPteta» 

l«94.  Des  trais  Ms  de-Woifsaiig ,  Pk^  Maiimilitti^MepH,  lui  s«mcé4a  da«s'ie 

AipfS^iAiik»,  JsM et ClMfteft,  le  paillé  PiOalÎBatjelk  JBMère. Maifàla»infe4« 

fut  k  chef  de  ta  teanclie  de  Birkenfelil ,  la  paii  de  LunéviUe  il  fut  dÛigé  de  04* 

.et  Jean ,  de  la  noavelle  famille  de  Deux-  der  le  Palatinat  du  Elim  à  d'autres  prin-* 

Ponts.  PIiilippc-Louis ,  l'aîné  des  trois ,  ces.  Jusqu'à  l'époque  de  cette  paix,  le 

eut  deux  Jbiâ  :  Wolfgang- Guillaume  et  Palatinat  contenait  19  J)aini,-ipfes  et  les 

Auguste  :  le  premier  fut  le  fondateur  de  villf  s  de  Manheiiu,  de  llcidelljcrg  et  de 

la  nouvelle  bi  ain  ht^^  «le  Ncubourg,  le  se-  1  lankenlLal.  La  partie  située  sur  la  rive 

€Otid  de  celle  de  6aJz.bourg.  A  1  hilippc-  gauckc  du  Ilkin  fut  cédée  à  la  France  ; 

XjriûUaiune»  qui  Uécita  des  états  de  Char-*  *  sar  la  ûve  droite  du  fleuve ,  le  grand' 

ks ,  denkr  éiecleiir  de  k  Ugae  de  Sim-  .4mM  de  JMe  leçnlik  BtelM  >  Heldd- 

mern ,  malgré  k  réaiiteiioe  de  k  bran-  kcfg,  huitaSmugi  et  Ma»k>iw  ;  Uesw- 


che  de  yddeoh ,  saeeéds  mms  fib  Jtufe-  0mstodt  e«l  Lmdenfflk ,  OldMraig  ^ 

:GuilIaumc,qui,  après  la  mort  du  dernier  Remstatt  ;  le  prilitlhy 1 1 iHimngfm-Ptf kh- 

r|MilaliiideVëldenE,Léopold-Louis(1604),  bourg,  Boxberg  et  Mosbacb,  et  le  duc 

eut  en  partage  tous  les  états  dépendant  de  Nassau,  Kach.  Les  traités  de  1814  et 

de  sa  succession.  Jean-Guillaume  réctt-  de  1815  ont  rendu  k  l'Allemag^ne  les 

péra  :jussi  le  Haut-Paîatinat  et  tous  les  portions  du  Palatinat  qui  en  avaient  été 

drojts  dont  avait  été  dépouillé  Frédéric  distraites  au  proât  de  la  France.  Elles 

\  ,  lorsque ,  en  J  706,  pendant  la  fjuerrc  sont  aujourd'hui  en  grande  partie  au  pou- 

.de  k'  mccession  espagnole ,  L'électei^c  voir  de  la  Bavière ,  de  la  Prusse  et  de  la 

JlHkuUev^J&taÉtaiiiiel  de  Bnière  fat  prineipaàté  de.Heif|HlNmMl4t.  G.  I^. 

mis  an  ban  de  rempire.  Ost  étalde  cfao-  mLeFUOI  ,  amte  net  ïmiosii  » 

ses ité«nafokftii«jédia<qnÉ|iisqa*cii  17 14.  qui  désigne  en  Mt  tin.elify#l  de  paipde 

A  eette  époque,  à  la  suite  de  la  paix  con-  sur  lequel  ks  SOamraiiis.'Sl.kiiifEilieni 

due  entre  Louis  XIV  et  Charles  YI,  l'é-  eu  les  personnages  d'un  haut.img  ki- 

leeteur  de  Bavière  fut  réintégré  dans  la  saient  leur  entrée  solennelle  dans  une 

possession  de  tout  ce  qui  hii  avait  été  en-  ville  importante  ;  on  appelait  également 

levé.  Lorsque  rélccteur  Jean-Guillaume  jjalc/roi  le  cheval  doux  et  bien  dressé 

mourut,  en  171G,  sans  laisser  d'héritiers  que  ninrit  iif  nt  les  dames  et  demoiselles 

mâles,  son  frère  Charies-Fi-cdenc  lui  avaut  riuveiilion  des  canosses.  Einjilûvé 

sncoéda.  Bmc^urut  aussi  sans  enknlSt  La  dans  les  romans  de  chevalerie  ou  dans  le 

dignil^élusiMBik  petst  skis  à  k  hm-  >-style  plapint  ditxvii*  et  du  xviu*  siècle, 

elle  de  SekkrtHl€hsriiii..Th/fa<i«?,  qui,  ce  teimet  ceÉl»ft  btwwwip'd*amrtt  de 

comme  pekiitfàie  artibeiK^s(iikrJrte«  notre  vkilk  kngue^adlé  r^vla  su  ilik 

itidé  en  i7aiaft»iek^«skifti  JM^Cavk-  Taiiliii|ftvki]N>èiesétftesdentttisi«n^, 

tian-Joseph,  et'qui  avait  hérité  d»WMferc  jaloux  de  reproduire  k  etmkwkcsk,  et 

du  marquisat  de  Be^g(^-op-Zoem,  réunit  de  rél^bilikii  les  forines  et  le  langage^Ai 

sous  son  pouvoir  tons  les  territoires  du  moyen  fige.  Quant  à  rét|nok^e  du mét 

Palatinat,  de  Jnliers  et  de  Berp.  Ku  palefroi,  elle  est  controversée ,  con>me 

1777,  l'ancicnae  iwanche  de  Bavière  s'é-  beaucoup  d'autres.  Nicod  et  Dvicanfje  la 

teignant  daiiâ  la- 'personne  de  i\Ia\imi-  font  venir  d'une  modificalion  du  mol 

lieihJoaeiili,  le  PaUtinat  fut  réuni  à  la  frein  ,  le  premier  par  cotiiraciio]i  de  pttr 

Ailirt^  sinfiiéMJ^IpmAîe,'       fut  cé-  le  Jrtin';\e^wtcQu^à  ptusu  cquitlji-jô^ 

4àm  k.  =t'AMkïshfc|  Jftt>  Muinat  ikrtq  no  »  quia  Uni  paisu>  ip^r  /rmum  iimH^ 
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ine^  ftÊ  ifim  ftalnents  d*«ne  ville  se  fa»- 
ttfent  tin  honneur  ée  conduire  4  pied 
par  la  bride ,  à  pas  lents ,  le  cheval  sur 
lequel  élait  monté  tout  ilinstrc  perso»- 

fînn«  fine  ccrémonie  ^oieriiieite.  - — 
I^ltiiiige  i^Lnctionnaire  t^ymolof^ifitte  il. 
In  langue  Jrfini  aisc)  f;<il  wrm'  fmieji'„i 
de  pnlcfredus  i  pour  parnfredus ,  ou 
tti«iu  pttnait^erêiiuà  (jtiûmàÊ  eo  chml 
MMirfe^).  ITtutMi  le  éfHTQiit  4tt  net 
teuteniquc  (cheVMl»'  «ii'lii#4iiÛb 

'  HiiK  Ct^  4ÊMAtt  «BMI»  dtah  jMif  iMnà- 

avaient  soin  des  chc««uir^«napp6^ 
lait  autrefois  le  fjrand-i'ciiyer  u^ratifl-pa" 
hf'rffuer  du  rot.  Aujourd'hui ,  il  est  sy- 
Tinnyrnp  de  J'cipression  bcî-nronp  pTn^; 
tnvirtl''  ilf^f^'yrr^n  d'r'^inie..  (>oi)!inr  hr^ii- 
coup  d  houiiiirs  ,  (  niiKiM'  beaucoup  de 
choses,  comiuc  ÛL.iUcaap  de  termes,  il 
'«si  doiic  bieu  dccUu  de  bou  antique  spleii- 
<iêiftr.  ■  •■  •  ■  ■    A.  8-^.-  !  - 

lioms  des  palefrois  les  plus  célèbres 
,  '  4^tu  Us  m^Uiolegifis  et  lesromaas», 

da  soleil,  dans  YEdda, 
ARVAKt  {tntUinal),  — ^dtt  ieiett*  ikid,  ' 

BiRî^cA, — du  Cid.  •        *  ■  » 

)Viv  \nn, — de  Renaud. 

ÎU  n  fHoa  ,  —  d  Offer-Je-Danois. 

)iFi  (  FIE  ,  — du  héros  aliomand  DietieiU* 

Benig  ,  —  d'Ilsan.  '     <     '  • 

B1.A11K1,  palefroi  fj—tut^tarjct  mé^ 

'  fii«Éi  aflcMMUto^ 

JhttMNswn  {qui  A  le  uàoi  m/tgkvH)t**'> 

.QMtleAttos ,  ^«^^dM  lè  roHAn*l|tili  du 

fiifTtfn:iMi>ok  ,**«  de  ChmrleÉiÉllhMl.  <  <> 

■'B»W»îl  K~  de  Pereeforpt.  •  -^i  i 

FlB^'HoFNKR ,  —  des  Aesir,  dans  VEddm» 

•Falkk  ,  — de  Dielei'ich  von  lierncydans 

'    les  IS  ihciungen*  >  >      /  ^  ; 

;Fï,om  ,  -r  d^l>g«T4€-Danois.   ^    • .  .  A 

'^iM>zrA,  Gionif  mk;<«4^  dans»  rir«Mi|(.:A 
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Gl«^  («miM;>a»vMr),  —  dai  Ateiv,  iifii. 
GLâ«irinv«^4e  Segbelia  de  Jdnalem. 
GaAMMD ,     de  VaMiittfÉ. 

GRAfK,  — de  Sigfurd. 

Grirgolette  ,  —  de  WaleWfliâ.t 

Gkivet,  — de  Froissarl. 

GuLLPAii  (criniùre  dorte),  — *•  AttfpjnUj 

Hranfjnir  ,  dans  ÏÈ'dda, 
GuLLTorfft  (  même  sens  ) ,  ^  des  Aetif - 

BtamwÊm,  IbUL 

-HowâMmi  (JmppoMi  ) ,  ^ 

Gna ,  BMMigèiiide  fVeja.  - 

Hjumfaxi  {crinièrê'  couimte éhftè)iivu\ 

-^dtJ«  Wuit. 
LnTFiTty— des  Aesir. 
LoKWH .  —  d'ifildebrand. 

àlisERioN, —  de  Gillcs-de-Ghin  ,  dont 
le  roman  en  vers  est  à  Ja  bibï»oihèqvu& 
de  l'Arsenal .  .  - 

Passebrrul  et  Passelasde,  — de  Tristaw. 

Rabicam  ,  ^  de  Roger  el  de  Eicbardel. 

HUM, de  Bielcfîch  Bem. 

8&LT4*nMft  r  de  MalquîM,  éuw  k 
CJmntàm  de  JRoland.  1 

gcBimnc ,  «*^dc  ¥îdry&  ,  iils  dft  VéhiHdL 
SfLFaiN-ToFvh ,  ^  des  Aesir. 

SHKlDBBratR  [colirsf'  de  f'u),  —  iW. 
Skinfaxi  (crimèrt  resplendissanic),  — 
'    du  Jour.  r 
-SLKip^iiR  ,  —  d'Odin. 
fhhtax ,     dans  le  poème  de  Wailarius , 

fier  Gifttldtti,«éteiir  dt»    «ëciBv  ^ 
•  fâiteieiitAeai  des  rfoHse  pmtSyCé  ^oe 

fi*miL  point  jaware      l'itiif;  -  >  > 

ï^iÉiiinRi.,^ «N.^iABi  Gafcéied.  ■  '  '  ' 
VALotAVM*  (dbottil  cdieitfe:).,  «m^  éMm 

ïEdda^  • '''<i .,-f        .    |0..  * 
VKtL^nmH  ,  **- de  Roland.  ' 
ViNos Kbimit  {qtii  f^ûdtciir  avec  set^mi^ 

i6f  )t'^àe  lavaiJcyru'  Bryuhild. 

Ut  iiBIFFKNBEltO. 

.  .MLEPKKJE  ,  ville  antique  »  sit^n^e 
da»s  l'Amérique  centrale,  cl  dpni Ite  rui- 
nes occupât  uto'  étendue  de  plvsicuksB 
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tre  du  Nouveau-Monde,  ne  sont  pas  les  guer  du  villarjc  appelé  Palenque-Nuevo 
moins  curieuses  de  celles  qui  se  rat  ta-*  (Nouveau-Palenque).  C'est  donc  une  ap- 
chent  à  l'état  de  civilisation  de  quelques  pellation  moderne  ,  qui  n'a  nid  rapport 
parties  du  contiiMnt  américain  dans  la  avec  l'appellation  antique  de  cette  va&le 
fittft  kâM  «m^duTiiLi  éëi1ytWtv»ia    «lté,  qtt'a*cinn  tnditioB  n'f  fait  parve^ 


core  uneiértè  d»f|iblème  pQvria  gé** 
ttënlité  des  esprits  ,  malgré  les  relations 
authentiques  dont  ces  monuments  ont  été 
l*«bjet  ,  et  malrré  d'autres  documents 
dont  la  n'alité  ne  saurait  mainicnant  être 
mise  CM  doule. —  C'est  v(  rs  le  milieu  du 
siècle  dernier  que  quelques  voya/^eurs 
ég^arés  dans  les  solitud«  du  Yucataa  dë^ 
couvrirent  les  pifiiaii  W$  iMfctUiflpitaïf» 
tef>déMtBqn«it;««YnÉtpÉilMlMrâp- 


mm  ,  Èn  pMd*iâie  cBilDedMlipi 

qui  séparé  It  Guatemala  du  Tueatan ,  et 
s'étendaient  en  pointé  vers  la  petilèiifi 
vière  Micol  »  oà  ils  avaieat  encore  ono 

demi -lieue  en  larfyeur.  Antonio-dcK 
Rio,  aidé  d'un  ccrlain  iioriibre  d'In- 
diens amenés  par  le  commandant  du  dis- 
trict de  Carmen  ,  commcnra  ,  h'  -2  jiiiu 
1787  ,  à  abattre  ou  brûler  ks  arbres  cen- 
tenaires q«i  masquaient  on  recouvraient 
quelques  édlÉiMMilMiOtAÉbM)  il  ea 


avaiciivMl,  !«i  éétrsvircbftéo^kltiB  inient 
l«s  MMipiifîqnes  morgflàÊÊMf  ^bi^iiiil 

avaient  admiré  les  restes, .connus  pat l«l 

Indiens  des  peuplades  circonvoisines  souS 
le  iioni  de  crtsn^  dr  piedra  (maisons  de 
]>ici  rc}.  Leurs  récits  .irrivèrenl  juscju'au 
siéj^c  du  <jOuvcrn(  nient  mi  xicain  ;  mais  , 
soit  ignorance  ,  soit  apathie  ,  soit  impos- 
«bililé  de  s'occuper  alors  d'autre  chose 
que  des  affaires  publiques»  on  nc.oobçM 
ttéme  pas  le  projet  diifctott  f  f|iiftii  f  <  l 
ytttèitwi  ililî  im  MjiiimÉiii  ta  %xà\i 
MidCfitdB 

historiques  sur  le  pays ,  et  k 
le  Nouveau-Monde  était,  jdaod'toutes  l'ef 

acceptions  du  mot ,  aussi  vieux  que  Tant 
cien.  C'est  en  1780  seulement  que  le  roi 
d'Rspaf^ne  ,  par  suite  des  rajipnrts  rpii  lui 
parvinrent,  ordonna  une  exploration  de 
ces  ruines  importantes.  Le  c;'])itaine  An- 
tonio-del-ilio  ,  charf]é  jinr  le  /;ouvi  rneur 
do  GliatOQiala  d'exécuter  les  ordres  de 
,  arrivii  loif (JnnftJffST  au 
leuque  r'blt 


fÊOtmi  lesquels  Affûtaient  difis  idol«lip|ii| 
9a  Ittoins  siogoMères,  fut  adressé  au  gouf 
vernement  espagnol  ;  mais  de  telles  dé-v 
couvertes  pouvant  blesser  les  idées  d'un 
clerfjé  ombriiijeux  ,  ce  travail  l'ut  enfoui 
dans  les  iireliives  ;  les  dessins  furent  per- 
dus ,  et  ce  n'est  qu'en\  iron  il)  ans  après» 
en  1822,  qu'il  eu  parut  une  traduction 
anglaise  à  Londres  »  et  que  par  suite  iM. 
llh»  ilii  v>  lÉlkw.  icodwiU^éiiéfat  de* 


fiM  donna  à  l'imoMnae  aaèmkltff 
mines  dont  il  s'agritlenOÉi4ii./^i/e/i^-(' 


riment ,  de  1805  à  )  S08  »  le  roi  d'Ëspfln 
gtie,  Charles  lY»  frappé  de  l'importance 
des  découvertes  dont  il  avait  déjà 
question  ,  et  sur  lesquelles  il  était  temps 
enlin  de  se  former  une  opinion  i<osilive, 
avait  ordonné  une  nouvelle  expédilioa 
sur  une  plus  f;rande  éelicUe.  Le  capitai- 
ne Duj)ai\,  oliicier  au  service  du  Mexi- 
que, mis  à  la  tête  de  cette  expédition  pro- 
tégée partwdétachement  de  cavalerie  j 
ft^^trpis  vo yajjes  da^  ijes  dii;eç,^|^4j 

"  is  pourrec     '  **' 
tioQHiétf'qtti  cotivrettt"<l0ilMl  ÉigMcéi#| 

*arvenu  nu  but  de  ses  recbôr-^ 
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sans  nombre,  îl  dressa  trois  relations  dé- 
taillées, acconipnfjnées  de  dessins  nom- 
breux, propres  à  fixer  les  idées  sur  l'exis- 
tence et  sur  la  nature  de  monuments  re- 
marquables par  un  caractère  d'arclnlec- 
ture  différent  de  tout  ce  qui  est  connu 
sur  le  reste  du  fjlobe,  et  dont  la  construc- 
tion ,  solide  autant  que  majestueuse,  a 
pu  braver  les  efforts  destructifs  de  trente 
siècles. —  Les  manuscrits  de  Dupaix  et 
les  dessins  de  Casliiueda  ,  qui  l'avait  ac- 
compagné dans  son  expédition  ,  allaient 
être  envoyés  à  iVIadrid  ,  lorsque  éclata  la 
révolution  qui  devait  affranchir  le  !Mexi- 
quc  ;  ils  restèrent  oubliés  à  la  douane  de 
la  Vera-Cruz,  el  allèrent  ensuilc  s'ense- 
velir dans  les  carions  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle  à  Mexico  ,  d'oii  ils  furent 
exhumés  forluilemcnten  1828,  parM.  Ba- 
radèrc.quien  obtint  la  concession  du<;ou- 
verncment,  sous  la  condition  de  publier 
ces  précieux  documents  en  France.  Ainsi, 
par  une  fatalité  qui  souvent  semble  s'at- 
tacher aux  plus  imporlanles  découvertes, 
une  cité  jadis  florissante,  aujourd'hui 
déserte  et  changée  comme  en  un  vaste 
tombeau,  fut  sur  le  point  de  voir  le  secret 
de  son  ancienne  existenceéchapi)er  pour 
jamais  peut-être  ii  la  connaissance  des 
bommcs.— Il  était  temps  que  les  relations 
écrites  par  Dupaix  et  les  dessins  exécu- 
tes par  Caslaneda  fussent   enfin  pu- 
bliés (I)  pour  constater  ce  qu'étaient,  il 
y  a  maintenant  trente  ans,  les  monu- 
ments de  Palcnquc,  que  la  faulx  du  temps 
n'avait  pas  encore  rasés  ;  car  une  destruc- 
lion  complète  ne  peut  larder  à  les  at- 
teindre.V  inijl  ans  seulement  se  sont  écou- 
lés entre  l'expédition  d' Anton io-del-l\io 
(1787)  et  celle  de  Dupaix  (1807),  et ,  sur 
quatorze  édifices  que  le  premier  avait 
trouvés  debout  autour  du  i;rand  temple 
de  Palcnquc ,  trois  étaient  déjà  tombés 
-^n^nottir  t-iv  :ili  ai^  ai  mi 


iinli^HîW»  «n'aiVaiiiff.^ Ouvrage  granJ  în-folîn,  con- 
tenant le»  troU  Toy»gf(i  dr  Dupaix,  traduit»  *l  annoté» 
par  U.  Uiail«-«  Fitrryi  fini  de  cent  ciii<|Uiiiit))  pbnrlac* 
fxccutéfii  d'apr«»lt'ii  dfvjtuu  de  r.a«laii<(la,  cl  di»  ir.ivau» 
■  UMi  iniporlant»  fin'tleiiitui»  »«tr  !t .«  ai.tiquîlfs  dit  dotilifo 
cnnlitirlil  aiiiérïciiin. 
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en  ruine,  au  point  de  ne  pouvoir  pliis 
être  distingués  dujreste  des  décombres  , 
lorsque  Dupaix  y  arriva.  — Quelques  au- 
tres voyageurs  ont  aussi  recueilli  des  do- 
cuments plus  ou  moins  intéressants  sur 
Palenque  et  sur  les  contrées  voisines.  Je 
citerai  notamment  le  docteur  Corroy  , 
qui  À  adressé  diverses  leltrcs  sur  ce  sujet 
à  la  Société  de  géographie;  M.  Franck, 
qui  a  rapporté  du  musée  de  Mciico  une 
série  de  dessins  d'antiquité,  exécutes 
avec  talent;  M.  Juan-Galindo ,  officier 
supérieur  au  service  de  l'Amérique  cen- 
trale ,  qui  a  commandé  le  district  même 
de  Pelen  ,  dans  le  Yucalan  ,  oii  se  trou- 
vent les  ruines  de  Palenque;  M.  iVebcl  , 
«pii  a  commencé  la  publication  de  dessins 
assez  précieux,  faits  d'après  plusieurs  mo- 
numents mexicains,  elM.  Waldcck,  qui 
s'occiijic  de  publier  ceux  qu'il  a  uniion- 
rés  depuis  long-temps. — Après  cepréaniT 
bdle  indispensable  au  sujet  d'une  cil<3 
antique ,  dont  l'existence  el  l'immensité 
sont  encore  regardées, généralement  par- 
lant comme  hypothétiques  ,  il  convient 
d'entrer  dans  quelques  détails  descriptifs 
capables  de  donner  un  aperçu  de  Pa- 
lenque, telle  qu'elle  était  il  y  a  peu 
d'années.  —  Palenque  ne  figure  encore 
sur  aucune  carte  géographique  gravée 
en  Europe.  Celte  ancienne  cité  existe 
cependant  silencieuse ,  abandonnée  :tu 
sein  du  Mexique ,  comme  Memphis  aux 
sables d'Égypte  ,  ou  Palmyre  aux  déserts 
de  Syrie.  Elle  est  au  H»  degré  de  lati- 
tude nord,  et  au  93»  de  longitude  ,  au 
pied  d'une  cbaîne  de  collines ,  séparant 
le  Guatemala  du  Yucatan  ,  el  à  40  lieues 
seulement  dans  les  terres  à  1  est  de  la 
baie  de  Termines.  —  Il  ne  peut  entrer 
dans  notre  plan  de  donner  ici  une  idée 
complète  de  cette  ville,  el  je  ne  parlerai 
avec  quelque  étendue  que  du  grand  tem- 
ple ,  édifice  digne  d  allcnlion.— Sur  une 
éminence,  vers  le  milieu  de  la  ville,  s'é-  , 
lève  une  masse  de  construction  pyraoïi- 
dale,  assise  sur  une  base  présentant  un 
parallélogramme  ou  carré  loug,el  con-r 
sislant  en  trois  corps  établis  en  lalus, 
l'un  au-dessus  de  l'autre.  Cette  base  a 
1 080  pieds  de  tour  çtUO  de  kaut.  Eliç  est 
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construite  en  pierres,  chàut  et  sable. 
Au  milieu  de  la  façade  qui  regaidA  1*9^ 

Ment  te  tcom  M  lai^e  «aciltf  r  «ipiM^ 
9€,  ^  coaéûià  Tflatiëe  pnnciptle  4» 
Uinpte.  €àt  édifice  a  940  picfis  tar  les 
Snoidftcatéi,  H&Murlflfpdïli  et  30  d  é- 
lévaUon,  ce  qui  donne,  y  compris  la  base 
pyramidale  t  une  hauteur  totale  de  9B 
pieds.  Les  murailles  ont  'i  pieds  d'cpais- 
seur,  et  sont  construites  en  pierres  d  une 
très  forte  dimension.  La  grandeur  et  la 
forme  des  portes  varie;  rieu  u'indique 
qu'elles  aieut  jamais  été  pourviiei  Afi  fisl^ 
vorfs  <Ni  lenBitlirct  f^èlcoaques,  «t  «tUt 
alMQoce  M  MBaifH»  amii  ibni  lont  tel 
•utmMliiMU40P*leB4ttt«^  JU»<^T 
ffct  «Nit4ev  lofMe  tf ès  fuî^  ^  et  gé^é* 
ralement  fort  petites.  ï^iîtoùtcs  ont  ^ 
pieds  d'élévation ,  et  forment  toutes  un 
angle  tronqué  au  stinimcl,  termine  par 
de  jjtMiidcs  pierres  posées  transversale- 
ment. Les  toitures  sont  foriiicts  |)ai-  des 
dalles  bien  jointes  ,  très  épaisses,  qui  se- 
raient, dit  Dupaixj.  à  l'épreuve  de  la 
bombe.  Te«t  l'édifice  est  ttàwMtti  ei» 
t^rieiiMPieBt  tiàiiM^mtm^ièm^ 
dufttitettaei^hfftflimi;  dRut  teqqel  esite 
Veaûde  de  fct;  il  est]  ^m0én^^^miim 
large  frise  cncadir4<j4iMM  deui  ci^nM^ 
deublet,  de  forme  carrée.  Enfin,  entre 
toutes  les  portes,  sur  tous  les  piliers  for- 
n^aul  galerie  autour  de  l'édifice,  sont  in- 
crustés 80  baft-rclitTs  en  stuc,  repré- 
sentant des  pcihouuages  de  7  pieds  de 
proportion ,  et  dont  l'exécution  soignée 
aniMMice  qne  la  pla8tiqaeMnn#Allti<bei 

imdle  l^l4ffie«r  .«ipMid.  Des  sdtetln^ 
menses ,  errtliidf  l^iwilrfs  en  gnmit, 

dont  les  personna,f;es  ont  li  pieda  de 

liant, des  hiéroglyphes  sculptés, des  couFI# 
des  souterrains  ornes  ausvj  dt  sculptures, 
une  tour  carrée  à  quatre  étages,  dont 
rescalicr  est  soutenu  par  une  voûte  à 
plein  cintre  :  telle  est  l'esquisse  des  prin- 
cipaojt  traits  tjutaffrc  ce  temple,  jadis  té- 
iwiîf.4e  pompiirtîtliUinuités,  aiyour- 


tiM  babîlAliti  que  les  oiseaux  de  proie 
qui  •^■e«t«MfMMfe»«^Mnl«6»ddifirf 
>imtMiÊÊtAVfÊc  uàm<^  le  ridM»! 
d»  lyveild  »  et  pMrltfgnit  emliii  rabp»- 

leiic  ruine.  C9iiai^qîS!^u^ 
bout  élaicBt  jpiiB  nul  doiite  de»  édifieci 
publics,  construits  plu» solidement  que 
les  habitations  particulière^ ,  qui  sont 
tombées  les  premières,  et  dont  les  dé-r 
bris  couvrent  aujourd'hui  plusieurslieues. 
Parmi  ces  monuments ,  tous  situés  sur 
de  petites  éminence^ ,  les  uns.  étaient 
€êi$ÊÊmé$ki»  gloire  dK  pays ,  é*a«lMi à 
jîAiiwdiiÉii  tdiii  Jfeafiaeieîèt  ameirf|e ,  li 
i^ea  ê*m  Apporte  an  bai-veMeft  aee^k 
4éaea«narbr« ,  en- granit ,  ou  modelés iB 
jtuc,  qui  les.  décorent.  L'un  des  plus  re* 
roarquables  bas- reliefs,  des  plus  riclief 
et  <  plus  coinpli(iués,  atteste  un  ancien 
culte  de  la  croix,  culte  qui  s'est  conservé 
dans  quelques  contrées  circonvoisines  : 
dans  l'île  de  Cozumel ,  par  exemple ,  la 
croix  est  la  divinité  de  la  pluie.— Parmi 
iet^édooBbMe  ee-soiittfMiiréeditii  ida» 
les ,  des  peteia'  et  dei  fngnUif .'deat 
Mpbiiwl  est  élé  ifcri<miwét  m^pendiM» 
•et  dOiitABe  partie  a  été  tkaa^fridee» 
musée  de  Mexico.  «*»  Im  aipnnwftiti  de 
Palenqne,  de  même  que  ceux  4e  l'aneseia 
Mexique  proprrnicnt  dit,  sont  construits 
sur  le  même  juiiri]  e  qucccux  de  l'Lgyp*» 
te  ,  c.-à-d.  en  talus.  Ce  principe  de  so- 
lidité, joint  à  la  qualité  et  aux  dimensions 
des  matériaux  généraleme^nt  emplojfés  , 
devait  leur  assurer  une  decdO-dgale»  jel 
copewiitil  »  fltemt  daai  wiidlat  de  di* 
«idpîliidft  plM  avMMées  k  ntet  iM 
fuTen  ciftcoMlae  lâer  eiili|irilé  etf 
aniiii  gnndft.  — Jatt  Uéraflyl- 
fàeaaailptés  sur  teeédificet  de  PaleÀT 
^0'  m\sùi  rien  de  comi—i  perleur  £ari» 
me  avec  les  Iiiéroj;lyi)!ics  é^jptieirt>;  - eA 
outre ,  ils  sont  en  relief  au  lien  d'être  ea 
creux.  Ce  qui  est  non  moins  surprenant, 
c'est  que  les  hiérof^lyphes  a/tè  fiK  s,  rv;\% 
du  j)euplc  de  Monlczuma  ,  écrits  sur  pa^- 
pier  4^'agaTe,  n'ont  pas  noa  plus  avif 
ie  de  ftcme^  Gds  floaâeitè 
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une  donnée  historique  qui  n'est  point  à 
néfjligfcr;  dans  les  manuscrits  hiérofîly- 
phiqucs  oztèques,  on  voit  fréquemment  la 
représentation  fyrapliique  des  anciens  au- 
tels ou  téocallis  qui  servaient  au  culte; 
sur  l'escalier  est  souvent  un  fjuerrier  az- 
tèque, montant  la  lance  et  la  torche  à  la 
main  pour  détruire  le  temple  qui  s'élève 
sur  la  plate-forme.  Il  faut  reconnaître  là 
l'action  des  vainqueurs  qui  exterminent 
jusqu'au  culte  des  vaincus.  C'est  ainsi 
que  la  religion  des  Toltèques  et  des  au- 
tres populations  que  nous  commençons 
à  reconnaître  vers  le  vi'  siècle  ,  rcliiyion 
qui  prescrivait  des  offrandes  de  fruits  et 
de  fleurs  aux  dieux  du  pays ,  fut  rempla- 
cée par  l'horrible  culte  de»  Aztèques  ou 
Indiens  de  Montezuma  ,  dont  les  dieux 
ne  pouvaient  se  rassasier  de  sang  hu- 
main.—  Il  faut  remarquer  encore  qu'à 
Palenque  le  système  des  édifices  consa- 
crés au  culte  est  totalement  dift'érentde 
celui  du  reste  de  l'ancien  Mexique.  A 
Palenque,  tous  les  temples  sont  couverts, 
et  il  n'y  a  point  de  pyramides  propre- 
ment dites  ;  dans  le  nord  du  i\Iexique  , 
au  contraire  ,  tous  les  temples  sont  dé- 
couverts :  ce  sont  d'immenses  autels  py- 
ramidaux ,  qui  ont  conservé  dans  la  lan- 
gue espagnole  le  nom  d'oratoires ,  lieux 
de  prière,  et  sur  la  plate-forme  des- 
quels se  célébraient  les  cérémonies  reli- 
gieuses à  la  face  du  ciel  et  en  présence 
des  peuples  rassemblés  à  leur  base.  — 
Une  chose  importante  à  observer  dans 
l'élude  des  diverses  races  d'hommes,  c'est 
la  forme  de  la  tète  des  anciens  habitants 
de  Palenque,  représentée  dans  leurs  Imjs- 
reliefs  en  marbre ,  en  granit  et  en  stuc. 
^^ôn  seulement ,  ils  semblent  macrocé- 
phales  ,  comme  certaines  ])opulations  de 
l'Asie  ,  mais  encore  lu  lijjne  ,  depuis  le 
bas  du  nez  jusqu'au  haut  du  front ,  dé- 
crit pour  l'ordinaire  un  quart  de  cercle 
presque  parfait.  Ce  caractère  ,  qui  se  re- 
trouve chez  des  nations  d'Amérique  et 
-d'Asie,  est  ici  incomparablement  plus 
prononcé  qu'ailleurs.  C'était  leur  type  de 
beauté.  8i  l'on  parvenait  à  trouver  dans 
AciB  fouilles  quelque  crâne  bien  conservéi 
ce  serait  un  grave  sujet  d'étude  pour  les 
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physiologistes,  en  même  tenjps  que  pour 
les  historiens.  —  Naturellement,  on  se 
demande  à  quels  peuples  sont  dus  ces  res- 
tes d'une  civilisation  passée,  soit  que 
celle  civilisation  ait  été  originaire  du 
pays  lui-môme ,  soit  qu'elle  ait  été  duc  k 
d'anciennes  communications  avec  les  au- 
tres parties  du  monde.  A  ce  sujet ,  je 
demande  la  permission  de  présenler  quel- 
ques rapides  indications  qui  ne  seront 
pas  sans  intérêt ,  et  peut-être  sans  quel- 
que nouveauté.  —  iM.  de  Humboltlt  dit 
que  lorsque  les  Aztèques,  peuple  de  Mou- 
tezuma,  vinrent,  au  xn*"  siècle,  occuper 
les  contrées  mexicaines  ,  ils  trouvèrent 
ces  grands  montimcnts  debout ,  et  les  at- 
tribuèrent aux  Toltèques,  arrivés  sur  le 
plalcau  du  Mexique  vers  le  vr  siècle, 
sans  être  certains  cependant  qu'ils  n'a- 
Vaienl  pas  été  élevés  par  des  peuples  an- 
térieurs. Cette  hypothèse  de  M.  de  llum- 
boldl  donnerait  donc  déjà  h  ces  monu- 
ments une  antiquité  déplus  de  1  ,^00  ans; 
j'appuierai  celle  hypothèse  par  une  con-* 
sidération  qui  semble  décisive  :  c'est  qué 
ces  mêmes  Toltèques,  chassés  du  nord 
vers  le  sud  par  les  hordes  septentriona- 
les de  l'Asie  qui  passèrent  en  Amérique^ 
il  n'en  faut  pas  douter  ,  antérieurcnieni 
au  vi'  siècle,  en  même  temps  que  d'autres 
hordes  fondaient  sur  l'Europe,  n'avaient 
rien  construit  de  semblable  dans  le  nord, 
oii  l'on  ne  trouve  aucun  vestige  en  pierre. 
Les  monuments  dont  il  s'agit  sont  donc' 
néccssairenjcnt  plus  anciens  qu'eux.  — 
Quant  à  ceux  de  Palenque,  leur  âge  ne 
peut  être  moindre;  le  souvenir  en  était 
totalement  perdu  lors  de  l'arrivée  des 
Européens  au  xv'  siècle  ;  les  historieivi 
de  la  conquête  n'en  entendirent  jamais 
parler,  et  leur  découverte  au  milieu  des 
déserts  est  si  moderne  que  dans  bien 
des  esprits  c'est  encore  un  problème.— 
S'il  est  vrai  que  les  Tatars  cl  les  I\Ion- 
gols  aient  passé,  selon  l'assertion  de  I\fi» 
de  Humboldt ,  du  nord  de  l'Asie  dans 
nord  (le  l'Amérique  avant  le  vi«  siècle  <  v 
et  aient  continué  leurs  migrations  pcn-* 
danl  les  siècles  suivants  ;  s'il  est  vrai  que 
les  Chinois,  d'après  leurs  annales,  com-^ 
puisées  par  M.  de  Guignes,  aient  corn-* 
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mercé  avec  l'Amérique  dès  le  v«  siècle  ; 
■que  les  iVorwegicns  et  les  Islandais  aient 
fondé  dans  le  \'  siècle  des  colonies  à  Ter- 
rc-JVeuve  et  au  Labrabor ,  où  l'on  re- 
trouve en  ee  moment  môme  les  ruines 
d'églises  chrétiennes,  que  ces  colonies  y 
élevèrent  plus  de  400  ans  avant  les  pre- 
.niicrs  voyages  de  Colomb;  si,  dis-je,  ces 
faits  et  d'autres  que  je  pusse  sous  silence, 
corroborés  par  des  recherches  récentes 
fiur  diverses  langues  d'Amérique  ,  sont 
•vrais  ,  pourquoi  regarderions-nous  com- 
me fabuleux  ou  impossibles  certains  voya- 
ges ,  certaines  découvertes  des  peuples 
.de  l'antiquité  ,  telles  que  le  voyage  du 
Carthaginois  llimiicon  ,  jusqu'au  conti- 
nent américain ,  vers  le  m*  siècle  de 
Tère  chrétienne  ,  ou  bien  les  voyages  des 
Phéniciens  envoyés,  selon  de  graves  au- 
teurs, par  ^îalonion  ,  roi  des  Israélites, 
et  Iliram  ,  roi  des  Tyriens  ,  aux  contrées 
américaines,  sous  le  nom  tïOphir  et 
de  Tliafsis. — Si  ces  relations ,  que  nous 
croyons  connaître,  ont  en  effet  existé, 
•d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas  ont 
pu  aussi  avoir  lieu,  surtout  du  coté  de 
l'orient,  entre  les  uneieus  peuples  d'Asie 
Cl  l'Amérique  centrale ,  placée  en  face 
d'eux  sous  la  même  latitude.  Peut-être 
est-ce  là  qu'il  faut  chercher  la  source  de 
ia  i>opulation  de  cette  partie  du  conti- 
nent américain  ,  et  par  conséquent  l'ori- 
gine de  ces  monuments  mystérieux  qui 
nous  étonnent  aujourd'hui. Qui  sait  même 
si ,  du  côté  de  l'occident ,  l'Atlantide  de 
Platon  ne  fut  pas  une  réalité, et  si  ces  édi- 
ijces  du  Guatemala  et  du  Yucatan  ,  qui 
n'ont  actuellement  d'analogues  sur  au- 
cun autre  point  du  globe ,  ne  sont  pas 
dus  à  la  proximité  supposée  de  cette  île» 
dont  l'engloutissement,  tout  problémati- 
4{ue  qu'il  soil,  semble  attesté  i)ar  les  cou- 
rants eirculaires  connus  ,  mais  non  asses 
étudiés ,  de  Alocéan  Atlantique ,  et  par 
;les  forêts  de  joncs  sous^marins ,  que 
Xiolomb  rencontra  sur  sa  roule ,  forêts 
que  les  cartes  du  xvi«  Siècle  marquaient 
.entre  le  1 1«  et  le  35»  dqjrés  de  latitude 
Jàord  (eireonslance  qui  peut-être  n'a  pas 
été  assez  appréciée  ),  et  qui  semblaient 
végéter  sur  une  terre  encore  k  fleur  d'eau, 
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Sans  doute  ,  ce  ne  sont  l)i  que  des  con- 
jectures,pour  lesquelles  je  demande  par- 
don ,  mais  ces  conjectures  sontappuyées 
aujourd'hui  sur  des  notions  plus  nom- 
breuses ,  et  peut-être  plus  concluantes 
qu'autrefois,    bobn    CnARLBS  FARCti"* 
PALliOOR  VPIIIE.  C'est  la  science 
des  écritures  anciennes ,  ou  ,  dans  un 
sens  plus  restreint,  la  connaissance  des 
inscriptions  qui ,  la  plu]>arl ,  étaient  tra- 
cées sur  des  monuments  de  sculpture, 
d'architecture,  ou  sur  des  vases,  enfin, 
sur  des  médailles.  Toutes  les  matières 
solides  connues  des  anciens  furent  em- 
ployées à  cet  effet.  Voyez,  à  cet  égard, 
le  Traite  d'nrchcnhgic  de  M.  Champol- 
lion  ,  où  l'on  traite  de  la  paléographie 
des  divers  peuples,  et  notamment  de  cel«- 
les  des  Égyptiens,  des  Grecs  et  des  [Ro- 
mains, en  fjiisant  connaître  les  abrévia- 
tions romaines  et  chrétiennes.  I.a  paléo- 
graphie proprement  dite  est  celle  des 
manuscrits  anciens,  et  surtout  des  char- 
tes du  moyen  âge.  Le  meilleur  ouvrage 
pour  étudier  cette  science  est  un  Traité 
de  dij  lnnintiqne,  publié  par  les  soins  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  en  G  volum. 
in-4"  (  I74S).  Celte  science  sert  à  fixer 
des  points  importants  d'iiistoire,  de  chro- 
nologie, de  critique.  On  apprend  ainsi 
A  apprécier  la  sincérité  de  certaines  bul- 
les ou  de  certaines  donations.  Mabillon 
a  été  en  ce  genre  l'un  des  plus  habiles 
critiques;  il  a  laissé  d'excellentes  règles 
sur  la  foi  due  aux  actes.  Il  importe  de 
connaître  surtout  les  caractères  extrin- 
sèques des  diplômes,  la  matière  sur  la* 
quelle  on  les  écrivait  aux  diverses  épo- 
ques, les  écritures  usitées  dans  les  divers 
siècles.  Après  les  lames  de  ]>Iomb,  l'i- 
voire, les  feuilles  d'arbre,  on  employa', 
dans  le  moyen  âge  aussi ,  les  tablettes 
enduites  de  cire.  Quelques  abbayes  de 
Paris  en  possédaient  qui  ne  remontaient 
pas  au-delà  du  iiv«  siècle.  Telles  étaient 
aussi  les  liiblcllcs  contenant  les  dépenses 
faites  par  Plnlippe-le-lJel  et  la  reine  de 
INavarre,  son  épouse,  pendant  leur  voya4 
gc  en  Fliindre.On  écrivit,  dit>on,  des  di- 
plômes sur  des  ]»eaux  de  poisson  ;  cepen- 
dant, ce  fait  est  révoqué  en  doute.  L'u-. 
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saçc  du  parchemiD  ne  date  que  du  vie 
siècle.  Les  plus  anciens  diplômes  sont 
aussi  de  papier  d'E(jyple,  dont  l'extrême 
finesse  ne  comportait  d'écriture  que  d'un 
seul  côté.  L'usage  prévalut  pour  le  parche- 
min de  n'écrire  qu'en  dedans  :  ensuite  on 
le  roulait.  La  France  et  l'Angleterre  pos- 
sèdent de  nombreux  diplômes  originaux 
en  parchemin  du  siècle  ;  de  plusieurs 
pièces  attachées  ensemble,  on  formait  des 
volumes  ;  souvent,  on  se  contentait  de  les 
coudre  les  unes  aiix  autres.  La  marche  du 
temps  amena  plusieurs  abus  :  ce  ne  fut 
point  assez  de  se  servir  du  verso,  on  prit 
rhabiludc  de  gratter  le  parchemin,  et  de 
le  surcharger  de  nouvelles  écritures.  Les 
empereurs  proscrivirent  l'usage  du  par- 
chemin ainsi  raclé.  Il  paraîtrait  que  le 
papier  de  chanvre  a  été  inventé  en  Chine 
dès  le  i"*^  siècle  de  notre  ère;  cependant, 
ce  n'est  point  par  imitation  de  ce  peuple 
qu'on  l'a  introduit  chez  nous.  Ce  qui  fait 
le  principal  mérite  du  paléographe  ar- 
chiviste, c'est  de  pouvoir  d'un  coup  d'oeil 
sûr,  et  à  l'aide  de  pièces  de  comparaison, 
fixer  le  siècle  auquel  appartiennent  les 
manuscrits;  c'est  de  lire  couramment  les 
anciennes  écritures;  c'est  de  les  vérifier 
les  unes  par  les  autres.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  définir  les  écritures  capita- 
le, onciale,  cursive,  gothique,  etc.,  etc. 
Une  école  des  chartes,  fondée  en  1822, 
réorganisée  en  18^9,  existe  à  la  Biblio- 
thèque royale ,  sous  la  direction  de  M. 
ChampoUion  :  on  y  forme  des  archivistes 
paléographes,  qui,  après  avoir  subi  des 
examens,  sont  employés  aux  travaux  his- 
toriques de  l'inslitut,  ou  placés  dans  les 
dépôts  publics.  '  •  De  GoLBKRY. 
-T  PALÉOLOGUE  ,  nom  d'une  maison 
impériale  de  Constantinople  ,  qui  pos- 
séda l'empire  grec  depuis  la  cessation  de 
ce  qu'on  appelle  l'empire  des  Latins ,  jus- 
qu'à la  chute  de  ce  même  empire  grec , 
et  à  la  prise  de  Constantinople  par  Maho- 
met II,  c.-à-d.  depuis  1200,  époque  à 
laquelle  Michel-Paléologue  fut  couronné, 
jusqu'au  20  mai  1453,  jour  delà  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs. —  JMichel- 
Prt/eWogi/e, souverain  des  Grecs  à  INicée, 
renversa  l'empire  des  Latins  à  CoDslanli- 


76  )         •  VXL 

nople.  Aidé  parles  Génois,  il  lès  ré- 
compensa en  leur  donnant  un  quartier  de 
la  ville.  Il  fut  presque  toujours  en  guerre 
avec  les  petits  princes  et  despotes  de  la 
Servie  et  de  l'Kpire  ;  l'empire  s'y  épuisa 
sans  résultats  importants.  Un  autre  objet 
attira  l'attention  de  Wichel-Palcologue,  et 
il  entretint  avec  l'Occident  des  relations 
de  deux  espèces,  d'abord  avec  la  cour 
de  Rome  ,  à  laquelle  il  faisait  espérer  la 
réunion  des  deux  églises ,  et  qui  lui  était 
favorable  ou  contraire  selon  qu'il  se 
montrait  plus  ou  moins  disposé  a  tenir  ses 
promesses  ;  il  se  mêla  ensuite  des  afiaircs 
de  Sicile  ,  et  s'attira  les  armes  de  Charles 
d'Anjou,  ce  frère  de  saint  Louis  qui  fut 
roi  de  Sicile  par  le  meurtre  de  Conradin. 
Charles  ,  de  concert  avec  les  Vénitiens , 
voulait  rétablir  à  son  profit  l'empire  la- 
tin ,  mais  ses  espérances  vinrent  échouer 
devant  Belgrade.  Paléologue  ,  à  son  tour, 
entra  dans  la  conspiration  qui  précipita 
Charles  du  trône  ,  et  qui  est  si  connue 
Rous  le  nom  de  jourricc  dcx  vêpres  sici- 
liennes. Michel-Paléologue  mourutà l'Age 
de  58  ans ,  démentant  de  plus  en  plus  ,  à 
mesure  qu'il  approchait  du  terme  de  sa 
vie ,  les  espérances  qu'il  avait  données.  11 
fut  tyran  pour  ses  sujets  ,  cruel  pour  sa 
famille ,  et  montra  autant  de  perfidie  et 
de  mauvaise  foi  dans  l'alTairc  de  la  réu- 
nion des  deux  églises  que  les  papes  y  mi- 
rent de  hauteur  et  de  prétentions  exagé- 
rées. —  Ândronic  finit  la  dispute  en  ces- 
sant toutes  les  négociations  avec  la  cour 
de  Rome ,  et  le  schisme  s'invétéra  de  plus 
en  plus  :  il  dure  encore  aujourd'hui. 
Après  avoir  écarté  les  meilleurs  géné- 
raux qui  lui  portaient  ombrage ,  Andro- 
nic fit  venir  de  la  Sicile  une  troupe  de 
Catalans  pour  les  opposer  aux  Turcs.  En 
maintes  occasions,  ces  défenseurs  pillè- 
rent les  provinces  avec  aussi  peu  d'égards 
que  l'auraient  fait  les  Turcs  qu'ils  ve- 
naient combattre. — -Les Turcs  ottomans 
venaient  de  conquérir  une  partie  de  l'A- 
sie-Mineure  sous  la  conduite  d'Olhman  , 
le  fondateur  de  leur  empire.  Sous  son  lils 
Orkhan,  ils  continuaient  à  resserrer  Con- 
stantinople, pendant  que  le  vieux  Andro- 
uic  s'abandonnait  aux  plus  grossières ju- 
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{yerstUions ,  et  diiipuUit  le  pouvoir  à  son 
pelit^fils,  impalient  de  régner.  Le  jeune 
Andronic  l'empoi  la  ii  la  lui, et  son  grand- 
père  se  fit  moioe  ( l  2) .  L'«Bpire  ga- 
gna w  chuigement  éa  mafiM.  Le  jeune 
Andreiiie  eviit  te  qwiliUa  eMÎBMUcf . 
n  jeonmCB^Jte  ton  ififae  »  en  répa- 
nn^  les  injustices  de  son  aïeul ,  et  enou- 
Illîillt  celles  qu'il  avait  souflfertes  lui- 
même.  Il  rétablit  le  patriarche  de  Con- 
slanlinoplc  ,  et  pardonna  à  ceux  qui  s'é- 
taient déclare  s  ouvertement  contre  lui 
danb  s(^s  dijiuèlts  avec  Andronîc-l*  Ancien, 
Apres  avoir  repoussé  les  liulgarés,  ou  leâ 
îiffsk  de  sonsccire  à  un  traité  4e  paix 
«vantai^ eux  à  Venpire.  Pen  Ae  tenpf 
a|irèt»  nnncnriense  d^ntalîan anivn à 
GenMftitfiMite*  JLIMSaet  l'AUeiM^tte 
étaient  petitféw  en.  4eitx  factions,  les 
goèkfes  et  les  gibelins ,  qui  subirent  plu- 
sieurs variations  politiques  dans  leur  but 
et  leur  tendance.  A  cette  époque ,  les 
premiers  défendaient  les  papes,  les  se- 
conds soutenaient  les  empereurs  contre 
les  envahissements  de  Tantorité  pontifi- 
cale. Des  députés  gibelins  vinrent  de-' 
iMwIrr  4c  l'argent  k  Conifantinople , 
eomplantecif  le  sèle  dee  Grecs,  ennemli 
4e  f  égIve.ffOBUDne.  Gantecwène ,  le  nd-* 
xMstre  et  l'ami  d'Andronie»  eut  beaiH» 
conp  de  peine  à  leur  faire  entendre  que 
l'empereur  n'avait  pas  trop  de  subsides. 
—  Cependant  Orkhan,  sultan  des  Turcs, 
conliuuaiik  s'approcher  desmurs  de  Gon- 
itlantinoplc.  Dcja  il  avail  mis  le  sié^e  de- 
vant cette  ville ,  et  il  allait  s'en  emparer» 

aveir  éebeiiffé  le  eoniege  4e  m  inmpiM. 
en  leur  vappefanit  lie  cipleito  4ee^enx 
RnwuAt  (leurs  prëtendut  àncètres),  U 
remporta  la  victoire ,  Mir  ces  Barbareiu 

M;iis  ce  succès  ne  changea  point  le  ca- 
ractère des  vainqueurs  :  bientôt  une  ter- 
reur panique  s'empara  de  1  armée  ,  et  In 
fuite  fui  générale  vers  Constantinopie. 
Alors ,  tous  les  fruits  de  la  victoire  furent 
perdo»,  et  les  Turcs  entrèrent  à  I\icée. 
An4reiiie,  à  quelque>tfinpa  4e  Ik,  étant 
tombé  milide^4léi%iMCIantaeaiène  pour 
len  «Mceiienr  ;  nais  eonire  tenle»  lei 
fVFNMtti  i  îljrevwlitlayie,  et  il  put 
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fjouvenirr  encore  avec  son  ami.  A  peine 
soi'ii  de  maladie ,  il  employa  ses  jours  de 
convaleicenee  à.cooabattre  les  Turcs, 
qu'il  4éftt.cn  plnaîeufi  reneonlnai;  miie 
il  éeluMia  centre  le  knie  en  prince  de 
Servie  s  nn  traité  de  paix  avec  OrUha» 
le  dédommagea.  Andnnie  eut  4ct  qua- 
lités étrangères  à  sa  nation  :  c'était  un 
chevalier  sur  le  trône  des  césars.  Il  célé« 
bra  la  naissance  de  son  fils  par  des  tour- 
nois brillants,  oti  il  paya  de  sa  personne. 
On  voit  ensuite  les  nouve^iux  efforts  de 
l'église  romaine  pour  celte  réunion  si 
souvent  tentée,  et  toujours  eu  vain  :  ii 
en  fiit  cette  fbis  comme  des  autres.  Quel* 
que  temps  après ,  le  pape  it  entrer  Teni- 
perenr4antnn  peofet  4e  cnMe  fal 
n'eut  IMS  de  aaitn.  Anârenicceatinnaitllr 
être  utile  k  Itepire;  H  t^imèX  la  pra* 
vince  d'Acarnanic  ,  une  de  celles  dont 
Michel-L'An^e  s'rt.iit  fut  une  province 
indépcadanle  lors  de  la  prise  de  Con- 
stantinopie par  les  Latins.  11  eut  des  suc- 
cès contre  les  Turcs,  les  Serviens,  les 
Bulgares,  etc.  Après  la  mort  d' Andro- 
nic, Gantacttiènc  gonverna  l'eppire 
grec  Moale  Mai4e/tti»*iW^ibgii^^fili 
de  ce. prince;  et  il^nvema  atneédat  ^ 
ÉMÎi  non  am  IrMie.  XMn4>aléo]ague  ^ 
tanlM «Ai»  tantôt  enneqûdle  Cantacu- 
zène ,  eut  aussi  à  Intier  contre  le  Als  de< 
celui-ci,  nép^ocia,  comme  ses  prédéces- 
seurs, avec  la  (  onr  de  Rome  pour  la  réu- 
nion dc^  deux  c;lises  ;  les  Turcs  conti- 
Tîiièreut  leurs  empiétements;  Jean  abju- 
ra entie  les  mains  du  pape  ,  fut  retenu  à 
Venise  par  des  4etles  qne  ton  fils  Aa* 
deonlc  paya.  Ge  dernier  lut  enanîte  (sa- 
lemiépaa  ion  .père»  qu'il  TOnhdtdétfd* 
ner,  et  qui  ne  tarda  paa  à  le  reniphcek 
4aAS  Ba  prison;  délivré,  Jean  a'apfNq^n 
•or  kt  Turcs  «  et  leur  ât  4e  lAc^ies  con-> 
cessions.  Les  exigences  de  ces  Barbares 
finirent  parlai  causer  nn  vif  cliafj^rin,  qui 
le  conduisit  au  tombeau  (130i).A/««"*'/- 
Palcolosiue  ,  son  successeur  ,  résista  aux 
Turcs,  mats  en  vain  ;  le  désastre  de  iSi- 
ocqwlii  lui  fat  très  fonestc  ;  sous  son  rë- 
gne ,  e^Arlaeaent  agité  »  le  pape  Maitin 
V  leala  4e nouran ,  et  touiours  en  -vain,- 
do  lémk  réiliM  gitcqun  à  l'églia^lali^* 
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ne.  Manuel  mourut  en  1436  sans  avoir 
été  libre  sur  le  trône  :  il  avait  composé 
des  livres  de  controverse. — Jcan-Pnlco" 
loguc  JI,  qui  ne  fut  remarquable  ni  par 
ses  vices  ni  par  ses  vertus  ,  ne  réussit  ni 
contre  les  Turcs  ,  ni  dans  ses  tentatives 
de  réunion  entre  les  deux  ég^lises.  Sous 
Constantin  Dracoscs,  son  frère  ,  s'achè- 
ve la  décadence  de  l'empire  de  Constan- 
tinople.Ën  14à3,  cet  étal  fut  pour  jamais 
détruit  par  les  Turcs.  Consliinlin-nraco- 
sès  laissa  pour  héritier  de  ses  droits  sur 
l'empire  {jrec  son  ikn  t  ti  ylndrè-Palcolo- 
gMff,  despote  de  Moréc.  Celui-ci  céda  , 
le  6  septembre  14i>'t ,  tous  ses  droits  au 
roi  de  France  Charles  N  111  et  à  ses  suc- 
cesseurs. Cette  donation  fut  faite  k  Ro- 
me, en  présence  du  cardinal  de  Gurck  , 
qui  l'accepta  pour  le  roi  de  France  sans 
avoir  aucun  pouvoir  de  lui.  C'était  sans 
doute  un  moyeu  qu'on  employait  à  Rome 
pour  engager  Charles  Ylll  dans  une 
ifuerre  contre  les  Turcs.  Il  faut  que 
Charles  n'ait  pas  fait  ijrand  cas  de  cette 
cession  ,  puisqu'il  n'eviste  aucune  trace 
de  son  acceptation  ,  et  que  six  ans  après 
André-Paléologue  fil  la  même  cession  à 
Ferdinand  et  Isabelle.       A.  S — r. 

I»ALÉO.\TOLOGlE ,  mot  composé 
de  trois  mots  grecs,  palaios  (ancien), 
on ,  participe  présent  neutre  du  verbe 
einii  (être)  et  logos  (traité)  :  traité  des 
êtres  anciens.  La  paléontologie,  en  effet, 
est  la  science  qui  nous  développe  les  ri- 
chesses des  anciennes  créations  animales 
et  végétales.  Science  admirable, qui, ne  re- 
posant que  sur  des  faits, semble  au  premier 
coup  d'œil  devoir  fournir  moins  que  toute 
autre  carrière  aux  idées  ambitieuses  et 
tliéoriques,  etdont  l'accès,  toutefois,  reste 
hérissé  d'obstacles,  grâce  à  la  radnie  des 
systèmes  préconçus  !  science  pleine  de  no- 
bles enchantements  et  de  sublime  poésie; 
car  c'est  elle  qui,  exhumant  tous  ces  osse- 
ments gigantesques,  tous  ces  débris  élo- 
quents, roulés  jusqu'à  nous  à  Iraversmille 
révolutions  par  l'océan  des:iges,  initie  les 
habitants  d'un  monde  postérieur  aux  se- 
crets du  monde  primitif;  c'est  elle  qui  met 
en  regard  ces  deux  mondes  :  le  monde  dé- 
truit jelaiil  comme  un  sarcasme  au  monde 
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renouvelé  ,  ces  ruines  merveilleuses  que? 
l'œil  de  l'homme  ne  vit  jamais  animées»; 
peut-être  ,  et  dont  la  mystérieuse  généti-s 
logie  échappera  sans  cesse  à  tous  les  caM 
culs  de  l'intelligence  !  C'est  elle  qui  in-J 
terroge  hardiment  cette  nature  éternelle 
et  voilée....,  et  qui ,  montrant  d'une  part 
la  décrépitude  avec  sa  vie  ,  ses  erreurs 
et  ses  souvenirs  croulants,  de  l'autre  la 
puissance  et  le  néant  dans  leur  nianife&- 
tation  la  plus  énergique ,  courbe ,  dfri*' 
vant  le  grand  problème ,  le  front  du  phi  J 
losophc  et  lui  arrache  des  larmes  de  dé—* 

lire         D'où  rient  cependant  que  \e6 

géologues  en  soient  encore  à  demanderun 
traité  complet  de  paléontologie  ?  Tout  le 
monde  reculerait  -  il  donc  devant  cet 
œuvre  que  Parkinson  n'a  fait  à  peine 
qu'ébaucher?...  La  terminaison  des  tra- 
vaux de  MM.  Ad.  Hrongniarl ,  Lyndley,' 
Ilutton  et  Gaspard  Sternberg ,  sur  Jes 
Plantes  Jossiles ,  est  impatiemment  at- 
tendue. t^>uant  aux  Ossements  fossiles  il 
on  pourrait  fajre  un  extrait  du  grand  oii-> 
vragede  Cuvier,en  y  ajoutant  certains  dé- 
tails empruntés  aux  observations  savantes 
de  M.  de  Blainville  et  aux  monograpiùes 
de  quelques  auteurs,  tels  que  M\i.  Kaup 
etMeycr;  mais  on  est  arrêté  pour  la  partie 
des  animaux  invertébrés.  Jusqu'à  ce  jour, 
une  étude  spéciale  des  zoophytes  n'a  été 
faite  par  aucun  paléontographe,  M.  Gold- 
fuss  excepté  ;  ce  sont  pourtant  les  corps 
organisés  fossiles  les  plus  nombreux ,  et 
leur  examen  fournirait  sans  /doute  au 
géologue  de  précieuses  indications  ;  fai- 
sons des  vœux  pour  que  M.  Desnoyers 
continue  ses  recherches  à  cet  égard ,  lai 
qui  a  paru  d'abord  s'y  livrer  avec  tant 
de  zèle  !  La  Conchiliologie  fossile ,  cette 
science  sut  gcneris,  qui,  vu  la  multitude 
des  espèces,  occupe  à  elle  seule  toute  la 
vie  d'un  homme,  ne  pouvait  pas  trou  verde 
plus  luibile  interprète  que  M.  Deshayes. 
Après  la  France ,  l'Allemagne  occupe  le 
premier  rang  par  l'importance  de  ses  pu- 
blications ,  et  nous  ne  signalons  ici  que 
les  plus  récentes.  M.  Keferslein  a  dressé 
dans  sa  Géologie  une  liste  géologique 
de  toutes  les   pétrifications  connues. 
M.  Ad.  Gegencs  a  mis  au  jour  uu  ou- 
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vrpàge  plein  d'iutcrèl  sur  X Intérieur  de 
la  ten  c  ou  les  hnbUa/iis  du  mnnde.  pri-, 
witif;  et  peu  de  ieui|>s  après,  M.  1«  pco- 
fesi,cur  BvQnm  de  HttdidlKlgéivtrjlMMH 

tAt«oiiffo»t»r  digiieia«BtfQ||ie  «alreprÎM 

gig«atesque  l — Les  deux  divisions  priaci« 
palesde  notre  travail  devraient  être  nutu- 
rellemeut  la  Falt'ontologU  t^éintaie  et  la 
JJoiam  -fite  fiissUe  ;  mais  ces  deux  partie» 
ont  dcjà  cté  traitées  ,  la  première  à  l'ar- 
licle  ( jKologje  ,  §  viii ,  Des  corps  oi^ani' 
SCS  enjbi^ls  dflJis  Vécorcc  du  ghbe,  et  ^ 
l'nrtiiç^e  F^iwum;  la  jMMlA  à  I'hUO» 

fwMies ,  soit  par  leur  nmnMIpil^^  8iN4  fat 
lair^fMMrtanoe ,  et  à  doBser  ainsi  à  pett 

de  ri'iTÎs  une  conception  vive  etsufiOisante 
du  mouvement  cl  de  l'tHat  actuel  de  la 
science.  —  M vMMiitK i>i  kj^^iles. — Av^irit 
d'aller  plus  loin,  nous  de  vous  reeouiiuUi  e 
avec  teu  Al.  le  liuc^tîiir  P.-C^  5clmxer- 
Iwg  •  ^a^te«u:  ijjts  Mpçl\crçkis  4ur  ifif 

%m  l^iieU#  ik»  4»verii^iiià  gnwwwiti 

fcistes  Uuaiaiij#  y>Mi¥Kintre  poir^- 

^^Aaul  les  mômes  Ctiractères,  les  mêmes 
variétés  de  nature  ou  d'élat  que  Jcs  os  de* 
^V^tpes  aiamiuil*' roR-  déplus,  ayant  ét^ 
trouvés  conioudus  avec  des  débris  de 
cUev^ux,  U  lijèncs ,  d'ours  4.1  (ic  i  luuo-. 
céros,  et  dans  une  Lcric  uuikmeiil  rc- 
WAQÎ^e  eu  appareAce,.  jEM>u8  caaolwMWi> 

%m.  lui  ^  m  witm—u  «m.^  m^, 

aiâm^s  causes  ^  y  ont  eiilr«ÎQé'  )M 

restes  de  différentes  espèces  dJwwwiMm 
éteints.  AI.  SciMnerjlMg4ailiws«  flfU'k 

boniHHir  de  trouver  daus  cette  pruilim 

une  tetc  bumuiric  ,  et  il  se  trouve  que  ^ 
comparée  à  ceUe  de  la  r.ice  européenne. 
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qui  la  fapprocliciit  plutôt  du  crâne  de 
rEtliiopien.  C'esl  doue  uu  cas  parlaite- 
meot  analogue  à  celui  qa'«ffPMl  les 
«trAM  Inmvéi  4nft  I0  ijOMr  «a  A«lvi« 
«Im,  «t  comarviéii  toUmmiéoéi  Pteig# 
soitcbei  M.  to<ohrt>&«4eB>iinwiiriii 
Vi«im«  Kent  detoM  à  Jf.  pwiNif 
MiMT  Alessi,^  «  wcueiUi  un  mm  §MbA 
ii«ttkM  d'osseraeali  iiMiik»  laCttàr  4tf 
Syracuse ,  la  descriptioD  de  ceux  qu'on 
a  déconveris  jusqu'ici  en  Sicile:  ce  sont 
des  éléphants,  des  dents  de  plusieurs  es- 
p^es  d'IiippopoUnites ,  etc.,  trouvés  à 
Trapani  et  Palerme  ;  il  u  déerît  ensuite 
la  grotte  ossifère  de  Maredolce  ,  près  de 
Palerme ,  et  eaiàn  deux  grottes  sembla- 
biii-déiMvwlMiSjncwe.  Une  coUec 
tion  d»  MMMnli  ^fA  M  tHivImii 
d«n  •  léi  cmmct  «OoilNMi'  dit  bwd«  ^ 
da  Ch^Ackam  «I  MmtIMi  «mu  lé 
ilB  9Mivemeinent  de  l^nuk  «a  AHmM^,' 
a  été  envoyé*  à  l'écele  des  mnes  de  St« 
Fétersbourg,  et  ils  y  ont  été  déterminés 
par  M.  Sembinzki  et  les  naturalistes  de 
cette  capitale.  On  y  a  reconnu  des  osse- 
ments de  chevaux  ,  de  cerfs,  de  rlun^fx- 
ros  ,  de  bœufs  ,  de  thats ,  d'hyènes ,  de 
lamas  ,  de  grisons ,  du  chiens ,  de  loups , 
d'ours  {wcstts  spelœut),  de  rats ,  de  sou- 
wm^èt  isgdaiis,  ,4o.<Atf  ès itmâ»  >  el 
étàwripi  dU^iiMaifétt  moom  iétMiP 
«éii.  OtaiiàidgaleiMir  iipperté  è  ê^Pé^ 
«Msbétev  tvèis  tqwofcttea^  niHUioilih/ 
trouvés  dans  uae  cavartMltRitWnnwéif 
l'ile  de  Podrèse.  La.  grotte  calcatré  de^ 
Samaonn  ,  à  un  qu»rt  de  lieu  de  la  chaî-' 
ne  près  de  Mahabdeli  en  Éjjyple  ,  four- 
nit dans  les  stalactites  des  vertèbres  de 
squale  :  et  eepcndant  cette  caverne  est  à 
100  iieues  de  la  mer.  Près  d'iivdrabad  , 
dttii&  les  Indes ,  dans  des  fentes  et  des 
Cétemes  graiû&iquas>,  M.  Malcolmson  a- 
otfcttfoé^diÉ  imiiiÉW  il  éti  excréin^t» 
dV^»  de  MmMkt  4n  étmmê-'Ê^ 
HO.  ■ttèm  jmimakk  êtâ  vodtevs  pè^ 
Ks  parle  ftafl^  dies  iéies  raave«»i«c«Nè» 
Ht  le  suppose  M^fiiicilsiidv  Le  «dflsee 
doit  à  M.  Iluiéel  d^  Serres  plàsienrs  ar-^ 
ticles  veanrquables  que  lui  a  Tournis  le 
sujet  de  la  contempormc'ité de  riiomme 
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M.  Geàffr^^nt^ilUilre  a  pAM  te 
CWiiiié^Étiikft  An  plè»  iHMit  Intéfét  Mir 

èt»  USémettts  fossile  f,  la  plupart  în^ 
eùimuSt  M  observes  dans  les  basslnt  de 
tAuifergne.  Ainsi ,  le  calcaire  indusiea 
de  Saint'Gérand  a  donné  leg  os  d'un  nou- 
vclAnoplothériuin(^.X<7/fc»/n'a/i//M},des 
restes  d'une  Lutm  Fa/lt-iorn ,  formant 
peut-être  un  genre  nouveau  {Potamolht- 
tiUm]  ;  dei  m  de  romiatiito ,  en  parti- 
•olier  d'iul  Dremotherium ,  genn<dala 
Cuulto  dn  Jliàtêhuêim  cfAn^de  Stê-^ 
ne^jUr^  MnuÊÊl  tMn  ht  t^ter  et  rOo- 
d$tria  j  dcioê  d'ftiieaax  écluissieit  et  na> 
9fiiM»  :une  carapftce  de  tortue /ai^û 
que  des  restes  de  nouveaux  animaiu  cro« 
codiliens.  Selon  M.  GeoftVoy-Snint-Hi- 
lair.e ,  des  carna^iers  vivaient  en  même 
temps  que  ces  grandes  espèces  d'iierbi- 
vqres;  et  cette  assertion  nouà  est  pleine- 
aMm  «mirmée  par  M.  Tabbé  Croizet 
qwi  ndtfownrertles  débrk  d'nneccnlaio 
Md'aauunx  diiparasde  la  tetre.  Panri 

'  «Cf  dfirnierB  m  tnmvent  des  cacnivoiea 
voisins  lie»  ours*  ilaat  M.'Gfoiset  a 
fait  le  nouveau  £^enre  Steneodon  me- 
gantereOH  et  cuUridcns.  Une  ancienne 
alluvion  recouvrant  la  craie  a  été  recon- 
nue à  Pons,  dans  la  Charente-Inférieu- 
re, au  lieu  dit  U  Soute,  Elle  offre  des 
o&  de  bœuffi ,  de  clitvaux ,  d'éléphants , 
de  cUnotB  >t  de  Jonps ,  de  rhinocéros , 
d'Iiippopotain»,  d»  tigres ,  de  eerfo ,  d» 
IvaOlea»  de.rciiM,  d'âaa»i  de  bieeu 
«fe  de  dîfféreftla  nmgean ,  tek  que  hh- 
mw»)  lapins ,  rats ,  etc.  Tous  cet  M-eaut 
non  fofliâUséa»  JLa  deicription  des  os 
maiillaires  inférieurs  des  Mastodontes 
[v.],  conservés  dans  le  Cabinet  do  So- 
ciété pUilosophique  américaine  à  Phila- 
delphie, avec  des  remarques  sur  le  genre 
telracaulodofi ,  a  éiii  publiée  par  M. 
laeae  Hays^  Son  mémoire  coafiriue  la  dë- 
CQwrerto  faite  pe»  M.  1»  doDteuv  God-. 
awn,  qu'il  fallaiii8d|aiier  k>letracMilo- 
dflm  du  maslodaute,  'et  que  le  premier 

'  gence n'était  point  un  jeune  individu  dn 
nHMtedonte  gigantesque,  lidietingue  en 
outre  neuf  espèces  du  genre  mastodon- 
te :  M.  giganteum  fÉtaLs-Unls),  angus^ 
fit^Cii^  (Europe»  Amérique  uérifUonale), 


'  CôfJ^eimùm^Bumholdtit{Oi\\\),pai^ 
vus  (turope),  tapyrâides  (Oiléans),- 
a»eKHtHm  (Auvergne),  taUdens  (A va) 
et  tlephanioUes  (Av«).  Le  mastodonte 
lomgirostns  (  tctracaulodon  )  senit,  al 
rmjs  en  croyons  M.  Kaup,  le  plus  grand 
mammifère  connu.  Cet  auteur  si  dtstin* 
gué  a  vu  à  Eppelshefm  les  restes  r?e  qua- 
tre espt^ces  de  rhinocéros  ;  li.  Schleier-' 
macheri,  incish'us,  minuins  et  Go/d/us" 
sii;  espèces  figurées  dans  son  ouvrage 
euif ks  oaséments  fessUes  du  grand-dnehé 
de  Darantedl.  Mais  la  plus  beUe  décou- 
verte dansée  genre  dont  notre  époque 
aità  sefélieiter  est  sans  contredit  celle 
que  vient  de  faire  M.  Edouard  Lartet. 
Grâce  tiur  fouilles  intelligentes  de  ce 
jeune  et  modeste  savant,  le  muséum  du 
Jardin-des-Plantes  possède  ,  entre  rniîlc 
autres  morceaux  précieux  ,  trois  squelet- 
tes de  rhinocéros  lelradaclyla ,  c.-à-i/. 
qiB  ont'  un  doigt  de  plus  que  les  espèces 
tivantes  etlea  autres  espèces  fossiles  dé* 
erites.  C'est  cncofê  k  M<  Lartet  que  li 
paléontologie  est  redevable  d^une  aolie 
découverte  d'atftant  plus  intéressante 
qu'elle  était  plus  inattendue.  Ainsi»  jus- 
qu'à ces  derniers  temps ,  aucun  vestige 
d'animal  de  la  famille  des  singes  n'avait 
été  trouvé  dans  les  couches  les  plus  su- 
perficielles de  la  terre ,  pas  même  dans 
des  terrains  d  alluvion;  et  voilà  que  M. 
Lartet  annonce  à  l'acadânie  des  scieo- 
ces par  dcè  leUttt  liiWi  aittt-  séancea  du 
141  janvier  et  du  f7  avrU  189T ,  qu'il  n 
reeneitti  dans  l'amas  si  eurieux  d'oase* 
ments  fossiles  découverts  par  lui,  à  deux 
lieues  d'Aueh ,  une  mâchoire  inférieure 
d'un  single  projircmcnt  dit,  une  dent  mo- 
laire de  sapajou  et  une  extrémité  anté- 
rieure de  la  mâchoire  inférieure  d  un 
animai  de  la  fauiillc  des  makis.  Cette 
nouvelle,  qui ,  à  clic  seule,  révolulion- 
nait  toute  la  science ,  OMeetfeilUtf  d'a- 
bord avec  lesooHiMal^ci^^^*'^^"*' 
nient  en^isflftfriÉife^iiner  dans  le  même 

dépdtteffikitift;  éii  gisaient  pêle-mêle  des 
essmieirirfdè  rhinocéros,  d'acérotbérium, 
de  chëropolame,  de  dinot'iérium ,  «le 
mnstoflonte  ,  de  paleotherium,  de  cerf  et 

d'antilope  j  comment  soupçonner  cat^a«« 
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autres ,  sans  întcrvnlîe  entre  elles  depuis 
la  première  incisive  jusqu'à  la  dernière 
molaire,  à  tirs  peu  de  chose  près  de  la 
même  hauteur,  et  formant  par  la  réunion 
antérieure  de  celles  des  deux  cdtés  uoe 
Mrte  de  feNt-chml  on  4e  peiibole  a«CB 
pen  eaverte.  L'étude  oeMervalieii de 
cet  dente lenr  nombre ,  leur  ftlUe  d^ 
gré  d'nnire ,  tout  iodiqite  qut  cette  mA- 
choire  provient  d'un  animal  tout-à-fait 
adulte  et  dans  la  vigueur  de  l'âge.  Leur 
nombre  total ,  pour  chaque  brandie  ou 
moitié  de  mâchoire,  est  de  huit,  savoir: 
deux  incisives,  une  canine,  deux  fausses 
molaires  et  trois  vraies ,  ce  qui,  en  réu- 
nissant ceUes  des  deux  c6tës ,  donne  un 
total  de  teise ,  abiolnBeHl  coiwm  éne 
riieiiuiie  et  dans  Uma  lea  siaget  de  ras- 
den  coDlmeot.  Lei  inoîiives ,  petfaîte- 
■ent  ^pdet  entre  elles  et  assez  obUqeee, 
offrent  une  pertieiilarité  fui  n'existe  pM 
dans  les  sing'es  que  nous  connaissons ,  et 
qui  consiste  en  ce  qu'elles  sont  élevées 
au  niveau  de  la  pointe  des  canines.  Cel- 
les-ci, anguleasement  séparées  des  autres 
dents,  et  courtes,  puisqu  elles  dépassent  à 
peine  la  ligne  dentaire  générale  et  sur- 
font les  indiives,  aont  de  fome  conique, 
anei  peu  eeniliéef  et  dëjetéei  en  dehofe* 
avec  un  collet  bien  nurfiié  en  arrière. 
Ce  qn'eUei  effirent  de  plus  renwrquable , 
c'est  vue  aorte  de  gouttière  profende  à  k 
face  postérieure ,  et  qui ,  s'arrètant  au 
collet,  indique  que  la  canine  supérieure 
correspondante,  se  croisant  avec  elle  ,  ne 
la  dépassait  pas,  comme  cela  a  lien  chez 
la  plupart  des  singes.  Enfiu,  les  molaires, 
en  nondire  de  cinq ,  forment  une  ligne 
contigaë  et  Mnée;  Ici  Treies,  nom  l'a- 
vona  d^à  dit  •  ont  le  cinquième  tuber- 
cnle  caractéristique  de  eea  dente  diM  Ici 
gibbons.  Depuis  la  lecture  de  la  lettre  de 
M.Lartet  à  l'académie,  il  a  été  annoncé 
dans  un  recueil  anglais  que  MM.  Cautr 
ley  et  Falconner  venaient  de  dicouvrir 
dans  le  riche  dépôt  d'ossements  fossiles 
tles  Sous-Himalayas   une  mâchoire  de 
det  biiac^  de  U  nlcboire  eit  asict   ibge  qu'ils  rapportent  à  en  cynocéphale, 
^pua,  onNindi,  tont-è-laÂt  liste.  Le  tn^   ffronpe  dont  les  espèces  vivantes,  en  ex- 
périeur  est  entièrement  oeeiq^  par  one  ceplnit  peot^tre  le  S,  Smuubyas,  qni 
f<rie  de  dentesendci    met  «entre  lu  ^vl^  «iui»4H>n,  en  P«Me«  n'ont  étd lut- 
Tvn  ni»  11^ 


nellement  l'existence  d'ns  de  quadruma- 
nes qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  gran- 
des îles  de  l'archipei  indien  ,  Java ,  Su- 
matra, Bornéo,  Ceylan,  Célèbes  et  Ma- 
dagascar ?  Cependant,  la  rare  précision 
de  la  note  de  M,  Lartet,  ce  cint 
tnbereule  caractéristique  des  dente 
laires  ebes  les  gibbonei  qn'il  aftrmait 
«voir  reconnu  sur  les  ndaires  vraies  de 
son  fossile ,  tout  cela  devaitev  moins  pro» 
voipier  des  doutes ,  et  une  commission  , 
composée  de  MM.  de  Bbinvîîlc ,  Dumé- 
ril  et  l 'Ioniens  ,  fut  cliarpcepar  l'acadé- 
mie des  sciences  de  la  vénhcation  de  la 
découverte.  Dans  la  séance  du  26  juin 
dernier,  M.  de  BlainviUe  a  donné  lecture 
d'on  mémoire  qui,  en  jetant  snrk  qnes* 
tien  on  Inminenz  édai,  a  pleinement 
eanfirmé  les  asserliou  de  M*  Lerlet,  U 
reste  donc  bien  démontré  que  la  mâchoire 
inlérienre  en  litige  appartient,  non  seu* 
lemenl  à  \\n  singe  ,  mais  encore  à  un  gib- 
bon, groupe  (le  quadrumanes  que  l'on 
ne  connaît  plus  qu  en  Asie ,  en  Améri- 
que et  à  Madagascar.  Cette  mâchoire  a  de 
longueur,  depuis  l'exlréunté  des  dents 
Indiives  jusqu'à  la  racine  antérieure  de 
.  la  brandie  montante ,  nn  ponce  et  demi, 
ce  qui  équivaut  à  la  longnenr  de  la  ligne 
dentaire*  sur  nn  ponce  et  demi  de  lar^ 
gear  entre  les  deux  mêmes  points.  L'an- 
gle sous  lequel  les  deux  branches  se  réu- 
nissent est  de  viDrî-f-cinq  de^jrés,  et  la  lon- 
gueur delà  sympl^yse  est  de  neuf  lignes. 
Le  profil  de  cette  symphyse  est  assez  obli- 
que, puisqu'il  forme,  avec  le  plan  sur  Ic- 
qed  la  mâchoire  pose  par  son  bord  in- 
l^^rîciir,  nn  an^  de  cinquante  degrés. 
Des  dem  facesde  cette  mandibule ,  rez- 
teme  ne  montre  qu'un  trou  mcnlonnier 
percé  vers  l'extrémité  antérieure  pour  la 
sortie  deg  nerfs  de  ce  nom-,  et  l'inlernc, 
à  eause  de  f  état  de  mutilfitioti  de  la  bran- 
die montiinle,  n'offreà  remarquer  qu'une 
Cxcavatiou  assez  profonde  pour  l'inser- 
liendtt  muscle  génio-hyoitdien,  sans  apo- 
physe géni  diitincle.  Le  bord  inférieur 
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qu'à  prëtfml  mmfé»  qt^m  àiéq^  SéSàiftt  émêU  BlmdA^clattde;  k  i'te* 

Bléif,eènliék4elaf«krifié{M«irk»Br  Ué^itinéiliiMMledtUchiiteetfB  Bré* 

■evi^  à»  k  dé^tooffertef 'oh  révitiit  pti  «U.-  Le*  jiioiccttu.de  olinAèéicoiiTerff 

aifteà  U.  Larlet,  àâOiApwnéfnàrc  nié-  sur  rAra|iéf«01iico,  erffer^dÉoBlevideo  et 

rite  rst  d'avoir  su  donner  une  valeur  M«ldonado ,  appartiennent  àti  McptÊ^âx 

8cienlilif[iir  iriconh  slable  au  département  riu m.  V^nïm  les  Ijoisdc  quatre  espèces hod- 

le  plus  .irricré  <lc  l'rance  :  je  veux  dire  vcUes  de  cerfs  fossiles,  Cennis anocertis ^ 

le  déparleiuLiil  dti  Gers.  —  iJe  non-  dictanoccnis,  iriqojioccrus  et  curloce- 

veaux  ossements  du  dépôt  d'Eppeislieim  rus,oai  été  fit^urés  par  M.  Kaiip,  ffiii  de 

ont  égalemcut  permis  à  iM.kaup  de recon-  plus  iiâakUiéav^ciule  IkiâcUolre  infci icure 

wmO^^li^iHoiliànimm^itmMMir  h  »eptMMdWrii«t  quelques. avSfcet  ofser 

w>iyéétiMmpà4^oM^i^l^m§^^  mvm  \m  iintfi  r  in  (prilfiHiiiiiliiHiÉML 

iaMmfiH!ii44ilbnf  k.m  4fteiâplioii;4l  lft«i»fifm.Le  daim  dé  MoitfaMMilr^w- 

«ti.MiniIttfièrek  Jl  pense  que  ses  deux  vîei-  appartient  peut  être  à  ce  genre. 
énormes  défenses  ne  lui  servaient  pas  II  nous  resté  à  parler  deA  j^itt>y7offlA6l^ 
seulement  pour  extraire  des  raeines  de  c.-à-d.  des  pétrifications  vraies  on  prë- 
la  terre  ,  mais  encore,  comme  au  morse  ,  tendues  d'ossements  liumaiiis  que  l'on  as- 
jiour  l'aider  à  mouvoir  sa  masse  énorme,  surcavoir  été  trouvées  en  plusieurs  lieux. 
Cet  animal ,  d'après  la  forme  des  os  in-  Les  observations  attentives  des  natura- 
«ermaxillaires  i  devait  avoir  une  trompe  listes  OBtpocté  î|  pMbléBMti^uè 
peftwfojiMiintiireà^aioMliA^  J?iqitt«iP»di»ttrt<M< yjW^èwemtirtib 
«Hvié  .pl»««r;6lfie9plcftliiaj^nrtHh.«ft :Aff  piicfi<|gftjwwBMto'fnjtfi|i|ii|i4ei<^ 
«luÛtodoiitM»  flftii  formeraill>aAe>£«iiiitt«  iHlUcment  fos^l^  if^ind.  erifcMit  ùm 
iptriiculière,  què  IL  lUup  désigne  sous  les  coitches  vieilles  et  solides  dè  la  ita^ 
4'lippellalion  de  cutt^gnati.  Elle  serait  et  d'une  lonnalion  ancienne.  Si  Ton  avait 
caractérisée  par  la  mâchoire  inférieure,  lait  iiiie  découverte  d'anfropulilhesrécls, 
courbée  vers  le  bas,  et  les  deux  défen-  pourqiu)i  u'aurail-ou  paséjjalement  Irou- 
ses, dirigées  vers  le  bas  et  en  arrière.  Une  vé  des  produits ^de  l'industrie  humaine  à 
notice  de  iM.  Kaup  prouve  encore  que  les  l'état  CossilftP  Parmi  les  corps  organisés 
phalan^iens»  du  Manu  gigantea  de  Ga*  -qui  Ont  reçu  la  qiodi^atioji  d'anlr^wli* 
.vier ,  HMm^ jii  KppelsMw i  apparÎMT  iitf  t,  on.  4aaf  !k  tem^  ceti^ 
iieiiltàiêiftJPû^^^iwvi*  ^  ^  fût  ffsit       f«mt  «ibiiméi  m^  thêêiÊhm-mÊ 
att  MMiiie«¥ lifit  4ribcn!]|ias  fmt^êfi  4M  yiip  d'Aix  iikiBtmmbfs»  i  al^(*iKiaM|| 
«ftcoti^  fin»  mà^mm^qimwm  des  pourtant  aest  reebnnu  qatoè^tthn  avat 
boeufs,  et  que  trop  souvent  on  a  corifon-  pris  pour  des  tètes  d'honinlès  n'était  que 
du  des  dents  de  chevaux  fossiles  avec  des  noyaux  de  nautiles  ou  d'anunoniles. Le 
des  dents  de  chevaux  vivants.  Aux  no-  fossile  dans  ce  penre  le  plus  fameux  est  ce- 
lions aeijuiscs  sur  ee  sujet  par  MM.  Cu-  lui  des  schistes   calcaires  d'Olaùugen 
vier,  Croizel  et  Jobert ,  le  même  savant  (grand  duchédcLadej^nommé  parSchcut- 
a  ajouté  la  description  abrégée  d'un  zcrVhommti  ik'moindu  déluge.  Penàastji 
Jiquus  brei>irasU:it,i  4o«l4«f fdMl .  se  pl\^  4e  jtreatQ «nii    iljpMfltesiBt  Jûlm^ 

■mogwM  teilei;bl»)9afaifiiyf  castorcik  âèreiXfttéob^î^tlies;  prouva  qu'il  iÉ^ffaHo- 

plus  petit  que  le  eastor;  le  ChalycO'  -M^  à  un  reptile jio/fénre  des  prêtées  , 
m  is  Jaegeri ,  voisin  du  castor,  et  le  Clit"    voisin  de  oelui  deii  salamandres.  Quoi  qu'il 

lodus  typu.v ,  ancien  être  entre  le  castor  en  soit,  il  est  I)ien  avéré  qu'on  a  décou- 
ct  l'hytrix.  M.  ^Vciss  a  donné  la  descrip-  vert  des  squelettes  réellement  humains  à 
lion  d'ossements  fossiles  et  de  portions  la  Ouadeloupe  et  ailleurs.  Ils  sont  in- 
d't(n«  cuiraasç  .auittt^ie  ,Uo<4vce  piic  AI.    u:u»Uft  daus  uoe  pierre  calcaire  fort  dure» 
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et  formctil  avec  elle  tics  blocs  tle  sept 
pieds  de  longueur  siîr  une  épaisseur  de 
deux  pieds  six  pouces,  qui  paraissent 
comme  séparés  du  reste  de  la  masse.  Sir 
Alex.  Cocliranea  apporté  un  de  ces  sque- 
lettes à  Londres.  Les  os  qui  le  composent 
étaient  entièrement  friables  à  la  sortie  du 
bloc,  niais  ils  devinrent  plus  durs  dès 
qu'ils  furent  exposés  à  Tair;  beaucoup 
d'entre  eux  sont  fracturés  et  portent 
l'empreinte  d'une  violente  secousse  ;  la 
tète  manque  ainsi  que  plusieurs  os  des  ex- 
trémités,et  ceux  des  cuisses  et  des  jambes 
paraissent  avoir  été  dilatés  par  la  pier- 
re calcaire,  qui  a  rempli  leurs  cavités.— 
Reptiles  fossiles.  —  Pour  celte  partie  , 
nous  signaleronsles  mé'moiresde  M.Geof- 
froy-Sl-Hilaire,  sur  les  lames  osseuses  du 
palais  dans  les  principales  familles  d'ani- 
maux vertébrés  ,  et  particulièrement  sur 
la  spécialité  de  leur  forme  chez  les  cro- 
codiles et  les  repitiles  téléosauriens.  r^ous 
n'oublierons  pas  l'écrit  si  remarquable 
de  M.  T.  Ilawkins  sur  les  Ichthyosaiires 
et  les  Plésiosaures.  Il  eri  possède  une 
collection   ina(];nifique  ;  et  un  de  ses 
éclianiillons  ,   parFaitemciît  conservé  , 
n'a  pas  moins  de  vinjjt-cinq  pieds  de 
loriguètir.  M.  de  La  Fresnayè  a  décou- 
vert des  os,  peut-être  de  Mcgalosàitre  ^ 
à  Falaise  ,  ^ans  le  Calvados ,  et  M .  Ber- 
ti-and-Geslin  une  vertèbre  de  cet  animal 
dans  l'argile  de  Kimmeridge,  près  de  La 
Rochellè.  M.  de  Meyer  a  décrit,  sous  le 
nom  de  Gnnthosain'us  sul}liIatus,\csTcs- 
^Ci  d'un  reptile  dans  le  calcaîrè  lithogra- 
phique de  SohIenhofeh.Ce  reptile  croco- 
diloïde  se  rapprocherait  lé  jilus  du  çehre 
jielodon  ;  sa  grandeur  est  intermédiaire 
entre  celle  du  lî hachéosaitre  etAuP/cu- 
rosaurc.Le  mnschelkalk  de  Saxe  a  aussi  of- 
fert à  M. de  Mcyer  quelques  os  qui  ressem- 
blent, les  uns  h  ceux  des  plésiosaures,  et 
les  autres  à  ceux  des  chélonies.  —  Pois- 
sons FOSSILES.  — ■  Lè  kènper  de  Cobourg 
présente  des  impressions  et  des  débris  de 
poissons  qui  ont  été  étudiées  par  M.  le 
docteur  Berger.  11  en  a  figuré  deux  im- 
pressions assez  parfaites,  et  en  a  décrit  six 
aittres.  Après  avoir  comparé  ces  poissons 
avec  ceux  d'Écosse ,  du  ïyrol ,  du  lias 
♦<      •  •  -       '  ■  V- 
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d'Angleterre  et  du  zcchslein  d'Allema- 
gne, il  se  voit  obligé  de  les  rapprocher 
des  Palœoniscuni ,  sans  cependant  les 
identifier  tout-à-fait  avec  ce  genre.  iM. 
le  docteur  Traill  a  décrit  des  restes 
de  poissons  dans  des  schistes  mar- 
no-arénacés  foncés,  qui  forment  la  par- 
tie supérieure  du  vieux  grès  rouge  de  Tile 
de  Pomona,  une  des  Orcades.  Les  uns  pa- 
raissent appartenir  à  des  poissons  abdo- 
minaux et  thoraciens,  et  les  autres  à  des 
poissons  voisins  des  raies.  A  War- 
die,  près  de  Leilh ,  en  Ecosse,  on  a  dé- 
couvert, daiis  dès  couches  houillères, 
un  poisson  presqu'entier.  M.  R.-E.  Grant 
rapporte  aux  poissons  osseux  une  dent 
trouvée  dans  le  grès  rouge  qui  est  sur 
le  terrain  houiller  de  Paxton ,  dans  le 
Berwickshire.  M.  Riley  a  donné  une  noie 
sur  les  restes  d'un  Squnlaraia  dolicho- 
gnathos  découvert  dans  le  lias  de  Linie- 
Regis  ;  M.  Brunei  enfin  a  trouvé  un  pois- 
son fossile  dans  des  argiles,  près  de  Caen, 
et  des  trilobites  ainsi  que  des  Productus , 
dans  un  agglomérat  porphyrique  inter- 
médiaire de  la  même  contrée. — Crusta- 
cés, INSECTES,  COQUILLAGES  ET  POLYPIERS 

FOSSILES. — M.J.Green  a  publié  une  mo- 
nographie des  trilobites  de  l'Amérique 
Septcnlrionale.il  y  décrit  un  grand  nom- 
bre de  nouvelles  espèces,  et  ajoute  aux  dix 
genres  connus  les  suivants  :  Isotelus  (de 
Kay),  Crjptolitus.Dipleuva,  Trimcvust 
Ccraurus,Tnael/irus,IVuiial/tia(Eaion) 
et  Brongniatiia  (Eaton).  Sur  ces  trente- 
deux  espèces,  vingt-deux  sont  nouvelles. 
Al .  Green  termine  par  des  considérations 
générales  sur  les  trilobites,  qu'il  regarde, 
depuis  la  découverte  de  M.  Eighis,  com- 
me des  restes  d'un  genre  encore  existant. 
Ce  dernier  savant  a  trouvé  sur  les  côtes 
de  la  Patagonie,  près  du  cap  Iloru,  et  sur 
celles  des  îles  Shetland  du  sud,  des  ani- 
maux qui  ont  une  très  grande  analogie 
avec  le  genre  trilobile.  Sous  le  nom  de 
Brongniartia  trilobitoïdes ,  il  décrit  ces 
curieux  animaux  avec  leur  tégument  so- 
lide et  calcaire  ,  leurs  deux  yeux  sessiles 
et  immobiles,  leur  quatre  antennes,  leur 
bouche  composée  d'un  lobe  ,  de  deux 
mandibules, à  palpes,  deux  paires  de  md- 
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dMÎM,  mieUingue  et  une  labiuin;  enfin 
leur  quatorze  pieds  et  une  petite  queue. 

—  M.  Jos.  Prestwicli  Junior  a  d(^convert 
des  insectes  dans  le  milieu  du  dé{)ût  liouii- 
1er  de  Coalbrookdale  ,  en  iNorthumber- 
land.  U  y  a  reconnu  un  coléoptère,  et  un 
autre  insecte  en  apparence  du  genre 
araignée.  Ces  conches  lui  ont  offert  auni 
det  trilobites*  des  prodactni»  en  général 
dix-hnit  genioi  de  coqaUlet  dont  doue 
seulement  sont  marines.  —  Dansla  cin- 
quième  livraison  de  son  grand  ouvrage 
Sur  les  Pétrifications,  qui  a  paru  en  1 835, 
M.  Goldfuss  d(<crit  et  figure  71  espècfti 
d'Huîtres,  8  Gryphces,  19  Exogyres,  5 
Anomies  et  01  Peignes,  fossiles  appar- 
tenant à  des  formations  très  diverses.— 
Les  Annales  tle  i  académie  de  Grpnîn* 
gae  contiennent  un  méfliofre  éonronné» 
dont  l'autenr,  M.  C^F.^.  Kfonren»  eia- 
jninela  native  des  pdyjnëri,  ënomère 
les  classifications  proposées,  et  indique 
les  principalci  localités  de  la  Be^ji^ 
riches  en  ce  genre  de  fossiles.  Ce  sont, 
pour  les  fossiles  tertiaires  ou  secondaires 
récents,  le  mont  Saint-Pierre,  Ciply,  près 
de  Mons,  la  partie  sud  et  ouest  du  lirabaut 
méridional  ;  pour  ics  polypiers  intermé- 
diaires, les  provinces  de  Liége,de  Namur, 
dWIËn^aetde  Luxembourg.— BoTAvi* 
4{ÀièAâ^iti  («.)•  Nousavons  dit  que  Tin- 
t^ènante  Histoire  des  ve'ge'taux^assUeê 
par  M.  Ad.  Brongniart  n'était  pas  termi- 
née. La  lenteur  de  cette  publication  fait  le 
désespoir  des  géologues  avides  de  possé- 
der à  l'aise  les  plus  belles  observations 
qui  aient  été  faites  à  ce  sujet.  Conten- 
tons-nous de  dire  que  M .  B.  Costa  a  trou- 
vé de  nouveaux  éclianlilloos  de  tronc  de 
Sfytidolepis  qui  prouvent  que  les  im- 
pressions observées  à  l'intérieur  font  par- 
tie de  la  plante,  ce  qui  ferait  croire  que  la 
Medulosa  stellala  n'est  (^u^vakMhyUdo» 
lepis.DeUur  côté,  MM.  Gerniar  et  Kaul- 
fuss  ont  indiqué  et  représenté  quelques 
plantes  fossiles  des  houillères  de  Wettin, 
dans  la  Saxe  prussienne  ,  savoir:  S^hf-- 
nopteris  geniculata,  jRoiuIaria  ohlongi- 
Jblia  et  dichotorna,Filicites,t{  un  Fucoï^ 
des  aculus,  La  présence  des  fucoïdcs 
dans  Ici  houillères  anciennes  a  été  éga- 


^4  )  ^AL 

lement  mêntionnée  par  M.  Stemberg.  Bfe 

T.  Perl  a  aussi  décrit  et  figuré  rimpres" 
sion  d'une  feuille  de  foiif^ère  [Nevropte" 
77\f}surla  face  d'un  cristal  cubique  de 
galène.  Cette  curiosité  naturelle  a  été 
découverte  dans  les  rognons  de  fer  car- 
bonaté  du  terrain  houiller  de  Z  wickau  eu 
Saie.  La  sdistanee  végétale  a  été  rem-' 
pilacée  par  du  plomb  >  puisque  Timpcea*' 
sien  est  en  relief.  Pour  en  finir  «  ajon* 
tons  que  M.  Sartorius  a  découvert  de  su- 
perbes impressions  dans  le  kenper  du 
Pferdeberg,  entre  Kreuzburg  et  Tref- 
furth,  enThuringe.  Ce  sont  des  Equipe-' 
ities  Bronniif  CaîamiUs  arcnaceus  mi-' 
Tzorjdcs  restes  de  C^cadccs  et  de  Giosso^ 
pétris,  • 

QmêiddnUnns  générales  sut  UPàtém^ 
tologie* 

Cei  eoil^dératioM  ï<étt^làléi  si 
tantes ,  si  pro]»es  h  signaler  l*état  actuel 

de  la  science,  sont  empruntées  à  un  rap- 
port de  M.  AmiBoué,  lu  à  la  société  géo- 
logique  de  France.  Le  nom  de  ce  savant, 
aussi  rccommandablepar  laprofondeurde 
son  instruction  que  par  la  sage  indépen- 
dance de  son  esprit,  nous  dispense  de  tout 
éloge. —De  tout  temps ,  dit  M.  Boué,  il  y 
à  eu  un  sol  découvert ,  et  par  conséquent, 
dessourees  ei  des  cours  d'eau  ;  à  toutes  les 
périodes  se  sont  formées  diverses  eipèeea 
d'alluvions  »  ainsi  que  de  la  terre  végé-» 
taie ,  et  il  est  même  possible  qu'il  y  ait. 
en  toujours  des  plantes  et  même  des  ani-j 
maur.  Si  la  terre  a  été  vraiment  un  sphé- 
roïde embrasé  ,  le  refroidissement  a  dii 
produire  à  sa  surface  une  croûte  mince, 
dans  un  espace  de  temps  court,  compa- 
rativement à  l'éternité  de  la  nature  :  or 
les  forces  vitales  de,  cette  dernière  ont 
bien  pu  y  développer  aûnitôt  certaines, 
organisations  végétales  et  animales»  qui 
étaient  adaptées  à  une  température  st. 
élevée ,  et  qu'on  peut  même  supposer, 
diîprinios  entièrement,  ou  cacliées  ,  du 
moins  a  nos  ^cux.  Pour  aller  du  petit  au 
grand,  on  peut  s'en  faire  une  idée  en 
voyanldes  conferves  {C.thcnnalis,  Dec.}, 
et  des  mollusques  (Mehmopsides  therma^ 
lis  et  Ncrilina  Prevostiana)  dans  des 
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MHZ  tttnMiH»  '^BiM  k  pMte  -^A  MU  fCMHM  UM  YëgétitiMi  hhAUiIo  •  Ml 
ftvpmtkm ,  tUe  Ml  tr«p  timfh  et  ëvi*  ortrèMCMOil  tMtegue  à  celle  qui  cou» 
dente  pMwqiieî*aielMHHiiad*M«AtelM  vtt  Muiatenant  let  régions  trepicaltt, 
il  11  iluf  pumiiili ,  néanmoins ,  beaucoup  aux  époques  les  plus  anciennes  qu'on  ait 
de  bons  esprits  en  ont  juçc  autrement,  reconnues  dans  la  partie  non  carhëe  de 
et  ont  voulu  faire  dater  de  1  qio(}uc  di-  la  croûte  terrcBlre.  Ainsi  se  sont  cvimouis 
luvienne ,  par  cvtmple  ,  la  formalioa  de  tous  ces  beaux  rêves  de  l'apparition  prc- 
la  terre  végétale  ;  de  la  période  secon-  mièrc  des  ci  vptogamcs  manns  ,  puis  de» 
diùre,  celle  dcii  aiiuvious,  tuxidii»  que  cr)  plog^ames  terrestres ,  enfin  de  la  suc» 
Texistence  im  rIvièfMt  te  deMas,  dM  CMflion  postéiiette  des  phanéroganMC 
fidaiiM ,  et  In  effeli  ëet  naite  et  dM  MOiioeotylédou  et  dicelylédoaf .  Toetee 
oennttlt  >  n'étaient  idMit  per  «m  MTuitf  cm  eiMMt  d'erginÎMtient  te  Mm!  déve- 
qnepoiv  iMddfÔtoderépoqoe  albrvlile.  leppéM  en  mAaiie  lenpt ,  et  mi  •  mène 
—  Or,  la  OMieéfiiettee  de  cette  espèce  été  obligé  de  modifier  l'idée  ^e,  dans 
de  système  précon<^u  a  été  d'introduite  chaque  classe ,  la  nature  e  procédé  du 
dans  la  science  paîëontologiquc  une  au-  simple  au  composé  ,  comme  un  botaniste 
tre  tîiéorie  non  moins  hasardée.  D'nbord,  écrivant  un  système  naturel  de  botaiii- 
oa  a  voulu  voir  dans  les  créations  an-  que.  Des  espèces  et  des  genres  ont  été 
ciennes,  tant  végétales  qu'animales,  une  simplement  n mplacés  par  d'antres  ,  lors- 
succession  d'organi:>aliûns  toujours  plus  que  les  conditions  nécessaires  a  leur  cxis- 
parfaites ,  et  enautte  en  a  eHqré  d'ani-^  tence  ont  cessé  çè  et  là  sur  la  terre  ;  rien 
gner  pérempteiienent  à  eliaque  dasse ,  n'indique  jusqu'ici  que  eM  nétamoq^ho- 
et  même  à  dM  ^enrM  de  plenlM  on  dV  mi  aient  été  déterminéM  à  certains  no- 
BÎManz ,  leor  époque  d'a^iaritîon  mr  le  nenU  per  dM  eaUclysaiM  génémoi , 
globe.  Ajoutes  à  cela  ce  tabken  pttle»  quoiqu'il  derienne  de  jour  en  jour  plne 
resque,  mais  imaginaire,  d'an  cataclyne  probable  que ,  parallèlement  am  cattM 
général,  ayant  séparé  d'une  manière  tran-  journalières  d'ensevelissement  des  orga- 
cbée  chaque  grande  opération  créatrice,  nisnuons  ii;iturelles  ,  des  dislocations  du 
et  vous  aurez  en  raccourci  le  système  de  sol,  des  soulèvements  de  chaînes,  des 
plusieurs  géologues  et  savants  distingués  événementscosmiques, etpeut-être  même 
de  la  hn  du  dcinicr  biècle  et  de  celui  dans  l'approche  de  quelques  corps  célestes  ont 
lequel  nous  avançons.  Noue  avont  mêMe  boutetereé  de  tenpt  en  temps  eertaioM 
le  plaisir  de  compter  parmi  nous  nn  n-  partiM  dn  glèbe,  et  enfoui  dans  M  eroltie 
vint  qui  a  eentiilmé  pred%iensement  à  1m  eréationi  qni  la  couvraient.  — •  La  pa- 
piopager  ce  système,  et  dont  «b  MM  yens  léontologie  zoolegiqne  m'a  pM  subi  de 
au  moins ,  le  moindre  mérite  ne  sera  pM  moindrM  ebangements.  Sans  parler  dM 
de  s'en  être  départi  à  temps  lorsque  les  petites  erreurs ,  telles  que  d'avoir  voulu 
faits  se  sont  tournés  contre  lui.  Depuis  exclure  du  calcaire  parisien  les  animaux 
une  vingtaine  d'années ,  ce  système  e&t  du  rrpse  de  Montmartre  ,  d'avoir  voulu 
battu  en  brèche;  il  a  fallu  presque  dix  séparer  d'une  manière  trop  tranchée  les 
ans  avant  que  les  contradicteurs  aient  pu  êtres  de  la  craie  et  du  sol  terti  iire  ,  etc., 
se  dire  entendre  »  et  les  dix  auUcs  an-  si  l'on  s'en  tient  seulement  aux  grandes 
ftéM entêté  employéM à  aienfer  la  vie^*  eiaasM  dTaninuMB,  en  volt  depuis  une 
foire  do>€M  demlen*  Aujourd'hui ,  le  vingtaine  d!«nnéM  les  poissons ,  1m  rep* 
qfilènie  defMtielysMM  et  dM  délogM ,  tllM ,  iMcétaeés  et  ks  mamoaifèrM,  1m 
dM  eonps  de  "^léÉlre  eréaleurs »  et  dM  oIsmiu ,  iMinseeiM et  1m  crustacés des- 
bypelhftMS ,  eM  àmaâmmé  par  tout  le  cendre  graduellement  des  degrés  de  Fé- 
monde  ;  tout  le  monde  est  entré  enfin  «Mie  des  périodes  géologiques  auxquels 
dans  la  voie  philosophique  de  la  marche  on  avait  attaché  leur  apparition. — Puis- 
du  connu  à  l'inconnu.  —  Pour  le  règne  qu'il  y  a  des  reptiles  et  des  poissons  jus- 
végétal  «  iM  décottvertM  récentes  ont  lait  que  dans  le  grès  pourpré  intermédiaire , 
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on  peut  presque  dire  que  ces  classes  d'a- 
nimaux marins  ou  fluviutiles  ont  toujours 
existé  ,  ou  du  moins  dès  qu'ils  l'ont  pu  ; 
mais  leur  genre  de  vie  et  ieur  diûicile 
fo5$iiisaliou  demandant  des  rivages  ,  des 
embouchures  de  fleuves  ,  et  la  formation 
de  deltas  ,  ce  n'est  donc  que  dans  ces 
sortes  de  dépôts  qu'on  doit  s'attendre  à 
les  trouver  ,  et  si  ces  derniers  n'ont  pas 
une  grande  étendue,  ils  peuvent  fort  ai- 
sément échappera  notre  observation  d'ail- 
leurs encore  bornée.  Ainsi ,  on  connaît 
ces  pétrifications  surtout  dans  les  dépôts 
de  plages  ou  de  côtes  ,  dans  certaines  as- 
sises argilo-calcaires  des  couches  juras- 
siques ,  dans  le  lias  et  le  schiste  cuivreux 
de  Mansfcid  ,  dans  des  bassins  de  delta 
du  terrain  houiller  et  du  calcaire  carbo- 
nifère. 11  est  bon  de  faire  remarquer  ici 
que  des  roches  semblables  ,  d'une  nature 
particulière  ,  des  masses  arénacécs  ,  ter- 
reuses ,  des  espèces  de  limons  de  rivage, 
correspondent ,  dans  ce  cas ,  à  des  osse- 
ments analogues  entre  eux  ,  de  manière 
que  l'importance  du  caractère  minéralo- 
gique  des  roches  ,  trop  délaissé  de  nos 
jours ,  en  ressort  avec  toute  l'évidence 
désirable.  Si  celte  considération  produi- 
sit jadis  la  confusion  du  lias  et  du  zech- 
Btein  ,  et  d'autres  singuliers  rapproche- 
ments, cette  nature  des  roches  donne, 
sur  le  mode  de  formation  de  ces  dépôts  , 
dcs'renseignemenls  aussi  précieux  que 
les  animaux  qu'ils  empâtent.  —  Les  m- 
scclcs  ont  été  reconnus  jusque  dans  le 
terrain  houiller  et  carbonifère  ;  ils  sonl 
donc  dans  un  cas  bien  semblable  d'épo- 
que créatrice  ;  et ,  d'ailleurs  ,  on  com- 
prend combien  il  y  a  eu  de  chances  con- 
tre leur  fossilisation. — De  grands  criisiU' 
ces  sont  admis  actuellement  par  tout  le 
inondejusquedansle  muschelkalk:  ainsi, 
ils  ne  sont  pas  déjà  trop  loin  du  terrain 
houiller  qui  renferme  des  cnlomoslra- 
cés.  Quant  aux  Irilobiles,  encore  au- 
jourd'hui le  type  des  dépôts  intermédiai- 
res, des  insectes  vivant  dans  les  mers 
australes  nous  en  retracent  un  croquis 
assez  parfait ,  et  viennent  môme  nous 
compléter  leur  image. — Les  oiseaux  ont 
été  reconnus  dans  le  calcaire  jurassique, 


dans  certains  dépôts  de  delta  ,  où  il  y  a 
aussi  des  insectes  et  des  reptiles,  comme 
à  Sohlenhofen.  Quoique  leurs  os  soient 
fragiles  et  leur  conservation  fort  chan- 
ceuse,  on  doit  s'attendre  à  en  découvrir 
dans  des  dépôts  plus  anciens  ;  car  l'exem- 
ple de  Sohlenhofen  ,  joint  à  ce  qu'on 
n'en  a  point  découvert  jusqu'à  présent 
dans  les  autres  couches  jurassiques  et  la 
craie  ,  tend  à  montrer  que  les  oiseaux  ont 
pu  exister  sans  laisser  de  traces  de  leur 
présence;  il  fallaitdes  circonstances  par- 
ticulières pour  que  cela  eût  lieu.  Ainsi  , 
si  dans  le  gypse  de  Montmartre  il  y  a  des 
03  d'oiseaux ,  personne  ne  s'étonnerait 
qu'on  en  découvrit  dans  tous  les  calcaires 
grossiers  tertiaires.  —  Les  ct'lnces ,  habi- 
tants des  grandes  mers,  n'ont  été  trou- 
vés encore  que  dans  le  sol  tertiaire  ; 
mais ,  est-ce  une  raison  suDisantc  pour 
les  exclure  des  périodes  plus  anciennes  ? 
Nous  n'avons  que  la  preuve  négative  à 
opposer  jusqu'à  ce  moment  à  ce  soupçon, 
qui  paraît  assez  fondé  ,  d'après  ce  que 
nous  allons  dire  des  nianiniijeres.  —  Ces 
derniers  ont  été  reconnus  dans  le  cal- 
caire jurassique  de  Slonesfield  ,  comme 
pour  nous  rendre  bien  circonspects  dans 
nos  décisions  sur  la  délimitation  des  épo- 
ques de  création  des  diverses  classes  d'a- 
nimaux.—  Je  crois  même  devoir  aller 
plus  loin  ,  et ,  sans  revenir  sur  les  hom- 
mes fossiles  y  dont  l'existence  me  paraît 
acquérir  quelque  espèce  de  probabilité  , 
je  me  garderai  bien  d'exclure  les  singes 
de  l'époque  alluviale  ancienne ,  et  je  di- 
rai que  nous  ignorons  encore  absolument 
les  périodes  de  temps  que  lu  nature  a 
suivies  dans  le  développement  successif 
des  organisations  de  mammifères.  Les 
faits  se  réduisent  à  quelques  hommes 
fossiles  problématiques ,  à  la  non-décou- 
verte jusqu'ici  des  os  de  singes  "dans  lei 
ajluvions  anciennes ,  à  l'ensevelissement 
dans  ces  dernières  de  tous  les  autre* 
genres  de  quadrupèdes,  et  au  miracle  de 
conservation  des  mâchoires  de  deux  di- 
delphes  dans  le  sol  secondaire  de  Stones- 


»L«  l'cllf  drcnimrti'  <!••  M.  Lartrt  est  poilirieurf 
coioni-  on  voit  au.  rapport  de  AI.  Ami  liou«. 
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VîgiifMM.  0*«pièi  l'«Hikigi«  f v«É  i*  rè- 
gne Té^M,  nous;4ev»Bs  croire  que  les 
fictions  animales  se  sont  remplacées 
petit  à  peiit  romme  celles  des  plantes  ; 
mais  nous  inaiK|u()iis  tout-à-fHit  dc^  don- 
nées que  nous  avons  [ioav  les  vcfïctaux  , 
pour  pouvoir  du  c  si  tous  les  grands  types 
actuels  des  organUatiom  «nûqsalei  toi 
élé  |ir«4aîlf  ca  «éme  icaps  ou  mtcm> 

lu  si)«f»€e  lenrcstre  aura  été  bien  ciami- 
de  deux  cbose^l'iuiey  on  l'on  acât 

vcra  par  des  faits  aux  mêmes  conclusions 
que  pour  les  véfyélaux  ,  on  l)!Cn  on  aura 
des  preuves  ncgativcs  de  non-existonce 
de  certains  {;cnres  il'aii  imaux  à  certaÏMCS 
époques  ,  il  opposer  u  de^  hypothèses  plus 
ou  moim  mQèuwwt^  tr-  GocdoDS-Aou» 
4m  d'tftaiilir  m  dwtintiftt  «ir  (Us« 

aperçue  f9\épnî^o6ÎVf»  «ic«re  «î  iRf* 
complets,  «I  de  prëféret  ces  âeroieri  m 
4ofinécs  géomél  riqucs  des  superpositiop4« 
4itmu'ici ,  la  distriUutÏQa  Aes  délais  av^ 
fpniques ,  «Uns  les  diverses  formations  k 
n'a  doniid  lieu  à  aucune  subdivision  gécH 
gno!>lii|uc  ,  tandis  fiu'ellc  a  été  souvent 
Koccasiou  lie  dihcubbions  locales,  mçbqiU'; 
i^C9  et  interminables.  Pq^r  |e  ntpn^i^gA 
%etaei ,  h  paléontologie  ^biev  pl)is  ^py 
ptififfMe  k  |a  géogi$pip(ti|iî'è  1»  ff^MÎlBM 
propreweiil  41^  ;  feqotuiiiiimt  tPIrt 
l'intérèl  4#  ^eUe  #ltq||^»  le  géologue  n^ 
doit  encore  ç*en  servir ,  dans  les  cas  très 
douteux  ,  que  comme  d'un  instrument 
dontl'euiiiloi  peut  aussi  aisémcnf.  l'égarer 
que  le  conduire  k  la  v4riti;.  line  science 
aussi  diiVicile  ne  s'improvise  pas  dans  uii 
quart  4e  siècle  j  et  elle  c^t  encore  io'm^ 
i%  SOI)  apogée.  pp^ifEZff ,  . 

^iM^PAlffl,  oH^iUle  dttVDf4iime.4# 
S|em  ptde  rmteMUn^  4i|«Wf^  mim 
est  sitHde  «or  |ei  bordi  d'un  Ite||t  §9^* 
pie  m  eqtffiirëe  d'upp  pbUie  d'im  4)»t 
peçt  riant ,  encadrée  en  partie  par  de^ 
tnont^gl)^»  escarpées  ,  telles  que.  le  Pele- 
grino  eirOrfino.  Elle  est  en  général  ré- 
gulièrenii m  1  .  itie.Des  forliticalioiis  bien 
ci^pibiuées  la  prulcgent.  C'est  le  sicgc 
4'u4  ftfkey^çhén  d'une  coui  k^^^sè^^^^ 


fpulie  rcssortiflDi  ta  trifettninE  HÀ^tl^ 
gB&lè,4e  Syreone  «ldçTi«B«ii*iAuîb- 

le ,  vi^  de  b  mer  ou  du  mont  Pel|?grino , 

présente  un  aspect  enrhantcur,  tant  par 
k-  totip  d'aii  qu'alirent  ses  tours,  ses 
il  ô  ni  es,  sics  clochers  et  ses  palais,  que  por 
ia  l)eauté  des  sites  (jui  l'environnent.  — 
&)n  port»  dauâ  jcqucl  entrent  annuelle- 


fluM  flpe  de  einq  ^eaft  «atetfui ,  e^^ 
•Ar  eloemMdfi;iteildtfieiiAi|MtrdtB 
§u^  Lt  pepolfttmu ,  qui  led»  ém 
100,600  bebilMli  »  nftsl  fdiu  lyve  dO 

t58,000.  Parmi  ses  principaux  édifice^  » 
on  disiiogue  les  pakùs  du  vice-rot  et  de 
l'archevêque,  le  grand  hôpital,  le  cou-!» 
vent  de  Sainte-Claire,  l'iinc  icn  palais  des 
Jésuites,  la  cathédrale,  i  liolel-dc-ville  , 
et  plusieurs  églises  et  portes  construites 
en  marbre  et  en  alb&trè.  Le  Cussaro  tra.- 
ucne  la «llo deMlMAt w  Ipagueor.  Lu 
^edc  f'elcdo  et  la  Vie  Mecquede»  lit 
deux  ruei  piiocipelei,  le  nuooutfeat  en 
eçttive  de  Je  vîHo  ely  forment  nne  place 
eetogone  (  Pins^"  Vilena  ) ,  ornée  dO 
beaux  édi&ces,  construits  dans  les  stylée 
ionique,  dnriqnc  et  corinthien,  ctdcco- 
résdc  nombi€ust's  statues.  Au  milieu  de 
cette  place  s'élève  une  magniiiquc  foaUiT 
ne.  La  place  de  Marina  ,  où  l'on  rcmar-, 

«ne  me  jelie  «pllit  4e  epqeert ,  est  m>^ 
M  iMl|e*s  tUe  lert  pfpdM  le«  «oiMet 
d*dté  de  piQBièiiede  k  k  o^rUe  éldgeulft 
de4e  ipepidelton.ples'^^ndlelongde  \\ 

baie  et  se  termine  à  l'est  à  la  Flora,  délif 
cieux  jardin  public  ,  orné  de  statues  ,  de 
fontaines  et  de  kiosques,  où  le  soir  on  s^ 
j  (  luiil  aussi.  Les  rues  de  Palerine  sont 
bien  pavées  ,  bien  éclairées.  Les  buiili- 
que^  des  marcbaudâ  d'eau  butit  suilout 
Â»ct.é|<^ga|iie8,  c^  cela  ^  eonçoit  4l^9  unç 
eeolnle  o^  l'ani^ifr'de  le  tmipimtiiM 
iiitellaebeir  uu  oieùd  piis^  Vm  UMmi 
nul  tfj  vend  ettipeie  perlout  eSIew»  lt 
l^ce.  On  voit  diins  ce»  lieulique»  letplqi 
beeux  fruitsdu  ^|idi.  «rniugéfevee  \»imz 

eoiip  de  goût  entre  des  vases  pleins  d'eau, 
où  nagent  4^*  poissons  ronges  et  qu'om- 
bragent des  arbustes  odordérants,  détel- 
le sorte  que  pendant  les  chaleurs  du  joi|r 
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■M,ldndée(1874)sous  le  nom  A'academia 
realCf  possède  ttnè  belle  bibliothèque  de 
30,000  volumes;  près  de  400  ëtudianU 
frt^quentenl  ses  cours.  Un  observatoire 
et  une  collection  de  monnaies  en  dépen- 
dent. Il  y  a  encore  une  académie  des 
8cien<  es.  l'alttiuc  est  le  port  le  plii<;  im- 
partant de  la  Sicile  pour  l'ciporlalion 
des  produits  de  l'île,  lescpiek  consistent 
«■frmnent,  vin,  kuiic,  friiils  et  mumm. 
Les  SkiJie&t  reçoivent  en  échange  dci 
ëpioerictetdesprodniIsBianiilltftiirés.  La 
leîe  de  Meime  est  récoltée  dans  lai  en* 
vtroiitctetp^éesans  préparation. Celle 
ville  a  été  dcnx  fois  exposée  aux  déplora^ 
bles  désastres  des  tremblements  de  terre, 
en  17?fi  et  1823.  Les  empereurs  d'Allema- 
gne Henri  Yl  et  Frédérit:  J 1  y  sont  ctiUt- 
rés.EnI  ?^50,Palermea  été  ic  IhéiUre  d'une 
révolu  Lion,  excitée  par  un  iiarti  qui  vou- 
lait donner  xute  constitution  a  ia  Sicile. 
Le  cboléra,  qui  a  éclaté  en  1837,etquiy 
a  fait  d'herriblci  ravages,  a  lervide  pré» 
telle  à  de  nonvcliei  leènei  de  violence 
et  à  dee  mouvement»  pufwiiairM  qoi  eot 
inondéde  sang  leimct  et  letiilaeet  pn« 
Mifnci.— Merme  a  dtni  porU:  Vm  sert 
à  la  Mi  aux  bâtâments  de  guerre  et  à 
ceux  de  comnierre  ;  il  est  ouvert  aux 
vents  du  nord-est ,  qui  y  sont  souvent 
très  violents  ,  et  qui  le  rendent  peu  sûr; 
l'anhc  port  ,  uniquement  réservé  aux 
vaisseaux  m  archands  ,  est  formé  par  un 
môle  sur  lequel  s'élève  un  phare.— Pen- 
dant l'été ,  la  chaleur  est  A  excemive  à 
Menue  qu'on  ferme  lea  maiioM  et  les 
bonliqnea  nn  pen  avant  addi  peor  ne  kl 
fonwk  qn'aprèi  cinq  henrei  dn  loir.- 
Ttmt  rioieestealnie  etailendenx  :  on  d^ 
fait  nne  ville  déserte  ;  mais  après  cet  in- 
tervaUe ,  l'aetivité  renaît  et  dure  jusqu'à 
minuit.  La  plaine  qui  entoure  Palerme 
mérite  le  nom  de  Conca  cToro  ,  que  lui 
avalent  donné  les  poètes,  non  seulement 
à  cause  de  sa  grande  fertilité  ,  mais  aussi 
par  les  jolies  maisons  de  campaçne  dont 
elle  est  semée.  iSelon  Poijbe  cl  Thucy- 
dide, Païenne  aurait  été  fondée  par  une 
«elonle  jfjMMam*  h»  Oorihaginois 


18  )  PAIi 

esAnirt  todqpMede  M  pdAemiMÉ 
en  Sicile.  Elle  fnt  fiiae  per  lieiilliM 
ayièlla  grande  victoire  qu'il  icmpnrla 
nr  ce  peuple.  Plus  tard,  lesSarrasins  s'tm 
emparèrent.  Robert  et  Roger  la  reprirent 
en  107?.  Depuis  ecfîc  époqtiç,  elle  n  été 
considérée  comme  la  capitale  de  l'ile,  et 
a  toujours  partarj^é  sa  destinée.  Llic  fut 
surtout  le  IhéAtre  des  iameuses  \cpres 
siciliennes  en  i2H2.  Une  flotte  hollan- 
daise fut  incendiée  dans  son  port  en 
16741  par  le  dne  de  Yivwie.  La  conr  de 
Maplci  s'étaitréfugiée  à  FricimeenlSOe. 
Les  Anglais  y  envoyèrent  des  forces 
considérables  pour  sa  défense,  et  s'y  éta- 
blirent militairement  jusqu'en  1 8  M.  Ds^ 
puis  ce  temps,  elle  est  la  seconde  capita- 
le du  royaume  des  Deux-Siciles.    G.  L. 

PALKS.  Déesse  des  bergers,  qui  pré- 
sidait aux  troupeaux  et  aui  bercaiis.  In— ^ 
connue  des  HeUènes,  elle  dut  son  nom  , 
son  culte  et  ses  rites  à  l'Italie,  peut-être 
à  l'une  de  ses  provinces  antiques,  l'Êtru- 
rie,  qui  lui  donna,  ainsi  que  la  Grèce , 
ses  preaMCrs  dieux  et  sésprcmiers  prètrei, 
lésolCat  de  leur  commerce  avec  les  Phé- 
niciens. Anssi,  quelques  auteors  oosme- 
gones  (  historiographes  de  l'origine  dn 
monde}*  prétendent  que  l'étymologie  dn 
nom  de  celte  divinité  vient  de  Phallus , 
Vorj^rane  de  la  r;énération,  adoré  de  temps 
ifirmémorial  en  Orient,  (''était  elVective- 
ment  le  21  avril,  le  mois  de  \cnus,  que 
se  célébraient  dans  les  campagnes  de 
Rome,  et  à  ilome,  lesT«//7ic*,  fêtes  et 
réjouissances  fameuses  dans  lesquelles  le 
peuple  adreisaitdes  vœuxà  ladéessepoor 
la  fécondation  des  tronpeanx.  Bien  miem^' 
pins  tard,  certaines  dames  romaines  se 
mettaient  au  lit  dans  l'atrium  de  leur 
maison,  et  demandaient  à  Pslès  de  de^ 
venir  fécondes  clles-m^es.  Moi  aussi,  je 
pourrais  bien  faire  venir  le  nom  de  Pa- 
îès  de  rhébraïco-phénicien,  phâl  ou  plu- 
tôt /'(IV,  //  a  fait ,  et  par  extension  ,  il  a 
cret;  mais  pourquoi,  sans  :d  1er  chercher 
si  loin,  ne  le  pas  tirer  de  l'idiome  même 
de  la  péninsule  italique ,  dont  la  déeue 
des  bergers  fut  la  divinité  spéciale.  Son 
nom  viendrait,  à  mon  avis,  de  paUà, 
(paille;  :  cft  cflbt,  on  des  ]evi  kl  |diii  eti* 
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raetérisliquet  de  ja  fête  était  troirf 

k 

CjMle.PUliiéidt 
Jbna  la  (binnfiiiMile), 
evdte  eiici  rites  étaient  presque  confon- 

dus  avec  ceux  de  7V//;vç  1a  Terre)  et  de 
Ve.'fta  l'îp  Feu),  déux  des  piuts  i  nfi-f]i(]ues 
pu is'=.:iiH'e^  ';t'n(^ratriees.  Cette  deruiiire, 
^l'iM'  (  t  ehioU'  ,  cLiil  i<i  (^raiidc  déesse 
des  hiti  ophuntcs,  des  poètes  Ihéurgiques, 
des  cocmogonet  M  éi^fé^mystagogues^ 
(v.)»  «loe  Nima  ,  et  Pilèt  était  la 
Yeata  det  heuoMt  timplet  i  des  pAtrea 
et  des  greatiers  plébéïeiM.  C'était  une 
vestale  qui, la  veille  de  UflledetPalilies, 
dktribaait,  à  qui  venait  en  prendre,  les 
cendres  do  veau  OnV,'.  Qiunt  .ww  of- 
frande és  et  aui  rites  particuliers  à  cette  () 
vinité  champî^tre  ,  Ovide  le*?  a  décrits 
dans  soti  potiiac  bi  savaat  cl  &i  vaiiû  des 
Fastes  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 
AdArpiii  etHé  réàqu  de  l^ntiquité ,  ne 

.  k  pfefattimK  paa  é»  la  diépe^sant ,  |e  k 
traduit  kà,  4  GeHet;  et  «Mi  tOMl,  dit  lé* 
poètes  je  f  ai  ai^féMé'k-pleiBes  anains  dci 
tiget'dc  fèves  avec  de  la  cendre  d'êim 
venu  brûle,  chastes  expiations!  Certes, 
j'ai  franchi  d'un  saut  des,  feux  rangés  sur 
trois  r  infjs  paraHèlps  ,  rt  dcssif*?  j'ai  lait 
|)lt'ii\oii'  iriiri  rameau  de  laurier  une 
ruscc  piUiJicali"it;e.  Peuple ,  va  prendre 
des  parfums  wx  l'autel  virginal ,  Vesta 
le  let  doniKtia;  ftt'éAto |Mlltt  par  ee 
don  de  Veata;  G«s  «fllMleÉ^  NiqkMelrei 
aeroiit  dn  ttMff  dê*hëmi;4liêèWù«àdrv 
^UH  feau.  V.i  dernière  sera  un  itiOnCeau 
sans  valeur  de  fèves  dmu,  %)KÈIi  MfOtkî 
pàti  e  ,  nnx  iircmières  IneuVs  du  crépus- 
eiile,  rc})iiiul.s  Veau  iustrafc  sur  tes  bre- 
bis repdes  de  la  veille;  m.iis  aviii\l  tout , 

.  que  le  ranieaM  trempt'  dans  i'oiide  as^ 
pcr^c  Cl  balaie  le  sol.  Que  le  hercriil 
ioit  ddèisré  de  fctiiUage  et  de  l>iau~ 

IMtîréiiéiH^tla  porte.  (>ùtviMtmi 

k  l>lièbt#  «Ée^iéë^V  les  exbalaboiliF  d« 
ce  soufre ,  ^prèMÎtê'  à  bôler.  Brûle  des 
û}hcx  rnnîc^,  uhé  branche  de  pn,  et  de 

k  «0^,  et  %mWlmii€tftmt  diw 


m  )  MI. 

«n  foyer  Ardent.  Répands  aotti  dit 
mmt,  et  ftk  olMl«'  dr«ae  eodwIU 
le  de  eetit  fMÎBtt.  Ia .dé«MekM 
te«t  eec  aliwwt  wm/&fm»  JMn^j  wm 
ytÊt  de  un,  DbMM  k  toot-aur  nulkni 
ti towque le  lait  est  chaud  rnrnrr.  wdrrwt 
tes  voeux  k  Pa!ès,  l'Iiabitante  des  bois.  » 
Gecolte,  ces  rites  si  cxactemeiil  décrits, 
nous  apprennent  la  jjrafonde  vénération 
que  les  pai'eus  conservaient  à  la  religion, 
de  lears  pères;  nous  voyous  à  quel  point 
k  vokpUtciix  Ovide  kinnêaie  k  respeo. 
tait.  Ceit  une  leçon  aux  ebrétienat  Le 
poète  va  jtuqnet  à  peindre  en  Tcrt  char» 
Banta ,  aniil  fraii  «pie  ki  pwdrki,  ki 
scmpnlea  religieux  des  beiiseva  et  Icf 
aient  nèmet*  Traduisent -le' encore  s 
«  O déesse,  veille  é>jn1ement  sur  le  troa- 
peau  et  le  maître  du  troupeau!  que  la 
contagion,  écartée  par  tes  soins,  fuie  loin 
de  mon  étable,  soit  que  j'aie  mené  paître 
dans  uns  chapelie ,  soit  que  je  me  soit 
reposé  sont  un  arbre  sacré;  on  qn*na« 
de  met  Iwebis,  qui  ne  pouvait  k  mm», 
ait  tendu  l'berbe  d'un  tombeau }  ou  fut . 
|è  tek  entré  dant  un  bok  eà  lec  nympbet 
ont  pria  k  fteite  à  mon  atpeet»  ou  bieu 
quelque  dieu  moitié  chèvre  ;  ou  si  pent- 
êlre  ma  serpe  aurait  dépouillé  un  bois 
sacré  de  ses  rameaux  épais,  dont  j  'aurais 
donné  pleine  corbeille  à  une  brebis  ma- 
lade. Pardonne,  si  peut-être  un  jour 
qu'il  tombait  de  la  grêle ,  mon  troupeau, 
te  réftigiant  dant  quelque  chapeUe  ru»- 
ti^e,  j  «  eauté  quelfne dOBunage.  No 
ne  lliia  pot  porter  k  pefaM  d*nveirMiftid 
lea  kei.  O  nymphes ,  voua  auan ,  pat^* 
donnez-moi,  si  le  pied  de  mes  troup^nn 
à  terni  le  miroir  de  vos  ondes  !  »  Aux 
rites  de  Palès  décrits  par  Ovide ,  nous 
ajouterons  l'nsarj^c  île  lui  ofTrir  du  vin 
cuit  ;  nous  n'oublieroas  paâ  non  plus  la 
branche  lustrale  de  romarin.  Le  soir» 
après  les  feux  de  paille ,  ou  de  foin,  ou 


on  eélâ»niit  un  ban^t  amiivenaite  de 
k  fondation  de  Rone»  arrivée  k  il  des 
eakndet  de  mai*  date  corretpondante  an 
21  avril,  la  iftte,  le  tambour  et  les  cym- 
bales accompagnaient  let  chants  de  joie, 
et  on  i'cmvnil  d'une  boinoQ  cwppeeét 
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fÉlirit»^ges  dt  Mtté  €dlt  «tièii9)r^idiiéih  tt^polIMMà  m» 

tÉm»ltktfttfai»k^^  diigteiia^  p^treti€k«ttâlMlrdf  W]ki«lité»j0dtl 

BèWttlleglolMï,  oudesfla«iraési»Plikaon  bilk^e  ainsi  que  leB  ^ympkes  (i^.)»  «Mi 

4ai  r'ëpurèrent,  ou  de  relies  qui  au  sac  des  vases  à  ses  pieds,  pleins  d'un  lait  écu-* 

de  Troie  s'entrouvraient  devant  Knée  ,  raeux,  un  rameau  lustral  de  romarin  d'une 

la  tif;e  de  RoiuuIms  el  de  (lésiir,  itoiir  main,  puis  un  l^ouquet  de  trèfles  de  l'au- 

laisser  passage  à  ce  héros.  l'ropercc,  daus  tfe,  et  sur  sa  tÂle  une  COlUOi^pe  d'e^lan^ 

la  belle  élég^ie  de  Tarpeïa,  nous  a  laiu4>  tlcr  en  fleur,  jCflé  délice»  dcft^tioiipeaux^. 

éÊë  œwiit  ^eiefyvckiii  de  cet  j^^joa^  iwtmnntniiiparfiwf,  bâM»  dHflttW  lo-t 

Mlllii9.0^'iâtiti  ^Mîef^MeteydlM  annps.  fM%»Mint  yaciqimîàj»  iHMiiiw» 

!l                                      .  t»6Y  vjrgiBaie  el  difléti^mie  ^^fi-à)  k  émp^ie 

•WKjaiW^  prt..  h  «<mce  bergère  can.oMn.'lU 

Li-»  r*'»"'^  y '"♦»•"'"''•"'•""'■''•<»"•' Nanterre.  D^nWrBAtoif.  > 

jjr  ,our où. «u» leur». Muiu, naquit Bomçr^^^^^^  PALESTINE,  Dom  d'uttc  contré^ 

Tour  *  tour  p«r  le  Tin  cl  la  ]oie  eniire» 

<;  - tn,  (i'.n,  f..;„     à  u  fla,,.,,,.  inrô.,  de  l'Asie.  Pris  dans  le  ^ens  le  plus  res-, 

.  ^  Mutvpt, st  («pai'aH^ rMr  l«ur<  i»bir«  agreste»,  Ireînt ,  il  s'appli(iue  seulcmcnt  au  paya 

,f«iWrf"^''^'r*^'r'"'*»"'r'''''frf''-  ,  des  Philistins  ou  Palestine,  situé  le  long 

B»mi(3i  »  AB|i»i«       ^          7A9  »  de  la  Méditerranée,  depuU  Q»»»,  »u  sud, 

■WliWtW  èW'ili            ^MMUl  IHlIfkk  jiBqii.'à  Lydà^  m  «««i.  Uni  Wl  IMk 

IIMm,  le  SO  avrU,  qu'cyi  jreçfil  »n.sé9lj|^  1%  piyv  lltué  le  long  de  la  Méditerranée , 

Bmfvelle  de  U  prise  de  IVIunda.  Qt$  joi^  dtpiiis  la  Syrie  au  nprd»  jusqu'à  l'Arabifir 

toutes  champêtres,  ces  fêtes  de  la  nature  au  sud.  Du  nord  au  midi,  |a  Palestine 

QÎeureut  point  d'interruption  jusque  à  était  divisée  en  deux  parties  par  le  Jourr 

yan  de  J.-C.  692,  oii  le  copçile  de  dain.  La  partie  occidentale  se  divisait  du 

Coostantinople  l^s  interdit»  Tou^fo^i ,  nord  au  sud  en  G^liliée,  Suniaric  et  Ju^ 

convie  ce»  fèlw  prppHi^^f^^  fi^  pwis:  défi  pcopp^^Qt  4it4  ;  ^  U  partie  orl^n-^ 

fmAûOB  par  }fl  liti  >  veoMmlcAl     kwt^  tri»    diviapit  ^  ^fNmlMde.  B^u^e^ 

|isp^».)  d«  tto^,  a«|ft  putrkMTfàe»  viii  d»  ««Ue  •ii.f)wisf  liîliiu  ^.  «JÇmw^^PfQ 

«««olion  d^  grififf»  P(f«'U  à  Dieu  yv)-  —  A  une  cpoqu^  |>içp  pml^neur^' 

^ajftde 4^  Opmoifç  9if  liplççaq^te  ,  elles  on  la  divisait  ei^         yvÛd»  principe?) 

a'ont  pu  s'effacer  de  la  théurgie  chré^  les,  la  P^estine  première  au  nord,  et  la 

tienne,  lin  effe^  c'est  vcfs  le  renouveau,  Palestine  deuxième  au  sud.  On  y  anaexf^ 

vers  l'éppque  des  anciennes  Palilie^,  que,  une  iroisicmc  Palestine  sous  le  nom  de 

dans  l'église  romaine,  Içj  çpndriBS  4fi  ra-  Palestine  saluUire  :  el|p  était  formée  ca 

mpm  fl«  km*  f^Cf          verdoyantes  et  grande  p^irlie  de  VArabie-^^itrée  (^c>/, 

VWiiiiiMMt4uffiinUq)fi;4(^^Sffiar  ^lynn  ^  "i^Mmr^m)^  -n  S^^fi 

fÊ^vi^^^mkh fffmt I BpriAç^  d4pii94f(i|om 4^ ?i)Mipe  ^      4f ^jftt 


lipiix  4e  ^  ^râ^'Ç^n  ^ûn^  pnpQ^e  ^  ^Ç»^  ten^  Cfi  nom  à  celu)  4$  Syrifç,  9P|^fii|| 

4fl  l'holocaumi  8|ir  de  Npé  juOp^  BjbfS;!  la  ^^4^  ^yti^^lgii^ine.  Il  y  #  w  QO»i 

fil  4«»  P^WiWi  car  H  »»'y  »  W«  \m  flfi  IfWrS  4fi>  .«pciei^p  qui  ont  l>ip?i  $^  dist|n-r 

m^e  cpoqiic  à  la  renaissance  ou  paliq-^  guer  la  Judée  de  la  Palestine.  Ovide 

g^nésie  de  notre  globe.  Comme  le  phénix,  étend  la  Palestine  ju$q)i'aii  Tigre,  et  sc- 

1^  terre  a  perdu  sa  vieillesse,  pour  vieil-  Ion  le  naturaliste  Pline,  la  tîiltacùue  , 

^ir  ,  i^pupr  et  renaître  encore.  Pliépo-  régipn  d'Assyrie,  afro^^e  p^r  le  ïigre. 


Digitized  by  GoogI 


0JIC  r 

ék  Mnriu  Arabfo  le  imA  iePiileslmeV 
bMÎaiè''^nw  Ven«iii4«le'âite.  Eiiân, 
(fîidgues  rateurs  assutent  qu'il  y  avaii 
liBe  région  de  la  Thrnce  quîse  nbnimaif 
Pahcstine.  L«c;iin  en  parle.  A  la  v^rhé  , 
Grotius  veut  fju'au  lieu  de  Pali-'sîinns  on 
lise  Apameslinas  ,  4'Ap|iraesl<; ,  viiie 
d'Italie  sur  la  pointe  4e  ttrrvS  qai  ttNno* 
le  pkn  vefi-  l'ÉpifiB  ;  '  Hiiii>  Làeirfii  parlt 
êiûak  htkb  de  riipîre  tt  non  ^Md^MIte: 
D-Mitree  oreiént  «naëMeeti  ëùX  U  nom 
lieu  près  4!^  Pharsale  ou  César  bpéra 
MU  débarquement.  Mais  César  ne  lui 
donne  point  de  nom  ,  el  quand  il  serait 
vrai  qu'il  s'appelait  l\Hleslc,  et  que  de  là 
Liicain  aurait  fait  pnlrslinui,  li  ne  s'en- 
suivrail  pas  que  ie  territoire  s'appeia^ 
Palestine.  '  A* 

d^  llerâve,  àlafa^  oaattribiie  lia* 
véatioii  de  If  lutte:  D'ant^tt^le  dtsent  AUi 

'  4'Hercule ,  et  croient  qu'elle  fut  rinveu<» 
trtœ  d'une  espèce  de  ceinture ,  de  ta> 
Wicr  ou  d'écîiarpe  dont  les  athlètes  se 
servaient.  —  En  archéologie  ,  la  palestrç 
(lutte)  était ,  chez  ies  Grecs  et  les  Ro- 
mains, une  espèce  d'école  publique  où 
l'on  formait  les  athlètes  aiu  diUénent) 
mraiece'ddi  oerps ,  à  peu  près  eomnie 
dans  les  $lymiiaiet  (  ).  Les  jenit  qui  j 
étaient  en  ûkagé  s'appelaient.  |ei  eaveiin^ 
ces  paîestriqucs,  ou  Simplement /et  pu- 
Icslrique.  Us  étaient  nu  nombre  de  neuf: 
la  lutte,  le  pugilat ,  le  pancrace  ,  h  cour- 
se ,  l'hoplomachie  ,  le  saut ,  le  disque,  le 
trait  etle  cerceau.  11  y  avait  dans  les  pa- 
lestres des  portiques,  des  bains  ciiauds 
etii'uidsi  et  même  des  s,Jli:s  pour  les  le- 
çons  de  pbileeopliie  etdc  grammaire.  Yi- 
trave  a  laitMi  le  plan  d*une  pales^  (  iu 
Luttk).  X> 

PALESTRINA  (JiAii-BAmsTB-Pin- 
RE-Louis  Df),  le  plus  grand  compo^ï- 
iciir  d»i  J^vi'  siècle ,  et  }cseul ,  peut-être, 
dont  le  nom  et  les  ouvrages  survivront  à 
toutes  les  vicissitudes  de  l'art.  11  naquit 
de  parents  pauvres  ,  en  1  hi^,  dans  la  pe- 
tite ville  de  Palestrina  (i'ancienne  Pré- 
neste).  On  loi  donna  plus  tard  le  nom 
de  la  ville  natale  :  auiiî  cst-il  nomnd 


^qtièiqiles  auteurs  il  PMèêitiM,  M 
étudia  kùhi  un  ndttre  l»è|gé  noî(nméGou<^ 
dimel,  auteur  de  la  linM^ue  des  psanraéi 
de  Marot,et  qui  embrassa* le  protèstantfs* 

me.  î^alestrinn  pvaît  déjà  ^drit plusieurs 
œuvres  remarquables,qqand  l'occasion  se 
|)i  (^sçn<a  pour  lui  de  commencer  et  d'ac- 
complir une  grande  révolution  dans  la 
musique  d'église, et  de  fonder  ainsi  lesba- 
aésMitii'fn^naMê  IBiiâfatioJI.Ije  pa^ 
pe  Marcel  ayant  réêdkn,  pendant  la  temii 
êm  eenitfita  datent»,  en  tUt,  de Imé 
rendre  un  décret  qui  SQpptinàt  là  nasi- 
que  dans  les  églises ,  Palestrinà  oMint  du 
pontife  qu'il  entendît  d'une  messe  de 
sa  composition.  Cette  messe,  d'un  stylo 
rrave  et  religieux ,  bien  différent  de  ce-» 
lui  que  les  maîtres  contemporains  STaienl 
introduit  dans  la  musique  sacrée,  empé^. 
«In  te  pape  d'ex4cntèr  w  funiê  ai  fatal 
auideÂiàéas  de  Vvtt  pmieal.  Paor  eoina 
prendra  queue  ftrt  i'iaipraiiidn  4fné  M 
lltodttire  pour  la  première  fois  la  muH^ 
que  noble  et  simple  de  Faieiliriaa,  il  faut 
savoir  que  la  coutume  def  compositeurs 
était ,  .'>lors ,  de  prendre  pour  thème  pcin-^ 
cipal  d  une  messe  une  chanson  populaire 
qui  rappelait  souvent  même  des  paroles 
obscènes.  Âuuii,  on  couservi:  cnc4}|:a 
dans  les  bib^othèquei  des  mèssas  sar  Taii 
MMi»è%^moi,  mm  nUe  i  en  sar  la  dianiaa 
de  VBÊKmmàrmé,  Bblestaina  >  an  tm^ 
traire  >  ne  dnt  qu'à  ses  propres  inspira^ 
tiens  lés  mélodies  sublimes  qu'il  adapta 
aux  textes  sacrés  ,  et ,  par  un  habile  mé- 
lanf^e  de  la  tonalité  ancienne,  usitée  dans 
le  plain-chnnt ,  et  de  la  tonalité  moderne, 
il  imprima  à  ses  œuvres  un  caractère  aus- 
tère et  religieux ,  véritable  type  de  la 
musique  sacrée.  Le  pape  Marcel  ré-> 
çompensa  Pslestrina  en  le  nommant  mai* 
tre  de  sa  chapdie ,  et  le  pape  Paul  lY  le 
continua  dans  cette  charge.  En  1671 ,  il 
succéda  à  Animuccia ,  en  qualité  dé  maî- 
tre de  c1|apelle  de  St. -Pierre  ;  enfin ,  en 
1502,  sa  supériorité  et  son  mérite  étaient 
si  bien  établis  que  quatorze  des  plus  célè- 
bres compositeurs  se  réunirent  pour  lui 
dédier  un  recueil  de  psaumes  à  cinq  voix. 
Palestrina  mourut  le  2  février  1594  ;  ses 
funérailles  ûirent  célébrées  avec  la  plus 
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•r»4e  MPP«>^t  an.  mjUtti  d'un  \iwr   mhê  «éWMdW  yar  1«  teâift  ta  «tf» 

Jmntfi  coaçpunde  peuple.  Il  fut  inhu-    chestres,  :p«  ki.  «0eiMtgtaMmési  4« 

mé  dans  relise  même  de  St. -Pierre ,  et    1^  musique.  >diMit^MuvA^«f»lUS%^| 


on  plaça  sur  son  tombeau  l'ëpitaphe  sui- 
vante, qu'on  y  lit  encore  aujpard'hui  ; 

'    '   '      JOANNKS  PethUS  AlOISIUS 

PALESTRINA 
.  '^  \  MvncM  mncm»  \ 

Soatli  mppùtiâm  formai  hanoMÙqict 


k  perfectiao  «v«q  Jaqueile  0M»posi« 

tions  éuient  rendues  par  les  élèves  4e 
Choron  pour  produire  quelque  impres- 
sion sur  le  pubUc.  —  On  entend  encore 
àkxliapeUe  ponliûcale,  dans  certaines 
06eMiMt.lft  amKqiiA  iA  palestrina,  et 
e*«it  le.iàil  coiroit  oblWlaii  -«Miservë 


I0  tljle  de  htalriiMi  diC%M  fM  «te  co»  les  traditÎA^s  d'eiécatipa  de  eès  i^efs- 

M.  des  coMpesiteors  de  son  épefee  1  e«  d'œuvre.  *^  Le  ettàkignetde»«enta  de 

trouve  toujours  dans  ses  ouvrages  Pen»*  Balestrina  est  beaucup  trop  élendii  ^tMr 

ploi ,  et,  si  l'on  veut ,  l'abus  des  imita-  pouvoir  trouver  place  ici  ;  nous  i^onsbor- 

tions,  des  canons,  en  un  mot,  du  style  nerons  à  dire  qu'il  existe  à  la  bibliothèq[ue 

fugué.  Mais  ce  qui  le  distingue  entre  tous  du  Conservatoire  de  Paris  une  collection 

les  grands  maîtres,  c'est  la  noblese  et  la  considérable  de  messes  et  de  motels  de  ce 

■ugesté  de  ses  mélodies ,  l'art  in£ni  avec  grandmaitre.  Plusieurs  de  ses  madrigaux, 

tofoel  il  agence  les  divenes  ^iz,  art  des  fragments  de  messes ,  des  exemples 

dent  lefvd  ilatleMl  eeMie  un  rml.  La  de  centre^pdiilt  anr  le  pùun^hant ,  ont 

•eieeee  de  cftBtre<fioûit ,  c^«M.  laeeeht  été  pnUiés  fer  GhoM  dans  roornige 

liMiiioii  des  notes  entre  elles  »  éteiC  en-  intitiilé  Principes  de  eampasitiim  des 

eerc  dans  l'enfance ,  Palestrioa  l'en  fit  écoles  éCItaHê;  enfin  »  le  Stabét  muOer^ 

sortir  ;  son  puissant  génie  la  porta  au  pins  vue  Messe  en  canon  ^  ont  été  publiés  sé- 

baut  point  de  perfection,  et  il  fît ,  pour  parément  par  Choron.  Les  autres  com- 


ainsi  dire,  épanouir  les  idées  musicales 
qui  avaient  germé  dans  les  siècles  précé- 
dents. On  est  peu  disposé  au  xix*  siècle 
à  go&ter  et  à  comprendre  la  musique  de 
MeUffinask  enMteeaimdliilédeiei 
I ,  h  mijesinf  use  menôlenie  de"  ses 


positions  de  Palestrina  ont  été  publiées  à 
l'étranger, mais'sont  presque  introuvables 
en  France. L'abbé  Baini, maître  de  la  cha- 
pelle pontificale ,  a  publié  en  1824  des 
.  MÙHùiru  hiUofiqutt  sur  2s  vie  et  les 
ûuvmges  de  Palestrina  (enIMien ,  % 
TOl.  F»  Diiueir. 


riH  j»y  quAftAMTi-wiiàiu  tolumi. 


ERRATUM.  —  Arliclc  Ork*k  coaiQiii,  paf.  55,  i»»  col,,  lig.  4;  t\  luifanieli  «a  li«u  d«  :  C#  tkangàmtnl,  »» 
fttÊtU  c«(t<  union  ,  a  mit  la  Ctmddit-lttlUmM  tn  pomaitn  à»  /«<  pihct»  fw  fkhahnt  U  fitii  4*  e«  tfteUelm 
AMfti*  •«       ««mM  pMiMn  4ê  m  âtktn.  Uns:  Avm  clmftM*  m  fM!»  mtm^tû  OmMIn 


Digitized  by  GoogI 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


o 


Olavldë  (Paul-Antoine- 

On. 

«0 

Josepli). 

1 

Onagre.  • 

• 

Oldenbourg  (  grand - 
duché  d'). 

Once. 

91 

3 

(hist.  nat.). 

» 

Olfaction. 

4 

Oncle. 

OlibriuA. 

7 

Onction  (médecine). 
—  (théologie). 

33 

Oligarchie. 

8 

34 

Olivarez  (Gaspard  de 
Guzman ,  comte  d'). 

Olive  ,  olivier ,  huile 
d'olive. 

Onde. 

» 

> 

n 

Ondins,  ondines. 
Onéreux,  onéraire. 
Ongles. 

35 
37 

m 

Olivet  (JoBeph-Thoa- 

Onguent. 

40 

lierd'). 

14 

Onias. 

41 

—  (.....  Fabre  d'). 

16 

Onomatopée. 

43 

Olivier  (  personnages 
célèbres  de  ce  nom). 

Ontario. 

17 

Ontologie. 

» 

(Claude-Matthieu). 

19 

Onyx. 

45 

Olmutz. 

i> 

Onze,  onzième. 

» 

Olybrius,  renv,  à  Oli- 

Oost (les  Jacques  Van). 

> 

brius. 

20 

Opale. 

51 

Olympe  (mont). 

M 

Opacité,  opaque. 

m 

Olympiade. 

.  ml  A  

» 

/  \*  »  — *  

Opéra. 

9 

Olympias, 

» 

—  (Grand-),  renvoi  à 

CJlvmnie. 

Académie-noyale-de- 

Olympien. 

» 

musique. 

55 

Olympiques  (les  jeux). 

—  comique. 

Omar  (  Abou-hiassa- 

Opération. 

» 

lbn -Àl-Khattab  ). 

Ophicléide. 

56 

—'II, 

-Âl-Motawakkel- 

23 

Ophir  (pays  d'). 
Ophthalmie,  renvoi  au 

57 

Al-AUah. 

24 

supplément  de  la  let- 
tre O. 

Ombrlle. 

58 

Ombellifères. 

Opic  (Mistriss). 
Opimes  (dépouilles), 
renv.  à  dépouilles. 
Opiniâtreté. 

Opinion  (philosophie). 

» 

Ombilic. 

■ 

Ombilical. 

» 

Omhri». 

» 

Ombres  chinoises. 
Ombrelle. 

» 

» 

—  (politique). 

64 

Oméga. 

Opilz  (iVlarlin). 

69 

Omelette. 

27 

Opium. 

76 

Omission- 

Oplile. 

7î 

OmnihiK. 

— > 

Oppenord  (Gilles-I\ta- 
rie). 

Omnium. 

73 

Omnivore- 

M 

Opposition  (acceptions 

diverses).  • 

Omoplate. 

75 

Omphale. 

80 

— "  (politique). 

» 

Oppression  (méd.).  76 
^(politique).  » 
Opprobre.  79 
Opticien ,  renv.  à  op-  " 
tique.  » 
Optimisme,  optimiste  ' 
(philos,  et  théol.).  • 
Option.  80 
Optique  (subst.).  82 
(adjectif  [axe,  cône, 
illusion  d',  chambre» 
nerf,  etc.]}.  » 

Opulence.  » 

Opuscule^ 


Orj 


métal). 


83 


propriétés  physi- 
ques et  organoléti- 
ques  de  V).  85 

—  (titre  ou  degré  de 
pureté  de  V),  87 

—  (état  dans  lequel  on 
trouve  1  or  dans  le 
commerce).  88 

—  (des  moyens  le  plus 
généralem*  employés 
pour  reconnaître  le 
degré  de  pureté  de 

r).  » 

—  (des  usages  de  V).  » 
— ■  (des  gisements  de 

1  or,  et  des  procédés 
de  son  eïtraction  des 
mines  qui  le  fournis- 
sent). 89 

—  (des  historiens  de  V).  90 

—  natif.  91 

—  (gisement  et  pays  de 
l'or;  produit  des  prin- 
cipales mines).       _  92 

—  argcntal,  blanc,  de  . 
chat,  de  Manheim.  93 

—  musif,  vert,  vierge, 
potable.  94 

--•  (accepf  diverses).  95 
Oracles.  ï> 
Orage.  OG 


y  Google 


111 
» 

UA 
117 


c  il.  l  h 


Oraison.  97 

—  funèbre,  re/î*'.  à  élo- 
queuce.  ■ 

Oral.  U 
Orang-outang.  *  M 

—  (I"  espèce).  lûû 

—  2««  espèce).  iSH 
Orange  (Philibert  de 

Challon,  prince  d').  102. 

• —  (Guillaume  de  Nas- 
sau ,  prince  d'). 

Orange,  oranger. 

Orangeries. 

prange  (géographie). 

Qrangisles. . 

Orateurs  sacrés. 

—  protestauLs. 

—  du  barreau,  renv.  à 
barrcfi^v  .  121 

—  parlemenf^",  renu. 

à  éloquence.  » 
Oratoire  (art  et  ityle).  » 

—  (chapelle),  .  .  liî 
Oraioriens  (congréga-  ! 

,  tion  des). 
Oratorio, 
rbe. 

rbitaire. 
rbite.  , 
Orcades  (les  îles). 

8rcagna  (les), 
rchestre. 
Ordinaire^ 
Ordinal. 
Ordinana. 

8rdinant. 
rdination. .     ...  ,^  , 
Ordonnance ,  ordon  - 

nancès.     .    , , .  -  121 

—  (habit  cl'j.       ^  ka 

—  (  messagei',  omcier 

—  (çn  m^âeciHe).,  ». 
Ordre,  (jurisprud.).  lAû 

—  de  bataille.  Ltl 

—  (ihéolpgiè).  tlâ 

g- (accepfdiveri^es).  iM 
réades. 
reille. 
Oreilles^  ^ 
Orén/oqoe.  . 
Orcsté. 

Orfèvre,  orfîvrënc.  151 
Orfraie.         ^    ^  iM 
Organe,  organisation, 
•ori^hisme.  » 

(accept»  diverses).  liiS 
()ii^anisalîon  militaire.  » 
•-r  administrative.  iùl 


» 

m 

112 
» 

lia 

liû 

132 
IM 

» 

a 


m 


TABLE. 

-—judiciaire.  liL5 
Orge.  Uil 

Qre»«-   .     .  . 

(Jrgfics  (fêtes).,  IM 

Orgue,  organiste.  » 

—  de  Barbarie.  lli 

—  (point  d').  llfi 

—  (accept»  divèràêâ).  lîï 
Orgueil.  » 
Oribase.  178 
Orient.  179 

—  (littérature  d').  » 

—  (langues  d').  IM 

—  (commerce  d'),  re/t:  < . 
vo/  à  commerce. .  iM 

*r.  (empire  d'),  renv^  à 
Byzantin.  .    .  » 

—  (église  d'J,  renvoi  à 
église.  it 

—  (Grand-).  * 
Orientaliste.  ,  1_83 
Oriflamme.  .,io  IM 
Origène.|,  :  o  ,  IM 
Origéniste.  152 
Original. 

Origine.  L&4 
Qrion.  IIIA 
Qripeau.  151 
Orléans  (ville,  gouver- 
nement ,  généralité, 
royaume  et  duché  d'),  i 

—  (dflC8.d'),,r£/ivo*  au 
fupplément  de  la  let- 
tre O.       ,  ifil 

—  (ville  de  Canacla).  » 
— •  (Nouvelle-).  u 
OrlofF(les).  .  » 
Prme.  S04 
Ornano  (Benigna  ou 

Yanina  d').  205 

—  (Alphonse  d').  2ÙÙ 

—  (Jean-Ba^sic  d').  207 

—  (le  générad  comte).  » 
Orne  (rivi<^re).  shs 
^(dép'del'). 
Prnement.  \^  :*  iiû 
Ornithologfè .  »  ^. , .  2JJ 
Qromasde,  Otooiase  ou 
Qromaze.  ,  213 
Prose.  (Paul).  ., 

8rphée.  lii 
rphelin.  215 
Orseillc.  21û 
prie  (vicomte  d'}.  .  211 
Orteils.^  .  ..  .  . 
Orthodoxe,  orlhodoiie.?22 
Orthographe,  .  213 
Orlhographîë.  22C 
Orthopédie.  « 


—  des  difformités  des 
membres  inférieurs.  2^ 

Ortie.  22â 
-T^iiiïer.  » 
Ortolan  ,    renvoi  à 

bruant.  • 
Orus,  renv.  à  Horus.  » 
Orviétan.  2M 
Os.  > 
Osages.  9^9 
Oscillations.  2M 
Osée.  » 
Oseille.  S3G 
Osias  ou  Aiarïas.  ..  ê 
Osier,  oseraie.  . 
Osiris,  laa 
Osman.  .  24fl 

—  ou  Othman  II.  ILL 

—  III.  i 
Osnabruck.  24? 
Osques.  » 
Ossa.(mont).  ,  i45 
Ossat  (Arnaud  d')«  . 
Osselet.  g47 
Ossements.  248 
Ossian.  .  » 
Gstade  (Adrieti  Vàn). 
Pstçnde^,...  250 
Ostentation.  ihl 
Ostracisme...  ,  » 
Ostrogoths.  '  kSB 
Osyinandias.  ...  .i| 
Otage.  260 
Otaïti.Otahiti  ouTaïti.26t 
Olhon  (M.  Salyius).  263 
Olhon  I"  le  Grand, 

empereur  d'AHemà-,. 
gne.  Mi 
H., 

—  III.       .      •  2GG 

-'.IV.  .  m 

Ottoman  (empire).  .  .  i 

—  (littérale  ottomane)  .213 

—  (langue  et  lettres 
.des  Ottomans).  iil 
Ptway  (Thomas).  \iM 
Publi.  2fifi 
Publie.  .  » 
Oubliettes.  .  ,  2iî 
Oudinot  (CbarJcs-Ni- 

colas),  duc  de  Reg- 

gio.  ni 

Pudry.  232 

pùessant  (île  d*j.  » 

•s-  (combat  d').    .  2M 

Puest.              ,  .  » 

Oui.              .  2M 

Ouïe.  » 

Oulough-Beig.  .  » 


d  by  Googl( 


—  — •  (Mirza  Moha- 
med Taraghy).  £97 

Ouragan.  2Q8 

Ourals  (monts).  ii^ 

Ours.  ZÙÀ 

—  (accepl*  diverses).  MÂ 
Ourse  (astronomie).  * 
Outarde. 

Outil.  m. 

Outrage.  aM 

Ouverture.  » 

—  (musique).  aûS 
Ouvrage.  aïO 

—  à  corne.  311 

—  à  couronne.  » 

—  de  campagne.  112 
Ouvriers.  ■ 
Ovale.  âlfi 


TABLË. 

Ovation.  Z21 

Overbeck.  aiâ 

Ovide.  » 
Oxenstjeraa  (le  comte 
A\cl). 

Oxford.  aM 

Oxyde.  » 

Oxygène.  Zhh 

SUPPLKMIMT. 

OKil.  aifi 

—  de  cochon.  » 

—  de  chat  amauroli- 
que. 

—  artificiel.  » 
Ophtalmologie.  » 
Ophlhalmic.  • 


Orléans  (Louis  d').  âiifi 

—  (Gaston-Jean-Bap- 
tiste de  France,  duc 
d').  Ml 

—  (Philippe  de  Fran- 
ce, duc  d'}.  aM 

—  (Philippe,  duc  d*), 
rëgent.  ai  1 

—  (Louis,  duc  d*).  ajii 

—  (  Louis  -  Philippe , 

duc  d').  aâa 

—  (  Louis  -  Philippe - 
Joseph,  duc  d').  a^ 

—  (  Ferdinand  -  Phi  - 
lippe  -  Louis  -  Henri  - 
Joseph,  duc  d'),  prin- 
ce royal).  •  aâl 


P.  iOù 

Paca.  » 

Pacage.  iûl 
Pacca  (le  card"*  Bar- 

tholomée).  Mi 

Pacha.  » 

Pachalik.  iM 
Pacheco  (Oona  Maria) .  » 

- —  (Christophe).  >• 

—  (François).  » 
Pachyderme.  MI 
Pacotille.  » 
Pacte  de  rachat.  iM 
Pactole.  4M 
Paderbom.  410 
Padilla  (Don  Juan).  » 
Padischah.  ili 
Padouan  (le).  » 
Padouane.  » 
Padoue  {Padova).  41ii 
Paer.  ilfi 
Paganini  (Nicolo).  » 
Paganisme.  411 
Page.  415 

—  (héraldique).  4lfi 
Pagode.  411 
Paie.  > 
Paiement.  hl& 
Païen,  païenne.  4aû 


Paillasse.  4afl 

—  (art  théâtral).  iaj 
Paille.  » 

—  (accept*  diverses).  4ai 
Pain,  panification.  » 

—  (accept*  diverses).  4aii 
Pair.  4a2 
Pairs,  pairie.  4aB 
Paisiello  (Jean).  4afi 
Paix  (mythologie).  441 

—  (principaux  traités 
de  paix,  g  I".  Traités 
conclus  avant  l'ère 
chrétienne).  443 

—  (S  II.  Traités  posté- 
rieurs à  l'ère  chrétien- 
ne). 445 

—  (§  III.  Traités  con- 
clus depuis  la  révolu- 
tion française).  4^ 

—  V  d®)»  renvoi  à 
juge  de  paix.  >» 

—  (accept*  diverses).  w 

—  (beaux-arts). 
Pajou  (Augustin). 

Pal.  4iifi 
Paladin.  4âî 
Palais.  khà 
 Royal.  4fil 


Palafox  y  Melzi  (  Don 
José  de).  4iia 

Palamède.  » 

Palanquin.  4fîfi 

Palaprat  (Jean  de  Bi- 
got-). » 

Palatin  (mont).  > 

—  (héraldique).  4111 
Palatinat.  • 
Palefroi.  iitfl 

—  (noms  des  palefrois 
les  plus  célèbres  dans 
les  mylhoiogies  et  les 
romans).  470 

Palenque.  » 
Paléographie.  42Â 
Paléologue.  4Ifi 
Paléontologie.  4îS 

—  (considérations  gé- 
nérales sur  la  paléon- 
tologie). 4Âi 

Palerme.  487 
Palès.  4£fi 
Palestine.  4âffi 
Palestre.  4ai 
Palestrina  (Jean-Bap»*- 
Prre.Louisde).  » 


FIN  DB  LA  TABLE. 


y  Google 


/ 


#  • 


Digitizeçl  by  Coogle 


I 

» 


